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HISTOIRE 

UNIVERSELLE, 

DEPUIS 

LE  COMMENCEMENT  DU  MONDE 
JUSQU'A^  PRESENT. 


LIVRE  SEIZIEME. 

Defcription  £=?  Hlfloire  de  r Empire  de  la Cm^^Ey de  la CoKE'Ey 

Ê«P  de  r  Empire  du  J  afon. 

CHAPITRE      I. 

U Empire  de  la  Chine. 
SECTION        I. 

Defcription  Générale  de  la  Chine. 

^Evafle  &  riche  Empire  efl:  fitué  à  l'extrémité  orientale  de  TAfie,  Section 
^^  &  il  comprend,  comme  on  l'a  déjà  infinué,  le  Royaume  de  la  Chine       ^• 
proprement  die  &  la  Tartarie  Chinoife ,  ou ,  comme  on  l'appelle  quelquefois,  f  f^T^' 
la  Grande  Tartarie.  Nous  avons  parlé  ailleurs  {a)  fuccin6lement  de  l'ori-  chine 

gine,  de  l'ancien  état,  de  l'étendue,  de  la  Religion,  des  Loix  &c.  de L- 

cet  Empire,  autant  qu'on  peut  avoir  de  lumières  fur  tous  ces  articles  par  Sufitua. 
les  anciens  Auteurs;  &  nous  avons  conduit  l'Hiftoire  des  Chinois  jufqu'à''''"'-'^^" 
Ci&«n,  leur  neuvième  Roi;  comme  la  Couronne  devint  héréditaire  dans  fa  fa- ^^'^'^^^ 
mille ,  cette  époque  nous  a  paru  propre  à  y  commencer  l'Hiftoire  Moderne  {b). 

Cette  Monarchie  paroît  avoir  été  allez  bornée  dans  les  premiers  tems ,  Aneîen 
&  peut-être  ne  s'étendoit-elle  qu'à  une  feule  Province  {c).  Les  premiers £/«/. 
qui  s'y  établirent  paroifTent  avoir  été  fi  foigneux  d'en  fermer  l'entrée  à 
tout  le  refte  du  Genre-humain  ,  qu'elle  n'étoit  jamais  ouverte  qu'aux  Am- 
bafladeurs  d'autres  Etats.  Par-là  ils  fe  ménagèrent  les  occafions  favorables 
d'étendre  leurs  domaines  ,  d'établir  la  forme  de  leur  Gouvernement ,  & 
de  cultiver  les  Arts  &  les  Sciences  dès  les  tems  les  plus  anciens,  &  de 
former  le  plus  grand  &  le  plus  beau  Royaume  qui  foit  connu  {d) ,  &  qui 

palfe 

(ia-)  Hifl.  Univ.  T.  Xlîl.  L,  IV.  Ch.  XI,        (0  //^'V/.  P-  Pi-  not.  (fX 
Seft.  1.  p.  8i.        (Jf^  Ibid.  p.  no.  (^0  Du  Ilalde^  T.  I.  p.  2. 

Tome  XX.  •  *  A 


viiices. 


2.  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Ciiap.  I. 

Sect.ok  pafle  à  jufle  titre  pour  le  plus  riche,  le  plus  valle,  &  le  plus  peuplé  de 

1.       tous  ceux  qui  font  fous  les  loix  d'un  feul  Monarque. 
Dcfcrip'      gQjj  étendue  efl  de  vingt-trois  degrés  du  Nord  au  Sud,  depuis  la  For- 
Cliine/'*  terefle  de  Caîpim  dans  la  Province  de  Peking,  fous  le  quarante- unième  de- 
— — —  gré,  jufqu'à  l'extrémité  méridionale  de  l'Ifle  de  Hay-nan ,  fous  le  dix-hui- 
EttnJue  tieme  degré  de  Latitude  Septentrionale.     Il  y  a  plufieurs  autres  manières 
t^  figure,  jjg  ]^j  donner  plus  de  longueur  &de  largeur,  que  le  Lecteur  peut  voir  dans 
la  Remarque  (*).    Cependant  il  paroïc  par  les  dernières  &  les  meilleures 
Cartes,  que  la  Chine  n'efb  pas  ronde,  mais  ovale,  &  qu'elle  s'étend  le  plus 
du  Nord  au  Sud,  comme  cela  efl  indiqué  dans  la  Remarque;  mais  de 
quelque  fens  qu'on  h  prenne,  elle  n'a  pas  moins  en  ligne  droite  de  trois- 
censfoixante  lieues,  à  vingt  le  degré,  ou  à  foixante  milles  Anglois  {a). 
Le  plus  récent  des  Ecrivains  lui  donne  encore  plus  d'étendue,  c'eft- à-dire 
trente-quatre  degrés  du  Noi'd  au  Sud,  ou  fix-cens- quatre- vingt  lieues,  & 
beaucoup  plus  de  trois-cens  de  l'Efl  à  l'OuèHjmême  dans  les  endroits  où 
elle  fe  refferre  le  plus,  enforte  que  fuivant  cet  Auteur  elle  a  en  tout  dix- 
liuit-cens  lieues  de  circuit  {h) ,  mais  il  ne  nous  apprend  pas  fur  quelles 
nouvelles  obfervations  il  fonde  fes  dimenfions. 
Bormîde     La  Chine  efl  bornée  au  Nord  par  la  Tartarie^  &  elle  en  ellféparée  par 
h  Chine  |a  fameufe  muraille,  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu,  à  l'Efl  par  la  Mer 
^.'.''J'''^'  de  la  Chine  ou  l'Océan  Oriental ,  au  Sud  par  la  Mer  des  Indes,  &  àl'Ouëfl 
par  un  immenfe  Défert  fablonneux ,  &  par  une  longue  Chaîne  de  Monta- 
gnes inacceffibles,  qui  la  féparent  de  la  Tartarie  Occidentale  &  du  Tibet 
&c.  Elle  fe  divife  en  quinze  Provinces ,  la  plupart  fi  vailes ,  fi  fertiles ,  fi 
peuplées  &  fi  riches ,  qu'elles  peuvent  paffer  pour  autant  de  Royaumes. 
La  Province  de  Leao-tong  n'efl  pas  comnrife  dans  cette  divifion ,  parce- 
qu'elle  efl  au-delà  de  la  grande  muraille,  quoiqu'elle  foit  dépendante  de  la 

Chi- 

(«)  Du  Halde  ,   T.  I.  p.  2.  Voy.  auflî        {h)  Hift.  Mod.  des  Chinois  &c.  T.  I.  p. 
MagatUan,  Le  Comte  ,  T.  1.  p.  26.  LaMar.     52 ,  53. 
tiniere  &c. 

(*)  Pour  compter  toute  l'étendue  de  cette  vafte  Région  en  longueur  &  en  largeur ,  il 
faut  prendre  la  longueur  depuis  Xaff^uen  dans  la  Province  de  Leaotong  ,  la  ville  frontiè- 
re qui  eft  le  plus  au  Nord-Eft,  \\x{c^'^à.  Chien-tien^  la  dernière  ville  du  Tun-mm,  &  alors 
fa  longueur  fera  de  400  milles  d'Allemagne  ou  de  lOco  d'Angleterre  :  fi  l'on  y  joint  l'Ifle 
de  Hai-nan  ,  qui  appartient  auflî  à  la  Chine  &  efl  au  Sud  de  Quang-tong  ou  Canton  ,  il 
faudra  y  ajouter  deux  degrés  ou  cent- vingt  milles.  On  peut  aufïï  lui  donner  une  plus 
grande  largeur  ,  en  prenant  depuis  Nimpo  ,  Port  de  mer  dans  la  Province  de  Cbekiang^ 
jufqu'à  l'extrémité  des  frontières  de  Sechuen  y  &  alors  elle  fera  d'environ  trois- cens- 
quinze  milles  d'Allemagne,  ou  de  douze- cens-foixante-neuf  milles  d'Angleterre.  Cette 
largeur  fera  encore  plus  grande,  fi  on  mefure  depuis  la  ville  de  Tao-cbuan^  fîtuée  à  l'ex-, 
trémité  la  plus  orientale  du  Leao-tong,  fur  les  frontières  de  la  C?r<?ff,  jufqu'à  celle  de 
Tfing-tao  f  dans  la  partie  la  plus  occidentale  du  Chen-fi (^i).  Le  P.  Le  Comte,  qui  pré- 
tend que  la  Chine  efl;  prefque  ronde,  lui  donne  encore  davantage  de  largeur,  quoiqu'il 
s'accorde  pour  l'eflientiel  fur  la  longueur.  Mais  on  a  prouvé  par  de  nouvelles  obferva- 
tions ,  que  la  Chine  e(l  ovale  ,  &  par  conféquent  qu'elle  eft  d'un  peu  plus  d'un  quart 
plus  longue  que  large  là  où  die  l'eft  le  plus  (2),  c'eft-à-dire  qu'elle  s'étend  de  cela  de 
plus  du  Nord  au  Sud  que  de  l'Eft  à  l'Ouëft  (3). 

(i)  L»  Martinitre ,  Oïik,  Giogr.  au  mot  C6/«#,         (2)  Ibid.  Du  H.tlde  îcc. 

(jj  DuMitUe,  T.  1.  p.  2. 
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Chine,  i.  Chcnfi ,  2.  Chanfi  ,  3.  Pecheliy  s'étendent  au  Nord  le  long  deS£CTTo:« 
la  fameufe  muraille.    Quatre  autres  font  fituées  le  long  de  l'Océan  Orien        ^:  . 
taljfavoir  ^.Chan-tong,  s.Kyan-nang,  Ô.Che-kyang,  ôc  7.  Fokien.  Quatre  ^^^-^^'/i^^ 
s'étendent  vers  le  Sud  &  l'Ouëil,  qui  font  8.  Quan  tong ,  9-  Quang-fi,  10.  chine.  ' 
Tunnan ,  11.  Se-chuen.Le  milieu  efb  occupé  par  celles  de  12,  Ho-nan,  l'^-Hu  ■ 

imang^  i^.Kodcheu,  15.  Kyangfi.  Nous  en  parlerons  plus  au  longci-deiîbus(*). 

Comme  la  Chine  s'étend  du  Nord  au  Sud  depuis  le  fécond  jufqu'au  cin-  ciiwat. 
qnieme  climat ,  la  température  de  l'air  doit  naturellement  varier.  La  dif- 
férence de  la  longueur  des  jours  n'eft  que  d'un  peu  plus  de  quatre  heures; 
les  plus  longs ,  dans  les  parties  les  plus  feptentrionales,  font  d'environ 
quatorze  heures  &  trois  quarts,  &  les  plus  courts  dans  les  parties  les  plus 
méridionales  d'environ  dix  heures  &  trois  quarts ,  &  les  nuits  font  à  pro- 
portion {a).  Le  climat  palFe  cependant  en  général  pour  fort  tempéré ,  fi 
ce  n'efl  vers  le  Nord,  où  le  froid  e(l  très-pénétrant,  ce  qui  ne  vient  pas 
tant  de  la  fituation  ,  que  des  hautes  montagnes  qui  s'y  trouvent  cou- 
vertes de  profondes  neiges.  Dans  les  endroits  mêmes  qui  font  fous  les 
Tropiques,  les  vents  qui  viennent  des  vaftes  montagnes  de  la  Tartarie, 
rendent  le  froid  très-âpre  pendant  trois  &  quelquefois  quatre  mois  d'Hi- 
ver (f).  D'autre  côté  les  parties  méridionales  doivent  avoir  un  air  fort  fec 
&  chaud,  à  proportion  qu'elles  font  proche  du  Tropique,  ou  qu'elles  s'é- 
tendent au-delà  ;  mais  on  y  fupporte  aifément  les  chaleurs  à  la  faveur  àts 
belles  grottes  ,  des  bocages ,  des  allées  ,  &:  autres  endroits  frais  où  ils 
fe  retirent  durant  la  chaleur  du  jour,  &  pendant  ce  tems-là  le  filence  & 
le  repos  régnent  auffi  parfaitement  qu'au  milieu  de  la  nuit.  11  n'y  a  à-la- 
vérité  ni  glace  ni  neige  dans  ces  Contrées  méridionales ,  mais  elles  fond 
fujettes  aux  tempêtes  &  à  de  grandes  pluies ,  vers  le  tems  des  Equinoxes, 
&  fur-tout  vers  celui  de  l'Automne,  c'eft-là  leur  Hiver;  pendant  tout  le 
refte  de  l'année  on  y  jouit  d'un  ciel  pur  &  ferein  ,  &  d'une  verdure  char- 
mante. Sur  le  tout,  tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  ce  grand  Empire  con- 
viennent généralement,  que  dans  les  lieux  où  la  Nature  a  été  la  moins  li- 
bérale, les  Chinois  y  ont  fuppléé,  en  applanifTant  des  chaînes  entières  de 
montagnes  dans  quelques  Province, &eo  en  élevant  d'artificielles  en  d'au- 
tres; 

{a)  Voy.  Magailkm^  Le  Comte  ^  La  Mariim'cre  kc.  Gordon's  Gramin.  P.  II.  Ch.a.Sea:.  2. 

(*)  L'Auteur  Anglois  employé  ici  une  .ample  Note  pour  juflifier  l'ortographe  qu'il  fuit 
pour  les  noms  Chinois ,  que  cliaque  Nation  tourne  félon  L'  génie  de  fa  Langue  ;  &  il  a- 
dopte  celle  qui  efl;  la  plus  conforme  à  la  Langue  Angloife.  Quant  à  nous,  nous  nous  en 
tiendrons  généralement,  comme  nous  l'avons  déjà  fait,  à  l'Ortographe  du  P.  Du  Halde  & 
des  autres  Auteurs  François ,  en  adouciiïant  certaines  fyllabes  ,  pour  les  rapprocher  un 
peu  de  la  manière  des  Anglois,  par  exemple,  au-lieu  du  eou  des  François  nous  nous  fer- 
virons  quelquefois  de  eu  qui  avoifine  le  iw  des  Anglois.  R  t  m.  du  Trad. 

(f)  On  auroit  de  la  peine  à  le  croire,  fi  le  fait  n'étoit  attedé  par  la  plupart  des  Voya- 
geurs qui  ont  été  dans  ces  quartiers-là  dans  la  faifon  froide  :  le  P.  Le  Comte  en'particu- 
lier,  en  parlant  de  fon  voyage  depuis  Nimpo  juf(]a'à  l^ekin;i^  rapporte  qu'il  gela  fi  fort  au 
mois  de  Janvier  &  de  Février  ,  qu'il  fallut  travailler  un  jour  entier  à  rompre  la  glace  du 
Hoambo ,  un  des  plus  grands  fleuves  de  la  Chine,  qui  étoit  prefque  tout  pris  (i). 

(1)  Le  Comte,  T.  I.  p.  m.  48.  Voy.  auflfl  Martini,  MagatlUn,  Dh  Ji/tldf  iiC. 
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très;  qu'ils  ont  ménagé  de  quoi  défendre  les  unes  de  la  rigueur  d*  froicî, 
&  les  autres  de  la  chaleur  &  de  la  fécheteffe;  qu'ils  ont  fi  bien  varié  la 
culture  des  terres ,  la  manière  de  planter  &  de  femer ,  fuivant  la  différen- 
ce des  terres  &  des  climats,  que  prefque  chaque  partie  de  cette  vafte 
.  Région  produit  fuffifamment  dequoi  enrichir  les  habitans  &  les  rendre  heu- 
reux, &  dequoi  faire  de  tout  l'Empire  le  Pays  le  plus  -agréable,  le  plus 
fertile,  le  plus  peuplé,  le  plus  fain  &  le  plus  riche:  à  cela  contribue  en- 
core le  nombre  infini  de  canaux  cieufés  dune  Rivière  à  l'autre,  &  la 
quantité  innombrable  de  voitures  de  terre  ,  par  le  moyen  desquels  chaque 
Canton  peut  tranfporter  commodément  Tes  produétions  dans  \qs  autres , 
comme  nous  le  verrons  plus  en  détail  dans  la  fuite. 

Tout  cela  pris  enfemble  faifoit  que  les  Chinois  avoient  de  Çi  grandes 
idées  de  leur  Nation  &  de  leur  Pays,  qu'ils  regardoient  le  refte  du  Mon» 
de  &  fes  Habitans  avec  le  dernier  mépris  (*),  jufqu'à  ce  qu'ils  connuflenc 
les  Européens ,  &  même  jufqu'au  tems  où  les  Tartares  ont  conquis  leur 
Pays.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  divers  noms  que  les  anciens  Auteurs 
&  les  Peuples  voifins  donnent  à  la  Chine  {a)  ;  celui  de  Chong-qua  qu'ils  lui 
donnent  eux-mêmes ,  fignifie  Royaume  du  milieu  ,  parcequ'ils  fuppofent 
qu'il  efl:  au  milieu  du  Monde;  ils  y  ajoutent  non  feulement  le  nom  de  cha- 
que Dynallie,  toutes  les  fois  qu'une  nouvelle  famille  monte  fur  le  Trô- 
ne (t)j  mais  auffi  quelque  titre  pompeux  au  o/ia^  qui  fignifie  Royaume, 

par 

(a)  Hijî.  Univ.  T.  XIU.  p.  89. 

(*)  Les  avantages  qu'ils  avoient  fur  les  Nations  voifines,  qui  leur  ëtoient  connues,  ou 
dont  ils  entendoient  parler ,  leur  paroiflbient  fî  grands  ,  qu'ils  fe  regardoient  comme  les 
feuls  Favoris  du  Ciel ,  &  les  autres  hommes  comme  des  Barbares ,  qxi'ils  fe  figuroienl 
comme  des  Nains  &  de  petits  Monftres.  Ils  croyoient  que  leur  Pays  écoit  au  milieu  de 
la  Terre ,  &  qu'eux  feuls  avoient  reçu  de  Dieu  une  forme  raifonnable ,  pendant  que  tou- 
tes les  autres  Nations  &  tous  les  autres  Royaumes ,  qu'ils  faifoient  monter  à  foixante- 
douze,  étoit  difperfés  fans  ordre  dans  quelques  petites  liles ,  &  dont  le  plus  étendu,  fui- 
vant  leurs  Cartes ,  n'étoit  pas  auflî  grand  qu'une  des  moindres  Provinces  de  la  Chine  ;  ils 
les  arrangeoient  autour  de  leur  Empire,  qu'ils  fuppofoient  quarré  ,  comme  autant  de  co- 
quilles de  noix  ,  ou  comme  autant  de  fatellites  qui  accompagnoient  leur  grande  Planè- 
te, &  deftinés  à  la  fervir  &  à  la  dé(X)rer.  Ils  donnoient  à-la-vérité  la  préférence  aux  qua- 
tre Royaumes  les  plus  voifins  d'eux  ,  la  Tartarie  ,  le  '^apon ,  le  Tonquin  &  la  Corée ,  par- 
ceque ,  quoiqu'ils  les  traitaflent  de  Barbares ,  ils  s'imaginoient  qu'ils  avoient  beaucoup 
profité  du  voifinage  de  la  Chine,  mais  ils  rega-rdoient  tous  les  autres  Peuples  comme  la 
crafTe  &  le  rebut  de  la  Nature,  jettes  fur  les  extrémités  de  la  Terre,  Leurs  Cartes  ancien- 
nes font  remplies  de  figures  &  d'emblèmes  propres  à  infpirer  le  mépris  qu'ils  faifoient  du 
Genre-humain  (i). 

Us  ne  furent  donc  pas  peu  furpris  quand  ils  virent  que  les  Européens  étoient  auiîî  po- 
lis' &  auflî  raifonnables  qu'eux  ,  &  qu'ils  leur  étoient  Supérieurs  dans  les  Sciences  ;  &  ils 
ne  pouvoient  comprendre  qu'ils  les  euflent  portées  fi  loin  fans  le  fecours  des  Livres  Chi^. 
nois,de  foîte  qu'après  s'être  regardés  comme  le  feul  Peuple  à  qui  la  Nature  avoit  donné 
des  yeux,  tandis  que  tous  les  autres  étoient  aveugles ,  ils  furent  obligés  d'avouer  que  l«s 
Européens  avoient  au  moins  un  œil  (2). 

(t)  Nous  avons  donné  ailleurs  (3)  en  abrégé  l'HLftoire  de  la  première  Dynallie,  deputs 
Fohi  &  fes  huit  fucceffeurs  jufqu'à  Cbuti:  la  Table  fuivante  préftnte  les  autres  au  nombre 
de  vingt-deux,  avec  les  Empereurs  de  chacune  &  la  durée  de  leurs  règnes. 


(i)  Le  Comt*  ,  T. 
(z)  Itid,  p.  JS«, 


I,   p.  m.  ÎI7, 


(3)  Hiji,  Vpiv.  T.  ?:ill.  p.  9*.  &  fuir, 


Dy- 
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ejifousle  0>/,&  tels  autres.  Quoique        „,„ „   . 

l'orgueil  &  le  faite  des  Chinois ,  ils  ne  lailTent  pas  d'aimer  ces  titres  ron-  Q^m 
flans,  depuis  qu'ils  fe  font  rendus  maîtres  de  ce  bel  Empire  ^&  i!s  s'accou-  — «♦ 
tument  de  plus  en  plus  à  la  mollefle  &-au  luxe  de  leurs  nouveaux  fujets. 
A  l'égard  du  nom  de  Chine  que  quelques-uns  dérivent  de  C'ina  ou  Tfin ,  tin 
de  leurs  anciens  Rois,  &  les  autres  de  leur  Soie,  qui  efl  nommé  Chin  («), 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  Européens  l'ont  apporté  de  Perfe  ou  des 
Indes,  où  la  foie  a  été  portée  en  première  infiance  &ell:appellée  Qmou  Tfin. 

Nous  avons  tâché  de  faire  voir  ailleurs  (è)  l'imperfèélion  des  connois-  QtmvUa 


une  a 


(ances  que  les  Anciens  avoient  de  ce  vafte  Empire ,  &  quelle  efpece  de  Ch 
commerce  ils  ont  eu  avec  lui.  Le  premier  Européen ,  que  nous  fâchions ,  <;^f«^*''''^ 
qui  y  ait  voyagé ,  efl  Marc  Paul  de  Venife,  vers  la  lin  du  treizième  fiecle.  ^a^fXf" 
Mais  fes  exaggérations  fur  le  Grand-Cham  ou  Empereur,  fur  fa  Capitale ,  Euro- 
qu'il  appelle  Cambalu ,  &  d'autres  chofes  extraordinaires  qu'il  raconte  de  péens. 
ce  Pays ,  firent  croire  à  fes  Lefteurs  non  feulement  qu'il  faifoit  la  defcrip- 
tion  de  l'Empire  de  la  Tartarie,  mais  que  la  plus  grande  partie  de  fa  Re- 
lation étoit  trop  hyperbolique  pour  mériter  quelque  foi ,  &  que  ce  n'étoic 
qu'un  beau  Roman.  Cependant  tout  ce  qu'il  raconte  a  été  fufïifamment 
vérifié  par  Ja  découverte  de  la  Chine ,  faite  par  les  Portugais  ;   alors  on 
vit  clairement  que  c'étoit-là  le  bel  Empire  que  Marc-Paul  avoit  décrit  j  & 
que  Cambalu,  dont  il  a  fait  la  defcription  en  détail,  étoit  la  Capitale  de 
la  Chine, qu'on  appelle  aujourd'hui  Peking{*).  Depuis,  plus  on  a  connu  la 
Chine  &  plus  on  a  été  convaincu  de  la  fidélité  du  Voyageur  Vénitien. 

Quand 


(éi)  Navaretta ,  Martini ,  Hifl:.  Slii.  L.  VI, 
fub  init.  Vide  &  la  Martiniere  &c. 


{b)  Ilift.  Univ,  T.  XIII.  p.  89,  yo. 


Dynafties.         Empereurs. 

Années. 

Dynafties.        Empereurs. 

Années 

I.  liia                 17 

458 

12.  Souy               3 

29 

2.  Chang             28 

644 

13.  Tang              20 

289 

3.  TfcbcouonCbeu2S 

873 

14.  Hcou  Lear  g    2 

16 

4.  Tfin  al  Cbin        4 

43 

15.  Hcou  Tang       4 

13 

5.  Han                25 

425 

16.  Heoii  Tfin         2 

II 

6.  Hcou  Han          2 

44 

17.  Hcou  Han       2 

4 

7.  TfïncwCbinH.  15 

155 

18.  lltou  Tcbêou     3 

9 

8.  Song.                 8 

59 

19.  Song               18 

319 

9.  Tfi  ou  Cbi         5 

23 

20.  Tven                9 

Îi9 

JO.  Le  an  g                4 

55 

21.  Ming              17 

27(5 

II.  Tfin  ou  Kin       5 

33 

22.  TfingiChim.     2 

53 

La  dernière  efl;  la  famille  régnante.  On  ajoutoit  au  nom  de  Chong-qua  celui  de  chaque 
I)ynaft:ie  pendant  qu'elle  regnoit ,  comme  Qhong  qua-bia  ,  Cbwg-qua-chmg ,  Cbong-ciua- 
tfcbeou  &c. 

(♦)  C'eft  aujourd'fîui  une  chofe  généralement  reconnue,  que  \tCatlai  efl  la  partie  fep- 
tentrionale  de  la  Chine  ,  &  que  Cambalu  eft  l'eking.  Ce  nom  qui  fignifie  la  Cour  Septen- 
trionale ,  comme  Nang-kivg  la  Cour  Méridionale  ,  lui  fut  donné  fans  -  doute  quand  les 
Empereurs  de  la  Chine  furent  obligés  d'y  tranfporter  leur  Qour,  pour  être  plus  à  portée 
d'arrêter  les  courfes  des  Tartares,  qui  les  attaquoicnt  fréquemment  de  ce  côté-là.  II  pa- 
roît  d'ailleurs  par  la  Relation  de  l'Ambaflade  de  Ruflie  à  la  Chine,  en  1653, que  lesMof- 
covites  donnent  encore  à  la  partie  du  Nord  le  nom  de  Chatai ,  &  à  la  Capitale  celui  de 

A  3  w  CaiO' 


6  HITOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I. 

Section  Quand  les  Portugais  découvrirent  ce  Pays  par  mer,  il  y  a  deux-cens 
i-  ans ,  ils  furent  fi  furpris  de  fa  beauté  &  de  Ton  opulence,  auffi  bien  que 
timdeïa  ^^^ ''^"^^^^'^J^  <^  de  la  policeiïe  des  habitans ,  fi  fort  au-deOus  de  tout  ce 
Chine.  ^^^^  avoient  trouvé  jufques-là  dans  les  autres  Pays ,  qu'ils  ne  favoient 
-  prefque  s'ils  en  dévoient  croire  leurs  yeux.     Leur  furprile  étoic  d'autant 

i  Surprife  mieux  fondée,  qu'ils  yoyoient  un  Peuple  ifolé,qui  par  conféquent  n'avoic 
dsi  Cjn-    j.gçLi  ni  recours  ni  lumières  d'aucune  autre  Nation.     Aulfi  leurs  premières 
^dhjes    R^^^i^ions  ne  trouvèrent-elles  pas  plus  de  créance  en  Europe,  que  celles 
E^,j.J.       de  Paul  de  Venife  n'en  avoient  trouvé  auparavant,  jufqu'à  ce  qu'elles 
péens.      fuiTent  confirmées  par  une  nuée  de  témoins ,  que  la  curiofité ,  le  commer- 
ce, ou  le  zèle  de  Religion  attirererent  dans  ce  nouveau  Monde  fi  extraordi- 
naire, fur-tout  depuis  l'an  1580,  que  le  Pape  commença  à  y  envoyer  un 
grand  nombre  de  Jéfuites  &  d'autres  Miffionnaires,    pour  faire  entrer 
dans  fon  Eglife  le  plus  grand  nombre  de  Chinois  qu'il  feroit  poflible.  Les 
Relations  de  ces  Miffionnaires  mêmes  ne  trouvèrent   bien  créance,  que 
lorsqu'elles  furent  appuyées  du  témoignage  de  perfonnes  d'autres  Nations, 
&  de  Religion  différente;  d'autant  plus  qu'elles  paroiflbient  exaggérées, 
&  même  à  bien  des  égards  romanefques,  au  moins  fur  l'article  de  la  Reli- 
gion ou  de  leurs  nombreufes  converiions.  Ainfi,à  tout  prendre,  ce  ne  fut 
pas  un  moindre  fujet  d'étonnement  pour  les  Européens ,  que  pour  les  Chi- 
nois, de  trouver  dans  un  Pays  fi  éloigné  d'eux  un  Peuple  qui  leur  reflem- 
bloit  pour  la  politefTe  &  pour  le  favoir ,  tandis  que  les  vaftes  Régions  qui 
les  féparent ,  font  fi  fort  au-deflbus  d'eux ,  pour  ne  pas  dire  direélement 
oppofées  à  l'un  &  à  l'autre  égard.  11  faut  cependant  avouer  que  les  Chi- 
nois nous  trouvèrent  fort  fupérieurs  à  eux  dans  les  Sciences  Mathémati- 
ques ,  témoin  les  grands  progrès  qu'ils  y  ont  fait  par  le  fecours  des  Mis- 
iionnaires, &  cet  aflbrtiment  d'Initrumens  qu'on  leur  a  envoyé  de  France; 
mais  on  ne  peut  gueres  difconvenir  aufli  qu'ils  ne  furpaflent  tous  les  Pays 
de  l'Europe  du  côté  des  richefles,   des   différentes  Manufactures  &  des 
Arts ,  pour  ne  rien  dire  de  leur  excellente  Agriculture ,  des  différentes  &  ad- 
mirables méthodes  qu'ils  ont  de  mettre  à  profit  ^  de  rendre  fertiles  les  ter- 
res les  plus  ftériles ,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 
Dhifion^       Il  y  a  longtems  que  la  Chine  a  été  divifée  en  feptentrionale  &  méridio- 
<;?//?  Chi- j^gjg.  la  première,  connue  généralement  parmi  les  Indiens,  les  Perfans, 
les  Rutfiens  &c.  fous  le  nom  de  Chaîaî ,  comprend  fix  des  Provinces  ;  & 
la  féconde  diflinguée  par  le  nom  de  Mangi ,  comprend  les  neuf  autres. 
Cambaluy  ou  Peking  comme  on  l'a  nommée  depuis,    étoit  la  Capitale  de 
l'une,  &  Nang-king  celle  de  l'autre.     Nous  avons  déjà  rapporté  les  noms 
&  la  fituation  de  ces  Provinces,  &  nous  remarquerons  feulement,  que 
comme  les  Chinois  partageoient  le  Ciel  en  vingt-huit  Conllellations ,  ils  en 
faifoient  de  même  de  leurs  Provinces ,  qu'ils  plaçoient  chacune  fous  une 
des  Conflellations ,  fans  en  laifier  une  feule  pour  le  relie  de  notre  Globe. 

Ils 

Cûtnhahi,  ou  félon  d'autres  Cambalet,  qui  fignifîe  la  ville  de  Dieu  (i).  Nous  aurons  oc* 
cafion  d'en  parler  plus  amplepent,  quand  nous  en  ferons  à  la  divifion  de  l'Empire  &  à  la 
defcription  de  Peking. 

(t)  TexeÎTA  &  al,  Vidc  &  t]t'J{,dctTtrtttr.  Ij' Herteltt ^iU.  K.hatli4i ,  ^li  Mf.rtiuierc  ZUtOOt  CdnUlu^ 


ne. 
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Us  aflîgnoient  non  feulement  une  longueur  &  une  largeur  extravagante  à  Section 
chaque  Province,  mais  ils  les  honoroient  de  quelque  titre  faflueux,  qui       i. 
répondoit  à  ceux  qu'ils  donnoient  à  leur  Empire'  en  général.    A-la-vérité  ^^f<^"P- 
les  Européens  leur  ont  enfeigné  depuis  une  meilleure  Aftronomie  &  unech'r!?^'* 
toute  autre  Géographie,  &  à  mieux  juger  du  relie  de  la  Terre;  mais  il     ''^  '   i 
faut  avouer  que  jufqu'alors,  les  grands  avantages  qu'ils  avoient  fur  le 
petit  nombre  de  Nations  qui  leur  étoient  connues ,  fuffifoient  naturelle- 
ment pour  leur  infpirer  la  haute  opinion  qu'ils  avoient  de  la  leur. 

L'Art  &  la  Nature  ont  féparé  leur  Pays  du  refle  de  la  Terre ,  comme    -oéfcurô 
s'il  eût  été  defliné  à  demeurer  renfermé  dans  î^%  limites  naturelles.    Il  ell  du  tay.. 
borné ,  comme  on  l'a  vu ,  à  l'Efl  &  au  Sud  par  l'Océan ,  à  i'Ouëft  par 
des  Déferts  &  des  Montagnes  inacceffibles,  &  au  Nord  par  une  Muraille 
d'une  longueur  ,   d'une  hauteur  &  d'une  force,  qui  peuvent  avec  rai- 
fon  la  faire  regarder  comme  l'ouvrage  le  plus  fuperbc  qu'il  y  ait  au  Mon» 
de.     Les  côtes  le  long  de  la  Mer  étant  défendues  par  des  rochers  d'une 
hauteur  prodigieufe,  par  des  bas-fonds  &  de  petites  ifles,  ou  par  un  très- 
grand  nombre  de  Pons  également  forts  &  commodes;  &  les  frontières  à 
rOuëll  &  au  Nord  par  des  Villes  fortifiées ,  des  Châteaux  &  d'autres  For- 
terefles:  on  diroit  que  les  Monarques  Chinois  n'ont  cherché  qu'a  fe  met- 
tre à  couvert  de  toute  invafion  étrangère,  fans  penfer  à  étendre  leur  do- 
mination au-delà  de  ces  limites.  Leur  Hilloire  prouve  cependant  qu'ils  fe 
font  mécomptes  à  l'un  &  à  l'autre  égard  ;  puifqu'ils  ont  été  non  feulement 
plus  d'une  fois  fubjugués  par  les  Tartares,  fous  la  domination  desquels  les 
Chinois  vivent  à  préfent ,  mais  qu'ils  ont  eux-mêmes  été  obligés  de  con- 
quérir quelques  Provinces  de  la  Tartarie,  pour  fe  mettre  à  couvert  des 
fréquentes  &  redoutables  invafions  des  Tartares ,  nonobftant  la  puilTante 
barrière  qu'ils  leur  avoient  oppofée.  Ce  qui  prouve  bien  jufqu'à  quel  point 
les  vues  de  la  prévoyance  humaine  font  courtes ,  puifque  la  trop  grande 
confiance  que  les  Chinois  ont  eue  en  ces  avantages  &  en  quelques  autres 
dont  nous  allons  parler,  les  a  jettes  dans  cet  état  de  mollefle  &  d'indolen- 
ce ,  qui  les  a  rendus  fi  aifément  la  proye  de  leur  belliqueux  voifins  dans  le 
tems  qu'ils  y  penfoient  le  moins,  ou  qu'ils  étoient  le  moins  capables  de 
leur  réfifler. 

Un  autre  avantage  qui  a  rendu  la  Chine  célèbre  dès  les  premiers  tems,    Proi^^ 
c'eft  le  grand  nombre  de  fes  habitans.   Il  efl  vrai  que  nous  ne  croyons  ^zsgfeux 
que  ce  Pays  ait  été  peuplé  d'auiTi  bonne  heure,  que  \qs  Hidoires  Chinoifes  ^"»^'^re 
le  prétendent;  beaucoup  moins  qu'il  l'ait  été  auiîî  prodigieufement  quel- '^''^'^'^^'' 
ques  ficcles  après  le  Déluge;  nous  penfons  avoir  prouvé  le  contraire  {d); 
mais  qu'il  fe  foit  peuplé  extraordinairement  à  la  longue ,  c'efl  ce  qui  n'cft 
pas  douteux,  fi  l'on  fait  attention  au  grand  nombre  de  grandes  villes,  de 
bourgs  &  de  villages  qu'il  y  a,  &  qui  font,  dans  certaines  Provinces,  fi 
multipliées  ik  fi  voifmes  les  unes  des  autres,  qu'on  diroit  que  le  tout  en- 
femble  n'en  fait  qu'une  feule,  &  qui  toutes  fourmillent  d'habitans,  occu- 
pés ou  à  des  Manufaftures ,  ou  à  quelque  Commerce ,  ou  à  quelque  Ouvrage. 
D'ailleurs  les  chemins  font  couverts  nuit  &  jour  de  gens  qui  vont  & 

vien- 
{a)  Hijl.  Unîv,  T.  XIU.  p.  81.  &  fttiVv 


tans. 


fi  on  de  la 
Chine. 
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Section    viennent  avec  toutes  fortes  de  voitures,  fouvent  de  caravanes  entières, 
I.       pour  tranfporter  de«  marchandifes ,  des  provifions  &  autres  denrées  de 
hefcrip-  tout  ordrc  d'un   bout  de  l'Empire  jufqu'à  l'autre.     Ajoutez  à  cela  les 
grandes  armées  que   l'on  entretient  conftamment,  les  nombreufes  garni- 
rons qu'il  faut  avoir  dans  les  places  frontières  6l  dans  les  ports  de  mer. 
Enfin  les  Regiflres  qu'on  tient  régulièrement  de  toutes  les  Troupes  &  de 
tout  le  Peuple,  ne  liifTent  aucun  doute  fur  le  prodigieux  nombre  d'h^bitans. 
Armée,      Quelques  Auteurs  aflurent  que  fuivant  ces  Kegiîlres,  il  y  avoit  onze  mil« 
lions ,  cinquante  -  deux  -  mille ,  huit  -  cens ,  foixante  -  douze  familles  (*) ,  fans 
compter  les  foldats  &  ceux  qui  ne  payoient  point  le  tribut  perfonnel;  & 
cinquante-neuf  millions,  fept-cens-quatre-vingt-huit- mille  ,  trois- cens-foi- 
xante-quatre  hommes  capables  de  porter  les  armes  ;  l'armée  étoit  de  neuf- 
cens-deux-milie,  cinquante-quatre  hommes,  qui  faifoient  la  garde  fur  les 
frontières ,  &  les  Troupes  auxiliaires  étoient  au  nombre  de  trois-cens  qua- 
tre-vingt- neuf- mille,  cent -foixante-  fept  chevaux.     On  compte  encore 
dans  les  Garnifons  fept -cens -foixante -fept- mille,  neuf  ■  cens- foixante- 
dix  hommes  {a).     A  quoi  Nieiihof  ajoute  que  l'Empereur  entretient  cinq- 
cens- foixante -quatre -mille -deux -cens   chevaux  pour  fes  Troupes  ,  &: 
pour  les  Couriers  dans  les  occafions  extraordinaires.    II  y  a  onze  -  cens-qua- 
rante-cinq  hôtelleries  ou  lieux  de  logement,   pour  les  Mandarins  ,  les 
Officiers  de  la  Cour,  les  Couriers  &c.  qui  vont  dans  les  différentes  parties 
de  l'Empire;  de  forte  que  fur  le  tout,  pour  employer  les  termes  d'un  Chi- 
nois (f),/'£/«^T^  de  la  Chine  cjl  fi  prodigîcufement  peuplé  ,qu  il  faut  compter 
Jcs  hahita7is y  non  par  milliers  mais  par  millions;  &  fi  l'on  doit  en  croire  les 
Relations  de  quelques-uns  des  Millionnaires  Jéfuites ,  il  y  a  des  Capitales 
qui  n'ont  gueres  moins  de  deux  millions  d'habitans  (/;). 
Sat-iities       Le  nombre  des  Barques,  dont, il  y  en  a  de  fort  grandes,  établies  pour 
/)o«r/;/î«y^ tranfporter  des  Provinces  méridionales  àPeking  dés  provifions,  delà  foie, 
jjciiier  tifs  ^^^  riz  &  autres  denrées  va  à  neuf- mille- neuf- cens  quatre- vingt -dix- 
lTcou*-f  neuf,  &  l'on  s'en  tient  exaftement  à  ce  nombre,  non  tant  par  une  prédi- 
leéliôn  fuperfhitieufe ,  que  parcequ'en  Chinois  le  fon  qui  exprime  ce  nombre  a 
quelque  chofe  de  plus  grand  &  de  plus  magnifique  que  celui  du  nombre  de 
dix-  mille.  Pour  achever  de  faire  comprendre  jufques  à  quel  point  la  Chine 
efl  peuplée,  il  faut    ajouter  qu'il  y  a  des  milHers  de  familles  qui  vivent 
prefque  toujours  fur  feau,  le  long  des  côtes,  fur  les  Rivières  &  les  Ca- 
naux, 

(a)  MagaiUan^  Le  Comte  ^  La  Martiniere        QP)  Navarctta^  Dion-Kao^  Gemelli,  Mat' 

(*")  Ce  prodigieux  nombre  fe  trouve  en  grande  partie  confirmé  prtr  Nieuhnf^  qui  fut  de 
la  fuite  de  l'Ambaflade  Hollandoife;  &  il  dit  qu'en  ce  tems-là  lesRegiftres  faifoient  monter 
le  nombre  des  familles  à  dix  millions,  qu;ître-vingt-dix-mille,  neut'-cens  quatre-vingt-douze, 
&  celui  des  hommes  en  état  déporter  les  armes  à  cinquante-cinq  millions,  quatre-cens- 
fei-ie-mille ,  quatre-cens-foixante-feize,  en  y  comprenant  fa  Cavalerie,  l'Infanterie  &  les 
Garnifons. 

(t)  L'Auteur  dont  on  parle  étoit  un  Chinois  converti,  qui  s'appelloit  T)en^%  Kao  ;i\xxz\- 
ques  Mandarins  de  la  Cour  l'avoient  employé  à  faire  une  defcription  exaifte  de  la  Chi« 
'  ne.  Son  Ouvrage  fut  depuis  apporté  en  Europe  par  M.  hbrand  hJeSy  finis  Pierre  le  GroîjJ 

envoya  en  qualité  d'Au^balfadeur  à  h  Ciiine  tn  16^4,  &  il  en  parle  avec  éloge. 
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naux,&  qui  font  un  commerce  cdnfidérable  fur  leurs  grandes  barques  plat- jS^ction 
tes,  ou, comme  ils  les  appellent,  fur  leurs  villages  flottans;  c'efl  la  que  le       1. 
rend  une  il  grande  foule  de  ceux  qui  habitent  fur  terre,  que  l'on  diroic  I^efcr.ip- 
qu'il  fe  tient  fur  l'eau  des  foires  continuelles ^  mais  nous  aurons  occafiond'en  ^^'l'^'^'^^ 
parler  plus  amplement  dans  la  fuite.  .  -^'"^'^ 

Nous  avons  dit  plus  haut,  qu'il  y  a  une  fi  grande  quantité  de  villes  à  la    ^^^^,.  , 
Chine  ,  qu'à  peine  efl-on  forti  de  fune  que  l'on  entre  dans  les  faux-  desmL 
bourgs  d'une  autre.    Nous  en  renvoyons  ladefcription,  quand  nous  parle-  é  deiFor- 
rons  des  Provinces  où  elles  fe  trouvent.     Mais  comme  il  s'agit  ici  de  la  ?f^#«'- 
force  &  du  nombre  des  habitans  de  ce  vafte  Empire,  nous  croyons  devoir 
donner  ici  la  fomme  totale  des  villes  fuivant  leur  rang,  avec  celui  des  For- 
tereifes  qui  font  répandues  par- tout,  les  unes  dans  \^i  Provinces  pour  la 
garde  des  chemins,  les  autres  dans  les  montagnes  pour  arrêter  Xt^  vo- 
leurs, &  d'autres  fur  les  frontières  du  côté  de  l'Ouëft  &  fur-  tout  du  Nord 
pour  les  garder  contre  les  Tartares.  Le  P.  Magaillan  a  tiré  d'un  Ouvrage, 
compofé  par  un  habile  Mandarin  pour  l'ufage  du  Gouvernement,  k  nombre 
des  places;  on  compte  quatre -mille -quatre -cens  &  deux  villes  murées, 
qui  font  divifées  en  deux  claffes ,  les  Civiles  &  les  Militaires.  Dans  la  clafle 
des  Civiles,  il  y  en  a  deux-mille -quarante -cinq,  &  dans  celle  ^des  Mili- 
taires deux  -  mille  -  trois  -  cens  -  cinquante-fept.  Les  Civiles  font  divifées  en- 
core en  trois  ordres ,  favoir  cent-foixante-quinze  du  premier  rang ,  que  les 
Chinois  appellent  Fii,  deux-cens-foixante-dix  du  fécond  rang,  appellées  Cheu 
ou  Cheou,  ôc  cent  -  foixante  du  troifieme,  qu'on  appelle  Bien. 

Les  villes  militaires  font  diflinguées  en  fept  clalîts;  on  en  compte  fix-  vniesMî- 
cens-  vjiigt-  neuf  de  la  première,  cinq  -  cens-  foixante  de  la  féconde ,  trois-  Uiaires, 
cens  onze  de  la  troifieme,  trois- cens  de  la  quatrième,  cent- cinquante 
de  la  cinquième ,  cent  de  la  fixieme ,  &  trois  -  cens  de  la  feptieme.  Le  P. 
Le  Comte  dit  qu'on  en  compte  plus  de  mille  du  premier  ordre,  &  que  leur 
force  confifte  plus  dans  leur  iicuation,&  dans  leurs  nombreufesgarnifons, 
que  dans  leurs  fortifications  {a){*).  Quelques-  unes  de  ces  villes  militaires  ^ 

fervent  à  loger  les  foldats ,  à  qui  l'on  aifigne  une  certaine  quantité  de  terres 
dans  le  voifmage,  pour  leur  entretic^n.  Quant  aux  Châteaux  le  long  des 
côtes ,  dont  on  en  compte  quatre-  cens  -  trente-  neuf;  il  y  en  a  de  fort  grands, 
&  qui  ne  le  cèdent  gueres  à  des  villes  murées  pour  le  nombre  des  habitans, 
&tous  font  très-bien  fortifiés  par  l'art  &  la  nature;  outre  cela  on  ne  compte 
pas  moins  de  deux -mille  neuf- cens- vingt  bourgs  le  long  des  côtes, 
dont  plufieurs  égalent  en  grandeur  des  villes  murées.     Les  bourgs  &  les 

vil-  , 

(a)  Le  Comte  Lctt.  III.  T-  I.  p.  m.  114. 

(*)  Il  faut  obferver  ici  que  Kao,  ce  Chinois  dont  on  a  parlé  dans  la  Remarque  précé- 
dente, n'efl:  pas  d'accord  avec  le  Mandarin  fur  le  nombre  des  villes,  qu'il  ne  fait  mon 
ter  qu'à  dix- fept  cens,  ^Navareite  qu'à  quinze-cens-trente-fix ;  c'eft-à  dire  cent-quarante' 
huit  du  premier  rang,  deux-cens-trente-neuf  du  fécond,  &  cnze-cens-quarante-neuf  du 
troifieme.  D'autres  Auteurs  s'éloignent  encore  davantage  de  leur  calcul,  &  ne  font  pas 
non  plus  d'sccord  entre  eux;  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  fuivi  des  defcriptions  différentes, 
ou  qu'ils  fe  font  fondés  fur  de  fimples  rapports,  ou  que  peut-être  il  eft  arrivé  quelque 
changement  dans  le  rang  des  villes.  Nous  avons  fuivi  le  calcul  du  Mandarin  fur  l'au- 
torité du  P.  Magaillan  t  comme  le  plus  autentique  félon  toute  apparence  ,  &  comme  celui 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  dernières  Relations  du /-•./)/< /y^Wf  ;  c'elt  ce  que  renver- 
ra clairement ,  quand  nous  donnerons  le  «ombre  de  celles  de  chaque  Province. 

Tmnc  u\X.  B 
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Section  villages  dans  le  Pays  font  innombrables,  dit -on,  &  tous  fort  peuplés.  Les 
I.  Empereurs  en  tirent  des  revenus  immenfes,  comme  on  le  verra  dans  la 
Defcrip-  ^^J^.g^  i\  n'y  a  que  trente-deux  villes  entièrement  exemptes  de  taxes;  elles 
Chine  '"^  ^0"^^  gouvernées  par  leurs  propres  Seigneurs ,  ou  petits  Rois ,  qui  font 
_  cependant  obligés  de  rendre  un  certain  hommage,  ou  peut-être  de  payer 

quelque  petit  tribut  à  l'Empereur  (a). 
Avantages  H  faut  ajouter  à  ce  grand  nombre  de  villes  &  de  forterefîes ,  à  cette 
de  rEmpi-  i^menfe  multitude  d'habitans,les  richeffes  prodigieufes  que  produifent  dans 
T-?^^'  la  Chine  tant  de  mains  fans-cefle  occupées  au  commerce  intérieur  ou 
°^'"  extérieur ,  à  un  grand  nombre  de  manufaélures  de  tout  ordre ,  également 
riches  &  belles» à  toutes  fortes  d'ouvrages  de  main;  à  la  culture  des  terres 
fertiles ,  &  à  mettre  à  profit  les  plus  ingrates ,  à  tirer  des  Mines  l'or,  l'argent, 
le  cuivre ,  &  les  autres  métaux  &  minéraux ,  fans  parler  des  diamans  & 
des  autres  pierres  précieufes.  On  doit  encore  ajouter  à  tout  cela  l'excellente 
fituation  du  Pays  pour  le  commerce,  la  richefle  &  l'étendue  du  commerce 
au  dehors ,  la  quantité  de  Rivières  navigables ,  &  de  canaux  creufés  pouf 
celui  du  dedans,  le  nombre  infini  de  différentes  voitures  fur  terre  &  fur 
l'eau  ,  la  bonté  &  la"  pureté  du  climat ,  l'induHrie  des  habitans  ,  les 
encouragemens  à  cet  égard  comme  pour  les  Arts  &  les  Sciences ,  le  génie 
heureux  de  la  Nation  pour  les  cultiver  &  les  pouffer;  enfin  la  puifîance  & 
les  richefles  du  Souveraia  de  cet  Empire,  fexcellence  des  Loix  &  du 
Gouvernement,  l'attachement  du  Peuple  à  fes  Coutumes,  à  fes  anciennes 
Loix»  à  fa  Religion  &c.  Quand  on  fera  réflexion  fur  tous  ces  avantages, 
on  ne  fera  plus  furpris  qu'il  fe  foit  maintenu  dans  un  état  fi  floriflant  &  dans 
la  fplendeur  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles.  On  aura  plutôt  de  la  peine 
à  concevoir ,  comment,  après  s'être  foutenus  avec  tant  de  gloire  pendant  fi 
longtems,  les  Chinois  ont  pu  dégénérer  fi  fort  de  leur  valeur  &  oublié  leur 
Politique,  qu'ils  ayent  laiffé  conquérir  leur  Pays  ,&  ruiner  leur  Monarchie 
en  autant  d'années ,  qu'elle  en  avoit  duré  de  milliers.  Mais  avant  que  d'en 
venir  à  cette  grande  révolution ,  &  de  parler  des  changemens  qu'elle  a 
caufés  dans  ce  vafte Empire,  il  faut,  félon  notre  méthode  ordinaire,  faire 
une  defcription  générale  du.  Pays ,  &  de  ce  qui  s'y  trouve  de  remarquable. 


sectiom  s  e  c  t  I  o   n    il 

il- 

Provinces  Defcrîption  Topographique  des  quinze  Provinces  de  la  Chine. 


de  la  Chi- 
ne. 


ON  a  vu, au  commencement  de  la  Seélion  précédente , h  fituation , les 
uejcnp-  limites,  l'étendue  &  la  divifion  de  l'Empire  de  la  Chine  en  quinze 

tiondes.  Provinces,  parmi  lefquelles  on  ne  comprend  point  celle  de  Leaoîong,  qui 
quinze  gfj:  au-delà  de  la  grande  muraille,  &  dont  nous  parlerons  en  ion  lieu.  Dts 
^"^Provin-  quinze  autres,  il  y  en  a  fix  qu'on  nomme  Septentrionales,&  neuf  Méridionales. 

\<=\y^'  I.   -province  de  Pe-che-li. 

cb€-li, 

L  La  première  efl  la  Province  de  Pe-che-li  ou  Lipa-fû  ,  que  Ton 

ap- 
(«)  Le  Comte  ubi  fup.  Ma^aillan ,  îiao  &c. 
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de  Ckan-fi,  &  au  Sud  par  celles  de  Cbang.  tong  &  de  Ho-nan,  C'tft 
anjourd'hui  la  première  de  tout  l'Empire;  fa  forme  ell  triangulaire,  &  elle 
s'étend  depuis  le  trente- fixieme  jufqii'au  quarante  deuxième  degré  de 
Latitude,  &  depuis  le  cent- treizième  jufqu'au  cent -dix- neuvième  degré 
de  Longitude  Ed.  Elle  efl:  divifée  en  neuf  Cantons,  dont  chacun  a  pour 
Capitale  un  Fû ,  c'eft-à-dire  une  ville  du  premier  rang,  avec  plufiuirs  - 
autres  villes  qui  en  dépendent (*),favoir  vingt  du  fécond  rang  ou  de  celles 
qu'on  appelle  Cheu,  &  cent-vingt  Hien  ou  du  troifieme  ordre,  fans  parler 
d'un  grand  nombre  de  bourgs  confidérabies  <Sc  de  villages  fans  nombre  {a). 

Quoique  cette  Province  foit,  après  celle  de I^^ofo??^,  la  plus  fepten trio-    Climat, 
nale  de  l'Empire,  l'air  y  efh  tempéré  ;  &  quoiqu'il  y  gelé  fortement  en  hiver,  T^cnwy  ^ 
le  ciel  y  ell  fi  pur,  qu'il  eft  rarement  couvert  de  nuages,  même  dans  cette  ^!'"''"''- 
rigoureufe  faifon."  Il  y  pleut  rarement,  mais  d'abondantes  rofées  fuppléent  "''"** 
à  la  pluie.     Le  Pays  produit  peu  de  riz ,  mais  beaucoup  d'autres  grains  &  ^ 

de  légumes;  les  beiliaux  y  font  en  abondance.  Les  habitans  font  robuftes 
&  belliqueux,  mais  ils  ont  moins  de  politefle  &  de  difpofitions  aux  Sciences 
que  ceux  des  Parties  Méridionales.  Les  Rivières  y  font  fouvent  glacées 
depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu'à  celui  de  Mars,  &.  cependant  le  froid 
n'y  eft  pas  fi  perçant  qu'en  Europe. 

Le  nombre  des  villes  de  cette  Province  monte  à  cent-quarante;  Peking,  FHîeuIdée 

qui  en  efl  la  Capitale  &  celle  de  tout  l'Empire,  a  dans  fon  reflfort  vingt-  générale 

fix  villes  du  fécond  &  du  troifieme  ordre,  favoir  fix  du  fécond  &  vingt  '"^y"''/"^ 

du  troifieme;  nous  ne  fatiguerons  le  Lefteur  ni  des  noms  de  ces  villes,  ni  chine^^  ''^ 

de  leur  defcription,  qui  nous  meneroit  trop  loin.     Jl  fuffira  d'ajouter  ici  à      ^    ' 

ce  que  nous  avons  dit  de  leur  grandeur,  de  leur  richeffe  &  de  la  multitude 

de  leurs  habitans,  qu'elles  font  la  plupart  d'une  figure  quarrée  oblongue, 

autant  que  le  terrein  le  peut  permettre.     Les  murail  ts  font  larges,  hautes 

&  fortes,  avec  des  tours  à  une  certain? difiiance  les  unes  des  autres.     Les 

por- 
{a)  Le  Comte  ^  ubi  fiip.  Du  lia! Je  T.  I.  p.  133. 

(*^  Il  faut  remarquer  ici  une  fois  pour  toutes,  que  chaque  Province  de  la  Cîiine  efl: 
fubdivifée  en  certain  nombre  de  Jurifdlftions,  qu'on  appelle  in  tn. Chinois ,  d'où  i!ép'-ndent 
d'autres  moins  étendues,  nommées  Chtu  &  ///H,  de  la  même  manière  que  nos  Ba^llirl^es 
&  les  Juftices  fubalternes  font  ûibordonnées  aux  Cours  (upéricures  Les  Préddtns  des 
Cours  fupérieures  fe  xiom\x\Qï\i Cbi-tùK  ou  Gouverneurs  d'une  ville?  du  premier  rang,  ceux 
qui  fuivent  ont  le  titre  de  Chi-chni  &  de  Lhi-bicn.  De-là  vient  qu'on  voit  toujoui's  dans 
une  ville  apptllée/7/,  uu  Mandarin  nommé  C/:'.--^/}/,  &  au  moins  un  autrr  qui  elt  Un- 
bien-,  car  dans  les  plus  grandes  villes,  dont  le  territoire  à  caufe  de  fon  étendue  eU  par- 
tagé en  deuxdin;ri(5ls,  il  y  a  deux  Chi-hin.  Au  refl:e  ,  quand  on  parle  de  ///«-«  ou  de  vil- 
les du  troifieme  ordre,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  foie  un  dillria  de  peu  d'éten- 
due; ily  a  tel^/c/jqui  a  foixante,  foixantedix  &  quatre-vinçt  lieues  de  circuit,  &  qui 
paye  à  l'Empereur  plufieurs  millions  de  tribut  (i).  11  ne  faut  pas  croire  non  plus  que 
les  bourgs  foient  peu  conCdérabks,  quelqucs-uns  font  auffi  grands  que  des  viles,  muis 
on  ne  leur  donne  pointée  nom,  parcequ'ils  ne  font  ni  ceints  de  murailles',  ni  entourés 
de  folTés,  comme  les  villes  (^2). 

(1)  D»  Ralit  T.  I.  p,  2,  3.  il)  Ihid,  p.  133.  U  Cmie,  T.  1.  Lstt,  ?. 
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SscTioiîi   portes  font  grandes,  profondes  &  belles;  les  grandes  rues  font  droites  & 

"*  IL      larges,  d'autres  les  coupent  à  angles  droits,  &  elles  font  bordées  de  mai- 

Provinces  fons.     Les  places  font  ornées  d'édifices;  on  voit  dans  les  unes,  auffi  bien 

àc  la  Chi-  q^g  ^^^^  quelques  rues ,  des  Arcs  de  triomphe ,  des  Tours  rondes ,  exagones 

"^^         ou  o6logones,  qui  ont  jufqu'à  huit  ou  neuf  étages,  ornées  de  galeries,  de 

fculptur'es ,  &  de  dorures. 

Les  villes  ont  quelquefois ,  outre  leurs  hautes  murailles ,  des  fofles  ou 
fecs  ou  pleins  d'eau.  Les  Edifices  publics ,  comme  les  Temples ,  les  Palais, 
les  Couvens ,  font  plus  remarquables  par  leur  vafte  étendue  que  par  leur 
magnificence.  Les  Maifons  particulières  font  grandes, mais  baffes  &  d'un 
feul  étage,  &  fans  fenêtres  du  côté  de  la  rue.  On  y  voit  des  boutiques 
ornées  d'~^  porcelaines,  de  foie ,  d  ouvrages  vernis,  d'autres  d'or  &  d'argent, 
de  joyaux  &  d'autres  marchandifes  tant  du  Pays  qu'étrangères.  Devant 
la  porte  de  chaque  boutique  efb  un  piedeflal  de  vingt  à  vingt-deux  pieds , 
fur  lequel  efl  pofée  une  planche,  peinte  ou  dorée;  on  y  voit  trois  gros 
caraèl:c^res  que  le  Marchand  a  cnoilis  pour  l'enféignede  fa  boutique;  on  y 
lit  aulf:  quelques-unes  des  marchandifes  qui  s'y  trouvent,  &  au  bas  fon nom 
avec  ces  mots Pîî-/;il,c'efl-à  dire  il  ne  vous  trompera  point.  Ce  double  rang 
d'efpeces  de  piiaflres,  placés  à  égale  diflance,  forme  une  colonnade,  dont 
la  perfpedlive  efl  affez  agréable  {a}.  Malheureufement  les  rues  ne  font  pas 
pavées,  &  il  y  en  a  peu  qui  le  foient  à  la  Chine,  ce  qui  fait  que  dans  un 
tems  fec  &  quand  il  fait  du  vent ,  la  poulîiere  incommode  beaucoup  ceux 
qui  y  paflent  fans  celle  en  foule,  &  nuifent  aux  belles  marchandilés  qui 
font  étalées,  de  forte  qu'on  efl  obligé  de  les  couvrir  de  certaines  toiles, 
pour  les  empêcher  d'être  gâtées.  Ce  nuage  de  pouffiere  efl  grolîi  par  les 
chevaux,  leschaifes,  &  les  voitures  de  tout  ordre,  &  cette  poufîiere 
s'attache  aux  étoffes  de  foie,  dont  elle  ternit  le  luftre,  &  fur-tout  aux  fa. 
tins  qu'on  prépare  à  l'huile,  pour  leur  donner  plus  d'éclat;  elle  pénètre 
même  dans  les  maifons  &  s'infinue  dans  les  cabinets  les  mieux  fermes, de 
forte  que  quelque  précaution  que  l'on  prenne,  les  tables  &  les  meubles 
en  font  toujours  couverts  :  on  tâche  de  diminuer  cette  incommodité  par 
l'eau  qu'on  jette  continuellement  dans  les  rues,  mais  ou  elles  font  bientôt 
feches ,  ou  couvertes  de  boue.  C'efl  par-là  qu'elles  font  encore  fort  incom- 
modes, quand  il  pleut;  &  ainfi  elles  le  font  également  Eté  &  Hiver,  & 
on  ne  laiffe  pas  d'en  fouffrir  pour  la  fanté.  Ces  inconvéniens  ne  font  pas 
particuliers  aux  moindres  villes,  ils  ont  lieu  dans  les  plus  grandes, &  dans 
la  Capitale  même  (/;),  comme  ou  le  va  voir  par  la  defcription  que  nous 
allons  en  faire. 
raies  du  Les  villes  du  premier  rang  dans  la  Province  de  Pe-chc-U  fon  i.  Chim-tien' 
prcîtiier  j{^  qu  Peking.  2.  Pao-tîng-fû.  3.  Ho-kien-fû.  4.  Ching-ting-fii.  5.  Chun-tc 
rang.  y^.^  ^^  Quang-ping-fû,  7.  Tai-ming-fû.  8  Tung-ping-fû,  9.  Siicn- oua-fû, 
ï. Peking.  I.  Chim-tien-fû^  qu'on  a  nommée  Peking  ou  ia  Cour  du  Nord,  parce, 
qu'elle  efl  devenue  la  réfidence  des  Empereurs,  &  ia  Capitale  de  tout 
l'Empire,  efl  fituée  dans  une  plaine  très -fertile,  fous  le  quarantième  de- 
gré 

(/-;)  Du I-Iahk, T. II. p. 9. T. I  p.  130;  I3i«        C^)  ^^  ComtcT. I.  p.  91 , 92.  La  MarUnie- 
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gré  de  Latitude  Septentrionale,  &  au  cent -dix   neuvième  trente  minu-  Section 
tes  de  Longitude  Efl:,  à  vingt  lieues  au  Sud  de  la  grande  muraille.    Elle       n. 
étoit  autrefois  parfaitement  quarrée,  mais  depuis  la  conquête  des  Tarta-   ^''ovi^ccs 
res  les  Chinois  ont  été  obligés  de  fe  loger  hors  des  murailles,  où  ils  ont /« '''^^'^' 
bâti  en  peu  de  tems  une  nouvelle  ville,  de  forte  qu'elle  forme  à  préfent   "' 
un  quarté  long, qui  a  environ  fix  grandes  lieues  de  tour  de  trois-mille- ijx- 
censpas  chacune;  ou  pour  mieux  dire,  il  y  a  deux  villes,  la  vieille  ou  la 
CitéTartare,&  la  nouvelle  ville  ou  la  Cité  Chinoife,  &  celle-ci  efl  beau- 
coup plus  peuplée  que  l'autre  (*). 

Les  murailles  de  l'une  &  de  l'autre  ville  font  fuperbes,  les  uns  leur  don-  SesMu^ 
nent  quarante,  &  les  autres  cinquante  coudées  de  hauteur,  de  forte  qu'el-  f^aifs. 
les  dérobent  la  vue  des  plus  beaux  bàtimens ,  &  elles  font  Ç\  larges  qu'on 
peut  y  aller  à  cheval.  D'efpace  en  efpace,  à  une  grande  portée  de  flèche, 
il  y  a  de  bonnes  tours ,  bien  entretenues.  On  peut  monter  fur  les  murs  de 
la  nouvelle  ville  à  cheval  par  une  rampe  qui  fe  prend  de  fort  loin.  Dans  plu- 
iieurs  endroits  on  a  bâti  des  édifices  pour  fervir  de  corps- de-garde.  Quelques- 
unes  des  Tours  font  aflTez  fpacieufes  pour  contenir  de  petits  corps  de réferve. 

On  compte  neuf  portes,  trois  du  côté  du  Sud,  &  deux  de  chacun  des'  /V/«. 
trois  autres  côtés.  Ces  portes  ont  quelque  chofe  de  magnifique,  &  qui 
furpalTe  tout  ce  que  l'on  voit  en  Europe,  à  l'exception  de  l'archite^lure; 
elles  font  extraordinairement  hautes,  &  fibien  voûtées  qu'elles  foutiennent 
deux  gros  pavillons  de  neuf  étages,  qui  font  un  fort  bel  efi'et,  dont  cha- 
cun efl  garni  de  fenêtres  &  d'embrafures.  Le  plus  bas  forme  une  grande 
falle  pour  les  foldats  &  les  Officiers  qui  fortent  de  garde ,  &  pour  ceux  qui 
doivent  les  rele\er.  Devant  chaque  porte  e(t  une  parade  ou  place  d'ar- 
mes, d'environ  trois-cens-foixante  pieds  de  largeur,  environnée  d'un  mur 
en  demi  cercle ,  de  la  même  hauteur  que  celui  de  la  ville. 

Les  rues  de  cette  grande  ville  font  fpacieufes  &  belles,  prefque  toutes  Rua. 
tirées  au  cordeau,  longues  d'une  bonne  lieue,  &  larges  d'environ  fix- vingt 
pieds,  &  bordées  la  plupart  demaifons  marchandes;  mais  les  maifons  n'é- 
tant que  d'un  étage  ont  peu  de  proportion  avec  les  rues.  Elles  ne  laiflenc 
pas  d'être  grandes,  &  fi  peuplées,  qu'on  eft  furpris  du  nombre  de  familles 
qui  s'y  logent.  Aulîi  les  rues  font- elles  remplies  d'une  multitude  incroyable 
de  peuple,  &  d'une  quantité  furprenante  de  chevaux,  de  mulets ,  d'ânes 
de  chameaux,  de  charettes,  de  chariots  &c.  de  forte  que  nos  plus  grandes 
villes  de  l'Europe  ne  font  que  des  folitudes  en  comparaifon.  Auffi  les  Per- 
fonnes  de  quelque  diflin6tion  font  précédées  d'un  Cavalier  qui  écarte  la  foule  ; 

& 

(*)  Le  P.  Le  Comte  aflure  que  les  mefures  font  juftes,  &;  qu'on  les  n  prifes  avec  le  cor- 
deau par  ordre  exprès  de  l'Empereur.  11  compte  que  Feking  eft  quatre  fois  auffî  grand  que 
Parti  ,-mais  comme  les  maifons  ne  font  que  d'un  feul  étage,  que  les  rues  font  extrêmement 
larges,  &  que  le  Palais  de  l'Empereur,  avec  fes  parcs ,  fes  jardins ,  fes  canaux  &c.  efl  ex- 
traordinairement vafle,  ce  Jéfuiie  juge  que  Peking  ne  contient  pas  plus  de  logement  que 
Paris,  mais  en  même  tems  il  avoue  que  les  Chinois  font  bien  plus  prefTés  dans  leurs  mai- 
fons que  les  Parifiens,  &  croit  fur  le  tout  que  Peking  contient  bien  deux  millions  deper- 
fonncs  (i),  ce  qui  eft  bien  le  double  de  ce  que  l'on  trouve  h.  Paris,  &  même  à^Lïii  Londres, 
qui,  comme  on  en  convient,  eft  plus  grande  &  plus  peuplée  (2). 

{->)  Lt  Ctmte  T.  I.  p.  i$S9>       (2)  Voy.  Maitland's  and  other  Smreys  of  Londoa, 
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Section    &  Jes  gens  même  moins  qualifiés  vont  en  chaife,  pour  percer  la  foule  & 

II.      pour  évicer  la  poulTiere  ou  la  boue  (*).     Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant. 

Provinces  c'ell  que  dans  cette  prodigieufe  multitude  de  peuple, on  ne  rencontre pref- 

à^^Ui  Chi-  ^^^  j;>^niais  aucune  femme.     Chaque  rue  a  fon  nom,  Oi:  les  plus  grandes  en 

_  ont  ordinairement  de  pompeux,  tels  que  la  rue  des  parens  du  Roi ^  la  rue  de 

la  Tour  blanche  ^  &  la  plus  belle  s'appelle  la  rue  du  Repos  perpétuel. 
Forme  zi      Cette  dernière  va  d'Orient  en  Occident,  &  elt  bornée  au  Nord -par  les 
GarJeides  murailles  du  Palais  Impérial ,  &  au  Midi  par  divers  Tribunaux  6i.  Maifons 
rueu         de  Grands  Seigneurs.     On  compte  qu'elle  a  plus  de  cent-trente  pieds  de 
large,  &  plus  de  cinq  quarts  de  lieue  de  long..    Toutes  les  grandes  rues, 
qui  ne  forment  qu'une  ligne  droite  d'une  porte  à  l'autre,  ont  des  corps-de- 
garde  ,  où  nuit  ti  jour  un  certain  nombre  de  foldats ,  i'épée  au  côté  &  le 
touëc  à  la  main  ,  frappent  fans  diftinétion  ceux  qui  caufent  le  moindre 
trouble,  &  s'alilirent  de  ceux  qui  font  quelque  réfiftance.  Les  petites  rues, 
qui  traverfent  les  grandes ,  ont  à  chaque  coin  des  portes  faites  de  treillis 
de  bois,  au  travers  defquelles  les  paiTans  peuvent  être  vus  par  les  Gardes 
qui  font  dans  les  grandes  rues.  La  Police  eft  fi  exafte  dans  les  deux  villes, 
que  fi  l'on  en  excepte  le  grand  bruit  que  la  foule  caufe  de  jour,  &  qui 
finit  avec  lui,  la  paix  ,  le  filence  &  la  fureté  régnent  par- tout  (f). 

Ou. 

(*)  Nous  avons  remarqué  que  la  plupart  des  villes  de  la  Chine,  faute  d'être  pavées,  font 
fujettes  alternativement  à  ccs  deux  incommodités;  ce  qui  eft  aflez  furprenant  dans  un  Pays 
d'ailleurs  fi  policé,  &  fur  tout  il  eil;  étonnant  qu'une  aufïi  belle  Capitale  que  He/ing  y  foit 
plus  expofée  que  les  autres,  au  moins  c'étoit-là  fur  quel  pied  étoient  les  chofes  dans  le  tems 
que  le  l^.  L"  Comic  s'y  trouvoit  (i  ).  ]\4ais  on  nous  apprend  qu'on  y  a  remédié  depuis  2  , 
&  que  non  feulement  chacun  eft  obJigé  de  netcovcr  les  rues  devant  fa  porte,  mais  que  les 
foldats  mêmes  font  continuellement  occupés  à  les  tenir  nettes  dans  la  nouvelle  ville,  mê- 
me lorf  jue  l'Kmpereur  eft  abfent,  de  forte  qu'il  n'y  a  proprement  c|ue  la  vieille  ville,  dont 
les  rues  font  étroites,  qui  font  mal-propres.  Quant  à  la  ville  en  général,  différentes  eau. 
fes,  outre  le  nombre  des  habitans,  contribuent  à  y  augmenter  la  foule. 

1.  De  tous  les  lieux  voifins  il  fe  rend  tous  les  jours  à  Peking  un  très-grand  nombre  de 
Payfans,  qui  portent  une  infinité  de  chofes  pour  les  ufages  ordinaires  de  la  vie. 

2.  Comme  il  n'y  a  point  de  Rivière  dans  la  ville,  le  tranfporr  des  denrées  multiplie  les 
voitures,  les  chariots,  les  chameaux  à  les  autres  bêtes  de  charge.  Ainfi  tous  les  matins, 
quand  on  ouvre  les  portes  de  la  ville,  &  les  foirs  quel  ]ue  tems  avmt  qu'on  les  ferme,  il 
y  a  une  fi  grande  foule  d'étrangers  qui  entrent  ou  qui  fe  retirent,  qu'on  eft  prefque  tou- 
jours obligé  d'attendre  fort  long  tems  fans  pouvoir  paflTer. 

3-  Le  grand  concours  de  Gens  de  quaiiié  qui  vont  à  la  Cour,  qui  ont  toujours  une 
nombreufe  fuite;  quand  un  Mandarin  mr.rche,  tout  fon  Tribunal  le  fuit  en  cérémonie,  les 
Seigneurs  &  les  Princes  du  fang  font  toujours  accompagnés  d'un  gros  de  Cava.erie.  Tout 
cela  pris  enfemble  remplit  les  rues,  &  fait  paroîcre  le  nombre  des  habitans  plus  grand  qu'il  n'eft. 

A  quoi  1  on  peut  ajouter  le  grand  nombre  de  voituriers,  de  porteurs  de  chaife  &c.  qui 
font  dans  les  rues,  &  un  plus  grand  nombre  encore  d'Ouvriers  de  toute  forte.  Tailleurs, 
Forgerons,  Chtrpentiers  ctc  qui  courent  continuellement  la  ville  pour  chercher  pratique, 
parcequ'ils  ne  travaillent  gueres  chez  eux  mais  dans  les  maifono  des  particuliers ,  ce  qui 
doit  augmenter  la  foule:  outre  cela  il  y  en  a  beaucoup,  qui  faute  d'occupation  ou  par  un 
effet  de  leur  indolence  naturelle,  s'affemblent  d'efpace  en  efpace  en  troupes,  pour  écouter 
les  Di  feurs  de  bonne  avan  ture  &  les  Chanteurs,  ou  pour  voir  les  tours  des  Joueurs  de  gobelets. 

(I  j  Auffitôt  que  la  retraite  eft  fonnée  un  ou  deux  foldats  font  la  patrouille  d'un  corps- 
de-garde  à  l'autre,  de  forte  qu'il  ne  peut  arriver  ni  querelle  ni  trouble,  &  qu'on  ne  peut 
palfer  fans  être  api-erçu.  Il  n'eft  perfonne  qui  puiiie  fortir  pendant  la  nuit,  fans  eu  ren- 
dre 

H;  i(  Cmte  1.  c.  (2)  Dh  Hdde  T.  I.  p.  13», 
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Outre  la  vieille  &  la  nouvelle  ville,  il  y  a  à  chaque  côté  un  grand  faux-  Sa-ctiow 
bourg  hors  des  murs,  dont  celui  qui  ell  à  l'Ouëll  ell  le  plus  étendu.    Lts      iJ- 
rues  y  font  comme  dans  la  ville,  parallèles  les  unes  aux  autres  &  aux  murs  ^^^''^inces 
de  la  ville,  &  fe  croifant  à  des  diilances  convenables;  de  force  qu'en  ie5>  'qy^^^q 
ajoutant  au  refle ,   on  peut  dire  que  le  circuit  de  Pekiiig  efl  environ  _     '  ^ 
de  vingt-cinq  milles.    Les  maifons  de  la  ville  &  des  fauxbourgs  font  bas     Faux- 
fes,  mais  profondes,  bâties  la  plupart  de  briques,  &  couvertes  de  tuiles  ^'"^^ë^ 
verniirées,  de  forte  que  lorfque  le  Soleil  donne  deflus,  elles  offrent  un 
fpeflacle  auffi  brillant  que  propre  à  éblouir.  Elles  paroilfent  peu  en  de- 
hors, fi  l'on  excepte  la  beauté  des  boutiques,  mais  elles  font  propres 
&  commodes  en  dedans  ,   quoiqu'elles  ne  foient  ni  richement  ni  bien 
meublées,  mais  elles  font  remplies  de  peuple. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  dans  cette  grande  ville,  c'efl  que  tout  Ahmdan- 
y  efl  en  abondance  &  à  bon  marché,  fur-tout  fi  l'on  fait  réflexion  fur  le  ^^  ^'^  *''^*^' 
concours  de  gens  &  fur  la  multitude  des  habitans,  &  qu'elle  eft  fituée 
dans  un  des  endroits  les  moins  fertiles  de  l'Empire.  Mais  il  faut  fe  fou- 
venir  que  toutes  les  marchandifes  &  les  richelTes  des  Indes  (^  d'autres  Pays 
fe  tranfportent-là  par  l'Océan  Oriental  &  par  les  Canaux  Royaux,  que 
plufieurs  milliers  de  vaiiTeaux  de  l'Empereur,  &  un  plus  grand  nombre 
encore  de  vaiffeaux  particuliers ,  font  continuellement  occupés  à  fournir 
la  Cour  &  la  Ville  de  tout  ce  que  l'on  peut  fouhaiter  pour  le  befoin  ou 
l'agrément  de  la  vie,  de  forte  que  les  Chinois  difent  communément,  que 
quoiqu'il  ne  croifle  rien  autour  de  Peking,  cette  ville  ne  manque  de  rien. 
Le  Gouverneur  de  la  ville  a  fous  fa  jurifdi6tion  non  feulement  les  foldats, 
mais  encore  tout  le  peuple,  dans  ce  qui  concerne  la  police  &  la  fureté 
publique  (*). 

)\  faut  à  préfent  parler  de  quelques-uns  des  Edifices  publics,  qui  déco-   EtUfîcei 

dre  nifon.  Les  MefTagers  même  de  l'Empereur  ne  font  pas  difpenrés  de  répondre  aux 
interrogations.  Si  leur  réponfe  donne  le  moindre  foupçon  on  les  met  en  arrêt  au-  corps 
de -garde  jufqu'au  matin,  qu'on  les  mené  devant  le  Juge.  Les  Officiers  de  la  garde  des 
inurs  &  des  pavillons  qui  font  fur  les  portes,  où  l'on  bat  fans-cefTe  fur  de  grands  tam- 
bours d'airain,  eiivoyent  des  fubalternes  pour  faire  la  vifite  des  quartiers  dépendans 
de  leurs  portes.  L'ordre  s'obferve  avec  tant  d'exaftitude ,  que  la  moindre  négligence 
eft  punie  le  lendemain ,  &  l'Officier  de  la  garde  efl:  caffé.  Ce  qui  entretient  encore  la 
▼igilance,  c'eft  que  le  Gouverneur  de  la  ville,  obligé  auffi  de  faire  la  ronde,  arrive 
quand  on  y  penfe  le  moins  (i). 

(*)  Ce  Gouverneur,  qui  efl;  un  Tartare  Mancheou  ,  s'appelle  Kiu-nien-tî-îû ,  ou  le 
Général  des  neuf  portes,  &  il  a  grand  nombre  d'Officiers  fous  lui.  La  Police  efl:  fi  ex- 
aéle  tant  parmi  les  foldats  que  parmi  les  habitans ,  qu'il  efl:  rare  qu'en  plufieurs  années 
on  entende  dire  qu'il  y  ait  eu  des  maifons  forcées  par  des  voleurs ,  ou  des  gens  aflaflî- 
nés.  Ce  qui  efl:  d'autant  plus  furprenant ,  qu'il  y  a  une  multitude  infinie  de  Tartares  & 
de  Chinois ,  qu'il  faut  maintenir  en  paix.  Il  efl;  vrai  qu'on  y  obferve  un  fi  grand  ordre, 
qu'il  efl  comme  impoffible  que  cçs  Ibrtes  de  crimes  s'y  commettent  avec  quelque  forte 
d'impunité.  [Le  /'.  Du  Halte  remarque  que  l'entretien  de  cette  Police  coûte  beaucoup 
à  l'Empereur,  parcequ'une  partie  des  foldats  qui  font  la  garde,  ne  font  dcflinés  qu'à 
nettoyer  les  rues,  comme  on  l'a  vu  dans  une  des  Remarques  précédentes;  &  ils  font  fi 
réguliers ,  que  deux  hcitrei  après  de  grnndei  pluyes  m  peut  aller  nam  fous  les  quartiSH 
de  ki  villtif  Jam  crainie  de  fs  falir.  Rem.  du  Trad.] 

(i)  Du  HMdc,  T.  I.  p.  137» 
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Section   rent  cette  Capitale,  tels  que  font  le  Palais  Impérial,  les  Temples,  les 
ii'       Monafteres  à<c.     Nous  commençons  par  le  Palais,  comme  le  plus  grand 

^elT"  ^  ^^  P'"^  magnifique  de  tous ,  &  un  des  objets  le  plus  digne  de  la  cu- 

Chine.      riofité  dans  tout  l'Empire. 

I  11  eft  fitué  au  centre  de  la  Ville  Tartare,  faifant  face  au  Midi,  comme 

Palais    généralement  tous  les  autres  édifices  publics.  Ce  Palais  efl  proprement  un 

Iwpmal.  gj^^g  prodigieux  de  bâtimens  ,  de  vafles  cours  ,  de  jardins ,  de  parcs , 
d'étangs  &c.  11  eft  entouré  d'une  muraille  de  brique  fort  haute,  qui  for- 
me un  quatre  oblong,  d'environ  douze  Lis  Chinois  de  circuit.  Cette  mu- 
raille efl  crénelée  le  long  de  la  courtine,  &  aux  angles  elle  efl  ornée  de 
petits  pavillons;  fur  chaque  porte  efl  un  pavillon  plus  élevé  &  plus  mas- 
fif,  <Si  environné  d'une  galerie,  qui  porte  fur  des  coloranes,  &  reffem- 
ble  à  nos  Péryflilles.  C'efl-là  proprement  ce  qui  s'appelle  le  Palais  , 
parceque  cette  enceinte  renferme  les  appartemens  de  l'Empereur  &  de 
fa  Famille. 
LiMur       Le  mur  extérieur,  qui  environne  l'enceinte  du  Palais,  a  plus  de  quinze 

sxîirkur.  Lis  de  circuit ,  &  l'efpace  qui  efl  entre  deux  efl  occupé  par  les  Maifons 
des  Officiers  de  l'Empereur ,  par  les  différens  Tribunaux ,  par  des  Maga- 
zins,  &  par  les  Eunuques.  On  dit  que  du  tems  des  Empereurs  Chinois, 
le  nombre  de  ces  Eunuques  montoit  à  dix-mille,  &  qu'ils  étoient  devenus 
11  puilTans  &  fi  corrompus ,  qu'ils  furent  la  principale  caufe  de  la  ruine  de 
ces  Monarques  ;  mais  les  Princes  Tartares  plus  fages  les  ont  peu  à  peu 
diminués,  de  forte  qu'il  n'en  refle  à  préfent  qu'un  fort  petit  nombre, qu'on 
regarde  comme  une  charge  onérçufe  &  dangereufe  pour  la  Cour. 

/ipp.irte-        Des  différends  Tribunaux  qui  font  dans  cette  enceinte,  les   uns  ont 

mem,Por'  foin  de  fournir  les  chofes  néceifaires  au  fervice  du  Prince,' les  autres  doi- 

/«iStc.  ^g^,.  maintenir  l'ordre,  terminer  les  procès,  &  punir  même  les  crimes 
commis  par  les  Domefliques  de  la  Famille  Impériale.  Ces  appartemens 
font  fpacieux  &  beaux,  mais  ceux  de  l'enceinte  intérieure  le  font  bien 
davantage,  étant  ornés  de  parcs, de  jardins,  de  magnifiques  bains, de  ca- 
binets, de  grandes  falles,  le  tout  enrichi  de  ce  qu'il  y  a  d'agréable  &  de 
fomptueux.  11  y  a  un  Lac  fait  à  la  main  de  cinq  quarts  de  mille  de  tour, 
rempli  de  poifTon,  environné  de  magnifiques  bâtimens,  de  jardins  &  de 
bains.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  belles  barques ,  outre  celle  de 
l'Empereur,  pour  prendre  le  plaifir  de  la  pêche.  Chaque  côté  de  la  dou- 
ble enceinte  a  une  grande  porte,  ou  pour  mieux  dire  trois  portes,  une  au 
milieu  &  deux  à  chaque  bout;  celle  du  milieu,  qui  efl  la  plus  belle,  ne 
s'ouvre  que  pour  l'Empereur ,  &  les  autres  font  ouvertes  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir  pour  les  ailans  6c  les  venans.  Chaque  porte  a  un  pont-levîs, 
<k  une  Garde  (*).     L'entrée  n'en  efl  permife  qu'aux  Mandarins  ,  aux 

Of. 

(*)  Quelques  Auteurs  ont  dit  que  ces  portes  ëtoient  gardées  par  les  éléphans  de  l'Em- 
pereur, &  que  cette  coutume  a  été  abolie;  mais  ce  pourroit  bien  être  une  méprife;  car 
leséléphuns  font  dans  le  Palais  en  deux  belles  cours,  l'une  pour  l'Eté  &  l'autre  pour 
l'Hiver;  cette  dernière  efl  non  feulement  plus  petite,  mais  on  b.  tient  chaude  comme  des 
poëlles,  fans  quoi  ces  animaux  ne  pourroient  fupporter  la  rigueur  de  la  faifon.  Les 
Gardes  du  Palais  n'ont  d'autreg  armée  que  le  fabre  ,   &  ne  font  pas  en  aulfi  grand 

nom- 
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Officiers  de  la  première  di{linâ:ion  ,   &  à  ceux  qui  ont  une  petite  ta-  Sectioh 
blette  d'ivoire,  fur  laquelle  eft  marqué  le  fujet  de  leur  venue.  11. 

La  grande  Salle  d'audience ,  ou ,  comme  les  Chinois  l'appellent ,  la  Salle  de  "^^  [^    . 
U  grande  Union ,  eft  un  grand  bâtiment  de  cent-trente  pieds  de  longueur ,  ^^^''"^-   , 
&  prefque  quarrée;  le  lambris  eft  tout  en  fculpture  vernifit  de  verd,  &  Salie^'^a, 
orné  de  dragons  dorés;  les  colomnes  qui  foutiennent  le  toit  en  dedans  ont dicrœ. 
fjx  ou  fept  pieds  de  circonférence  par  le  bas  ;  elles  font  incruftées  d'une 
efpece  de  pâte,  enduite  d'un  vernis  rouge.     Le  pavé  eft  en  partie  cou- 
vert d'efpeces  de  tapis ,  les  murailles  font  bien  blanchies ,  mais  fans  ta- 
pifFeries,  fans  miroirs,  fans  luftres,  &  fans  aucune  forte  d'ornemens. 

Le  Trône,  qui  eft  au  milieu  de  la  Salle,  confifte  en  une  eftrade  haute,  Trông» 
fort  propre ,  mais  ni  riche  ni  magnifique ,  fans  autre  infcription  que  la 
Lettre  Chîng,  que  quelques  Auteurs  ont  traduite  par  le  mot  âe/aint^  mais 
qui  fignifie  proprement  excellent  ^  parfait ,  très-fage.  Sur  la  platte*  forme 
de  devant  font  des  vafes  de  grand  bronze,  fort  larges  &  fort  épais,  dans 
lefquels  on  brfile  des  parfums  pendant  la  Cérémonie,  &  des  chandeliers 
en  forme  d'oifeaux  propres  à  porter  des  flambeaux.  Sur  cette  platte-for- 
me,  qui  continue  vers  Je  Nord,  il  y  a  deux  autres  Salles  moins  grandes, 
dont  celle  d'audience  dérobe  la  vue.  L'une  eft  une  rotonde  fort  jolie, 
percée  de  tous  côtés  de  fenêtres ,  &  brillante  de  vernis  de  diverfes  cou- 
leurs; c'eft-là,  à  ce  qu'on  afllire,  que  l'Empereur  repofe  quelque  tems, 
avant  ou  après  la  Cérémonie ,  &  change  d'habits  (a). 

Mais  le  plus  magnifique  de  tous  les  appartemens  eft  celui  qu'on  appells 
îa  Cour  intérieure;  c'eft-là  que  l'Empereur ,  l'Impératrice,  fes  femmes  du 
fécond  ordre ,  quelques-unes  de  fes  concubines  favorites  réfident ,  &  vi- 
vent dans  les  délices  &  avec  toute  la  fplendeur  imaginable.  Cet  apparte- 
ment eft  non  feulement  le  plus  fomptueux , mais  le  plus  élevé  de  tous;  car 
ceux  qui  précèdent  s'élèvent  par  degrés  a  mefure  qu'ils  en  font  plus  ou 
moins  proche.  On  y  monte  de  celui  qui  précède  par  un  efcalier  de  fix 
degrés  de  tous  côtés,  entouré  d'une  belle  baluftrade,  ornée  de  hons,  de 
dragons  &  d'autres  embelliftemens.  Au  centre  de  la  cour ,  entr'autres 
marques  de  la  magnificence  &  du  luxe  des  Chinois,  on  voit  une  tour  de 
cuivre  doré,  haute  de  quatorze  ou  quinze  pieds,  curieufement  travaillée, 
dans  laquelle  on  brûle  nuit  &  jour  les  parfums  les  plus  exquis  &  les  gom- 
mes les  plus  précieufes,  dont  l'odeur  fe  répand  par  tout  le  Palais  à  la  fa- 
veur d'une  infinité  de  petites  fenêtres  d'un  travail  très-curieux.  Mais  nous 
ne  pouvons  dire  avec  certitude,  fi  les  Empereurs  Tartares  font  entretenir 
toujours  ces  parfums,  ou  fi  ce  n'eft  feulement  que  pendant  qu'ils  donnent 

au- 

(a)  Le  Comte,  Lettr.  2.  du  T.  I.  LaMarîimere  au  moiPekin^.  DuIJaldCy  T.  I.  I.  c.  * 

nombre  que  du  tems  des  Empereurs  Chinois ,  les  Tartares  paroiflant  méprifer  toute  cet- 
te pompe  &  ce  fafle  politique.  Mais  il  y  a  toujours  une  grande  foule  de  Mindarins  & 
de  Seigneurs,  qui  s'y  rendent  au  tems  des  audiences  &  en  d'autres  occafions  folemnelles, 
&  qui  lui  rendent  par  leurs  révérences  &  par  la  manière  dont  ils  fe  prQlternent  devant 
lui,  des  honneurs  qui  approchent  de  l'adoration  (i). 

(0  i«  ^mtt  T|  I,  Ps  9^y  Ojt  HMdfy  T,  I,  p,  ijp,  i+o» 
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SicTiow  audience ,  ôc  dans  d'autres  occafions  folemnelles.  ^  Voilà  qui  fuffit  pour 
II.      ce  fuperbe  édifice;  ceux  qui  fouhaitteront  d'en  voir  une  defcription  plus 
ff évinces  complette,  pourront  confuiter  les  Auteurs  cités. 

Chine  Après  le  Palais  Impérial,  il  n'y  a  point  d'édifices  publics  plus  magnifî- 

'      ques  que  les  Pagodes  ou  les  Temples,  qui  font  en  grand  nombre  tant  dans 
Les  Vago'  la  ville  &  les  fauxbourgs  qu'aux  environs  ;  car  les  Chinois  &  les  Tarta- 
de^ou       fes^  les  Grands  &  le  Peuple,  font  ï\  fuperllitieux ,  qu'ils  les  ont  bâtis 
Tem^leu    ^^g^,  beaucoup  de  dépenfe ,  &  ornés  d'un  grand  nombre  de  ftatues.    Les 
toits  en  font  fur-tout  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  tuiles  d'un  vernis 
jaune  &  verd ,  bordés  de  toutes  parts  de  figures  bien  travaillées ,  peintes 
&  dorées ,  de  dragons ,  de  lions ,  &  d'autres  ornemens  dans  le  goût  Chi-  • 
nois;  il  y  en  a  qui  font  d'une  magnificence  prefque  inconcevable;  c'eft 
cependant  une  chofe  qui  mérite  d'être  remarquée,  que  quelques-uns  des 
Temples  qui  font  en  grande  vénération  aux  lartares,  font  abhorrés  des 
Chinois,  &  réciproquement  les  Tartares  abhorrent  quelques-uns  de  ceux 
des  Chinois  (*).  Ceux  qui  font  dans  les  environs,  font  ordinairement  bàiis 
fur  des  éminences  ou  naturelles,  ou  faites  de  main  avec  beaucoup  de  tra- 
vail &  de  dépenfe;    ces  Temples  forment  par  leur  élévation  &  par  la 
magnificence  de  leurs  ornemens  une  fort  belle  perfpe6live.     Nous  ne  fi- 
nirions point  fi  nous  voulions  en  faire  la  defcription,  nous  nous  bornerons 
à  donner  une  idée  d'un  des  derniers  dans  les  Remarques,  {\)  &  à  faire  ici 
la  defcription  du  Temple  du  Soleil,  édifice  curieux  non  feulement  par  fa 
richefie  &  par  fa  grandeur,  mais  àuflli  parceque  l'Empereur  s'y  rend  une 
fois  par  an,  quand  le  Soleil  arrive  au  Solllice  d'Pîiver;  il  y  vient  alors 
fans  cette  pompe  &  cette  nombreufe  fuite,  qui  l'accompagne  dans  les  au- 
tres 

(*)  Cefl;  ce  qui  vient  en  partie  de  la  difFérence  de  leurs  Divinités,  de  leurs  Idoles,. 
&  des  Cérémonies  de  leur  Culte.     Ce  qui  choque  le  plus  les  Chinois,  c'efl:  que  quelques- 
unes  des  Idoles  des  Tartares  font  nues ,  &  ils  ont  une  extrême  averfion  pour  toutes  les 
nudités  en  quelque  endroit  que  ce  foit;  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  font  aufli  fort  cho- 
qués de  l'habillement  des  Européens,  qui  laifle  trop  voir  à  leur  gré  le  corps  à  décou- 
vert ,  au  lieu  qn'Ils  ont  grand  foin  de  le  couvrir  par  leurs  longues  robes ,  leurs  grandes  j 
manches ,  leurs  caleçons  &  leurs  bottines.    De  forte  que  les  Idoles  nues ,  fi  communes            J 
parmi  les  Tartares,  doivent  bien  davantage  leur  blefler  la  vue.     Jl  y  a  entr'autres  un            fl 
magnifique  Temple  Tartare  dans  la  Capitale,  dont  la  Divinité  efl  la  figure  d'un  hom-            yk 
me  nud ,  d'une  grandeur  extraordinaire ,  &  dans  lequel  ce  feroit  une  hoiite  à  un  Chi-  1 
nois  d'entrer. 

(t)  Cet  Edifice  extraordinaire  ell  fur  une  montagne  faite  de  main,  en  forme 'de  pain  de 
fucre,  qui  eft  une  mafie  d'une  telle  hauteur,  &  où  il  y  a  des  vuides  entre  deux  fi  extra- 
ordinaires, que  l'on  diroit  que  ce  font  de  gros  rochers  entalTés  les  uns  furies  autres-, 
avec  d'horribles  cavernes  dans  les  interftices,  &  le  tout  a' quelque  chofe  de  fi^afFreux  à 
voir,  qu'on  ne  peut  le  regarder  fans  frayeur.  Mais  les  Chinois  ont,  femble-t.il,  du  goût 
pour  ces  monftrueufes  raretés  de  l'Art. 

Sur  le  fommet  de  cette  montagne  on  voit  le  Temple,  qui  eft  élevé,  vafle,  &  d'une 
ftrufture  magnifique.  Tout  près  il  y  a  une  Tour  d'un  travail  curieux,  ronde,  qoi  a- 
douze  étages,  avec  des  galeries,  des  fenêtres  &;  d'autres  ornemens,  fcmblables  à  celles 
que  l'on  voit  communément  dans  quelques-unes  de  leurs  villes,  dont  nous  don- 
nerons une  idée  au.Let5teur  en  fon  lieu.  Autour  de  la  plus  haute  galerie  pendent  A  de 
longues  chaînes  cinquante  petites  cloches ,  que  le  uioindrc  foufBe  de  vent  fait  remuer  & 
fonner,  de  forte  que  c'eft  un  carillon  continuel  jour  &  nuit,  qu'on  peut  entendre  dé 
fort  loin,  comme  on  peut  auffi  découvrir  les  cloches  qui  le  forment. 
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très  occaOons  folemnelles,  mais  d'une  façon  très-fimple,  fans  dorures  &  Section 
fans  pierreries ,  &  même  fans  fa  robe  jaune  ,  qm  eft  la  couleur  de  la   -,  ^^'. 
îamille  Impériale.  ^^  ;^ 

Ce  vafte  &  magnifique  Edifice  efl:  environ  à  un  demi  -  mille  de  la  porte  chine. 

orientale  de  la  ville,  &  il  eft  ceint  d'une  muraille  d'environ  un  mille  de  , — - 

tour.     Dans  cette  enceinte  on  voit  quantité  de  beaux  bâtimens ,  &  un  ^Jf//*  ^'^ 
bofquet  de  grands  arbres  ;  au  milieu  il  y  a  une  grande  falle  ronde ,  extrê- 
ment  haute,  dont  le  toit  eft  foutenu  par  quatre-vingt-deux  colomnes,  &ce 
dôme,  qui  repréfente  le  Ciel,  efl  verni  d'or  &  d'azur.     L'Empereur  s'y 
rend  au  tems  &  dans  l'équipage  qu'on  a  dit ,  &  y  fait  un  facrifice  de  tau- 
reaux, de  porcs,  de  chèvres  &  de  brebis  &c.     Toute  la  Cérémonie  fe 
fait  avec  de  grandes  marques  d'humilité.     Les  trois  autres  Templts  ne 
font  pas  moins  curieux  &  magnifiques,  &  font  hors  de  la  porte  à  la  même 
diflance,  &  l'on  y  fait  auffi  certaines  Cérémonies  dans  le  tems  du  Solftice 
d'Eu;  &  des  deux  Equinoxes.  Outre  cela  il  y  en  a  encore  quantité  d'autres 
pour  le  Soleil,  la  Lune,  les  fept  Planètes,  les  douze  Signes  du  Zodiaque 
&  les  vingt- huit  Conftellations;  fans  parler  de  nombre  d'autres  Temples 
publics  &  particuliers,  dont  il  feroit  trop  long  de  faire  l'énumération  ;  nous 
finirons  cet  article  par  le  détail  d'une  Cérémonie  fmguliere,  qui  fe  fait 
tous  les  ans  dans  le  Temple  de  la  Terre,   &  par  chaque  nouvel  Em- 
pereur à  fon  avènement  au  Trône. 

Après  fon  couronnement,  l'Empereur  fe  rend  en  pompe  à  ce  Temple,  Cérêmonk 
qui  efl  fitué  à  l'Ouëft  de  la  ville,  &  à  peu  de  diflance  de  la  porte.     Là  'ûfin^tiUere 
quitte  fes  habits  Impériaux ,  &  fe  revêt  d'un  habit  de  Laboureur  ;  il  va  ^l"gj^^^"^°j' 
enfuite  avec  fa  norabreufc  fuite  à  un  champ  defliné  à  cet  ufage  dans  l'en-  Empe- 
clos  du  Temple,  li  y  trouve  une  charrue  vernie  &  dorée,  attelléededeux  rcuru 
bœufs  qui  ont  les  cornes  dorées  ;  il  en  prend  la  conduite,  &  laboure  deux 
ou  trois  filions.     Pendant  fon  travail ,  l'Impératrice,  accompagnée  de  fes 
Dames,  lui  préparent  un  dîner  frugal ,  qu'elle  lui  fert  dans  de  la  vailfelle 
ordinaire  dans  un  appartement  particulier,  &  qu'elle  mange  avec  lui.  Les 
Chinois  inflituerent  cette  Cérémonie,  qui  efl  des  plus  anciennes,  pour 
faire  fouvenir  leurs  Monarques  que  leurs  revenus  font  le  fruit  du  tra- 
vail &  de  la  fueur  de  leurs  fujets  ;  qu'ils  ne  doivent  pas  les  diffiper  en  dé- 
penfes  fuperfîues,  &-font  obligés  d'éviter  de  charger  inutilement  leur  peu- 
ple {a).     Ce  que  nous  avons  dit  fufïit  pour  donner  une  idée  des  Temples 
qui  font  dans   la  ville  Capitale.     Nous  aurons  bccafion  en  traitant  de 
la  Religion  de  la  Chine,  de  parler  des  Statues  &  des  autres  repréfen- 
tations  de  leurs  Divinités,  aulTi  bien  que  des  Monafleres  &c. 

Les  Maifoiis  des  Grands,  des  Mandarins ,  &  des  autres  Gens  de  diflinc-  Maifom 
tion,  ne  méritent  pas  qu'on  en  faflJé  la  defcription;  elles  font  d'un  étage,'^'^^^''''*»^** 
&  plus  commodes  que  magnifique».  Onaffure  même  que  ce  feroit  un  crime 
deie  diflinguer  à  cet  égard  (*).  Ils  ne  font  pas  plus  curieux  pour  lesameu- 

ble- 
(tf)  La  Mariiniere,  Du  Hnldt-,  T.  IL  p.  82-84. 

(*)  Le  P  Le  Comte  rapporte  (i)  que  de  fon  tems  un  des  plus  grands  Mandarins  avoit 

bâti 

(l)   Le  Comte,  T.  î    p.   57. 
C    2 
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SscïioN  blemens.     Il  y  auroit  même  de  l'imprudence  à  eux  à  faire  autrement ,  é- 

II.      tant  aulïï  expofés  qu'ils  le  font  à  être  dépouillés  de  leurs  Emplois  fur  le. 

Provinces  pj^g  \égQi[  foupçon  OU  fur  le  moindre  mécontentement;  &  comme  ces 

Chine       Maifons  ou  Palais  appartiennent  proprement  à  l'Empereur ,  tout  ce  qu'ils 

.  y  mettent  d'amewblemens  doit  y  relier  pour  le  fervice  de  ceux  qui  leur 

fuccedent. 
Ohfcrva-       Avant  que  de  quitter  la  Capitale,  nous  croyons  que  le  Lefleur  ne  fera 
tûireLiipé-^iis  fàché  que  nous  lui  donnions  miù  idée  de  J'Obfervatoire  Impérial  tant 
rLil».       vanté.     Les  Chinois ,  dit-on  («),  en  avoient  une  fi  iiaute  opinion ,  qu'ils 
croyoient  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  le  Monde  qui  en  approchât ,  &  fur 
leur  autorité  quelques  Voyageurs  en  ont  parlé  fi  pompeufement ,  qu'un  des 
plus  habiles  Mathématiciens  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  n'a  pas 
fait  difficulté  de  le  repréfenter  comme  un  chef-d'œuvre  à  tous  égards  (*). 
Cependant,  quand  on  a  examiné  ce  fameux  Edifice  avec  des  yeux  moins 
prévenus,  il  a  paru  peu  de  chofe  tant  pour  les  machines  que  pour  la  fi- 
tuationj  &  tout  ce  qu'il  y  a  d'efl:imable  efl;  dû  aux  améliorations  qu'y  a 
faites  le  P.  Verbiefl^  Jéfuite  Flamand ,  qui  étoit  en  grande  réputation  à  la 
Chine:  il  fit  faire  de  nouveaux  Inft:rumens  avec  beaucoup  de  foin,  depro^ 
prêté  &  d'exaftitude.     La  difficulté  fut  de  les  faire  placer  dans  l'Oblerva- 
toire,  &  les  Chinois  étoient  fi  attachés  à  ceux  qu'ils  avoient,  tout  impar- 
faits qu'ils  étoient  ,  qu'ils  n'en  auroient  pas  reçu  de  meilleurs ,   fi  ua 
ordre  précis  de  l'Empereur  Kang-hi  ne  les  y  avoit  forcés. 
S'*  Def-       L'Edifice  efl:  dans  une  cour  d'une  médiocre  grandeur,  &  efl:  bâti  en 
cription.    fQ^me  de  tour  quarrée,  femblable  à  celles  dont  on  fortifioit  autrefois  \qs 
murailles  des  villes,  attachée  en  dedans  aux  murs  dePeking,  &  élevée  au 
defliis  du  rempart  feulement  de  dix  ou  douze  pieds.  On  y  montoit  par  un 
efcalier  étroit,  &  fur  la  plate-forme  étoient  placés  les  anciens  Inflirûmens,. 
qui  quoiqu'en  petit  nombre  en  occupoient  tout  l'efpace,  jufqu'à  ce  que  le 
p.  Verbïeft  y  eût  fait  mettre  dans  un  meilleur  ordre  les  nouveaux  qu'il  a- 
voit  préparés.     Ces  Infl;rumens  font  grands,  bien  fondus,  ai  ornés  par- 
tout de  figures  de  dragons.  Si  la  finefle  des  divifions  répondoit  au  refte  de 
l'ouvrage,  &  qu'au-lieu  de  pinnules  on  y  appliquât  des  lunettes,  rien  en  ce 
genre  ne  pourroit  leur  être  comparé  ;  mais  il  paroît  que  l'Ouvrier  Chinois 
s'efl:  beaucoup  négligé,  ou  qu'il  n'a  pu  fuivre  fidèlement  ce  qu'on  lui  avoit 

mar- 

(rt)  U  Comte  i  T.  I.  p.  £)3.  Du  Haîde  T.  III.  p.  I4r. 

Mti  un  hôtel  plus  élevé  &  plus  magnifique  que  les  autres;  on  lui  en  fit  un  crime,  ceux 
qui  étoient  établis  pour  la  Police  l'en  accuferent  devant  l'Empereur;  mais  le  Mandarin 
appréhenda  fi  fort  les  fuites  de  cette  affaire,  que  pendant  qu'où  l'exaiiiinGit  il  fit  abbat» 
tre  fa  maifon,  avant  que  la  fentence  fût  portée. 

(♦)  Voici  Ces  propres  termes;  ,,  on  ne  voit  rien  en  Europe  de  comparable,  fôit  pour 
„  la  magnificence  du  lieu,  foit  pour  la  grandeur  des  machines  de  bronze,  qui  font  fai- 
5,  tes  depuis  fept-cens-ans,  &;  qui  étant  expofées  depuis  pluûeurs  fîecles  fur  les  plate- 
„  formes  de  ces  grandes  tours,  font  encore  auflî  entières  &  aufll  nettes,  que  fi  elles 
„  ne  faifoient  que  fortir  de  la  fonte.  Les  divifions  en  font  très-exafces,  la  difpofition 
„  très-propre  à  obferver,  tout  l'ouvrage  très- délicat.  En  un  mot  il  fembloit  que  la  Chine 
„  infultoit  à  toutes  les  autres  Nations,  comme  fî  avec  toute  leur  fcience,  &  avec  tou- 
„  tes  leurs  richefles ,  elles  ne  pouvoient  rien  produire  de  femblable  (i/'. 

(:)  Lt  Cerne ,  p.  çJ  ,  99. 
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Bîarqûé.     Le  Leaeur  pourra  s'en  faire  une  idée  plus  jufhe,  en  jettant  les  Szc-rwu 
yeux  fur  la  planche  que  le  P.  Le  Comte  a  donnée  de  la  plate- forme  ;  &par      II. 
la  defcription  des  principaux  Inftrumens  qu'il  trouvera  dans  la  Remarque  ^^•'>^i^(^s 
ci-defTous  (*).    Pour  ce  qui  elt  des  anciennes  machines ,  elles  furent  mi-  ^J'' 

^^'^ 
(♦)  Ces  Inftrumens  font, 

1.  Une  Sphère  Armillaire  Zodiacale  de  fix  pieds  de  diamètre,  qui  porte  fur  quatre 

têtes  de  tiragon, ,  dont  les  corps  après  divers  replis  s'arrêtent  aux  extrémités  de  deux 
poutres  d'airain,  mifcs  en  croix ,  afin  de  foutenir  tout  le  poids  de  la  machine  Quatre 
lionceaux  de  même  matière  font  chargés  des  extrémités  des  poutres,  &  leurs  têtes  fe 
hauflent  &  fe  baiffent  par  le  moyen  des  vis  qui  y  font  engagées.  Les  Cercles  font  dl- 
vifés  fur  la  furface  extérieure  &  intérieure  en  trois-cens  foixante  degrés  ,  chaque  de- 
gré en  foixante  minutes ,  &  les  minutes  de  dix  en  dix  fécondes  par  le  moyen  des  pin- 
nules  qu'on  y  applique. 

2.  Une  Sphère  Equinoftiale  de  fix  pieds  de  diamètre ,  foutcnue  p.ir  un  dragon ,  qui  h 
porte  fur  fon  dos  courbé  en  arc,  dont  les  quatre  griiFes,  qui  s'étendent  en  quatre  en- 
droits oppofés,  faifilTent  les  extrémités  du  piedeftal,  formé,  comme  le  précédent,  de 
deux  poutres  croifées  à  angles  droits,  &  terminées  par  quatre  petits  lions,  qui  fervent  à 
le»  mettre  de  niveau.     Le  deflein  eft  grand  &  bien  exécuté. 

3.  Un  Horizon  Azimutal  de  fix  pieds  de  diamètre.  Cet  Inflrument  n'eft  compofé  que 
d'un  large  cercle,  pofé  de  niveau  dans  toute  fa  furface.  La  double  Alidade,  qui  en  faif 
le  diamètre,  court  tout  le  limbe  félon  les  degrés  de  l'horizon  qu'on  y  veut  marquer,. 
&  emporte  avec  foi  un  triangle  filaire,  dont  le  fommet  pafl^e  dans  la  tête  d'un  arbre  éle- 
vé perpendiculairement  fur  le  centre  du  même  horizon.  Quatre  dragons  repliés  cour* 
bent  leur  tête  fous  le  limbe  inférieur  de  ce  grand  cercle  pour  l'aftermir.  Deux  autres ■ 
entortillés  autour  de  deux  petites  colomnes,  s'élèvent  en  l'air  chacun  de  fon  côté  pres- 
que en  demi -cercle  jufqu'à  l'arbre  du  milieu,  où  ils  s'attachent  inébranlableuicnt,  afin. 
de  rendre  le  triangle  tout -à -fait  immobile. 

4.  Vn  grand  Quart  de  cercle  de  fix  pieds  de  rayon  ,  qui  efl  divifé  de  dix' eii  dix 
fécondes.  Le  plomb ,  qui  marque  fa  fituation  verticale  ,  pefe  une  livre  ,  &  pend  dit 
centre  par  le  moyen  d'un  fil  de  cuivre  très-délicat.  L'Aliilade  en  eft  mobile,  &  cou- 
le aiféraent  fur  le  limbe.  Un  dragon  replié  va  de  toutes  parts  faifir  les  bandes  de 
l'Jnftrumcnt,  de  peur  qu'elles  ne  fortent  de  leur  plan  commun.  Tout  le  corps  du  Quart 
de  cercle  eft  en  l'air,  traverfé  par  le  centre  d'un  arbre  immobile,  autour  duquel  il  tour- 
ne vers  les  parties  du  Ciel  qu'on  veut  obferver;  &  parceque  fa  pefanteur  pourroit  caui 
fer  quelque  trémoufl'ement .  ou  le  faire,  fortir  de  fa  fituation  verticale,  deux  arbres  s'é-- 
levent  par  les  côtés,  affermis  en  bas  par  deux  dragons,  &  liés  à  l'arbre  du  milieu  par- 
des  nuages  qui  femblent  defcendre  de  l'air. .   Tout  l'ouvrage  eft  folide  &  bien  entendu. 

5.  Un  Sextant  dont  le  rayon  eft  d'environ  huit  pieds ,  qui  repréfente  la  fixieme  par- 
tie d'un  grand  cercle  porté  fiir  un  arbre,  dont  la  bnfe  forme  une  efpece  de  large  bafîîin 
vuidé,  qui  eft  affermi  par  des  dragons,  â  traverfé  dans  le  milieu  d'une  colomne  de 
bronze,  fur  l'extrémité  de  laquelle  on  a  engagé  une  machine  propre  à  faciliter  par  fes^ 
roues  le  mouvement  de  l'Inftrument.     C'eft  fur  cette  machine  que  porte  par  fon  milieu 
urte  petite  poutre  de  cuivre,  qui  repréfente  un  des  rayons  du  Sèxt*ant,  &  qui  le  tient' 
immobilement  attaché.     Sa  partie  fupérieure  eft  terminée  par  un  gros  cylindre  ;    c'eft 
le  centre  autour  duquel  tourne  l'Alidade  ;   l'inférieure  s'étend  environ    d'une   coudée- 
au-delà  du  limbe,   pour  donner  prife  au  moufBs ,   qui  fert  à  l'élever  ou  à  l'abaiffer,. 
félon  l'ufage  qu'on  en  veut  faire.  Ces  grandes  &  lourdes  machines  font  ordinairement' 
difficiles  à  mouvoir ,  &  fervent  plutôt  d'ornemens  fur  leS'  Obfervatoires ,  que  d'inftru- 
inens  pour  les  Obfervatewrs.  .  . 

6.  Enfin  ua  Globe  Célefte  de  fix  pieds  de  diamètre;  c'tft  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &. 
de  mieux  exécuté.    Le  Corps  du  Globe  eft  de  fonte,  très '■rond  te  parfaitement  uni; 
lis  Etoiles  bien  formées  &  placées  félon  leur  difpofition  naturelle,  &  tous   les  Cercles- 
d'une  largeur  &  d'une  épaiffeur  proportionnée.  Au-refte  il  eft  fi  bien  fufpendu,  que  la* 
moindre  impreffion  le  détermine  au  mouvement  circulaire,  &  qu'un  enfant  le  peut  met- 
tre à  toute  forte  d'élevatiou,  quoiqu'il  pefe  deux  mille  livres.    Une  large  bafe  d'airain: 

C  3  foir*. 
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Section  fes  par  ordre  de  l'Empereur  dans  une  falle  qui  joint  la  tour,  où  elles  font 
II-      enfévelies  dans  la  pouffiere  &  dans  l'oubli,  ôi  où  on  les  voit  au  travers 
îrJi"^"  d'une  fenêtre  grillée. 
Chine.  ^^  ^'  ^^  Comte  parle  cependant  d'un  Gnomon  d'invention  Chinoife,  aflez 

1— .  bien  fait,  &  qui  pourroic  être  de  quelque  ufage  entre  les  mains  d'un  habi- 

Gnomon.  Je  Obfervateur.  11  elt  pratiqué  dans  une  falie  baffe;  la  fente  par  où  paffe 
le  rayon  du  Soleil,  élevée  d'environ  huit  pieds,  efl  horizontale,  &  for- 
mée de  deux  plaques  de  cuivre ,  foutcnues  en  l'air ,  qui  peuvent  en  tour- 
nant s'approcher  ou  s'éloigner  l'une  de  l'autre ,  pour  aggrandir  ou  rétrtcir 
l'ouverture.  Plus  bas  efl  une  table  garnie  de  bronze,  dans  le  milieu  &  lur 
la  longueur  de  laquelle  on  a  tracé  une  ligne  méridienne  de  quinze  pieds , 
divifée  par  des  lignes  tranfverfales,  qui  ne  font  ni  fines  ni  fort  exaéles.. 
Tout  autour  de  la  table  on  a  creufé  de  petits  canaux  pour  recevoir  feau 
qui  fert  à  la  mettre  de  niveau.  Ce  Gnomon  &  les  Inftrumens  en  queftion 
font  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  fameux  Obfervatuire.  Il  y  a 
toutes  les  nuits  cinq  Mathématiciens  fur  la  tour,  qui  regardent  continuel- 
lement le  Ciel.  L'un  ^^attache  à  confidérer  ce  qui  fe  paffe  du  côté  du 
Zénith  ,  &  les  quatre  autres  chacun  vers  un  des  quatre  points  cardinaux, 
'  afin  que  rien  ne  puiffe  leur  échapper,  lis  remarquent  non  feulement  les 
mouvemens  des  Corps  Célefles ,  mais  les  vents,  la  pluye,  la  qualité  de 
l'air,  les  météores,  6l  tous  les  autres  phénomènes  de  l'Athmofphere;  ils. 
en  tiennent  un  Journal  exaét,  qu'ils  communiquent  tous  les  matins  au  Pré- 
fident  des  Mathématiques,  pour  être  mis  dans  les  Regiflres  du  Tribunal  ((2). 
Nous  nous  femmes  étendus  fur  la  ville  de  Pcking^  parceque  c'efl  laCa- 
pitale  &  comme  famé  de  ce  grand  Empire ,  qu'elle  lui  donne  le  mouve- 
ment, &  qu'elle  en  entretient  toutes  les  parties  dans  l'ordre.  Il  faut  feu- 
lement ajouter,  qu'outre  la  jurifdiélion  générale  qu'elle  a  fur  tout  l'Empi- 
re par  les  fix  Cours  Souveraines  qui  y  réfident,  dont  nous  parlerons  quand 
nous  traiterons  duGouvernement,elieaun  reffort  particulier  qui  comprend 
fix  villes  du  fécond  ordre,  &  vingt  du  troifieme.  Difons  un  mot  des 
autres  villes  du  premier  rang  de  la  Province  de  Pe-che-H. 
.  2.  Pao-  2.  Paoting-fû  efl  la  réiidence  du  Viceroi  de  la  Province.  Elle  a  dans 
ting-fû,     fon  reffort  trois  villes  du  fécond  ordre,  &dix-fept  du  troifieme.  Au  midi 

de 
(a)  Lt  CûiiJte ,  T.  I.  p.  109. 

formée  en  cercle  &  vuidëe  en  canal  dans  tout  fon  contour,  porte  fur  quatre  points  éga- 
lement diftans  quatre  dragons  informes,  dont  la  chevelure  hériiTée  foutient  en  l'air  un 
horizon  magnifique  par  fa  largeur,  par  la  multitude  de  fes  orncmens,  &  par  îadélicatcfTe 
de  l'ouvrage.  Lt Méridien,  qui  foutient  l'axe liu Globe  efl  porté  par  des  nuages,  qui  far- 
tent du  centre  de  la  bafe,  encre  lefquels  il  coule  par  le  moyen  de  quelques  roues  cachées, 
de  forte  qu'il  emporte  avec  lui  tout  le  Ciel  pour  lui  donner  l'élévation  qu'il  demande, 
.  Outre  cela  l'horizon,  les  dragon?  &  les  poutres  de  bronze  qui  fe  croifentdans  le  centre  du 
baffin ,  fe  meuvent  comme  on  veut ,  fans  faire  changer  de  fituation  à  la  bafe ,  qui  demeu- 
re toujours  immobile,  ce  qui  donne  la  facilité  de  placer  l'horizon  de  niveau  &  de  lui 
faire  couper  le  Globe  précifément  par  le  milieu.  Tous  ces  ouvrages  font  auiïï  bien  faits 
«ju'on  auroit  pu  les  exécuter  en  Europe.  Au-refte  comme  /a  plupart  de  ces  machines 
ont  plus  de  dix  pieds  d'élévation,  elles  font  environnées  de  degrés,  taillés  en  amphi- 
théâtre pour  la  commodité"  de  l'Obfervateur  (i). 

(l)    Le  Co-fr.t!^  T.  I.  p.  ps-io'.  Lv,  HaIIc,  T.  III.  p.  35 J  -  jjS. 
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de  la  ville  il  y  a  un  petic  Lac  ,  célèbre  par  la  quantité  de  fleurs  qu'on  y  Section 
trouve,  que  les  Chinois  appellent  Lienhoa,  dont  on  verra  la  defcription      il- 
dans  la  Remarque  (*).  Provinces 

3.  Bu-kien-fiî,  ainfi  nommée  à  caufe  defa  fituation  entre  deux  Rivières,  q^/'* 
on  lui  donne  près  de  quatre-  mille  pas  de  tour.    Elle  a  dans  fon  difirift  -  '"^ 
deux  villes  du  fécond  rang,  &  quinze  du  troifieme.  3-  Ho- 

4.  Ching-ting-fû  eft  fituée  aiTez  prés  d'une  belle  Rivière ,  &  a  près  de  ^^^qI^' 
quatre-mille  pas  de  tour:  fa  figure  approche  d'un  quarré  oblong.     Elle  a tiîi'g-fû."^' 
trente-deux  villes  dans  fon  reflbrt,  cinq  du  fécond  ordre,  &  vingt-fcpt  du  *   " 
troifieme.     Elle  a  au  Nord  des  Montagnes,  où  les  Chinois  prétendent 
trouver  quantité  de  Simples  &  d'Herbes  rares  pour  l'ufage  de  la  Médeci- 
ne.   On  y  voit  quelques  monumens  élevés  en  Thonneur  de  leurs  Héros, 

Ôc  un  entr'autres  confacré  à  la  mémoire  du  premier  Empereur  de  ja  Dy- 
naRie  des  Han. 

5.  Chun-te-jû  n'a  dans  fon  diftrifl  que  neuf  villes  du  troifieme  rang,  mais  5.  Chun- 
toutes  célèbres  &  fort  peuplées.     La  campagne  efl  fertile  par  l'abondance  te-^û. 
des  eaiLX  dont  elle  efl:  arrofée.     On  y  trouve  un  fable  très-  fin ,  dont  on 

fe  fert  pour  polir  les  pierres  précieufes ,  &  des  pierres  de  touche  pour  é- 
prouver  la  bonté  de  l'or,  qui  font  les  meilleures  qu'on  trouve  dans  l'Empire. 

6.  Qiiang-ping-fû  efl:  fituée  dans  la  partie  méridionale  de  la  Province;  (5.Quang. 
elle  n'a  dans  fa  dépendance  quô  neuf  villes  du  troifieme  ordre.  Du  refl:e  ping-fû. 

il  n'y  a  rien  de  remarquable. 

7.  Tai-ming-fû  a  fous  fa  jurifdiflion  une  ville  du  fécond  rang,  &  dix-   7.  Tai- 
huit  du  troifieme.  min'g-fû. 

8.  Tung-phig-fû  efl:  fituée  fortavantageufement,  étant  environnée  de  la  g  Yung.- 
Mer,  de  Rivières  &  de  Montagnes,  couvertes  la  plupart  de  beaux  arbres,  ping  fîu 
Elle  ne  compte  dans  fon  reflbrt  qu'une  ville  du  fécond  ordre ,  &  cinq 

du  troifieme. 

Pas  loin  de  cette  ville  efl:  le  Fort  de  Chang-hai  ^  qui  efl;  comme  la  clé 
de  la  Province  de  Leao-tong.    Ce  Fort  efl:  proche  de  la  grande  murail- 

ie, 

(♦)  Cette  fleur  refl'emble  à  notre  IVymffbea  ou,  Lys  d'eau ,  que  nous  n'efl:imons  gueroe  ^ 
Bîais  dont  les  Chinois  font  grand  cas  tant  pour  fa  beauté  que  pour  fes  vertus  médicina- 
les. Il  eft  vrai  qu'ils  fe  donnent  tant  de  foins  pour  la  cultiver ,  fur-tout  dans  leurs  é. 
tangs,  que  les  fleurs  font  doubles,  &  que  les  couleurs  en  font  bien  plus  vives  &  plus 
variées;  elles  font  blanches  ou  violettes,  quelquefois  en  partie  rougcs  en  partie  blanches. 
Cette  fleur, qui  s'élève  au-defllis  de  l'eau  de  deux  ou  trois  coudées,  reflemble  aflTez  à  nos 
Tulipes;  elle  aune  petite  boule  foutenue  par  un  petit  filet,  aflezfemblable  au  tilet  qu'on 
trouve  dans  le  Lys.  L'oJeur  en  eft  très-agréable,  &  fon  fruit  eft  de  la  grofl~eur  d'u- 
ne noifette  ;  l'amande  qu'il  renferme  eft  blanche  &  de  bon  goût.  Sa  racine  eft  nou- 
eufe  comme  celle  des  rofeaux  ;  fa  moelle  &  fa  chair  eft  très-blanche.  Il  n'y  a  rien 
dans  cette  plante  qui  ne  foit  utile  ,  car  on  en  fait  mêuîe  de  h  farine,  qui  s'employe 
?.  différens  ufages.  Ses  feuilles  font  longues  &  nagent  fur  l'eau  ,  elles  tiennent  à  la 
racine  par  de  longues  queues.  Les  Jardiniers  s'en  fervent  pour  envelopper  les  marchan- 
difes  qu'ils  vendent. 
■^  Les  Médecins  Chinois  difent  que  cette  Plante  rafraîchit  &  fortifie ,  &  qu'elle  eft 
propre  a  rétablir  les  forces  (i).  Quelques  Auteurs  ajoutent  que  la  racine  à  la  propriété- 
d'amollir  le  cuivre  dans  la  bouche  ,  mais  des  expériences  réitérées  on  fait  voir  que 
c'étoit  un  préjugé  (2J. 

(1)  Dh  Haldty  T.  I,  p.  ï6i,  i6i.  (z)  Le  Come ,  T.  I.  p.  jj^  ,  t6o. 
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s  -TioN   ^^»  laquelle  depuis  le  boulevard  bâti  dans  la  mer,  s'étend  durant  une  lieue, 

^\  I.      dans  un  terrein  tout  uni,avant  que  de  s'élever  fur  les  penchans  des  montagnes» 

Provinces       9.  Suen-hoa-fû  eil  une  ville  confidérable  par  fa  grandeur,  &parlenom- 

de  ia        |3j.g  ç|g  fes  habitans.     Elle  efl  fituée  au  milieu  des  montagnes  &  aflez  près 

^^'"^*      de  la  grande  muraille.     Deux  villes  du  fécond  rang  &  huit  du  troifieme 

9.  Suen- en  relèvent,  outre  quelques  Forts  élevés  le  long  de  la  grande  muraille, 

hoa-fû.      où  il  y  a  de  nombreufes  garnifons ,  qui  défendent  l'entrée  de  la  Tartarie 

dans  la  Chine.     On  tire  des  montagnes  de  beau  criflal ,  du  marbre  &  du 

porphyre.     On  y  trouve  quantité  de  rats  jaunes,  plus  grands  que  ceux 

d'Europe,  donc  les  peaux  font  fort  recherchées  des  Chinois. 

II.    La  Province  de  Kiang-nan. 

Province  -^^  Province  qui  fuit  en  rang  efl  celle  de  Kiang-nan  ^  car  nous  croyons 
îiaa.  ^^"^'  9"^  ^^"s  ""^  Hiftoire  on  doit  avoir  plutôt  égard  au  rang  qu'à  la  fitua- 
tion,  comme  dans  une  Géographie.  Cette  Province,  qu'on  appelle  auffi 
Nan-kingy  eft  Tune  des  plus  fertiles,  des  plus  marchandes ,  &  des  plus 
riches  de  l'Empire;  elle  ell  bornée  au  Couchant  par  les  Provinces  de  Ho- 
nan  &  de  Hii-quangy  au  Midi  par  celles  de  Che-kiang  &  de  Kiang-fi^  au 
Nord  par  celle  de  Chan-tong ,  &  au  Levant  par  le  Golphe  de  Nan  ■  king. 
Elle  s'étend  depuis  le  vingt-neuvième  jufqu'au  vingt-cinquième  degré  de 
Latitude,  &  depuis  le  cent-douzième  jufqu'au  cent- dix -neuvième  de  Lon- 
gitudeEft;  de  forte  que  par  fon  étendue,  auffi  bien  que  par  fesricheffes, 
elle  mérite  de  tenir  au  moins  le  fécond  rang,  quoique  le  Chinois  Kao, 
dans  fa  Defcription ,  ne  la.  mette  qu'au  neuvième.  Les  anciens  i-.mpereurs 
ont  tenu  conilamraent  leur  Cour  à  Nan- king  Capitale  de  cette  Province, 
jufqu'à  ce  que  des  raifons  d'Etat  les  obligèrent  de  choifir  Peking  pour  le 
lieu  de  leur  féjour.  Nonobllant  la  perte  que  la  Province  faiibit  par  fab- 
fence  de  la  Cour,  elle  n'a  pas  laiffé  de  fe  maintenir  dans  fon  ancienne  fplen- 
deur  &  de  conferver  fon  rang,  par  "i'avantage  de  fon  Commerce  mariti- 
me, par  la  richeffe  de  fon  terroir,  par  la  multitude  &  l'induHrie  de  fes 
habitans ,  de  forte  qu'elle  paye  à  l'Empereur  tous  les  ans ,  en  foie ,  en  riz, 
en  cotton,  en  fel  &  en  d'autres  marchandifes ,  environ  trente -deux  mil- 
lions de  Taels  (*),  fuivant  le  P.  Martini  y  qui  le  tenoit  du  Gouverneur, 
fins  y  comprendre  les  droits  qui  fe  tirent  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  Pro- 
vince ou  qui  en  fort,  pour  la  perception  defquels  il  y  a  des  Bureaux  (a). 

Les 
{a)  DuHalde,  T.  I.  p.  149.  Le  Comte  T.  I.  p.  11 9-  .^  Martiviere. 

(*)  Un  Tad  vaut  une  once  d'argent  de  la  Chine,  ou  environ  huit  fchelings  fept  fols 
«l'Angleterre  (i).  Le  Leéleur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir  une  fpécification  de 
ce  Tribut ,  d'autant  plus  que  les  autres  Provinces  le  payent  de  la  même  façon ,  &  qu'il 
n'y  a  d'autre  différence  que  celle  de  la  quantité  de  chaque  chofe.  Ici  on  donne  année 
commune  cinq  millions ,  neuf-cens  quatre-vingt-quinze-mille ,  &  trente-quatre  facs  de  riz  ; 
fix-mille,  huit-cens,  foixante-trois  livres  de  foie  crue;  vingt-huit-mille,  quatre-cens,  cin- 
quante deux  pièces  d'étoffes  de  foie;  deux  mille ,  foixante-dix-fept  pièces  de  toile,  le 
.droit  du  coton  fe  paye  en  argent,  &  n'eft  pas  moins  confidérable,  &  les  autres  marchan- 
difes payent  à  proportion  de  leur  quantité  ;  le  fel  efl  ce  qui  rapporte  le*  plus ,  parce 
gu'on  en  fait  beaucoup  fur  les  côtes  (2;. 

(l)  Dx  HaUf)  T,  It  p.  149.        ii)  Voyez  Martini,  La  M/trtinùrtt  Du  Halde,  T,  I.  .p.  I49' 
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LesRegiflres  publics  comptent  dans  cette  Province  un  million,  neuf-censsECTioN 
foixante-neuf  mille,  huit -cens  feize  familles,  &  neuf- millions,  neuf-      il. 
cens  foixante-fept- mille,  quatre -cens- vingt- neuf  âmes.   Dans  la  leule'''"''^'"'''^ 
ville  de  Chang-hai,  océans  ks  bourgs  qui  en  dépendent,  on  compte  plLisdeQ^/jJ'ç 
deux  -cens-  mille  'l'iAerans  de  fimples  toiles  de  coton. 


La  Province  de  Kiang-  nan  a  quatorze  villes  du  premier  ordre,  qui  ont  Juripic- 
dans  leur  reflbrt  quatre-vingt-treize  villes  du  féconda  du  troifieme  rang, '^"^ff. 
outre  un  nombre  mfini'  de  bourgs  &  de  villages,  tous  grands,  peuplés  & 
riches;  car  les  étoffes  de  foie,  les  ouvrages  de  vernis,  l'encre,  le  papier, 
(i  généralement  tout  ce  qui  vient  tant  de  Nan-kmg  que  des  autres  villes  Sc^Marju 
de  la  Province,  où  il  fe  fait  un  Commerce  étonnant,  efl:  beaucoup  plus fs^^^reu 
eflimé  &  plus  cher ,  que  ce  qui  fe  tire  des  autres  Provinces.     Les  habi-  '"fi''"'^^^- 
tans  du  Kiang -nan  font  civils  &  polis,  ils  ont  l'efprit  excellent  &  de  rares   sava^îî. 
difpoOtions  pour  les  Sciences ,  aulTi  en  voit  -  on  fortir  un  grand  nombre  de 
Dofleurs ,  qui  parviennent  par  leur  mérite  aux  Charges  &  aux  Dignités 
de  l'Empire.     On  y  voit  peu  de  montagnes,  fi  ce  n'eit  vers  le  Midi,  tout 
le  refle  font  des  campagnes  fertiles,  qui  produifent  en  abondance  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  à  la  vie.     Il  y  a  des  Ports  commodes ,  où  abordent  un  r>^»»,^ 
nombre  incroyable  de  vaifleaux  de  tous  les  Pays  de  l'Afie,  quantité  de  Ca  Commerce. 
naux,  &  quelques  Rivières,  qui  fervent  au  tranfport  des  marchandifes 
qui  entrent  &  qui  fortent.  Le  Tang-tje  traverfe  laProvince,  &  le  J^Fungho 
la  borne  au  Nord. 

Cette  Province  efl  non  feulement  divifée  en  quatorze  Diftrî6ls,  qui  ont 
chacun  leur  Capitale,  mais  auffi  en  deux  Gouvernemens,  celui  de  la  Par- 
tie Orientale,  dont  le  Gouverneur  réfîde  à  Su-  cheu-fû,  &  celui  de  la 
Partie  Occidentale,  dont  le  Gouverneur  refide  à  Ngang  -king-fâ.  Les 
quatorze  Capitales  font.  i.  Nan-king.  2.  Sû-cheu.  3.  Song- kiang.  4. 
Chang-chcu.  5.  Chin- kiang.  6.  Hoai-ngan.  6.  Yang-chcu,  8.  Ngan-king. 
9.  Hoei-cbeu.  10.  Ning-que.  11.  Chi-cheu.  12.  Tai-ping.  13.  Fong-yang. 
14.  Liu-cheu. 

On  peut  y  ajouter  ITfle  de  Tfong-ming,  qui  appartient  au(îî  à  la  Pro- 
vince, &  dont  nous  parlerons  à  la  fin  de  cet  article,  après  avoir  fait  une 
courte  defcripiion  de  ce  qu'il  y  a  déplus  remarquable  dans  les  Capitales, 
&  dans  Nnn-king  en  particulier. 

I.  Nan- kingou  Kiang-ning'fày  Capitale  de  toute  la  Province,  qu'on  Defcrii»- 
quahfioit  autrefois  la  grande,  la  magnifique,  la  riche,  la  fans  pareille  ?«>>«  f'^- 
&c.  efl  fituée  au  trente -deuxième  degré  de  Latitude,  &  au  cent-feizieme^'^^^"^^^3« 
de  Longitude  Efl,  ou  à  deux  degrés  trente-  huit -minutes  à  l'Eft  du  mé- 
ridien de  Peking.     C'efl  la  plus  grande  de  toutes  les  villes  de  l'Empire, 
quoiqu'elle  n'ait  plusfon  ancienne  étendue:  les  Chinois  difoient ,  que  deux 
Cavaliers  qui  feroient  partis  au  galop  par  la  même  porte  pour  en  faire  le 
tour,  chacun  d'un  côté,  n'auroient  pu  fe  rencontrer  que  le  foir  (*).     La 

(♦)  La  Defcription  de  Kan  lui  donne  entre  feize  &  dix-fept  lieues  de  France,  c'efl-â- 
«lire  environ  quarante-huit  milles  de  tour;  mais  on  voit  par  les  ruines  des  anciennes  mu- 
railles ,  qu'elle  étoit  beaucoup  plus  grande  ,  jufques-là  que  quelques  Ecrivains  lui  ont 
donné  trente  lieues ,  ou  quatrç- vingt- dix-milles  de  circuit.    On  peut  juger  de  combien 

Tœs  XX.  D  e'-'^ 


Commer 
ce. 
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S«-cTioN  fio-ure  de  Nan-king  eO:  h  plus  irréguliere  de  toutes  les  villes  de  la  Provin- 
"  II.      ce,  finon  de  tout  l'Empire:  le  P.  Du  Halde ,  qui  en  a  donné  un  plan,  en 
Provinces  allègue  pour  raifon,  que  les  montagnes  qui  font  dans  la  ville,  ôc  la  natu- 
p.  •^*        re  du  terrein  n'étoienc  pas  capables  d'admettre  une  autre  difpofition.    Elle 
^'^'"^*       eft  bien  déchue  de  fon  ancienne  fplendeur,  depuis  que  la  Cour  Impériale 
a  tranfporté  fa  réfidence  àPeking,  avec  les  fix  grands  Tribunaux  ;  depuis 
ce  tems-là  les  Tartares  lui  ont  donné  le  nom  deldang-ning;  on  ne  laifle 
pas  dans  le  difcours  de  l'appeller  de  ^on  ancien  nom ,  mais  on  ne  le  fouf- 
Iriroit  pas  dans  les  A6les  publics.     Cette  ville  a  non  feulement  perdu  fon 
nom,  mais  tous  les  anciens  monumens  de  fa  grandeur  Royale;  elle  avoic 
autrefois  un  Palais  magnifique ,  dont  il  ne  relie  plus  aucun  veflige;  les 
Tombeaux  fomptueux  des  anciens  Empereurs ,  ôi.  les  autres  Edifices  pu- 
blics font  ruinés  ,  l'Obfervatoire  autrefois  fi  fameux  eft  abandonné  & 
prefque  détruit.     La  plupart  de  ces  beaux  monumens  ayant  été  détruits 
par  les  premiers  Tartares ,  qui  firent  irruption  dans  l'Empire ,  pour  con- 
tenter leur  avarice,  &  la  haine  qu'ils  portoient  à  la  Dynaflie  régnante. 
Un  tiers  de  la  ville  efl  défert,  mais  le  relie  efl  fort  habité,  ôc  fait  un 
Commerce  confidérable  par  le  moyen  du  Tang-tfcy  qui  étant  navigable  y 
amené  un  nombre  prodigieux  de  vaifTeaux,  dont  il  y  en  a,  fur -tout  ceux 
de  f  Empereur ,  qui  font  auffi  grands  que  nos  vaiifeaux  médiocres.     Ces 
vailTeaux  viennent  de  toutes  les  parties  de  l'Empire  fe  rendre  dans  ce 
fleuve  à  la  faveur  d'un  grand  nombre  de  canaux,  &  en  fi  grande  quantité 
qu'un  Etranger  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  du  mouvement  &  du 
tumulte  qui  règne  dans  la  ville,  &  de  ce  nombre  immenfe  de  vaifleaux, 
qui  efl  tel ,  qu'on  dit  que  quelques  Jéfuites ,  &  quelques  -  uns  des  pre- 
miers  Voyageurs  Européens  l'ont  cru  afiTez  grand  pour  en  faire  un  pont 
depuis  Nan-king  jufqu'en  Europe.     Ce  qui  augmente  l'étonnement,  c'ell 
la  richeffe  de  ces  vaiifeaux,  non  feulement  quant  à  leur  charge,  mais  en^ 
core  quant  au  corps  des  bâtimens  mêmes, embellis  de  peintures, de  fcuip- 
tures  &  de  dorures ,  &  fur  lefquels  il  y  a  toujors  une  foule  de  peuple. 
SûGrntt'       Les  rues,  quoique  beaucoup  plus  étroites  que  celle  de  Pékin  &  d'autres 
'r:eur.Efl>fi- ^fl\\es  de  la  Chine,  font  bien  pavées,  &  par  cette  raifon  il  y  a  moins  de 
ces  publics  pQyffiere  &  de  boue.  Quelques-unes  ont  du  marbre  au  milieu ,  &  aux  cô- 
tés des  cailloux  &  d'aultres  pierres,  le  tout  fi  proprement  ajuflé,  que  ce 
feroit  un  plaifir  de  s'y  promener,  fi  la  foule  n'y  étoit  pas  fi  grande  depuis 
le  matin  jufqu'au  foir.     Les  Portes ,  quelques  Temples ,  Arcs  de  triomphe, 
Palais,  Tours  &  autres  Edifices  publics,  ont  encore  quelque  chofe  de 
magnifique,  fur-tout  le  Palais  du  Viceroi,  qui  y  fait  toujours  fa  réfidence. 
Mais  le  bâtiment  le  plus  curieux  &  le  plus  beau  eft  une  Tour  o6logone, 
dont  nous  ferons  ladefcription  en  parlant  des  curiofités  de  l'Art  à  la  Chine. 
Le  nombre  des  Habitans  n'elt  pas  moins  [urpïenmt.  Denys  Kao,  le  P.  Le 

Corri' 

elle  efl:  diminuée  par  les  mefures  qu'on  a  prifes  en  dernier  lieu,  quand  on  en  a  drefTé  le 
plan:  le  P.  Du  HalJe  lui  donne  de  tour  cinquante-fept  Lis,  ce  qui  revient  à  cinq  gran- 
des lieues  &  demie,  &  quatre-cens  foixante-fîx  de  nos  toifes  (i), 

(i)  Lh  Hétld  1  T.  I.  p.  149»  IJo. 
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Comte  ôc  d'autres  Jui  en  donnent  deux  millions,  fans  compter  la  Garni- Scctio:? 
fon  (*).  Outre  le  tribut  ordinaire,  &  les  droits  qu'on  paye,  la  ville  envoyé     II.  " 
tous  les  ans  cinq  grands  vailleaux,  chargés  des  plus  belles  étoffes  de  Ço\q ^Provincct 
de  toiles  &  d'autres  riches  marchandifes,  pour  fe  concilier  la  faveur  d^si.^^ 
Empereurs  Tartares  (f) ,  &  pour  s'alTurer  la  prote6lion  de  fon  Commerce.  -"^"'^' 

Rien  de  plus  agréable  que  le  territoire  des  environs  de  la  ville,  qui  pro-  Territoire 
duit  abondamment  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  à  la  vie,  &  où  l'on  voit  de^*^'^  ^«^■'- 
tous  côtés  des  maifons  de  plaifance,  des  jardins,  des  tourelles,  des  ver-'^"^* 
gers,  &..{out  ce  qui  peut  contribuer  à  en  rendre  la  perfpeélive  charmante. 
Ce  quil  y  a  de  plus  beau  eft  un  Bois  de  douze  milles  de  tour,  planté  de 
hauts  pins ,  au  milieu  duquel  on  a  élevé  une  montagne  qui  eft;  plus  hau- 
te que  la  cime  des  arbres,  &  couverte  de  Temples,  &  de  Tombeaux  des 
anciens  Empereurs  de  la  Chine.  Il  eft  environ  à  ûx  milles  de  la  ville,  & 
à  peu  près  à  la  même  diftance  de  ce  Bois  on  trouve  dans  la  même  plaine 
une  autre  montagne  ,  fur  laquelle  on  a  fait  unefpacieufeterrafle  de  grandes 
pierres  quarrées,  ou  l'on  monte  par  quatre  efcaliers  de  marbre,  &  fur  la  ter- 
rafle  il  y  a  un  Temple  véritablement  magnifique  &  Royal.  Le  toit  eft  foutena 
de  deux  rangs  de  colomnes  de  marbre ,  bien  travaillées  &  polies ,  qui  ont  vingt- 
quatre  pieds  de  haut ,  &  font  groftes  à  proportion ,  &  tout  le  relie  en  de- 
dans &  en  dehors  y  répond.  Les  portes  font  grandes  &  ornées  de  bas-  re- 
liefs, incruftés  d'or  &  d'argent.  Les  fenêtres  font  fermées  d'un  petit  treil- 
lis d'argent,  (1  délicatement  fait  qu'on  peut  à  peine  l'appercevoir.  Dans 
le  Temple  il  y  a  plufieurs  magnifiques  Trônes ,  enrichis  de  perles  &  d'au- 
tres pierreries  d'une  valeur  immenfe,  &  d'un  travail  exquis.  Nous  fup- 
primons  quantité  d'autres  curiofités  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  Nan- 
Jking,  faute  de  place  (a):  nous  ajouterons  feulement  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  gens-^  habiles  dans  toutes  les  Sciences ,  de  belles  Bibliothèques , 
&  des  Boutiques  de  Libraires  bien  fournies  de  toutes  fortes  de  bons  Li- 
vres. Le  papier,  l'encre  &  tout  ce  qui  fert  à  imprimer  &  à  écrire, y  font 
plus  beaux  que  dans  aucune  autre  ville  de  l'Empire.  Nan-king  n'a  fous  fa 
jurisdi6lion  que  huit  villes  du  troiQeme  rang.  Nous 

(»)  Voy.  Le  Comte,  Corneille  ,  la  Martim'ere,  Atlas  Sin.  Amhajfade  des  Hollandois 
à  la  Chine.  Du  Lialcle  &c. 

(*)  Il  faut  cependant  obferver  que  quelques  Ecrivains  de  notre  tems  en  ont  retranché 
près  de  ]a  moitié,  en  ne  comptant  point  la  Garnifon  ,  qui  efl:  de  quarante-mille  hommes, 
que  le  Lieutenant-Général  des  Provinces  Méridionales  efl;  obligé  d'y  entretenir  (i).  Du. 
Halâe  n'en  détermine  pas  le  nombre,  de  forte  que  le  Leéleur  efl;  le  maître  d'en  croire 
ce  qu'il  lui  plaira;  quant  à  nous  il  nous  ftmbie  que  li  le  dernier  calcul  efl;  trop  petit, 
l'autre  efl;  exceiïîf. 

(f)  Ces  vailleaux  qu'on  appelle  Lung-'^-cbeu ,  c'efl-à-dire  barques  des  habits  à  dragon, 
parceque  les  armoiries  de  l'Empereur  font  des  dragons,  font  fl  refpeâ;és,  que  tous  les 
autres  font  obligés  de  baifler  les  voiles  à  leur  rencontre.  Il  y  a  auilî  des  barques ,  qui 
dans  les  mois  d'Avril  &  de  Mai  tranfportent  de  Nan-king  à  Peking  une  grande  quantité 
d'une  forte  d'excellent  poilTon  ,  qui  fe  pêche  alors  près  de  la  ville  ,  &  qu'on  couvre 
de  glace  pour  le  conferver  frais.  Quoiqu'il  y  ait  plus  de  deux-cens  grandes  lieues  juf- 
qu'à  Peking,  on  alTure  que  ces  barques  font  tant  de  diligence,  qu'elles  y  arrivent  eh 
huit  ou  dix  jouis,  parceque  ce  poiATon  eft  pour  la  bouche  de  l'E'.jipereur  (2). 

(i)  Corneille^  Diit,  U  Mfirîimoe  5cc,  (2^  Hk  Jialde,  T,  J.  p^  Iji.  &C, 
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SiicTioN       Nous  étant  fi  fore  étendus  fur  les  deux  Capitales  de  l'Empire  de  la  Chi- 
II-      ne,  nous  ferons  plus  courts  non  feulement  fur  les  autres  de  la  Province 

Provinces  ^^  Kimg-nan ,  mais  aulfi  fur  celles  des  autres  Provinces  ;  nous  nous  borne- 

Œne.      ^^"^  ^  indiquer  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  curieux,  renvoyant  pour  un  plus 

- — -^—  grand  détail  le  Lefteur  aux  Auteurs  cités. 
2,  Su-        2.  La  féconde  ville  de  la  Province  àtKlang-nan  eUSîî-cheu,  Capitale  de 

dieu.  la  partie  orientale,  qu'on  appelle  I-tong;  elle  efl  non  feulement  afîez  gran- 
de &  peuplée  &  aiTcz  riche  pour  aller  de  pair  avec  Nan-king ,  mais  elle 
pafle  pour  un  Paradis  terreilre  par  fa  fituation  également  agréable  &  com- 
mode ;  on  la  compare  à  Fcnife ,  à  caufe  du  nombre  de  canaux  qu'il  y  a , 
avec  cette  différence  que  Fcnije  efl  au  milieu  de  la  mer,  &  que  Sû-cbcu 
ell  dans  l'eau  douce.  Les  canaux  font  affez  larges  pour  porter  les  plus 
grandes  barques ,  &  ils  en  font  toujours  couverts.  On  peut  compter  trois 
vilks  dans  Sii-chcu,  comme  dans  quelques  autres  villes  de  la  Chine;  une 
dans  l'enceinte  des  murailles ,  à  laquelle  on  donne  plus  de  quatre  lieues  de 
tour;  une  autre  dans  les  fauxbourgs,  qui  s'étendent  fort  loin  fur  tous  les 
bords  des  canaux  ;  &  une  troifieme  dans  les  barques ,  qui  font  autant  de  mai- 
fons  flottantes,  rangées  fur  l'eau  en  plufieurs  files  pendant  plus  d'une  lieue; 
le  corps  de  plufieurs  de  ces  barques  égale  nos  vaifleaux  du  troifieme  rang  (a). 

Commerce.  Le  Territoire  de  Sû-cheii  Ôl  celui  des  autres  villes  qui  en  dépendent, ell 
fertile,  riant  &  riche;  toutes  font  un  grand  commerce  non  feulement  dans 
toutes  les  Provinces  de  l'Empire ,  mais  encore  avec  le  ^apon ,  dont  la  Pro- 
vince n'efl:  féparée  que  par  un  bras  de  mer ,  que  les  petits  vaiiTeaux  mar- 
chands traverfent  quelquefois  en  deux  ou  trois  jours.  On  y  travaille  prin- 
cip:ileraent  des  broderies  &  des  brocards,  qui  font  recherchés  dans  tout 
l'Empire ,  parceque  l'ouvrage  en  efl:  beau ,  &  le  prix  modique.  La  ville 
â  fix  portes  du  côté  de  terre ,  &  autant  fur  l'eau  ;  elle  a  dans  fon  relfort  une 
ville  du  fécond  rang  Ôi.  fept  du  troifieme;  toutes  ces  villes  font  belles  & 
riches,  &  ont  une  lieue  &  demie  ou  deux  lieues  de  circuit  [b). 
/lutres       Les  autres  villes  de  cette  Province  n'ont  rien  de  remarquable  outre  ce 

P^tiici,  que  nous  en  avons  dit;  il  n'y  a  que  celle  de  Hoei-cheuy dans  les  montagnes 
de  laquelle  on  trouve  des  mines  d'or,  d'argent  &  de  cuivre;  on  prétend 
auffi  que  c'eft;  le  Pays  où  croît  le  meilleur  Thé.  Fong-yang-fû  étoit  le 
lieu  de  la  naiflfance  de  Hong-vû,  premier  Empereur  de  la  Dynafl;ie  précé- 
dente, ce  qui  porta  ce  Monarque  à  former  le  defiein  de  la  rendre  la  plus 
grande  &  la  plus  célèbre  ville  de  TEmpire,  &  d'en  faire  fa  Capitale;  mais 
l'inégalité  du  terrein  ,  la  difette  d'eau  douce  &  d'autres  raifons  le  détermi- 
nèrent à  étabhr  fa  réfidence  à  Nan-king.  Elle  conferve  cependant  quelques 
monumens  de  la  magnificence  Royale,  tels  font  un  Temple  fuperbe,  6c  le 
Tombeau  du  père  de  Hong-vû,  fur  lesquels  le  Leéleur  peut  confulter  Du  Halde. 
Defcrip-      L'Ifle  de  Tfong-ming  appartient  auffi  à  la  Province  de  Kiang-nan,  elle 

lio't  de      n'en  efl:  féparée  que  par  un  bras  de  mer ,  qui  n'a  pas  plus  de  cinq  ou  fix 

^JiJetk     lieues.  Cette  Ifie  a  environ  vingt  lieues  de  longueur,  &  cinq  à  fix  lieues 

n,;nll^      de  largeur;  c'étoic  anciennement  un  Pays  défert  &  fablonneux,  où  Ton 

111  ing.  '-'  ■^ 

{a)  Du  Hahîe  ,  T.  I.  p.  152.  La  Ma'-ti^        {b)  Da  Halde ,  1.  e.  p.  153. 
nier  Ci  Corneille  fub  voce. 
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releguoit  les  bandits  Ôl  ks  fcélérats;  les  premiers  qu'on  y  débarqua  fe  mi-  Siction 
rent  à  cultiver  la  terre  pour  ne  pas  périr  de  faim.     (Quelques  pauvres  Fa       H. 
milles  Chinoifes  s'y  tranfplanterenc  enfuite,  Ôc  tâchèrent  d'y  faire  valoir  la  P'-^^iriccs 
terre,  autant  qu'il  étoit  polTible; quelques  endroits  produifeit  du  froment,  rJ"^. 
du  riz,  de  l'orge,  &  d'autres  grains  plus  groifiers,  du  coton,  des  citrons     ""^'  . 
&  d'autres  fruits;  mais  fon  principal  produit  ell  du  fel,  qu'on  y  fait  en  il 
grande  quantité,  que  non  feulement  toute  l'ille  en  fait  fa  provilion,  mais 
qu'on  en  fournit  auffi  la  terre-ferme.     Ce  fel  fe  tire  d'une  forte  de  terre 
grifâtre  répandue  par  arpens  en  divers  Cantons  de  rii]e,du  côté  du  Nord. 
Une  autre  partie  du  même  côté  produit  naturellement  une  grande  abon- 
dance de  rofeaux,  qui  font  d'un  revenu  confidérable;  on  en  employé  à 
bâtir  des  maifons  de  campagne,  &  le  relie  fert  à  brûler,   &  fournit  le 
chauffage  non  feulement  à  toute  flfle,  mais  encore  à  une  partie  des  côtes 
de  la  terre  -  ferme.     Dans  les  autres  terres  les  habitans  font  tous  les  ans 
deux  récoltes,  l'une  de  grains,  qui  eft  générale,  fe  fait  au  mois  de  Mai, 
l'autre  du  riz  &.  du  coton  au  mois  de  Septembre:  le  coton  s'y  cultive  par- 
faitement bien. 

11  n'y  a  qu'une  ville  du  troifieme  rang  dans  toute  l'Ifle,  qui  a  une  en- 
ceinte de  murailles  fort  hautes,  appuyées  de  bonnes  terraffes,  &  entou- 
rées de  fofles  pleins  d'eau  ;  mais  dans  les  terres  qu'on  cultive,  il  y  a  un  û 
grand  nombre  de  villages ,  qu'ils  fe  touchent.  L'air  y  eft  fain  &  tempéré , 
§£  le  Pays  agréable  ;  la  campagne  eft  coupée  d'un  nombre  infini  de  canaux, 
bordés  de  chauffées  fort  hautes  pour  la  mettre  à  couvert  des  inondations  {a). 

1  IL  La  Province  de  Kiang-fî. 

Cette  Province  efl  bornée  au  Nord  par  celle  de  Kiang-nan ,  à  l'Ouëfl   Province 
par  celle  de  Hii-quang,  au  Sud  par  Quang  tong^ôi  à  l'Eit  par  celles  de  Fo-  ^^«Kiang- 
kien  &  de  Che-kimg.  Elle  s'étend  depuis  le  vingt-quatrième  degré  &  demi^^* 
jufqu'au  trentième  de  Latitude,  &  depuis  le  cent-dixième  jufqu'au  cent- 
quinzième  degré,  dix  minutes  de  Longitude  Eft.     Les  montagnes  qui  la 
féparent  des  Provinces  de  Quang-îong  Ck  de  Fo-kien  font  prefque  inacces- 
fibles  &  ftériles  (*),  mais  on  découvre  enfuite  de  fort  belles  vallées,  & 
les  campagnes  y  font  très- bien  cultivées.     Tout  le  Pays  eft  bien  arrofé  & 

fer- 
(/»)  Du  Halck ,  T.  I.  p.  160.  Lm.  Edif.  T.  XI.  p.  234. 

(*)  Les  vafles  chaînes  de  montagnes  qui  font  entre  cette  Province  &  celles  de  Fo-kien 
&  de  Onutig-iotig  ou  Canton  ,  font  habitées  par  des  Peuples  fauvages  &  groflîers ,  qui  pré- 
tendent être  indépendans  des  Chinois  &  des  Tartarcs,  &  confervent  efFeftivement  leur 
liberté  par  la  hauteur  iuacceflîble  de  leurs  habitations ,  qui  font  la  plupart  de  profondes 
cavernes  au  fomiuet  des  montagnes,  lis  en  defcendent  fouvent  en  troupe  pour  piller  la 
campagne;  mais  ils  n'ofent  pas  s'éloigner  beaucoup  de  leurs  retraites,  de  peur  de  tomber 
entre  les  mains  de  quelques-unes  des  Garnifons ,  qui  occupent  plufieurs  bons  Forts,  & 
&  dont  ils  n'ont  point  de  quartier  à  efpérer.  On  s'eft  donné  beaucoup  de  peine  en  di- 
vers cems,  pour  réduire  ou  pour  exterminer  ces  bandits,  mais  jufqu'à-préfent  fans  fuc- 
cès ,  quoique  leur  réduftion  feroit  d'autant  plus  avantageufe  ,  que  les  vallées  entre  les 
montagnes  font  fort  fertiles ,  &  qu'il  y  a  dans  quelques-unes  de  ces  moûtagnes  des  mines 
d'or,  de  cuivre,  &  de  plomb  (ij.  : 

(1}  Cfirnttllt  t  La  MArtiniin  8(C. 

D  3 
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S-cTios  tci-tile,  mais  fi  peuplé  qu'à  peine  ies  terres  peuvent-elles  fournir  aflez  de 
^  11/    riz  pour  nourrir  les  iiabitans;  auffi  paQent-ils  pour  fore  œconomes,  &  leur 
Vrovii.ces  épargne  fordide  leur  attire  la  raillerie  de  leurs  voifins  {*).  Du  refle  ils  ont 
^^^  ^^       généralement  beaucoup  d'efprit,  &  cette  Province  fournit  un  grand  nom- 
^^'"^'  ■  bre  de  gens  habiles  &  de  mérite.     On  y  compte  un  million ,  trois-cens- 
foixante-trois-mille,   fix-cens-vingt-neuf  familles,   &  i^i-&  millions,  cinq- 
cens-quarante-neuf-mille,  huit-cens  hommes  (rt). 
Laci,  Ri'      Le  liiang-fi  eft  arrofé  de  quantité  de  Ruifleaux,  de  Lacs  &  de  Rivie- 
vkm^c>xes;  quelques-unes  des  Rivières  font  grandes  &  navigables,  particulière- 
ment celle  de  Can  ou  iTû?:, autrement  Kiangt  qui  traverfe  toute  la  Provin- 
ce   &  en  reçoit  un  grand  nombre  d'autres  ;  elles  font  remplies  de  toutes 
fortes  de  Poillons  {b) ,  fur- tout  de  faumons  ,  de  truites  Ôc  d'eflargeons. 
Les  montagnes  dont  la  Province  eft  environnée  font  toutes  couvertes  de 
bois,  ou  célèbres  par  leurs  Minéraux  &  leurs  Herbes  Médicinales.  Le 
Lac  de  Po-kiang-hû  eil  fur-tout  remarquable  par  fa  grandeur  &  par  fa  pro- 
fondeur; il  a  trois-cens  milles  de  tour  (f),  &  porte  les  plus  grands  vais- 
féaux.     On  dit  qu'il  reçoit  toutes  les  Rivières  de  la  Province,  &  que  ks 
bords  font  couverts  de  gros  bourgs  &  de  villages  qui  font  un  grand  com- 
merce.   Il  y  a  dans  ce  Lac  grande  quantité  de  Lîen-hoat  dont  on  a  vu  la 
defcription  plus  haut.    Ce  qui  rend  fur-tout  ce  Lac  fameux,  c'efl  la  belle 
;?^/i;?P<?r- Porcelaine  qui  fe  fait  dans  quelques  endroits  du  voirmage,&  particuliere- 
celaineck  ment  dans  le  bourg  <\QKing-îe-chingyd\ià\Ç(.n^  de  J'ao  ou  Zbao-ckeu-fâ;c'Q{ï' 
King-te-    i^  q^e  fg  fait  la  plus  belle,  la  plus  recherchée  de  tout  l'Empire,  <k  dans  U 
^^^"^^'      plus  grande  quantité.  On  croit  que  la  qualité  de  l'eau  contribue  à  fa  beau- 
té &  à  fa  bonté;  car  on  n'y  réuffit  pas  de  même  ailleurs,  quoiqu'on  y 
employé  les  mêmes  matériaux  (c). 
Defcrip.      Ce  Bourg, célèbre  à  jufte  titre, eft  auffi  peuplé  que  la  plupart  des  gran- 
tiondecc  des  villes,  ils  ne  lui  manque  que  des  murailles  pour  avoir  le  nom  de  ville. 
Bourg.      Q^n  y  compte  plus  d'un  million  d' âmes,  qui  s'occupent  principalement  à 
la  fabrique  de  la  Porcelaine;  les  autres  font  les   iVdarchands  qui  en  font 
commerce,  dont  les  maifons  tiennent  un  grand  efpace,  &  qui  emploient 
une  multitude  prodigieufe  d'Ouvriers  (j).    Le  bourg  s'étend  à  une  lieue 

{a)  La  MariifJicre ,  Corneille.      (J?)  Les  mêmes.       (0  LuHalâe^  T.  I.  p.  163. 

(*)  Les  Chinois  des  Provinces  voilînes  les  méprifent  à  caufe  de  leur  frugalité ,  qu'ils 
appellent  épargne  fordide,  leur  donnant  le  nom  de  Souris.  II  y  enaefFeftivementun  très- 
grand  nombre  ,  qui  n'ayant  pas  de  quoi  fubfiller  dans  leur  Pays ,  courent  tout  l'Empire 
pour  dire  la  bonne  avanture  &  faire  le  métier  de  Charlatans.  Quelques-uns  qui  ont  étu- 
dié entrent  dans  de  bonnes  msifons.en  qualité  de  Précepteurs.  11  faut  avouer  cependant 
que  le  peuple  de  cette  Province  efl;  généralement  fort  fuperftitieux,  qu'il  croit  la  Mé- 
tcmpfychofe,  &  qu'il  y  règne  bien  plus  de  fuperftitions  que  dans  aucune  autre  Province  (i). 

(t)  Le  P.  Du  HMe,  T.  IL  p.  166,  i63.  lui  donne  trente  lieues  de  longueur ,  ce  qui 
ne  fait  que  quatre-vingt-dix  milles,  &  quarante  de  largeur  :  mais  il  y  a  fouvent  faute  dans 
les  nombres  de  nos  Auteurs  ,  &  en  plus  d'un  endroit  ils  mettent  des  milles  pour  des 
lieues.  Rem.  du  Tr ad. 

(i)  Il  fe  confomme  dans  ce  bourg  plus  de  dix-mille  charges  de  riz  chaque  jour,  &  pms 
de  mille  cochons!,   fans  parler  des  autres  animaux  ,  du  poiffon  &  de  la  volaille  i  c'efl  ce 

qui 
(ï)  La  MAritnttre  fub  voeci 
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&  demie  le  long  d'une  belle  Rivière;  les  rues  font  longues  &  droites ,  mais  Section 
elles  ne  font  que  trop  étroites  vu  la  foule  &  le  tumuke;  elles  fe  coupent      n. 
&  fe  croifent  à  certaines  diflances;  les  maifons  n'y  font  que  trop  ferrées,  ■^''^'^'«^ff 
Anciennement  on  n'y  comptoit  que  trois-cens  fourneaux  à  porcelaine,  àchinl 

prefent  il  fe  montent, dit-on, à  cinq- cens  (a).  Des  tourbilloi;s  de  flammes  -„ L. 

&  de  fumée,  qui  s'élèvent  en  divers  endroits,  font  d'abord  remarquer  l'é. 
tendue,  la  profondeur ,  &  ks  contours  de  King-te-ching;  à  l'entrée  de  la 
nuit  on  croit  voir  une  vafte  ville  toute  en  feu,  ou  bien  une  grande  four- 
naife  qui  a  plufieurs  foupiraux.  11  n'efl  point  permis  aux  Etrangers  de 
coucher  dans  ce  bourg,  à  moins  qu'ils  ne  logent  chez  àQs  gens  qui  ré- 
pondent de  leur  conduite.  Cette  police,  jointe  à  celle  qui  s'obferve  jour 
<&  nuit  dans  le  bourg  mênae  comme  dans  les  villes  ordinaires ,  maintient 
tout  dans  l'ordre,  &  établit  une,  fureté'  entière  dans  un  lieu  dont  les  ri- 
cheffes  réveilleroient  la  cupidité  d'une  infinité  de  voleurs  (b). 
La  Province  de  Kiang-fi  à  treize  villes  du  premier  rang.  Fdks. 

1.  Nang'chang,  Capitale  de  toute  la  Province,  a  dans  fon  reflbrt  une   i.Nang- 
ville  du  fécond  ordre ,  &  fept  du  troifieme.  chang. 

2.  Jao  ou  Zbao-Cheu  n'a  que  fept  villes  du  troifieme  rang  fous  fa  juris-    2.  ]zoou 
di6lion,  outre  un  grand  nombre  de  bourgs  &  de  villages.  Zaocheii. 

3.  Quang-firif  quoique  fituée  au  rpilieu  de  hautes  montagnes,  efl  néan-  3-  Quang 
moins  très-peuplée ,  &  le  Pays  efl  bien  cultivé.    On  y  fait  de  fort  bon  pa-  ^^"• 
pier ,  &  les  meilleures  chandelles  qui  fe  trouvent  dans  l'Empire.  Elle  a  fept 

villes  du  troifieme  ordre  dans  fon  refîbrt. 

4.  Nang-kang  ou  Nang-kang-fû ,  eft  fituée  fort  agréablement  fur  le  Lac  4.Nang- 
de  Po-yang,  qui  fournit  d'excellent  poiffon.  Les  campagnes  produifent  du^^^S- 
riz,  du  froment  &c.  outre  une  efpece  de  chanvre, dont  on  fait  des  habits 
très-commodes  pour  l'Eté.     Elle  n'a  que  quatre  villes  du  troifieme  ordre 

dans  foii  diftrift. 

5.  Kien-Kiang  efl  fituée  à  environ  quatre  milles  au  Nord-Ouëft  du  Lac  ?.  Kicuv 
de  Po-yang,  ôl  fur  le  bord  m.éridional  du  célèbre  fleuve  Tang-tfe.     Quoi-^i^ns* 
qu'elle  foit  à  près  de  cent  lieues  de  la  mer  on  pêche  dans  ce  fleuve ,  qui 
baigne  fes  murs ,  des  faumons ,  des  dauphins  &  des  efturgeons.     Il  y  a 

flux  &  reflux  à  la  nouvelle  &  à  la  pleine  Lune:  fes  eaux  coulent  fi  lente- 
ment depuis  la  ville  jufqu'à  la  mer,  que  fon  cours  efl  prefque  impercepti- 
ble.    Le  P-  Du  Halde  ne  dit  rien  de  la  jurisdidlion  de  cette  ville. 

6.  Kîen-chatig  n'a  que  cinq  villes  du  troifieme  rang  dans  fon  relTort:  el-  ô.Kiea- 
le  n'efl  remarquable  que  par  le  vin  de  riz  qu'on  y  fait,  qui  efl  aflez  bon  ,chang. 

& 

(a)  Du  Halde,  p.  165.  {y)  Idem,  îbid. 

qui  fait  que  les  vivres  y  font  plus  chers  que  dans  les  autres  lieux  de  la  Province  ;  c'eft 
cependant  l'azyle  de  plufieurs  pauvres  familles,  qui  ne  trouvent  pas  de  quoi  fubfifter  ail- 
leurs.  On  y  trouve  de  quoi  employer  les  jeunes  &  les  vieux,  les  gens  robuftes  &  ceux 
qui  le  font  le  moins.  11  n'y  a  pas  même  jufqu'aux  aveugles  &  aux  eftropiés,  qui  y  ga- 
gnent leur  vie  <à  broyer  les  couleurs.  Beaucoup  de  gens  font  aufli  occupés  fur  les  barques 
qui  vont  &  vienneot;  on  voit  quelquefois  l'efpace  d'uoe  lieue  jufqu'à  deux  ou  trois  rangs 
de  barques  (i), 

(i)  Dh  Haldc,  T.  I.  p.  164,  i«5, 
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Section   &  F^'^  ""^  efpece  de  toile  de  chanvre  que  l'on  y  fabrique,  qui  eft  en  ré- 
II.      putation,  &  dont  on  fe  ferc  pendant  les  chaleurs  de  l'Eté. 

Provinces     ^^  Fû-cheu  OU  Vû-cheu  a  fix  villes  du  troifieme  ordre  fous  fa  jurisdiélion. 

qJ^*        L'enceinte  de  fes  murailles  efl  fort  grande,  mais  elle  n'a  gueres  que  cin- 

— i!!!l—  quante- mille  habitans,  ayant  été  faccagée  par  les  Tartares,  auffi  n'til-ce 
7.  Fû-    prefque  plus  qu'un  amas  de  ruines  &  de  mazures. 

*^8^"l-  ^'  ^^^-^^^^S  ^'^  ^^"^  ^°"  reflbrt  que  quatre  villes  du  troifieme  rang. 

kian''.''^'   Son  principal  commerce  eft  en  oranges ,  qu'on  tranfporte  dans  les  Provin- 
**'      ces  voifmes.    Les  montagnes  qui  l'environnent  font  couvertes  de  grands 
arbres ,  ou  de  terres  qu'on  cultive  par  étages. 
9.  Ki-       9.  Kingan  a  neuf  villes  du  troifieme  ordre  qui  y  reflbrtiflent.    Elle  efl: 

npn.  fituée  fur  la  Rivière  de  Kan  ou  Kiang  ,  qui  y  coule  avec  une  extrême  im- 
pétuofité  au  travers  de  plufieurs  rochers  femés  à  fleur  d'eau ,  &  l'on  courC 
rifque  d'y  périr  fi  l'on  n'a  pas  de  bons  Pilotes. 

io.Choui-      10.  Choui-cheu  efl  partagée  en  deux  parties  ou  deux  villes  par  la  Rivie- 

cheu.  re  Kan  ;  ces  deux  villes  fe  communiquent  l'une  à  l'autre  par  le  moyen  de 
deux  ponts,  fun  de  pierre, qui  a  dix  arches  bien  bâties, &  l'autre  appuyé 
fur  des  bateaux  ,  qui  s'élève  ou  s'abaifTe  à  mefure  que  l'eau  croît  ou  di- 
minue. La  partie  ou  la  ville  du  Nord  s'appelle  la  ville  Mandarine ,  parce- 

..P  que  les  Mandarins  de  tous  les  ordres  y  demeurent,  au-lieu  que  dans  l'au- 

■^  tre  il  n'y  a  que  les  Bourgeois  &  le  Peuple.    On  ne  dit  point  jufqu'où  s'é- 

tend fa  jurisdidlion ,  mais  elle  elt  fi  bien  fituée  pour  la  falubrité  de  l'air  & 
pour  la  fertilité  des  campagnes,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  Fortunée, 

11.  Yven-      II*  Tven-cheu  a  quatre  villes  du  troifieme  ordre  qui  en  dépendent:  on  y 
cheu.        trouve  abondamment  tout  ce  que  l'on  peut  fouhaiter.  Elle  fournit  au  refle 

de  l'Empire  beaucoup  de  vitriol  &  d'alun. 

12.  Kang-      12.  Kang-chcu  a  dans  fon  reflbrt  douze  villes  du  troifieme  rang:  c'efl 
cheu.        une  ville  d'un  grand  abord ,  &  où  il  fe  fait  un  commerce  confidérable;elle 

efl  fituée  fur  la  même  Rivière  qui  lui  donne  fon  nom ,  quoiqu'elle  en  pren- 
ne un  autre  dans  cet  endroit.  Au-lieu  de  la  jorftion  de  deux  Rivières  il  y 
a  im  pont  de  bateaux,  &  pas  loin  de-  là  un  Bureau  pour  vifiter  les  bar- 
ques, Ck  examiner  fi  l'on  a  payé  le  droit  qu'on  exige  des  marchandifes.  Son 
terroir  porte  une  grande  quantité  de  ces  arbres,  d'où  coule  le  vernis,  & 
ce  vernis  eft  un  des  plus  eflimés  de  la  Chine. 
13.  Na-;  13-  La  dernière  ville,  qui  eft  aiuTi  la  plus  méridionale  de  la  Province, 
ngan.  ■  eft  Na-ngah,  qui  n'a  dans  fa  dépendance  que  quatre  villes  du  troifieme 
rang.  Elle  eft  grande,  fort  belle,  fort  peuplée,  &  fort  marchande,  par- 
ceque  c'eft-là  que  doivent  aborder  toutes  les  marchandifes  qu'on  tranfpor- 
te dans  la  Province  de  Qiiang'îong  ^  ou  qui  en  viennent  (/?). 

IV.  La  Province  de  Fo-kien. 

Provisîce  Cette  Province  eft  bornée  au  Levant  par  la  Mer,  au  Couchant  par 

f/e  Fo-'  le  Kiang-fi ,  au  Nord  par  le  Che-kiar.g,  &  au  Sud  par  Quang-tong.     C'eft 

lutn.  Sa  une  des  moins  grandes  Provinces  de  l'Empire,  elle  ne  s'étend  que  depuis 

Sirufition  j^  yjn^t-iroifieme  degré  &  demi  jufqu'au  vingt-huitième,  vingt  minutes 

&  [on  ^                     °                                                                             de 
Çomwer' 
ce. 


{a)  Corriri'le,  Lu  Mntmtte,  Du  lïûlde,  T.  I.  p.  165-170. 
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de  Latitude,  &  depuis  le  cent- quatorzième  jufqu'au  cent-dix- huitième  de-  Szctiou 
gré  de  Longitude  Eftjmais  elle  efl  fituée  ii  avantageufement  pour  la  Na-      il; 
vigation  &°le  Commerce,  qu'elle  palTe  pour  une  des  plus  riches;  il  y  ^  f/°l'!^"^. 
grand  nombre  de  Forts  fur  les  côtes  pour  les  garder.     Ces  côtes  font  fort  chfnc. 
iné^^ales  à  caufe  de  la  quantité  &  de  la  différence  de  Tes  Colphes,  ce  qui  -        ^ 
dorme  aux  habitans  la  facilité  de  faire,  nonobilant  toutes  les  défenfes ,  un 
commerce  clandeilin,  avec  les  Etrangers,  de  diamans  &  d'autres  pierres 
précieufes,   d'or,   d'argent- vif ,  d'épiceries,  d'ambre,   &  d'autres  mar- 
chandifes,  fur  lesquelles  ils  font  un  gros  gain,  ils  ont  un  Ci  grand  nombre 
de  vaifleaux ,  que  l'on  dit  que  dans  le  tems  que  l'Empereur  de  la  Chine 
avoit  deifein  de  faire  h  guerre  au  Japon,   cette  Province  offrit  de  lui 
fournir  alfez  de  bâtimens  pour  conftruire  un  pont  d'un  Pays  à  l'autre.  La 
plupart  des  montagnes ,  qui  y  font  en  grand  nombre  (*) ,  font  couvertes 
de  Forêts,  pleines  d'arbres  propres  à  la  conftru6lion  des  vaiffeaux.    On  y 
trouve  des  Mines  de  fer  &  d'étain  ;  on  prétend  qu'il  y  en  a  d'or  &  d'ar- 
gent, mais  il  eft  défendu  de  les  ouvrir  fous  peine  de  la  vie. 

Outre  les  marchandifes  dont  nous  avons  parlé,  on  trouve  dans  c^ito.  Mardau- 
Province  du  mufc,  des  étoffes  de  foie,  des  toiles  de  chanvre  &  de  co-  '^'f^^^- 
ton ,  de  l'acier  &  toutes  fortes  d'outils ,  travaillés  avec  beaucoup  d'adres- 
fe;  il  lui  vient  des  Pays  étrangers  des  doux  de  girôffle,  de  la  canelle,  du 
poivre,  du  bois  deSandal,  de  l'ambre,  du  corail,  &  beaucoup  d'autres 
marchandifes  de  cette  nature.  Les  habitans  font  commerce  au  Japon, aux 
liles  Philippines  ,  à  l'IIle  de  Formofe,  à  Siam,  &  en  d'autres  lieux  le 
long  des  Côtes  Orientales.  Le  climat  efl  chaud ,  mais  en  même  tems  l'air 
efl  pur  &  fain  ;  de  forte  que  la  terre  produit  les  mêmes  grains ,  fruits  &c. 
que  les  autres  Provinces  de  l'Empire,  &  quelques-uns  y  font  meilleurs;  il 
y  a  fur- tout  d'excellentes  oranges  plus  groffes  qu'ailleurs,  la  peau  eft  do- 
fée  &  épaiffe,  &  elles  ont  le  goût  &  l'odeur  des  raifins  mufcats. 

Les  Peuples  de  cette  Province  parlent  non  feulement  une  autre  Langue  Lav-m, 
que  la  Chinoife  ,  mais  ce  qui  efl  encore  plus  incommode  pour  les  Voya- 
geurs, c'ell  que  chaque  ville  parle  im  Dialefte  particulier;  il  y  a  même 
peu  de  gens  ici  qui  fâchent  la  Langue  Mandarine,  qu'on  parle  d'ailleurs 
par-tout.  Il  faut  favoir  que  le  Fo-kicn  étoit  autrefois  un  Royaume  particu- 
lier ,  mais  nous  n'avons  pu  découvrir  s'il  ctoit  tribuiaire  ou  indépendant 

de 

(*)  Les  Chinois  ont  une  induftrie  furprenante  pour  mettre  ces  montagnes  en  valeur , 
ils  les  coupent  en  efpeces  d'amphithéâtres  &  de  terraffes  p'acées  les  unes  fur  les  autres, 
où  ils  femcnt  du  riz;  &  comme  il  ne  vient  que  dans  l'eau,  ils  ont  foin  d'en  fournir  cha- 
que  terraiïe  })ar  le  moyen  des  fources  &  des  fontaines  qui  viennent  des  montagnes,  def- 
cendre  dans  les  campagnes  :  ils  ont  le  fecret  d'élever  l'eau  jufques  fur  le  fommet  des 
plus  hautes  montngnes ,  &  de  la  conduire  d'une  montagne  à  l'autre  par  des  tuyaux  de 
bambous,  qu'on  trouve  en  quantité  dans  cette  Province.  La  terre  des  montagi^es  qu'on 
taille  de  cette  façon  ,  efl:  ordinairement  légère  &  poreufe  :  car  là  où  il  fe  rencontre  des 
rochers  qu'on  ne  peut  couper ,  ou  des  endroits  où  l'on  ne  peut  que  difficilement  con- 
duire de  l'eau  ,  ils  fe  contentent  d'y  planter  toutes  fortes  d'arbres  tant  pour  bâtir  que 
pour  brûler ,  félon  la  qualité  du  fol ,  &  félon  leurs  befoins ,  de  forte  qu'il  n'y  a  pas  un 
pouce  de  ces  montagnes  qui  ne  foit  mis  à  profit  (i). 

(i)  Vid.  Navurttta  ,  llartini  ,  Lt  Comte  ,  T.  I.  Lett.  4.  La  Mtirt'ihi'tre  ,  ait.  Chine  ,  Du  Ildde , 
T.  I    P-  i/i. 

Tome  XX,  E 
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SficnoN  de  ia  Chine.  Le  Prince  qui  y  regnoic  dans  le  tems  de  l'invafion  desTarta- 
if-      res  ,   aulïî  puiflanc  que  courageux,  fe  défendit  contre  ces  Ufurpateurs, 
^^"'l'J^f*  longtems  après  que  les  autres  Provinces  eurent  fubi  le  joug.     Nous  parle- 
„e.  ^      '  rons  plus  amplement  de  cette  guerre  dans  la  partie  hiltorique  j  nous  di- 
«^— MU.  rons  feulement  ici, que  ceux  du  Fo-kim  furent  enfin  fubjugués,  non  par  la 
force  &  la  valeur,  mais  par  trahifon  tout  pure,  <k  jufqu'à  aujourd'hui  ils 
fupportent  la  fujettion  impatiemment  ;  c'elt  de-là  que  vient  la  diiterence 
de  Langage  &  leur  ayerlion  pour  les  "Chinois.  Ils  ne  laiffent  pas  d'avoir  un 
grand  nombre  de  Lettrés,  qui  aiment  beaucoup  les  Sciences.  Ils  font  géné- 
ralement fpirituels,  indullrieux  &  civils,  mais  ils  ont  la  réputation  d'être 
adonnés  à  toutes  fortes  de  vices,   &  d'être  plus  trompeurs  encore  que 
les  autres  Chinois, 
FiUes  Ca-     ^^  Province  de  Fo'kîen  a  neuf  villes  du  premier  rang, en  y  comprenant 
}i:aes.      T'^y^'u^^j  Capitale  de  l'Ifle  ùt  Fcrmoje,  ^oùi  nous  parlerons  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle ,  &  foixante  ■/://f;2J'  ou  villes  du  troifieme  ordre.     Celles  du  premier 
rang  font  i.  FiUcheu ,  la  Capitale  de  toute  la  Province.  2.  Tfuen-cheu.  g. 
Kieng-nîng.  4.  Teng-ping.  5.  llng-cheu.  6.  Hing-hoa.  7.  Chao-û.  8.  Chan-cheu, 
9.  Tayovan;  auxquelles  on  peut  ajouter  Hïa-men  ou  le  Port  à'Amouy ,  &  les 
Ifles  de  Pong-hû,  qui  dépendent  auflî  de  cette  Province. 
T'ursà        Toutes  ces  villes  font  grandes,  riches  &  fort  peuplées,  &  ont  d'autres 
Tfuen-     avantages  encore,  qui  ne  méritent  cependant  point  qu'on  s'étende  à  en 
'^"^''*        faire  la  defcription.     Voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'attention.     Jl  y  a 
à  Tfuen-cheu  un  Temple ,  où  l'on  voit  deux  tours  bâties  de  pierre  &  de 
marbre,  qui  ont  fept  étages  chacune;  on  peut  fe  promener  autour  de  cha- 
que étage,  &  découvrir  la  ville  &  la  campagne  ,  dans  des  galeries  qui 
ont  la  faillie   en  dehors.     Non  loin  de  la  viiie  efl:  un  Pont   extraordi- 
naire par   fa   grandeur    &  par  fa  beauté  ;   il   efl   conftruit  d'une  pier* 
re  noirâtre  ;   il   n'a  point  d'arches ,   mais   il   eft   foutenu   par   plus  de 
trois-cens  piliers  de   pierre  ,    qui  fe  terminent  de  part  &  d'autre  en  an- 
gles  aigus, afin  de  rompre  plus  aifément  la  rapidité  ^  la  violence  de  l'eau. 
On  dit  qu'il  coûta  au  Gouverneur,  qui  le  fit  conflruire,  quatorze-cens- 
mille  Ducats. 
Pont  ma-     Chang-cheuy  la  ville  la  plus  méridionale  de  la  Province,  efl  fieuéefur  les 
p-iifyue,     bords  d'une  Rivière  où  il  y  a  flux  &  reflux.  On  voit  au  Midi  de  la  ville  fur 
cette  Rivière  un  magnifique  Pont,  qui  efl  de  trente-fix  arches  fort  élevées, 
&  Çi  large  que  les  deux  côtés  font  remplis  de  boutiques,  où  l'on  vend 
toutes  fortes  de  marchandifes  de  la  Chine  &  des  f.ndes.     Comme  la  ville 
n'efl  pas  loin  du  Port  d'Jmouy  ou  Emouy  ^  qui  eft  un  lieu  de  très-grand 
commerce,  cela  fait  qu'il  y  fleurit  aulIi.  Oa  tire  des. Montagnes  de  C/;û«^- 
cheu  le  plus  beau  criflal,  dont  les  Ouvriers  font  des  boutons,  des  cachets, 
des  figures  d'animaux  &c.  {a), 
Defcrîp'      Hia-men,  ou  I'IUq  &  le  Vovt  à' Jmouy  oiiEmouyy  efl  un  des  meilleurs 
tton-dii     Porcs  de  toutes  les  Indes;  c'efl  proprement  une  rade  entre  l'Ifle  &  la 
PortdA.,  Xerre-ferme,  mais  fi  profonde  &  û  fpacieufe,  qu'elle  peut  contenir  mille 
mouy.      ^^^  pj^^^  ^^^^  vailfeaux,  qui  peuvent  s'approcher  de  terre  autant  qu'ils 

veu- 
(rt)  Voy.  MarHnî  Atlas.  Le  Comte ^  La  Marîimen^  Du  HaUe»!:,  I.  p.  17 2-1 75, 


af 
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veulent,  &  qui  y  font  en  parfaite  "fureté  contre  tous  les  vents.     C'.cfi:  ceS£CT;c):; 
qui  y  a  attiré  un  fi  grand  commerce ,  qu'on  y  voit  toujours  un  grand  nom-      li- 
bre de  Sommes  Chinoifes ,  qui  vont  faire  commerce  dans  tous  Jes  Pays  des  ^^'^^''"(-^ 
Indes.  L'Empereur  y  entretient  fix  ou  fept-mille  hommes  de  Garnifon,  com- [f/'^  ^''^' 
mandés  par  un  Général  Cliinois.  La  Compagnie  Angloife  des  Indes  y  avoit  ^^' 
ci-devant  un  Comptoir,  qui  a  été  transieré  depuis  à  Canton,  où  ks  Mar- 
chands font  mieux  traités.     /Imouy  ell  environ  à  vingt- cinq  degrés,  tren- 
te-trois minutes  de  Latitude,  &  à  cent-quinze  degrés,  cinquante  minutes 
de  Longitude  Eil.     Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'autres  petites  Ifles, 
qui  ne  méritent  pas  qu'on  en  parle,  à  l'exception  de  celles  de  Fong-hû,  ôi 
de  la  grande  IHe  de  Formo/g. 

Les  liles  de  Pong-hâ  forment  un  petit  Archipel  entre  le  Port  d' E?}iouy ///es  „. 
&  rille  de  Fomo/cy  fous  le  vingt- troilieme  degré  &  demi  de  Latitude,  &  l'ong-hû, 
à  cent«dix-fept  degrés  de  Longitude  Eft.  Ces  Illes  ne  font  que  fables  ou 
rochers ,  &  il  faut  y  porter  ou  de  la  Chine  ou  de  Formofe  tout  ce  qui  eft 
nécefîaire  à  la  vie,  jufqu'au  bois  de  chauffage.  Le  Port  y  eft  bon,  il  eft 
à  l'abri  de  tous  les  vents,  &  il  a  bien  vingt  à  vingt-cinq  braffes  de  pro- 
fondeur. Lorsque  les  Hollandois  étoient  maîtres  de  Tayovan,  ils  avoient 
conftruit  une  efpece  de  Fort  au  bout  de  la  grande  Ifle  de  Ponghû ,  pour  en 
défendre  l'entrée.  Aujourd'hui  il  n'en  reite  plus  que  le  nom  Chinois  de 
Ihng-mao-chaî^  c'eft  à-dire  le  Fort  des  cheveux  roux.  Ce  Port  eft  abfo- 
lument  néceffaire  pour  la  confervation  àtFormoJc ,  qui  n'a  aujourd'hui  au- 
cun Port,  où  les  vaiiïeaux  tirant  plus  de  huit  pieds  puifri;nt  aborder.  Aulîî 
y-a-t-il  un  Mandarin  de  Lettres ,  qui  fait  fa  refidence  kPong-hû,  pour  veil- 
ler fur  les  vaiiTeaux  qui  vont  à  la  Chine  ou. qui  en  viennent.  Le  paflage 
de  ces  vaifleaux  eft  continuel ,  &  donne  un  revenu  confidérable  à  l'iitat(^j. 

La  plus  confidérable  des  Ifles,  qui  appartiennent  à  la  Chine,  eft  celle  Fonnofc. 
que  les  Européens  appellent  F^^m/?/^  o\i  Heruiofe ,  &  les  Chinois  Tai-'-jan 
ou  Tayovaii;  elle  eft  vis-à-vis  de  la  Province  de  Fo-kien,  dont  elle  eft  fé- 
parée  par  un  bras  de  mer  de  vingt  lieues,  ià  où  il  eft  le  plus  étroit. L'Ifle 
s'étend  du  Sud  au  Nord  un  peu  plus  de  trois  degrés  &  demi,  c'eft-à-dire 
depuis  le  vingt-deuxième  degré  jufqu'au  vingt-cinquième,  quarante  minu- 
tes, étant  un  peu  au  Sud  du  ,centre  fous  le  l'ropique  de  l'EcrevilTe.  Elle 
a  en  largeur  un  peu  plus  d'un  degré  ou  de  foixante  milles,  depuis  le  cent- 
dix-feptieme  degré,  vingt-cinq  minutes,  jufqu'au  cent-dix-huitieme,trente- 
fix  minutes  de  Longitude  Eft. 

La  Terre  eft  haute  &  montagneufe ,  &  quoique  l'Ifle  foit  peu  éloignée  En  quel 
de  la  Chine,  il  ne  paroît  point  que  les  Chinois  l'ayent  connue  avant  la '-^ws <?//t' .« 
Dynaftie  des  Mmg,  c'eft-à  dire  vers  l'an  1430,  ni  qu'ils  en  ayent  été  en  ^'^ '^''^%'' 
poiTelTion  que  plus  de  deux- cens  ans  après,  même  luivant  leurs  propres fZjt-r% 
Hiftorieiis;  on  la  regardoit  comme  une  terre  inculte ,  habitée  par  des  Bar-  ''^'  ' 
bares,  &  qui  ne  méritoic  aucune  attention  (*),  fur-tout  dans  un  tems  où 
la  Chine  étoit  déchirée  par  des  Guerres  Civiles. 

Sur 

(a)  Du  IlaLk  I,  c.  p  lyt^.  &c. 

(*^  Voici  comment  les  Hilloriens  Chinois  en  rapportent  la  découverte.     Onan-fan-pno ^ 
U:i  des  Eunuques  de  l'Empereur,  revenanc  d'Occident,  y  fut  jette  par  la  tempête;  trouvans 
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Sur  la  fia  de  l'année  1620,  une  Elcadre  Japonoife  vint  aborder  à  For-» 
mofe.     Celui  qui  la  commandoit ,  trouva  que  le  Pays  valoit  la  peine  d'y 
établir  une  Colonie;  il  prit  la  réfolution  de  s'en  emparer,  &  y  laifla  une 
partie  de  fon  monde  avec  ordre  de  prendre  toutes  les  connoiiTances  néceflaires 
à  l'exécution  de  Ton  deffein.    Peu  de  tems  après  un  vaiffeau  HoUandois , 
.  qui  alloit  au,  Japon ,  ou  qui  en  revenoit ,  fut  jette  par  la  tempête  dans  cet* 
■  te  Ifle;  il  y  trouva  les  Japonois ,  qui  n'étoient  pas  en  état  de  l'empêcher 
d'y  aborder.   Le  Pays  parut  beau  aux  HoUandois  &  avantageux  pour  leur 
commerce  ,■  &  ils  obtinrent  adroitement  des  Japonois  la  permiffion  de  bâ- 
tir une  maifon,  qui  n'occuperoit  pas  plus  de  terrein  que  ce  qu'en  pour- 
roit  renfermer  une  peau  de  bœuf.     Mais  les  HoUandois  prirent  une  peau 
de  bœuf,  qu'ils  coupèrent  en  aiguillettes  bien  fines,  &  les  mirent  bout  ù 
bout  pour  mefurer  le  terrein  qu'ils  fouhaittoient,  &:  par  ce  moyen  ils  eurent 
alTez  de  place  pour  bâtir  un  grand  Fort,  qu'ils  appellerent  Zélande.     Les 
Japonois  fentirent  bien  la  fupercherie,  parceque  ce  Fort  rendoit  lesHollan- 
dois  maîtres  du  Port ,  &  du  feul  paflage  par  où  les  gros  vaijGTeaux  pou- 
voient  y  entrer.     Mais  foit  qu'ils  fe  trouvalTent  trop  foibles,  foit  qu'ils 
n'appriilent  point  de  nouvelles  de  leur  Commandant,  ou  par  quelque  autre 
raifon,  ils  abandonnèrent  abfolument  l'iOe,  &  fe  retirèrent  chez  eux.  Tel 
ell  le  récit  que  les  Européens  (a)  comme  les  Chinois  font  du  premier  éta- 
blifiement  &àns  For  mofe;  nous  ajouterons  feulement  que  les  HoUandois  s'en 
voyant  feuls  maîtres,  les  Infulaires  n'étant  pas  en  état  de  leur  tenir  tête, 
ils  firent  confl;ruire  de  l'autre  côté,  vis-à-vis  da  Fort  Zélande ^  un  autre 
petit  Fort,  avec  quatre  demi  baillons,  pour  mieux  défendre  l'entrée  du 
Port.     Nous  aurons  occafion  dans  l'Hiltoire,  de  rapporter  de  quelle  ma- 
nière ils  en  furent  chaires  &  de  toute  l'iile,  &  commc-nt;  la  partie  occi- 
dentale dsPormofe  tomba  avec  le  relie  de  l'Empire  Chinois  foas  la  domination 

des 
(a)  Du  Hakk  I.  c.  p.  184,  185. 

le  Pays  auflî  beau ,  que  le  Peuple  lui  parut  barbare,  il  y  fit  quelque  féjour ,  pour  en  pren- 
dre des  connoiflances  dont  il  pût  faire  part  à  fon  Maître.  Mais  tout  le  fruit  de  fes  foins 
fe  réduifit  à  quelques  Plantes  &  à  quelques  Herbes  Médicinales,  dont  on  fe  fert  encore 
aujourd'hui  à  la  Chine  avec  fuccès. 

Enfuite  un  Chef  d'Elcadre  Chinois,  nommé  Tu-t/j-ycu,  croifant  l'an  156.}.  fur  la  Mer 
Orientale  de  la  Chine,  livra  un  fanglant  combat  à  un  Corfaire,  qui  s'étoit  emparé  des  Ifles 
de  Porîg-ki,  &  au  bout  de  cinq  heures  il  le  contraisnit  de  s'enfuir  pendant  la  nuit.  Lin- 
tao-kien,  c'étoit  le  nom  du  Corfaire,  comptoit  de  rafraîchir  fes  troupes  dans  l'Ifle  de  Ponir. 
Ij/'i,  &  de  revenir  le  lendemain  à  la  charge;  mais  il  trouva  à  la  pointe  du  jour  l'entrée  du 
Port  fermée  par  une  partie  de  l'Efcadre  ennemie,  que  Tu-îa-yeu,  en  habile  Capitaine  ,  y 
avoit  envoyée;  de  forte  que  voyant  fes  troupes  trop  diminuées,  &  faifies  de  frayetu-,  il 
ne  jugea  pas  qu'il  fût  de  la  prudence  de  tenter  de  forcer  l'entrée  du  Port;  il  alla  donc 
mouiller  à  Formofe.  Tu-ta-yeu  l'y  pourfuivit,  mais  comme  il  ne  connoiffoit  pas  l'entrée  du 
Port,  &  qu'il  trouva  que  la  mer  étoit  baffe,  il  fe  retira  aux  Ifles  de  Fong-bû  dont  il  f^ 
rendit  maître,  &  y  mit  bonne  garnifon.  La  Cour  reçut  avec  joie  les  nouvelles  de  cet 
heureux  fuccès,  6c  on  nomma  un  Mandarin  des  Lettres  pour  Gouverneur  de  ces  Ifles. /,/«• 
iaô-kien  avoit  abordé  k  Formofe,  qui  étoit  alors  une  terre  inculte,  &  habitée  par  des  Bar- 
bares, dit  l'Hiltorien  Chifiois.  Ce  Corfaire  ne  crut  pas  que  cette  Jfle  convînt  aux  grandes 
vues  qu'il  avoit,  de  forte  qu'il  fit  maffacrer  tous  les  Infulaires  qui  tombèrent  entre  fes 
mains  ,  &  avec  une  inhumanité  qui  n'a  point  d'exemple,  il  fc  fervit  de  Icurfang  pour 
cu!fa:ter  fes  vaiiïeaux;  &  de-là  il  fit  voile  pour  la  Province  de  Qjan;^-îoi^,  où  il  mOiu-ut 
luiférublement  (i;. 

(î^  Dft  Hdie  y  T.  I.  p.  183,  184. 
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des  Tartares.  Il  faut  à  préfent  dire  quelque  chofe  de  l'ille&de  fes  Habitans.  Sectio;* 

Les  côtes  font  pleines  de  rochers,  fort  hautes  par-tout,  &  fans  havres       1^- 
ni  bayes;  ce  qui  rend  l'Ifle  naturellement  forte,  &  de  difficile  abord,  n'y  J^^ri^^ 
ayant  que  le  Port  de  Tayovan ,  qui  elt  à  l'embouchure  d'une  Rivière  9  ^  j^l^     *' 
où  les  plus  gros  vaifleaux  peuvent  ancrer;  mais  l'entrée  en  efl  fiétroite,     ' 
&  fi  bien  défendue  par  des  Forts  &  par  des  rochers  efcarpés  de  chaque    Dcfaip. 
côté,  que  l'on  ne  peut  y  entrer  que  par  furprife;  mais  quand  les  vaifleaux  ^j"^  ^^"' 
y  font  une  fois,  ils  font  en  fureté  &  à  l'abri  de  tous  les  vents.     Le  climat      •^^* 
doit  naturellement  être  chaud  en  Eté,  quand  le  Soleil  efl  au  Zénith;  mais 
comme  le  Pays  efl  fort  haut,  l'air  y  eft  prefque  toujours  pur  &  ferein,  ôc 
h  grande  chaleur  e(l  tempérée  par  des  brifes,  qui  foufïlent  conflammenc 
de  tous  côtés.     Le  Pays  efl  en  général  montagneux,  fur-tout  du  côté  du 
Nord,  &  cependant  la  terre  y  porte  abondamment  du  riz,  dont  les  habi- 
tans fe  fervent  au  lieu  de  bled  ;  outre  quantité  d'excellens  fruits ,  donc 
quelques-uns  nous  font  inconnus,  on  y  trouve  des  bananes,  des  ananas, 
des  papayas ,  des  goyaves ,  des  cocos  ;  ceux  de  nos  fruits  qu'on  y  voit  font 
beaucoup  meilleurs,  comme  les  pêches,  les  abricots,  les  figues,  les  raifins,  les 
grenades,  les  châtaignes ,  &  quelques*  uns  des  plus  excellens  citrons,  & 
de  belles  oranges.     La  terre  produit  auOTi  des  épiceries,  des  herbes  & 
des  .racines  médicinales,  quantité  de  fucre,  de  tabac,  de  thé  &  d'autres 
Plantes  ;  &  elle  produiroit  encore  en  plus  grande  abondance  toutes  fortes 
de  chofes,  fi  les  habitans  étoient  auffi  induflrieux  que  les  Chinois  à  cultiver 
chaque  terrein  de  la  manière  la  plus  propre  à  le  mettre  en  valeur  ;  mais  il 
paroît  que  les  Infulaires  regardent  TAgriculture  comme  au  deffous  d'eux, 
ëc  comme  ne  convenant  qu'à  des  femmes  &  à  des  efclaves ,  pendant  qu'ils 
fe  font  un  plaifir  de  chafier  &  de  faire  d'autres  exercices  qui  leur  paroif- 
fent  plus  mâles;  le  pays  abonde  en  gibier,  de  forte  que  la  chaiTe  efl  une 
de  leurs  principales  occupations.  Il  y  a  quelques  Rivières  alFez  larges, qui, 
quoiqu'elles  n'ayent  pas  un  long  cours, leur  fourniffent  quantité  depoifibn. 
Les  Montagnes  ont  des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre  &  de  fouffre;  ce- 
lui-ci y  efl  en  fi  grande  abondance  que  fille  efl  fujette  à  de  fréquens&à  de 
terribles  tremblemens  terre.  Les  vallées  fourniffent  de  bons  pâturages  pour 
leurs  bœufs ,  leurs  moutons,  leurs  chèvres, leurs  cochons,  &  autre  bétail; 
quelques  Auteurs  difent  qu'il  y  a  .dans  les  L*ois  des  tigres,  des  léopards 
éi.  d'autres  bêces  féroces, dont  les  peaux  fourniffent  aux  Infulaires  le  fonds 
d'un  riche  commerce.     Telle  efl  la  defcription  que  font  de  Formofe,  non 
feulement  quelques  Européens ,  mais  les  Auteurs  Chinois  mêmes  ;  mais   ' 
ceux-ci  ne  l'étendent  qu'à  cette  partie  de  fifle  qui  efl  fous  leur  domina- 
tion, qu'ils  appellent  Septentrionale,  mais  qui  n'en  efl  fout  au  plus  qu'u- 
ne très-petite  6i  peu  confidérabîe  partie  en  comparaifon  du  refle,  comme 
le  Ledleur  peut  s'en  convaincre  par  la  Relation  &  la  Carte  que  les  Million- 
uaires  Jéfuites  nous  en  ont  données  depuis  dans  une  Lettre  de  l'année  1715, 
publiée  par  le  P.  DuHaîde  en  1720  dans  le  XIV.  Recueil  des  Lettres  édifiantes 
6?  curîciifesi  il  paroît  par  cette  Lettre  &  par  la  Carte  qui  y  efl  jointe,  que 
ce^que  les  Chinois  polfedent  ne  s'étend  pas  à  plus  de  trois  degrés  le  long 
des  côtes,  &■  quelques  lieues  dans  l'intérieur  du  Pays,  qui  efl  partagé  par 
une  chaîne  de  hautes  montagnes,  qu'ils  n'ont  jamais  ofé  entreprendre  de  pafîer. 

E  3  Quant 
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SccTïosr       Quant  à  la  partie  méridionale  de  Tlfle ,  qui  efl  de  beaucoup  la  plus  e'ten* 

■^i-      due,  nous  doutons  fort  qu'ils  la  connoident.    Ils  n'ont  pas  laifle  d'en  faire 

P/(?wîf^S|j^  ^^p^j.jpj.JQn(&  des  habicans;  le  Pays,  félon  eux,  efl  montagneux  &  in- 

tîc  la  ^''^-ç^ii-e^  j^s  habitans  font  des  Sauvages  qui  ne  différent  gueres  des  brutes. 

1!!—.  Mais  comme  le  mépris  que  les  Chinois  ont  généralement  pour  les  autres 

îyejcrii)-  Nations, ne  donne  que  trop  fujet  de  penfer  que  le  portrait  qu'ils  font  des 

//.»;; .7&^/«|j^fm^jj.es  de  Formofe  efl  chargé,  6i  qu'ils  ont  eu  dtflein  d'infinuer  que  le 

^'^'"^i^,  refle  de;  l'iile  étoit  dans  le  même  état  jufqu'au  tems  qu'il  leur  a  été  fou- 

Mrfie  dT  mis,  nous  r.ous  contenterons  de  rapporter  ce  qu'ils  en  difent  encore,  dans  ks 

TijC       Remarques  (*) ,  pour  faire  part  au  Le6leur  de  ce  que  nous  trouvons  de 

plus  digne  de  foi  fur  cet  article. 

(*)  Les  Chinois  divifent  l'ifle  en  deux  parties,  qui  font  réparées  par  une  chaîne  de  hau- 
tes montagnes.     L'une  elt  la  plus  voifine  de  la  Chine,  &  lui  eftà  prélcnt  foumife;  c'eft 
celle  dont  nous  avons  rapporté  la  defcription.    Quant  à  l'autre,  on  a  vu  qu'ils  la  repréfen- 
tent  comme  inculte,  fauvage  &  ftérile,  &  habitée  par  des  Barbares  adonnés  à  tous  les  vi- 
ces,  qui  n'ont:  pas  les  vertus  les  plus  communes  de  l'humanité,  fans  mœurs  &  fans  Reli^ 
gion.    Ils  demeurent  dans  des  cabanes  faites  de  terre  &  de  bambous,  couvertes  de  paille, 
élevées  fur  une  efpece  d'eftrade  de  trois  ou  quatre  pieds ,  bâties  en  forme  d'entonnoir  rea- 
verfé,  dont  les  plus  grandes  ont  trente  &  même  quarante  pieds  de  diamètre;  quelques- 
unes  font  divifées  par  des  oJoifons.    Ils  n'ont  dans  ces  huttes  ni  chaife,  ni  banc,  ni  table, 
ni  lit,  ni  aucun  meuble.  Au  milieu  efl  une  efpece  de  cheminée  ou  de  fourneau  élevé  de 
terrre  de  deux  pieds  &.  davantage,  fur  lequel  ils  font  leur  cuifine.     Ils  fe  nourriflent  d'or- 
dinaire de  riz,  de  menus  grains  &  de  gibier.     Ils  prennent  le  gibier  àla  courfe  ou  avec 
leurs  armes.    Ils  font  fi  agiles  qu'ils  courent  plus  vite  que  ne  font  les  chevaux  quand  ils 
courent  à  bride  abbattue.     Quoique  rien  ne  foit  plus  fimple  que  leur  arc  &  leurs  flèches, 
ils  i'Qn  fervent  fi  adroitement,  qu'ils  tuent  un  fai fan  en  volant,  aufiî  furement  qu'on  le 
fait  en  Europe  avec  le  fufil.     Ils  font  très-mal  propres  dans  leurs  repas;  ils  n'ont  ni  plats, 
ni  afiiettes,  ni  écuelles,  ni  cueillers ,  ni  fourchettes,  ni  petits  bâtons;  ils  mettent  leurs 
mets  fur  un  ais  de  bois  ou  fur  une  natte,  &  ils  fe  fervent  de  leurs  doigts  pour  manger,  à 
peu  près  comme  les  finges.   Ils  mangent  la  chair  demi-crue;  pour  lit ,  ils  fe  contentent  de 
cueillir  les  feuilles  fraîches  d'un  certain  arbre,  qui  efl;  fort  commun  dans  le  Pays;  ils  les 
étendent  fur  la  terre  ou  fur  le  plancher  de  leurs  cabanes ,  &  c'efl-Ià  qu'ils  prennent  leur  re- 
pos.   Ils  n'ont  pour  tout  habit  qu'une  fimple  toile,  dont  ils  fe  couvrent  depuis  la  ceinture 
jufqu'aux  genoux;  ils  ont  cependant  des  parures  qui  leur  coûtent  plus  cher  que  celles 
de  nos  gens  les  plus  magnifiques,  car  ils  gravent  fur  leur  corps  toutes  ibrtes  de  figures 
d'arbres,  d'animaux,  de  fleurs  &c.     Ce  qui  leur  caufe  des  douleurs  fi  vives,  qu'elles  fc- 
roient  capables  de  leur  donner  la  mort, fi  l'opération  fe  faifoit  tout  de  fuite  &  fans  difcon- 
tinuer.    Us  y  employent  plufieurs  mois,  &  quelquefois  une  année  entière.     11  faut  donc 
durant  tout  ce  tems-là  venir  chaque  jour  fe  mettre  à  une  efpece  de  torture,  pour  fe  diflin- 
guer  de  la  foule;  car  il  n'eft  pas  permis  indifféremment  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de 
■   porter  ces  marques  de  diftinftion.   Ce  privilège  ne  s'accorde  qu'à  ceux  qui,  au  jugement 
des  plus  confidérables  de  la  bourgade,  ont  furpafl'é  les  autres  à  la  courfe  ou  à  la  chaife. 
Néanmoins  tous  peuvent  fc  noircir  les  dents,  porter  des  pendans  d'oreille,  des  bracelets 
au-defllis  du  coude  ou  au-defiiis  du  poignet,  des  colliers  &  des  couronnes  de  petits  grains 
de  différentes  couleurs  à  plufieurs  rangs.    La  couronne  fe  termine  par  une  efpece  d'aigret- 
te, faite  de  plumes  de  coq  ou  de  faifans,  qu'ils  rauiaiTent  avec  beaucoup  de  foin.  Figurez- 
vous,  dit  notre  Auteur  (i},  ces  bizarres  ornemens  fur  le  corps  d'un  homme  d'une  taille 
aiiee  &  déliée,  d'un  teint  olivâtre,  dont  les  cheveux  lifi'és  pendent  négligemment  fur  les 
épaules,  armé  d'un  arc  &  d'un  javelot,  n'ayant  pour  tout  habit  qu'une  toile  de  deux  oi^ 
trois  pieds,,  qui  lui  entoure  le  corps  depuis  la  ceinture  jufqu'aux  genoux,  &  vous  aurez  le 
véritable  portrait  d  un  brave  de  la  partie  méridio;iale  de  l'ifle  de  Formofe  {p.).    [Nos  Au- 
teurs 

(i)  un.  I-dif.  T.  XIV.  p.j9«4+.   DuHnld.e  T.  1,  p.  iSl,iî2.     (:)  Z>«  H/i/.Yf  ,T.  I.  p.  I«r ,  l8i. 
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Il  efl  certain  que  l'Auteur  Chinois ,  que  nous  avons  déjà  cité,  <S:  qui  ne  Szctzou 
diflingue  point  entre  la  partie  feptentrionale  &  méridionale  de  Formofe,  „  ^^: 
donne  une  idée  beaucoup  plus  avantageufe  de  toute  l'ille;  il  dit  que  ^^  j/j^'q^^I 
Pa^'s  eil  fort  beau,  naturellement  fertile,  où  l'air  eft  pur,  ferein  &  tem-  ne. 
péré,  admirablement  bien  fitué  dans  le  voifmage  du  Japon ,  de  la  Chine  &  .    .  ■■-■ 
des  Philippines,  &  propre  à  faire  un  commerce  conlidérable  en  Orient  6c 
en  Occident,  parceque  les  vaifleaux  peuvent  y  aller  &  en  partir  durant 
toute  l'année.     A  l'égard  du  caraftere  des  habitans,  même  de  ceux  qui  ne 
font  pas  encore  fournis,  le  P.  Du  Halde  en  donne  une  courte  relation,  ti- 
rée de  celles  des  Chinois,  qui  eft  infiniment  plus  à  leur  avantage  qu'à  celui 
de  leurs  Conquérans  fi  civilifés,  &  qui  mérite  bien  de  trouver  place  ici. 

Les  Chinois,  avant  même  que  d'avoir  fubjugué  Fon/20/e,  favoient  qu'il    ^^°''^^f^^^ 
y  avoit  des  Mines  d'or  dans  l'iUe.  Ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  foumife  à  leur  ^//^cht 
puifiTance,  qu'ils  cherchèrent  ces  mines  de  tous  côtés.  Comme  il  ne  s'en  trouva  nois. 
point  dans  la  partie  dont  ils  étoient  les  maîtres,  ils  prirent  la  réfolution  de  les 
chercher  dans  la  partie  orientale,  où  on  leur  avoit  aflTuré  qu'elles  étoient.  Ils 
firent  équiper  un  petit  bâtiment  pour  y  aller  par  mer,  ne  voulant  pas 
s'expofer  dans  les  montagnes,  où  ils  auroient  couru  rifque  de  la  vie.  Les 
Infulaires  les  reçurent  avec  bonté ,  ôl  leur  offrirent  généreufement  leurs 
maifons,  des  vivres,  &  tout  le  fecours  qu'ils  pou  voient  attendre  d'eux. 
Les  Chinois  y  demeurèrent  environ  huit  jours;  mais  tous  les  foins  qu'ils 
fe  donnèrent  pour  découvrir  les  mines  furent  inutiles,  foit  faute  d'inter- 
prète qui  expliquât  leur  deflein  à  ces  Peuples,  foit  crainte  &  politique, 
ne  voulant  point  donner  d'ombrage  à  une  Nation  qui  avoit  lieu  d'appré- 
hender la  domination Chinoife.  Quoi  qu'il  en  foit,  de  tout  l'or  qu'ils  étoient 
allés  chercher,  ils  ne  découvrirent  que  quelques  lingots  cxpofés  dans  les 
cabanes,  dont  ces  pauvres  gens  faifoient  trés-peu  de  cas.     Dangereufe 
tent^on  pour  des  Chinois.     Peu  contens  du  mauvais  fuccès  de  leur  vo- 
yage, ils  prirent  la  réfolution  d'avoir  au  moins  ces  lingots,  &.  s'aviferent 
du  ftratagême  le  plus  barbare.     Ils  équipèrent  leur  vaifieau ,  &  ces  bon- 
nes gens  leur  fournirent  tout  ce  qui  étoit  néceifaire  pour  leur  retour.     En- 
fuite  ils  invitèrent  leurs  hôtes  à  un  grand  repas ,  qu'ils  avoient  préparé , 
difoient-ils,  pour  témoigner  leur  reconnoifiTance.     lls,enyvrerent  ces  In- 
fulaires, &  pendant  qu'ils  étoient  plongés  dans  le  fommeil,  ils  les  égorgè- 
rent tous  ,  fe  faifirent  des  lingots,  &  mirent  à  la  voile.  Le  bruit  d'une 
aftion  fi  cruelle  ne  fe  fut  pas  plutôt  répandu  dans  la  partie  orientale  de 
rifle,  que  ces  Infulaires  entreront  à  main  armée  dans  la  partie  feptentrio- 
nale, qui  appartient  à  la  Chine,  maffacrerent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent, 
hommes,  femmes,  enfans,  &  mirent  le  feu  à  quelques  habitations  Chi* 
noifes.    Depuis  ce  tems-là  ces  deux  parties  de  lllle  font  continuellement 

en 

teurs  donnent  ceci  comme  des  récits  des  Chinois,  &  cependant  c'efl:  celui  du  P.  M/itUa, 
qui  en  parle,  non  fur  le  ra^-port  dm-  Chinois ,  mais  fur  ce  qu'il  en  favoit  par  lui-même,  y 
ayant  été  envoyé  avec  d'autres  Jéfuites  par  l'Empereur  Kang-hi,  pour  en  lever  h  Carte  (l) 
Rem.  du  Trad.] 

(0  L(tu  Edif.  T.  XIV.  Lett.  I. 


ne. 
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SrcTioN  en  guerre  (à).     Et  c'eft-la  fans- doute  la  raifon   qui  fait  que    les  Chi- 
li,     nois  font  un  portrait  li  defavantageiix  &  fi  chargé  des  Infulaires. 
Provinrci      Lgg  Auteurs  Européens  ne  leur  ont  pas  été  plus  favorables ,  &  ils  font 
j^. /;ï  Chi"  p^-^j.g  j^-jQJj-jg  avantageufement,  quoiqu'avec  des  couleurs  diiférentes  par 
Candidiusy  Miniftre  des  Hollandois,  qui  afTure  avoir  demeuré  quelque  tems 


leurReli'-^ion&de  leurs  Coutunies  &c.  dans  les  Remarques  (*}.  Nous  ajoute- 
rons 
(*)  Du  Halêe  T.  I.  p.  177,  178. 

(*}  Selon  Canâiâim  &  les  Auteurs  qui  l'ont  fuîvi ,  les  Infulaires  de  Formofe  font  grands, 
fauva'-'-es ,  farouches ,  &  fort  bruns.  En  Eté  ils  vont  tout  nuds.  lis  font  fans  Religion ,  fans 
Loix  &  fans  Vertu  :  il  cft  vrai  que  d'autres ,  vraifemblablement  mieux  informés ,  les  ont 
dépeints  depuis  comme  civils,  affables,  ingénieux,  fe  couvrant  le  milieu  du  corps  d'une 
ceinture,  quand  la  chaleur  ne  leur  permet  pas  de  porter  des  habits.  Les  femmes,  qui 
marquent  de  la  pudeur  naturelle- dans  leurs  avions,  ont  une  efpece  de  jupe,  &  ont  fur  les 
épaules  un  petit  habillement,  mais  elles  ne  fe  font  pas  une  peine  de  fe  mettre  nues  troi? 


ou  quatre  fois  par  jour,  pour  fe  laver.     Elles  font  plus  petites  que  les  hommes,  moins 
brunes,  &  pas  defagréables.    Les  hommes  peuvent  en  époufer  deux  ou  trois,  mais  il  faut 


l'idée  que  Candiàim  donne  de  cette  barbare  coutume,  mais  il  e(l  prefque  inutile  d'en  faire 
remarquer  l'abfurdité,  puifqu'une  opération  fi  violente  rendroit  ces  femmes  incapables  de 
concevoir  longtems  avant  la  trente-feptieme  année  de  leur  âge.  D'ailleurs  on  fait  que  dans 
les  Climats  chauds  les  femmes  ont  des  cnfans  de  fi  bonne  heure,  que  rarement,  finoii 
ÎMnais,  elles  en  ont  paffé  leur  trentième  année.  Cependant,  fi  l'on  veut  en  croire  C'^?;;///- 
'dius,  il  aflure  gravement  qu'il  a  vu  de  ces  femmes,  qui  avoient  déjà  fait  périr  leur  fruit 
quinze  ou  feize  fois,  &  qui  étoient  groiïes  pour  h  dix-feptieme  fois,  lorfoiu'il  leur  étoit 
permis  de  mettre  un  enfant  au  monde  (i).  ^ 

Les  cérémonies  qu'ils  pratiquent  pour  les  morts ,  ne  font  pas  moins  étranges  &  barbares. 
Ils  n'enterrent  leurs  morts  ni  ne  les  brûlent,  mais  ils  mettent  le  corps  fur  unéchafTaud  fait 
de  bambous,  à  côté  duquel  ils  allument  un  feu  pour  fe  fécher,  ce  qui  caufe  une  puanteur 
extraordinaire  dans  la  maifon.  Le  neuvième  jour  ils  l'enveloppent  dans  une  natte ,  &  le 
mettent  fur  un  autre  cchafFaud  un  peu  plus  haut,  autour  duquel  ils  tendent  des  morceaux 
d'étoffe,  comme  un  pavillon.  Le  corps  demeure-là  jufqu'à  la  troifieme  année,  qu'ils  l'en 
ôtent,  ou  pour  mieux  dire  qu'ils  en  ôtent  le  fquelette,  qu'ils  enterrent  avec  quelque  fo- 
lennité.  A  chacune  de  ces  trois  cérémonies  on  fait  un  feftin  aux  parens  &  aux  amis  du 
mort,  accompagné  de  Mufique  &  de  Danfe;  les^uil^us  ou  Prêtrefles  ne  manquent  point 
de  s'y  trouver  pour  faire  leur  rôle  ordinaire. 

Ces  Prêtrelfes  font  des  efpeces  de  Sorcières,  qui  après  des  facrifices  de  pourceaux,  de 
riz  &c.*  tombent  dans  une  forte  de  fureur  extatique ,  à  force  de  cris  ,  d'invo- 
cations, &  de  contorfions  indécentes,,  &  prétendent  que  dans  cet  état  elles  ont  des  appa- 
ritions; elles  prédifent  aufli  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune,  la  pluie  &  le  beau  tems.Ôc. 
chalTcnt  les  Démons;  &  abufent  le  Peuple  crédule.  C'efl:  en  cela  &  en  quelques  autres  cé- 
rémonies fuperftitieufes,  que  confifte  leur  Religion,  félon  nos  Auteurs,  fans  qu'ils  paroif- 
fent  avoir  aucune  idée  de  la  Divinité.  D'autres  cependant  affurent,  avec  plus  de  vraifem- 
bhnce,  qu'ils  ont  des  Temples  ôc  des  Idoles  de  tout  ordre  en  aufîî  grand  nombre  que  les 
Chinois;  &  s'il  efl  vrai,  comme  on  le  dit,-  qu'ils  mettent  une  caltbafiè  pleine  d'eau  au- 
près des  morts,  pour  que  l'ame  y  vienne  tous  les  jours  fe  baigner  oc  fe  laver,  il  faut  con- 

ye* 

(i)  Cand!d!tisV^é:,t.de  l'Ifle  de  Formofe,dans  le  T. IX  i\x\tmil  des  I^r'J"  qui  ont  fervi  à  l'eta- 
feluj.iv.uic  <ic  la  Compagnie. 
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rons  ici  ce  que  les  Chinois  difent  de  la  partie  qui  eUfoumife  à  leur  domiuation.  Section 

Dans  le  Nord  de  l'ifle,  comme  le  climat  y  efl:  moins  chaud ,  ks  iniulai-       IJ. 
res  fe  couvrent  de  la  peau  des  cerfs  qu'ils  ont  tués  à  Ja  chafîe,  &  lis  s'en  ^'fO'^'"<^<'s 
font  une  efpece  d'habit  fans  manches.     Ils  portent  un  bonnet  en  forme  de  '^^''*  ^^'' 
cviindre,  fait  du  pied  des  feuilles  de  bananiers,  qu'ils  ornent  de  plufieurs ^' 
couronnes  pofées  les  unes  fur  les  autres,  &  attachées  par  des  bandes  fort  Coutu?. 


'fies 


étroites,  ou  par  de  petites  trèfles  de  différentes  couleurs  ;  ils  ajoutent  au  <^«/»/à 
deflus  du  bonnet,  comme  ceux  du  Midi,  une  aigrette  de  plumes  de  coq  ^^^^"^ ("w 
ou  de  faifan.     L'habillement  des  femmes  ne  diffère  gueres  de  celui  des  ciiinoS 
hommes ,  excepté  qu'il  efl:  un  peu  plus  long  &  plus  orné ,  &  qu'elles  ont  plus 
de  parures  fur  la  tête. 

Leurs  mariages  n'ont  rien  de  barbare ,  &  fe  font  avec  plus  de  fageffe    Sngejje 
que  parmi  les  Chinois.    Ils  n'achettent  point  les  femmes ,  &  les  pères  &  dam  leun 
les  mères  n'y  entrent  prefquc  pour  rien,  bien  loin  de  régler  tout  fans  le  ^'*^'^S>^^' 
confentement  des  parties  intéreffées.     Les  jeunes  gens  font  leur  choix  à 
leur  gré,  fans  égard  au  bien,  à  la  famille,  ou  à  d'autres  confidérations;  il 
ne  s'agit  que  de  l'affeélion  réciproque.     Lorfqu'un  jeune  homme  veut  fe 
marier,  &  qu'il  a  trouvé  une  fille  qui  lui  agrée,  il  va  plufieurs  jours  de 
fuite  avec  un  inftrument  de  mufique  à  fa  porte  \  fi  la.fille  en  efl  contente,  elle 
fort  &  va  joindre  le  galant,  ils  conviennent  enfemble  de  leurs  articles,  en- 
fuite  ils  en  donnent  avis  à  leurs  pères  &  mères.  Ceux-ci  préparent  lefeflin 
de  noces ,  qui  fe  fait  chez  le  père  de  la  fille.     Dès  lors  le  jeune  homme 
regarde  la  maifon  de  fon  beaupere  comme  la  fienne  propre,  il  en  efl  le 
foutien,  &  il  ne  retourne  plus  dans  celle  de  fon  père  que  pour  y  rendre 
vifite.     Aufli  afpirent-ils  à  avoir  des  filles,  plutôt  que  dés  enfans  mâles, 
parcequ'elles  leur  procurent  des  gendres ,  qui  font  l'appui  de  leur  vieilleffe. 

Quoique  ces  Infulaires  foient  entièrement  foumis  aux  Chinois,  ils  ont  Couverne- 
encore  quelques  refles  de  leur  ancien  Gouvernement.  Chaque  bourgade  ^«^«^ 
fe  choifit  trois  ou  quatre  des  plus  anciens  qui  font  le  plus  en  réputation 
de  probité.  Ils  deviennent  par  ce  choix  les  Chefs  &  les  Juges  du  refle  de 
l'habitation  ;  ce  font  eux  qui  terminent  en  dernier  reflx)rt  tous  les  différends; 
&  fi  quelqu'un  refufoit  de  s'en  tenir  à  leur  jugement,  il  feroit  chaffé  à 
l'inftant  de  la  bourgade,  fans  efpérance  d'y  pouvoir  jamais  rentrer,  & 
aucune  autre  bourgade  n'ofcroic  le  recevoir. 

Les  Chinois  divifent  les  terres  qu'ils  poffedent  dans  Formofc  en  trois  Hhn  Tribut. 
OU  Gouvernemens  fubalternes ,  qui  dépendent  de  la  Capitale  de  l'Jfle.  Cha- 
cun à  fes  Officiers  particuliers,  qui  relèvent  du  Gouverneur  général,  & 
celui-ci  du  Viceroi  de  Fo-kien.  Les  habitans  payent  leur  tribut  aux  Chi- 
nois en  riz ,  en  queues  ou  peaux  de  cerfs ,  ou  en  d'autres  chofes  de  cette 
nature,  qu'ils  trouvent  facilement  dans  l'Ille.  Pour  régler  ce  qui  concerne 
ce  tribut ,  il  y  a  dans  chaque  bourgade  un  Chinois  qui  en  apprend  la  Lan- 
gue, pour  fervir  d'interprète  aux  Mandarins.  Les  uns  &  les  autres  les 
traitent  fort  tyranniquement,  &  les  fucent  de  manière  àlaffer  leur  patience. 

Aufli 
venir,  qu'ils  ont  quelque  notion  imparfaite  de  fon  immortalité,  &  des  peines  &  des  re- 
compcnfes  dans  une  autre  vie,  donc  leb  unes  confident  à  être  précipités  dans  une  folle 
pleine  d'ordures,  ce  les  autres  à  mener  dans  un  lieu  ai^réable  une  vie  douce  (ij. 

(i)  Idem  ubi  lup.  p»  243,  :4i.  EUit.  de  Kouch  1725, 

Tome  XX.  F 


42  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I. 

Section  ^^^^  ^^  ^°"^^  bourgades  qui  s'étoient  foumifes  aux  Chinois  dans  la  partie 

II.      méridionale,  trois  fe  font  révoltées , ont  chaffé  leurs  interprètes,  ne  payent 

Provinces  ^\^^  Je  tribut  à  la  Chine,  &  fe  font  unies  à  ceux  de  la  partie  orientale  de 

de  la  Chi-  |.^£|g^  Lgg  Chinois  prétendent  cependant  que  plufieurs  Cantons  fe  font  fou- 

"^'    -    .mîs  à  l'Empereur  Cang-hi^  &  ils  efperent  que  les  autres  fuivront  bientôt 

'  leur  exemple.    Cependant  il  paroît  clairement  par  la  Carte  faite  depuis 

des  terres  qu'ils  poflfedentdansi^or/Mo/*?,  &  publiée  par  les  Jéfuitesenr72o, 

qu'ils  y  ont  plus  perdu  que  gagné  de  terrein,  &  par  tout  ce  que  nous  avons 

vu  jufques  à  préfent  nous  jugeons  qu'ils  n'ont  jamais  été  maîtres  de  la 

huitième  partie  de  l'Ifle. 

On  a  vu  plus  haut,  que  quelque  voifine  qu'elle  foit  de  la  Chine,  elle  n'a 
été  découverte,  qu'en  1430,  fous  le  règne  de  l'Empereur  Siventi,  de  la 
Dynaftie  des  Ming.  On  trouvera  dans  la  fuite  de  l'Hiftoire  de  quelle  façon 
ils  s'en  rendirent  les  maîtres.  Nous  finirons  ce  qui  regarde  le  cara6lere 
des  Infulaires,  par  ce  qu'ajoute  le  P.  Du  Halde.  Quoique  ces  Peuples  paf- 
fent  dans  l'efprit  des  Chinois  pour  barbares ,  ils  paroiflent  pourtant  être 
moins  éloignés  de  la  vraye  fageffe  que  plufieurs  des  Philofophes  de  la  Chi- 
ne. On  ne  voit  parmi  eux ,  de  l'aveu  même  des  Chinois ,  ni  fourberies ,  ni 
vols ,  ni  querelles ,  ni  procès ,  que  contre  leurs  interprètes.  Ils  font  équita- 
bles &  s'aiment  les  uns  les  autres  ;  ce  que  l'on  donne  à  l'un  d'eux ,  il  n'o- 
feroit  y  toucher,  que  ceux  qui  ont  partagé  avec  lui  le  travail  ^  la  peine, 
ne  partagent  auflî  le  falaire  (a), 
Otitîques  Nous  ajouterons  fur  l'article  de  la  Religion ,  que  quelques  Ecrivains  Hol- 
Chretiens  jandois  alfurent  que  plufieurs  de  ces  Infulaires  avoient  embrafîe  la  Reli- 
farmieux,  jjgj^^j^  Chrétienne ,  pendant  le  peu  de  tems  que  les  Hollandois  furent  maî- 
tres de  Tayo-oan  {h)  ;  &  Du  Halde  dit  qu'on  en  a  trouvé  plufieurs  qui 
favent  la  Langue  Hollandoife,  qui  lifent  leurs  Livres,  qui  en  écrivant  fe 
fervent  de  leurs  cara61:eres,  &  qui  ont  quelques  fragmens  des  Livres  faints 
dans  la  même  Langue.  Ils  n'adorent  aucune  Idole,  &  ils  ont  même  en 
horreur  tout  ce  qui  y  a  quelque  rapport;  ils  ne  font  aucun  a6le  de  Reli- 
gion, &  ne  récitent  aucunes  prières;  cependant,  dit  le  P.  Mailla^  nous 
en  avons  vu  qui  connoilfent  un  Dieu  Créateur  du  Ciel  &  de  la  Terre,  un 
Dieu  en  trois  perfonnes,  Père,  Fils  &  Saint-Efprit ;  &  qui  difentquenos 
premiers  parens  s'appelloient  ^î/^m  &  Ew;  que  pour  avoir  defobéi  à  Dieu 
ils  avoient  attiré  fa  colère  fur  eux  &  fur  tous  leurs  defcendans ,  &  qu'il  eft 
néceiTaire  d'avoir  recours  au  Baptême  pour  eiffacer  cette  tache  ;  ils  favoient 
même  la  formule  du  Baptême,  néanmoins  on  n'a  pu  favoir  certainement 
s'ils  baptifoient  ou  non  (c). 
Dcfcrip'  Nous  terminerons  la  Relation  de  Formoje  par  la  defcription  de  fa  Ca- 
/w;^;6'Ta- pjtaie  &  de  fon  Port.  Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  s'appelle  Tayvan  ou 
yovan.  i^jovan,  &  qu'elle  eft  une  des  neuf  Capitales  de  la  Province  de  Fo-kîen; 
elle  eft  grande,  fort  peuplée,  bien  bâtie,  à  d'un  grand  commerce,  en 
forte  qu'elle  peut  fe  comparer  avec  la  plupart  des  meilleures  villes  de  la 
Chine.  On  y  trouve  tout  ce  que  l'on  peut  fouhaitter,  foit  de  ce  que  l'IUe 
même  produit,  foit  de  ce  qu'on  y  apporte  d'ailleurs,  comme  le  nz,  le  fu- 

cre , 
id)  Du  Halde  T.  I.  p.  183.     Çh)  Candidml,  c.  p.  250.      (0  LeiU  Edif.  ubi  fup.  p.  SI-S3. 
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cre,  le  bled,  le  tabac ,  lefel,  le  thé,  la  viande  de  cerf  boucanée,  que  Section 
les  Chinois  eftiraent  beaucoup  &c.    Les  rues  font  preftjue  toutes  tirées  au      ^^: 
cordeau,  &  toutes  couvertes  pendant  fept  ou  huit  mois  de  l'année,  pour  ^^^''^J^ff 
fe  défendre  des  ardeurs  du  Soleil.    Elles  n'ont  que  trente  à  quarante  pieds  ni  ** 
de  largeur,  mais  elles  ont  près  d'une  lieue  de  longueur  en  quelques  en-  ■'■ 

droits  ;  elles  font  pavées  &  propres.  Elles  font  prefque  toutes  bordées  de 
maifons  marchandes  &  de  boutiques ,  ornées  de  foieries ,  de  porcelaines , 
de  vernis  &  d'autres  marchandifes  admirablement  bien  rangées ,  en  quoi  les 
Chinois  excellent.  Ces  rues  paroiffent  des  galeries  charmantes,  &  il  y  au- 
roit  plaifir  à  s'y  promener  fi  la  foule  des  paiTans  étoit  moins  grande.  Les 
Chinois  &  lesTartares  y  vivent,  &  dans  les  deux  autres  villes,  en  fort  bon- 
ne intelligence  ;  &  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  y  palTeroit  bien  un  plus  grand 
nombre  de  Chinois  pour  s'y  établir,  fi  les  Tartares,  craignant  qu'ils  n'y 
devinflent  trop  puifl^ans,  ne  les  en  empêchoient  (*).  Il  y  a  aufli  dans  la  Capitale 
des  Naturels  du  Pays,  qui  fervent  de  domefi:iques  aux  deux  autres  Nations. 

Tayovan  n'a  ni  fortifications  ni  murailles ,  mais  elle  efl  défendue  par  une  Camifon* 
nombreufe  Garnifon.  Les  Tartares  y  ont  dix-mille  hommes ,  commandés 
par  un  Lieutenant-Général ,  &  par  deux  Maréchaux  de  camp ,  avec  un 
nombre  convenable  d'autres  Officiers,  qu'on  a  foin  de  changer  tous  les  trois 
ans  ou  plus  fouvent ,  fi  quelque  raifon  y  oblige.  Les  deux  autres  Hien  font 
Fong-chao  &  Chii-lo,  qui  font  principalement  habités  par  des  Chinois.  Ou- 
tre cela  les  Chinois  ont  encore  plufieurs  villages ,  mais  ils  n'ont  aucun  Fort 
confidérable  à  la  réferve  de  celui  de  Ngan-ping ,  fitué  au  pied  du  château 
de  Zélande ,  où  il  y  a  bien  quatre  ou  cinq-cens  familles.  11  y  a  une  Garni- 
fon de  deux-mille  hommes ,  commandés  par  un  Maréchal  de  camp. 

Le  Porc  efi:  afiez  bon,  à  l'abri  de  tout  vent,  mais  l'entrée  en  devient  Le  Port. 
tous  les  jours  plus  difficile.  Autrefois  on  pouvoit  y  entrer  par  deux  endroits, 
l'un  appelle  Ta-kiang,  où  les  plus  gros  vaifleaux  flottoient  fans  peine;  & 
l'autre  nommé  Lo-ulh-men^  dont  le  fonds  efl  de  roche,  &  n'a  que  neuf  à 
dix  pieds  dans  les  plus  hautes  marées.  Le  premier  paflage  efi:  aujourd'hui 
impraticable,  &  il  y  a  de  certains  endroits  où  l'on  ne  trouve  pas  cinq  pieds 
d'eau,  le  plus  qu'il  y  en  ait  va  jufqu'à  fept  ou  huit  pieds,  &  il  fe  comble 
tous  les  jours  par  les  fables  que  la  mer  charrie  {a)  :  à  quoi  l'on  peut  ajouter 
ce  qu'un  Voyageur  aflure  avoir  oui  dire,  que  les  Tartares,  après  avoir 
conquis  la  Chine,  ont  ruiné  le  Havre,  pour  empêcher  que  les  Chinois,  qui 
s'étoient  foulevés ,  ne  s'y  fortifiaflent ,  &  ont  voulu  que  les  Marchands 
allafient  &  filFent  commerce  par  la  Terre- ferme  {h).  Les  Vaifi'eaux  Hollan- 

dois 

{a)  Un.  Edif.  T.  XIV.  p.  3I-37.  Q>)  Dampier  Voyag.  T.  II.  p.  m.  117. 

(*;  II  n'eft  pas  douteux  que  la  fituation  commode  de  cette  Ifle  engageroît  un  plus  grand 
nombre  de  familles  Chinoifes  à  venir  s'y  établir  pour  le  commerce;  mais  pour  y  pafler  on 
a  befoin  depaffeports  des  Mandarins  de  la  Chine,  &  ces  palTeports  fe  vendent  bien  cher,  en- 
core avec  ceia  faut-il  donner  des  cautions.  Ceux  de  l'ifle  examinent  de  fort  près  .les  per- 
fonnes  qui  entrent  &  qui  fortent;  toutes  ces  précautions  fe  prennent  pour  empêcher  les 
Chinois  de  s'en  emparer  s'ils  y  devenoient  trop  puiflans,  ce  qui  pourroit  caufer  de  grands 
troubles  dans  l'Empire  :  c'eft  aufli  par  cette  raifon  que  les  Tartares  y  entretiennent  tant  de 
troupes. 
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Section  dois  entroient  autrefois  dans  le  Port  par  ce  Ta-kiang,  &  ils  avoient  bâti  les 
II-      deux  Forts  dont  nous  avons  parlé,  pour  en  défendre  l'entrée  aux  Vaifleaus 

fTcw  Japonois  &  Chinois. 

Jjg        ^'      Dans  la  defcription  que  nous  venons  de  faire  de  Formofe  ,  nous  n'a- 

.  vons  eu  aucun  égard  à  la  Relation  fabuleufe,  qu'un  foi  •  difant  naturel  de 

cette  Ifle ,  converti  au  Chriftianifme  en  a  publiée  en  Anglois  il  y  a.  envi- 
ron quarante- neuf -ans,  &  qui  a  été  traduite  en  plufieurs  Langues  ;  mais 
elle  eft  écrite  d'un  ftyle  fi  romanerque  &  eft  fi  remplie  d'abfurdités ,  qu'il  fem- 
ble  avoir  eu  deflein  d'empêcher  qu'on  y  ajoutât  quelque  foi.  Le  principal 
motif  qui  nous  engage  donc  à  en  parler  ici,  c'eft  que  l'Auteur,"  qui  vie 
encore  en  Angleterre,  a  avoué  il  y  a  longtems  à  ^qs  amis  que  c'étoit  une 
fourberie,  &  l'a  déclaré  il  y  a  quelques  années  au  Public  dans  un  Traité 
de  Géographie  {a)  ,  fouhaittant  que  ceux  qui  avoient  lu  cet  Ouvrage  ius- 
fent  à  quoi  s'en  tenir,  par  fon  propre  aveu.  Ce  que  nous  en  difons  ici, 
n'eft  qu'en  attendant  qu'on  voye  une  plus  ample  relation  de  cette  infâme 
fourberie,  &  des  moyens  par  lefquels  l'Auteur  y  a  été  engagé,  qu'il  a  écri- 
te, &  qui  ne  doit  paroître  qu'après  fa  mort,  parcequ'on  ne  pourra  Is 
foupçonner  d'avoir  eu  deffein  de  déguifer  la  vérité. 

V.    La  Province  de  Che-kiang  ou  Tfe-kian. 

Province       Cette  Provincc,  autrefois  la  réfidence  de  quelques-uns  des  anciens 
Je  Che-     Monarques ,  efi:  une  des  plus  confidérables  par  fà  fituation  maritime ,  fon 
kiang.       étendue ,  fes  richefles ,  &  le  nombre  de  fes  habitans.    Elle  eft  bornée  au 
Sud  par  celle  de  Fo-hien^  au  Nord  &  à  l'Ouëfl  par  celles  de  Kiang-nan  & 
de  Kian^-fi ,  à  l'Efi:  par  la  Mer ,  &  elle  s'étend  depuis  le  vingt  •  feptieme 
^   jufqu'au  trente-unième  degré,  vingt  minutes  de  Latitude,  &  depuis   le 
cent-feizieme  jufqu'au  cent- vingtième    de  Longitude  Eft    au  Méridien 
de  Paris.     L'air  y  eil  pur  &  fain  ;  les  habitans  font  bien  faits  &  en  grand 
nombre;  le Regiftre  public  y  compte  un  million,  deux-cens-quarante-deujc 
mille,  cent-trente- cinq  familles,  &  quatre  millions ,  cinq-cens  vingt-cinq- 
mille,  quatre-cens  foixante-dix  hommes. 
SaFerti'       Elle  eft  fi  riche  &  fi  fertile,  que  les  Chinois  difent,  qu'après  Nan-king 
tilitê.       j»'£{^  ig  Paradis  des  Arts  &  des  Dieux  {h),  à  caufe  que  tout  y  abonde.  Le 
Pays  eft  fi  admirablement  diverCfié  par  des  montagnes  bien  cultivées ,  par 
des  vallées  fertiles,  par  de  belles  campagnes,  qu'il  n'y  a  pas  un  pouce  de 
terre  qui  ne  foit  mis  à  profit.    Il  eft  d'ailleurs  arrofé  par  quantité  de  Ri- 
vières <&  de  Canaux;  ceux-ci  font  larges  &  profonds,  revêtus  de  chaque 
côté  de  pierres  de  taille,  avec  des  ponts  de  diftance  en  diftance,  qui  joi- 
gnent les  campagnes  de  part  &  d'autre;  de  forte  qu'on  peut  voyager  par 
eau  &  par  terre  dans  toute  la  Province.    Les  fources  d'eau  vive,  &  les 
lacs  qui  s'y  trouvent ,  contribuent  encore  à  fa  fertilité. 
BdleiE'       La  principale  Manufafture  eft  celle  des  Etoffes  de  foye;  celles  qu'on  y 
tofesdc     fabrique,  brochées  d'or  &  d'argent,  font  les  plus  belles  &  les  meilleures 
foie.  qui 

(a)  Complète    Syfteni.    of    Geograpny        (b)  Martim^  Le  Comte,  La  Martixiers^ 
P.ll.  p.  251,  DuUalde.^Q. 
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qui  fe  fafTen:  dans  toute  la  Chine,  ôc  kCi  bon  marché,  qu'un  habit  d'as-  Sr.cTioK 
fez  belle  foie  coûte  moins  que  ne  coûteroit  en  Europe  un  habit  de  laine      II. 
la  plus  ordinaire.     Les  tributs  que  cette  Province  paye  à  l'Empereur  mon-  Provincss 
tent  à  trois -cens- foixante- dix- mille,  quatre- ceas-loixante«lix  livres  de  ^'^ ''*  ^^^' 
foie  crue,  &  à  deux- mille- cinq- cens  foixante- quatorze  pièces  tl'prnm^o  "^' 
de  foie,  fans  compter  quantité  d'autres  des  plus  belles  qu'on  envoyé  tous 
les  ans  en  préfent  à  la  Cour  par  les  Barques  Impériales  nommées  Lung-y^ 
cheu.    On  en  débite  d'ailleurs  dans  les  autres  Provinces ,  au  Japon ,  aux 
Philippines,  en  Europe  une  quantité  prodigieufe ,  &  avec  cela  il  en  relie 
allez  pour  qu'on  puilTe  s'en  pourvoir  à  il  bon  marché.     Il  eft  vrai  qu'ils 
ont  un  génie  admirable  pour  cultiver  &  perfeélionner  tout  ce  qui  a  du  rap- 
port à  cette  manufa6lure  ;  &  comme  l'expérience  leur  a  appris  depuis 
îongcems,  que  les  vers  nourris  des  feuilles  les  plus  tendres  des  Meuriers 
donnent  la  plus  belle  foie,  ils  ont  tant  de  foin  d'avoir  des  Meuriers  nains, 
qu'ils  font  en  état  d'avoir  toujours  abondance  de  ces  feuilles. 

C'eft  de  cette  môme  Province  que  viennent  les  meilleure  jambons,  &  Plantes î^ 
une  grande  quantité  de  chandelles,  qu'ils  font  d'un  certain  arbre  appelle  Fleun. 
U-kîeu-mû,  dont  nous  parlerons  parmi  les  Curiofités  Naturelles.  Ils  ont 
auffi  des  arbriffeaux ,  qui  portent  une  fleur  très  -  blanche  ;  cette  fleur  res- 
fembleroit  au  jafmin  fl  elle  n'avoit  pas  un  plus  grand  nombre  de  feuilles, 
&  fi  fon  odeur  n'étoit  pas  plus  agréable:  une  feule  fuffit  pour  parfumer 
une  grande  chambre,  d'autres  difent  toute  une  maifon.  AufTi  les  Chinois 
en  font-ils  tant  de  cas ,  que  pour  conferver  ces  arbrifl^eaux  ils  prennent  les 
mêmes  précautions  qui  font  en  ufage  en  Europe  pour  préferver  les  o- 
rangers  ôc  autres  plantes  étrangères,, de  la  rigueur  de  l'Hiver.  Il  croît  en 
certains  lieux  du  Cbe-kiang  une  infinité  de  champignons,  qu'on  tranfpor- 
te  dans  tout  l'Empire;  ils  font  confits  dans  le  fel  &  féchés:  il  fuffit  de  les 
tenir  quelque  tems  dans  l'eau  pour  les  rendre  suffi  beaux  &  auffi  frais 
que  fi  fon  venoit  de  les  cueillir. 

Les  Lacs  &  les  Rivières  fournifiTent  d'excellens  poîÏÏbns,  &  entr'autres  Poifom;,  ' 
le  poifibn  doré,  dont  nous  parlerons  parmi  les  Curiofités  Naturelles  de  la 
Chine;  on  y  trouve  encore  les  meilleures  écrevififes  de  tout  le  Pays. 

Cette  Province  produit  de  plus  une  grande  quantité  de  ces  "^oÇetim:  sawL^us 
qu'on  appelle  Bambous  j  il  y  en  a  des  Forets  entières.  Ils  font  très-gros  & 
très-durs',  &  d'un  ufage  infini  à  la  Chine.  Quoiqu'ils  foienc  creux  en  de- 
dans &  partagés  de  nœuds,  ils  font  très -forts  &  foutiennent  les  plus  pe- 
fans  fardeaux.  On  les  coupe  aifément  en  filets  très -déliés,  dont  on  fait 
des  nattes,  des  boëtes,  des  peignes  &c.  Comme  ils  font  percés  naturel- 
lement, ils  font  très  -  propres  à  faire  des  tuyaux  pour  conduire  l'eau  d'un 
lieu  à  l'autre,  ou  pour  fervir  aux  lunettes  d'approche,  foit  comme  tuyau, 
foit  comme  étui,  foit  comme  fupport. 

Les  Canaux  &  les  Rivières  font  couverts  d'une  multitude  de  vaifileaux 
&  de  barques  de  tout  ordre.  Les  habitansfont  doux,  fpirituels,  &  fort 
polis  envers  les  Etrangers,  mais  on  dit  qu'ils  font  extraordinairement  fu- 
perlitieux. 

11  y  a  dans  le  Che-kiang  onze  Villes  Capitales  ou  du  premier  rang,  &   Fiffeu 
foixante-dix-fept  du  fécond  &  du  troifieme,  outre  dix  •  huit  Eorterelles, 

F  3  .  h  ■ 
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Section   la  plupart  le  long  des  côtes,  qui  font  aflez  grandes  &  alTez  peuplées  pour 
II.      paflTer  en  d'autres  Pays  pour  des  villes  confidérables ,  à  quoi  il  faut  ajou- 

'  Provinces  ^^^  ^^^  nombre  prodigieux  de  grands  bourgs  &  de  villages. 

Je  la  Chi'     j^gg  Villes  Capitales   font.    i.  Hang-cbeu.   2.  Kya-hing.  3.  Hu- cheu- 

"^'      -T  ^.Nîng-po.  5.  Chao-hing.  6.  Tai-cheu-  7.  Kin-hoa.  8.  KiU'Cheu,  9.  Ten- 
Dupre-   cheUi  OU  Nien-cbeu.  10.  Wen-cbeu.  11.  Chu-cbeu. 

mierranir.      Hang-cbeu ,  la  Métropole  de  la  Province,  eft  félon  les  Chinois  le  Para- 

P^"^'  dis  de  la  Terre;  c'efl  une  des  pliis  riches  &  des  plus  grandes  villes  de 
l'Empire ,  des  mieux  fituées ,  &  des  plus  peuplées.  Elle  efl  de  figure  à 
peu  près  ronde,  &  a  quatre  lieues  de  tour,  fans  y  comprendre  les  faux- 
bourgs  ,  qui  font  fort  étendus.  Le  nombre  des  habitans  monte  à  plus 
d'un  million  (*).  Les  murailles  de  Hang-cheu  font  belles,  fort  hautes  ôc 
fort  épaifles,  les  rues  droites  mais  étroites,  les  boutiques  propres  &  ri- 
chement pourvues.  11  y  a  un  prodigieux  nombre  de  ponts  fur  les  canaux 
qui  la  traverfent ,  &  quantité  d'arcs  de  triomphe  &  de  moimmens ,  fur- 
tout  dans  les  places  de  grand  abord ,  érigés  en  l'honneur  des  Mandarins 
qui  fe  font  diflingués  dans  les  fonctions  de  leurs  Charges ,  ou  qui  ont  été 
élevés  aux  premières  Dignités  de  TEmpire.  On  y  voit  aufîi  quatre  gran- 
des tours  fort  hautes,  ornées  de  galeries,  de  fculptures  &  de  dorures  à 
.la  manière  Chinoife.  On  y  fait  commerce  en  toutes  fortes  de  marchan- 
difes,  mais  principalement  enfoieries,  &  en  brocards  d'or  ôc  d'argent, 
&  à  cet  égard  elle  ne  le  cède  en  rien  aux  villes  les  plus  marchandes  ;  les 
vivres  font  abondans  tant  dans  la  ville  que  dans  les  fauxbourgs  ;  il  n'y  a 
d'autre  incommodité  que  la  qualité  des  eaux  des  canaux,  qui  ne  font  ni 
belles  ni  bonnes. 
Lac.  Mais  ce  qui  dédommage  de  cet  inconvénient ,  &  rend  cette  ville  déli- 
cieufe,  c'efl  un  petit  Lac,  nommé  Si-hâ,  qui  a  environ  deux  lieues  de 
tour,  &  eft  tout  près  des  murailles  de  la  ville  du  côté  de  l'Occident,  & 
dont  l'eau  eft  belle  &  claire.  Au  bord,  où  l'eau  eft  baffe,  il  eft  tout 
couvert  de  fleurs  de  Lien -boa.  On  y  a  élevé  fur  des  pilotis  des  falles  ou- 
vertes, foutenues  de  colomnes  &  pavées  de  grandes  pierres  .quarrées, 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  veulent  fe  promener  à  pied.  On  y  a  auffi 
condruit  des  levées,  revêtues  par -tout  de  pierres  de  taille,  &  dont  les 
ouvertures,  qui  fervent  de  paffages  aux  bateaux,  font  jointes  par  des 
ponts  affez  bien  travaillés. 
//les  du        Au   milieu  du  Lac  font  deux  petites  Ifles,  où  l'on  fe  rend  ordinaire- 

Lr/c,        ment  après  avoir  pris  le  plâifir  de  la  promenade  en  barque;  on  y  a  bâti 

un 

(*)  Le  P.  f Martini  a  fait  voir  clairement  ^i)  que  cette  ville  eft  celle  dont  Marc  Paul 
de  Veuife  a  fait  la  defcriptioii  fous  le  nom  de  Quinfay,  fur-tout  fur  Tarticle  des  dix-mille 
ponts  qui  font  fur  les  canaux  de  la  ville  à  des  environs.  Martini  &  d'autres  ne  croyant 
pas  que  ce  nombre  foit  exaggéré,  fi  l'on  fuppofe  qu'il  y  a  compris  ce  nombre  prodigieux 
d'Arcs  de  triomphe  bâtis  fur  les  canaux  dans  la  ville,  &  la  grande  quantité  d'autres 
ponts  qui  fe  voyent  dans  les  vaftes  fauxbourgs,  &  dans  les  environs,  fur  -  tout  ceux 
qui  font  auprès  du  Lac  de  Si-h!U  à  l'Occident  duquel  eft  la  ville,  &  dont  le  nombre  eft 
il  grand,  qu'en  les  ajoutant  à  ceux  de  la  fille  h.  des  fauxbourgs,  on  peut  très -bien 
croire  qu'il  y  en  a  dix-mille. 

(i)  >AtUi  SiiunfiiS^h  Quinfay.' 
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un  Temple  &  quelques  maifons  propres  à  fe  divertir.    Les  bords  du  Lac  Skctiow 
font  d'ailleurs  ornés  de  Temples ,  de  grands  Monalleres  de  Bonzes ,  &      U. 
d'aÔez  jolies  maifons,  parmi  lefquelles  on  voit  un  petit  Palais  à  l'ufage  ^^ovincûs 
de  l'Empereur,  qui  y  a  logé  lorfqu'il  voyageoit  dans  les  Provinces  Méri-  rult. 
dionales  (*;.  ^  : 

Hang-cheu,  comme  Capitale  de- la  Province,  a  uneGarnifon  de  trois-   Autres 
mille  hommes  fous  le  Viceroi,  &  de  fept- mille  fous  un  Général  Tartare.  partku- 
Ces  Troupes  Tartares  font  dans  uneFortereife,  qui  eft  féparée  de  la  ville  ^l'if^^' 
par  un  mur.  La  Rivière  de  Cien-tang ,  qui  coule  auprès  des  murs  de  la  vil- 
le du  côté  du  Sud ,  a  fuivant  les  uns  deux  milles ,  &  félon  d'autres  une 
grande  lieue  de  largeur  (a).    Elle  eft  toujours  couverte  de  barques  de 
toutes  les  fortes  de  même  que  les  canaux,  qui  fur- tout  dans  les  faux- 
bourgs  offrent  des  villages  flottans ,  habités  par  des  familles  en  grand  nom- 
bre.    Le  Le6leur  peut  juger  du  nombre  des  habitans  dans  la  ville  &  dans 
les  fauxbourgs ,  par  la  confommation  qui  s'y  fait ,  dont  il  verra  un  échan- 
tillon dans  les  Remarques  (f).     La  dernière  chofe  digne  de  remarque  ici, 
c'efl:  la  montagne  de  Ching-ho-ang ,  fur  laquelle  on  a  bâti  une  haute  tour, 
qui  montre  les  heures  à  une  fort  grande  dillance,  par  le  moyen  d'un 
grand  verre  à  eau  qui  fait  tourner  le  itile  d'un  Cadran  ;  les  nombres  des 
heures  font  dorés ,  &  ont  environ  dix  ■  huit  pouces  de  long.     Hang-cheu  a 
dans  fon  reffort  fept  villes  du  fécond  &  du  troifieme  rang,  qui  font  auflî 
fort  riches,  mais  la  place  nous  manque  pour  en  faire  la  defcription,  auffi 
bien  que  celle  des  autres  du  premier  rang ,  à  la  réferve  de  Ning-po. 

Ning-pOy  que  les  Portugais  appellent  Lîang-po,  ou  Liam-po,  eituntrès-  Ning-pg. 
bon  Port  fur  la  Mer  Orientale  de  la  Chine,  vis-à-vis  du  Japon.  La  ville 
eft  fituée  au  confluent  de  deux  petites  Rivières,  qui  forment  un  canal 
qui  conduit  à  la  mer.  La  plaine  efl  entourée  prefque  de  tous  côtés  de 
montagnes,  qui  en  font  une  efpece  de  baffin  ovale,  fort  long  &  fort  lar- 
ge, &  d'une  grande  fertilité.  La  ville,  qui  efl  prefque  au  milieu,  eft 
environnée  de  murailles  de  pierre  de  taille,  qui  ont  cinq-  mille,  foixante- 
quatorze  pas  géométriques  de  tour.  On  y  entre  par  cinq  portes,  donc 
deux  regardent  l'Orient,  parceque  le  Port  efl  de  ce  côté-là, fans  parler  de 
deux  grandes  arcades ,  ouvertes  dans  la  muraille  pour  donner  pafTage 
aux  barques. 

Le 

(a)  LeCoMie,  T.  I.  p.  129.  Du  Halde^  T.  I.  p.  194. 

(*)  Ceux  qui  auront  lu  la  defcription  hyperbolique  que  le  P.  Martini  a  faite  de  ce 
Lac,  &  des  liâtimens  qui  font  autour,  trouveront  la  nôtre,  tirée  principalement  du  P. 
Du  Haltle,  fort  au-deflbus  de  la  fîenne.  Mais  le  P.  Le  Comte  avoit  déjà  fait  main- baffe 
fur  bien  des  magnificences  prônées  par  fon  confrère,  fur-tout  à  l'égard  des  bâtimens  fu- 
perbes,  &  des  Palais  fomptueux  dont  le  Lac  étoit  bordé  j  il  dit  que  ce  ne  font  que  des 
maifons  de  bois,  bâties  pour  le  plaifir  ou  pour  la  commodité.  Ainlî,  foit  que  la  def- 
cription de  Martini  îût  été  chargée  de  defTein  prémédité,  foit  que  ces  magnifiques  Palais 
ayent  été  détruits  ou  foient  tombés  en  ruine  depuis,  ce  que  nous  ne  pouvons  décider, 
nous  n'avons  aucune  raifon  de  penfer  que  le  Lac  foit  aujourd'hui  en  meilleur  état  qu'il 
ne  l'étoit  quand  le  P.  Du  Halde  en  a  fait  la  defcription. 

(t;i  On  y  confomme  par  jour  dix  mille  facs  de  riz,  dont  chacun  contient  ce  qu'il  faut 
à  cent  perfbnnes,  dix  mille  cochons,  des  bœufs,  des  vaches,  des  moutons,  des  chè- 
vres, du  poiffbn  &  des  volailles  à  proportion;  tout  y  eft  à  bon  marché. 
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Section       Le  Port  efl  défendu  par  une  Citadelle  bâtie  fur  un  rocher  fort  élevé, 

1^-      au  pied  duquel  il  faut  néccllairement  qut;  \qs  vaifleaux  paiTent  à  la  demi- 

S'/T"^^^  portée  du  piftolet.     On  y  entre  dans  une  feule  marée  par  le  beau  canal 

Chine,      dont  nous  avons  parlé,  large  pour  le  moins  de  cent- cinquante  toifes,  & 


profond  par-tout  de  fept  à  iiuit  bralTes.  L'entrée  de  Ning-  po  eft  cepen- 
Vmmsne.  (^^^l  difficile  fur-tout  pour  les  grands  vaifleaux,  la  barre  n'ayint  pas  plus 
de  quinze  pieds  d'eau  dans  les  plus  grandes  marées:  cela  n'empêche  pas 
cependant  qu'il  ne  s'y  falTe  un  très  -  grand  commerce  avec  Batavia ,  Siam^ 
Ôc  fur  '  tout  avec  le  Japon,  Nangafacqui  n'en  étant  qu'à  deux  journées;  & 
c'efl  en  partie  par  cette  raifon  que  la  Compagnie  Ângloife  des  Indes  O- 
rientales  a  tâché  une  fois  d'établir  ici  un  Commerce. 

A  dix  •  huit  ou  vingt  lieues  de  Ning  -  po  efl  une  ifle  nommée  Cheu-chan , 
dont  le  Port  eil  très -bon,  mais  peu  commode  pour  le  Commerce;  c'efl  oîi 
les  Anglois  abordèrent  pour  la  première  fois ,  n'ayant  pu  trouver  le  che- 
min de  Ning-po  parmi  toutes  les  Illes  de  celte  côte.  On  trouvera  la 
defcription  de  cette  Ifle  dans  les  Remarques  (*).  Le  principal  Commerce 
de  I^ing-po  confille  en  belles  étoffes  de  foie,  qu'on  fabrique  dans  la  Pro- 
vince, &  qui  fe  tranfportent  dans  les  Pays  étrangers,  6i,  fur -tout  au  Ja- 
pon ,  où  les  Chinois  portent  auffi  de  la  foie  crue  ,  du  fucre  ,  des  dro- 
gues, du  vin  ,  du  poifTon  falé  &de  la  viande  falée  (f),  &  ils  en  rapportent 
du  cuivre,  de  l'or  (&  de  l'argent.  iV/72g  -  po  a  quatre  villes  fous  fa  jurif- 
diclion,  outre  plufieurs  FortereiTes  (a). 

VI.  La  Province  de  Hû-quang. 

Provhics       Elle  efl  la  première  en  rang  parmi  les  Provinces  de  l'intérieur  de 

'^"^^^ÎV  l'EiT^pire,  ayant  à  l'Efl  celles  de  Kiang-  fi  ^  de  Kiang-nan^  au  Midi  cel- 

^îeK'fuefa^^^  de  Quaug-fi  &  dQ  Qiiang-ton  ,   à  l'Ouëfl  Quey-cheu  ôl  Se-chuen, 

f'i'iilUé  & 

&,c.  Qi)  Martini^  Atlas  Siii.  La  Mariiniere^  Du  Ha/de,  T.  I.  p.  196. 

(♦)  Cheu-chan  on  Cheuxan  a  environ  quatorze  lieues  de  longueur  fur  quatre  de  largeur; 
elle  eft  fous  le  trentième  degré  de  Latitude,  &  entre  le  cinq  &  fixieme  de  Longitude 
fift  de  Peking.  Elle  eft  peuplée  principalement  de  Chinois ,  qui  $'7  retirèrent  dans  le 
tems  de  l'inrafion  des  Tartares.  Elle  efl:  fi  peuplée  qu'il  y  a,  dit.on,  foixante-douze 
villes,  le  long  des  côtes,  ou  dans  la  Baye  (i^.  La  Capitale  porte  le  nom.  de  l'Ifle , 
elle  a  de  bonnes  murailles  &  eft  fort  peuplée.  C'eft-là  que  la  Compagnie  Angloife  com- 
mença à  négocier  en  1700,  fes  vaiileaux  n'ayant  pu  trouver  Ninn-po;  la  rade  y  eft  bon- 
ne. Il  y  a  grand  nombre  de  petites  Ifles  autour  de  celle  de  Cùeu-chau ,  mais  qui  ne 
méritent  aucune  attention  à  l'exception  d'une  feule  ,  nommée  Pouto ,  qui  eft  célèbre 
par  le  grand  concours  de  peuple,  à  caufe  de  quelque  dévotion  extraordinaire  que  les 
Bonzes  y  pratiquent  (-2). 

(t)  Les  habitans  font  non  feulement  un  grand  commerce  au  dehors  de  ce  poifTon  falé 
&  de  cette  viande  falée,  mais  ils  en  mangent  en  telle  quantité,  que  les  Chinois  difent 
que  leurs  corps  ne  peuvent  fe  corrompre  après  leur  mort ,  ayant  été  falés  toute  leur  vie. 
11  faut  cependant  qu'il  y  ait  quelque  vertu  particulière  dans  leur  fel ,  ou  quelque  chofe 
de  particulier  dans  leur  façon  de  faler ,  qui  les  garantifle  du  fcorbut .  &  des  autres  mala- 
dies que  le  trop  grand  ufagc  des  alimens  falés  caufc  ordinairement:  ce  n'eft  pas  qu'ils 
manquent  d'autres  vivres,  &  qu'ils  foient  obligés  d'avoir  recours  à  ceux-là;  au  con- 
traire ils  font  pourvus  abondamment  de  tout ,  autant  qu'on  l'eft  en  tout  autre  lieu 
de  l'Empire. 

(i)  ^tUs  Siii.  fub  voce.  (2)  Ibid,  Corneille,  La  Mitr'inUri, 
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&  au  Nord  Chen-fi  &  Ho-nan.     C'ell  une  fort  grande  Province,  qui  s'é-  Scctiosi 
tend  depuis  le  vingt-quatrième  degré ,  quarante -cinq  minutes,  jufqu'au      H. 
trente- troifieme  degré,  vingt  minutes  de  Latitude,  &  huit  degrés  tn  ^^'^"''<^" 
Longitude  Ouëft  de  Peking.     Le  grand;  Fleuve  Yyang-tfe,  qui  la  tràver-  r/? 
fe  d'Occident  en  Orient ,  la  divife  en  deux  parties  ou  en  deux  Viceroyau-      ^"^'^ 
tés ,  la  Septentrionale  &  la  Méridionale.  Elle  ne  le  cède  gueres  à  aucune 
autre  Province  pour  la  fertilité,  la  pureté  de  l'air  &  les  richelîés.  La  plus 
grande  partie  eft  un  Pays  uni,  qui  confifte  en  de  belles  Campagnes ,  arro* 
lées  de  toutes  parts  de  quantité  de  Rivières,  outre  le  Tang-tfe,  &  de 
grand  nombre  de  Canaux  &  de  Lacs  confidérables  (*) ,  qui  contribuent 
beaucoup  à  les  rendre  fertiles ,  &  à  faciliter  le  Commerce.     Les  Monta- 
gnes  produifent  aulTi  de  quoi  l'enrichir  ;  les  unes  font  couvertes  de  beaux 
pins  &  d'autres  arbres,  propres  à  faire  ces  grandes  coîomnes   que  l'on 
employé  dans  les  plus  beaux  Edifices,  d'autres  abondent  en  Simples  &  en 
Herbes  médicinales  ;  quelques  ■  unes  ont  des  Mines  de  criQal ,  de  fer,  d'é- 
tain,  de  tutenague,  &  d'autres  métaux femblables ,  pour  ne  pas  parler  de 
celies  d'or  &  d'argent,  qu'il  efl  défendu  de  travailler;  car  on  trouve  de 
l'or  dans  le  fable  des  Rivières  &  des  Torrens  qui  defcendent  des  monta- 
gnes.    La  terre  y  produit  une  telle  abondance  de  riz ,  &  d'autres  grains 
de  fruits  &c.  qu'on  appelle  communément  cette  Province  le  Grenier  de 
l'Empire,  auili  envoyé- 1- elle  une  prodigieufe  quantité  de  toutes  fortes 
de  provifjons  dans  les  autres  Provinces. 

Elle  produit  fur -tout  beaucoup  de  coton  dont  on  fait  des  toiles,  on 
y  fait  auffi  du  papier  de  bambous ,  qui  croiilent  dans  les  terres  baiTes  : 
on  voit  dans  fes  campagnes  grand  nombre  de  ces  petits  vers,  qui  pro- 
duifent une  forte  de  belle  cire^  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Il  y  avoit 
autrefois  dans  cette  Province  un  grand  nombre  de  Princes,  defcendans 
de  la  Famille  Impériale  de  Hong-'oû^  qui  faifoient  prefqu'aulïi  belle  figure 
que  les  Empereurs ,  mais  cette  famille  li  nombreufe  a  été  prefque  entière- 
ment détruite  par  les  Tartares  (a). 

La  Province  de  Hû-quang  a  quinze  Villes  du  premier  rang,  dont  il  y  i/m^^ry 
en  a  huit  dafis  la  Partie  Septentrionale,  &  fept  dans  la  Méridionale.     h^pKaku' 
première  en  a  auffi  foixante  du  fécond  &  du  troifieme  rang ,  &  la  derniè- 
re 
{a)  Martini  i  Le  Comte  ^  La  Marti;u'ere ,  Du  Ilakk. 

(*)  La  Province  de  Hù-qnang  feinble  avoir  pris  fou  nom  de  ces  Lac-s,  ou  da  moins 
d'un  des  plus  grands,  dont  nous  donnerons  une  courte  defcription. .  Hâ  fignifie  un  Lac 
&  Qiiang  un  Territoire.  Le  Lac  dont  on  vient  de  parler  s'appelle  Tonfi-ting-hû ,  &  eft  à 
peu  près  au  milieu  de  la  Province;  on  lui  donne  environ  quatre- cens  milles  de  toiu-.  Il  ' 
communique  au  Nord-Efl:  avec  le  Fleuve  de  Tang-tfe ,  &  avec  un  grand  nombre  d'autres 
Rivières  &  Canaux  ,  de  forte  qu'on  y  voit  toujours  une  multitude  de  barques  qui 
vont  &  viennent.  Il  efl  cependant  fujet  à  des  tempêtes  &  dangereux  en  de  certaines 
faifons  ,  &  fouvent  on  y  voit  arriver  des  naufrages.  L'Hiftoire  fait  particulièrement 
mention  d'une  tempête  pendant  laquelle  il  périt  en  une  feule  nuit  trois-cens  grands  bâti- 
mens  avec  cinquante-mille  hommes  (i).  A  d'autres  égards  ce  Lac  eft  d'une  grande \iti. 
lité  à  la  Province,  non  feulement  à  caufe  du  commerce,  mais  aufïï  pour  la  prodigieufe 
quantité  de  poilTon  qu'on  y  psche,  &  d'oifeaux  qui  s'y  tiyuvem  à  au.!i;  environs. 

(i)  Lv's  mêmes. 

Tome  XX»  G 
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SECTION  re  cinquante -quatre,  outre  onze  Villes  de  guerre  &  d'autres  Fortereflesj 
^"  11-     les  bourgs  &  les  villages  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre. 
provinces      Les  huit  villes  de  la  Partie  Septentrionale  font.    i.  Fû-chang,  2.  Han- 
Chine.      3'^'^^-    3-  Ng^n-Io.  4.  Siang - yang.   5.  T-uen-yang.  6.  Te-ngan.  7.  Km- 
m/     '  '   chcu.  8.  Hoang'Chcu. 

Celles  de  la  Partie  Méridionale  font.  i.  Chang-cha^  qui  eft  la  Capita- 
le. 2.  Yo-cheu.  3.  PaO'king.  4.  Heng-cheu.  j.  Chang-te.6,  Ching-cheu. 
7.  Tong  '  cheu. 
Defcrip-       Vu' chang  ell  la  Capitale  de  toute  la  Province,  &  de  la  Partie  Septen- 
tioudeWxL- inon2}e  nommée  Hû-pé,  c'efl  où  réfide  le  Gouverneur  ou  Viceroi.  Cette 
chan^.      yjii^.  e(t  comme  le  centre  de  tout  l'Empire,  &  par  le  moyen  du  Tang-tfe, 
qui  la  traverfe,  elle  a  une  communication  fort  aiféeavec  toutes  les  autres 
Provinces.     Elle  a  beaucoup  fouffert,  aufli  bien  que  le  refle  de  la  Pro- 
vince, dans  les  dernières  guerres;  mais  elle  s'eft  0  bien  rétablie,  qu'elle 
ne  le  cède  gueres  à  aucune  autre  ville  pour  la  grandeur,  le  nombre  des 
habitans  &   les  richefles.     Entr'autres  édifices  magnifiques,  on  y  voit 
encore  un  fomptueux Palais  defes  anciens  Princes,  &  cinq  beaux  Temples 
célèbres  par  leur  grandeur  &  par  leur  ftrudlure.    Ajoutez  à  cela  un  nom- 
bre prodigieux  de  grandes  &  de  petites  barques ,  qui  va  au  moins  à  huit 
ou  dix  mille,  &  qui  occupent  fur  la  Rivière  un  efpace  de  plus  de  deux 
grandes  lieues  de  France,  le  coup  d'œil  qu'offre  la  ville  quand  on  la  re- 
garde de  deffus  quelque  hauteur,  <Sc  l'on  aura  l'idée  d'un  des  plus  beaux 
fpeftacles  qu'on  puiife  imaginer. 

Vu -chang  eft  à  trente  degrés,  trente- quatre  minutes  de  Latitude,  & 
à  deux  degrés,  quinze  minutes  de  Longitude  Ouëft  de  Peking;  elle  a 
fous  fa  jurifdiftion  une  ville  du  fécond  lang,  &  neuf  du  troifieme,  outre 
une  Ville  de  guerre  &  des  Forts.  Les  autres  villes  de  la  Province  n'ont  rien 
de  particulier  qui  doive  nous  arrêter. 

VIL    La  Province  de  Ho-nan. 

p     .  La  Province  de  Ho-nan  a  au  Nord  celles  de  Pe-  chc-li  &  de  Chan-Jî, 

dlno'''  à  r  Ouëft  la  Province  de  Chen-fi,  au  Midi  celle  à^HÛ-quang,  &  à  l'Eft  Je 
ran:  Sa  Chan-tong;  d'ailleurs  elle  eft  baignée  par  le  Fleuve  JVangho,oM  Hoang- 
fitunthn  }jQ  j  qui  en  traverfe  la  partie  feptentrionale  d'Occident  en  Orfent ,  &  la 
^.f^f'^^'  fépare  du  Chang -fi  &  d'une  partie  du  Chan-tong.  Les  Chinois  l'appellent 
^'  communément  le  jardin  du  înilieu,  parcequ'elle  eft  fituée  au  cœur  de  l'Em- 

pire, &  par  cortféquent  fuivant  leur  favante  Géographie  au  centre  du 
Monde.  Cette  Province  s'étend  depuis  le  trente -unième  degré,  vingt 
minutes,  jufqu'au  trente •  feptieme  degré  de  Latitude,  &  depuis  le  fixie- 
me  degré,  quinze  minutes  de  Longitude»Ouèft ,  jufqu'à- vingt  minutes 
Eft  de  Peking,  de  forte  que  la  douceur  du  climat  ôc  la  fertilité  des  ter- 
res la  font  regarder  comme  une  Contrée  délicieufe. 

Les  Chinois  prétendent  que  c'eft  dans  cette  Province  que  Fo-hi^  le 
premier  fondateur  de  leur  Monarchie ,  avoit  établi  fa  Cour.  Quelques- 
uns  de  leurs  Auteurs  affurent  qu'il  commença  à  régner  2952  ans  avant  la 
venue  de  Jéfus-Chrift:  fi  leur  opinion  éioic  véritable,  elle  confirmeroit  la 

Chro- 
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Chronologie  des  Septante  (a);  mais  nous  croyons  avoir  fuffifam ment  prou-  Section 
vé  la  faufleté  de  cette  antiquité  prétendue  de  h  Monarchie  Chinoife  (/>),      II. 
&  nous  aurons  occafion  d'y  revenir  dans  la  fuite.  Provimes 

Il  le  pourroit  cependant  fort  bien  que  quelques-uns  des  anciens  Empereurs,  q/^^ 
attirés  par  la  beauté  (5c  la  fertilité  du  Pays,  y  ayent  fixé  leur  féjour,  &         '  , 
l'Hiftoire  Chinoife  afïïire  que  la  ville  de  Kai-fong-fû ,  Capitale  de  la  Pro-  ^incicKv.i. 
vince,  a  été  le  fiege  de  l'Empire  pendant  une  longue  fuccelTion  d'Empe-  ^^5"'^^ 
reurs ,  jufqu'au  tems  où  elle  fut  couverte  de  fable ,  &  détruite  par  une  ^^fl^ 
grande  inondation,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.     En  eifet  l'air  y  eft  AbonJail- 
fi  tempéré  &  fi  fain ,  que  tout  ce  qu'on  peut  fouhaitter  s'y  trouve.     Du  ce^ 
côté  de  l'Orient  fur-tout, la  terre eftfi  fertile  &  cultivée  avec  tant  de  foin, 
&  fi  diverfifiée  par  des  jardins,  des  vergers,  des  maifons  de  plaifance  & 
des  châteaux ,  qu'on  peut  y  voyager  plus  de  fept  jours  avec  un  plaifir 
inexprimable.  Du  côté  de  l'Occident  il  y  a  des  montagnes  qui  font  cou- 
vertes de  Forêts ,  &  fourniflent  des  métaux ,  des  minéraux  &  des  plantes  ; 
il  efi:  prefque  incroyable  quelle  abondance  de  froment ,  de  riz ,  de  fruits 
&  d'autres  productions  les  montagnes  &  les  plaines  fourniifent,  quel  tri- 
but la  Province  paye  pour  tout  cela,  de,  même  que  pour  les  foies,  les 
toiles ,  les  cotons  &  autres  marchandifes.    Ce  qu'elle  a  encore  de  fingu- 
lier,  c'efl;  un  Lac  qui  attire  quantité  d'Ouvriers  eu  foie,  parceque  fon 
eau  a  la  vertu  de  donner  à  la  foie  un  lufi:re  inimitable.     Dans  une  de  fes 
villes,  nommée  Nan-yang,  on  trouve  une  efpece  deferpent,  dont  la  peau 
efi:  marquée  de  petites  taches  blanches  ;  les  Médecins  Chinois  la  font  trem- 
per dans  une  phiole  pleine  de  vin ,  &  s'en  fervent  comme  d'un  bon  remè- 
de contre  la  paralyfie  (c). 

Outre  les  Forts ,  les  Châteaux  &  les  Villes  de  guerre ,  la  Province  de  Pl/ks. 
Ho-nan  a  huit  villes  du  premier  rang,  &  cent -deux  tant  du  fécond  que 
du  troifieme  ordre.     Les  huit  premières  font.  i.  Kai-fong-tii.  2.  Quetc 
ou  Koueiîe.   3,  Chang-te.  4.  VeH-un  ou  Oueî'kiun.   5.  Whaî-king  ou 
Hoai'kîng.  6.  Ho-nan,  7.  Nan-yang.  8»  Tu-ning. 

Kaî-fong-fûoM  Chai-fong^  la  Capitale  de  la  Province,  étoit  autrefois  Kai-fong- 
une  des  plus  belles  villes  de  la  Chine;  elle  étoit  fituée  au  milieu  d'une  bel-  fû. 
Je  &  fertile  plaine,  à  deux  lieues  &  demie  du  Fleuve  Wangho  ow  Ho ang-ho^ 
à  trente- quatre  degrés,  cinquante -deux  minutes  de  Latitude,  &  à  un 
degré,  cinquante -fix  minutes  de  Longitude  Ouëfl;  dePeking;  mais  fa 
fituation  baife  caufa  fa  ruine  en  1642.  Etant  alors  affiégée  par  le  rebelle 
Ly-cbuang,  à  la  tête  de  cent-  mille  hommes,  le  Général  qui  venoit  à  fon 
fecours,  forma  le  fatal  projet  de  noyer  l'armée  ennemie,  en  rompant  la 
grande  digue  du  Wangho ,  qui  avoit  coûté  des  fommes  immenfes ,  &  qu'on 
a  voit  élevée  pour  garantir  la  ville  des  inondations  de  ce  Fleuve  (*).     Il 

réuffit 

■  (.a)  Du HalJe, T. 1.  ■p. 207.   {byHiJî.Umv.T,Xl\l.p.Z9.{c)   Z)«//«/i^,l.c.p.2o8. 

(*)  Ce  Fleuve  eO:  beaucoup  plus  haut  que  le  Pays  des  environs  ,  &  a  fait  de  fî 
grands  ravages ,  que  pour  arrêter  autant  qu'il  étoit  poflîble  l'impétuofité  de  fes  eaux, 
les  Empereurs  ont  fait  élever  de  hautes  &  fortes  digues ,  l'efpace  d'environ  trente 
lieues;  ce  qui  n'empêche  pas  que  pour  fe  mettre  à  couvert  de  fes  inondations  on  lî'îit 
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réuffic  à -la -vérité  dans  Ton  deffein,  mais  en  même  tems  la  ville  fut  fub- 
mergée,  &  trois -cens -mille  habitans  y  périrent,  tant  Tinondation  fut 
violente  &  prompte  {a). 

Il  paroît  par  les  ruines  qui  en  refhent,  qu'elle  avoit  trois  lieues  de  tour. 
L'Auteur  des  Remarques  fur  Denys^Kao,  ajoute  qu'elle  efl  demeurée  de- 
puis ce  tems-  là  comme  un  marais,  &  que  toutes  les  peines  &  les  gran- 
des dépenfes  qu'on  a  faites  pour  fai^e  écouler  les  eaux  &  pour  la  rétablir, 
ont  été  inutiles ,  en  forte  que  la  Cour  y  a  renoncé  entièrement  (b).  Ce- 
pendant la  plupart  des  Auteurs  nous  apprennent  qu'on  a  rebâti  une  nou- 
velle ville  de  l'autre  côté  du  Fleuve,  circonftance  que  DuHalde  ne  marque 
point ,  &  qu'on  n'a  épargné  ni  foins  ni  dépenfes  pour  lui  rendre  fon  an- 
cienne fplendeur;  cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  puifTe  tenir 
fon  rang  parmi  les  belles  villes  de  la  Chine,  cela  n'empêche  pas  que  fa 
jurifdidion  ne  foit  fort  étendue,  puifqu'elle  contient  quatre  villes  du  fé- 
cond ordre  &  trente  du  troifieme. 

Les  autres  n'ont  rien  de  particulier,  à  l'exception  de  Ho-nan,  laquelle, 
quoique  fituée  au  milieu  des  montagnes  Ck  entre  trois  Rivières,  efl  deve- 
nue fort  confidérable  tant  par  fes  richefles  que  par  la  beauté  des  Edifices 
qui  s'y  trouvent,  &  particulièrement  quelques  Temples  magnifiques,  con- 
facrés  à  d'anciens  Héros.  Les  Chinois  croyoient  autrefois  qu'elle  étoit  au 
centre  de  la  Terre,  parcequ*elle  eft  au  milieu  de  leur  Empire.  Elle  a  dans 
fon  refifort  une  ville  du  fécond  rang  &  treize  du  troifieme.  Dans  une  de 
ces  villes  nommée  Tcng -fong  -  chien ,  on  voit  une  haute  tour,  qu'y  éleva 
le  fameux  Cheu-kong,  où  il  avoit  coutume  d'obferver  les  Ailres.  On  y 
voit  auffi  encore  un  infl;rument  dont  il  fe  fervoit  pour  prendre  l'ombre 
du  Midi ,  afin  de  connoître  l'élévation  du  Pôle.  Les  Chinois  lui  attribuent 
l'invention  de  la  Bouflx)le ,  quoiqu'il  ait  vécu  plus  de  mille  ans  avant  la 
naiffance  de  Jéfus-Chrifl  (c). 

VIII.     La  Province  de  Chan-tong. 

2 Chan-  Chan-tong,  Xan - tun ,  Can - tong  ou  Chan •  ton  efl  bornée  à  l'Ouè'fl 
[ong.^s'a  par  la  Province  de  Pe-che-li  &  par  une  partie  de  celle  de  Ho.nan,  au 
ûriiiiié.    Midi  par  celle  de  Kiang-  nan ,  à  l'Orient  par  la  Mer  Orientale ,  &  au  Nord 

par 

(a)  Du  Halde^  î.  c.  p.  2o5.  glolfe,  on  ne  trouve  rien  lâ-defTus  dans  1% 

{b)  Voyez. Notes  fur />^r/ï«JM'î,  p.  128.    pTançoife.  Rem.  du  Trad.] 
[Ceci  regarde  fans-doute  la  Traduction  An-        (c)  Du  Haldcy  ubi  fiip.  p.  210. 

entouré  la  plupart  des  villes  à  im  demi  quart  de  lieue  des  murs  d'une  bonne  digue  (1). 
Le  P.  Le  Comte,  qui  appelle  ce  Fleuve  Hmmbo,  dit  qu'il  prend  fa  fource  à  l'extrémi- 
té des  montagnes  qui  bornent  la  Province  de  Se^chuen  à  l'Occident  j  que  de -là  il  fe  jette 
dans  la  Tartarie,  où  il  coule  durant  quelque  tems  le  long  de  la  grande  muraille,  par  la- 
quelle il  rentre  dans  la  Chine ,  entre  les  Provinces  de  Cbun-fi  &  de  Cben-fi.  11  arrofe  en- 
fuite  celle  de  Ho-mn^  &  après  avoir  traverfé  une  partie  de  la  Province  de  Nanking,  & 
coulé  plus  de  fix  -cens  lieues  dans  les  terres,  il  fe  jette  enfin  dans  la  Mer  Orientale,  pas 
loin  de  l'embouchure  du  Kiaug  (a}. 

<0  Harmi  Atlas Sin.  i?» /itW« ,  T.  II.  p,  \%9^    (2)  UÇamity  T.  I,p.  oiv  vio^Dn  midt ,  1,  ç. 
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par  cette  même  mer  &  par  une  partie  de  h  Province  de  Pe-  che-U.    Eiie  Skctton 
s'étend  depuis  le  trente -quatrième  degré,  trente- minutes,  jufqu'au  tren-       il. 
te- huitième,  vingt- minutes  de  Latitude,  &  depuis  le  premier  jufqu'au  Provinces 
iîxieme  degré,  vingt- cinq  minutes  de  Longitude  EU  de  Peking.     c'efl; '"'^'^ ''''^  ^^^^' 
une  des  plus  fertiles  Provinces  de  l'Empire,  &  un  des  plus  beaux  Pays.  "'^' 
Elle  produit  tout  ce  que  l'on  peut  fouhaitter  pour  la  vie  en  fi  grande  abon-         ""^ 
dance,  qu'une  feule  récolte  fuffit  pour  nourrir  fes  habitans  durant  plu- 
fieurs  années,  ce  qui  vient  en  partie  auffi  de  ce  qu'elle  efl  un  peu  moins 
peuplée  que  quelques  autres  Provinces. 

Il  y  a  quantité  de  Lacs,  de  Rivières  &  de  RuifTeaux,  qui  contribuent  Rhicres' 
à  la  rendre  fertile,  &  à  l'enrichir,  outre  le  grand  Canal  Impérial,  qui  en 
traverfe  une  partie,  ^  c'eft  par  ce  Canal  que  pafTent  toutes  les  barques 
qui  des  parties  méridionales  vont  à  Peking.  Elles  portent  tant  de  mar- 
chandifes ,  que  les  feuls  droits  qu'elles  payent  montent  à  plus  de  dix  mil- 
lions {a).  De  forte  que  rien  ne  peut  interrompre  l'abondance  dans  cette 
Province  &  diminuer  Ïqs  richeffes  que  la  trop  la  grande  féchereffe,  car  il  y 
pleut  rarement,  ou  le  dégât  qu'y  font  quelquefois  les  Sauterelles. 

Ces  Infeftes  font  un  des  trois  fléaux  qui  affligent  cette  Province.     Le   Fléaux 
fécond  efl  une  grande  quantité  de  Loups  hardis  &  féroces ,  qui  courent  f^o  'cette 
les  montagnes  &  les  plaines,  &  qui  font  fouvent  de  grands  défordres. -^^■'^^''^^^* 
Enfin  il  y  des  bandes  de  Voleurs,  qui  infellent  les  chemins  des  montagnesj 
font  fouvent  des  courfes  dans  la  campagne ,  &  viennent  piller  &  faccager 
les  bourgs  &  les  villages.     D'ailleurs  Chan  -  tong  jouit  d'un  air  pur  &  tem- 
péré, d'un  terroir  fertile,  &  d'un  bon  commerce.' 

On  compte  qu'il  y  a  fept-cens,  foixante- dix -mille,  cinq -cens  cin-    r^omh-e 
•quante- cinq  familles,  &  llx  millions,  fept-cens,  cinquante- neuf  mille,  desHabù 
fix-cens  foixante- quinze  hommes.     Ils  font  robuftes  &  hardis;  on  voic^^^^* 
de  petits  garçons  jouer  tout  nuds  en  plein  hiver,  &  s'arrofer  d'eau  froide 
en  badinant. 

Ils  ont  abondance  de  foie,  dont  ils  fabriquent  des  étoffes,  &  outre  la    e  .    / 
foie  ordinaire  produite  par  les  vers  qu'on  élevé,  ils  en  ont  une  forte  par-  SohpZtî- 
ticuliere,  qu'ils  trouvent  fur  les  arbriffeaux  &  fur  ks  builTons,  qui  vient  culkre. 
de  vers  affez  femblables  à  nos  chenilles  ;  on  en  fait  des  étoffes ,  qui  font 
plus  groffieres  que  celles  qu'on  fait  avec  la  véritable  foie,  mais  qui  font 
plus  ferrées  &  plus  fortes,  &  dont  ils  font  un  grand  commerce. 

Entr'autres  fruits  qui  croiffent  dans  cette  Province,  &  qui  lui  font  f  •• 
communs  avec  les  autres,  il  y  en  a  un  qu'on  appelle  Se-tfe,  qui  efl  une  ^^"^"' 
efpece  de  figue  qui  ne  fe  trouve  qu'à  la  Chine,  &  ici  en  plus  grande 
abondance  qu'en  aucun  autre  endroit.  Ce  fruit  n'eft  mûr  que  vers  le  com- 
înencement  de  l'automne;  on  le  fait  fécher  comme  les  figues  en  Europe, 
&  alors  il  fe  couvre  d'une  croûte  fucrée,  qui  lui  donne  un  goût  excellent' 
de  forte  qu'on  en  envoyé  une  grande  quantité  par  tout  l'Empire.  C'efl 
par  ces  divers  moyens  que  cette  Province  s'efl  rétablie  dans  fon  ancienne 
fplendeur,  après  s'être  vue  dans  la  plus  grande  défolation,  ayant  étépref- 
<]ue  entièrement  ruinée  pendant  les  Guerres  Civiles ,  parcequ'elle  étoit  for- 

(a)  Martim,  Atlas  Sin.  Du  HaUe,  T.  I.  p,  an. 
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S£CTioN   cée  de  prendre  parti,  &  que  par-là  elle  étoic  expofée  à  la  fureur  des  uns 
I?.      Ck.  des  autres.  Ce  qui  rend  fur- tout  cette  Province  refpedtable  aux  Chinois, 

Provinces  ^'^^  ^^g  j^^j^  grand  Philofophe  Kong-fu-tfc  ou  Confucius  y  y  eil  né  {à). 

Q^/'g^  Le  Chan-tong  a  fix  villes  du  premier  ordre,   toutes  fort  peuplées  & 

'  ■■  florifTantes ,  &  celles-ci  en  ont  cent- quatorze  tant  du  fécond  que  du 
niles.  troifieme  rang  fous  leur  jurifdiélion  ,  outre  quinze  ForterefTes,  parmi  lef- 
quelles  il  y  en  a  de  fort  grandes ,  qui  ont  été  bâties  pour  garder  l'entrée 
des  Ports  &  l'embouchure  des  Rivières;  à  quoi  il  faut  ajouter  une  multi- 
tude de  bourgs  &  de  villages,  fans  parler  de  plufieurs  Ifles  répandues  dans 
JeGolphe,  qui  font  également  peuplées,  &  dont  quelques-unes  ont  des 
Havres  fort  commodes  pour  les  vaifleaux  Chinois  qui  de-là  paflent  aifé- 
ment  à  la  Corée  &  au  Leao-tong  (b)  (*). 

Les  villes  du  premier  rang  font.  i.  TJî.nan.  2.  Teng'cheu.  3.  Tong- 
cbang.  4.  Tfing- cheii.  5.  Ten-cheu.  6.  Ldi-cheu. 

Defcrii).        T/î-nan,  Zi-nan  ou  Ci-narif  Capitale  de  la  Province,  eft  fituée  au 

iùjii  (h;  j^-(jj  jjg  1^  Rivière  de  Tfiii'hoy  nommée  auffi  TJî  &  Li,  par  le  moyen  de 
^  "^"'  laquelle  elle  a  communication  avec  le  grand  Canal ,  &  fait  un  grand  corn- 
merce  avec  les  autres  Provinces.  Cette  ville  efl  grande  &  bien  peuplée, 
&  remarquable  par  la  quantité  de  fes  Edifices  publics,  dont  quelques-uns 
font  très -beaux;  elle  a  aufli  été  la  réûdence  d'une  longue  fuite  de  Rois, 
doat  les  tombeaux  élevés  fur  les  montagnes  voifines  forment  un  fort  bel 
afpeft.  Soixante -douze  de  ces  Monarques  font  célèbres  dans  les  Annales 
de  là  Chine  par  leurs  règnes  pacifiques ,  &  par  le  nombre  de  magnifiques 
Temples,  de  Monafteres,  d'Arcs  de  triomphe,  de  Ponts  &  d'autres  Edi- 
fices publics  qu'ils  ont  fait  conflruire,  aufli  bien  que  par  leur  grande 
piété ,  &  par  leur  zèle  pour  le  bien  de  leurs  Peuples. 

TJi-nan  a  quatre  villes  du  fécond  rang,  &  vingt-fix  du  troifieme  dans 
fon  refl'brt;  elle  eil  à  trente-  fix  degrés ,  quarante-  cinq  minutes  de  Lati- 
tude, &  à  trente- neuf  minutes  de  Longitude  Efl  de  Peking.  Les  autres 
villes  n'on  rien  de  particulier;  il  n'y  a  que  le  gros  bourg  de  Ten-  ching , 
où  il  fe  fait  une  efpece  de  verre,  plus  fragile  que  celui  d'Europe,  Ôc  qui 
fe  rompt  lorfqu'il  eil  expofé  aux  injures  de  l'air  (c). 

I X.  La  Province  de  Chan  -  fi. 

Provifce       La  Province  de  Chan-fi,  Cbang- fi,  Xan-fi,  eu,  bornée  au  Levant  par 

fie  CUan-  Celle 

fi. 

(«)  Dion,  KaOf  ubi  fup.  C.  III.  p.  121.    (^)  Du  HaldCy  ubi  fup.    (c)  Ihîd  p.  212» 

(*)  Les  trois  plus  confîdérables  ioxsX.  Few  -  xu  ^  Xa-muen,  &  Ten-heng;  la 'dernière  eft 
célèbre  pour  avoir  été  l'horrible  théâtre,  où  cinq- cens  Philofophes  Chinois  furentmas* 
facrés  par  ordre  de  l'Empereur  Cbi-hoang-tiy  le  même  qui  fit  conflruire  la  grande  mu- 
raille. Ce  Prince  étoit  grand  Capitaine,  mais  ennemi  mortel  des  Philofophes;  il  leur 
envoya  ordre  de  fe  rendre  dans  un  certain  lieu,  fous  prétexte  de  vouloir  les  confulter  fur 
une  affaire  importante;  lorfqu'Ils  furent  tous  affemblés,  il  les  fit  embarquer  &  tranfporter 
dans  cette  Ifle,  où  ils  furent  mafTacrés;  d'autres  difent  qu'ils  fe  noyèrent  eux-mêmes  (i). 
11  ne  haïflbit  pas  moins  les  Sciences,  &  en  général  tous  les  Gens  de  Lettres,  comme  nous 
aurons  occafion  de  le  voir  dans  l'Hiftoire  de  fon  règne, 

(1}  D;c«   Y^t ,  p.  Î2Z, 
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celle  de  Pe-che-  li,  au  Couchant  par  le  Chen-fi,  au  Midi  par  leHu-nan,  Sectiox 
&  au  Nord  par  la  grande  muraille  qui   la  fépare  de  la  Tartarie.     Elle  ne       H.  ' 
s'étend  gueres  de  l'Orient  en  Occident,  feulement  du  premier  degré  de  ^^^'^'«f^* 
Longitude  Oiiëfl:  de  Peking  jufqu'au  fixieme,  vingt-  trois  minutes  j  mais  qJ'^ 
elle  a  plus  d'étendue  du  Nord  au  Sud,  favoir  depuis  le  trente  -  quatrième      ^"^'   _, 
degré,  trente-fept  minutes ,  jufqu'au  quarantième  degré,  cinquante  mi- 
nutes  de  Latitude.  ^  Les  Chinois  difent   que   c'efl  dans  cette  Province 
que  les  premiers  habitans  de  la  Chine  ont  fixé  leur  féjour,  &  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  auffi  grande  que  quelques-unes  de  celles  dont  nous  avons  par- 
lé, ellen'eft  pas  moins  fertile  &  peuplée  à  proportion  de  fon  étendue. 
Le  climat  y  eft  fain  &  agréable,  nonobflant  le  grand  nombre  de  monta-  Monta' 
mi,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  d'affreufes  &  d'incultes;  mais  la  plupart ^«"* 
font  bien  cultivées,  coupées  en  terrafles  depuis  le  pied  jufqu'au  fommet, 
&  toutes  couvertes  de  grains  (*). 

Les  Campagnes  font  plus  fertiles,  mais  comme  elles  n'ont  pas  autant 
de  canaux  que  d'autres  Provinces,  elles  produifent  moins  de  riz.  Les 
vignes  y  portent  de  bons  raifons,  dont  les  Chinois  pourroient  faire  du  vin, 
mais  ils  fe  contentent  de  les  fécher  &  de  les  envoyer  par  tout  l'Empire. 

On  trouve  encore  dans  cette  Province  du  mufc  en  abondance,  du  por-   ProJua 
phyre,  du  marbre  &  du  jafpe.     Il  y  a  auffi  de  riches  mines  de  fer,  dont  tiom.    * 
on  fait  toutes  fortes  d'uflenfiles  de  cuifine,  qui  fe  tranfportent  dans  les 
autres  Provinces.     Les  habitans  font  robulles  &  civils ,  mais  ignorans  * 
les  femmes  ont  la  réputation  d'être  belles. 

Cette  Province  a  cinq  villes  du  premier  rang,  &  quatre-vingt-cinq  du   ^///^;, 
fécond  &  du  troifieme  ordre.  Celles  du  premier  font.  i.  Tai-yven.  2.  Ping- 
yang.  3.  Lu-ngan.  ^.Fuen-cheu.  5.  TaUtong,  On  y  compte  cinq-cens-qua- 
tre- vingt-neuf-mille ,  neuf-cens- cinquante-neuf  familles,  &  cinq-millions, 
quatre  -  vingt-  quatre  -  mille  &  quinze  hommes. 

Taî-yvcnou.  Thai-yen'fû,  Capitale  de  la  Province,  eft  fituée  fur  le   Dercrip. 
bord  de  la  Rivière  Fuen-ho,  à  trente- cinq  degrés,  cinquante- trois  mi-  tionde 
nutes  de  Latitude,  ôl  à  trois  degrés,  cinquante -cinq -minutes  de  Longi-  Talyven. 
tude  Oaëll  de  Peking.     Cette  ville,  qui  eft  ancienne  &  fort  peuplée, 
a  environ  trois-  lieues  de  circuit,  &  efb  entourée  de  fortes  murailles;  mais 
elle  eft  fort  déchue  de  la  fplendeur  où  elle  étoit ,  lorfque  les  Princes  du 
Sang  de  la  Famille  Impériale  de  Tai-  mïng  y  faifoient  leur  réfidence;  les 

beaux 

(*)  La  furface  de  quelques-unes  de  ces  montagnes  eu  lî  poreiife,  qu'on  y  trouve  qua- 
tre ou  cinq-cens  pieds  de  bonne  terre,  fans  rencontrer  la  moindre  pierre,  &  fur  les  mon- 
tagnes mêmes  on  voit  de  fort  belles  plaines.  Ce  qu'elles  ont  encore  de  particulier,  c'eft 
qu'elles  fourniflent  des  mines  inépuifables  de  cliarbon  de  terre,  dont  les  habitans  fe  fer- 
rent au  lieu  de  bois,  qui  n'y  eft  pas  en  grande  quantité  (i). 

Le  P.  Martini  rapporte  encore  une  chofe  fort  finguliere,  fur  le  témoignage  des  gens 
du  Pays,  qu'il  y  a  dans  ces  montagnes  des  puits  qui  ont  du  feu  au  lieu  d'eau.  On  s'en 
fert  en  guife  de  fourneaux  pour  cuire  le  manger  ;  on  ferme  la  gueule  du  puits  de  maniè- 
re qu'on  laifle  un  trou ,  auquel  on  adapte  ies  vaiffeaux  de  cuifine  qu'on  veut  y  mettre; 
il  ajoute  que  ce  feu  eft  épais,  peu  luifant,  &  qu'il  ne  brûle  pas  le  bois  qu'on  y  jet« 
pour  augmenter  le  degré  de  chaleur  (2). 

(0  -D/»  mid4t  T.  I.  jp.  2U,         fa)  Martini  Atlas  Siiu  fub  Chan-fi, 
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SijcïioN   beaux  Palais  qu'ils  occupoient  onc  dépéri  peu  à  peu,  &  ont  été  enfuite 
II.      tout -à -fait  détruits,  fans  que  perfonne  ait  ofé  les  rebâtir.  Les  environs 
7^7''fT'^^^  la  ville  font  fertiles  &  ciiarmans,  &.  les  montagnes  voifines  offVent 
jjjj  ^^    ^^' l'agréable  fpetlacle  de  beaux  Tombeaux,  qui  occupent  beaucoup  d'efpa- 
-ce,  &  qui  font  tous  de  marbre  ou  de  pierre.de  taille:  on  y  voit  auffi  des 
iircs  de  triomphe ,  des  Statues  de  Héros,  des  figures  de  lions,  de  che- 
vaux &  d'autres  animaux,  en  des  auitudes  différentes  &  très -naturelles: 
&  tout  cela  eft  environné  d'une  efpece  de  forêt  d'anciens  Cyprès ,  pian' 
tés  en  échiquier. 

La  JLirifdidion  deTaî-yvm  s'étend  fur  cinq  villes  du  fécond  rang,  & 
fur  vingt  du  troifieme.  ^ 

X.     La  Fromnce  de  Chen  •  fi. 

Province  Cil  EN-  SI,  Xenfi  ,  Xicn-fi  ou  Shcn-fi  a  à  l'Orient  le  JVang'ho,  qui 
dcChm-  la  fépare  de  la  Province  de  Chari'fi;  au  Midi  les  Provinces  de  Se-cbuen 
^^'  &.  de  Hû-quang;  au  Nord  la  Tartarie  &  la  grande  muraille,-  &  à  l'Occi, 

dent  la  Tartarie  Mogok.     Cette  Province  s'écend  en  quelques  endroits  de-, 
puis  le  trente-deuxième  jufqu'au  quarantième  degré  de  Latitude,  &  de- 
puis le  cinquième  degré ,  quarante  minutes  jufqu'au  feizieme  de  Longi- 
tude Ouëll  dePeking,  miis  d'une  façon  fort  irréguliere.   Elle  efl:  divifée 
en  deux  parties,  l'Orientale  &  l'Occidentale,  qui  contiennent  huit  villes 
du  premier  ordre,  &  cent-fix  du  fécond  &  du  troifieme  rang,  fans  comp- 
ter un  grand  nonîbre  de  forts,  de  châteaux,  de  redoutes,  bâtis  d'efpace 
en  efpace  le  long  de  la  grande  muraille.     Ces  Fortereffcs,  ou  pour  mieux 
dire  ces  Places  de  guerre  font  la  plupart  aulFi  grandes,  riches  &  peuplées 
que  plufieurs  villes  de  l'intérieur  du  Pays;  il  y  en  a  vingt -trois,  dont  les 
deux  plus  confidérables  font  Su-cheu  &  Kan-chcu;  la  dernière  eft  la  réfi- 
dence  d'un  Viceroi,  &  de  plufieurs  autres  iMandarins ,  dont  les  principaux 
ne  reçoivent  leurs  ordres  que  de  la  Cour.     La  première  eft  également 
forte,  &  le  Gouverneur  efl  très-puilTant;  elle  eft  partagée  en  deux  par- 
ties, l'une  habitée  par  les  Chinois,  &  fautre  par  les  Etrangers  (a).  Ou- 
tre ces  vingt  -  trois  places  du  premier  ordre ,  il  y  en  a  un  bon  nombre  d'autres 
d'un  fécond  &  d'un  troifieme  ordre,  qui  font  moins  grandes,  quoique  très- 
fortes  &  pourvues  de  bonnes  garnifons,  fans  parler  des  forts  6i  des  redoutes, 
le  tout  deftiné  à  défendre  la  grande  muraille. 
Couver-       Le  Chen -fi  eft  une  des  plus  anciennes  &  des  plus  grandes  Provinces  de 
ficme/.i.     l'Empire.     Elle  avoit  autrefois  trois  Vicerois ,  mais  à  préfent  elle  n'en  a 
que  deux,  outre  les  deux  Gouverneurs  de  Su-  chcu  &  de  Kan-chcu ,  qui 
font  indépendans  d'eux. 
Ftatnaiii'     •^'^^'^  Y  ^^  tempéré,  le  peuple  civil,  &  plus  affeftionné  aux  Etrangers 
rei  du      que  Ics  autes  Chinois  plus  feptentrionaux.     La  terre  eft  fertile  &  produit 
A/jï.        abondamment.     11  y  a  des  mines  d'or,  qu'il  eit  défendu  d'ouvrir;  maison 
trouve  une  fl  grande  quantité  d'or  dans  le  fable  des  Rivières  &  des  ruis- 
feaux  qui  defcendent  des  montagnes ,  qu'une  infinité  de  perfonnes  fubfî- 
ftent  du  gain  qu'elles  retirent  en  lavant  ce  fable,  pour  en  tirer  for  qui  y 

eit 

{a)  Du  liahle,  T.  I.  p.  219. 
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efl  mêlé.     Le  Pays  produit  peu  de  riz,  parcequ'il  n'y  a  pas  aflez  de  ca-  Sïcttom 
naiix  pour  l'arrofer,  mais  en  recompenfe  il  ell  très-abonJant  en  bled,  &      il. 
fournit  quantité  de  Plantes  Médicinales  &  des  Drogues,  particulièrement ^'''^-■''"^'^' 
de  la  rhubarbe,  qui  y  eft  excellente,  &  qu'on  cultive  avec  beaucoup  de  ^^^^^^ 
foin.     Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  cette  Province,  c'efl:  qu'elle  efl  fré-  .^ 

quemment  fujette  à  de  grandes  fécherefles ,  qui  amènent  ordinairement 
de  prodigieux  eflaims  de  fauterelles  &  d'autres  infeftes,  qui  obrcurciflent 
quelquefois  le  Soleil,  &  broutent  l'herbe,  les  arbrifleaux,  &  même  les 
tendres  bourgeons  des  arbres  i  quand  cela  arrive  tout  le  monde  fe  met  en 
campagne,  on  en  tue  autant  que  l'on  peut,  &  on  les  mange  comme  un 
mets  fort  délicat.  On  trouve  dans  quelques  endroits  du  Chin-fiy  ôc  fur- 
tout  dans  le  voifinage  de  Si-ngan  ou  Si-gan,  la  Capitale,  une  eau  faiée, 
qu'on  fait  bouillir,  &  dont  on  tire  de  fort  bon  fel  blanc j  en  d'autres 
endroits  ,  après  qu'il  a  plu  fortement ,  la  terre  fe  couvre  d'une  efpece 
d'écume,  dont  on  fait  d'excellent  favon. 

Les  principales  Villes  de  la  partie  orientale  de  la  Province  font.  i.  Si  *  Filles, 
ngan.  2.  Ten-ngan.  3.  Fong' tfiang.  4.  Hang-chong.     Celles  de  la  partie 
occidentale,   qu'on  appelle  /-/? ,  font.  5.  Pîng-liang.   6.   Kong-chang, 
7.  Ling-îao.  8-  Km-yang, 

Sï*ngan,  Capitale  de  toute  la  Province,  efl  une  très -grande  ville,  (i-    Befcrtn- 
tuée  commodément  fur  une  délicieufe  pente  au  Sud  de.  la  Rivière  Whc^  thn  'te  Si- 
ou  Hocy ,  à  trente-quatre  degrés,  feize  minutes  de  Latitude,  &  à  fept  "S^n. 
degrés,  trente- cinq  minutes  de  Longitude  Ouëd  de  Peking.     Ses  mu- 
railles font  larges,  fort  hautes,  &  ont  quatre  lieues  de  tour;  elles  font 
flanquées  d'un  grand  nombre  de  tours  11  bien  bâties ,  qu'elles  ont  donné 
lieu  au  Proverbe,  qui  dit  que  cette  ville  a  une  ceinture  d'or.     Oïi  y  voit 
encore  un  vieux  Palais,  où  demeuroient  les  anciens  Rois  de  la  Province, 
qui  étoient  très-puifîans,  étant  maîtres  d'une  grande  étendue  de  terres 
dans  l'Empire  ;  il  y  a  aulïi  quelques  beaux  Temples  &  des  Arcs  de  triomphe. 

Les  principales  forces  des  Tartares,  deflinées  à  la  défenfe  du  Nord  de  Camifon. 
la  Chine,  font  en  garnifon  dans  cette  place  fous  un  Général  de  leur  Nation 
qui  avec  fes  foldats  occupe  un  quartier  féparé  des  autres  par  une  mu- 
raille. Les  premiers  Mandarins  de  la  Province  y  font  ordinairement  en 
grand  nombre,  &  font  la  plupart  Tartares.  Les  montagnes  voifinesfont 
remplies  de  cerfs,  de  daims,  de  lièvres,  &  d'autres  bêtes  fauves.  On 
en  tire  auffi  une  terre  extrêmement  blanche,  qui  efl  fort  recherchée  des 
Dames ,  qui  la  détrempent  dans  de  l'eau ,  &  s'en  fervent  pour  fe  blan- 
chir le  teint. 

Le  P.  Le  Comte  nous  apprend  que  c'eft  dans  le  voifinage  de  cette  ville  Monu- 
qu'on  déterra  en  1625  une  longue  table  de  marbre ,  qui  avoit  autrefois  '^c"^ 
été  élevée  en  forme  de  Monument ,  &  qui  avoit  dix  pieds  de  long  fur  Ch'-étien 
cinq  de  large;  on  y  trouva  dans  la  partie  fupérieure  une  Croix  bien  gra-  '^ItTrra. 
vée,  &  plus  bas  une  Infcription  partie  en  Caradleres  Chinois,  partie  en 
Lettres  Syriaques ,  portant  en  fubUance,  qu'un  Ange  avoit  annoncé  que 
le  Meffie  étoit  né  d'une  Vierge  en  Judée,  que  fa  naiffance  fut  marquée 
par  une  nouvelle  étoile  dans  les  Cieux ,  que  des  Rois  d'Orient  la  reconnu- 
rent &  vinrent  offrir  dej  préfens  à  ce  divin  enfant,  afin  que  la  Loi  & 
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Skction  les  prédi6lions  des  vingt -quatre  Prophètes  s' accompliflent.  Ç^n'OIopuen 
II.  vint  à  la  Chine  l'an  de  J.  C.  636,  &  fut  très-favorablement  reçu  de  i'Era- 
Proviiîcei  pgreur,  qui  ayant  exammé  fa  Loi,  en  reconnut  la  vérité,  &  donna  un 
Chine  ^^^^^  ^"  ^^  faveur  (*).  11  paroît  évidemment  par  ce  Monument ,  que  k 
^  Religion  Chrétienne  a  fleuri  à  la  Chine  depuis  l'an  636  jufqu'en  782,  qui 

eft  l'année  où  l'on  érigea  ce  Monument.    Le  P.  Le  Comte  dit  que  l'Em- 
pereur qui  regnoit  quand  on  le  découvrit,  donna  ordre  qu'on  le  confer- 
vât  foigneufement  dans  un  Temple ,  -  où  il  efl  encore  à  un  quart  de  lieue 
de  Si-ngan-fû  (a). 
Chemin       Nous  pallons  Ibus  filence  les  autres  villes,  parcequ' elles  n'ont  rien  qui 
sxtraoi-M-  mérite  une  attention  particulière,  à  l'exception  de  celle  de  Hang-chong, 
^^'''^'       Le  chemin  qu'on  y  fit  autrefois  au  travers  des  montagnes  jufqu'à  la  Capi- 
le ,  a  quelque  chofe  de  furprenant ,  tant  par  rapport  au  nombre  d'hommes 
qu'on  y  employa ,  qui  alloit  à  plus  de  cent-mille ,  que  par  rapport  à  la 
difficulté  de  l'ouvrage,  &  à  la  diligence  avec  laquelle  il  fut  achevé.     Ils 
^pplanirent  des  montagnes,  firent  des  ponts  de  l'une  à  l'autre;  &  lorfque 
les  vallées  étoient  trop  larges ,  ils  y  drefferent  des  piliers  pour  les  foutenir. 
Ces  ponts,  qui  forment  une  partie  du  chemin,  font  en  quelques  endroits 

fi 
'  (a)  Kircber,  Chin.  ill.  p.  I.  Le  Cotnte,  T.  II.  p.  m.  pR, 

(*)  On  peut  voir  l'Infcription  entière  &  l'hiftoire  de  fa  découverte  dans  la  Chine  illufîrée 
de  Kit  cher ,  P.  I.  &  dans  le  P.  Le  Comte,  T.  II.  p.  m.  142  &  fuiv.  Suivant  leur  verfiont 
l'Edit  dont  il  s'agit  porte  en  fubftancece  qui  fuit:  ,,  La  véritable  Loi  n'eit  attachée  à  au- 
cun nom  particulier,  &  les  Saints  ne  fe  iîxentpas  dans  un  lieu;  ils  parcourent  leMon- 
!'  de,  afin  d'être  utiles  à  tous.    Un  homme  de  Judée  d'une  vertu  fuiguliere  eft  venu  à 
notre  Cour ,  nous  avons  examiné  fa  doftrine  avec  beaucoup  de  foin ,  &  nous  l'avons 
trouvée  admirable,  fans  aucun  fafte,  oc  fondée  fur  l'opinion  qui  fuppofe  la  création 
du  Monde.    Cette  Loi  enfeigne  la  vole  du  falut,  &  ne  peut  être  que  très-utile  à  nos 
Sujets.    Ainfi  je  juge  qu'il  ell  bon  de  la  leur  faire  connoître".     L'Infcription  marque 
enfuite,  que  ce  Monarque  commanda  de  bâtir  une  Eglife,  &  qu'il  nomma  vingt  &.  une 
perfonnes  pour  h  deflervir;  que  Kao  ^  fou  fils  &  fon  fuccefleur,  fit  de  grands  honneurs  à 
l'Evêque  Olopuen ,  &  s'appliqua  à  faire  fleurir  la  Religion  que  fon  père  avoit  reçue;  de 
forte  que  les  Bonzes,  allarmés  des  progrès  du  Chriftianifme ,  tâchèrent  par  toutes  fortes 
de  moyens    d'en  arrêter  le    cours.     Qu'ils  excitèrent  une  grande  perfécution ,    qui 
cefla  bientôt,  &  ne  fervit  qu'à  faire  briller  la  Foi  d'un  plus  grand  éclat;  les  Empereurs 
fiiivans  la  favoriferent  de  plus  en  plus.     Que  cependant  il  arriva  de  Judée  un  nouveau 
MifTionnaire ,  nommé  Ki-ho,  qui  fut  auflî  bien  reçu  que  l'Evêque  Olopuen  l'avoit  été. 
Que  ks  Empereurs  Chinois  protégèrent  non  feulement  le  Chriftianifme ,  mais  l'affermi- 
rent par  leur  exemple ,  &  par  les  preuves  les  plus  marquées  de  leur  piété.     Que  c'eit 
pour  confcrver  la  mémoire  de  ces  grandes  aélions,  qu'on  a  élevé  ce  Monument  l'an  de 
J.  C.  782.     Voilà  en  abrégé  ce  que  porte  l'Infcription,  qu'on  peut  voir  toute  eiuiere 
dans  les  Auteurs  cités.     [On  trouve  une  nouvelle  traduftion  de  ce  Monument  accompa- 
gnée de  Noces,  dans  le  Jaurnal  à'js  Savam,  Juin  iido.  p.  84  &  fuiv.  Edit.  de  Hollande: 
cette  Pièce  eft  de  M.  Vifckhu^  Evêque  de  Claudiopdlis.,  &  l'emporte  fur   tout  ce   que 
l'on  a  publié  fur  ce  fameux  Monument,  dont  on  y  prend  une  jufte  idée.     On  l'a  tirée 
d'un  Manufcrit  de  M.  Fifâelou,  qui  contient  auflà  des  obfcrvations  fur  la  Bibliothèque 
Orientale  de  M.  D'Herhelot,  Manufcrit  qui  nous  eft  très -bien  connu  pour  l'avoir  eu 
longtems  entre  les  mains.    On  voit  enfuite  dans  le  même  Journal  yuiltci  (de  Paris  Juin 
Vol.  11.)  p.  344-  un  morceau  excellent  fur  l'authenticité  du  Monument  Chinois ,  qui  y  paroît 


*> 

»» 


d'allonger  trop.  Ceux  qui  feront  curieux  de  s'eclaircir  la-dellus,  peuvent 
tisfaire  en  confultant  le  Journal  des  Savans.  Rem.  d  u  T r a d.  ] 
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û  hauts,  qu'on  ne  voit  qu'avec  horreur  le  fond  du  précipice.     Quatre  Sectioiî 
cavaliers  y  peuvent  marcher  de  front.     II  y  a  des  gardefoux  des  deux      II. 
côtés  pour  la  fureté  des  Voyageurs,  &  l'on  a  bâti  à  certaines  diflancts  ^^^ff^es 
des  villages  avec  des  hôtelleries  pour  leur  commodiié  (a).     On  voit  en  'q,!" 
divers  endroits  de  la  Chine  d'autres  ouvrages  prodigieux,  lur-toutdans  les       '  '   , 
montagnes  (b)  ;  nous  aurons  occafion  de  parler  de  quelques  -  uns  parmi 
les  curiofités  de  l'Art ,  quoique  ce  chemin  femble  l'emporter  fur  tout  le 
refle  par  fa  longueur,  fa  hauteur  &c. 

XL    La  Province  de  Se-chuen. 

La  Province  de  Se-chuen  y  Seu-chu  ou  Su-cheu^  efl  bornée  au  Nord  ^2.r  Provîntê 
le  Chcn-fi^  h  TEft  par  le  Hû-quang^    au  Sud  par  les  Provinces  de  Ouey-  de  Se. 
cheu  6c  de  Tun-nan ,  &  à  l'Ouëit  par  le  Tibet.  Elle  s'étend  depuis  le  vingt-  chuen. 
quatrième  degré  cinquante  minutes,  jufqu'au  trente-deuxième  degré,  cin- 
quante minutes  de  Latitude,  &  depuis  le  fixieme  degré  vingt  minutes, 
jufqu'au  quinzième,  vingt  -  cinq  minutes  de  Longitude  Ouèft  de  Peking. 
Cette  Province  ell  grande  &  fertile ,  mais  c'efl;  une  de  celles  qui  oiit  le  plus 
fouffert  dans  les  guerres,  ayant  été  prefque  entièrement  dévaflée  (c).  Elle 
s'eft  cependant  affez  bien  rétablie  depuis,  pour  ne  le  céder  à  aucune  des 
autres  Provinces  Septentrionales  du  côté  de  fabondance,  du  nombre  des- 
habitans  &  des  richeffes. 

Le  grand  Fleuve  Tang-tfe ,  qui  la  traverfe ,  fertilife  non  feulement  les  ter*    Gratid 
res,  par  le  grand  nombre  de  canaux  auxquels  il  fournit  de  l'eau,  mms  Commerce 
fur- tout  par  le  Commerce  confidérable  qu'il  met  les  habitans  en  état  de^^'"- 
faire,  le  Pays  produifant  quantité  de  foie,  de  fer,  d'étain,  de  vif-argent,  ^''^^''^^* 
defucre,  d'excellentes  pierres  d'aiman,  de  fambre,  des  pierres  d'azur, 
du  mufc,  de  la  rhubarbe,  de  la  racine  de  Fou- lin,  ôc  d'autres  marchandi- 
fes  qui  fe  tranfportent  dans  les  autres  Provinces.     Comme  il  y  a  beau- 
coup de  campagnes  qui  font  bien  arrofées  ,  les  terres  produifent  abon- 
damment du  riz,  du  froment  &  d'autres  grains,  en  forte  que  le  tribut 
du  riz  feul  monte  àfix  millions,  cent-fix-mille,  fix-cens-foixante  facs.    La 
Teule  chofe  dont  on  manque  efl:  le  fel ,  parceque  la  Province  efl;  éloignée 
de  la  mer,  &  qu'il  feroit  difficile  d'y  en  tranfporter;  pour  y  fuppléer  on 
creufe  dans  les  m.ontagnes  des  puits,. d'où  l'on  tire  une  eau  falée,  qu'on 
fait  évaporer  fur  le  feu ,  &  qui  laiiTe  un  fel ,  mais  qui  ne  fale  pas  fi  bien 
que  celui  de  la  mer  (d). 

On  dit  qu'il  y  a  dans  cette  Province  une  petite  Monarchie  dans  les  p^ut  Etat 
montagnes  qui  la  féparent  au  Nord -Efl;  du  Ho-nan^  indépendante  dtsdmn  cette 
Chinois,  &  gouvernée  par  fes  Souverains  particuliers.     Elle  a  été  fondée  ^rmnce» 
pendant  les  dernières  guerres;  les   Kingiangs^  peuples  belliqueux,. pour 
éviter  le  joug  des  Tartares,  &  d'être  expofés  à  leurs  cruels  ravages,  fe 
réunirent  &  formèrent  un  petit  Etat  au  milieu  de  ces  montagnes  rudes 

& 

(/v)  Du  Halrk,  ubi  fup.  p.  222.  (c)  Martini,  Du  IJalde  p.  225. 

(/')  Voy.  Kircba-,  N.rjarcua,  Martini  y        {dj  Du  IM/e ,  \.  c.  p.  225. 
Le  Comte  y  Du  HfiliJe  y  Si,c, 
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Section  &  efcarpées ,  OÙ  ils  vivent  indépendans  &  tranquilles ,  évitant  tout  côm- 

II.      merce  avec  les  Tartares ,  les  Chinois  &  tous  les  autres  Peuples  {a), 
Pruvincei       ^^  Provincc  de  Se'  chuen  a  dix  villes  du  premier  rang,  &  quatre-vingt* 
Chine.      ^^^^  '■^"^  ^^  fécond  que  du  troifieme  ordre,  outre  cinq  villes  de  guerre, 
■I  neuf  grandes  Fortereiles  du  premier  rang  &  vingt  -  cinq  du  fécond ,  des 
FiUes.      Forts  61  des  Châteaux.     Les  dix  Capitales  font  i.  Ching-tu.  2.  Pao-ning. 
3.   Chun-king.   4.  Su-cheu.    5.  Chongking.  6.  Ouey-cbcu.  7.  Mahu.  ^. 
Long-ngan.  9.  Tfun-u  10.  Tong-  chuen. 
Ching.        Ching-  tu-fày  Capitale  de  la  Province,  &  anciennement  le  féjour  de 
tu-fu.        quelques-uns  des  Monarques  Chinois,  étoit  une  des  plus  grandes  &  des 
plus  belles  villes  de  f Empire,  mais  elle  fut  prefqu'entierement  ruinée auffi 
,  bien  que  toute  la  Province  en  1646,  pendant  les  Guerres  Civiles;  &  quoi- 

qu'elle fe  foit  rétablie  en  quelque  façon,  elle  n'a  rien  retenu  de  fa  première 
fplendeur,  à  l'exception  des  mizures  de  quelques-uns  de  Ces  magnifiques 
Palais,  un  petit  nombre  de  Temples  &  de  Ponts  ;  elle  ne  laiiTe  pas  d'être 
très-  peuplée  &  fort  marchande.  Elle  eft  prefque  au  cœur  de  la  Provin- 
ce, dans  un  territoire  fertile,  qui  eft  la  feule  plaine  qu'il  y  ait;  les  ca- 
naux dont  elle  eit  coupée  tirent  leurs  eaux  du  Ta  ou  Ta-  kîang^  qui  efl  là 
plus  lent  que  rapide.  Miis  quand  tous  ces  canaux  viennent  à  fe  réunir  dans 
un  mê>ne  lit,  &  qu'ils  font  groiîis  par  les  eaux  de  h  Rïv'iere  Hin  - cha' 
kiangy  il  devient  très- dangereux,  tant  par  la  rapidité  de  fon  cours,  que 
par  la  rencontre  des  rochers,  fur-tout  dans  fon  cours  au  travers  de  la 
Province  de  Hû-quang. 

Ching' tu  efl  au  trentième  degré,  quarante  &  une  minutes  de  Latitude, 
&  au  douzième  degré,  dix-  huit  minutes  de  Longitude  Ouëd  de  Peking. 
Sa  jurifdiélion  efl  fort  étendue,  y  ayant  fix  villes  du  fécond  rang  &  vingts 
cinq  du  troifieme  dans  fon  relTort.  Le  P.  Martini  parle  d'un  oifeau  rare , 
qui  a  un  bec  rouge,  &  le  plus  beau  plumage  de  différentes  couleurs.  Ou 
l'appelle  Tong-hoa-fang,  c'eft-à-dire  l'oifeau  de  la  Heur  de  Tovg-hoa: 
les  Chinois  prétendent  que  c'ell  cette  fleur  qui  le  produit,  &  qu'il  ne  vit 
pas  plus  longcems  qu'elle  ne  dure  ,  qu'il  lui  reffemble  fi  fort  qu'on  le 
prendroic  pour  la  fleur  même  {b). 

Xîî.     La  Province  de  Quan-tong. 

Pr.mînce       On  appelle  cette  ProvinceO«a«f  û7î^ ,  Quang-tung ,  Ouoan-gtimg  ^  Quayi" 
^- Q'^a^S- f  on ,  Canton^  &  même  Qiian-cheu  du  nom  de  fa  Capitale.    Elle  a  au  iNord 
le  Quiang-fi;  au  Nord-Ett  Fo  kieu  ;  à  l'Ouëd  Quang-fii  &  le  Royaume  de 
Tonquin^  Ck  la  Mer  de  Nang-éing  la  baigne  des  autres  côtés.     Elle  palTe 
pour  la  plus  confidérable  des  Provinces  Méridionales,  âc  s'étend  depuis 
îe  vingtième  degré,  quinze  minutes,  ou  fi  l'on  y  comprend  l'Iile  de  Hat" 
naHy  qui  efl  de  fon  refTort ,  depuis  le  dix- huitième  degré,  vingt- minutes, 
jufqu'au- vingt -cinquième,  trente- trois  minutes  de  Latitude,  &  depuis 
le  premier  degré  Elt  ,  jufqu'au- neuvième",    huit  minutes  de  Longitude 
Ouëit  de  Pekiag.     Elle  n'ell  pas  moins  conlidérable  par  l'étendue  de  {bti 
co.Tamerje,  par  fes rich^lTes ,  le  nombre  de  fes  haoitans,  fa  fuuuionavan- 

ta- 
Ç^)  l  i n'yap U  À-s  [lolhnl  La  Matinter:.         {>)  A.dA\  Sinvf. 
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tageufe,  &  par  le  grand  nombre  de  Ports  commodes  qu'elle  a;  en  forte Sectioh 
que  quoiqu'elle  ait  extraordinairement  fouiFert  dans  ks  dernières  guerres ,      Je- 
tant de  la  part  des  Tartares  que  de  celle  des  Chinois  &  des  Pirates ,  Ton  J*"^^"""** 
commerce  &  la  fertilité  de  Ton  terroir  l'ont  bientôt  rétablie  dans  fa  premie- chin^e. 
re  fplendeur,  par  la  grande  induftrie  de  fes  habitans,  que  l'on  fait  mon-  «■      *  »■ 
ter  au  nombre  de  trois  -  cens  -  quatre .  vingt  -  trois  mille ,  trois  •  cens  -  foixan-» 
te  familles ,  &  à  un  million,  neuf-  cens  foixante-  dis-  huit  mille  &  vingt- 
neuf  hommes. 

Les  Campagnes  font  û  fertiles  qu'elles  donnent  deux  récoltes  de  fro-  SaFcrU- 
ment  par  an,  elles  produifent  dans  la  même  abondance  toutes  fortes  d'au-  Hié, 
très  grains,  de  fruits,  de  légumes,  &  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux 
délices  de  la  vie.  (Quoique  le  climat  foit  chaud,  l'air  y  ell  pur,  &  le 
peuple  robufle  &  fain;  de -là  vient  que  les  Chinois  difent  communément, 
que  Qurnig-tong  jouit  toujours  d'un  ciel  fans  neige ,  d'arbres  chargés  de 
fruits  ,  &  d'hommes  qui  crachent  continuellement  du  fang  ;  non  qu'ils 
veuillent  défigner  par -là  un  mal  qui  en  faite  cracher  réellement,  mais 
feulement  que  leur  falive  eft  de  couleur  de  fang,  parcequ'ils mâchent fans- 
cefTe  une  certaine  racine  qui  lui  donne  cette  couleur.  , 

Le  Commerce  de  cette  Province ,  &  de  la  Capitale  en  particulier,  efl  un  Son  Cont' 
des  plus  étendus  &  des  plus  riches  de  toute  la  Chine,  tout  y  entre  juf 
qu'aux  diamans,  &  les  autres  pierreries,  les  perles,  l'or,  l'argent,  &  les 
autres  métaux  bien  travaillés,  &  à  toutes  fortes  d'ufages.  On  y  fabrique 
une  forte  de  canons  d'armes  à  feu ,  qui  ne  crèvent  jamais ,  ou  qui  au  moins 
ne  font  que  fe  fendre  fans  aucun  danger;  &  des  uflenfiles  de  tout  ordre 
faits  de  riz,  qui  ont  im  beau  luflre,  mais  qui  ne  font  bons  que  pour  la 
vue.  Les  étoifes  de  foie  de  toute  efpece,  les  cotons,  &  les  autres  toiles 
s'y  fabriquent  aulfi  en  grande  quantité,  &  fe  transportent  ailleurs , de  mê- 
me que  celles  d'or  &  d'argent,  le  cuivre,  le  plomb,  l'étain,  la  porcelai- 
ne, les  ouvrages  de  vernis  occupent  auffi  une  multitude  infinie  de  gens; 
de  forte  que  quoique  le  Pays  foit  un  des  plus  abondans  de  toute  la  Chine  y 
il  ne  fournit  pas  aflez  pour  la  fubfiflance  de  fes  habitans,  &  qu'il  faut 
tirer  des  provilions  des  Provinces  voifines.  Ils  font  éclorre  ici  les  œufs, 
fur-  tout  ceux  de  canards,  qui  y  font  en  grande  quantité,  dans  des  fours 
ou  dans  du  fumier,  comme  l'on  fait  en  Egypte;  mais  ils  ont  le  fecrtt  de 
les  conferver  frais  toute  l'année,  en  les  enduifant  d'une  forte  de  pâte.  Une 
particularité  alfez  finguliere,  c'efl  que  ceux  qui  ont  fait  éclorre  des  ca- 
nards, les  mettent  fur  de  petits  batteaux  ,  &  les  mènent  paître  fur  le 
bord  de  la  mer  quand  elle  eft  balfe  ,  où  ils  trouvent  des  huîtres ,  des 
coquillages  &  plufieurs  infeftes  de  mer.  Quantité  de  ces  batteaux  y  vont 
enfemble,  &  par  conféquent  plufieurs  bandes  de  ces  canards  fe  trouvent 
mêlées  fur  le  rivage  ;  dès  qu'on  frappe  fur  un  baflin  ,  chaque  bande  retour- 
ne à  fon  batteau.  comme  les  pigeons  fe  rendent  à  leur  ccîcnbier  {a). 
Il  y  a  que^ues  autres  fingularités  dans  cette  Province,  qu'en  peut  voir 
dans  les  Remarques  (*).  Com- 

{a)  Du  Hahky  T.  I.  p.  230. 

(,*)  Parmi  la  grande   vcritl'.é  de  fiuits  qri  vknier.t  ki ,  il  y  a  i;r.c  ffiice  rcrticiilifr* 
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Comme  Quang-tong  eft  une  Province  maritime ,  &  la  plus  éloigne'e  de 
la  Cour ,  fon  Gouvernement  ell  un  des  plus  conlîdérables  de  l'Empire.  Ce- 
lui qui  en  efl:  le  Ifong-tu  ou  le  Viceroi ,  l'ell  aulli  de  la  Province  de  Ouang' 
fi  y  &  c'efl  par  cette  raifon  qu'il  réfide  à  thuo-king^  afin  d'êcre  plusl  por- 
tée d'expédier  fes  ordres  dans  l'une  &  dans  l'autre  Province.  11  a  toujours 
un  grand  nombre  de  troupes,  pour  reprimer  les  voleurs  &  les  pirates,  qui 
fans  cela  fe  multiplieroient  aîlez  pour  interrompre  le  commerce  entre  les 
deux  Provinces.  Par  la  même  raifon  il  y  a  aulTi  un  bon  nombre  de  Forte- 
reiïcs  le  long  des  côtes  &  dans  les  terres ,  dont  la  plupart  font  comme 
autant  de  grandes  villes,  très-fortes  ^  pourvues  de  bonnes  Garnifons, 
fans  compter  d'autres  Forts ,  &  des  Châteaux  de  diflance  en  diftance. 

On  divife  cette  Province  en  dix  Contrées,  dont  les  Villes  Capitales  font 
I.  Ouang-cheUy  ou  Canton,  la  Métropole  de  toute  la  Province.  2.  Chaê- 
cheu^  3.  Nan-yong.  4.  fVbai  ou  Hcei-cheu.  5.  Tchao-cheu.  6.  ChaO'king, 
7.  Kao-cheu.  8.  Lien  ■  cheu.  9.  Lui-cheu.  10.  Kieu-cheu:  cette  dernière 
eft  la  Capitale  de  l'iile  de  Hai-nan. 

Qiiang-chm,  qu'on  appelle  co^Timimément  Ouang ■  tong ,  Quan-tun^ôc 
les  Européens  Canton,  eft  fituée  à  l'embouchure  du  Ta-  ho  ou  de  la  gran- 
de Rivière,  qui  eft  ici  fort  large,  ai.  forme  une  Baye  nommée  Hu-  men ^ 
ou  la  porte  du  Tigre,  mais  elle  eft  plus  terrible  par  fon  nom  que  par  fes 
Forts ,  qui  n'ont  été  conftruits  que  pour  arrêter  les  pirates.  Cette  ville 
eft  au  vJngt-troifieme  degré,  douze  minutes  de  Laitude,  Ck  au  troificme 
degré ,  trente  &  une  minutes  de  Longitude  Ouëft  de  Peking  :  c'eft  une 
des  plus  grandes  villes  de  la  Chine,  car  en  y  comprenant  les  tauxbourgs 
on  lui  donne  plus  de  vingt  milles  de  tour  (*ji  c'eft  auiii  par  l'avantage 

de 

de  citrons,  qui  croit  fur  des  arbres  auffi  épineux  que  le  font  les  citronniers,  mais  beau- 
coup plus  grands.  La  lleur  efl:  blanche,  &  répand  une  odeur  exquife;  on  en  tire  par  dif- 
tillation  une  eau  très-agréable.  Son  fruit  efl;  prefque  auiîi  gros  que  la  tête  d'un  homme, 
fa  peau  reflemble  affez  à  telle  des  oranges  ,  mais  fa  chair  elt  rougcâtre  ou  blanche  ,  & 
a  un  goût  aigre-doux.  11  y  a  un  autre  truit,  le  plus  gros  qu'on  trouve  nulle  part,  qui 
eft  attaché,  non  aux  branches  de  l'arbre,  mais  au  tronc:  fon  écorce  efl;  fort  dure;  il  y  a 
en  dedans  quantité  de  petites  loges,  qui  contiennent  une  chair  jaune,  fort  douce  &  fort 
agréable,  quand  le  fruit  ell  mûr. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  rare  dans  cette  Province,  c'eft  l'arbre  que  les  Portugais  ont  appel- 
lé  Boii  de  fer'  :  en  effet  il  reffemble  au  fer  par  fa  couleur,  fa  dureté  &  par  fa  pcfanteur, 
qui  fait  qu'il  ne  nage  point  fur  l'eau.  Celui  qu'on  nomme  Bois  de  rofe  n'elt  pas  moins  cu- 
rieux ,  il  efl:  d'un  noir  tirant  fur  le  rouge,  marqué  de  veines  &  peint  naturellement;  les 
ouvriers  en  font  des  tables  des  chaifes  &  d'autrts  meubles.  Leur  ozier  eft  aufli  fi  fou- 
pie  ,  qu'ils  en  font  des  cables  &  des  cordages  de  navire.  Nous  paflbns  fous  filence  plu- 
fieurs  autres  curiofités  naturelles,  dont  Kircher  &  M/3»-//«<  parlent ,  mais  qui  ne  font  pas 
aufïï  bien  conflatées.  La  plus  linguliere  ,  font  les  crabbes,  qu'on  prend  fur  les  côtes  & 
dans  un  Lac  de  l'ifle  de  Hai-nan ,  qui ,  dit-on ,  dès  qu'ils  font  hors  de  l'eau  fe  pétrifient 
&  deviennent  comme  les  pierres  les  plus  dures;  on  prétend  que  c'eft  un  bon  remède  con- 
tre les  fièvres  chaudes  (i). 

(*)  On  peut  dire  que  Quang-c/jcu  eft  proprement  compofée  de  trois  villes  différentes, 

("épatées  par  de  belles  &  hautes  murailles,  mais  qui  communiquent  par  des  portes ,  qu'on 

ferme  la  nuit.     Il  n'y  a  gueres  de  fpeftacle  plus  charmant  que  celui  qu'oflre  la  Rivière 

qui  conduit  à  la  ville";  tout  eft  varié  ,  tout  eft  riant;  ce  font  des  prairies  à  perte  de  vue 

*  du 

(i)  Du  Halàt,    T.  I.  p.  229,  î3'>. 
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de  fa  fituation  une  des  plus  belles,  des  plus  riches,  des  plus  peuplées  d Section 
des  plus  marchandes  ;  les  plus  grands  vaifleaux  y  remontent  aifément  à  la      ^^' 
faveur  des  canaux  qui  font  de  tous  côtés  ;  le  port  &  la  ville  font  tou-  ^^°J'»^<^ 
jours  remplis  d'une  multitude  de  Voiles  &  de  Marchands ,  &  l'on  y  trou-  chine 
Ve  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  belles  &  de  plus  riches  marchanJifes  de  l'Eu-  «— Ji^ 
rope  &  de  la  plupart  des  Pays  des  Indes. 

On  compte  que, non  compris  les  Etrangers,  il  y  a  au  moins  un  million  fJieejî 
d'habitans,  quelques-uns  difent  près  de  deux  millions ,  mais  cela  eft  outré,  fort  peu- 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  que  la  ville  eft  plus  remplie  que  la  plupart  des/''<^-« 
villes  de  la  Chine,  n'y  ayant  gueres  de  jardins,  ni  de  terrein  inutile.  Les 
rues  font  longues ,  droites ,  bien  pavées ,  afTez  étroites ,  à  la  réferve  de 
quelques-unes  plus  larges,  où  l'on  voit  des  Palais,  des  Temples  &  dej 
Arcs  de  triomphe;  dans  les  rues  tout  eft  boutique,  &  il  y  regue  une 
grande  propreté  ;  les  boutiques  font  parées  des  plus  belles  &  des  plus  ri- 
ches marchandifes.  La  Rivière  &  les  canaux  font  couverts  d'une  fi  prodi- 
gieufe  quantité  de  barques  &de  vaifleaux  de  tout  ordre  qui  fe  touchent, 
qu'elles  forment  une  grande  ville  flottante.    Au  bout  de  chaque  rue  il  y  a 
une  porte, qui  fe  ferme  tous  les  foirs,  pour  que  chacun  demeure  dans  fon 
quartier;  on  les  ferme  même  de  jour  quand  il  furvient  quelque  défordre, 
pour  empêcher  qu'il  ne  gagne  plus  loin. 

Le  Mandarin ,  qui  fait  ici  fa  réfidence  en  qualité  de  Viceroi ,  occupe  un  Couvirr^ 
beau  Palais  dans  un  des  endroits  les  plus  reculés  de  la  ville,  ce  qui  eft  fort  ^(^f»enf. 
incommode  pour  ceux  qui  ont  à  faire  à  lui,  fur-tout  parcequ'il  faut  tra- 
verfer  outre  cela  plufieurs  cours  avant  que  d'arriver  à  la  falle  d'audience, 
où  il  rend  la  juftice  en  grande  pompe.  On  croit  que  c'eft  ou  pour  éviter 
d'être  fatigué  par  des  plaintes  frivoles ,  qui  ne  pourroient  qu'être  fréquen- 
tes parmi  cette  grande  foule  de  gens  de  tout  ordre ,  ou  peut-être  pour  fe 
donner  un  air  plus  marqué  de  grandeur  (*).  Son  autorité  s'étend  fur  la  Ca- 
pitale &  fur  dix-fept  autres  villes ,  une  du  fécond  &  feize  du  troifieme  rang  (a), 

A  l'entrée  de  la  Baye  de  Canton  on  trouve  le  célèbre  Port  des  Portugais,  Defcnp^ 

qu'on  ^'"'i  fie 
{a)  Du  Haîde,  1.  c.  p.  232.  ^^^^'^■^^• 

du  plus  beau  verd  du  monde;  ce  font  des  bocages  ou  de  petits  coteaux  en  amphithcntre, 
fur  lefqiiels  on  monte  par  des  degrés  de  verdure  faits  à  la  main  ;  ici  on  voit  des  rochers 
Couverts  de  moulTe ,  là  des  villages  qu'on  découvre  entre  de  petits  Bois  :  ailleurs  des  ca- 
naux qui  forment  des  Ifles ,  &  dont  les  bords  font  ornés  de  beaux  arbres,  qui  donnent 
un  tombrage  dont  la  fraîcheur  &  la  verdure  enchante. 

11  y  a  entre  autres  un  bourg  à  quatre  lieues  de  Canton^  qui  s'appelle  Fo-chan  ou  Fu- 
xan  ,  où  l'on  compte  au  moins  fïx-cens-mille  familles  ou  un  million  d'ames ,  qui  travail- 
lent la  plupart  aux  manufactures  pour  cette  ville  ;  on  lui  donne  au  moins  trois  lieues  de 
tour,  &  il  eft  devenu  fort  riche  depuis  les  Guerres  Civiles,  parce  qu'en  ce  tems-là  Canton 
fut  prefque  ruinée ,  &  que  le  traiîc  fe  tranfporta  à  Fo-chan  (i). 

(*;  On  affure  qu'il  ne  fort  gueres  qu'avec  une  fuite  d'environ  cent  Officiers  de  tout 
rang,  fans  compter  ceux  qui  portent  fes  bannières,  &  fes  domefliques.  On  le  porte  or- 
dinairement fur  les  épaules  de  huit  hommes  vigoureux  dans  une  chaife  faite  en  forme  de 
Trône,  avec  un  grand  dais  au-defllis  de  fa  tête;  &  comme  fon  autorité  efl;  fort  grande» 
on  lui  rend  auffi  de  profonds  refpefts  comme  à  un  petit  Roi  [^%). 

(i)  Du  Haldt^  ubi  fup.  p.  231,  232.  Voy.  Le         {:)  Lu  Hdde ,  Le  Comte,  Martini  &C. 
Cumtt  i  ^ÎAytini  &C. 
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Section  qu'on  appelle  communément  Macao^  à  vingt-deux  degrés,  douze  minu- 
II.      tes  de  Latitude,  &  à  trois  degrés,  dix-neuf  minutes  de  Longitude  Ouëfb 

¥fovi:icei^ç_  Pej^ing,    La  ville  efl:  licuée  dans  une  petite  Féain'ule,  ou  fi  l'on  veut 

Chine  ^^"^  ""^  P^^^"-^  ^^^^'  parcequ'eile  cfl  féparée  de  la  terre  par  une  Rivière, 
'  que  le  flux  &  le  reflux  groliit.  Cette  langue  de  terre  ne  tient  au  refte  de 
rifle  que  par  une  gorge  fort  étroite,  où  l'on  a  bâti  une  muraille.  C'efl 
un  Port  très-commode  pour  le  commerce,  les  Portugais  l'obtinrent  len  re- 
compenfe  du  fecours  qu'ils  avoient  donné  aux  Chinois ,  pour  chafler  un 
fameux  pirate ,  qui  intcfloit  ces  mers ,  ôi  qui  avoit  formé  le  ùcgc  de  la 
Capitale  de  la  Province;  ils  l'obligèrent  de  fe  retirer  à  Macao^  où  ils  le 
tuèrent  quelque  tcms  avant  Tan  1560.  Quelques  Auteurs  difciit  que  l'ifle 
n'étoit  habitée  que  par  des  voleurs  quand  ils  s'y  établirent,  &  qu'on  ne 
leur  permit  d'abord  que  d'y  conflruire  des  maifons  de  chaume  («;.  Quoi 
qu'il  en  foit  ils  fortifièrent  la  place  de  bonnes  murailles  &  de  Forts,  &  de- 
là faifoient  un  grand  commerce  dans  les  autres  Pays  des  Indes ,  mais  dans 
la  fuite  les  Hollandois  les  débufquerent  fl  bien  par-tout,  que  la  ville  efl: 
fort  déchue  à  tous  égards  ;  il  n'y  ont  à  préfent  qu'une  petite  garnifon ,  &  ils 
font  fl  pauvres  que  les  Chinois  en  font  peu  de  cas,&lbnt  leurs  maîtres  (*). 
11  y  a  dans  la  place  un  Gouverneur  Portugais  &  un  Mandarin  Chinois; 
le  Palais  de  celui-ci  efl:  au  milieu  de  la  ville,  &  il  y  commande  en  Chef; 
car  quand  il  veut  quelque  chofe,  c'efl;  aux  Portugais  à  obéir, fut-tout  dans 
les  affaires  où  les  Chinois  ont  quelque  intérêt.  Les  fortifications  font  aflez 
bonnes,  &  il  y  a  beaucoup  de  canon;  mais  comme  les  Chinois  fournilTenc 
à  tous  les  befoins  de  la  petite  garnifon ,  ils  n'ont  pas  de  peine  à  en  être 
les  maîtres,  d'autant  plus  qu'ils  y  font  en  plus  grand  nombre  que  les  Por- 
tugais. Ceux-ci  payent  dix-mille,  d'autres  difent  cent-mille  ducats  de  tri- 
but pour  avoir  la  liberté  de  choifir  leurs  Magiftrats ,  d'exercer  leur  Reli- 
gion, &  de  vivre  félon  leurs  Loix;  outre  cela  ils  payent  encore  une  forte 
taxe  fur  les  vailTeaux  qui  y  abordent  ;  l'entrée  du  Port  étant  gardée  parles 
Chinois,  il  ne  peut  y  en  entrer  ni  en  fortir  aucun  fans  leur  pcrmiifion. 

Edifices.  La  ville  efl  bien  bâtie  ,  mais  elle  n'eft  pas  grande.  Les  maifons  font  à 
la  manière  d'Europe ,  mais  bafles  ;  les  Kglifes  lont  alfez  belles  pour  le  Pays. 
Le  terrein  de  l'IOe  eft  fort  inégal ,  s'y  trouvant  montagnes ,  vallées  & 

plai- 

{a)  Genu  Caneri^  Voyag.  T.  IV.  L.  I.  Qi.  2. 

(♦)  Du  tems  de  GtmelH  on  y  coinptoit  un  peu  plus  de  cinq-mille  Portugais  ,  prefque 
tous  métifs,  &  nés  aux  Indes  de  femmes  du  Pays,  &  environ  quinze-mille  Chinois.  Les 
premiers  éiifent  un  Juge  pour  le  Civil  &  le  Criminel  ,  mais  il  n'a  sucun  pouvoir  fur  les 
Chinois.  Le  Roi  de  Portugal  nomme  un  Capitaine-Général  pour  y  commander;  il  y  a  un 
Evêque  qui  a  foin  du  fpirituel.  Tous  ces  Officiers  font  payés  par  la  ville ,  qui  donne 
une  pièce  de  huit  par  jour  au  Capitaine-Général ,  &  trois-mille  tous  les  trois  ans  ;  l'Evê- 
que  en  a  cinq-cens ,  &  les  autres  à  proportion.  Cet  argent  fe  prend  dts  dix  pour  cent 
qu'on  exige  de  toutes  les  marchandifes  des  Portugais  ,  &  des  deux  pour  cent  fur  l'argent  ; 
outre  cela  on  paye  d'autres  charges ,  &  on  eft  obligé  de  régaler  de  préfens  &  de  défrayer 
le  Viceroi  quand  il  y  vient.  Ils  font  cependant  obligés  de  foufFrir  tout  &  d'en  pafler  par- 
là,  parceque  ce  font  les  Chinois  qui  leur  fourniffcnt  toutes  les  provifions  dont  ils  ont  be- 
foin,  &  qu'ils  peuvent  les  affamer  fur  le  moindie  mécontentement  (i), 

(i)  Cfw,  Camri,  Voyag.  T.  IV.  L.  I.  Ch,  z. 
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plaines.  La  ville  efl  défendue  par  trois  Forts ,  conftruits  fur  des  hauteurs ,  Sectkîi: 
qui  de  ce  côté-là  avec  le  refle  de  la  ville  terminent  le  point  de  vue  des      il- 
vailTeaux  qui  font  à  l'ancre  :  mais  entre  la  langue  de  terre,   qui  efl  d&^'''^^"^" 
quelque  étendue,  &  la  ville,  il  y  a  un  Port  commode  &  fur,  le  long  du-  chi?i 
quel  la  ville  efl;  bâtie.  Quand  le  commerce  du  Japon  fleurifloit,  on  difoit  -     ' .  j 
que  Macao  auroit  pu  paver  fes  rues  avec  de  l'argent;  mais  depuis  que  ce 
commerce  leur  a  été  interdit  fous  peine  de  mort ,  les  Portugais  font  ré* 
duits  à  une  fi  grande  pauvreté,  que  la  Ville  &  le  Port  tombent  en  décadence, 
n'ayant  plus  que  cinq  vailTeaux ,  dont  le  trafic  doit  défrayer  les  grandes 
charges» dont  nous  avons  parlé;  &  au-lieu  de  trois-cens  pour  cent  qu'ils 
rapportoient  en  revenant  de  Nangafackî,  il  ne  font  plus  qu'un  très -petit 
profit,  qui  diminuera  encore,  dit  Carreri ,  par  rétabliffement  de  la  nou- 
velle Compagnie  des  Indes,  à  caufe  de  plufieurs  Ports, où  ils  ne  pourront 
plus  entrer, &  de  certaines  marchandifes  qu'on  leur  défendra  de  porter (^), 

FinifTons  ce  qui  regarde  le  Port  de  Macao  par  une  fingularité ,  c'efl;  qu'on 
y  a  le  Dimanche  quand  les  Efpagnols  des  Ifles  Philippines  ont  le  Samedi, 
le  Lefteur  en  trouvera  la  raifon  dans  les  Remarques  (*). 

L'iile  de  Hai  -  nan  appartient  aufîi  à  la  Province  de  Quang  ■  tong ,  elle  Defcrip^ 
ell  dans  le  Golphe  de  la  Cochinchînc,  dont  elle  n'eil  féparée  que  par  un  ca-  'f''"  ^^ 
nal  aflez  étroit,  &  on  la  découvre  difl:in6tement  dans  un  tems  ferein.  Cet-  Cf^  ^' 
te  Ifle  efl;  grande  &  s'étend  depuis  le  dix -huitième  degré,  dix  minutes,    ^''**'"' 
jufqu'au  vingtième,  huit  minutes  de  Latitude, &  depuis  le  cinquième  de- 
gré, -cinquante-cinq  minutes,  jufqu'au  huitième,  vingt  minutes  de  Lon- 
gitude Ouëfl;  de  Peking;  de  forte  que  fa  plus  grande  étendue  efl:  d'Orient 
en  Occident,  d'environ  foixante  à  foixante-dix  lieues;  celle  du  Nord  au 
Sud  de  quarante  à  cinquante,  ainfi  elle  a  environ  cent-foixante  lieues  de  tour. 

Elle  efl;  pour  la  plus  grande  partie  couverte  de  montagnes ,  excepté  le  sa  Fn' 
terrein  de  la  partie  du  Nord,  qui  ne  forme  pour  ainfi  dire  qu'une  plaine ///t-,  ''  ' 
depuis  la  côte  jufqu'à  quinze  lieues  d'enfoncement,  &  qui  efl;  fort  bien 
arrofée.  Les  habitans ,  qui  font  aflTez  nombreux ,  cultivent  fi  bien  les  ter- 
res qu'ils  ont,  &  les  pluies  que  donnent  les  changemens  des  faifons  les  fer- 
tilifent  tellement,  qu'elles  produifent  afl^ez  de  riz  &  d'autres  grains  pour 
leurs  befoins,  parceque  communément  on  fait  deux  récoltes  par  an:  ils 
ont  d'ailleurs  quantité  de  fruits  &  de  gibier.  Ce  qui  leur  manque,  fur-tout 
dans  la  Partie  Méridionale,  c'efl;  de  bonne  eau;  ils  font  obligés  de  faire 
bouillir  le  matin,  toute  celle  qu'ils  doivent  conforamer  pendant  la  journée  {h). 

Les  Chinois  ne  font  pas  maîtres  de  toute  l'Jlle,  mais  feulement  de  la  Couver- 
plus  grande  partie  des  côtes,  &  de  quelques  plaines,  que  les  Naturels  ^'»^<^'^'''  ' 
leur  ont  abandonnées,  pour  aller  vivre  indépendans  dans  les  montagnes; 
tout  le  commerce  que  ces  Peuples  ont  avec  les  Chinois  confifl:c  à  échan- 
ger 

{<!)  Cet».  Carreri,  I.  c.        (h)  Mm  Uni  y  Atlas  Sin.  Du  Hahk,  T.  I.  p.  237,  238. 

(*)  Cette  différence  qui  a  lieu  pour  tous  les  jours  de  la  v^^eiriaine,  ne  vicrt  d'aucune 
difFtrcnce  cntie  la  Longitude  dt'  ces  deux  endroits,  qui  efl  peu  confîdérsblt ,  irais  de  la 
rcutc  que  fuivtnt  ces  dtux  Nations.  Les.  ïortutais  en  fe  itrciii.t  à  IV.acfo  in  t  \0)!e 
-vers  l'ciient  ,  au-Iitu  que  les  F.fragrols  en  venant  de  l'AiLérique  piesnentle  CoLchaLt, 
&  c't-lt  dc-là  que  vient  cette  difléiencc. 

iome  XX.  1 
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Section   ger  la  poudre  d  or ,  qu'ils  trouvent  dans  les  Rivières  &  les  Ruifleaux,  pour 
II       du  fel  &  des  toiles.  Car  quoique  l'on  croye  qu'ils  ont  de  riches  mines  d'or 
provinces  ^  d'argent ,  ils  font  trop  indolens  &  ont  trop  peu  d'induflrie  pour  en  pro- 

Ch'ne       fi^^*"'  ^^  '^'y  ^  g^^^'^s  ^^  ^^^^^  ^^  '^  ^^^  Orientale  où  l'on  trouve  de  plus 
^  belles  &  de  plus  grofles  perles ,  que  fur  la  côte  feptentrionale  de  cette 

Ile  (*).  Les  montagnes  fourniflent  quantité  de  bois  de  fenceur,  ou  de  belle 
couleur,  comme  ceux  d'aigle,  de  rofe  ou  de  violette,  &  d'ébeHe,que 
les  Chinois  achettent  pour  en  faire'  des  meubles ,  &  d'autres  ornemens.  11 
y  a  toutes  fortes  d'oifeaux  &  d'animaux ,  entre  autres  une  efpece  de  fin- 
ges  noirs ,  dont  la  phyfionomie  approche  fort  de  la  figure  humaine ,  tant 
ils  ont  les  traies  bien  marqués. 
Hihits  des      Les  hommes  &  les  femmes  portent  leur  cheveux  pafTés  dans  un  anneau 
infuLii-     fur  le  front ,  &  par  deflus  un  petit  chapeau  de  paille  ou  de  rotin ,  d'où 
^^^'  pendent  deux  cordons ,  qu'ils  attachent  fous  le  menton.    Leur  habillement 

confiile  dans  un  morceau  de  coton  noir,  ou  d'un  bleu  foncé,  qui  les  cou- 
vre depuis  la  ceiature  jufqu'aux  genoux;  les  femmes  ont  une  efpece  de 
chemifette  de  la  même  étoffe,  &  fediftinguent  encore  par  des  rayes  bleues 
qu'elles  fe  font  avec  de  l'Indigo ,  depuis  les  yeux  jufqu'au  bas  du  vifage. 
Les  uns  &  les  autres  portent  des  boucles  d'oreille  d'or  &  d'argent,  faites 
en  forme  de  poires ,  &  très-bien  travaillées.  Leurs  armes  font  l'arc  &  la 
flèche,  dont  ils  ne  fe  fervent  pas  avec  beaucoup  d'adrefle,  &  une  efpece 
de  coutelas ,  qu'ils  portent  dans  un  petit  panier ,  attaché  derrière  eux  à  la 
ceinture.  Ce  dernier  efl:  le  feul  inftriunent  qui  leur  fert  pour  leurs  ouvrages 
de  charpente,  &  à  couper  du  bois. 
CaHtale.  La  Capitale  de  l'Ile  s'appelle  Kiun-cbeu-fû ,  elle  efl  fituée  fur  un  Promon- 
'  '  toire,  &  les  vailTeaux  viennent  mouiller  julques  fous  fes  murs.  Le  Port, 
qui  en  efl  environ  à  deux  lieues  dans  le  Nord  de  l'Ile,  eft  formé  par  une  Ri- 
vière affez  large, dont  l'entrée  eft  défendue  par  deux  petits  forts; comme 
il  n'y  a  que  dix  ou  douze  pieds  d'eau,  des  vaifTeaux  autrement  conflruits 
que  ceux  des  Chinois  auroient  de  la  peine  à  y  entrer.  Entre  le  Port  &  la 
Capitale  il  y  a  une  grande  Plaine  couverte  de  plufieurs  beaux  Tombeaux 
Chinois,  parmi  lesquels  il  y  en  a  un  fur  lequel  on  voit  une  croix  élevée, 
c'efl  celui  d'un  Jéfuite  Italien  ,  le  premier  MifTionnaire  qui  ait  paffé  dans 
cette  Ifle.  Kïm-chewfû  a  dans  fon  reffort  trois  villes  du  fécond  rang,  & 
dix  du  troifieme,  ces  villes  font  prefque  toutes  fur  la  côte.  La  Capitale 
efl  au  vingtième  degré  deux  minutes  de  Latitude,  &  à  fix  degrés,  qua- 
rante minutes  de  Longitude  Oué^  ée  Feking ,  &  elle  efl  gouvernée  par 
des  Mandarins  de  Lettres  &  par  des  Mandarins  d'Armes  («)  ([). 

XIII.  L^ 
{a)  Mariim,  Atlas  Sin.  Du  llalde,  T.  L  p.  238. 

-(*)  Le  P.  D«  UaUe ,  T.  I.  p.  24.0  ,  dit  que  fi  cela  a  été  vrai  autrefois ,  il  faut  que 
îa  côte  en  foit  maintenant  entièrement  dépeuplée  :  car  on  n'y  en  trouve  plus;  on  en  pêche 
de  très-petites  fur  les  côtes  de  la  Province  de  Quang-fi ,  qui  font  très-cheres.  Rem.  du  Trad. 
(+)  Proche  de  l'ifle  de  Hai-rtan  il  y  a  une  petite  Jfle,  nommée  Smi-cian  ,  ou  Chang- 
cheuen-chmg,  célèbre  par  la  mort  de  François  Xavier,  l'Apôtre  moderne  des  Indes:  on  y 
voit  encore  fon  tombeau  ,  qui  eft  fur  une  colline  au  pied  d'une  montagne  ;  à  côté  du 
tombeau  eft  une  petite  plaine  couverte  de  bois  d'un  côté,  &  de  l'autre  de  jardins.  L'iflc 
n'eft  pas  déferte ,  comme  on  Ta  publié  ;  il  y  a  cinq  villages ,  dont  les  habitans  font  de  pn.i- 
^  vres 
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XlîL  La  Province  de  quang-ù,  Sictio» 

L  E  Quang  -fi ,  Quan  -fi ,  ou  Quam  fi  ah  Province  de  Quang  -  tong  au  ^*'''^^'"^^' 
Sud  -  Elf,  celles  de  Hû  •  quang  &  de  Quey  -  cheu  au  Nord ,  celle  de  Tun^  chin*e 
nan  à  l'Ouëfl,  &  l'Océan  avec  une  partie  du  Tonquîn  au  Suc^.    Cette  Fro-  -- — '-^ 
vince  ne  s'étend  que  depuis  le  vingt  -  unième  degré,  cinquante  minutes,   ^''^^^f^- 
jufqu'au  vingt- fixieme,  quinze  minutes  de  Latitude,  &  depuis  le  quatrie-  çu^Lfi 
me  degré,  dix  minutes,  jufqu'au  onzième,  quarante- huit  minutes  deLon-  *' 

gitude  Ouëil  de  Peking.  Quoiqu'elle  foit  moins  abondante  que  d'auires 
Provinces,  &  fort  montagneufe,  il  y  a  cependant  quelques  grandes  plai- 
nes ,  principalement  du  côté  du  Sud ,  que  l'on  cultive  û  bien ,  que  la  Pro- 
vince fournit  à  celle  de  Quang-tong  du  riz  pendant  fix  mois  de  l'année.  El- 
le eft  arrofée  par  un  grand  nombre  de  Rivières,  qui  viennent  des  monta- 
gnes, &  vont  fe  jetter  vers  l'Eft  dans  le  Ta -ho  ou  la  grande  Rivière,  qui 
entre  dans  le  Quang- long.  Comme  plufieurs  de  ces  Rivières  font  naviga- 
bles, le  Peuple  y  eft  plus  adonné  au  Commerce  &  plus  civilifé,  que  ceux  qui 
habitent  du  côtéderOuëft  &  du  Nord, qui  font  des  montagnards  grofliers, 
ennemis  de  toute  fujettion  ,&  qui  vivent  comme  des  fauvages  indépendans. 

Les  Montagnes  font  couvertes  de  vafles  forêts,  &  plufieurs  ont  des  Montai 
mines  d'or  (*),  d'argent,  de  cuivre  &  de  fer;  elles  produifent  plufieurs ^««. 
fortes  de  bois  curieux,  qu©  les  Ouvriers  mettent  en  œuvre; il  y  croît  en- 
tre autres  une  efpece  d'arbre  particulier,  qui  au-lieude  moelle  a  une  chair 
molle,  dont  on  fe  fcrt  comme  de  farine  ,&  dont  le  goût  n'eft  pas  mauvais. 
On  voit  dans  cette  Province  quantité  de  ces  petits  infeéles  qui  produifent 
de  la  cire  blanche;  on  y  trouve  auffi  des  perroquets,  &  d'autres  beaux 
oifeaux,des  porcs- épis,  des  rhinocéros,  &  d'autres  animaux  fauvages.  La 
canelle  qu'on  y  recueille  a  meilleure  odeur  que  celle  de  Ceylon ,  &  les  toi- 
les de  foie  qu'on  y  fabrique,  fe  vendent  bien.  La  porcelaine  efl  cepen- 
dant la  principale  manufacture,  celle  qu'on  fait  ici  elî  plus  belle  que  nulle 
part  ailleurs ,  quoique  f  on  y  porte  de  Nan  -  king  un  des  ingrédiens  qui 
entrent  dans  fa  compofition,  parceque  l'on  a  obfervé  que  pour  la  rendre 
belle,  il  faut  avoir  la  matière  d'un  endroit,  &  feau  de  l'autre.  On  a 
compté  que  le  nombre  des  familles  montoit  à  cent-quatre-vingt-feize-mille, 
fept-cens-dix-neuf  familles,  &  à  un  million,  cinquante-quatre-mille,  fept- 
cens-foixante  hommes. 

Cette  Province  contient  douze  villes  du  premier  ordre, qui  font  i.  Quey-    fraies. 
lïng  ^   la  Capitale,   2.  Lieu- cheu  ^   3.  Kin-yven  ,   4.  Se-ngen,  Ping-lo, 
6  U-cheu,  "j-Sin-cheUi  S-Nan-ning,  9'Tai-pîng  ,10.  Se- ming,  11.  Chiii" 
ngauy  12.  Se-cbin.  Q^ey- 

vres  pêcheurs.  Les  Jéfuites  Portugais  y  firent  bâtir  il  y  a  cinquante  ans  une  Chapelle, 
qui  cft  aflez  Jolie  quoiqu'elle  ne  foit  que  de  plâtre,  parceque  les  Chinois  y  ont  mis  du 
Vernis  rouge  &  bleu  (i). 

(*)  Il  y  en  avoit  entre  autres  une  fort  riche  ,  &  les  h'ibitans  du  territoire  obtinrent 
une  Patente  de  la  Cour  pour  y  faire  travailler,  à  condition  qu'ils  payeroicnt  quarante 
pour  cent  à  l'Empereur,  &  cinq  pour  cent  aux  Officiers  qui  préfidcroient  à  l'ouvrage. 
Dans  la  fuite  l'Empereur  fe  l'ell  réftrvée  à  lui-même ,  &  en  fait  faire  les  iraix  ^^j. 

(O  Un  Haldtf  T,  I,  p.  242.  (2)  Idem,  ubi  fv^.  p,  243. 
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Section       0«^3'-/mg-/ii,  la  Capitale  de  la  Province,  tire  fon  nom  d'ii;:'?  fleur . 

II-      qui  bienqu'elle  foie  affez  commune  daus  toute  la  Cliine,  fe  trouve  ici  en. 

2'"^"^'^  plus  grande  quantité  qu'ailleurs  (*).  Cette  ville  efl  fituée  fur  le  bord  d'une 

Chine.     Rivière  qui  fe  jette  dans  le  Ta-ho^  mais  elle  coule  avec  tant  de  rapidité 

^  au  travers  de  vallées  fi  étroites  ,  que  quoique  confidérable  elle  ne  peuC 

Defcrip'  gj-^e  navigable,  ni  d'aucune  utilité  pour  le  Commerce.  La  ville  efl  grande^ 
Qy"  /  &  bâtie  en  partie  à  la  manière  de  nos  anciennes  Fortifications ,  mais  elle 
Jfng-fù.  eft  de  beaucoup  inférieure  à  la  plupart  des  autres  Capitales ,  &  elle  eft 
environnée  de  Peuples  fauvages,  qui  font  cantonnés  dans  les  montagnes, 
où  ils  vivent, comme  on  l'a  dit, en  quelque  façon  fans  dépendre  des  Man- 
darins. gz/^yW/tt^  efl  au  vingt-cinquième  degré,  treize  minutes  de  Lati.. 
tude,  &  au  fixieme  degré,  quatorze  minutes  de  Longitude  Ouèft  de 
Pekîng;  elle  a  fous  fa  jurisdi6lion  deux  villes  du  fécond  ordre,  &  fept  du 
troifieme.  On  prend  dans  fon  territoire  l'oifeau  nommé  King  ■  ki  (f  ) ,  donc 
le  plumage  efl  varié  de  couleurs  très-vives ,  &  on  en  entre  -  laffe  des  plu- 
mes dans  les  étoffes  de  foie  (a). 

XIV.  La  Province  de  Yun  -  nan. 

Province      La  Province  de  Tan- nan ,  Tu ^ nan  ou  Jun-nan^  a  pour  bornes  au  Nord 
(le  Yun-    ^qWq  ^q  gç .  cjj^Q^^  ^  les  terres  du  Tibet  ;  à  l'Ouëft  les  Royaumes  d'Jva , 
°^'^'         de  Pegu  &  quelques  Peuples  fauvages  peu  connus  ;  au  Midi  les  Royaumes 
de  Laos  &  de  Tonqfdn;  &  à  l'Efl  les  Provinces  de  Quang-fi  &  de  Qiiey- 
cheu.    Elle  s'étend  depuis  le  vingt-unième  degré,  trente-quatre  minutes, 
jufqu'au  vingc-haitieme  degré  de  Latitude,  &  depuis  le  dixième  degré, 
feize  minutes ,  jusqu'au  dix- huicieme,  trente-quatre  minutes  de  Longitu- 
de Oaëil  de  Pekjng. 
'Mines        Cette  Province  paife  pour  une  des  plus  riches  &  des  plus  fertiles  de 
d'or,         l'Empire,  étant  arrofée  par-tout  de  Rivières,  dont  plufieurs  tirent  leur 
origine  de  Lacs  confldérablss  j  d'autres  viennent  des  montagnes ,  &  en- 
trai. 
{a)  Du  HalJe,  T.  I   p.  244. 

^*)  Le  nom  de  Quey-Ihg  fîgnifie  forêt  de  fleurs  de  Quey  ;  cette  fleur  vient  fur  un  fort 
grand  arbre,  dont  les  feuilles  reflemblent  à  celles  du  Laurier;  elle  exhale  une  odeur  fort 
agréable  ,  &  quand  elle  efl  feche  on  en  met  ordinairement  dans  certains  gâteaux  pour  en 
relever  le  goût  &  l'odeur.  11  y  a  à  l'extrémité  orientale  de  la  ville  une  montagne  ,  qui 
porte  le  même  nom,  à  caufe  de  la  quantité  de  ces  fleurs  dont  elle  efl:  couverte,  dont 
l'odeur  parfume  tout  le  Pays  ;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'eft  qu'à  mefure  que  les  unes 
tombent ,  il  en  vient  d'autres.  Quelques-uns  cependant  prétendent  que  Quey-Ung  a  pris 
fon  nom  de  la  Rivière  de  Q^fey,  qui  coule  le  long  de  fes  murs.  [Le  P.  Du  Halde  ajoute 
que  cette  fleur  eft  petite ,  jaune,  &  qu'elle  vient  par  bouquets ,  &  que  l'arbre  en  eft  tout 
couvert  en  Automne.  Il  ne  dit  rien  de  la  montagne ,  mais  feulement  que  cette  fleur  fe 
trouve  en  grande  quantité  dans  le  territoire  de  la  Capitale  (i).  Rem.  du  Trad] 

(t)  Ce  bel  oifeau ,  dont  le  nom  fîgnifie  Poule  d'or,  eft  fort  eftimé  tant  pour  la  beauté 
de  fes  couleurs  &  de  fa  figure,  que  pour  fon  goût  exquis,  qui  furpafle,  dit-on,  celui  des 
faifans.  La  vivacité  du  rouge  &  du  jaune  ,  le  panache  de  la  tête,  les  nuances  de  ta 
queue  ,  &  la  variété  des  couleurs  de  fes  ailes  dans  un  corps  bien  proportionné  ,  en  font 
un  des  plus  beaux  oifeaux  qu'il  y  ait  au  Monde  (2).  11  eft  fort  commun  dans  cette  PrO' 
vince  &  dans  celle  de  7'un-nan» 

(i)  D»  Halde  f  ubi  fup.  ^.  24Î»  (i)  liii^  T.  I.  p.  3J  ,  34, 
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ti-aînent  dans  leur  fable  beaucoup  d'or;  on  tire  aulTi  de  ces  montagnes  desSiCTioit 
pierres  précieufes,&  particulièrement  des  rubis  fort  beaux:  s'il  étoit  per-      H- 
mis  d'ouvrir  les  mines  d'or ,  il  y  a  de  l'apparence  qu  elles  produiroient  des  ^^'^^^"^ 
richefTes  immenfes.  Entre  autres  Métaux  ordinaires  on  en  trouve  un  qu'on  chine. 
appelle  Pe-tong,  qui  ell  blanc  en  dehors  &  en  dedans,  &  qui  d'ailleurs —-«1« 
a  toutes  les  qualités  du  cuivre.  Ce  Pays  produit  aufli  de  l'ambre  rouge,  & 
du  marbre  peint  naturellement  de  diverfes  couleurs,  qui  repréfente  des 
montagnes,  des  fleurs,  des  arbres  &  des  Rivières,  dont  on  fait  des  ta- 
bles Ck  d'autres  ornemens. 

La  terre  y  rapporte  abondamment  de  bled,  de  riz,  &  de  tout  ce  qui  efl   Produt- 
nécelTaire  à  la  vie;  des  Plantes  Médicinales,   des  racines,  des  gommes , ^''«'"^* 
du  mufc  &c.  outre  quantité  de  foye,  de  coton  &  de  lin.     On  y  voit  en- 
core beaucoup  d'animaux ,  entre  autres  des  éléphans ,  des  chevaux ,  & 
des  cerfs  d'une  efpece  particulière ,  qui  ne  font  ni  plus  grands  ni  plus  gros 
que  nos  chiens  ordinaires  ;  les  Seigneurs  en  nourriflent  dans  leurs  jardins    ' 
pour  leur  divertiifement.     On  y  trouve  auiïï  des  poules  d'or ,  &  d'autres 
oifeaux  curieux. 

Il  y  a  dans  cette  Province  vingt  &  une  villes  du  premier  ordre,  qui  en 
ont  fous  leur  jurisdiftion  cinquante- cinq  tant  du  fécond  que  du  troilleme 
rang,  outre  huit  villes  de  guerre,  &  un  bon  nombre  de  Forterefîes  &  de 
Châteaux.  Les  villes  du  premier  ordre  font  i.  Tun^nan  ,  la  Capitale. 
2.  Ta-li  3.  Ling-ngan.  4.  Chu-hiang.  5.  Ching-kiang.  6.  King-tong. 
7.  Ouan-nan.  8-  Qj^cihgfî.  9.  Chim-ning.  10,  Ku-tjing,  ir.  TaO'77gan. 
12.  Ko- king.  i^- f^û'tiug.  14..  Li  kiang  fû.  15.  Xven^kïang.  16  Mong- 
hoa- 1 7.  Tung  -  chang.  1 8 .  Tim  •  ning   tu.  1 9-  litng  •  pe.  20.  Kai  -  boa.  2 1 .  San  -  ta. 

Tun-  nan^  Ju-  nan  ou  Jw^nung-fû ,  Capiiale  de  la  Province,  efl  fituée  Defcn'p' 
fur  le  bord  Nord  Eil  d'une  Lac  large  &  profond,  ou,  félon  le  langage  du  tion  de 
Pays,  au  bord  de  la  Mer  Méridionale  à  vingt-cinq  degrés,  fix  minutes  Y""'"3iia. 
de  Latitude,  &  à  treize  degrés ,  trente- fept  minutes  de  Longitude  Ouëft 
de  Pek'mg.     Il  n'y  a  que  quelques  années  qu'elle  étoit  remarquable  par  fa 
beauté;  fon  enceinte  d'une  lieue  étoit  pleine  de  beaux  édifices,  &  fts  de- 
hors ornés  de  jardins  agréables:  elle  a  été  le  fiege  de  plufieurs  Rois:  Dans 
le  tems  de  l'invafion  des  Tartares,  ils  donnèrent  au  Prince  régnant  l'iu- 
veftiture  de  la  Province  avec  le  titre  de  Roi  (*);  mais  ce  Prince  s'étant 
lafle  du  joug,  &  ayant  pris  les  armes  contre  l'Empereur  en  1679,  fa  fa- 
mille fut  ruinée,  &  peu  après  étant  mort  de  vieillefle,  i^es  troupes  furent 
tout  à- fait  diffipées,  fon  Royaume,  fes  Palais,  ôc  fa  Cour  tombèrent  en- 
tièrement &  furent  defolés  (a). 

La  Capitale  n'eut  gueres  un  meilleur  fort,  quoiqu'elle  foit  le  lieu  où  ré- 
fide  le  Tfong-tu  ouïe  Gouverneur-Général  des  Provinces  de  Tun -nan  & 

de 

(a)  Du  Haldfi  I.  €.  p.  248-  Vid.  &  Martini ,  Atlas  Sin.  &  La  Martiriere. 

(*)  Kao  dit  que  ce  Prince  s'appelloit  Fû-fangui.,  mais  Du  Halde  (i)  le  nomme  Ou- 
fan-^vei  ;  il  eut  le  malheur  d'appeller  les  Tartares  contre  les  Rebelles  ,  &  par  cette  aflioft' 
imprudente  il  fut  la  caufe  de  la  ruine  de  l'Empire  Chinois,  comme  nous  le  verrons. dans 
la  fuite. 

{})  Du  Hdde,  T.  T.  p.  24S ,  457, 
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Section   de  Qiiey  •  cheH,de  même  que  le  Viceroi  de  la  Province.  Le  Commerce  des 
IL      MéTaux  y  efl  plus  grand  que  dans  aucune  Province.  On  y  fait  une  efpe- 
Frovinces  qq  d'étoffe  particulière ,  qui  eft  une  forte  de  fatin ,   elle  eft  épaifle  &  fai- 
ij^       te  de  fils  de  foie  retorfe  fans  fleurs  &  nullement  luflrée;  on  la  teint  en 
•      toutes  fortes  de  couleurs ,  mais  elle  efl  fans  éclat  &  fans  vivacité.  On  y 
fait  aufli  de  beaux  tapis.     Les  habitans  font  robuftes,  courageux  &  ac- 
tifs ,  adonnés  également  à  l'Agriculture  &  aux  Armes.  Ils  ont  une  efpece 
de  chevaux ,  qui  font  petits ,  mais  forts  &  vigoureux ,  qu'ils  montent  avec 
une  fimple  couverte  fans  fdle.  Tun  -  nan  a  dans  fon  refFort  quatre  villes 
du  fécond  rang ,  &  fept  du  troifieme. 

XV.  jLfl  Pr(?ï;/»ctf  Jff  Quey-cheu. 

Pravîn-       QuEY-cHEU  efl  une  des  plus  petites  Provinces  de  la  Chine,  elle  efl 
ce  de        bornée  au  Midi  par  celle  de  Quang-fi,  par  le  Hû-quang  au  Levant,  pat 
^"^^'      le  Se-chuen  au  Nord,  &  par  le  Tun 'nan  au  Couchant;  elle  s'étend  de- 
puis le  vingt-quatrième  degré,  quarante  minutes  jufqu'au  vingt-neuvième 
de  Latitude,  &  depuis  le  feptieme  jufqu'au  treizième,  trente  minutes  de 
Longitude  Ouëft  de  Peking.  Tout  le  Pays  eft  naturellement  inculte, par- 
cequ'il  efl  couvert  de  montagnes  rudes  &  inacceffibles;  elles  y  font  en  fi 
grande  quantité ,  qu'on  diroit  que  toutes  les  montagnes  s'y  font  rencon- 
trées.   Les  Guerres  Civiles  ont  encore  rendu  cette  Province  plus  defa- 
gréable  &  plus  inculte ,  &  l'ont  tellement  dépeuplée  que  les  Empereurs 
ont  été  obligés  d'y  envoyer  des  Colonies  des  autres  Provinces ,  quelquefois 
//^W//?«5  même  des  Gouverneurs  difgraciés  avec  toute  leur  famille  (*).    Les  Natu- 
S.'tumges.  rels  de  la  Province  fe  refîentent  de  la  nature  de  leur  Pays ,  ils  font  gros- 
fiers ,  fauvages ,  &  vivent  dans  un  entière  indépendance:  ils  font  toujours 
en  garde  contre  les  Chinois ,  avec  lesquels  ils  font  la  paix  ou  font  en  guer- 
re, félon  leur  intérêt  ou  leur  caprice,  &  fou  vent  inquiettent  &  ravagent 
les  lieux  où  ils  font  établis,  c'efl  ce  qui  oblige  les  Chinois  à  avoirdececôté- 
'    là  quantité  de  Places  de  guerre  &  de  Fortereffes,  où  l'on  entretient  de 
nombreufes  Garnifons  pour  tenir  les  Peuples  en  bride  ;  mais  le  tribut  de  la 
Province  ne  fulïic  pas  pour  leur  fubfiftance,  la  Cour  efl  obligée  d'y  fup- 
pléer ,  &  d'y  envoyer  tous  les  ans  du  fecours. 
Mims.        Les  Montagnes  font  néanmoins  riches  en  Mines  d'or,  d'argent,  de  mer- 
cure, de  cuivre,  &  c'efl  de  ce  dernier  que  l'on  fait  la  petite  monnoye 
qui  a  cours  dans  tout  l'Empire.     Entre  ces  montagnes  il  y  a  des  vallées 
agréables  &  aflTez  fertiles,  qui  font  bien  arrofées,  &  qui  rapporteroient 
davantage  û  elles  étoient  mieux  cultivées.     On  n'y  travaille  ni  étoffes 

de 

(*)  Cette  Province  eft  pour  les  Chinois  ,  ce  que  la  Sibérie  eft  pour  les  RufTes.  Les 
Mandarins  &  les  Gouverneurs  qu'on  y  envoyé  avec  leurs  familles ,  fouvent  pour  toute 
leur  vie ,  font  des  criminels  d'Etat.  Ces  Colonies  Chinoifes  vivent  dans  des  villes  bien 
murées ,  &  dans  des  Forterefles ,  fous  la  proteftion  de  leurs  Gouverneurs  &  des  troupes. 
Les  Naturels  qui  vivent  dans  leurs  montagnes  efcarpées ,  n'ont  d'autre  commerce  avec 
eux,  que  de  faire  quelquefois  des  courfes  pour  piller.  La  Cour  a  pris  beaucoup  de  peinç 
pour  les  foumettre,  mais  jofqu'à-préfent  fans  fuccès  Çi), 

N  ^  fi)  Martini,   K^Oi  La,  Martliiicre,  Du  HnlUe, 
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de  foie,  ni  toiles  de  coton,  mais  on  y  fabrique  des  étoffes  d'une  certaine  her-  Suctiù^ 
be,  qui  reffemble  affez  au  chanvre,  dont  on  fait  des  habits  d'Eté.  i^; 

On  y  nourrit  quantité  de  vaches,  de  cochons, &  les  meilleurs  chevaux ^^?^'"^'* 
de  la  Chine.     Ils  ont  une  prodigieufe  quantité  de  toutes  fortes  d'oifeaux  Chine, 
fauvages  d'un  excellent  goût.     Le  feul  commerce  entre  le?  Chinois  &  les  a 

gens  du  Pays  confifte  à  troquer  de  la  poudre  d'or,  du  bétail,  &  des  oi'     détail, 
féaux  fauvages  pour  du  fel,  des  cotons  &  autres  marchandifes  de  cet  or- 
dre, qui  leur  manquent.    En  général  les  vivres  font  abondans,  &  la  plu- 
part à  jiifle  prix  dans  cette  Province. 

11  y  a  dix  villes  du  premier  rang,  qui  en  ont  trente-huit  du  fécond  &  Filles, 
du  troifieme  ordre  dans  leur  reffort ,  outre  les  Places  de  guerre  &  les  For- 
tereffes.  Les  villes  du  premier  rang ,  fort  inférieures  aux  autres  de  cet 
ordre  p uir  la  grandeur,  la  beauté  &  les  richeffes,  par  les  raifons  qu'on  a 
dites,  font.  i.  Quey-yang,  la  Capitale.  2.  Se-cheu.'^  Se-nan.^..  Chin-yven.  5, 
Che-îfien.  6.  Tong-jin.  "j ,  Ngan-chan,  8.  Tu-yun.  9.  Ping-yveii.  10.  PVcî-n'mg 
ou  Ouei-ning  (a), 

Quey-yang-fû^  Capitale  de  toute  la  Province, efl  une  plus  petites  villes   Defcriu. 
de  la  Chine  &  des  plus  mal  baies.  Elle  n'a  pas  une  lieue  de  tour:  {kis  mai-  tîon  de 
fons  font  en  partie  de  terre  &  en  partie  de  brique.  Elle  eft  fituée  dans  une  Quey. 
agréable  ik  fertile  campagne  fur  le  bord  d'une  petite  Rivière,  qui  ne  por-  ^'^"3* 
te  point  de  bateaux ,  &  par  cette  raifon  il  s'y  fait  peu  de  commerce.     A     ' 
une  certaine  diftance  elle  eft  entourée  de  hautes  montagnes  fort  efcar- 
pées  (•),  qui  font  habitées  par  des  Peuples  q  û  ne  font  pas  d'origine  Chi- 
noife.  On  les  appelle  Sina-nî,  ou  Birbares  Occidentaux,  parcequ'ils  font  à 
rOuëft  de  la  Chine;  après  qu'on  les  a  eu  fubjugués,  on  a  eu  bien  de  la 
peine  à  les  former  aux  coutumes  Chinoifes.     On  dit  qu'il  y  a  dans  la  Ca- 
pitale quelques  beaux  édifices,  qui,  quoiqu'ils  tombent  en  ruine,  indi- 
quent qu'elle  a  été  autrefois  plus  floriffante ,  quelques-uns  même  difent 
qu'elle  a  été  la  réOdence  de  Rois.     Mais  on  voit  hors  de  la  ville  un  grand 
Temple,  qui  pîut  palfer  pour  un  édifice  magnifique , que  l'on  dit  avoir  été 
bâti  par  la  famille  Tartare  des  Tiûen. 

Quey  yang  eft  au  vingt- fixieme  degré,  trente  minutes  de  Latitude,  & 
au  neuvième  degré ,  cinquante-deux  minutes  de  Longitude  Ouéft  de  Pe- 
king;  fa  jurifdiftion  s'étend  fur  trois  villes  du  fécond  ordre, &  fur  quatre 
du  troifieme,  aufli  bien  que  fur  un  grand  nombre  deForts,dont  elle  eft  en 
quelque  façon  environnée. 

Après  avoir  fait  la  defcripfion  des  quinze  Provinces  qui  font  en-deçà  de 
la  grande  muraille,  &  des  principales  Ifles  qui  en  dépendent,  nous  ter- 
minerons la  partie  Géographique  de  la  Chine,  par  une  courte  defcription 
de  la  Province  de  Leao-tong,  qui  eft  au-delà  de  la  muraille, &  fur  les  fron- 

tie- 

(a)  Du  Halde  1.  c.  p.  254.  Vici.  &  Martini  Atlas*,  La  Martiniere. 

(*)  Celles  qui  font  dignes  de  quelque  attention,  font  i.  Tong-cu,  ou  la  Timbale,  par- 
cequ'on  renlarque  qu'elle  fait  quelque  bruit  dans  certains  tems .  fur-tout  avant  qu'il  pleu- 
ve. 2.  Niiiighuati  qui  efl:  fi  roide  &  fî  efcarpée  que  peu  d'animaux  y  peuvent  gvimper. 
3.  Fen-pi.  qui  eft  ifolée,  au  midi  de  la  ville  ^  &  qui  &^i  taillée  enconeifofcele,  &  fe  ter- 
mine en  pointe  (i). 

(l)  KJnher  i  Maniui  ÔCC.  " 
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S-'CTio»  ti^"*^^  ^^  ^^  Tar carie,  quoiqu'elle  foit  gouvernée  de  la  même  façon  que  les 

"  1 1.      quinze  autres. 

\proviacei  LaProvîiîce  de  LQSiO'totigou  deOnmg'tong. 

/îe  la  ChL-  °       ^    ^ 

^^-  Il  ell  prouvé  aujourd'hui  que  cette  Province  efl  au-delà  de  la  grande 

Pr  vince  HiuraiUe  (*),  qui  la  fépare  du  Pe-che-li  au  Sud-Ouëil;  elle  a  au  Levant  la 

di'hQzo.  Corée,  ail  Nord  les  Montagnes  de  Tartarie,2iu  Midi  le  Golphe  qui  porte  fon 

tong.  nom,  &  au  Couchant  le  Pays  des  Mongols.  Ce  n'efl  qu'une  petite  Pro- 
vince en  comparaifon  de  celles  de  la  Chine  que  nous  avons  parcourues  ; 
dans  fa  plus  grande  longueur  elle  n'a  quedeux-cens-foixante-dix  ou  quatre- 
vingt  milles ,  ôc  en  d'autres  endroits  elle  a  beaucoup  moins  d'étendue.  El- 
le s'étend  depuis  le  trente-neuvième  jufqu'au  quarante-troifieme  degré  de 
*  Latitude  &  depuis  le  fécond  degré  ,  trente  minutes  jufqu'au  neuvième 
degré  de  Longitude  Eft  de  Pcking.  Du  tems  de  Denys  Kao  on  la  comp- 
loit  pour  la  feizieme  Province  de  la  Chine,  quoiqu'elle  fût  au-delà  de  U 
muraille  {a)  ;  mais  elle  a  perdu  ce  rang  depuis  que  les  Tartares  font  les 
maîtres  de  l'Empire;  ils  la  traitent  comme  un  Pays  de  conquête  par  des 
raifons  que  nous  dirons  dans  la  fuite. 
Terroir,      Le  Pays  efl:  fertile  &  bien  cultivé,  quoiqu'il^  foit  pour  la  plus  grande 

Filles  mi'  partie  montagneux  &  inégal  ;  il  y  avoit  autrefois  quantité  de  grandes  vil- 

nêes  &c,  i^g^qui  font  à  préfent  ruinées,  la  plupart  ayant  été  détruites  dans  les  guer- 
res avec  les  Tartares ,  fans  avoir  pu  fe  relever  depuis  {b).  Au  contraire 
les  Tartares,  dit-on,  ont  bâti  en  la  place  un  grand  nombre  de  Villes  de 
guerre  ,  de  Forterefl.es  &  de  Châteaux  pour  l'empêcher ,  &  pour  tenir  en  . 
bride  les  Peuples  du  Leao-tong,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de  hardis  &  belli- 
queux ,  fort  nombreux ,  &  qui  fouffrent  le  joug  impatiemment  (f).  Quelques- 
unes  de  ces  Forterelfes  font  à-la-vérité  fi  grandes  &  fi  peuplées,  àfe  font 
élevées  à  un*,  tel  point  de  fplendeur&  d'opulence,  qu'elles  ne  cèdent  en  rien 

à 

(a)  V.  Kao  p.  115,  12^.  Le  Comte,  Verhieft,  Martini  &c  (jb)  Les  mêmes. 

(*)  Nieuhofài  après  lui  Martini  font  les  premiers  qui  l'ont  placée  en-deçà  de  la  murail- 
le, le  premier  dans  la  Carte  qui  efl:  au  devant  de  fon  Ambaffade,  &  le  fécond  dans  fon  ///- 
las.  Mais  il  eft  évident  qu'ils  fe  font  trompés ,  comme  il  paroît  par  le  Géographe  Chinois 
Kao,  par  le  P.  Ferhiefî  qui  7  alla  avec  la  Cour,  &  par  le  P.  Le  Comte  &  autres  (i). 

(t)  Denys  Kao  dit  (2)  que  c'eft  par  cette  Province  que  les  Tartares  qui  régnent  aujour- 
d'hui à  la  Chine,  y  entrèrent,  de-la  fon  Tradufleur  (Anglois)  conclut,  nous  ne  favons  fur 
quelle  autorité,  qu'ils  «n  firent  une  feizieme  Province  de  l'Empire,  &  lui  donnèrent  les 
mêmes  privilèges  qu'aux  autres  quinze;  tandis  que  la  manière  dure  dont  on  les  a  traités, 
feroit  penfer  plutôt  qu'ils  s'oppoferent  aux  Tartares  &  marquèrent  une  trop  grande  fidélité 
pour  les  Chinois.     En  eflfet  cet  Auteur  dit  nettement,  que  les  Tartares  firent  une  irrup- 
tion dans  le  Leao-tong,  &  qu'ils  furent  repouITés  par  l'Empereur  Fang-ti  ou  Fan-li  (3);  ce 
qui  femble  indiquer  que  les  Chinois  étoient  alors  maîtres  de  cette  Province;  car  c'étoic- 
là  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  fe  mettre  à  couvert  de  ce  côté-là  des  invafions  des 
Tartares;  ce  fut  peut-être  cet  Empereur,  ou  quelque  autre,  qui  donna  à  ceux  du  Leno- 
to'v  les  mêmes  privilèges  qu'aux  Chinois,  foit  pour  les  recompenfer,  foit  pour  les  atta- 
cher davantage  au  Gouvernement  Chinois.    Nous  communiquerons  au  Lcdeur  quelques 
autres  conjcftures  fur  ce  fujet,  quand  nous  en  viendrons  à  leur  Hiltoire  &  à  leurs  Guerres 
contre  les  Tartares. 

(i)   K.'"  P    115  j   1-9-    ^«  Comte  ^,  m,  2<>,  P#«-  (2)  Kao,  1.  c 

pet,  Gotien  ap.  Du  Hr.Ue.  (.'}  M»  ibi.l. 
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à  plufieurs  villes  da  premier  &  du  fécond  rang  dans  la  Chine;  les  habitans  Sf.ction 
&  les  foldats  qui  y  font,  fe  font  enrichis  &  fonc  un  fore  bon  commerce  avec      II. 
les  Provinces  Septentrionales  de  la  Chine, fur-tout  avec  celie  de  Pc-che-li   ^'rovincei 
tandis  que  Ja  plupart  des  naturels  mêmes  font  tenus  dans  une  grande  fujec- 1^/'* 
tion  &  dans  l'efclavage.  ^'!Î!L. 

Ils  font  pourtant  courageux,  grands  &  braves,  &  les  fréquentes  guer-   Caraùere 
rcs  qu'ils  ont  eues  avec  leurs  voifins  les  ont  rendus  habiles  <Sl  belliqueux.  ^''-'^ ^^*^^"- 
Cependant ,  quoiqu'ils  tiennent  plus  du  cara6lere  Tartare  que  du  Chinois^  on  ^"'"' 
prétend  qu'ils  font  les  fondateurs  du  Gouvernement,  de  la  Religion  Ùc  des 
Coutumes  de  la.Chine,  ce  qui  confirme  jufqu'à  un  certain  point,  ce  que 
nous  avons  dit  dans  notre  dernière  remarque.    Ils  s'appliquent  beaucoup 
à  l'-AgricuUure  &  au  Commerce;  ils  ont  pris  tant  de  foin  dé  cultiver  leurs 
terres,  qu'ils  les  ont  rendues  infiniment  plus  fertiles  qu'elles  ne  l'étoient 
naturellement;  &  ceux  qui  font  voifins  de  la  Mer  font  un  très-bon  com- 
merce à  la  Chine,  à  la  Corée  &  au  Japon,  qui  confille  principalement  en 
peaux  decaflors,  de  zibelines,  &  d'autres  bêces  fauvages;  &  félon  tou- 
tes les  apparences  ils  en  feroient  un  bien  plus  confidérable,  '^i  leurs  Maîtres 
ne  les  tenoient  pas  fi  bas.     Ils  ne  paroiflTent  pas  à-la- vérité  avoir  autant  de 
génie  pour  les  Arts  &  les  Sciences  que  les  Chinois,  cependant  l'état  florif- 
lant  de  leur  Pays  autrefois,  quoiqu'il  n'ait  pas  les  avantages  particuliers 
du  climat  ,  du  terroir  ,  des  Rivières  &c.  dont  la  Chine  jouit ,  prouve 
qu'ils  égaloient  au  moins  les  Chinois  du  côté  du  travail  &  de  l'indufi:rie. 
De  forte  que  fi  leurs  belles  &  anciennes  villes  tombent  à  préfent  en  rui- 
nes, fi  leur  Commerce  &  leurs  Manufa61ures  languifient ,  fi  leurs  richefi^es 
font  paflees  en  d'autres  mains, il  faut  l'attribuer  à  l'oppreffion  qu'ils  fouf- 
frent    fous    le    Gouvernement    préfent  ,     fous    laquelle    ils    paroiflent 
avoir  gémi  depuis  la  conquête  de  la  Chine,  dont  leur  Pays  faifoit  la  fei- 
ziemeProvince;  car  quoique  l'on  pourroit  croire  qu'après  s'êire  rendu  maî- 
tres de  toute  la  Chine  les  Tartares  auroient  laifle  à  cette  Province  Çt%  an- 
ciens privilèges,  cependant  ils  ont  jugé  à  propos  par  quelque  raifon ,  de 
la  mettre  fur  le  pied  d'un  Pays  de  conquête  ("*). 

Du  tems  du  P.  Martini  il  n'y  avoit  que  deux  Capitales  ou  villes  du  pre-  Fi/.'cs. 
mier  rang;  l'une  s'appelloit  L^^zo-}';/^^ ,  nom  qui  lui  avoit  été  donné  pir 
la  Famille  Tartare  de  Kina  &  l'autre  King-yven  ou  Ning-yvcn;  ni  l'une  ni 
l'autre  n'ont  rien  de  digne  d'attention,  étant  tombées  en  décadence.  De- 
puis ce  tems-!à,  le  P.  Fontenay ,  venu  au  commencement  de  ce  fiecle  de 
la  Chine,  fait  ,auiTi  bien  que  le  V.Noël ^ûq  Chinyang  la  Capitale  (^);cVn: 

(a)  Le/t.  EtJif  T.  VI.  p.  103.  VII.  p.  159. 

(*)  C'efl  ce  que  paroît  confirmer  le  P.  Noël,  Millionnaire  à  h  Chine,  dans  un  Mémoire 
adrefTé  au  Général  des  Jéfuites  en  1703  fur  l'état  des  MilTions  de  la  Chine.  JI  lui  dit  qu'ifs 
n'avoient  point  encore  d'établiflement  dans  le  Lcao-iong,  mais  qu'ils  avoient  formé  depuis 
longtems  le  deflein  de  s'établir  kCbir-yangy  Capitale  de  cette  Province  &  de  toute  la  ïiu- 
tarie  Orieniale.  Celte  ville,  dit-il ,  eft  confidérable,  &  l'Kmperear  y  a  établi  quatre  Tri- 
bunaux Souverains  pour  y  j'ugcr  en  dernier  reffort  toutes  les  affaires  des  Tiirtarcs;  car  le 
Lem-îvng  paffe  aujourd'hui  pour  être  de  la  Tartarie,  &  on  n'en  regarde  plus  ks  habitons 
comme  Chinois,  mais  comme  de  véritables  Tartares  (4).    Ce  Millionnaire  auroit  pu  k's 

Boin. 

(4}  Ult,  E4!f.  T.  YI.  p.   103  ,  IC4. 

Tome  XX,  K 
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Sbctio»  ce  qui  nous  fait  croire  que  lesTartares  onc  fait  quelque  grand  changement 
II.      dans  le  Gouvernement  de  la  Province,  puifque  Chin-yang  efl  auffi  qualifiée 

Provincei  de  Capitale  de  la  Tartarie  Orientale,  &  que  les  quatre  Tribunaux  y  réil- 

il/'*  dent.  Les  villes  du  fécond  &  du  troilieaie  rang  font  fans-doute  très- peu 
'  Hf»  chofe;  mais  on  affure  que  les  Forterefles  du  premier  ordre  font  aulîî 
grandes,  auffi  peuplées  &  auffi  opulentes  que  pkifieurs  Capitales  de  la 
Chine;  il  yen  a  onze  outre  Cbin-yanf,  autant  du  fécond  ordre,  &  environ 
fept  ou  huit  du  troifieme  ;  ces  dernières  font  plus  diflinguées  par  leur  for- 
ce &  par  leurs  Garnifons ,  que  par  leur  grandeur  &  leur  richeffe. 
FarillUé.  Le  Pays  produit  quantité  de  froment,  de  millet  &  d'autres  grains,  mais 
fort  peu^de  riz ,  faute  de  Rivières  &  de  Canaux ,  comme  on  en  a  à  la  Chi- 
ne. 11  y  a  beaucoup  d'oifeaux  &  d'animaux  fauvages ,  de  fruits ,  d'her- 
bes ,  de  racines ,  tant  potagères  que  médicinales.  De  ce  dernier  ordre  eft 
la  fameufe  Racine  qu'on  appelle  Jin-feng  ,  Gîng-fens  ou  Jïnfen  ,  dont  les 
Médecins  Chinois  font  tant  de  cas ,  comme  d'un  remède  infaiHible  pour 
rétablir  les  forces  épuifées,  pour  réveiller  la  vigueur  naturelle,  &  pour 
augmenter  l'humide  radical.  11  en  croît  beaucoup  duns  le  LeaO'tong ,  & 
elle  pafle  pour  la  meilleure.  Les  Médecins  s'en  ferv^ent  dans  les  fièvres 
étiques ,  pellilentielles  ,  ou  dangereufes  par  quelque  autre  endroit ,  ôc 
dans  des  maladies  fàcheufes,  mais  préparée  &  mêlée  avec  d'autres  dra- 
'gués  (*).  La  racine  la  plus  groITe ,  la  plus  unie  &  la  plus  pefante  efl;  tou- 
jours la  meilleure.  On  l'enveloppe  dans  du  papier,  &  on  la  conferve  dans 
de  la  terre  feche ,  fou  vent  auffi  dans  du  poivre  (a). 
Monta-        Cette  Province  a  beaucoup  de  Montagnes,  dont  quelques-unes  produi- 

gncu  feut  du  bois  propre  à  bâ[ir,  des  Métaux  &  des  Minéraux.  Celles  qui 
méritent  quelque  attention  font  d'abord  cette  grande  chaîne  qu'on  appelle 
Eang-pée  i  dont  une  des  extrémités  efl;  proche  de  l'endroic  où  commence 
la  grande  muraille  de  la  Chine,  ôc  elle  s'étend  jufques  dans  la  Tartarie. 
Elle  efl:  fort  haute,  &  il  >'  a  un  Lac  qui  a  bien  quatre- vingt-fl:ades  de  tour, 
&  d'une  profondeur  prodigieufe;  c'efl:  de  ce  Lac  que  fortent  les  deux  Ri- 
vières fameufes  Tahy  qui  coule  dans  la  Tartarie  ôc  dans  le  Quang-tong  ^  & 
après  avoir  pris  aflez  longtems  fon  cours  vers  le  Nord  il  tourne  vers  l'Eil, 

& 
(a)  Leur.  Eâif.  T.  X.  p.  172  &  fuiv.  Kao^.  133.  Le  Comte,  T.  I.  Lett.  8.  p.  341  &  fuiv. 

nommer  à  plus  jufte  titre  fujetsou  efclaves  des  Tartares ,  car  c'eft-Ià  leur  condition,  au-liem 
les  Chinois  jouifTent  à  peu  de  chofe  près  des  mêmes  privilèges  qu'ils  avoient  fous  les  Em- 
pereurs de  leur  nation ,  &  fcntent  à  peine  qu'ils  font  fous  une  doi})ination  étrangère. 

(♦)  Elle  a  une  fi  grande  vertu,  qu'il  ne  faut  en  prendre  que  le  poids  de  deux  ou  trois 
grains,  coupée  en  petites  tranches,  qu'on  fait  bouillir  dans  du  bouillon  de  poulet,  ou  dans 
de  Teaii;  il  faut  bie-n  couvrir  le  pot,  pour  que  les  efprits  ne  s'évaporent  point. 

Le  P.  Le  Comte ,  qui  loue  beaucoup  les  vertus  de  cette  racine,  dit  qu'on  n'en  a  point 
qui  ne  vienne  du  Leae-tonpi.  I.e  Jin-feng,  dit-il,  dont  on  u'e  à  piéfcut,  fe  prend  davs  le 
Leaotong,  Province  âépmiante  de  la  Chine,  &  fîtuéc  dam  la  Tartarie  Orientale:  paroles 
que  nous  citons,  pour  appuyer  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  cette  Province  efl  au- 
delà  de  la  grande  muraille,  &  qu'elle  efl:  privée  de  la  qualité  de  Province  de  la  Chine.  Le 
même  Auteur  ajoute  en  parlant  de  la  racine  de  Jin-feng,  qu'on  ne  doit  pas  la  couper  avec 
un  couteau,  parceque  le  fer  en  diminue  la  vertu;  il  confeille  de  la  couper  en  petits  mor- 
ceaux avec  les  dents  (i). 

(1)   Le  Ctmtt,  T.  I.  Lctt.  S.   p.  343' 
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&  fe  jette  d 
tre  Montagr 

forme  une  1 ^  ,0^  -i «^w*- 

tereffe  de  Kan-ghai.  11  y  a  dans  ce  Golphe  plufieurs  autres  Jfles,  vis-à-J.^^ 
vis  des  villes  de  Kai-cheu  ,  de  Kmg-  cheUy  &  de  Ning-yi^n,  fi  bien  fi-.'  ' 
tuées ,  qu'elles  forment  une  fort  bonne  rade  pour  les  vaifleaux  (a). 

Voilà  qui  peut  fuffire  pour  la  defcription  de  cette  Province  &  de  l'fm- 
pire  de  la  Chine.  Quant  à  l'Hiftoire  des  habitans  du  Lcao  tong ,  comnîe 
elle  confifte  principalement  dans  celle  des  guerres  qu'ils  ont  eues  avec  les 
Tartares  &  les  Chinois,  nous  renvoyons  leLtfteur  à  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  dans  l'Hifloire  des  Tartares  (^) ,  &  à  ce  que  nous  avons  à  y  ajouter 
dans  celle  de  la  Chine,  pour  éviter  degroflir  cet  Ouvrage  par  des  répetitione 


inutiles. 


SECTION      m. 

De  Vanc'unne  Religion  des  Chinois ,  ^  des  nouvelles  Se£les  qui  Je  font  établies 

parmi  eux. 

^Tous  avons  déjà  rendu  compte  de  l'ancienne  Religion  des  Chinois  dans  SiCTion 
-^^   un  autre  endroit  \^c)  ,  fur  ce  qu'en  difent  leurs  Livres  Canoniques,  &      m. 
jil  paroît  qu'elle  étoit  fi  conforme  à  celle  des  anciens  Patriarches,  que  plu-    ^'^^ê^om 
fleurs  Savans  ont  regardé  cette  conformité  comme  une  forte  preuve  de  la  J^'^^'*^^^' 
vérité  de  leur  fentimenc,  que  Noé  ou  quelques  uns  de  fes  premiers  defcen-     ' 
dans  ont  peuplé  la  Chine  {S).     Alais  comme  il  ne  nous  a  pas  paru  que  ce    KcU^ion 
fait  fût  fuffifamment  éclairci,  nous  nous  fommes  contentés  de  récapituler  '^^\^'^^' 
les  raifons  qu'on  y  a  oppofées,  ou  que  l'on  y  peut  oppofcr  (^)  ,  non  tant  "°'^' 
parceque  ce  fentiment  nous  a  paru  méprifable,  ni  par  aucun  manque  d'é- 
gards pour  les  Savans  qui  l'ont  foutenu,  que  dans  l'efpérance  d'exciter 
quelques-uns  de  nos  habiles  Correfpondans,  très-verfés  dans  cette  curieufe 
controverfe,  à  nous  communiquer  leurs  penfées,  ou  les  nouvelles  décou- 
vertes qu'ils  ont  faites.     Nous  n'avons  pas  été  longtems  fans  avoir  la  fa- 
tisfdélion  de  les  voir  répondre  à  notre  attente ,  &  on  nous  a  communiqué 
le  Syftéme  dont  il  s'agit  mis  dans  un  nouveau  jour,  la  réponfe  aux  princi- 
pales objeftions ,  l'éclairciflement  des  difficultés,  &  de  nouveaux  argumens 
pour  l'établir  ,  qui  font  tels  que  nous  nous  flattons  qu'on  regardera  ce 
fentiment  comme  quelque  chofe  de  plus  qu'une  hypothefe  probable.  Mais 
comme  la  force  de  la  preuve  principale  dépend  d'un  fait  qui  fe  rapporte 
à  la  Chronologie  Chinoife,  &  qui  e(l  confirmé  par  celle  du  Texte  Hébreu, 
&  que  toutes  les  autres  preuves  font  fondées  fur  des  conféquences  qu'on 
peut  déduire  naturellement  de  plufieurs  points  de  la  Religion  des  Chinois, 
de  leurs  Loix  &  de  leurs  Coutumes,  nous  renvoyons  cet  article  au  fécond 

Cha- 

{fl)  Vi(J.  ûlûrtini  Atlas  Sin.  La  Marituie-        {d)  Vid.  Hozvel  Eflay  on  the  primitive 

re  &c  I.anguage;  Shuckford  Hift   ilu  AJondc  &c. 

(/,)  Ycy.  T.  XVil.  L.  III.  Ch.  i  k  2.  Ï.I.L.II. 
(c)  Yoy.HiJJ.  Univ,  T.  Xlll.p  (^1  Hi  ùxiw .        (t,  llijL  Unh\  iibi  fiip.  p   82  &  fuiv. 
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Section  Chapitre,  où  nous  parlerons  de  la  Chronologie  Chinoife,  parceque  le  Lec- 
IH-      teur  ayant  eu  le  relie  fous  les  yeux,  fera  mieux  en  état  de  juger  de  la 
'Religions  Çq\^^^^q  ^^  tout.     Nous  nous  flattons  que  ce  morceau  fera  d'autant  mieux 
^/aChi-^^^^^  qiie  la  matière  n'eft  pas  moins  importante  que  curieufe,  &  qu'on 
°^'  la  verra  traitée ,  s'il  nous  efl  permis  de  le  dire ,  d'une  façon  convenable 

à  fa  dignité,  &  qui  répandra  un  nouveau  jour  à  divers  égards  fur  l'origine 
de  cette  ancienne  Nation  &  fur  la  fondation  de  cet  Empire. 
En  quel      Pour  ce  qui  eft  de  l'ancienne  Religion  des  Chinois,  dont  il  s'agit  ici ,  au- 
t€msriflO'izx\t  qu'on  peut  la  connoître  par  leurs  Livres  Canoniques,  nous  remarque- 
idrie  a    y.^^^^  ,^,,;j^>  fQ^s  pour  toutes,  quc  pluàon  retranchedc  l'antiquité  de  ces  Livres, 
été  iutro'*  ^     j^^^  longtems  les  Chinois  auront  confervé  la  Religion  dans  fa  pureté 
'^^^^'^'     -  primitive,  fans  mélange  d'idolâtrie,  de  fuperllitions ,  &  des  faulles  no- 
tions de  laDivinité,qui  fe répandirent  de  fi  bonne  heure  prcfque  par  toute 
la  Terre,  &  à  la  longue  dans  une  grande  partie  de  leur  Paysj  car  fi  nous 
en  croyons  le  P.  DuHalâe  (a), l'Idolâtrie  pafla  chez  eux  de  quelque  partie 
voifme  des  Indes;  &  quoique  l'on  fuppofe  qu'elle   a  été  introduite  trois- 
cens  ans  après  Beltis ,  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  pris  pied  à  la  Chine 
qu'environ  douze-cens  ans  après  {b).    A  quoi  l'on  peut  ajouter,  qu'elle 
ne  fut  ni  généralement  reçue,  ni  ne  devint  la  Religion-dominante  du  Pays, 
&  qu'elle  ne  tomba  pas  ici  d'abord  dans  ces  excès  de  fuperflidon ,  d'ex- 
travagance &  d'impiété,  que  l'on  voit  parmi  d'autres  Nations  polies,  tels 
que  les  AlTyriens ,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens, les  Cananéens  &  d'autres. 
Les  Chinois  ne  déifièrent  point  leurs  Monarques  &  leurs  Grands- Hommes, 
&  ils  n'adoptèrent  pas  dans  leur  culte  idolâtre  les  rites  impies  &  inhumains 
qui  étoient  en  ufage  parmi  d'autres  Nations.     Quand  on  entreprit  d'intro- 
duire le  Culte  des  Démons,  ils  s'y  oppoferent  d'abord,  toute  la  race  des 
Enchanteurs  fut  exterminée  ,    &  la  Religion  rétablie  dans   fon  premier 
L'ancien.  étSLi  (c);  tant  le  Gouvernement  veilloit  foigneufement  contre  toutes  les 
f/e  av^n- innovations  qui  pouvoient  y  donner  atteinte  (*)  ;&c'efl-là  ce  qui  fait 
fie  fe  con-  q^Jg  l'ancienne  Dodrine  fe  confervé  encore  aujourd'hui  parmi  les  Lettrés. 
^77' !'       11  y  a  cependant  deux  autres  Religions ,  qui  forment  deux  des  princi- 
trie'Trt    palcs  Seftes  ;  l'Idolâtrie,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  venue  des  Indes, 
tn  voi^uc.  environ  trente-deux  ans  après  la  mort  de  Jesus-Ch  r  ist,  qu'on  appefe 
la  Religion  de  Fo  ou  Foe,  qui  eft  le  nom  du  Dieu  que  ceux  de  cette  Sefte 
adorent.  C'efl  la  Religion  la  plus  univerfellement  reçue  parmi  le  Peuple , 
dont  la  padlon  pour  toutes  fortes  de  fuperflitions  &  de  cérémonies  idolâ- 
tres l'a  rendue  fi  puiffante,  que  le  Corps  entier  des  Pnilofophes  a  été  en- 
traîné 

{a)  Du  lUïde ,  T.  III.  p  1 7  »  22.       {L)  Idem.  p.  22.       (0  ^^ift-  Univ.  T.  XIII.  p.  94. 

(*)  Ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  maintenir  à  la  Chine  le  Culte  des  premiers  tems,  dit 
le  P.  Du  Ila'uk^  c'eft  que  l'Empire,  parmi  fes  Tribunaux  Souverains,  en  a  étr;bli  un  prefi 
que  dès  fon  origine,  qui  a  une  pleine  autorité  de  condamner  &  de  reprimer  les  Siiperdi- 
tions  qui  pourvoient  fe  gliffer,  &  qui  s'appelle  le  Triimnaldci  Ri/s.  L'ancienne  doctrine  ' 
des  Chinois  a  toujours  trouvé  de  l'appui  dans  ce  Tribunal,  même  juCqu'à  nos  jours  ,  juf- 
ques-lA  que  fi  les  Mandarins  qui  le  compofent  pratiquent  certaines  fuperllitions  en  leur 
particulier,  ils  les  condamnent  ouvertement  quand  ils  font  eu  corps  (ij. 

(j)  Du  H»!de,  T.  111,  p.  17,   IS. 
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traîné  par  le  torrent,  &  s'ed  vu  contraint  d'être  idolâtre  contre  £cs  propres  SrcTidîf 
lumières,  pour  éviter  la  fureur  d'un  Peuple  fuperftitieux.  m. 

On  doit  donc  regarder  cette  Ssd:e  comme  la  plus  nombreufe  parmi  le  J^eiigi««s 
gros  de  la  Nation,  quoique  ce  ne  foit  pas  la  Religion  dominante  du  Pays,  '^'^^Chi- 
&  qu'elle  foit  redevable  de  fon  établilTement  plutôt  au  pouvoir  exceflif  "^' 
d'une  Populace  efFrenée,  qu'au  fuflrage  &  au  confentement  des  Philofo- 
phes,  &  des  Mandarins,  qui  compofent  le  Tribunal  des  Rits. 

La  troifieme  Se6le  eft  celle  des  difciples  de  Lao-kim,  dont  la  do61rine 
n'ed  qu'un  mélange  des  erreurs  les  plus  extravagantes  &  les  plus  impies. 
Le  Leéteur  peut  en  voir  un  court  expofé  dans  les  remarques  (*)  :  nous 

con- 

(*)  Cette  Sede,  qu'on  appelle  Ftic-f/l,  doic  fa  naifllince  à  La-i-kiun  ^  dont  fes  difciples 
racontent  quantité  d'extravagances  monftrueufes  :  ils  difent  qu'il  demeura  quatre-vin'^^ts 
ans  dans  le  fein  de  fa  mère,  &  qu'il  s'ouvrit  un  paffage  par  le  côte  gauche.  On  a  encore 
fes  Livres,  mais  qui  ont  été,  à  ce  que  l'on  croit,  fort  défigurés  par  fts  difciples,  quoi- 
qu'on ne  laiiTe  pas  d'y  trouver  des  maximes  dignes  d'un  PhiloTophe  fur  les  vertus,  fur  la 
fuite  des  honneurs,  fur  le  mépris  des  richefles,  »Sc  fur  la  grandeur  d'une  ame  qui' s'élève 
au  point  de  croire  pouvoir  fe  fuffire  à  elle-même.  Il  enfeignoit  que  la  Divinité  étoit  cor- 
porelle ,  &  cependant,  comme  s'il  eût  pénétré  dans  les  plus  profonds  myileres  de  la  natu- 
re  divine ,  il  répétoit  fouvent  la  fentence  que  voici  :  Le  Tao  ou  la  liai  fon  a  proâuU  Un, Un 
a  produit  Deuxy  Deux  ont  produit  Troi\  6?  Troii  ont  produit  toutes  cbofcs.  Sa  Morale  efl  aflez  fein- 
blable  à  celle  d'Epicure;  elle  confifte  à  écarter  les  paflîons  capables  de  troubler  la  paix  & 
la  tranquillité  de  l'ame,  &  à  éviter  tous  les  foins  &  les  delirs  violens,  comme  des  ennemis 
de  la  vie;  &  pour  s'affranchir  de  la  crainte  de  la  mort,  fes  difciples  prétendent  qu'il  trou- 
va un  breuvage  pour  fe  rendre  immortel. 

Ils  s'adonnèrent  à  la  Chymie,  &  s'entêtèrent  de  la  Pierre  Philofophale;  ils  eurent  pa- 
reillement recours  à  la  Magie,  &  au  commerce  des  Démons,  avec  le  fecours  defqueis  ils 
firent  &  fonfencore,  dit  notre  Auteur  (i) ,  des  prodiges  par  lefquels  ils  trompent  le  Peu- 
ple, &  que  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  puifllmce  du  Démon. 

Far  ces  tours,  &  fur:tout  par  l'efpérance  de  rendre  les  hommes  immortels,  ils  gagnèrent 
non-feulement  les  Mandarins  &  les  autres  perfonnes  de  diftindion  avec  les  femmes ,  qu'ils 
portèrent  à  étudier  la  Magie  fous  eux,  mais  plufieurs  Empereurs  devinrent  leurs  difciples 
&  leurs  protecteurs.    Les  Succefleurs  du  Chef  de  la  Sefte  font  honorés  pour  toujours  de 


apprt   

qui  doit  leur  arriver  dans  la  fuite  de  leur  vie;  ils  reçoivent  un  billet  de  ces  fourbes,  rem- 
pli de  caractères  magiques,  &r  s'en  retournent  bien  contens,  fans  plaindre  l'argent  qu'il 
leur  en  coûte. 

De  tous  les  Empereurs  qui  fe  laiflerent  furprendre  à  leurs  împoflures  ,  Chin-fpJK"-,  le 
troifieme  de  laDyuaftie  des  Son^^  fut  un  des  plus  crédules.  Pendant  la  nuit  ils  avoient 
fufpendu  à  la  principale  porte  de  la  Ville  Impériale  un  de  leurs  Livres,  &  ils  publièrent 
que  ce  Livre  étoit  tombé  du  Ciel.  Le  Prince  crédule  alla  par  refpedt  le  chercher  à  pied, 
^  après  l'avoir  reçu  avec  la  plus  profonde  vénération,  il  l'emporta  dans  fon  Palais,  &  l'en- 
ferma dans  un  coffre  d'or,  où  il  le  conferva  précieufement.  Ce  Livre  étoit  rempli  de 
caractères  &  de  formules  magiques  par  lefquelles  ils  invoquent  les  Démons,  dont  ils  multi- 
plièrent le  nombre  à  leur  phantaifie,  &  qu'ils  honorèrent  comme  des  Divinités:  auiîî  un 
des  plus  fameux  Douleurs  de  la  Chine  attiibue-t-il  à  cette  impiété  la  ruine  entière  &  l'ex- 
tinction des  Song,  fous  lefquels  elle  s'étoit  répandue  dans  tout  l'Empire,  comme  une  pef- 
te.  Ils  facrifient  aux  Efprics  de  ténèbres  trois  fortes  de  viclimcs,  un  cochon  ,  un  poiflbn 
&  une  volaille;  quand  ils  les  invoquent  ils  font  toutes  fortes  de  grimaces  &  de  pollures, 
des  cris  horribles ,  &  un  tintamarre  affreux  de  chaudrons  &  de  tambours;  ils  prétendent 
faire  voir  d'étranges  vifîous,  &  mettent  en  œuvre  d'autres  impoduves  pour  effrayer  ou 

tiomi- 

{■i^  Dh  H.'J'h,   T.  m.  p.  ii;-:z.    ■ 
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SECTION   continuerons  à  faire  connoître  plus  particulièrement  la  Doélrine  &  les  Ri- 
lll-     tes  des  deux  autres. 

Reiighns      jy^^g  gyons  parlé  ailleurs  {a)  de  la  première  &  principale,  qui  fuit  h 

4ejtf     ""doftrine  des  Livres  Canoniques  des  Chinois;  tout  ce  que  nous  avons  à 

m  ajouter  ici  regarde  les  avantages  qu'elle  tira  des  Ecrits  de  leur  véritable- 

Vancisn-  ment  admirable  Philofophe  Kong-fu-tfoy  ou  Confucius  comme  on  l'appelle 

n'Do^rinc  communément.     Les  Livres  Canoniques  du  fécond  ordre  ne  fant  que  des 

n7eùar"'  explications  des  cinq  du  premier  ordre,  qui  ont  été  compofés  en  divers 

Confu-      tems  par  quelques-uns  des  plus  favans  hommes,  ainfi  il  n'eft  pas  néceilaire 

cius.         de  nous  y  arrêter,  d  autant  plus  que  Confucius  en  a  fait  paffer  la  qumtel^ 

fence  dans  fes  Ouvrages  ;  auffi  les  Ecrits  de  ce  Philofophe  font-iJs  en  fi 

gr  inde  vénération ,  que  d'y  faire  la  moindre  altération  feroit  un  crime  qui 

coaieroit  la  vie;  leur  autorité  décide  toutes  les  queflions,  &  un  feul  paf- 

fage  ferme  la  bouche  au  difputeur  le  plus  opiniâtre. 

Ce  gr.ind  Homme,  de  l:i  vie  &  des  Ouvrages  duquel  on  trouvera  un 
abrégé  dans  les  remarques  (*) ,  femble  avoir  été  deftiné  de  Dieu  a  réfor- 
mer 
.     (^^  Hifi.  Umv.T.  Xin.  p.  92  &  Mv. 

tromper  le  Peuple.  De  forte  que  depuis  les  plus  grands  jufqu'aux  plus  petits  tous  font 
prévenus  en  leur  faveur.  Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  de  plus  grands  détails  fur  cette 
Secte  peuvent  confulter  le  P.  Ou  H//IJ". 

(*)  CoKfrtcf us,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  naquit  dans  la  Province  de  C&/«»-/tf«'^, 
qu'on  appelloit  alors  le  Royaume  de  Lou^  la  vingr-unieine  année  de  Liitg^vang,  vingt  troi» 
fieme  Empereur  de  la  Dynaftie  des  Cbeu,  c'eft-à-dire  félon  les  uns  trois-ccns  ,  l'uivant 
d'autres  cinq-cens,  &  félon  Du  //'î/t'c  cinq-cens-cinquante  &  un  ans  avant]  C.  &  deux 
ans  avant  la  mort  de  Thaïes,  un  des  fcpt  Ssges  de  la  Grèce;  de  forte  que  fuivant  Du  Hal^ 
de ,  il  étoit  contemporain  de  P^ihagorc  &  de  Solon ,  &  un  peu  plus  ancien  que  ^ocrate.  Cor.' 
fucius  n'avoit  que  trois  ans  quand  il  perdit  fon  père  Ojo-kung-he  ,  qui  mourut  à  l'âge 
d'environ  foixante-treize  ans  Ce  vieillard  rempliflbit  les  premiers  Emplois  du  Royaume 
des  Snnsr^  &,  ne  laifla  gueres  d'autre  bien  à  fon  fils  que  la  gloire  de  defcendre  de  fi-he^ 
vingt-feptieme  Empereur  de  la  féconde  race  des  Change  &  par  fa  mère,  qui  s'appelloit 
Chin^,  de  l'illudre  famille  des  Tch. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre  il  donna  de  grandes  marques  de  pénétration  &  de  fagefle,  (s.  à 
peine  avoit-il  atteint  fa  quinzième  année,  qu'il  fit  une  étude  férieufe  des  anciens  Livres. 

On  le  maria  à  dix-neuf  ans,  il  eut  un  fils  nommé  P^-yû,  dont  il  ne  relia  qu'un  fils,  qui 
s'appelloit  Tfù-tf:  ;  celui-ci  parvint  par  fa  fagefie  &  par  fon  rare  mérite  aux  premières  Char- 
ges de  l'Empire.  Confucius  fe  fit  bientôt  connoître  par  l'étendue  de  fes  connoilîances ,  & 
par  l'éclat  de  fes  vertus,  fur  tout  par  fa  modeftie,  fa  fincérité,  fa  tcinpérance,  fon  deHn- 
térelTement,  &  par  fon  mépris  des  richelTes  &  des  plaifirs  Et  quoique  tous  les  Royauines 
de  la  Ciiine,  auflî  bien  que  fa  Patrie,  fulTent  inondés  des  vices  oppofés,  on  l'éleva  bien- 
tôt à  des  Magiftratures  didinguées,  qu'il  n'accepta  que  pour  avoir  lii-u  de  répandre  fa 
doctrine,  &  de  réformer  l'Etat  &  la  Religion,  nouobftant  toutes  les  oppofitions  aaxque/- 
les  il  s'attendoit,  &  qu'il  éprouva  de  la  part  des  Grands,  dans  fa  propre  Province  &  dans 
les  autres.  Pour  peu  que  le  fuccès  ne  répondît  pas  k  fes  travaux,  il  renonçoit  auffitôt  à 
fes  Charges,  quelque  confidérables  qu'elles  fufient,  pour  chercher  ailleurs  un  Peuple  plus 
docile,  &  plus  capable  de  profiter  de  fes  leçons 

A  l'ûge  de  cinquante  cinq  ans  il  fut  élevé  à  une  des  premières  Dignités  du  Royaume  de 
Lou^  fa  patrie;  le  Prince  eut  tant  de  rtfpeift  pour  fa  vertu  &  une  fi  grande  déférence  pour 
fes  fages  avis,  qu'en  moins  de  trois  mois  fa  Cour  &  même  tout  fon  Roy'aame  changea 
de  face.  Ce  changement  fut  Çi  prompt  &  fi  heureux,  qu'il  caufa  de  la  jaloufie  aux  Prin- 
ces  voifins;  ils  jugèrent  bien  que  le  Roi  de  '.oti  fe  rendroit  trop  puilfant,  s'il  cpntinuoit  à 
fuivre  fes  confeiis  d'un  homme  Çi  fage  L  (i  éclairé 

Le  Roi  de  rji  fut  celui  qui  s'allarma  lé  plus,  &  après  de  fréquentes  délibérations  avec 

fis 
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mer  par  fa  Do6lrine  &  par  fes  Exemples  la  corruption  qui  depuis  long-  Sjectio» 
tems  avoic  été  prédominante  dans  la  Religion  &  dans  l'Etat,  &  il  avoit     m. 

tou-    ^e^fgio^S 
de  la  Chi- 
fes  principaux  MiniftreSjCe  Piince  s'avifa  de  l'expédient  le  plus  propre  à  iéranger  les  me-  '^^• 
imQsàcConfixîus.  Sous  prétexte  d'une  Ambaflade,  il  fitpréfent  au  Roi  de  Lon  &  aux  Sei- 
gneurs  de  fa  Cour  d"un  grand  nombre  de  jeunes  filles  d'une  beauté  extraordinaire,  qui 
avoient  été  inftruites  dès  leur  enfance  au  chant  &  à  la  danfe,  &  à  tout  ce  qui  peut  gagner 
&  captiver  les  cœurs.     Le  Roi  &  les  Seigneurs  les  reçurent  à  bras  ouverts ,  il  ne  fut  plus 
queftion  que  de  fêtes,  de  feftins  &  de  plaifirs.  Le  Roi  abandonna  les  affaires  de  fon  Etat, 
&  devint  inaccefîîble  à  fes  plus  zélés  Miniftres.     Coufuchn  eflaya  par  fes  remontrances  de 
le  ramener  cà  laraifon  &  au  devoir,  mais  tous  fes  efforts  ayant  été  inutiles,  il  fe  démit  de 
fa  Charge,  quitta  la  Cour  &  le  Royaume  pour  chercher  ailleurs  des  efprits  plus  propres  à 
goûter  &  à  fuivre  fes  maximes.    II  eut  le  chagrin  de  trouver  dans  les  divers  Pays  où  il  alla 
fa  doélrinc  &  fa  morale  redoutées,  de  forte  qu'il  fe  vit  dans  le  Royaume  de  Unng  réduit 
à  la  dernière  indigence ,  fans  rien  perdre  de  fa  grandeur  d'ame  &  de  fa  confiance  ordinaire. 
Il  reprit  alors  les  fonélions  privées  d'un  Sage,  &  il  eut  un  fuccès  plus  favorable.     Son 
favoir  &  fon  mérite, &  fur-tout  fa  rare  modellie,  lui  firent  un  grand  nombre  de  difciples, 
quelques  uns  difent  trois-mille,  parmi  lefquels  il  y  en  a  eu  cinq-cens  qui  ont  occupé  avec 
diflindtion  les  premières  Charges  en  divers  Royaumes,  &  qui  tous  étoient  inviolablement 
attachés  à  fa  perfonne  &  à  fa  doflrine.  11  les  partagea  en  quatre  clafTes  :  la  première  étoit 
de  ceux  qui  dévoient  faire  de  la  vertu  leur  principale  étude:  dans  la  fc'conde  clafîe  étoient 
ceux  qui  dévoient  s'appliquer  à  raifonner,  &  à  travailler  des  difcoars  perfuafifs&éloquens: 
l'étude  de  ceux  de  la  troifîeme  claÏÏe  étoit  d'apprendre  les  règles  d'un  bon  Gouvernement, 
d'en  donner  l'idée  aux  Mandarins,  &  de  leur  enfeigner  à  remplir  dignement  les  Charges 
pub.iques  ;  enfin  Toccupaiion  des  difciples  de  la  dernière  clafTe  étoit  d'écrire  d'un  flyle  con- 
cis &  poli  des  principes  de  Morale.     Dans  toutes  ces  différentes  claffes  il  y  eut  des  gens 
diftingués,  entr'autres  un  dans  la  première,  dont  la  mort  prématurée  fut  pour  fon  Maître 
un  fujet  de  larmes  &  de  regrets. 

Comme  fcs  avions  ne  démentirent  jamais  fes  maximes,  les  Rois  tâchèrent  àl'envi  l'un 
de  l'autre  de  l'attirer  à  leur  Cour,  pour  profiter  de  fes  leçons,  &  ils  refpectoient  également 
fes  lumières  &  fa  vertu.  Dans  une  autre  occafion ,  après  la  mort  d'un  Prince  qui  étoit 
fon  admirateur,  il  fe  vit  l'objet  du  mépris  des  Courtifans,  &  la  fable  d'une  populace  in. 
fenfée  ;  mais  au  milieu  de  ces  indignes  traitemens  on  le  vit  toujours  égal  à  lui-même ,  &  il 
ne  perdit  rien  de  fa  tranquillité  ordinaire;  fa  confiance  en  la  Providence  parut  fur-tout,  lorf- 
qu'il  vit  fans  frayeur  &  fans  émotion  un  Officier  nommé  Hnan-iai,  dont  il  étoit  haï,  venir 
fur  lui  le  fabrc  levé  ;  &  quelques-uns  de  fes  difciples  le  prefl'ant  de  hâter  le  pas  pour  fe  dé- 
rober  à  la  fureur  de  ce  Mandarin  :  j/  le  Tien ,  répondit-il ,  kous  protège ,  cri>,:ine  il  vient  a  en 
/lormer  uue  preuv:,  que  peut  tonirc  nous  la  fureur  de  Huan-tai,  tout  Préjidcnt  qu'il  eft  du 
Tribunal  <lc  tannée  ? 

Confucius  ^  après  avoir  achevé  fes  Ouvrages  Philofophiques  &  Hifloriques,  mourut  dans 
le  Royaume  de  Lou  fa  patrie,  à  l'âge  de  foixante-treize  ans ,  fort  regretté  du  Roi  &  de  la 
Cour ,  &  plus  encore  de  fes  difciples ,  qui  avoient  pour  lui  la  plus  profonde  vénération. 

Peu  de  jours  avant  fa  dernière  maladie,  il  témoigna  les  larmes  aux  yeux  à  fes  difciples, 
qu'il  étoit  pénétré  de  douleur  à  la  vue  des  défordres  qui  regnoient  dans  l'Empire,  Il  com- 
mença dès  lors  à  languir,  &  le  feptieme  jour  avant  fa  mort,  fe  tournant  vers  fes  difciples,  il 
leur  dit:  tuifque  la  Rois  n-fufent  de  fuivre  mes  jnaximes ,  je  ne  fuis  plus  utile  fur  laTerre, 
il  faut  que  je  la  quitte.   Après  ces  mots  il  tomba  dans  une  léthargie  qui  dura  fept  jours, 
au  bout  defquels  il  expira  entre  les  bras  de  fes  difciples.     On  lui  éleva  un  tombeau,  pro- 
che de  la  ville  de  Kio-fû ,  fur  le  bord  de  la  Pviviere  de  S/i ,  dans  le  lieu  même  où  il  avoit 
coutume  d'affembler  fes  difciples.    On  a  depuis  enfermé  cet  endroit  de  murailles ,  &  il  ref- 
fjinble  maintenant  à  une  ville.     Les  fentimens  de  vénération  qu'on  avoit  pour  lui,  n'ont 
fait  qu'augmenter  dans  la  fuite,  &  on  le  regarde  encore  aujourd'hui  comme  le  premier  Doc- 
teur de  l'Empire. 

11  étoit  d'une  taille  haute  &  bien  proportionnée  ;  il  avoit  la  poitrine  &  les  épaules  lar- 
ges ,  les  yeux  grands,  le  teint  olivâtre,  la  barbe  longue,  le  nez  un  peu  applati,  la  voix 
forte  &  fonore.  Ses  Ouvrages,  qu'on  regarde  comme  la  rej^le  du  parfait  Gouvernenient, 
renferment  tout  ce  qu'il  a  ramaffé  fur  les  Loix  anciennes.    Le  premier  s'appelle  Tû'hio, 

qui 
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Section  toutes  les  qualités  requifes  pour  ce  grand  ouvrage.     On  aflure  qu'il  con- 
11.^-.     damnoit  l'Idolâtrie,  qui  étoit  devenue  prefque  dominante  à  la  Chine  ;  & 
«/f /i^  ChT"  ^  ^^^^  eft,il  efl:  furprenant  que  dans  la  fuite  fes  difciples  lui  ayent  élevé  des 
ne.        "  Statues,  des  Autels  &  des  Temples.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  qu'il  paroîc 
■  ■■  avoir  moins  penfé  à  l'extérieur  qu'à  l'eflencede  la  Religion,  &  à  réformer 
le  cœur  &  les  mœurs  de  fes  compatriotes;  c'étoit  à  ce  but  que  tendoienc 
toutes  Tes  Etudes,  fes  Leçons,  fe*:, Ecrits , fes  Préceptes , &  toute  fa  Con- 
duite.    Quand  il  parât,  chaque  Province  étoit  un  Royaume  \  &  quoique 
tous  ces  petits  Rois  dépendifient  de  l'Empereur,  chacun  d'eux  étoit  maî- 
tre dans  fes  Etats,  &  ils  fe  rendoient  quelquefois  redoutables  à  l'Empereur; 
Ja  débauche  dominoic  dans  toutes  ces  Cours  ;  Confucîus  entreprit  d'en  ban- 
nir les  vices,  &  d'en  réformer  les  mœurs;  &  malgré  les  oppolitions  des 
Grands,  il  eut  au  moins  le  plaifir  de  voir  que  fon  excellente  Morale  étoit  ad- 
mirée; ce  n'étoit  pas  fans  raifon,  elle  le  méritoit  également  par  la  beauté 
&  la  noblelTe  de  fes  Maximes,  &  par  la  manière  judicieufe  dont  il  s'y 
prenoit  pour  les  inculquer ,  &  pour  infpirer  à  fes  difciples  le  goût  de  la 
vertu  &  la  leur  rendre  aimable. 
Beauté  de      La  Philofophie,  quoique  fublime,.ne  s'étendoit  point  à  ces  queflions 
fa  Dû£iri-  difficiles  &  fubtiles ,  dont  celle  des  meilleurs  Philofophes  Grecs  étoit  embar- 
ralTée.     Confucîus  ne  chercha  point  à  fonder  les  fecrets  impénétrables  de 
la  Nature,  il  ne  s'engagea  point  dans  des  recherches  curieufes  fur  la  na- 
ture &  les  attributs  du  premier  Etre,  forigine  du  Monde,  fur  celle  du 
Mal,&  fur  d'autres  articles  de  cet  ordre,  qui  font  au-deffus  de  h  fphere 
de  la  fimple  Raifon  ;  il  ne  dogmatifa  point  fur  la  nature  des  recompenfes 
attachées  à  la  vertu,  &  des  châtimens  deftinés  au  vice;  mais  il  fe  borna 
à  parler  avec  le  plus  profond  refpe6l  du  principe  de  tous  les  Etres ,  qu'il 

re- 

qul  veut  dire  la  Grande  Science  ou  VEcole  des  AJuîies.  On  nomme  le  fécond  Chon-yong ,  ou 
k  Milieu  immuable.     Le  troifîeme  fe  nomme  Lun-yu,  c'eft-à-dire  Difcoun  moraux  (^  Jeif 
tentieux.     Le  quatrième  e(l  intitulé  Meng-tfe ,  ou  le  Livre  de  Mcnciuî ,  ainfî  nommé  d'un 
de  fes  difciples,  que  l'on  prétend  qui  l'a  compofé  fur  les  Ecrits  de  fon  iVlaître;  l'Auteur  y 
donne  l'idée  d'un  parfait  Gouvernement.     Ces  quatre  Ouvrages  font  dans  la  plus  grande 
eftime,  &  font  les  premiers  des  Livres  Canoniques  du  fécond  ordre;  on  y  en  ajoute  deux 
-    autres  qui  font  d'une  autorité  prefque  égale  ;     le  premier  intitulé  Hino-kivg,  c'eftà-dire 
du  refpeà  filial,  il  contient  les  réponfes  que  Confucius  iît  à  fon  difciple  Tfvg  fur  le  refpeft 
qui  efl:  dû  aux  Parens.     Le  fécond  s'appelle  Siao-hio,  c'eft-à-dire  la  Science  ou  l'Iico'e  ,/<$  \ 
'   Knfam;  c'eft  un  Recueil  de  fentences  &  d'exemples,  tirés  des  Auteurs  anciens  &  moder- 
nes.    Nous  paflerions  les  juiles  bornes,  (î  nous  entrions  dans  un  plus  grand  détail  fur  ces 
Livres,     Ceux  qui  voudront  en  avoir  une  connoiifance  plus  parfaite,  peuvent  confulter 
la  verfion  Latine  qu'en  a  faite  le  P.  Nocl,  l'un  des  plus  anciens  Miflîonnaires  de  la  Chi- 
ne, imprimée  à  trague  en  171 1,  ou  le  précis  qu'en  a  donné  le  P.  Du  Halde  (i).     Une 
remarque  que  nou,s  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  touchant  ces  Livres,  c'efl  que 
quoique  les  quatre  premiers  renferment  la  Morale  la  plus  fuhlime,  &  qu'ils  foienc  regar- 
dés comme  d'une  très-grande  autorité  après  les  Livres  Canoniques  du  premier  ordre,  ils 
ont  cependant  eu  peu  depirtifans  parmi  les  Chinois  relâchés ,  au -lieu  que  les  deux  der- 
niers, qui  craitent  des  devoirs  des  enfans  envers  leurs  parens,  font  fi  généralement  fuivis 
dans  tout  l'Empire,  qu'on  peut  afTurer  hardiment  qu'il  n'y  a  pas  de  Pays  au  monde  où 
les  Pères  &  les  Mères  foiu  plus  refpeftés  pendant  leur  vie,  6c  après  leur  mort,  qu'à  la 
Chine,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 

(i)  DiflLildCf  T.  II.  p.  38J-3?*. 
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repréfeiite  comme  l'eiTencela  plus  pure  &  la  plus  parfaite ,  Auteur  de  tout;  Sectio» 
à  infpirer  pour  lui  de  la  vénération,  de  la  crainte ,  de  la  reconnoiflance  &     IH. 
de  l'amour  ;  à  faire  reconnoître  fa  Providence ,  à  enfeigner  que  rien  ne   ^^^S^^^i- 
lui  efl  caché,  &  qu'il  connoît  les  penfées  les  plus  fecrettes ,  qu'il  ne  laifTe  qJ^ 
jamais  la  vertu  fans  recompenfe  &  le  vice  fans  châtiment.    11  dépeignoit      '"'^'  _, 
en  Maître  la  beauté  de  l'une  &  la  difFornûté  de  l'autre,  &  il  avoit  le  ta- 
lent de  porter  à  la  vertu  par  les  plus  puifFantes  raifons  &  par  les  plus  no- 
bles motifs,  &  d'éloigner  du  vice  de  la  même  manière:  ce  qui  donnoit  du 
poids  à  ks  leçons  &  à  fes  argumens,c'étoit  fon  exemple,  parcequ'il  pou- 
voit  à  jufte  titre  être  appelle  un  modèle  des  vertus  morales.     i\  eft  vrai 
que  ni  fes  leçons  ni  fon  exemple  n'ont  pas  produit  autant  d'effet  qu'ils  au- 
roient  dû ,  à  qu'il  n'a  eu  que  peu  d'imitateurs ,  Ci  ce  n'efl  parmi  fes  plus 
iiluftres  Difciples,  qui  fe  font  une  gloire  de  fuivre  fes  traces;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  que  fes  Ecrits  &  fa  Secle  n'ayent  toujours  été  &  ne  foient  en- 
core dans  la  plus  haute»  eftime.   C'eft-là  au  moins  une  forte  de  mérite  aux 
Chinois ,  de  témoigner  une  fi  grande  admiration  pour  ce  Philofophe  &  pour 
ks  Ecrits, tandis  qu'il  y  en  a  (i  peu  parmi  eux  qui  obfervent  fes  maximes. 

L'autre  Se^e  principale,  &  qui  eft  en  effet  la  plus  puiffante,  efl  celle  Sa'ie  de 
de  FoQM  Foe,  que  quelques  Auteurs  ont  confondu  avec  Fo-hi,  Fonda-  Fo. 
teur  de  l'Empire  Chinois ,  quoiqu'il  foit  certain  que  le  Culte  de  Fo  n'a  paffé 
des  Indes  à  la  Chine  que  foixante-cinq  ans  après  la  nailTance  de  notre  Sau- 
veur ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Un  fonge  de  l'Empereur  Aling- 
ti  donna  occafion  à  cette  Se6le  de  s'y  établir,  &  d'y  faire  de  rapides  pro- 
grès. Ce  Prince,  qui  étoit  de  la  Dynaflie  des  Han^ÇQ  reffouvint  en  fonge 
de  ce  mot  que  Confucius  répétoit  fou  vent,  que  c  étoit  dans  V  Occident  qu'on 
trowueroiî  le  Saint.  Il  envoya  des  Ambaffadeurs  pour  découvrir  quel  étoit  ce 
Saint,  &  pour  chercher  la  véritable  Loi  qu'il  enfeignoit.  Mais  les  Am- 
baffadeurs,  fatigués  ou  ennuyés  de  la  longueur  &  de  la  difficulté  du  voyage 
n'allèrent  pas  plus  loin  que  les  Indes,  &  crurent  avoir  trouvé  ce  qu?Is 
cherchoient  parmi  les  adorateurs  d'une  Idole  nommée  Fo  ou  Foe  (*)  :  Ils 

tranf- 

(*)  On  ne  fait  pas  bien  en  qtiel  endroit  des  Indes  naquit  ce  Monflre  ,  ni  Çy  c'étoit  un 
homme  ou  un  fpeélre  venu  de  l'Enfer;  fi  la  moitié  de  ce  que  fes  difciples  en  racontent 
eft  véritable  ,  on  feroit  porté  à  croire  que  c'étoit  un  Démon  incarné.  Nous  rapporterons 
quelques-unes  des  chofes  extraordinaires  qu'ils  en  difent,  afin  que  le  Lecteur  puifle  juger 
de  la  créance  que  méritent  les  relations  de  ces  Prôneurs  de  miracles  Indiens. 

Son  père  s'appelloit  lu-fnng-vao  ,  &  étoit  Roi  de  cette  partie  de  l'Inde  que  les  Chinois 
nomment  Chun-titn-cho  ;  fa  mère  ,  qui  s'appelloit  Mo^^é  ,  lorfqu'elie  conçut  rêva  qu'elle 
Rvaloit  un  éléphant  blanc,  ou,  comme  d'autres  difent ,  qu'elle  devenoit  enceinte  du  fait 
d'un  éléph?.rît,  ou  du  diable  fous  cette  forme;  &  c'eft-îà  la  fource  des  honneurs  que  les 
Hois  des  Indes  rendent  aux  éléphans  blancs.  Elle  accoucha  de  lui  par  le  côté  droit ,  & 
njourutpeu  après  lui  avoir  donné  la  vie.  A  peine,  diftnt-ils,  fut-il  forti  des  flancs  de  fa 
mère  ,  qu'il  fe  tint  debout  ;  il  fit  fept  pas  ,  montrant  d'une  main  le  Ciel  &  de  l'autre  la 
Terre  ;  il  parla  même  &  prononça  diftiniflement  les  mots  fuivans,  il  n'y  a  que  moi  dam  le 
CiL'l  ^  fur  la  Te-ire  qui  7iiérite  d'aire  honoré. 

A  dix-fept  ans  il  époiifa  trois  femmes ,  &  à  dix-neuf  ans  il  les  abandonna  pour  fe  reti- 
rer dans  la  folitude  &  fe  mettre  fous  la  conduite  de  quatre  Philofophes.  A  trente  ans  il 
fut  tout-à-fait  transformé  en  Dieu  ,  &  il  ne  fongea  plus  qu'à  répandre  fa  dodrine,  &  4 
fe  faire  adorer  ;  il  y  réuflit  par  le  grand  nombre  de  prodiges  qu'il  opéra  ,  du  récit  def- 
quels  les  Bonzes  ont  rempli  quantité  de  gros  volumes.  On  compte  quiitre-vingt-mille  de 
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Section  tranfporterent  cette  idole  à  la  Chine,  &  avec  elle  la  Do6lrine  de  la  I\M- 
III.     tempfychofe,  les  fables,  les  fuperftitions  &  rathéifme  dont  les  Livres  în- 
/<t>%/V>ws jiens  font  remplis.  Cette  contagion,  qui  commença  par  la  Cour,  gagna 
de  la  Chi*  j^j^jj^-^t  j^g  provinces  &  fe  répandit  dans  tout  l'Empire ,  où  la  Magie  &  l'im- 
"^'        ,  piété  de  la  Se6îe  de  Laokiun  n'avoient  déjà  que  trop  fait  de  ravages  (a). 
Fort  ré-      Depuis  ce  tems-là  ce  Dieu  chimérique  a  trouvé  des  adorateurs  par- 
panduc  à  tout  ;  c'eft  en  fon  honneur  que  font  élevés  h  plupart  des  Idoles ,  des  Au-  ^ 
la  Chme.  ^g|g  ^  j^g  pagodes ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de  magnifiques  ;  &  les  Bon- 
zes, devenus  fes  Prêtres,  ont  rempli  la  Chine  de  Livres  où  il  ne  s'agit  qua 
de  fes  miracles,  qu'ils  repréfentent  auffi  par  des  peintures  à  leur  manière, 
en  forte  que  fes  Sénateurs  difent  qu'il  a  été  le  Sauveur  du  Monde ,  le 
grand  Légiilateur  du  Genre-humain,  né  pour  enfeigner  la  voie  du  falut, 
Rsliglon  &  même,  fuivant  le  P.  Le  Comte  {b)y  pour  expier  tous  les  péchés.  L'Em- 


nois,  dit  le  P.  Le  Comte ^^ous  la  figure  d'un  jeune  homme,  qui  ne  meurt 
jamais,  difent-ils.  On  le  tient  dans  un  beau  Temple,  &  une  infinité  de 
Lamas  le  fervenc  avec  la  plus  profonde  vénération  :  quand  il  meurt  on 

fub. 
{a)  Mnrtinl  Hift.  Sin.  Le  Comte,  T.  II.        (Ji)  Le  Comte,  T.  IL  p.  117. 
Lett   2    Du  halle,  T.  III.  p.  23. 

fes  difciples,  qui  lui  fervirent  à  infeéter  l'Orient  de  fes  dogmes  impies.  Parmi  ce  grnnd 
Kombre  de  difciples  il  y  en  eut  dix  des  plus  diftingués  ,  qui  publièrent  cinq  -  mille  Volu- 
mes en  l'honneur  de  leur  Maître.  Les  Chinois  appellent  les  Prêtres  de  cette  Sefte  Song 
&  Ho- char  g  ;  les  Tarrares  L^i>Jias  ou  Lama-Jen^i  les  Siamois  Talapoins;  les  Japonois  & 
les  Européens  Bonzes. 

Ce  nouveau  Dieu  éprouva  cependant  qu'il  étoit  mortel,  &  mourut  dans  la  foixante- 
dix-neuvieme  année  de  fon  âge,  où,  ainri  que  le  croient  fes  difciples,  il  pafTa  dans  l'état 
d'immortalité;  quand  il   fe  fentit  près  de  fa  fin  il  tint  à  fes  difciples  ce  difconrs;  juf- 
(ju'd  ce  moment  je  ne  me  fim  fervi  avec  vous  que  de  paraboles  S  d''énigmes ,  (^  pendant  plus 
de  quarante  ans  je  vous  ai  caché  la  vôrité  fous  des  exprcjjtons  figurées ,  7nais  étant  fur  le  point  ' 
de  vous  quitter  je  veux  vous  révéler  tout  le  myflere  de  ma  doStrine.     Apprenez  -  donc  „  qu'il 
„  n'y  a  d'autre  principe  de  toutes  chofes  que  ie  Vuide  &  le  Néant  :  c'efl;  du  Néant  que 
„  tout  eft  forti ,  c'eft  au  Néant  que  tout  doit  retourner  :  c'eft  •  là  qu'aboutiffent  toutes 
„  nos  efpérances  (i)".    Ces  dernières  paroles  cauferent  une  efpece  de  Schifme  parmi  ks 
Bonzes,  les  uns  formèrent  une  Sefte  particulière  d'Athées,  qui  fubfiftc  encore,'  les  au. 
très,   qui  faifoient  le  plus  grand  nombre ,  s'en  tinrent  à  la  première  doélrine  de  leur  Maî- 
tre ,  en  tâchant  de  pallier  celle  qu'il  avoit  propofée  en  finiffant  fa  vie  ,  &  ils  introduifi- 
rent  la  fubtile  diftinftion  de  Doctrine  intérieure  &  extérieure ,  diftinàtion  qui  ne  fîgnifie 
/   lien.   Ils  tâchèrent  de  propager  fon  culte  pir  les  fables  les  plus  impies  ,  ils  débitèrent  en- 
tre autres  que  leur  Maître  étoit  né  huit-mille  fois  ,   6:  qu'il  avoit  paru  fous  la  figure  de 
plufieurs  animaux,  avant  fon  upothéofe.     Nous  rapporterons  dans  une  remarque  les  in- 
fâmes fourberies  dont  ils  fe  fervent  pour  tromper  le  peuple. 

Quant  aux  Bonzes  qui  ont  adopté  l'Athéifme  que  leur  Maître  enfeigna  en  fînifTant  fa 
vie  ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  en  aufll  grand  nombre  que  ceux  de  l'autre  parti  ,  ils  ont 
raffiné  far  la  doctrine  de  Fo,  par  quantité  de  fubtilités  fur  le  Vuide  ou  le  Néant,  qui  fe^ 
Ion  eux  eft  le  principe  de  tout,  &  dans  lequel  tout  retourne.  Mais  les  autres  Bonzes  les 
combattent  par-totit,  de  même  que  les  Uttrés,  qui  forment  une  nouvelle  Sefte,  dont 
nous  dirons  un  mot  (2). 

(r)  D»  Htdde  ,    T.  UI.  p.  23,  24.  £,«  Cmtc ,  (2)   Voy^  Ics   mêtnCî, 

T.  U.  p.  m.  to9-iii.  Munini  &c, 


i 


I 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  83 

fubftitue  en  fa  place  un  Lama  de  même  taille ,  &  autant  qu'il  efl  poHîble  Sbctïon 
de  même  air,  afin  que  le  peuple  y  foit  plus  aifément  trompé.  Au-lieu  que    /f^: 
les  Bonzes  Chinois,  Prêtres  de  Fo,  l'adorent  fous  la  figure  de  différcns  J^jj^g^^ 
animaux ,  d'un  dragon ,  d'un  finge ,  d'un  éléphant  &c.  fous  prétexte  qu'il  a  nk 
paffé  fuccetîivement  dans  ces  animaux  avant  de  devenir  Dieu  {a).  Les  Lamas  ■■ 

qui  font  à  la  Chine,  font  les  Prêtres  ordinaires  des  Seigneurs  Tarcares  ; 
mais  les  Bonzes  Chinois  font  les  feuîs  maîtres  des  Temples  où  Fo  efl  ado- 
ré, &  s'enrichilTent  aux  dépens  du  peuple  par  les  plus  baffes  &  les  plus 
impudentes  impoftures.  L'iimpereur  témoignoit  extérieurement  du  refpeél 
pour  les  uns  &  les  autres ,  mais  il  méprifoit  dans  le  cœur  leurs  fables  ôc 
leurs  fuperflitions  ;  &  fi  nous  en  devons  croire  les  Jéfuites,  il  n'adoroit 
que  le  Seigneur  Souverain  du  Ciel  &  de  la  Tejre.  Ils  avouent  cependant 
qu'il  rendoit  à  Confucius  les  mêmes  honneurs  que  les  Chinois ,  &  qu'il  of- 
froit  comme  eux  des  facrifices  dans  \qs  Temples,  mais  ce  n'étoit,  difent- 
ils,  que  par  politique,  &  c'étoit-Ià  la  grande  raifon  qui  fempêchoit  de  fe 
déclarer  Chrétien ,  quoique  félon  eux  il  le  fût  dans  le  cœur. 

Nous  aurons  occafion  d'examiner  cette  queftion  plus  à  fonds ,  quand 
nous  en  ferons  à  l'Hifloire  du  règne  de  ce  grand  Prince.  Nous  nous  con- 
tenterons d'obferver  ici,  que  cette  fuppofition  efl  tout- à-fait  incompatible 
avec  la  déclaration  qu'ils  rapportent  eux  -  mêmes  qu'il  leur  fit  un  jour  ; 
que  s'il  étoit  convaincu  que  leur  Loi  étoit  véritable,  il  ne  balanceroit  pas 
à  la  fuivre;  &  que  s'il  étoit  une  fois  Chrétien,  il  précendroit  bien  qu'en 
trois  ans  tout  l'Empire  fuivît  fon  exemple.  Mais  s'il  étoit  réellement  Chré- 
tien dans  le  cœur,  quelle  raifon  l'auroit  empêché  de  fe  déclarer,  s'il  étoit 
perfuadé  que  tout  l'Empire  fuivroit  fon  exemple?  Le  P.  Le  Comte  fem- 
ble  donc  en  avoir  mieux  jugé,  en  difant  que  la  crainte  d'indifpofer  ï&s  fu- 
jets,  &  les  paffions  fi  oppofées  à  l'efprit  de  l'Evangile  furent  les  grands 
obftacles  qui  s'oppoferent  à  fa  converfion,  &  l'empêchèrent  d'embraffer 
une  Religion,  qu'il  admiroit  peut-être,  mais  qui  ne  convenoit  point  aux 
circonflances  où  il  fe  trouvoit  &  au  caraftere  fuperflitieux  de  fes  fujecs , 
&  qui  n'étoit  nullement  du  goût  des  Bonzes' fourbes  &  avares,  qui  au- 
roient  pu  caufer  quelque  révolution  dans  l'Empire. 

C'étoit-là  fans-doute  le  modf  qui  l'engageoit  non  feulement  à  pratiquer  lifavorîfc 
extérieurement  leurs  cérémonies, mais  à  leur  témoigner  de  grands  égards,  leî Bon- 
jufqu'à  en  fouftrir  dans  fon  Palais  quelques-uns  du  premier  ordre ,  que  fa  "'*• 
mère  y  avoit  établis.     Il  n'ignoroit  pas  cependant  que  la  plupart  de  ces 
gens-là  étoient  les  plus  grands  fourbes  de  tout  l'Empire,  des  fcélérats,  & 
les  plus  odieux  Tyrans  qui  dominoient  fur  un  Peuple  fuperflitieux  ôl  bi- 
got. C'efl-la  du  moins  l'idée  que  nous  en  donnent  les  Jéfuites.  LeLe6leur 
verra  dans  les  remarques  un  échantillon  de  leurs  fourberies  (*),  dont  il 

trou- 

(a)  Le  Comte  y  T.  II.  p.  127,  112. 

^(*)  Ils  afFeftent  extérieurement  une  grande  fainteté;  l'abftinence,  la  mortification  fem« 
blent  les  diftinguer  ,  &  par-là  ils  prétendent  expier  les  péchés  des  autres ,  mais  dans  le 
fonds  ils  fe  livrent  aux  vices  les  plus  abominables  ,  même  à  ceux  que  la  nature  abhorre. 
Il  y  en  a  qui  ont  de  grofîes  cbnînes  attachées  au  col  &  aux  jambes,  qu'ils  traînent  avec 
beaucoup  de  peine,  &  qui  les  bleflent  à  chaque  pas  qu'ils  font.  D'autres  fe  frappent  la 
tête  de  toute  leur  force  avec  une  greffe  pierre,  pour  extorquer  des  aumônes  au  peuple. 

L  2  D'au- 
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SscTioM  trouvera  un  ample  détail  dans  le  P.  Le  Comte  &  dans  le  P.  Du  Halde  (a). 

lil-         Quant  à  leurs  principes,  ils  prétendt^nt  que  leur  Dieu  Fo  leur  a  donné 

Reiiginni   •      conimandemens.     i.  De  ne  tuer  aucune  créature  vivante.     2.  De  ne 

de  la  Chi'       ^  „^;nt- 

ne.  PO^^^ 

'"YeÛiT  C''0  ^«  ^omtey  T.  II.  p.  120  ôc  faiv.  Du  Halde,  T.  III.  p.  28  &  fuiv. 

Principes.  £)'jiutres ,  dit-on ,  fe  font  porter  dans  une  chaife  bien  fermée ,  &  hériffée  en  dedans  dd 
longues  pointes  de  doux ,  prefTés  les  uns  contre  les  autres ,  de  manière  qu'ils  ne  peuvent 
s'appuyer  fans  fe  blefler ,  &  ils  vendent  ces  doux  au  peuple  crédule  pour  quelques  fols , 
comme  des  préfervatifs  contre  toutes  fortes  de  maux  ,  &  comme  des  fources  de  bénédic- 
tions pour  les  maifons  de  ceux  qui  les  achettent.  Ils  difent  en  même  tems  que  l'argent 
qu'on  leur  donne  ainfi  n'eft  pas  pour  eux  ,  mais  qu'il  efl;  deftiné  à  bâtir  des  Temples  au 
Dieu  Fo  ,  qui  ne  manquera  pas  de  les  recompenfer  à  proportion  de  leur  libéralité  envers  lui. 
La  doflrine  de  la  Métempfychofe  eft  pour  eux  une  autre  fource  abondante  de  richef- 
fes  ;  ils  prétendent  connoître  parfaitement  l'état  de  ceux  qui  font  morts  ,  &  quelle  fera 
la  condition  de  ceux  qui  font  encore  en  vie  après  leur  mort,  c'eft-à-dire,  en  quels  corps 
ont  paffé  les  âmes  des  morts,  &  même  quel  eft  Tindividu  dans  lequel  elles  fe  trouvent,  & 
dans  quel  corps  ceux  qui  vivent  encore  paiTeront  bientôt.  Us  ne  manquent  pas  de  dépeio» 
dre  aux  parens  des  morts  la  condition  de  ceux-ci  comme  des  plus  niiférables  &  des  plus 
afFreufes ,  pour  les  obliger  à  leur  donner  de  l'argent ,  alîn  de  fouhger  les  âmes  de  ces 
malheureux , &  de  leur  procurer  au-plutôt  un  meilleur  fort,  en  les  faif^mt  pafTer par exemr 
pie  du  corps  d'un  chien  ,  d'un  ferpent  ou  de  quelque  infefte  dans  celui  d'un  éléphant, 
d'un  Philofophe  ,  d'un  Mandarin.  Ils  effrayent  les  vivans,  en  les  menaçant  qu'ils  pafle- 
ront  dans  un  état  malheureux  ,  &  par-là  ou  ils  leur  arrachent  de  l'argent  pour  qu'ils  leinr 
procurent  une  tranfmigration  plus  heureufe  ,  ou  il  les  laiifent  dans  les  plus  terribles  ap- 
préhenfions. 

Le  P.  Le  Comte  rapporte  l'hiftoire  d'un  vieillard ,  à  qui  les  Bonzes  avoient  fait  croire 
que  fon  ame  pafleroit  dans  un  des  chevaux  de  pofte  de  l'Empereur  ,  &  qu'ils  lui  avoient 
confeillé  de  manger  peu  ,  &  d'être  patient,  afin  de  mériter  de  paffer  plus  promptement 
dans  une  meilleure  demeure.  Le  ^pauvre  homme  frémiiToit  à  l'idée  de  ce  changement,  la 
frayeur  l'empêchoit  de  dormir,  l'obfédoit  jour  &  nuit,  &  alloit  bientôt  terminer  fes  jours. 
Heureufement  pour  lui  on  lui  dit  que  les  âmes  des  Chrétiens  n'étoient  point  fujettes  à 
ces  miferes  &  à  ces  métamorphofes  ,  &  il  s'adrefTa  au  P.  Le  Comte,  le  priant  de  le  re- 
cevoir parmi  ceux  de  fa  Religion  ,  parce  ,  lui  dit-il ,  qu'il  aimoit  mieux  être  Chrétien , 
quoi  qu'il  lui  en  coûtât ,  que  d'être  cheval  de  pofte.  Le  Jéfuite  eut  compaflion  de  fa  fim- 
plicité  ,  &  prit  foin  de  l'iuftruire  &  de  le  rendre  Chrétien  par  de  meilleurs  motifs  (i^ 

Ce  Père  raconte  une  autre  fourberie  des  Bonzes.  Un  Prince  du  fang  perdit  un  jeune 
homme  qu'il  aimoit  tendrement,  &  s'adrefla  à  eux  pour  favoir  en  quel  corps  fon  ame  avoit 
paffé.  Us  lui  dirent  qu^elle  étoit  entrée  dans  le  corps  d'un  jeune  entant  Tartare,  qu'ils 
pourroient  lui  faire  avoir  moyennant  une  groffe  fomme.  Le  Prince  ravi  donna  avec  plai- 
iir  ce  qu'on  lui  demandoit ,  &  quelques  mois  après  on  lui  préfenta  un  enfant,  qu'on  fît 
paffer  pour  celui  qui  étoit  mort ,  &  il  le  reçut  comme  tel  (2). 

Le  même  Auteur  rapporte  plufieurs  autres  faits  femblables,  &  il  en  ajoute  d'autres,  qui 
font  fi  barbares  &  fi  atroces  qu'on  ne  peut  les  lire  fans  horreur,  &  qu'on  a  de  la  peine  à 
les  croire ,  quoique  ceux  qui  les  racontent  prétendent  en  avoir  été  témoins  oculaires.  Par 
exemple,  on  dit  que  les  Bonzes  fe  faififfent  fecretcement  d'hommes  ou  de  femmes,  & 
qu'ils  les  mettent  liés  dans  une  machine,  fans  qu'il  paroiffe  rien  que  leur  tête  au-deffus,  n'a- 
yantde  libre  que  les  yeux,  qu'ils  remuent  d'une  manière  fort  égarée,  &  il  les  portent  ainfi 
à  la  Riv'ere  ou  à  un  Canal,  o\x  ils  les  noyent  à  la  vue  des  fpeftateurs ,  auxquels  un  des 
Bonzes  fait  un  difcours  pour  les  affurer  ,  que  ces  perfonnes  ont  ardenmient  fouhaité  de 
fortir  ainfi  de  ce  Monde  ,  pour  obtenir  l'immortalité  dans  l'autre.  On  a  de  la  peine  à 
croire  que  ces  Impofteurs ,  quelque  fcélérats  qu'ils  foient ,  ofent  commettre  de  fi  énormes 
attentats  dans  un  Empire  où  il  règne  un  fi  grand  ordre.  Cependant  le  P.  Le  Comte  affure 
en  avoir  vu  un  exemple  ,    &  qu'en  découvrant  l'impofture  il  fauva  la  vie  à  un  Jeune 

hoœ- 

(i)  Lt  Ctmttt  T,  II.p.  liS,  Ii>,  (î)  il>id,  p.  ixi,  xzi. 


HISTOIRE  DE  LA  C:HINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  Bs 

point  prendre  le  bien  d'autrui.    3.  De  ne  fe  point  fouiller  par  l'impureté-  Skctxo» 
4.  De  ne  point  mentir.  5.  De  ne  point  boire  du  vin.    Outre  cela  ils  veu-     III. 
lent  qu'on  pratique  des  œuvres  de  miféricorde,  qu'on  bâtiiTe  des  Temples  ^Hgiont, 
à  Fo  &  des  Monafteres  à  Tes  Prêtres ,  qu'on  ait  foin  de  les  bien  nourrir ,  ^^,!^' 
afin  que  leurs  prières  &  leur  pénitences  délivrent  de  la  peino  des  péchés         ' 
qu'on  a  commis,  &  procurent  une  heureufe  transmigration.    D'autre  part  "" 

ils  menacent  ceux  qui  négligent  de  leur  faire  du  bien ,  qu'ils  naîtront  fous 
la  forme  de  rats,  de  chevaux,  de  mulets  &  de  toutes  fortes  de  bêtes.  Ce 
dernier  point  ne  manque  pas  de  faire  beaucoup  d'impreffion  fur  fefpric 
du  Peuple  crédule;  fouvent  ils  perfuadent  aux  gens  de  brûler  des  papiers 
dorés  &  argentés,  des  habits  &  des  étoffes  de  foie,  en  leur  difant  que 
tout  cela  fera  changé  en  fautre  Monde  en  or, en  argent, en  habits  vérita- 
bles, &  fera  fidèlement  remis  à  leurs  parens  décédés,  ou  réfervé  pour  leur 
propre  ufage.  Car  il  ne  faut  pas  croire,  difent-ils,  que  le  mal  &  Je  bien 
foient  confondus  dans  l'autre  Monde,  comme  en  celui-ci;  il  y  a  après  la 
mort  des  recompenfes  pour  les  gens  de  bien,  &  des  fupplices  préparés 
aux  méchans,  fuivant  que  chacun  l'a  mérité,  ou  que  par  Çq^  libéralités  iJ 
s*efl  afluré  d'avoir  part  aux  mérites  des  Bonzes  {a). 

Ils  recommandent  fur-tout  d'invoquer  fouvent  Fo ,  &  de  lui  demander  le  Invocation 
falut.  Ce  Fo  parle  dans  un  de  fes  Livres ,  d'un  Maître  encore  plus  ancien  (^<^  Fo. 
que  lui,  nommé  0-mi  to^  que  les  Japonois  adorent  aulîi  fous  le  nom 
ô'Jmida.  C'efl;  dans  le  Royaume  de  Bengale  que  parut  cet  autre  monftre: 
les  Bonzes  prétendent  qu'il  parvint  à  un  fi  haut  degré  de  fainteté ,  &  qu'il* 
acquit  tant  de  mérites  ,  qu'il  fuffit  à  préfent  de  l'invoquer  pour  obtenir 
le  pardon  de  tous  les  crimes^  Ils  l'ont  affocié  à  leur  Fo,  c'eft  ce  qui  fait 
que  l'on  entend  continuellement  les  Chinois  de  leur  Seàe  prononcer  ces 
deux  noms  Omi-to-fo,  parceque  leurs  Maîtres  les  aflurent  que  cela  fufBc 
pour  expier  leurs  péchés  les  plus  atroces.  Des  principes  fi  commodes ,  & 
qui  flattent  fi  fort  la  corruption  humaine,  ne  peuvent  manquer  de  plaire 
au  Peuple,  &  de  le  porter  à  faire  de  grandes  libéralités  à  des  Dofteurs  fî 
îndulgens;  pendant  que  les  gens  fages  &  plus  éclairés  ont  pitié  de  la  fim- 
plicité  des  uns,  &  méprifent  les  autres  pour  leurs  extravagances  &  leurs 
impiétés;  étant  très- convaincus  que  la  plupart  font  des  fourbes  &  des  fcé- 
lérats ,  malgré  leur  air  fanftifié ,  &  leurs  mortifications  extérieures  (h). 

Ils  adorent  Fo  fous  diverfes  figures  dans  leurs  Temples  ,  celle  de  dra-   Commtnt 
gon  palTe  pour  la  plus  noble ,  &  enfuite  celle  d'éléphant  ;  ils  ont  outre  ce-  on  le  te- 
la  plufieurs  autres  idoles,  mais  on  ne  convient  pas  s'ils  les  regardent  corn- /''^Â»'^- 
me  des  Divinités  différentes,  ou  comme  autant  de  repréfentations  ùqFo, 

Ils 

{a)  Du  Uaîdey  T.  III.  p.  25  &  fuiv.         (/^)  Vo^.  Le  Comte,  ubi  fup. 

homme,  que  ces  fourbes  alloient  noyer,  &  immoler  à  leur  fureur  (3).  Mais  voilà  quf 
fuffit  pour  donneriine  idée  des  tours  de  ces  Impofteurs  ;  ceux  qui  feront  curieux  d'en  voir 
d'autres  traits ,  pourront  confulter  les  Auteurs  cités.  [L'Auteur  n'a  pas  lu  avec  afîèz  d'at- 
tention le  P.  Le  Comte  ,  qui  ne  dit  point  avoir  vu  le  fait  dont  il  s'agit;  il  le  raconte  com- 
me étant  arrivé  il  y  avoit  quelques  années  ,  &  il  dit  que  ce  fut  le  Gouverneur  d'une  ville 
qui  délivra  le  jeune  homme.  Rem.  du  Trad.] 


(î)  Li  Comte,  g.   125,   zzr.  Du  Hal.lcy  T.  III,  p.  j6"<.  fuiv. 
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Section  Us  en  ont  entre  autres  deux  dans  leurs  Pagodes ,  qui  ont  environ  vingt 
III.      pieds  de  haut,  &  qui  font  dans  la  même  attitude;  ils  appellent  l'un  le 
Religions  jpjg^  ^^  l'immortalité  ;  il  eft  repréfenté  fous  la  figure  d'un  gros  homme 
* ''^  ^^^*  replet ,  aflis  les  jambes  croifées ,  avec  un  air  riant,  &  un  ventre  prodi- 
"^'  gieiifement  gros  &  nud  ;  l'autre  eft  moins  gros ,  couvert  par  devant  d'une 

étoffe  légère,  aflis  de  la  même  façon;  ils  l'appellent  le  Dieu  du  plaiùr. 
On  place  communément  un  troifieme  Dieu  entre  ces  deux-là,  magnifique- 
ment habillé,  avec  tme  riche  couronne  fur  la  tête,  d'où  pend  quelque 
drapperie  en  guife  d'ornement.    Ce  dernier  s'appelle  le  grand  Roi  Kang^ 
il  a  trente  pieds  de  haut,  &  eft  doré  par-tout.  On  peut  ajouter  à  ces  Di- 
vinités un  nombre  infini  d'autres  idoles  de  toutes  fortes  de  grandeurs  & 
de  figures,  que  les  Chinois  ont  dans  les  maifons,  dans  les  rt^es,  fur  leurs 
barques,  dans  les  champs  ,  dans  les  lieux  de  leur  fëpulture,  devant  les- 
quelles ils  brûlent  de  l'encens  &  d'autres  parfums ,  auxquelles  ils  adreifenc 
des  prières  &  rendent  les  mêmes  honneurs  que  dans  les  Temples.  Ils  les 
appellent  Dieux  domeftiques;  les  plus  pauvres  en  ont  comme  les  plus  ri- 
ches ;fouvent  ils  traitent  ces  Dieux  avec  autant  de  mépris  &  d'indignation, 
qu'on  dit  que  les  Portugais  font  quelquefois  leurs  Saints  favoris. 
r,«  Chi-     Après  que  le  Peuple  les  a  priés,  longtems  &  avec  inftance,  s'il  n'ob- 
r^o\%  châ-  tient  pas  d'eux  ce  qu'il  demande,  il  leur  reproche  d'abord  leur  négligence 
tient leun  ^  jgm-  ingratitude,  &  enfuite  il  en  vient  aux  coups;  il  les  traîne  par  les 
Icioki.      j.^gg^  chargés  de  boue  &  de  toutes  fortes  d'immondices,   &  enfuite  Us 
jette  dans  quelque  coin  de  la  maifon  comme  inutiles.     Que  ù.  durant  ce 
tems-là  ils  obtiennent  par  hazard  ce  qu'ils  fouhaittent,  ils  reportent  l'idole 
en  cérémonie  dans  fa  niche ,  &  lui  promettent  de  la  redorer.  Ils  fe  profter- 
•    nentmême  en  fa  préfence  ,&  avouent  qu'ils  ont  été  trop  preftes  à  la  taxer 
de  négligence,  la  prient  d'oublier  le  palTé,  en  difant  que  ce  qui  eft  fait  eft 
fait;  qu'il  faut  qu'elle  nefoit  pas  i^\  difficile, &  fafîe  les  chofes  de  meilleure 
grâce  ,  &  que  de  leur  côté  ils  feront  plus  réguliers  à  leur  devoir,  &  qu'ils 
brûleront  plus  d'encens  &  de  parfums  (a). 
Tiochfait     \\  y  aura' peut-être  des  Lefteurs  qui  pourroient  croire  que  ce  font-làdes 
à  une  ld$-  fables  inventées  pour  tourner  en  ridicule  des  fuperftitions  du  même  genre , 
^'^'  qui  fe  pratiquent  dans  une  autre  Communion,  fi  ce  n'étoient  pas  les  plus 

célèbres  Miffionnaires  qui  nous  en  inftruifent.  L'un  d'eux  rapporte  mê- 
me une  fort  longue  hiftoire,  plus  furprenante  encore  que  ce  que  l'on  a  vi;, 
arrivée  à  Nan-king,  &  qui  revient  en  fubftance  à  ceci.  Un  homme  avoin 
perdu  fa  fille  unique  ,  malgré  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  obtenir  fa 
guérifon  de  fidole  ;  prières,  offrandes,  aumônes,  facrifices,  rien  n'a- 
voit  été  épargné,  &  les  Bonzes  avoient  promis  que  l'idole  ne  manqueroit 
pas  de  déployer  fon  pouvoir.  Le  père  voyant  fa  filie  morte  réfolut  d'ac- 
cufer  l'idole  devant  le  Juge,  comme  une  Divinité  impuiffante,  .ou  infi- 
dèle. L'affaire  fat  portée  devant  plufieurs  Tribunaux  fucceffivement  ;  les 
Juges  gagnés  par  les  Bonzes  confeillerent  à  cet  homme  de  fe  défifter  de 
fa  pourfuite,  &  d'écouter  les  propofitions  d'accommodement  que  les  Bon- 
zes lui  feroient,  pour  le  dédommager  de  la  perte  de  fa  fille.     Mais  foit 

dou- 
(«)  Le  Comte 3  T.  II,  p.  ii(5.  Martini t  Du  lUlde,  Carrer i^  Nieuhf&c, 
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^^ouleur,foit  reffeniiment ,  il  s'obflinaàpoufTer  l'affaire ,& gagna  enfin  fonSzcriois 
procès  après  plufieurs  féances.  L'idole  fut  condamnée ,  comme  inutile  dans    IIJ. 
le  Royaume,  à  un  exil  perpétuel,  fon  Temple  rafé,  &  lesEonzes,  qui  R^^fgim, 
repréfentoient  fa  perfonnejrigoureufement  châtiés,  fauf  à  eux  de  fe  pour-  '^' ^^  ^^* 
voir  par  devant  les  autres  Efprits  de  la  Province ,  pour  fe  faiie  dédnmmn."^' 
ger  du  châtiment  qu'ils  avoicnt  reçu  pour  l'amour  de  celui-ci  (a).    Il  faut 
avouer  cependant  que  ces  hilloires  ne  s'accordent  pas  trop  bien  avec  ce 
que  les  mêmes  Auteurs  difent  ailleurs  du  favoir  &  de  la  politefle  des  Chi- 
nois ,  &  que  l'on  pourroit  peut-être  foupçonner  qu'ils  ont  eu  deffein  de 
pailler  d'autres  fuperflitions, en  exaggérant  celles  des  Chinois.    Quoi  qu'il 
foit,  on  convient  généralement  que  ces  extravagances  font  l'objet  du  mé- 
pris des  gens  fages ,  &  fur-tout  de  la  Secte  des  Lettrés,  de  l'origine  des  prin- 
cipes de  laquelle  il  nous  refte  à  parler  avant  que  de  terminer  cet  article. 

Cette  Se6"le,  qui  eft  fort  nouvelle  en  comparaifon  des  autres,  a  tiré  fon  Origine  de 
origine  de  la  lie  de  celles  de  Lao-kiun  &  de  Fo:  l'une  &  l'autre  ?(yoient  la  Sef/e 
depuis  bien  des  fiecles  rempli  la  Chine  d'un  amas  monflrueux  de  fuperfti-  ^^^^^f-   - 
lions,  de  magie,  d'idolâtrie,  &  introduit  une  dépravation  de  m&urs  uni-'''^*' 
verfelle  ;  ce  qui  joint  aux  troubles  que  les  guerres  cauferent  dans  l'Empire, 
en  avoient  prefque  entièrement  banni  l'ancienne  Religion  &  l'Amour  des 
Sciences.    Il  ne  refloit  qu'un  petit  nombre  de  difciples  de  Confucms,  qui 
n'avoient  ni  affez  de  crédit ,  ni  affez  de  courage  pour  réveiller  les  efprits 
d'un  affoupiffement  fi  général.  Enfin ,  vers  l'an  1070,  &  1200  de  J.  Ci.il 
fe  trouva  quelques  Docteurs,  qui  par  leurs  Ecrits  &  par  leurs  exemples 
infpirerer^  à  plufieurs  des  gens  les  plus  fages  le  goût  des  Lettres ,  en  forte 
que  les  Sciences  recommencèrent  à  fleurir.  Enfin,  vers  l'an  1400,  Tong-Io, 
qui  regnoit  alors ,  grand  protedeur  des  Sciences ,   choifit  quarante-deux 
Do6leurs  des  plus  habiles ,  qu'il  chargea  de  former  un  Corps  de  Do6lrine 
conforme  aux  fentimens  des  Anciens ,  qui  pût  fervir  dans  la  fuite  de  règle 
aux  Savans.  L'autorité  de  l'Empereur,  la  réputation  de  ces  Do6leurs  , leur 
llyle  ingénieux  Ôi  poli,  le  foin  qu'ils  eurent  de  vanter  leur  intelligence  des 
anciens  Livres ,  tout  cela  donna  du  crédit  à  leurs  Ouvrages,  &  leur  fit 
quantité  de  difciples. 

Mais  au-lieu  de  corriger  les  erreurs  de  la  Religion  Chinoife  fuivarit  la  LcurDêc 
doftrine  des  anciens  Livres,  <k  celle  des  Ecrits  de  Confucms,  ces  Dofteurs  '''''«^  eft 
s'attachèrent  plutôt  par  des  interprétations  forcées  &par  de  fauiTesglofes,  *'"!^^^'^'^^ 
à  y  donner  un  fens  conforme  à  leurs  préjugés,  &  ils  établirent  une  nou ' ^ '^^^^'^^f* 
velle  forte  d'Athéifme  caché  ,  parlant  eh  apparence  de  Dieu  comme  les  °^^' 
Anciens ,  &  donnant  à  leurs  paroles  un  fens  qui  détruifoit  tout  culte.  Ils 
reconnoifl!ent  que  c'eft  un  principe  très-pur  &  très-parfait,  la  fource  de 
toutes  chofes,  mais  en  même  tems  ils  en  parlent  comme  n'étant  que  la 
Nature  même,  c'efl:-à-dire  cette  force,  cette  vertu  naturelle, qui  produit, 
qui  arrangea  qui  conferve  toutes  les  parties  de  l'Univers.  Ils  s'^expliquent 
-auffi  en  difant  que  c'efl:  une  efpece  d'ame  infenfible  du  Monde,  qu'ils  fe 
figurent  répandue  dans  la  matière,  où  elle  produit  tous  les  changemens. 
De  forte  que  quoiqu'ils  parlent  de  Dieu  comine  les  Anciens, ils  attribuent 

a 

(-7)  Le  Comte  y    !.  c.  p.  113-1115. 
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SacTtoN   à  la  Nature  toutes  les  perfe6lions  que   les  Anciens  reconnoifloîent  en 

III.     Dieu.  Cette  dodrine  ne  laiffa  pas  d'être  fort  généralement  goûtée.     Elle 

Reitgt'om  ^\^^  à  bien  des  gens,  &  c'étoit  le  grand  nombre,  parcequ'elle  détruifoit 

êiSe      ^°^^^  Religion.    D'autres  l'approuvèrent,  parceque  le  peu  de  Religion 

.««.J—  qu'ils  y  trouvoient  ne  leur  donnoit  aucune  peine  à  pratiquer. 

Ikperfé-     C'eft  ainfi  que  cette  nouvelle  Se6le  de  Lettrés  fe  forma  &  fe  propagea, 

cutentks  ^  comme  elle  étoît  appuyée  de  l'Autorité  Impériale,  elle  s'établit -fi  bien 

S"      qu'elle  peifécuta  les  autres  Seftes  à 'toute  outrance ,  &  qu'on  prit  à  la  Cour 

la  réfolution  de  les  exterminer  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  Mais  plu- 

fieurs  raifons  les  en  détournèrent,  dont  les  principales  furent,  que  parmi 

les  Savans  mêmes  il  y  en  a  voit  plufieurs  qui  étoient  d'opinion  différente, 

&  imbus  de  l'ancienne  idolâtrie  ;  de  plus  que  tout  le  Peuple  étoit  déclaré 

pour  les  idoles,  de  forte  qu'on  ne  pouvoit  renverfer  leurs  Temples  fans 

exciter  des  troubles.  Ainfi  l'on  fe  contenta  de  les  condamner  en  général 

comme  des  héréOes ,  ce  qu'on  fait  encore  tous  les  ans  à  Pékin ,  fans  fe 

mettre  en  devoir  d'en  arrêter  efficacement  le  cours  (a). 

Quoique  cette  StSte  foit  fi  puifTante  à  la  Cour ,  &  en  fi  grande  edime 
parmi  les  Lettrés,  les  Courtifans  &  les  Mandarins,  ceux  qui  la  fuivent  fe 
difculpent  autant  qu'ils  peuvent  de  l'Athéifme ,  dont  les  autres  les  accu- 
fent;  &  pour  s'en  juftifier  ils  ont  enveloppé  leur  Syfi:ême  de  tant  de  fub- 
tilités  &  de  diflinàions  ,  ils  s'expriment  en  termes  fi  obfcurs  &  fi  in- 
telligibles, qu'on  ne  fait  s'ils  s'entendent  eux-mêmes ,  &  s'il  feroit  poffible 
d'y  donner  un  fens  raifonnable,  au  moins  à  en  juger  par  l'extrait  qu'en  a 
donné  le  P.  Du  Halde  (b) ,  &  par  cette  raifon  nous  ne  nous  y  arrêterons  point. 
Prop»Ji-  Le  P.  Le  Comte  raconte  que  l'Empereur  Kang-hi  lui-même,  qui  étoic 
tion  du  p.  à  la  tête  de  cette  Se6te,  &  qui  étoit  fort  verfé  dans  fes  principes,  dit  un 
Verbieft.  j^^^  ^^  p^  Verhïefi  fon  Mathématicien,  que  l'on  fe  révolteroit  moins  con- 
tre la  Religion  des  Chrétiens  ,  s'ils  donnoient  à  Dieu  le  même  nom 
que  les  Chinois.  Le  Père  lui  répondit  :  Je  fat  que  Votre  Majejié  fuit  en  cela 
l'ancienne  do^rine  de  la  Chine  ,  mais  phifieurs  Doreurs  s'en  Jont  éloignés  ;  ^ 
fi  nous  nous  expliquions  comme  eux  ,  ils  fe  perfuader oient  facilement  que  nous 
penfons  comme  eux.  Mais  fi  Votre  Majeflé  veut  par  un  Edit  public  dé- 
clarer que  le  terme  de  Chamti  fignifie  en  effet  ce  que  les  Chrétiens  entendent 
par  celui  de  Tientchu  (*),  mus  fommes  prêts  de  nous  fervir  également  de  l'un 
^  de  Vautre,  L'Empereur,  dit-on,  approuva  le  Père,  mais  la  politique 
l'empêcha  de  fuivre  fon  confeil  {c).  Cependant  depuis  ce  tems-là  quel- 
ques-uns des  nouveaux  Milfionnaires  ont  été  jufqu'à  dire,  que  le  feul 

moyen 
(tï)  Le  Comte,  T.  II.  p.  iifi-i^o.  (c)  Le  Cmte,  T.  II.  p.  133 >  I34' 

\h)  Du  Halde ,  T.  III.  p.  36 ,  37 ,  50  &  fuiv. 

(*)  Tien  fignifie  le  Ciel ,  &  Tien-tchu  le  Seigneur  du  Ciel,  c'efl.  le  terme  par  lequel 
les  Miflionnalres  défignent  la  Divinité,  pour  fe  diftinguer  des  Lettrés,  qui  l'appellent 
Qbang-ti,  Empereur  Souverain;  quoique  leurs  explications  faflent  voir  qu'ils  n'entendent 
par-là  que  le  Ciel,  la  Nature,  ou  une  Vertu  célelle  aveugle  qui  produit,  &  agit  en  tout 
(i):  les  Mifïïonnaires  avoient  donc  certainement  raifon  de  diftinguer  entre  cette  caufe ma- 
térielle, &  le  Souverain  Seigneur  de  tout ,  jufqu'à  ce  que  l'Empereur  eût  déclaré  que  ces 
deux  noms  fignifioient  également  le  fouverain  &  tout-puififant  Créateur  de  toutes  chofes. 

{\)  Dit  Hddt  f  1.  c.  p.  40.   Le  Comte,  1.  C.  p.  IJJ. 
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j^oyen  de  décharger  cette  Se6le  de  l'accufation  d'Athéirme,  c'étoit  d'en-  Skctiov 
gager  l'Empereur  à  expliquer  les  termes  de  Tien  &  de  Chcng-ti,  en  dé-     ^H- 
clarant  qu'il  entend  par  ces  mots  le  Seigneur  du  Ciel,  &  non  le  Ciel  ma-  f^l^'^'S 
tériel;  qu'alors  les  doutes  fe  dii]jperoient,parceque  l'Empereur  efl  le  Chef  jf^ 
de  la  Religion  &  de  la  Do6lrine  des  Lettrés,  que  c'efl:  lui  qui  juge  fouve-  ,  ,■ 

rainement  du  véritable  fens  des  Loix,  des  Cérémonies  &  des  Coutumes  en 
qualité  de  Pontife,  de  Légidateur  &.  de  Maître  de  l'Empire.  On  pricdonc 
le  parti  deconfulter  ce  Prince  en  1700,  avec  les  ménagemens  convenables, 
pour  ne  lui  pas  laifîer  entrevoir  à  quel  delîein  on  lui  demandoit  cette  ex- 
plication. Ils  obtinrent  un  Edit  conforme  à  leurs  defirs ,  qui  fut  publié  dans 
tout  l'Empire,  ôi  dont  on  peut  voir  le  contenu  dans  les  remarques  (a)  (*). 

Voi- 
(a)  Du  Halde,  T.  III.  p.  39,  40. 

(*;  Cet  Edit  a  été  mis  daas  les  Archives,  &  porte,  „  Que  cen'efi:  pas  au  Ciel  vifible 
j,  &  matériel  qu'on  offre  des  facrifices,  mais  feulemeut  au  Seigneur  &  à  J'AuteurduCiel, 
,,  de  la  Terre  &  de  toutes  chofes;  &  x]ue  c'eft  par  cette  raifon  que  la  Tablette,  devant 
5,  laquelle  on  offre  ces  facritices ,  porte  cette  iufcription,  Au  Cbang-ti ^  c'eft- à-dire  ^/y  .V<?«- 
„  v-rain  Seigneur;  que  c'eft  par  refpeft  qu'on  n'ofe  pas  l'appeller  par  fon  propre  nom, 
„  &  qu'on  a  coutume  de  l'invoquer  fous  le  nom  de  Ciel  aiprême,  de  Ciel  bienfaifant, 
„  de  Ciel  univerfel,  de  la  n:ême  manière  que  quand  on  parle  avec  refpeft  de  l'Empa- 
„  reur,  on  ne  l'appelle  pas  par  fon  nom,  mais  on  dit  lei  degrés  de  fon  Trône  ^  Ui  Cour  fu- 
-^,  prême  de  fon  tatais.  linfin  que  ces  noms,  quoique  différens  quant  aux  termes  ,  font 
„  cependant  les  mêmes  quant  à  leur  fîgnification  ".  Dans  une  autre  occafion  l'Empereur 
parlant  en  public  ,  affura  que  les  habiles  Chinois  difoient  comme  lui,  que  le  principe  de 
toutei  chofes  eft  appdïù  Tien  ,  Ciel ,  en  jiile  r.oblc  i:^  figuré  ;  de  mime  que  l'Empereur  ejl  ap- 
pelle  Chao-ting  da  nom  de  fon  Palais  ,  qui  eft  le  lieu  où  brille  davantage  Ui  Majcfté  Im^ 
périale  (l). 

Le  P.  Uv  IJaUe  ajoute  (2),  que  non  content  d'avoir  donné  cet  Edit  folemnel,  il  con- 
fulta  les  Grands  de  l'Empire,  les  premiers  Mandarins  ,  les  principaux  Lettrés,  &  le  Tré- 
fîdent  de  l'Académie  Impériale  ;  tous  parurent  furpris  qu'il  y  eût  des  Savans  en  Europe 
qui  pufient  croire  que  les  Lettrés  de  la  Chine  honoraflent  un  Etre  inanimé  &  fans  vie, 
tel  que  le  Ciel  vifib'e  &  matériel  ;  &.  tous  déclarèrent  qu'en  invoquant  le  Tien  ou  le 
Chang'ii,  ils  invoquoicnt  le  juprcme  Seigneur  du  Cief  P/Iuteur  &  le  Principe  de  toutes  cho- 
fes ,  te  Difpenfatiur  de  tous  les  Liens  ,  qui  voit  tout.,  qui  comoît  tout,  &  dont  la  Provi' 
(àence  gouverne  cet  Ui.ivers.  On  diroit  qu'une  déclaration  auflî  précifî  fuffiroit  pourjufti- 
fier  les  Lettrés  d'athéifme,  cependant  plufieurs  MilTionnaires  ont  foupçonné  que  celle  d(j 
l'Empereur  &  des  Lettrés  n'ont  été  qu'un  effet  de  politeffe  &  de  complaifance,  d'autant 
plus  qu'elles  font  connues  en  termes  fi  équivoques  qu'il  n'y  a  aucun  Athée  qui  n'y 
foufcrive.  On  ne  doit  pas  être  furpris  que  ces  bons  Pères,  qui  font  maîtres  paffés  dans 
l'art  des  Equivoques ,  en  foupçonnent  les  Lettrés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  fi 
Ton  juge  des  fentimens  de  ceux-ci  par  leur  conduite  ,  on  ne  trouvera  que  trop  de  raifons 
de  concevoir  les  mêmes  foupçons  ;  on  peut  penfer  charitablement  que  quelques-uns  des 
plus  fages  uc  des  plus  honnêtes  gens  s'attachent  encore  à  l'ancienne  doftrine,  ôc  recon- 
noiffcnt  en  eff"et  l'Etre  Souverain  &  fa  Providence  ;  que  le  P.  Favre,  dit-on,  prouva  daiîs 
une  difpute  qu'il  eut  devant  une  affemblée  de  trois-cens  Lettrés ,  par  leurs  Livres  Clallï- 
ques ,  fans  qu'aucun  d'eux  le  contredît  :  la  plupart  cependant  n^en  cîoyent  rien  &  font 
athées  dans  le  cœur,  quelques  déclarations  qu'ils  puiffent  faire  pour  éviter  le  titre  odieu» 
d'athées  &  d'ennemis  de  toute  Religion  ;  car  on  fait  que  ces  Lettrés  ne  font  pas  moins 
attachés  à  toutes  les  idées  extravagantes  &  impies  de  Démons ,  de  Magie  ,  de  Sortilèges 
&  aux  autres  fuperftitions  que  les  difciples  déclarés  des  deux  autres  Seftes,  &  qu'ils  s'y  ^ 
adonnent  autant  en  particulier ,  qu'ils  prétendent  les  condamner  en  public.  {Le  Lefteuc 
qui  voudra  avoir  une  idée  plus  précife  encore  de  cette  Sefte  des  LeUrés,  doit  confulter 
particulièrement  le  P.  Du  Halde ^  T.  IIL  p.  44.-46.  Rem,  i>u  Trad.] 

(0  £)«  E^Ue,  ubi  fup.  (2)  Idem,  «bid. 

Tome  XX.  M 
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SzcTioN      Voilà  qui  peut  fuffire  fur  cette  nouvelle  Se6te  fameufe  à  la  Chine  ;  mais 

lil.     foit  que  les  Lettrés  foient  auffi  véritablement  exempts  d'Athéifme  ou  non, 

JieJigjoiis  ^g|j  j^g  jgg  empêche  point  de  donner  dans  toutes  les  fuperflions  magiques 

jjç    ^  ^"  &  impies  de  la  Se6te  de  Lao-k'mn;  tous  les  Chinois  en  général  de  quelque 


rang ,  condition  ou  Se6te  qu'ils  foient ,  font  extrêmement  attachés  à  tou- 
Superfli-  tes  les  efpeces  de  fortileges  ;  leurs  plus  habiles  gens  les  pratiquent  en 
ttom  gé'    particulier  ,  quoiqu'ils  foient  obligé''  de  les   condamner  en  public;    Ils 
niralei.     ç^^^  ^^ç^^  ^-^j.^  infatués  àQS  tireurs  d'horofcopes ,  de  l'invocation  &  du 
commerce  des  bons  &  des  mauvais  efprits,  d'apparitions,  de  conjurations, 
d'enchantemens ,  &  de  tout  le  fatras  de  cérémonies  &  de  notions  rnagi» 
ques  {a)  ;  ni  la  Philofophie  de  leur  grand  Confucius  &  d'autres  favans  hom- 
mes, ni  l'Athéifme  raffiné  des  Lettrés,  ni  leur  prétendue  fupériorité  de 
raifon  &  d'intelligence  fur  les  autres  Nations,  n'ayant  pu  jufqu'à  préfenc 
déraciner  ces  abfurdes  idées  des  efprits.  Quelques  Seules  adorent  aulfi  le 
Soleil ,  la  Lune  ,  les  Etoiles ,  les  Planètes ,  les  Montagnes ,  les  Rivières  ; 
]a  plupart ,  fmon  toutes ,  rendent  des  honneurs  aux  âmes  de  leurs  ancêtres, 
auxquels  ils  élèvent  des  Statues ,  des  Autels ,  des  Chapelles  &  même  des 
Temples ,  fuivant  leur  condition  &  leurs  facultés  :  l'opinion  répandue  par- 
mi les  Chinois,  que  ces  âmes  font  préfentes,  ôc  font  attentives  aux  ac- 
tions des  vivans,  cil  généralement  un  auffi  grand  frein  contre  le  vice,& 
un  aufli  puiffant  motif  à  la  vertu ,  que  tous  les  Livres  de  Morale  de  leurs 
Philofophes.    Ils  rendent  des  honneurs  du  même  genre,  mais  plus  diftin- 
gués  à  leurs  Empereurs  décédés,  à  leurs  illuftres  Philofophes,  &  aux  au- 
tres grands  hommes  qui  ont  rendu  quelque  fervice  fignalé  à  leur  Patrie; 
ils  leur  bâtiflent  des  'Peroples ,  leur  élèvent  des  Autels  &  des  Arcs  de 
triomphe.    Comme  cette  dernière  forte  de  Culte  eft  celui  qu'ils  rendent 
à  Confucius^  &  à  quelques-uns  de  leurs  meilleurs  Empereurs   &  de  leurs 
hommes  illuftres ,  &  que  les  Se6tes  Philofophiques  &  favantes  l'appellent 
Civil ,  les  Jéfuites  l'ont  permis  à  ce  titre  à  leurs  Profélytes ,  tandis  que  les 
Dominicains,  les  Francifcains ,  &  les  autres  Ordres  l'ont  condamné  haute- 
m,;nt  comme  idolâtre,  &  comme  deshonorant  la Rehgion  Chrétienne.  De- 
là les  vives  difputes  qu'il  y  a  eu  entre  tous  ces  Religieux ,  les  Appels  à 
Rome ,  &  autres  troubles ,  qui  ont  enfin  abouti  prefque  à  l'entière  ruine 
du  Chriftianifme  à  la  Chine,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 
Z.i?Maho-      Nous  avons  déjà  dit  que  le  Mahométifme  s'eft  introduit  à  la  Chine 
métifme  ^  p^^  quelqu'une  des  Provinces  Septentrionales  qui  confinent  à  la  Tartarie. 
Tratde^T  11  s'étoit  répandu  dans  plufieurs  Provinces ,  &  les  Mahométans  y  fontfouf- 
gureàlâ  ferts,  parcequ'ils  font  fort  tranquilles,  qu'ils  ne  difputent  point,  &  qu'ils 
ChiQe.      ne  fe  donnent  pas  de  grands  mouvemens  pour  étendre  leur  doâbine  ;  & 
dans  les  anciens  tems  ils  ne  multiplioient  que  par  les  mariages  &  les  allian- 
ces qu'ils  contra6toient.    Il  eft  vrai  qu'ils  ne  font  pas  en  afiez  grand  nom- 
bre ni  aÛTez  riches  pour  avoir  des  vues  ;  car  on  n'en  compte  que  cinq  ou 
fix-mille  familles,  qui  font  répandues  par  tout  l'Empire,  &  ce  font  la  plu- 
part des  gens  de  bafle  condition,  comme  des  Laboureurs,  des  Ouvriers 
&c.    On  dit  que  les  lieux  où  ils  font  en-plus  grand  nombre,  &  où  ils 
font  encore  fur  le  meilleur  pied,  ce  font  quelques  villes  furrle  canalau- 

delà 
(/»)  Martini,  Couplet,  Le  Comte ^  'Du  HaUh  £:c. 
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<delà  daWangho ,  où  ils  font  établis  depuis  une  longue  fuite  de  générations,  Sisction 
&  où  ils  ont  des  Mofquces  fore  élevées, ck  d'une  llrufture  qui  n'efb  nulle-     l^ï* 
ment  du  goût  Chinois.    Ils  ne  laiflbnt  pas  cependant  d'être  regardés  corn-  f/^^'c^, 
me  des  Etrangers,  &  de  tems  en  tems  on  leur  fait  des  infijltes.    Il  y  anl  ' 
quelques, années  qu'à  Hang-cheu  dans  la  Province  de  Hu-  quang,  le  peuple        .  .^ 
irrité  par  quelques  Mahométans  indifcrets  décruifit  la  Mofquée  qu'ils  y  a- 
voient  bâtie ,  fans  que  le  Magiftrat  pût  arrêter  fa  fureur  (a). 

Il  n'efl:  pas  aifé  de  conje6lurer,  fur  les  récits  des  Chinois,  en  quel  tems 
la  Mahométifme  s'ell  introduit  à  la  Chine;  les  uns  ne  remontent  pas  au- 
delà  du  commencement  de  la  feizieme  Dynaftie ,  &  d'autres  vont  jufqu'au 
tems  de  la  treizième.  Cependant  le  peu  de  progrés  que  les  Mahomé- 
tans ont  fait,  &  qu'ils  font  encore,  &  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
de  la  Religion  des  Empereurs,  prouve  évidemment  que  ces  Princes  ne 
fuivent  point  l'Alcoran,  comme  l'a  prétendu  M.  Collier,  &  qu'ils  n'ad- 
mettent d'autre  principe  de  Mahomet ,  que  l'adoration  d'un  feul  Etre 
Souverain ,  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'eux  <&  la  Se6te  des  Lettrés  les  ont 
tolérés  {b). 

LesSavans  fe  font  partagés  fur  la  queflion,  fi  l'Evangile  a  été  prêché  ^«'2;«^/* 
à  la  Chine  dès  le  fiecle  des  -Apôtres.    Nous  avons  prouvé  ailleurs  {c)  que  9'!î^^^^^'* 
r Apôtre  Thomas  le  porta  en  Ethiopie,  en  Perfe,  &  en  plufieurs  Qi\dvo\is^])2uàla 
des  Indes;  mais  qu'il  ait pî'nécré  jufqu'à  la  Chine,  c'ell  ce  dont  nous  n'a-  Chine. 
vons  d'autre  preuve  qu'un  ancien  Bréviaire  de  l'Eglife  de  Malabar ,  écrit 
en  Langue  Chaldaïque;  dans  quelques-unes  des  Leçons  &  des  Antiennes, 
ilefl  dit  que  Thomas  a  planté  le  Chriftianifme  en  Ethiopie,  en  Perfe ,  aux 
Indes  &  à  la  Chine.     On  cite  encore  le  ch.  19.  de  la  féconde  Partie  des 
Conftitutions  Synodales,  dans  lequel  il  ell  fait  mention  des  Métropolitains 
de  la  Chine.     Nous  paflbns  fous  filence  les  preuves  qu'on  tire  de  quelques 
anciennes  Croix,  &  d'autres  monumens  plus  fufpeéls  encore,  parceque 
ces  preuves  font  fuffifamment  réfutées  par  un  fait^voué;  c'eft  que  les 
premiers  Millionnaires,  qui  entrèrent  dans  la  Chine  vers  le  milieu  du 
feizieme  (iecle  ,  ne  trouvèrent  pas  le  moindre  veftige  de  Chriftianifme 
dans  l'Empire. 

Mais  cela  ne  prouve  point  qu'il  n'y  ait  été  autrefois  prêché  &  établi 
dans  quelques  Provinces  ;  le  contraire  paroît  évidemment  par  l'ancien  & 
refpeâable  monument,  déterré  proche  de  Si-ngan-fû  dans  la  Province 
de  Chen-fi ,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Seftion  précédente  :  il  paroît 
par  ce  monument  que  le  Chriftianifme  fut  introduit  à  la  Chine  vers  l'an 
686,  qu'il  fut  très -bien  reçu  de  Lîen-tfong,  ou  plutôt  de  Tai-tfong  qui 
regnoit  alors;  qu'il  fut  extrêmement  fa\orifé  fous  le  règne  de  pluiieuEs  de 
de  fes  Succeileurs,  fous  les  aufpices  defquels  les  Prédicateurs  de  l'Evangi- 
le l'annoncèrent  avec  une  pleine  liberté,  bâtirent  desEglifes,  des  Monas- 
tères <Si  des  Hôpitaux  ,  malgré  toutes  les  oppofitions  de  la  Se6le  des 
Bonzes.  Et  quoiqu'il  ne  fuit  pas  aifé  de  favoir  par  les  Annales  de  la  Chi- 
ne, qui  ne  parlent  gueres  que  de  ce  qui  regarde  le  Gouvernement  Civil, 

quand 

{a)  Du  HalclCf  T.  111,   p.  77.  T.  L  p.        (ù)  Le  Comte,  1.  c.  p.  130. 

154»  155»  (0  tiiJl*  U'-i^'  T.  ^i^i'  P-  79. 
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Sestion  quand  &  par  quels  moyens  le  Chriftianifme"  a  été  éteint  de  façon  à  ne 
III*      laifftr  aucun  veftige ,  on  croit  communément  que  ce  fut  vers  l'an  845", 
Reiii^iens  q^  i^g  Annales  font  mention  d'un  Edic  que  l'Empereur  Fû  tfong  donna  la 
Chine,     cinquième  année  de  fon  règne,  pir  lequel  il  condamnoit  à  être  féculari- 
'     fés,  entr'autres  Bonzes,  ceux  de  Ta'tfmg  ou  de  la  Judée,  qu'on  fuppo- 
fe  avoir  été  les  Prêtres  Chrétiens ,  au  nombre  de  trois  mille  (a).     Un  té- 
moignage fi  autentique  met  au  defflis.  de  tou.c  doute,  que  le  Chriflianifme 
avoit  été  prêché  &  avoit  fait  de  grands  progrès  dans  cet  intervalle,  quel- 
le qu'ait  été  la  caufe  de  fon  abuluion  totale,  au  point  qu'il  n'en  r^:ilok. 
plus  aucune  mémoire  quand  les  Ivliifionnaires  vinrent  à  la  Chine  (/>>). 
Prjmuve       II  y  avûit  donc  plus  de  fept-  cens  ans  qu'elle  étoit  plongée  dans  la  fu^ 
î.ntmivi    perflition  &  dans  l'idolâtrie  la  plusgroflîere,  &  l'on  avoit  défendu  par  des 
«i'ijéfui-   lqjjj  rigoureufes  l'entrée  de  l'Empire  aux  Etrangers,  îorfque  François  Xa* 
^"*  liier  entreprit  d'y  pénétrer  fecrettement,'  pour  y  rétablir  le  Chriflianifme; 

mais  il  mourut  peu  de  tems  après  dans  une  petite  Ifle,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.     Trente  années  fe  pafferent  avant  qu'aucun  autre  de  la 
Société  pCitréulîir  à  y  entrer;  ceux  qui  étoient  établis  à  M^c,^^  ne  penfoient 
qu'aux  moyens  de  s'en  ouvrir  le  chemin;  dans  cette  vue  plufieurs  s'appli- 
quèrent à  la  Langue  Chinoife  ;  le  P.  Faïignan,  Supérieur -Général  dea 
Millions  des  Indes,  eut  foin  de  fe  procurer  des  curiofités  de  f Europe, 
comme  desmontres,  des  horloges,  des  cartes,  des  quarts  de  cercle,  des 
globes,  toutes  fortes  d'inllrumens  de  Mathématiques,  &  autres chofes  de 
prix,  comme  les  moyens  les  plus  efficaces  de  procurer  à  ïes  confrères 
l'entrée  chez  les  Mandarins  avides  de  préfens,  &  de  les  faire  recevoir  fa- 
vorablement à  la  Cour.     Ils   furent  effeétivement  très- bien  reçus  des 
Grands  &  des  Vicerois ,  mais  peu  après  ils  furent  violemment  rebutés. 
Ls  P.  Rie      Enfin ,  après  plufieurs  tentatives^  le  P.  Ricci  trouva  moyen  d'avoir  en- 
ci  t:agH<:    trée  à  la  Cour,  où  il  acquit  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur  (*);  il  obtint 
la'Ufvcur  ]j  permiffion  de  s'établir  à  Pékin,  où  lui  &  ï^%  compagnons  prirent  une 
âeiuCour,-^^^^^  maifon;  rEii}pere;ir  leur  alligna  une  penfion  pour  leur  entretien,  & 
leur  accorda  même  la  permiffion  d'entrer  dans  une  des  cours  du  Palais  où- 
il  n'y  avoit  que  fes  Officiers  qui  eulTent  le  droit  d'entrer.     Le  P.  Ricci  fuf 
bientôt  en  grande  réputation  par  fon.  habileté  dans  les  Mathématiques,  & 

par 

{a)  Du  Hàlde^  T.  II.  p.  598.    {b)  Voy.  Kircber^  Chin.  ill.  Le  Comte,  Du  Ualle  &c. 

(♦)  Quoique  nous  ayons  été  obligés  d'abréger  ce  qui  regarde  ce  célèbre  Miffionnai- 
naire  ,  on  ne  doic  pas  croire  qu'il  ait  réuffi  aiiffi  promptement  que  nous  le  rapportons; 
au  contraire,  on  dit  que  £bn  établifllment  fut  le  fruit  de  vingt  années  de  travaux,  pen- 
dant lefqaelles  il  effuya  les  plus  grandes  mortifications  &.les  mauvais  traitemens  des  avi- 
des Mandarins  &  des  Vicerois ,  qui ,  inftruits  des  curiofités  qu'il  av^oit  apportées ,  afpi- 
Toient  tous  à  en  avoir  leur  part;  il  fut  aulïï  mis  en  prifon,  &  eut  plufieurs  autres  tra- 
verfes;  il  triompha  à  la- fin  de  tous  les  obftacles  à  force  de  préfens,  &  obtint  ce  qui 
depuis  fi  longtems  étoit  l'objet  de  fes  vœux.  Parmi  les  préfens  qu'il  fit  à  l'Empercur- 
i!  y  avoit  deux  Tableaux,  Tun  de  notre  Sauveur  &  l'autre  de  la  Sainte  Vierge,  que  ce< 
Prince  plaça  dans  un  lieu  hanorable  ,  &  une  Horloge  pour  laquelle  il  fit  bâtir  uiie 
Tour  fuperbe  (i). 

(i)  Du.  lUUti  T.  III.  p.  «p',  Ji.  U  CcrrKe,  T.  II.  p.  I.54,   rj^,. 
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par  les  riches  préfens  qu'il  fie  à  i'Empereur  &  à  fa  Cour;  fa  maifon devint Sêctio» 
le  lieu  le  plus  fréquenté  de  tous  hs  Grands  ôc  des  Savans ,  entr'autres  du     i^^- 
premier  Colao^  qui  elt  le  premier  Officier  de  l'Empire,  &  qui  lui  don-^^fs^"^ 
na  en  toute  occafion  des  marques  de  fon  eflime.  q^^^^ 

Ricci  commença  alors  tout  de  bon  à  travailler  à  répandre  !e  Chriflianif-  •« 


me  dans  la  Capitale,  &  il  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  Relations  de  Çç^^^^àpand 
Confrères,  ce  fut  avec  un  fuccés  extraordinaire:  entr'autres fages  précau-   .  ^^5ff* 
lions  qu'il  prit,  il  établit  que  les  Catéchumènes ,  avant  que  de  recevoir f/enne/^' 
le  Baptême,  feroient^  uneProteftation  publique,  qui  contiendroit&  la  dé* 
tfcHation  de  leur  vie  ^lîée ,  ^  la  fincérité  avec  laquelle  'ûs  embralloienc. 
la  Foi:  ils  étoient  obligés  de  compofer  eux-mêmes  cette  Proieflation 
afin  qu'on  pCit  moins  douter  de  leurs  véritables  feniimens.     Le  Leéleur 
peut  en  voir  une  dans  Du  Halde  {a) ,  qui  eft  celle  d'un  célèbre  Mandarin 
nommé  Li  ;  toutes  les  autres  étoient  à  peu  près  femblables ,  &  elle  efl 
conçue  en  termes  pleins  de  piété,  &  qui  marquent  de  la  fincérité:  elle  finit 
par  une  Prière,  dans  laquelle  le  Profélyte  demande  à  Dieu  non  feulement 
de  hii  faire  la  grâce  de  vivre  félon  les  loix  de  fon  Saint  Evangile,  mais 
encore  de  Lui  permettre  de  l'annoncer  aux  autres ,  comme  fojit  par  toute 
la  Terre  tant  de  fervens  Chrétiens. 

L'exemple  de  Li  fut  bientôt  fuivi  par  beaucoup  de  Seigneurs,  de  Man-  Ses  prs» 
darins  &  de  Lettrés,  &  par  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  de  l'un^^^-* 
&  de  l'autre  fexe  d'un  rang  inférieur,  &  tous  devinrent  non  feulement 
des  Difciples  zélés  de  la  Foi ,  mais  des  Défenfeurs  &  des  Prédicateurs  fer- 
vens. Ils  contribuèrent  auffi  fi  libéralement  pour  bâtir  des  Eglifes  &  des 
Oratoires ,  qu'on  aflfure  que  dans  la  feule  Province  de  Kiang-nan  il  y  avoit: 
quatre-vingt-dix  Eglifes  &  quarante-cinq  Oratoires.  Les  Miflîonnaires 
traduifirent  auffi  en  Chinois  des  Commentaires  fur  les  Evangiles ,  &  d'aa- 
tres  Livres  de  piété ,  tels  que  les  Vies  des  Saints  &  autres  ;  ce  fut  une 
Dame,  zélée  convertie,  qui  \&s  fit  imprimer  à  fes  dépens,  ôl  qui  les  ré» 
pandit  dans  les  maifons  des  Infidèles  de  toute  condition  (*).   Ces  marque* 

ex- 
O')  Du  Halde  ^  T.  III,  p.  91,  92. 

C*)  Cette  illuftre  Dame ,  qui  avoit  reçu  le  nom  de  Camlide  au  Baptême ,  étoit  petite- 
fille  de  Siu ,  un  des  pUis  célèbres  Lettrés ,  &  un  des  premiers  &  des  plus  zélés  Proféiy. 
tes  du  P.  Ricci;  fa  petite-fille  fut  mariée  à  l'âge  de  feize  ans,  &  par  fafagefle  &  par  l'ex- 
emple de  fa  piété  elle  convertit  fon  mari ,  qui  la  laifla  veuve  à  l'âge  de  trente  ans.  De. 
puis  ce  tems-là  elle  employa  le  refle  de  fa  vie  au  fervice  de  la  Religion,  &  à  l'éducation 
de  huit  enfans  qu'elle  avoit;  &  quoiqu'elle  les  établît  tous  fort  bien ,  elle  trouva  dans 
une  Cage  œconomie  non  feulement  de  quoi  faire  imprimer  tant  de  Livres,  mais  aufîî  de 
quoi  fonder  plufieurs  Eglifes  dans  les  Provinces  de  Kiang-ft,  de  fJû-^ucjtig  &  de  St-chven;. 
elle  y  avoit  fuivi  fou  lils  iiaftle,  qui  y  occupoit  un  pofte  confîdérable;  &  après  avoit 
fondé  les  Eglifes,  elle  invita  les  Millionnaires  à  venir  les  gouverner.  Elle  étendit  fa  chia- 
rité  fur  les  enfans  que  les  pauvres  gens  abandonnoient  dès  qu'ils  étoient  nés ,  &  fonda 
une  efpece  d'Hôpital  pour  les  y  mettre;  le  nombre  de  ces  enfans  étoit  fi  grand,  que 
quelque  foin  qu'on  prît  d'eux  il  en  mouroit  plus  de  deux-cens  chaque  année.  Elle  fit 
venir  même  un  certain  nombre  d'aveugles,  qui  aflembloient.le  peuple  dans  les  plases  pu- 
bliques, &  pour  gagner  leur  vie  abufoient  de  fa  crédulité  en  difant  la  bonne  avanture,- 
elle  les  fit  inflruire,  baptifer  &  nourrir.  Elle  palTa  quarante-trois-ans  de  viduité  dans, 
câi  aftes  de  charité,  &  nrourut,  comme  elle  avoit  vécu,  d'une  manière  exemplaire  (i.)i 

(iXi>»  MaUcy  T.  IIL  p.  Î14,  25. 
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Sectiok  extraordinaires  de  piété  &  de  charité  la  firent  eflimer  &  rerpe6ler  à  la 
III.     Cour,  de  façon  que  l'Enipereur  lui-même  l'honora  de  riches  préfens,  6c 
J- /^^Ch-  ^^^  dotîi^'i  ^^  ti^'^^  ^2  Cbo-gin,  qui  fignifie  Femme  'uertucufe.     Cela  infpira 
nç/'     ^'une  noble  émulation  à  d'autres  Dames  de  qualité  qui  imitèrent  fon  ex- 
emple, &  par  leur  zèle  &  leur  piété  portèrent  non  feulement  leurs  maris 
à  embrafler  le  Chriftianifme ,  mais  à  en  devenir  les  protecteurs  ;  en  forte 
que  les  Eglifes  fe  multiplièrent  dan?  toutes  les  Provinces ,  nonobrtant  les 
traverfes  que  fufciterent  les  Bonzes,  qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  arrê- 
ter les  progrès  d'une  Religion  qui  étoit  fi  contraire  à  leurs  pallions  &  à 
leurs  intérêts  (*). 

Tel 

(*)  Il  n'y  a  gueres  lieu  de  croire  que  les  Mifîîonnaires  ayent  exaggëré  les  perfécutions, 
quand  on  fait  réflexion  fur  le  caradere  infâme  des  Bonzes;  mais  ils  peuvent  bien  avoir 
groin  les  objets,  en  parlant  d'un  grand  nombre  d'occafîons,  oùk  Providence,  difénc- 
ils,  efl  intervenue  miraculeufement  en  faveur  des  perfécutés.  Le  Lefteur  en  pourra  ju- 
ger par  deux  exemples,  que  nous  avons  choifi  entre  un  grand  nombre  d'autres,  qu'on 
trouve  difperfés  parmi  les  autres  faits,  &  que  les  Jéfuites  citent  comme  autant  de  preu- 
ves autentiques  de  la  bénédiélion  de  Dieu  fur  leurs  traraux,  &  du  foin  qu'il  a  pris  de 
faire  retomber  fur  leurs  ennemis  les  coups  qu'ils  vouloienc  leur  porter. 

Les  Bonzes,  pour  arrêter  les  converfîons  que  le  P.  Ricci  faifoit,  répandirent  dans  le 
Palais  une  Libelle  peu  refpeftueux,  dans  lequel  ils  accufoient  l'Empereur  d'avoir  aban- 
donné l'ancienne  Religion,  &  d'être  devenu  le  Profélyte  &  le  Protefteur  de  cette  nou- 
velle Religion,  qu'ils dépeignoient ,  de  même  que  ceux  qui  la  prêchoient,  des  plus  noires 
couleurs;  mais  leur  projet  ne  réuflit  pas,  ils  furent  févérement  punis,  &  le  principal 
Bonze,  quoique  très- accrédité  à  la  Cour,  où  il  étoit  regardé  comme  un  Prophète,  fut 
condamné  à  une  cruelle  baftonnaJe,  fous  laquelle  il  finit  miférablement  fa  vie,  tandis 
que  le  P.  Hicci  eut  la  joie  de  voir  fon  crédit  Ôc  fes  fuccès  augmenter  à  proportion  des 
obftacles  qu'ils  lui  fufcitoient. 

I  Après  la  mort  du  P.  Kiui,  le  P.  Mam  Scbaal  fon  collègue *vint  à  la  Cour,  &  ayant 
été  nommé  Précepteur  du  jeune  Empereur  Kang-bi,  un  Lettré  préfenta  une  Requête 
aux  Régens,  remplie  des  plus  auieres  inveftives  contre  le  P.  Scbaal  &  trois  autres  Jé- 
fuites ,  de  forte  qu'il  s'éleva  une  grande  perfécution  contre  eux.  Ils  furent  tous  chargés 
de  chaînes,  traînéS; en  prifon ,  &  traités  fort  rigoureufemcnt,  en  iCC/j.;  l'année  fuivan- 
te  la  Loi  Chrétienne  fut  condamnée  comme  fauffe  &  pernicieufe,  &  le  P.  /'Jclaiu  a  être 
étranglé.  Mais  ayant  trouvé  enfuite  que  ce  genre  de  mort  étoit  trop  honorable ,  les 
Juges  le  condamnèrent  au  fupplice  le  plus  infâme  &  le  plus  cruel ,  qui  étoit  d'être  expo- 
fé  dans  la  place  publique,  &  coupé  tout  vivant  en  dix -mille  morceaux.  La  fentence 
fut  envoyée  aux  Princes  du  fang  &  aux  Régens  pour  être  confirmée;  dk  alors  Dieu  in- 
tervint d'une  façon  marquée.  Toutes  les  fois  qu'on  voulut  lire  la  Sentence,  un  horri- 
ble tremblement  de  terre  obligea  tous  ceux  qui  compofoient  l'aflemblee  de  fortir  de 
la  Salle,  pour  n'être  pas  accablés  fous  fes  ruines.  On  ne  dit  pas  combien  de  fois  cela 
arriva,  mais  feulement  que  cet  événement  jetta  le  peuple  dans  la  plus  grande  conflcrna- 
tion,  &  qu'il  l'attribua  à  Tinjudice  faite  au  P.  Adam.  Mais,  ajoute  notre  Auteur  (i), 
le  tremblement  de  terre  qui  fe  fit  fentif  de  nouveau,  divers  autres  prodiges  qui  arrivè- 
rent ,  le  feu  qui  prit  au  Palais  &  qui  en  confuma  une  grande  partie ,  ouvrirent  les  yeux- 
à  ces  Juges  iniques,  &  les  convainquirent  que  le  Ciel  fe  déclaroit  en  faveur  des  prifon- 
niers;  on  les  élargit,  &  l'on  permit  au  P.  Adam  de  retourner  dans  fa  inaifon  jufqu'au 
premier  ordre  de  l'Empereur  (2). 

Ces  deux  exemples  peuvent  faire  juger  des  autres,  les  croira  qui  voudra;  feulement 
peut-on  s'étonner  que  la.  Providence  s'étant  fi  fort  fignalée  en  faveur  de  ces  Million' 
naires ,  elle  ait  permis  fitôt  après  des  diviflons  fî  peu  Chrétiennes  entr'eux  ,  qu'elles 
ont  été  la  caufe  principale  de  la  ruine  entière  du  Chriftianifme  à  la  Chine.  Cepen. 
dant  ces  bons  Pères  ne  fe  fiaient  pas  tellement  à  ces  miracles ,  qu'ils  n'cmployaircnt 

d'aa- 

(  1)    Dm  Halde,  ubi  (up.  jv  107-110.  (2)  Id.  Ibid, 
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Tel  eft  le  récit  que  les  Millionnaires  font  de  la  manière  dont  .ils  ont  o^  ^ 
d'abord  répandu  le  Chriflianifme  à  h  Chine;  &  quoique  l'on  puifîe  raifon-   "mf^ 
nablement  fuppofer  qu'ils  ont  repréfenté  les  cliofes  de  la  manière  la  plus  Religions 
avantageufe  pour  eux,  cependant,  à  parler  impartialement,  on  ne  peut  ^^'^ /'^ 
douter  qu'il  n'ait  fait  de  rapides  &  de  grands  progrès  dans  la  plupart  des  ^if"fv 
Provinces ,  qui  auroient ,  félon  toutes  les  apparences ,  été  plus  grands'  &  Divifim 
plus  durables  encore,  fi  les  malheureufes  divifions  qui  commencèrent  kdetMii- 
régner  entre  les  divers  Ordres  de  Mifîionnaires,  &  \qs  perfécutionsqueles^'^ww'î^^'''^^» 
Jéfuites  excitèrent  contre  le  Cardinal  àe  Tournons  &  leurs  autres  compa- '^'■''^'*"' 
gnons  d'œuvre,  qui  cenfuroient  trop  librement  leur  complaifance  &  celle '"^'^"^''^^* 
de  leurs  profélytes  pour  les  Cérémonies  Payennes  (*),  ne  les  avoit  arrêtés. 

Après 

d'autres  moyens  pour  fe  rendre  eux-mêmes  &  leur  Religion  recommandables  aux  Chinois: 
nous  ne  devons  pas  fur-tout  oublier  un  grand  triomphe  qu'ils  remportèrent  fur  les  Bon- 
zes, par  le  moyen  du  Quinquina,  qui  étoit  encore  inconnu  à  la  Chine,  &  que  le  P.  Fonte- 
tiai  avoit  apporté  de  France.  L'Empereur  avoit  une  fièvre  tierce  qui  le  tourmentoit; 
on  fit  publier  dans  Peking,  que  û  quelqu'un  favoit  un  remède  contre  la  fièvre  tierce,  il 
eût  à  en  faire  part  inceflamraent.  Un  Bonze  fe  préfenta,  ù.  prétendit  guérir,  félon  la 
coutume,  quelques  perfonnes  attaquées  de  la  fièvre,  avec  un  verre  d'eau,  fur  lequel  il 
avoit  prononcé  quelques  mots,  en  faifant  certaines  cérémonies.'  Le  remède  n'ayant  pas 
réuflî,  deux  Jéfuites  propoferent  de  faire  l'épreuve  di\x  Outtiquina ,  qui  guérit  l'Empe- 
reur. Le  P.  Funtenai,  étant  en  Angleterre  en  1703,  dit  kid.  Société  Royale  une  circon* 
(lance,  que  le  P.  Du  Ualdc  a  omifc;  c'efc  qu'ils  en  préparèrent  trois  prifes,  afin  que 
rjîmpereur  en  prît  une ,  pendant  qu'ils  prirent  les  deux  autres  en  fa  préfence  pour  pré- 
venir  tout  foupçon  de  poifon.  L'Empereur  ne  fe  fit  pas  de  peine  alors  d'en  prendre, 
&  fut  parfaitement  guéri  par  une  feule  prife  ;  pour  leur  témoigner  fi  reconnoifllince , 


grand  terrein  vuide,  fur  lequel  ils  bâtirent  une  belle  Egllfe,  qui  fut  ouverte  en  grande 
cdxémonie  le  9  Décembre  1702  (i\ 

(*)  Nous  avons  parlé  plus  haut  d'une  forte  de  Culte  que  les  Chinois  rendent  aux  âmes 
de  leurs  Ancêtres,  à  quelques-uns  de  leurs  Empereurs,  de  leurs  Grands-Hommes ,  &  fur- 
tout  à  Qonfucius  leur  Philofophe  &  leur  Légifîateur.  Les  Philofophes  &  les  Lettrés ,  qui 
ne  peuvent  s'en  [difpenfer,  difent  que  c'efl  un  Culte  purement  Civil,  pour  n'être  pas 
taxés  d'idolâtrie.  Les  Jéfuites  faifirent  cette  diftinélion,  s'ils  n'en  ont  pas  été  les  au. 
teurs,  &  ils  alléguèrent  au  Pape  que  les  honneurs  qu'on  rendoit  aux  grands  hommes 
étant  ordonnés  par  les  Loix,  on  ne  pouvoit  s'y  refufer  fans  mettre  les  Chrétiens  de  la 
Chine  en  danger;  &  que  les  Chinois  étoient  fi  entêtés  de  ceux  qu'ils  rendoient  aux 
?.mes  de  leurs  ancêtres,  qu'il  n'y  en  auroit  que  peu  ou  point  qui  vouluficnt  embraffer 
la  Religion  Chrétienne,  fi  on  leur  ôtoit  la  liberté  de  s'acquitter  de  ce  qu'ils  regardoient 
comme  un  devoir  eflentiel  &  agréable,  du  refpecl  filial,  &  que  cétoit  par  cet^te  raifon 
qu'ils  le  leur  avoient  permis.  Mais  on  blâma  fort  les  Jéfuites,  &.  enfin  on  porta  des" 
plaintes  contre  eux  au  Pape,  &  à  la  Propagande;  on  repréfenta  la  diftinftion  entre  Culte 
Politique  ou  Civil  &  Culte  Religieux,  comme  un  fiinpie  fubterfuge  pour  pallier  une 
condefcendance  qu'on  regardoit  comme  fouverainement  fcandaleufe  &  injurieufe  au_ 
Chriftianifrae. 

Il  ell  vrai  que  ceux  qui  formoient  ces  plaintes  étoient  les  Dominiquains,  les  Francif- 

cains,  &  ceux  d'autres  Ordres,  qui  n'ont  jamais  aimé  les  Jéfuites;  &  que  la  politique 

de  la  Cour  de  Pvome'leur  avoit  vraifemblablement  aflbciés  pour  tenir  en  bride  cette  So- 

,  ciét^é  ïufée  &  infinuante.    Gn  peut  donc  croire  avec  affez  de  raifon,  qu'ils  ont  groflî  les 

objets,  &  témoigné  trop  de  paiîion.    Les  Jéfuites  pour  fe  juftifier  profiteront  du  crédic 

qu'ils 

.  (i)  Du  Hnldtf  T.  III.  p.  I3S.   14.'. 
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Section       Après  avoir  rendu  compte  d'un  événement  auflî  remarquable  que  )'é'ta« 

m-     bliflement  &  la  propagation  de  la  Religion  Chrétienne  dans  ce  grand 

Religions  -^^^[^Q ,  nous  ne  pafTerons  pas  les  bornes  que  nous  devons  nous  prefcrire, 

Chine,     po"*^  entrer  dans  le  détail  des  conteltations  qui  l'ont  fait  abolir  entiere- 

1  ment, 

qu'ils  avoient  à  la  Cour,  pour  obtenir  urç  explic^Ion  des  Cérémonies  Chfnoifes,  dres. 
fée  par  deux  ûivans  Mandarins,  &  approuvée  &  confirmée  par  l'Empereur,-  la  voici   en 
fubftance  (i;.    „  Quand  les  Chinois  honorent  Corfusius,  ils  le  font  pour  témoigner  leur 
refped  pour  lui,  à  caufe  de  la  doftrine  qu'il  leur  a  laifTée;  «Se  l'ayant  embralFée  corn- 
ment  peuvent-ils  lui  rendre  autrement  ces  honneurs  qui  lui  font  dûs ,  qu'en  fe  profter- 
nant,  &  en  touchant  la  terre  du  front,  devant  celui  que  tout  l'Empire  reconnoît  pour 
fon  Maître?  A  l'égard  des  libations  &  des  autres  cérémonies  pour  leurs  parens  morts, 
ils  ne  les  pratiquent  que  comme  une  marque  de  refpeél,  &  pour  témoigner  qu'ils  les 
révèrent  comme  les  Chefs  de  ler.r  race  &  de  leur  famille.     Quant  aux  Peintures   (ii 
/,'  faudroit  dire  Statues)  qu'ils  élèvent  à  l'honneur  de  leurs  ancêtres ,  ils  ne  croyent  pas 
"  que  leurs  âmes  y  réfident,  &  ils  ne  viennent  point  leur  demander  aucime  grâce  ;  ils 
mettent  feulement  des  mets  &  d'autres  préfens  devant  ces  Peintures ,  pour  marquer 
''y  l'amour  confiant  qu'ils  ont  pour  ceux  qu'elles  rcpréfentent,  &:  leur  regret  d'en  être 
privés.    A  regard  Jes  facrifices  que  les  anciens  Rois  &  Empereurs  ont  eu  coutume 
'*  d'offrir  au  Ciel,  ce  font  de  ceux  que  les  Philofophes  Chinois  appellent  Kiao-chc,  c'ç.'à.r 
à-dire  des  facrifices  offerts  au  Ciel  &  à  la  Terre,  par  lefquels  on  honore  Chanii-n  ou 
le  Souverain  Seigneur,  &.  c'eft  par  cette  raifon  que  la  Tablette  devant  laquelle  on 
offre  ces  facrifices  porte  cette    infcription  ,  au  Chang-ti^  c'eft-à-dire  au  Souverain 
"  Sci'^neur  :  il  eft  évident  par-là  qu'ils  n'offrent  point  de  facrifices  au  Ciel  matériel  & 
"  vifible,  mais  uniquement  au  Créateur  du  Ciel  &  de  la  Terre;  &  parceque  le  refpeft 
",  qu'ils  ont  pour  lui  ne  leur  permet  pas  de  l'appeller  par  fon  nom,  ils  l'invoquent  fous 
**  ceux  de  Ciel  Suprême ,  de  Ciel  Bictifaifant ,  de  Ciel  UnivcrfcV". 
L'approbation  de  l'Empereur  Kong-hi  étoit  conçue  en  ces  termes;  „  Ce  qui  efl;  conte- 
nu dans  cet  Ecrit  eil  très-bien,  &  très -conforme  à  la  grande  Doftrine;  rendre  nos 
"  devoirs  au  Ciel,  à  nos  Souverains,  à  nos  Parens,  à  nos  Maîtres  &  à  nos  Ancêtres, 
"  efl:  une  Loi  univerfelle  de  tout  le  Monde.    Les    chofes  contenues  dans  cet  Ecrit 
7,  font  très-vrayes,  &  n'ont  pas  befoin  de  correftion". 

"  Mais  ni  cette  Déclaration,  ni  toutes  les  autres  Apologies  des  Jéfuites  ne  purent  em- 
pêcher que  le  Légat  du  Pape  ne  condamnât  publiquement  leur  conduite  en  1707 ,  par  un 
Mandement  daté  de  Canton ,  par  lequel  il  défend  à  tous  les  profélytes  6c  à  tous  les 
autres  Chrétiens  de  rendre  de  pareils  honneurs  ni  à  Coufucius ,  ni  aux  Portraits  de  leurs 
Ancêtres.  Ce  Décret  obligea  les  Jéfuites  de  s'en  procurer  un  plus  favorable  du  Pape , 
en  1715,  par  lequel  il  ordonna  de  fe  fervir,  pour  exprimer  le  vrai  Dieu,  du  mot  de 
Tien-tchu .  qui  veut  dire  Seigneur  du  Ciel ,  lequel  étoit  depuis  longtems  en  ufage  par- 
mi les  Miflionnaires  ;  enfuite  il  prefcrivit  la  conduite  qu'on  devoit  tenir  à  l'égard  des 
Cérémonies ,  en  ne  permettant  aux  Chrétiens  que  celles  qui  étoicnt  Civila,  6?  Poliii<,uei  ^ 
Rnfin  il  vouloit  qu'on  s'en  rapportât  au  jugement  du  Commifiaire  &  Vifiteur-Général  du 
St.  Siège,  qui  fcroit  pour  lors  à  la  Chine,  ou  de  celui  qui  tiendroit  fa  place.  Ce  Dé- 
crct  fut  envoyé  au  Légat  du  Pape,  l'Evêque  de  Tourmn,  avec  le  Chapeau  de  Cardinal, 
mais  il  mourut  avant  que  de  le  recevoir;  &  l'on  croît  que  ce  fut  de  chagrin  des  perfécu- 
tions  aue  les  Jéfuites  lui  avoient  fufcitées.  Mais  bien  loin  de  finir  les  conteftations,  ce 
Décret  ne  fit  que  les  augmenter,  les  deux  partis  n'étant  pas  d'accord  fur  les  Cérémonies 
qui  dévoient  être  regardées  comme  Civiles  &  Politiques.  Le  Pape  jugea  donc  à -propos 
d'envoyer  en  1720  un  nouveau  Légat  à  la  Chine  pour  terminer  ces  ditférends.  Mais  peu 
anrès  fon  arrivée  à  Cmtnu,  il  reçut  non  feulement  défenfe  de  venir  à  la  Cour,  mais  or. 
dre  exprès  de  partir  de  la  Chine  avec  tous  les  autres  Mifïïonnaires ,  parceque  les  Dé- 
crets du  Pape  étant  incompatibles  avec  les  ufages  de  l'Empire ,  la  Religion  Cin-etienne 
n'y  pouvoit  plu?  fubfifler.  11  obtint  cependant  la  permiflion ,  dit  le  {'.  DuHuide^  de 
voir  l'Emoereur,  qui  le  reçut  avec  diiHnclion  &  le  combla  d'honneurs;  il  lui  permit 

dal. 

(f-f)  t-'ira  : ts  J'uitis,  Voy»  asffi  le  Livre  de  Culte.  Sintn/îum, 
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ment,  ou  pour  rapporter  les  intrigues  des  Jéfuites  à  la  Cour  de  Rome,  &  Sectiow î 
îa  partialité  du  Pape  eu  leur  faveur:  parceque  ce  font  des  chofes  connues     ^  ^^r 
de  tous  les  Savans  de  l'Europe ,  &  même  des  perfonnes  qui  n'ont  lu  que  ^'^^'Sio»^ 
,1a  Relation  qu'en  a  fait  le  P.  Du  Halde  {a).    En  faifanc  afention  qu'il  é-  cJne. 

toit  Jéfuite,  &  qu'il  a  écrit  pour  faire  l'apologie  de  fes  Confrères  contre  1— 

le  Cardinal  de  Tournon,  l'Evêque  Maigrot  6c  leurs  autres  Ancagoniftes ,  on 
s'appercevra  aifémenc  quel  des  partis  avoit  tort  ;  ceux  qui  feront  curieux 
de  voir  toute  cette  affaire  rapportée  avec  plus  d'impartialité,  peuvent  la 
voir  dans  toute  fon  étendue  dans  un  Ouvrage  intitulé  de  Cultu  Slnenfiumy 
imprimé  à  Cologne  en  1700. 

Tout  ce  que  nous  devons  ajouter  pour  terminer  cet  article,  c'ell  qu*-  Requites 
après  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares,  les  Empereurs  Chun-fi  &  ^ ^^dits 
Kang-hi  favoriferent  les  Jéfuites,  &  les  honorèrent  de  leur  amitié  ik  de^y%^^" 
leur  protection  pendant  tout  le  cours  de  leurs  règnes  ;  mais  dabord  après  l^^!^ 
la  mort  du  dernier  de  ces  Monarques,  fon  fils  &  fon  fuccefîeur,  6c  le 
Tribunal  desRits,  reçurent  un  grand  nombre  de  Requêtes  contre  la  Reli- 
gion Chrétienne ,  qui  fut  profcrite  par  divers  Ëdits ,  qu'on  publia  dans  la 
plupart  des  Capitales  de  l'Empire.     La  décifion  du  Tribunal  des  Rits  fut 
„  que  les  Européens,  qui  font  à  la  Cour,  y  font  utiles  pour  le  Calendrier 
„  &  y  rendent  d'autres  fervices  ;  mais  que  ceux  qui  font  dans  les  Pro- 
„  vinces  ne  font  d'aucune  utilité,  qu'au  contraire  ils  élèvent  des  Eglifes* 
„  &  attirent  à  leur  Loi  le  peuple  ignorant,  les  hommes  &  les  femmes  &c. 
„  en  forte  qu'il  faut  les  fan-e  conduite  à  Macao\     L'Empereur  confirma 
cette  décifion,  &  écrivit  avec  le  pinceau  rouge ,  qu'il  fût  fait  ainfi  que 
le  Tribunal  des  Rits  l'a  voit  décidé,  &  que  les  Européens,  comme  étran- 
gers, fuffent  envoyés  àMacao;  mais  que  pour  empêcher  que  le  peuple  ne 
leur  fît  quelque  infulte,  on  leur  donneroit  un  Mandarin  pour  les  accom- 
pagner dans  les  Provinces,  &  qu'on  leur  accorderoit  un  tems  fuffifant 
pour  fe  retirer. 

il  efl:  vrai  que  les  Jéfuites  fe  donnèrent  de  grands  mouvemens  auprès  de 
l'Empereur  &  des  Mandarins,  pour  détourner  ce  coup  fatal;  tout  ce  qu'ils 
purent  obtenir,  c'ell  que  le  lieu  de  l'exil  fut  changé,  &  qu'au-lieu  de  les 
conduire  à  Macao ,  on  leur  permit  de  demeurer  à  Canton ,  à  condition  qu'ils 
ne  donneroient  aucun  fujet  de  plainte.  Les  Gazettes  publiques  annoncè- 
rent bientôt  la  fentence  de  l'Empereur  contre  la  Religion  Chrétienne,  tous 
les  Miffionnaires  fans  diftindlion  furent  chaffés  de  leurs  Eglifes ,  &  con- 
duits à  Peking  011  à  Canton  ;  encore  l'Empereur  déclara-t-il  dans  un  Livre 
qu'il  avoit  compofé  pour  l'inftruélion  de  fesfujets,  qu'il  n'en  toléroic 

(a)  Du  Halde,  T.  III.  p.  i\<i.  &  fuiv. 

d'aller  rendre  compte  au  Pape  de  l'état  de  la  Miffion  Chrétienne  à  la  Chine ,  avec 
promcfTe  qu'il  reviendroit  dans  trois  ans;  mais  la  mort  de  l'Empereur,  arrivée  peu  a- 
près,  qui  fut  fuivie  de  la  profcription  entière  du  Chriftianifme,  mit  fin  à  fa  Légation» 
&  aux  progrès  de  cette  Miffion  (i).  [L'Auteur  s'efl:  trompé  en  difant  que  le  Décret 
de  171 5  fut  envoyé  à  M.  De  Tourmn  ,  il  étoit  mort  le  8  de  Juin  1710  à  Canton, 
Voy.  Dutlalde,  T.  III.  p.  146,  147.  Rem.  du  Trac] 

(1)  Livres  dtt  Jé/nius,    Dt  C»lt.t  Sintnfimt^   Du  Halde^  T.  III.  p.   143.   8c   fuir, 
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SïcTioN  quelques-uns  à  la  Cdar,  qu'à  caufe  de  l'ucilicé  que  l'Empire  reçoit  de  Jeuif 
m.  habileté  dans  les  Arts  &  les  Sciences.  Plus  de  trois-cens  Eglifes  furent  dé- 
Religiom  imites  OU  Converties  en  Pagodes,  en  Ecoles  poar  les  Lettrés,  &  à  d'au- 
ifu-'*  très  lifages  profanes;  plus  de  trois-cenS-mille  Chrétiens  fe  virent  privés  de 
^J1!L- Pafteurs ,  &  livrés  à  la  rage  des  Infidèles,  fans  la  moindre  lueur  d'efpé- 

rance  de  voir  leur  Religion  rétablie. 
Trille  état     H  Y  a  à-la- vérité  trois  Jéfuites  Ghi.ioi^,  &  la  Propagande  à  aaïTi  quelques 
«/«Chrif.    Prêtres  delà  même  nation,  qui  parcourent  les  Chrétientés  des  Provinces , 
tiauifmei  ^  y  officient;  mais  comme  ils  foiit'en  trop  petit  nombre  pour  un  fi  vafle 
préfmt.  ^Empire,  ils  fuppléent  à  ce  défaut,  en  envoyant  chaque  année  dans  les 
U  Chine.  p^Q^j^^es  des  Catéchiftes  habiles ,  qui  fournillent  aux  Néophytes  des  Ca- 
lendriers ,   des  Livres  de  piété  ,  &  d'autres  fecours  ,  pour  conferver  la 
foi  parmi  un  auffi  grand  nombre  qu'il  leur  eft  pofîible,  &  pour  le  faire 
plus  furement  ils  s'allurent  par  des  préfens  laproteftion  de  quelques  Man- 
darins.    Tel  eft  à  préfent  le  trifte  état  du  Cliriftianifme  dans  l'Empire  de 
la  Chine  {a). 
Et  aux       Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  foit  le  feul  Pays  où  la  Religion 
Indes.       Chrétienne  non  feulement,  mais  les  noms  mêmes  de  Chrétiens,  deFra- 
guays  oa' Portugais  &  <ï Européens  font  en  horreur,  par  la  mauvaife  con- 
duite ,  ou  pour  mieux  dire  par  les  finiftres  delFeins  de  ceux  qui  font  en- 
•  voyes  pour  prêcher  l'Evangile  dans  les  lieux  où  l'oii  avoit  les  plus  belles 
efpérances  d'une  abondante  moiilon ,  fmon  d'une  converfion  générale,  & 
plus  grands  encouragemens  de  la  part  des  Princes  regnans  &  des  Grands,  les 
toutes  ces  efpérances  ont  été  anéanties  en  un  moment  ;  les  Prédicateurs  & 
leurs  Proielytes  violemment  perfécutés,  leur  Religion  profcrite  &  détes- 
tée, toutes  les  avenues  fermées  &  foigneufement  gardées,  &  tous  ceux 
qui  ont  entrepris,  fous  quelque  déguifement  &.  fous  quelque  prétexte  que 
c'ait  été ,  de  'pénétrer  dans  le  Pays ,  condamnés  d'abord  à  mourir  par  les 
plus  cruels  fupplices,     C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  un  grand  nombre  de  Mis- 
fionnaires  de  l'Eglife  Romaine ,  non  feulement  dans  le  Tonquin,  la  Co- 
chinchine  &  la  Corée ,  mais  auffi  au  Japon ,  au  Tibet ,  à  Siam ,  &  dans  une 
grande  partie  de  Tindoftan;  comme  on  le  fait  par  leur  propre  témoignage, 
&  par  les  Lettres  qu'ils  ont  écrites  de  tems  en  teras  de  ces  quartiers 'là, 
qu'on  trouve  dans  le  grand  Recueil  intitulé  Lettres  Curïeufes  Éf  Edifiantes; 
'    &  ce  qu'il  y  a  de  plus  accablant,  c'eft  que  lesMiiîîonnaircs,  qui  veulent 
pénétcer  dans  queiques-uns  de  ces  Royaumes  des  Indes,  font  obligés  de 
prendre  le  nom ,  l'habit  &  \ts  manières  des  Pénitens  de  ces  Pays ,  &  de 
vivre  comme  eux ,  en  s'abftenant  de  manger  de  rien  qui  ait  eu  vie,  de 
boire  aucune  liqueur  forte,  en  s'alfujettiflant  à  ne  manger  qu'une  fois  par 
jonr,  à  coucher  fur  la  dure,  à  dormir  peu ,  à  fe  lever  dès  la  pointe  ^\i  jour, 
&  à  plufieurs  autres  auftérités  particulières  à  cette  Se6le,  dont  ils  n'en 
peuvent  négliger  aucune  fans  fe  renJre  méprifables  &  fufpeéls  à  leurs  con- 
frères.    Pour  éviter  encore  plus  qu'on  ne  les  foup^onne  d'être  Européens 
à  caufe  de  la  différence  de  leur  teint ,  ils  aifeélent  de  fe  nommer  SanjaJJîs 
OU  Prédicateurs  Septentrionaux,  &  ils  difenc  aux  Indiens  qu'ils  ne  vien- 
nent 
(a)  Du  HaîHcy  T.  III.  p.  153»  IS-I- 
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nent  chez  eux  que  pour  leur  enfeigoerà  adorer  le  Souverain  Créateur  d'une  sj^jcno» 
façon  plus  digne  de  lui,  à  leur  donner  de  plus  juftes  idées  de  fa  nature  èc     III. 
de  fes  perfe6lions,  à  leur  faire  connoître  le  moyen  d'obtenir  fa  faveur  ôl  ^'^ligiom 
fes  bénédiftions  dans  la  vie  préfente  &  dans  celle  qui  eit  à  venir,  d'une  ^'^ 
manière  plus  claire  qu'ils  n'ont  pu  l'apprendre  de  leurs  Docteurs.     C'efl     ^"^^  ^^ 
en  annonçant  des  vues  aulTi  defintérefTées  qu'ils  s'introduifent  parmi  eux  y 
par  leur  habileté  &  leur  adreffe  ils  s'acquièrent  bientôt  l'eftirae  &  la  pro- 
leftion  des  Grands,  pendant  que  par  i'auilérité' de  leur  vie  ils  s'attirent 
les  regards  &  l'admiration  du  peuple;  le  fruit  de  tout  cela  efl,  qu'jls  ne 
font  pas  longtems  à  faire  un  aifez  bon  nombre  de  profélytes  pour  bâtir 
une  Èglife  ^  pour  faire  le  Service  Divin.    La  Miffion  fait  des  progrès  6c 
fleurit  fans  aucune  oppofition ,  li  ce  n'efl  de  la  part  des  Prêtres  idolâ- 
tres,' qui  font  ennemis  déclarés  de  cette  nouvelle  Religion,  qui  leur  cau- 
fe  de  grandes  pertes,  ôi,  qui  eil;  contraire  à  la  leur.     Mais:on  n'a  pas  plu- 
tôt reconnu  ou  fimpleraent  foupçonné  que  le  prétendu  SanjaJJî  efl  Euro- 
péen, &  fa  do6lrine  celle  des  Praguays  ou  Fortugais ,  qu'il  s'élève  une 
horrible  perfécution  contre  ie  Miniftre  &  contre  fes  profélytes ,  &  que 
leur  Religion  efl  profcrite  &  défendue  fous  peine  de  mort:  tant  les  noms 
de  Chrétiens  &  d'Européens  font  devenus  odieux  dans  toutes  ks  parties 
orientales   des  Indes  ,     ôi,  jufqu'aux   extrémités    les   plus  reculées    de 
TEmpire  de  la  Chine  (û). 

On  a  jufqu'au  commencement  de  ce  fiecle  été  partagé  en  Europe  fur  la  ^'^y»   y. 
queftion,  s'il  y  a  jamais  eu  des  Juifs  établis  &  tolérés  à  la  Chine:  il  efl  JuifsAjr 
vrai  que  lî  l'on  fait  réflexion  fur  la  multitude  qu'on  en  trouve  enEfpagne  Chine, 
ôi.  en  Portugal ,  où  les  Loix  font  fi  rigoureufes  contre  eux ,  il  femble  qu'on 
ne  peut  gueres  douter  qu'ils  n'ayent  été  attirés  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  dans  un  Empire  auffi  riche  que  la  Chine,  par  l'avidité  du  gain, 
n'y  ayant,  autant  qu'il  nous  efl  connu,  ni  Loix  ni  Edits  Impériaux  qui 
les  excluent  ;  avec  tout  cela  pendant  très  longtems  on  n'en  a  rien  appris. 
11  efl  vrai  que  le  P.  Ricci  &  quelques  autres  des  premiers  Millionnaires 
ont  paru  infinuer,  qu'il  y  avoïc  quelques  gens  de  cette  nation  difperfés 
dans  la  Chine;  mais  foit  qu'ils  ayent  trouvé  de  la  difficulté  à  les  décou- 
vrir ,  foit  qu'ils  n'ayent  pas  cru  que  la  chofe  en  valut  la  peine  ,   on 
n'en  a  plus  entendu  parler  jufqu'à  l'année  1704. 

•  Le  P.  Paul  Gozani'y  Jéfuite  Millionnaire,  étant  allé  par  occafion  dans  synagittat 
la  Province  de  Ho-nan,  il  trouva  dans  Kai-fong-fû^  la  Capitale,  de  la  dmsle' 
Province,  fituée  au  centre  de  l'Empire,  une  Synagogue  alTez  coniidérà-  Ho-nan^ 
ble'de  Juifs,  la  feule  qu'il  y  eût  à  laChint^,  comme.il  l'apprit .d'eux-mêr 
mes.    11  fit  d'abord  amitié  avec  quelques-uns  de  leurs  plus  favans,  qui  en 
confidération  de  fon  cara6lere  lui  firent  de  grandes  honnêtetés,  le  menè- 
rent dans  leur  Synagogue,  &  lui  montrèrent  un  des  volumes  ou  des  rou- 
leaux de  parchemin  du  Pentateuque,  écrit  en  Hébreu  d'un  cara6lere  très* 
nei  &  très-diflin6l,  avec  quelques  autres  Livres  de  l'Ancien  Teftarnenc, 
tels  que  ceux  de  Jofué ,  des  Juges  y  de  Samuel ,  dts  Rois  ^  quelques-uns 
des  Prophètes,  &  d'autres  Livres  contenant  leur- Liturgie,  des  Commen- 

tairef 
r.  (ri)  Recueil  de  Lett.  Cur.  &  Edif.  pûj/îm. 
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StCTioïj  taires  &c.  tous  écrits  en  Langue  &  en  caraéteres  Hébraïques,  qu'ils  con» 

in.     fervent  en  de  vieux  coffres,  &  dont  quelques-uns  étoienc  à  demi  déchi- 

^e''&"""   ^^^'     ^'^  '"*  avouèrent  qu'ils  avoient  perdu  quelques-uns  de  leurs  Livres 

Chine,      facrés  &  de  leurs  Targums  ou  Paraphrafes ,  par  la  grande  inondation  du 

.-■'     ■  '"  Fleuve  Hoam  -  ho  (JVang  -  ho)  ou  Fleuve  jaune ,  qui  fubmergea  Kai  -fong  -fû'y 

&  comme  leur  Thorah  ou  Pentateuque  avoit  été  endommagé,  ils  eurent 

foin  d'en  faire  faire  douze  copies ,  qu'ils  gardent  foigneufemenr  dans  douze 

efpeces  de  Tabernacles. 

Ils  lui  apprirent  qu'ils  appelloient  les  cinq  Livres  de  Moyfe,  comme  \qs 
autres  Juifs  du  premier  mot  de  chaque  Livre,  comme  Bercshh  &c.  6c 
qu'ils  partageoient  leur  Chin-kin  ou  Pentateuque  en  cinquante  -  trois  Pa' 
rashahs  ou  Leçons ,  une  pour  chaque  Sabbat ,  divifîon  dont  on  croit  qu'Esdras- 
eft  l'auteur.     Ils  ont  vingt  -  fept  Lettres ,  en  y  comprenant  les  cinq  qu'on 
appelle  finales;  mais  on  ne  nous  dit  point  s'ils  ont  l'ufage  des  Points  voyel# 
ks  ou  non;  comme  le  P.  Gozani  avoue  naturellement  qu'il  n'entendoit 
point  l'Hébreu,  il  n'a  pu  faire  fur  cet  article  &  fur  plufieurs  autres  les 
informations  qu'on  fouhaitteroit  bien.     Les  Juifs  lui  dirent ,  que  deux  fa- 
meux  Jéfuites ,  •  le  P.  Rodrigue  de  Mgueredo ,  fous  la  Dynaftie  de  Ta  •  mingy 
&  le  P.  Enriquez  fous  la  Dynaflie  régnante,  avoient  eu  de  fréquentes  con- 
férences avec  eux  ;  &  le  P.  Gozani  ajoute ,  que  comme  ces  deux  Savans^ 
ne  fe  mirent  pas  en  peine  d'avoir  un  Exemplaire  de  leur  Bible,  cela  lui 
^^ç-  .^v-  ':'-!  fait  croire  qu'ils  la  trouvèrent  corrompue,  &  que  ces  Juifs  font  Talmudiftes. 
Dèfû'r^'        Leur  Synagogue  eft  bâtie  comme  elles  le  font  par •  tout  ailleurs,  à  la 
//o«  .rfe /<«  réferve  qu'elle  regarde  l'Occident,  c'eft-à-dire  vers  y^Vz^/^/^w ,•  &  quand 
Synag^:     jis  prient  Dieu  ils  fe  tournent  de  ce  côté-là,  comme  font  tous  les  autres 
^^^*         Juifs  qui  font  à  l'Orient  de  cette  viîle,  jadis  le  San6luaire  de  leur  Jleli- 
gion.    Elle  efl;  divifée  comme  en  trois  nefs  ;  mais  fi  c'eft  à  l'imitation  des 
trois  parties  du  lemple  de  Salomon,  camme  le  prétend  le  P.  Le  Gohien 
dans  les  Remarques  fur  la  Lettre  du  P.  Gozani ,  c'eft  ce  qui  ne  vaut  pp.s 
la  peine  d'être  recherché,  &  ce  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  décider  fur  l'impar- 
faite defcription  qu'on  en  donne;  mais  en  ce  cas-là  cette  Synagogue  feroit 
fort  différente  de  toutes  celles  que  nous  voyons  en  Europe,  finon  de  tou- 
tes celles  qu'il  y  a  dans  le  Monde. 

Il  y  a  au  milieu  une  chaire,  qui  eft  la  chaire  de  Moyfe ^  dans  laquelle 
ils  font  la  le6ture  de  la  Loi  en  grande  cérémonie.  Notre  Auteur  dit  que 
cette  chaire  eft  magnifique,  &  fort  élevée,  avec  un  beau  couflin  brodé;, 
il  y  a  une  caffolette,  une  longue  table  avec  de  grands  chandeliers  &  d'au- 
tres orneraens;  &  au-lieu  des -Armes  de  l'Empereur,  que  leur  Loi  ne  leur 
permet  pas  d'y  placer,  ils- ont  un  Tableau  où  fon  nom  eft  écrit;  plus 
loin  dans  la  même  nef  &  en  face  de  la  chaire  font  les  Tabernacles,  qui 
renferment  les  rouleaux  de  la  Loi,  environnés  de  rideaux:  le  tout  eft  en- 
touré d'une  baluftrade,  dans  l'intérieur  de  laquelle  il  n'eft  permis  qu'à 
\t\xr  Cham-kiao  ^  ou  Chef  de  la  Synagogue ,  d'entrer.  Le  refte  de  la  Syna- 
gogue eft  orné  d'infcriptions,  tirées  du  Pentateuque  &  des  autres  Livres 
iàcrés,  propres  à  înfpirer  de  la  dévotion;  ils  fecouvrent  auffi  la  têted'un 
yoilC'  pendant  qu'ils  prient. 
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Ils  retiennent  la  Circoncifion  &  le  Sabbat,  pendant  lequel  ils  n'allu- S^crroir 
xnent  point  de  feu;  ils  célèbrent  les  trois  grandes  Fêtes,  laPâque,  laPen-     Hi- 
tecôte,  celle  des  Tabernacles,  &  quelques  autres,  outre  des  jeûnes  qu'ils  ^^^'Sîons 
obfervent  &  des  inllitutions  anciennes,  mais  à  d'autres  égards  ils  s'accom-  chfn 
modent  fans  peine  aux  Coutumes  &  aux  Cérémonies  Religieufes  des  Chi-  -  ""^' 
nois.    Ils  s'appellent  eux-mêmes  Tiao  •  kîn  -  kîao ,  nom  que  les  Chinois  leur  ^^^^''^  ^^'^^ 
ont  donné,  parcequ'ils  s'abfliennent  de  fang,  &  qu'ils  égorgent  les  ani-^^^'^^ff^" 
maux  d'une  façon  particulière;  ils  reçoivent  volontiers  ce  nom  pour  fQceuJrJe: 
diftinguer  des  Mahométans,  qu'on  a-ppellsTee-ino-kiao,  avec  lefqueis  ilsaufres 
n'ont  pas  le  moindre  commerce,  &  dont  ils  fe  diftinguent  par  certaines  Iwi^s, 
diofes  particulières  ;  il  n'y  a  pas  même  jufqu'à  leurs  moullaches  qui  ne  foient 
tournées  d'une  autre  manière. 

.  Ils  donnent  à  Dieu  le  nom  Chinois  de  Tien,  &  l'adorent  fous  ceux  deiVomsde 
Cham-tien ,  de  Cbam-ti ,  ou  de  Chang-tïen ,  Seigneur  du  Ciel  de  Chang-ti ,  Sou-  Dieu  prit 
vérain  Seigneur  de  Teao-'Qan-voc-tGhe ,  ou  de  Créateur  de  toutes  chofes ,  ^^".^^^* 
^  enfin  de  Fan-voe-tchu-tcai,  c'ell-à-dire  de  Gouverneur  de  l'Univers.  Ils"°'^*- 
avoiîerent  qu'ils  avoient  pris  ces  noms  des  Livres  Chinois,  celui  de  Tien 
lignifie  proprement  le  Ciel,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut.     Ils 
appellent  leur  Loi  Tien-kiao,  la  Loi  de  Dieu  ou  la  Loi  du  Ciel,  &  Ifelals, 
KiaOy  la  Loi  d'ifraël :  nous  remarquerons  ici  en  paffant,  qu'ils  ont  perdu 
à  la  longue  l'ufage  de  prononcer  la  Lettre  R ,  à  laquelle  ils  fubflituent  la 
Lettre  L,  comme  les  Chinois  qui  n'employent  jamais  la  première. 

Comme  ils  ont  parmi  eux  des  Lettrés  ôc  des  Gradués,  notre  Auteur  leur  q.^  juifs 
demanda  s'ils  rendoient  à  Confucius  les  mêmes  honneurs  que  font  les  Chi-  hinorent 
nois?  Ils  lui  répondirent  tous,  &  même  leur  Chef,  qu'ils  l'honoroient  de  Confu- 
la  même  manière  que  les  autres  Lettrés,  &  qu'ils  afliiloient  avec  eux  aux  f"^^ 
Cérémonies  folemnelles  qui  fe  font  dans  les  Salles  de  leurs  grands  hommes,  cênef,^' 
Ils  ajoutèrent  qu'ils  rendoient  à  Jeurs  ancêtres  les  honneurs  qu'on  a  cou> 
tume  de  leur  rendre  à  la  Chine,  avec  cette  différence,  qu'au -lieu  de  leur 
préfenter  des  viandes  de  cochon, ils  leur  en préfentoient  d'autres  animaux; 
que  dans  les  Cérémonies  ordinaires  ils  fe  contentoient  de  préfenter  des 
porcelaines  pleines  de  mets  &  de  confitures ,  ce  qu'ils  accompagnoient  de 
parfums  &  de  profondes  révérences  ou  de  profternemens. 

Ils  menèrent  le  P.  Gozani  dans  la  Salle  de  leurs  ancêtres ,  qui  touche  à  saille  de 
leur  Ly-pni-fon  ou  Synagogue,  où  ils  leur  rendent  les  honneurs,  dont  on  knr  s  yjn- 
vient  de  parler,  au  Printems  ôi.  à  l'Automne.  Mais  au-lieu  des  Tablettes  f^^'^^* 
&  des  Peintures  dont  fe  fervent  les  Chinois ,  ils  ont  autant  de  CafTolettes 
qu'il  y  a  de  Chim  •  gins' ou.  de  grands  hommes  de  leur  Loi.     La  plus  gran- 
de eft  pour  le  Patriarche  Abraham,  après  celle-là  font  celles  d'IJaac  ôc  de 
Jacob  y  &  des  douze  enfans  de  ce  dernier,  qu'ils  ^\>^t\\tniCM-cum-pal-fc, 
]^s  douze  Lignées  ou  les  douze  Tribus  d'ifraèl  Enfuite  font  celles  de  Moyfe, 
ài/laron,  de  Jo/ué ,  d'Efdras,  &  de  plufieurs  autres  perfonnes  illuflres  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  de  leur  Nation.     Il  faut  cependant  excepter  leurs 
Mandarins.,  qui  au -lieu  de  CaOblette  ont  dans  cette  Salle  une  Tablette,,  //,.„.^„^ 
où  leur  nom  &  le  degré  de  leur  Mandarinat  font  marqués.  po/nten- 

Le  père  ayant  été  conduit  dan^  la  Salle  des  Hôtes,  il  leur  parla  dutenJupar- 
Meiiie,  (Si  il  alUire  qails  furent  fort  furpris  de  ce  qu'il  leur  dit  de  7éfus-  ^'-f-fielé. 

N3  Cbrijii^^-^^''^' 
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Section   Cbrifi;  ils   lui  dirent  qu'on  faifoic  mention  dans  leur   Bible  d'un    faîne 
111.     homme,  nommé  y éj us  fiis  d^  Sirach ^  mais  qu'ils  ne  connoifloient  point 
KeliiTions   jg  j^j^^  ^qj^^  jj  vouloit  leur  parier.    Il  compara  aulîi  quelques  endroits  de 
Chin-      fa  Bible  avec  la  leur  en  Hébreu ,  entr'autres|  les  vies  des  Patriarches  de- 
— ^— puis  Jdam  jufqu'à  Noé,  ôc  il  dit  qu'ils  trouvèrent  entre  l'une  &  l'autre  ^ 
Conformi-  une  parfaite  conformité.     Si  la  Bible  du  Père  étoit  la  Vulgate,  comme  il; 
té  Je  leur  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  étant  la  feule  qui  foit  autorifée ,  il  s*enfuic 
Biùk' avec ç^^^^Q  leur  Texte  Hébreu  efl  parfaitement  conforme  au  nôtre,  parceque  ia 
kinôim,  Yw\g2iiè  l'eft,  &  par  conféquent  que  l'intervalle  entre  Adam  &  Noé^  ou 
entre  la  Création  &  "le  Déluge,  dans  les  Septante  ell  de  606  ans  plus 
long  que  dans  leur  Bible,  comme  le  Ledeur  le  peut  voir  dans  les  Table» 
que  nous  avons  données  au  commencement  de  notre  Hiftoire.     On  verr»- 
Tufage  de  cette  remarque  quand  nous  en  ferons  à  l'article  de  la  Chrono-^ 
*  logie  Chinoife. 

Teimde  Tout  ce  qui  refle  à  ajouter  touchant  ces  Juifs,  regarde  le  tems  de^ 
leur  vjnue  leur  premier  écablilTement  à  la  Chine;  ils  racontèrent  à  notre  Auteur,  en 
àlaChi.  termes  généraux,  que  les  premiers  Juifs  y  vinrent  fous  le  Ham-chao,  ou 
^^'  la  cinquième  Dynaltie,  qui  commença  l'année  206  avant  la  naiffance  dfr 

Jéfus-Chrid,  &  qui  finit  l'an  220  de  l'Ere  Chrétienne;  mais  ils  ne  lui  di- 
rent point  fous  quel  règne,  &  il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  l'ignoroient 
eux-mêmes  ;  mais  en  fuppofant  même  que  ce  ne  fût  que  vers  la  tin  de  cet- 
te Dynaftie,  il  efl:  évident  qu'ils  ne  pouvoient  être  'l'almudiftes ,  comme 
le  Jéfuite  le  conjedure,  bien  moins  qu'ils  ayent  pu  corrompre  l'Ecriture 
par  leurs  fauflTes  glofes ,  ou  en  retrancher,  vu  que  ni  les  Talmuâs  ^  ni  au- 
cunes des  Traditions  f^ibuleufes  ou  des  Commentaires  ne  font  d'aufli  an- 
cienne date,  ik,  qu'il  s'en  faut  de  quelques  fiecles.     D'autre  part  il  n'efl: 
pas  jufte  de  fuppofer  que  les  Talmudifhes  ayent  altéré  le  Texte  Sacré, 
qu'ils  ont  confervé  fcrupuleufemenc,  même  jufqu'à  la  fu perdition  ,  quoi- 
qu'ils en  ayent  vifiblement  perverti  le  fens  par  leurs  fauifes  glofes  &  par 
leurs  commentaires.     Mais  comme  il  paroît  qu'ils  adoptoient  les  rêveries 
de  la  Mhhna  <k  de  la  Gemare ,  il  efl  certain  qu'ils  étoient  infeéles  d^s 
principes  Talmudiftes:  il  faut  donc  qu'ils  en  ayent  impofé  par  rapport  au 
tems  de  leur  première  arrivée  à  la  Chine,  &  ils  doivent  y  être  venus 
beaucoup  plus  tard.     C'eft  ce  qui  ne  doit  pas  furprendre  de  la  part  de 
Juifs  vis-à-vis  d'un  Jéfuite,  &  en  ce  cas-là  ne  pourroit-on  pas  tenir  pour 
fufpeél  ce  qu'ils  dirent,  qu'ils  n'avoient  pas  d'autre  Synagogue  dans  l'Em- 
pire, &  ce  qu'ils  ajoutèrent,  peut-être  encore  par  défiance  &  par  crain- 
te ,  que  quoiqu'ils  euffent  été   dans  les  commencemens  nombre  de  fa- 
milles ,   il  n'en  refloit  préfeinement  que   fept  ,  dont  voici   les  noms , 
Tha€,  Kin,  Che,  Iheman,  Kao,  Li  &  Ngai  (a). 

Telle  eil  la  Relation  que  le  P.  Gozani  a  donnée  des  Juifs  qu'il  trouva 
h  Kai-fong-fû.  Mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  connoiflent  les  ilratagêmes  que 
l'amour  du  gain  leur  fait  mettre  en  ufage,  &  les  rifques  qu'il  leur  fait 
courir ,  qui  pjiflent  conjefturer  combien  il  peut  y  en  avoir  de  n^illiers 
difperfés  dans-tout  l'Empire,  qui  fe  cachent  &  ie  conforment  extérieure- 
ment 
\à)  Lctt.-Edif.  T.  VII.  p.  4-28. 
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fïient  h  la  Religion  &  aux  Coutumes  du  Pays ,  comme  ils  font  enEfpagnê,  Section 
en  Portugal,  &  en  d'autres  Pays  Chrétiens,  où  ils  font  profcrits  par  les     in. 
Loix,  bien  loin  d'être  tolérés.    Mais  c'en  efl  aflez  fur  cet  article.  Rei/ëirm 

.  «s  la 

"-,., .   , _- ,- _._ ,      .^    Chine. 

SECTION      IV. 

Du  Gsiivernement ,  des  Loix ,  de  la  Police  &c.  de  la  Chine. 

LE  s  Chinois  ont  été  fî  accoutumés,  depuis  leur  origine,  au  Gouver- Section 
nemenc  Monarchique,  &  ils  le  gaCitenc  à  un  tel  point,  que  les  Am-      VI. 
bafladeurs  Hollandois ,  dans  le  fiecle  pafTé,  eurent  toutes  les  peines  du   ^^''''■'^^' 
monde  à  leur  faire  comprendre  ce  que  fignifioient  les  termes  d'Etaîs-Géné-  ^^^J^^'&c. 
raux ,  de  Hautes  PuiJJances  &  de  République  de  Holkndc.   Nous  avons  par-  de  la 
lé  ailleurs  de  l'ancienne  conilitution  du  Gouvernement  de  la  Chine  (a),  Chine, 
autant  qu'on  peut  le  recueillir  des  Annales  du  Pays ,  car  il  n'en  efl  point  " 

fait  mention  dans  les  autres  Ecrivains  ;  &  l'attachement  de  cette  Nation    ^^^f^^' 
à  fes  anciennes  Loix  &  Coutumes,  &  ce  que  nous  lifonif  des  règnes'  de  r,2ent  Chi- 
cette  longue  fuccelTion-de  Princes  parmi  eux,  ne  fournit  aucune  raifon  de  nois  cft  ' 
penfer  que  leur  conilitution  ait  fouffert  quelque  changement  confidérablej  ^'l'^j'^f-    ' 
tant  s'en  faut,  puifque  l'on  voit  que  les  Conquérans  qui  les  ont  fubjugués,  ^^^y^^^ 
ont  laifTé  fubOiler  leurs  ufages,  <!Îy  ont  fait  le  moins  de  changement  qu'ils  ^'^J^'^'^'^^*^* 
ont  pu ,  contre  la  coutume  ordinaire  d'alTujettir  \qs  vaincus  aux  loix  des 
vainqueurs;  &  cette  conduite  doit  être  attribuée,  moins  à  une  forte  de 
complaifance,  qu'à  une  grande  eftime  pour  l'excellence  de  leurs  Loix  &de 
leur  Conftitution,  enforte  qu'à  cet  égi;rd  les  Vainqueurs  fe  font  plutôt 
foumis  aux  Loix  de  leurs  nouveaux  fujets ,  qu'ils  ne  leur  en  ont  donné. 

On  ne  peut  cependant  nier,  &  il  n'eft  pas  même  furprenant,  que  cet 
Empire,  devenu  fi  vafte,  n'ait  été  divifé  en  quantité  de  petits  Royaumes, 
qui,  quoique  par  la  conilitution  fondamentale  ils  fulTent  dépendans  d'un 
feul  Empereur  Souverain,  ont  fouvent  fecoué  le  joug  de  l'obéilTance,  <5c 
fc  font  rendus  indépendans,  mais  le  tems  &  la  bonne  fortune  des  Empe- 
purs  n'ont  jamais  manqué  de  les  ramener  fous  Je  j.oug  (*)  ;  de  forte  qu  on 
Re  peut  douter  que  le  Gouvernement  Monarchique  &.  abf'jlu  n*ait  toujours 

fub- 
(^v)  Hifl.  Ui.iv.  T.  XIIÎ.  p.  pî,  p2. 

(*;  C'eft  ce  que  donne  clairement  a  entendre  J'Auteur  Chiinois  que  nous  avons  cite 
fouvent  (i)  qui  parle  de plufîeurs  rcvolutIonspareilles,&  de  Guerres  Civiles  qui  ontchangé 
pour  peu  de  teins  la  conilitution,  &  aprèi>  lefquelles  les  chofes  fé  font  rétablies  fur  l'an- 
cien pied.  Il  ajoute  «lu'une  fois  l'Empire  fut  divifé  en  cent  &  même  en  trois-cens  Etats, 
qui  furenÉ  réduits  enfuite  à  fept,  après  à  trois,  &  enfin  à  l'ancienne  forme  d'une  fçule 
Monarchie  fous  un  feul  Monarque.  Nous  n«  devons  donc  pas  être  étonnés  qu'ix^  ne 
compriflent  rien  aux  titres  pompeux  dont  les  Amballlideurs  Hollandois  fe  fervoient,  & 
qu'en  même  tems  ils  ne  pulfent  concevoir  qu'un  Eut  fans  Roi  puiiTe  être  gouverné 
régulièrement,  &  qu'il  leur  parut  qu'une  République  n'eft  autre  chofe  qu'un  monftre 
à  plufleurs 'têtes  »  formé  dans  un  tems  dd' troubles  par  l'ambition,  par  la  révolte,  & 
par  la  corruption  du  cœur  humain  (2). 

(ij  D/o«.  /;<«»  »p.  Istrand  Idts  Ch.  zs.  (z)  Le  Camte ^  Tom.  II,  Lctt,  I.  p.  3. 
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fubfifté ,  quant  à  l'eflentiel ,  dans  la  même  forme  où  les  Tartares  le  troiiS 
verenc  quand  ils  conquirenc  l'Empire  i  depuis  cette  époque  il  ell  devenu 
plutôt  plus  abfolu  &  plus  defpotique  qu'il  ne  l'écoit ,  puifque  Tautorité 
de  ces  nouveaux  Monarques  s'étend  non  feulement  au  Civil  &  au  Militaire, 
mais  même  fur  la  Reljgion ,  comme  on  l'a  vu  dans  la  Seètion  précédente. 

Les  Empereurs  de  la  Chine  prennent,  outre  leur  nom,  des  titres  fu- 
berbes,  tels  que  ceux  de  5'fl/«fj/'i7i- JwCfd,  de  Seigneurs  du  Monde  ^  âefeuîs 
Gouverneurs  do  la  Terre,  de  Grands -percs  du  peuple,  &  autres  aufli  ron- 
flans.  D'ailleurs  quand  l'Empire  palle  d'une  famille  à  une  autre,  le  pre^. 
mier  de  cette  famille  y  donne  fon  nom,  qui  dure  auffi  longtems  que  U 
Dynaflie.  Depuis  la  conquête  des  Tartares  l'Empereur  prend  le  titre  de 
Cbam  ou  Khan, qui  fignifie  Empereur  j  fqn  pouvoir  s'étend  non  feulement 
fur  les  feize  Provinces  dont  nous  avons  fait  la  defcription  dans  la  féconde 
Se6tion,  mais  fur  plufieurs  de  la  Tartarie  Orientale;  il  a  une  autorité  ab- 
folue  fur  les  unes,  d'autres  lui  payent  tribut,  &  quelques-unes  lui  ren- 
dent feulement  une  efpece  d'hommage  ;  mais  il  n'eft  nulle  part  auffi  abfolu 
que  dans  fes  Etats  nouvellement  conquis. 

11  a  pouvoir  de  vie  &  de  mort  non  feulement  fur  tous  fes  fujets ,  mais 
même  fur  les  Princes  du  fang.  Sa  volonté  efl  la  feule  Loi,  &  fes  ordres 
font  des  Oracles,  qui  ne  fouffrent  ni  délai  ni  contradiftion ,  fous  les  plus 
rigoureufes  peines.  11  efl  obligé  s-la-vérité  de  gouverner  félon  les  Loix, 
de  confulter  fon  Confeil  &  fes  Tribunaux  dans  les  affaires  importantes, 
tant  Civiles  &  Criminelles ,  que  Militaires  &  Religieufes  ;  mais  comme 
il  efl  l'Interprète  Suprême  en  dernier  reffort  des  Loix,  &  qu'il  ell  le  maî- 
tre de  difpofer  des  Charges,  de  les  ôter  &  de  les  donner  à  qui  il  lui  plaie, 
toute  l'autorité  fe  trouve  réunie  en  lai  feul.  L'Empire  ell  héréditaire 
dans  fa  famille;  &  pendant  fa  vie  ou  à  fa  mort  il  peut  choifir  pour  fon 
fucceffeur  parmi  fes  enfans  ou  parmi  les  autres  Princes  de  la  Maifon 
Royale,  &.  même  parmi  fes  fujets,  difent  quelques  Auteurs,  celui  qu'il 
veut  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  fon  choix  doit  être  confirmé  par  fon  Con- 
feil Suprême,  qui  efl  compofé  des  Princes  du  fang  &  des  Premiers  Mi- 
niflres-d'Etat  ;  leur  concours  efl  ellim,é  d'une  ù  grande  conféquence,  que 
non  feulement  les  Empereurs  Chinois  avant  la  conquête,  mais  aulTi  ceux 
de  la  Dynaflie  Tartare  n'ont  jamais  entrepris  de  publier  de  nouvelles 
Loix,  d'abolir  ou  de  fufpendre  la  force  des  anciennes,  fans  les  avoir  con- 
fuites;  &  l'on  rapporte  des  exemples,  où  quoique  l'Empereur  &  fes  Tar- 
tares fuffent  convenus  de  certaines  Ordonnances ,  fur-tout  en  matière  de 
Religion,  ou  de  Loix  &  de  Coutumes  Chinoifes  anciennes,  ils  ont  mieux 
aimé  les  fupprimer,  que  d'exciter  une  révclre,  quand  ils  ont  vu  qu'une 
grande  pluralité  de  Chinois  s'y  oppofoit  (a).  Mais  on  peut  dire  que  ces 
cas- là  font  arrivés  dans  le  tems  que  ces  Monarques  n'éioient  pas  encore 
bien  affermis  fur  le  Trône;  car  on  a  vu  clairement  depuis  que  l'Empe- 
reur Kang'hi  a  ofé  agir  de  la  façon  la  plus  ablolue,  non  feulement  pour  la 
décifion  des  affaires  de  Religion  portées  devant  lui,  mais  encore  en  dé- 
jjgnant  fcn  quatrième  fils  pcir  fon  fucceffeur;  &  cela  n'tfl  pas  lurpre- 

nant, 
(tf)  ï'HÎaftx*  Conq.  de  la  Chine,  Marlirùy  Le  Cétiitc^  Du  Haldcm 
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nânt,  puifqLi'il  fe  voyok  poiTtAdur  àiTuré  de  ÏAmonté  Impériale,  &  mai-  Sikjtiok 
tre  abfolu  des  biens,  de  la  fortune  &  de  la  vie  de  tous  {qs  Tujets  (a).  ■*  V. 

Le  refpetl:   qu'on  rend  à  ces  Monarques  depuis  la  conquête,    comme  ^''**^'"'*'^ 
auparavant,  va  jufqu'à  l'adoration.     Ils  fe  montrent  rarement  que  dansS^itc. 
des  occafions  folemnelles,  &  alors  ils  paroilTent- avec  la  plus  grande  pom-  de' i^ 
pe  &  la  plus  nombreufe  fuite.     On  ne  les  approche  jamais  qu'en  fe  pros-  Chine, 
ternant  profondément,  &  perfonne  ne  peut  leur  parler  qu'à  genou:^,  ks  7. — — " 
Grands  de  la  Cour,  les  Princes  du  Sang  &  les  Frères  mêmes  de  l'Empe-  ^j^f^'^'^ 
reur  ne  peuvent  s'en  difpenfer,  tous  fe  prollernenc  devant  fon  Trône,  mv^y. 
qu'il  fojt  préfent  ou  non.     Il  y  a  de  plus  chaque  femaine  &  chaque  mois 
des  jours  fixés  ,    où  tous   les  Grands  doivent  s'afTembler  dans  une  des 
cours  du  Palais  pour  lui  rendre  leurs  hommages,  quoiqu'il  ne  paroi/Te  pas 
en  perfonne,  &  pour  fe  courber  jufqu'à  terre  devant  fon  Trône.  S'il  tombe 
malade,  ôc  qu'il  y.  ait  à  craindre  pour  fa  vie,  on  voit  les  Mandarins  de 
tous  les  ordres  s'afTcmbhr  dans  une  vafle  cour  du  Palais,  y  palfer  le  jour 
&  la  nuit  à  genoux,  pour  donner  des  marques  de  leur  douleur,  &  pour 
obtenir  du  Ciel  le  rétabliflement  de  fa  fanté.  La  pluie,  la  neige,  le  froid, 
les  incommodités  particulières  ne  font  pas  desraifons  de  s'en  difpenfer  s& 
tandis  que  l'Empereur  fouffre,  ou  qu'il  efl  en  danger,  ks  fujets  ne  doi- 
vent  pas  s'appercevoir  qu'il  y  ait  pour  eux  autre  chofe  à  craindi-e  en  ce 
Monde  que  fa  perte  (b).    On  ne  doit  pas  en  être  furpris,  fi  l'on  fait  ré- 
flexion, que  fouvent  leur  fortune  &  même  leur  vie  dépend  de  faguérifon, 
qu'un  nouveau  règne  amené  de  grands  changemens,&  que  fEmpereur  ell: 
l'arbitre  unique  (Si  abfolu  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaile  fortune  de  tous 
f^s  fujets  (c). 

Cependant ,  quelque  illimitée  que  foit  l'autorité  de  ces  Monarques ,  ils  en    Im-s 
font  rarement  un  ufage  abfolu,  qui  foit  contraire  aux  anciennes  Loix;  dans  Cn/rs Sou- 
toutes  les  affaires  ils  confultent  leurs  Cours  Souveraines,  auxquelles  toutes  ''*'^''^'""* 
celles  de  l'Empire  reflbrtifrtnt,&  ordinairement  ils  en  fuivent  l'avis  ;c'efl: 
à  quoi  ils  font  obligés  par  deux  raifons;  premièrement  pour  ne  pas  être 
foupçonnés  de  tyrannie,  laquelle  eft  fi  contraire  aux  maximes  des  anciens 
Légillateurs ,  qui  la  condamnent  unanimement,  &  fi  odieufe  à  laNation,- 
■qu'il  eft  rare  qu'elle  ne  caufe  des  révoltes  ou  des  fouîé'/emens  ;  &  c'elt  ce 
qui  fait  qu'ils  craignent  de  perdre  le  précieux  titre  de  Pères  du  Peuple,  titre 
par  lequel  ils  font  le  plus  loués  Ôc  aimés  de  leurs  fujets,  &  qui  dans  leurs 
panégyriques  l'emporte  fur  tous  les  autres;  puiilance,  grandeur, fcience 
&  ks  autres  qualités  Royales ,  ne  font  rien  au  prix  de  faffeflion  pour  les 
Peuples.    L'autre  raifon  qui  oblige  les  Empereurs  à  confulter  leurs  Cours, 
c'eft  que  comme  ils  font  informés  de  tout  ce  qui  fe  palfe  d'important  dans 
l'Empire,  &  que  les  Sentences  prononcées  parles  Tribunaux  fubalternes, 
fur-tout  en  cas  de  peine  de  mort,  doivent  être  confirmées  ou  caffées  par 
eux,  ils  feroient  accablés  par  la  multitude  &  la  variété  des  affaires,  qu'on 
porte  fans  celle  devant  eux,  farns  raffiflance  de  ces  Cours,  dont  l'occupa- 
tion confifie  à  examiner,  à  digérer  &  à  préparer  les  matières,  pour  que 

l'Em- 

(^/)  Voy.  Du  hlalJe,   T.  II.  p.    ii   &        {b)  le  Cmie,  I.  c.  (0  Ideffi  ibid. 

fulV.  Le  Comte  T.  U.  Lett.  1.  Martini, 

Tome  XX,  O 
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Sectiom   l'Empereur  puiiTe  prononcer  définitivement.^  Quelques  Auteurs  repréfcn* 

IV.      tent  ces  Monarques  comme  vivant  dans  l'oifiveté  &  la  mollefTe  au  milieu 

Gouverne-  ^^  jg^^g  Femmes ,  de  leurs  Concubines  &  de  leurs  Eunuques ,  renfermes 

^^"'^'jg'^î^  dans  un  Palais ,  comme  les  autres  Rois  de  l'Orient;  &  il  y  en  a  eu  qui  l'ont 

Chine.      fait ,  laifTant  le  foin  des  affaires  de  l'Etat  à  leurs  Colaos ,  à  leurs  Mandarins 

u*  &  autres  Miniflres,  ordinairement  à  leur  grand  préjudice,  &  fouvent  à 

leur  entière  ruine;  mais  ceux  qui  s'appliquent  conflamment  aux"  affaires 

de  leur  Empire,  bien  loin  de  vivre  dans  l'aife  &  la  mollefîe ,  doivent  être 

plus  occupes  &  plus  chargés  que  leurs  plus  laborieux  fujets  (*) ,  &  c'a  été 

le  cas  de  plufieurs  de  ces  Monarques,  fi  nous  en  croyons  les  Relations, 

félon  lefquelles  le  Gouvernement  de  la  Chine  efl  un  des  plus  parfaits  qu'il 

y  ait  au  Monde,  &où  les  Magiflratures  &  les  Tribunaux  font  réglés  de 

la  façon  la  plus  exa6le  &  la  plus  uniforme ,  que  la  prudence  humaine  puif- 

fe  concevoir,  pour  faire  bien  adminidrer  la  juftice,  &  pour  diriger  les 

affaires  de  lu  manière  la  plus  convenable  dans  un  Etat  bien  conllitué  (a). 

BcuxCon^      Pour  expédier  plus  commodément  le  grand  nombre  d'affaires  différen- 

f(.'!/sSauve- iQs  qui  fe  préfeutenc,  l'Empereur  a  à  Peking  deux  Confeils  Souverains  ; 

(a)  Le  Comîe  T.  II.  Lett.  I. 

(*)  C'efl  ce  qu'on  fentira  encore  davantage,  ^i  nous  ajoutons  aux  occupations  de  l'Em- 
pereiir,  celles  que  lui  donnent  les  Requêtes  qu'on  affure  qui  lui  font  pK-^fentées  continuel- 
lement, les  plaintes  de  tous  les  endroits  de  l'Empire,  qu'on  porte  devant  lui;  les  repré- 
fentations  qu'il  efl  permis  à  tous  les  Mandarins  de  lui  faire,  foit  contre  lui-même,  foit 
contre  les  Vicerois,  les  Gouverneurs,  les  Princes  du  Sang,  les  Généraux,  &  les  autres 
gens  en  place.  11  cft  obligé  par  la  conflitution  de  I  Empire  de  les  lire  toutes,  &  de  les  ren- 
voyer à  celui  des  Tribunaux,  auquel  laconnoidance  des  affaires  de  tel  ou  de  tel  ordre  clt  ré- 
fervée,  pour  régler  fa  décifion  fur  le  rapport  de  cette  Cour. 

On  rapporte  divers  exemples  de  reprélentations  faites  aux  Empereurs,  fur  ce  que  leur 
conduite  n'étoit  pas  conforme  aux  Loix  de  l'Empire;  mais  fouvent  elles  n'ont  pas  le  fuc- 
cès  qu'on  en  attend ,  &  quelquefois  elles  font  mal  reçues ,  &  punies  fcvérement.  Le  P.  Le 
Comte  en  cite  des  exemples.  Un  Mandarin  avertit  l'Empereur  que  fes  fréquens  voyages 
en  Tartarie  ,  &  le  long  féjour  qu'il  y  faifoit,  étoient  contre  la  coutume  des  anciens  Roi?, 
&  préjudiciables  à  fes  fujets;  mais  il  eut  fi  peu  d'égard  à  cet  avis ,  qu'il  ne  daigna  donner 
d'autre  raifon-de  fes  voyages,  finon  qu'ils  contribuoient  à  fa  fanté.  Un  autre  fut  afTez 
hardi  pour  lui  faire  des  repréfentations  touchant  l'éducation  du  Prince  fon  fils,  &  il  fut 
cafTé.  Mais  quelques  fàcheufes  fuites  que  puifTent  avoir  ces  fortes  d'avis  pour  ceux  qui  les 
donnent,  il  fe  trouve  toujours  des  Miniflres  afTez  courageux  &  afTez  zélés  pour  le  Bien  pu- 
blic pour  en  courir  les  rifques.  Nous  aurons  occafion  dans  lafuited'en  rapporter  des  exemples. 

Quant  aux  avis  donnés  contre  les  Grands,  &  même  contre  les  Princes  du  Sang,  ils  réuf- 
filTent  afTez  ordinairement.  Le  P.  Le  Cornu  rapporte  qu'on  découvrit  que  trois  Colaos 
avoicnt  pris  fous  main  de  l'argent  dans  l'exercice  de  leur  Charge.  L'Empereur,  qui  en 
fut  averti,  leur  ôta  fur  le  champ  leurs  appointemens,  &  les  obligea  fans  autre  forme  de 
procès  à  {q.  retirer.  Cet  Auteur  n'a  pu  favoir  de  quelle  manière  on  en  «fa  à  l'égard  des  deux 
premiers , mais  le  troifieme,  ancien Magiflrat,  vénérable  par  fon  âge, &  ellimé  pour  fa  ca- 
pacité ,.  lut  condamné  à  garder  une  des  portes  du  Palais,  &  enrôlé  parmi  les  foldats. 

Dans  une  rmtre  occafîon,  l'Empereur  s'appercevant  que  la  mauvaife  conduite  de  quel- 
ques Princes  du  Sang  pourroit  avec  le  tems  les  rendre  méprifables,  fl  déclara  que  nul  défor- 
mais n'en  porteroit  le  nom  fans  fa  permifîion  exprelTe,  qu'il  n'accorderoit  qu'à  ceux  qui 
par  leur  vertu,  leur  capacité  &  leur  application  à  tous  leurs  devoirs  l'auroient  mérité  (i). 
Ce  petic  nombre  d'exemples  fuffit  pour  faire  connoître  à  quoi  un  Empereur  de  la  Chine, 
^ui  a  à  cœur  le  bien  &  l'avantage  de  fes  fujets ,  doit  s'occuper. 

(i)  Zf<  Comte  i:,  II,  Lett,  I.  Martini  Ôcc, 
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]*un  extraordinaire ,  &  compofé  des  Princes  du  Sang  ;  l'autre  ordinaire ,  où  Sectioh 
avec  les  Princes  entrent  les  Colaos  on  Miniftres-d'Etat.    Le  premier  ne  _  ^"^• 
s'aiTemble  que  dans  des  occafions  extraordinaires  ;  mais  le  fécond ,  qui  efl  „^"fu^f"*' 
comme  un  Confeil  privé ,  efl  toujours  occupé  des  affaires  de  l'Empire.  &c"  Ve7a 
Outre  ces  deux  Confeils  Souverains,  il  y  a  û-s.  Cours  ou  Iribunaux  Su-  Chine.    , 
périeurs,  qui  réfldent  àPeking,  &  dont  l'autorité  s'étend  fur  toutes  les  jT^^rr- 
Provinces  de  la  Chine ,  quoique  ces  Cours  connoiilent  de  différentes  ma-  ntuxSu-' 
tieres,  mais  de  façon  qu'elles  lé  tiennent  les  unes  \ti  autres  en  bride  ;  dans /-iz-Zcz/z-^. 
des  affaires  de  grande  conféquence ,  il  faut  quelquefois  le  concours  de  trois 
de  ces  Cours  &  même  de  plus ,  pour  les  déterminer.   Voici  quels  font  ces 
Tribunaux  (*). 

L  Le  premier  s'appelle  Lipou,  h  Cour  ou  le  Tribunal  des  Mandarins,  Z^Li-pou, 
qui  doit  veiller  fur  la  conduite  de  tous  les  Magiflrats  de  l'Empire,  fournir 
de  Mandarins  toutes  les  Provinces ,  examiner  leurs  bonnes  ou  leurs  mau- 
vaifes  qualités, &  en  rendre  compte  à  l'Empereur.  Ce  font,  à  proprement 
parler,  des  Inquifiteurs  d'Etat  ;faivant  leur  rapport  les  Mandarins  font  avan- 
cés ou  dégradés  félon  leur  mérite  ou  leur  démérite  j  ce  qui  ne  fe  fait  ce- 
pendant point  fans  l'aveu  de  l'Empereur  (f). 

IL 

(*)  Dès  les  premiers  tems  de  la  Monarchie  les  Mandarins  ont  été  partagés  en  neuf  or- 
dres difFérens;  la  fubordination  de  ces  ordres  eft  fi  grande  &  fi  parfaite,  que  rien  ne  fe 
peut  comparer  au  refpecî:  &  à  la  foumifllon  qiie  les  Mandarins  d'un  ordre  inférieur  ont 
pour  ceux  qui  font  d'un  ordre  fupérieur. 

Le  premier  ordre  des  Mandarins  ell  celui  des  Colao^  ou  Miniftres-d'Etat,  des  premiers 
Préfidens  des  Cours  Souveraines,  &  autres  premiers  Oiïiciers  de  la  Milice.  Le  nombre 
des  Oj^aos  n'eft  pas  fixé,  mais  il  dépend  de  la  volonté  du  Prince,  qui  les  choifit,  cepen- 
dant ils  ne  font  gueres  que  cinq  ou  fix;  ils  ont  leurs  falles  dans  le  Palais.  Celui  qui  efl:  à 
la  tête  des  autres  s'appelle  Cbeujiang;  c'efl;  lui  quieft  le  Chef  du  Confeil,  &  qui  a  la  con- 
fiance de  l'Empereur. 

Les  Mandarins  du  fécond* ordre  font  comme  les  AiTeffeurs  des  premiers;  on  leur  don- 
ne le  titre  de  r/2-^w-y^,c'efl:-àdire  Lettrés,  ou  Magiftrats  d'une  capacité  reconnue;  c'efl  de 
leur  corps  que  fe  tirent  les  Vicerois,  les  Gouverneurs,  &  les  Préfidens  des  autres  Tribunaux. 

Les  Mandarins  du  troifieme  ordre  s'appellent  Chong-chn-co ,  c'eft-à-dire  Ecole  des  Man- 
darins; Ils  font  les  Secrétaires  de  l'Empereur,  &  ont  foin  de  faire  écrire  toutes  les  affai- 
res dont  on  délibère  dans  le  Tribunal;  on  les  prend  dans  le  quatrième,  cinquième  ou  fîxie- 
me  ordre  des  Mandarins;  ce  font  ces  trois  ordres  fupérieurs  qui  compofent  le  Confeil  de 
l'Empereur. 

On  choifit  parmi  eux  les  Préfidens  &  les  principaux  Membres  des  fix  Cours  Souverai- 
nes; mais  depuis  que  les  Tartares  fe  font  rendus  maîtres  de  la  Chine,  on  a  doublé  les 
Officiers  tant  dans  les  Cours  fupérieures  que  dans  Tes  fubalternes ,  &  l'on  y  a  mis  autant 
de  Tartares  que  de  Chinois;  par -là  on  a  trouvé  moyen  de  faire  entrer  les  Tartares 
dans  l'adminifiration  de  l'Etat,  fans  mécontenter  les  Chinois  ,  qui  auroient  eu  fujet  de 
fe  plaindre,  fi  on  les  eût  exclus  des  Charges  de  l'Empire  (i). 

(I)  Chacune  de  ces  fix  Cours  a  des  Tribunaux  fubalternes  pour  les  aider,  &  pour  pré- 
parer  les  matières;  nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  tou?,  parceque  cela  nous  méne- 
roit  trop  loin.  Par  exemple,  la  première  Cour,  nommée  Li-poii^  a  quatre  Tribunaux  fubal- 
ternes. Le  premier  a  foin  de  choifir  ceux  qui  par  leur  fciencc  &  leurs  autres  qualités  mé- 
ritent de  pofféder  des  Charges  dans  l'Empire.  Le  fécond  examine  la  bonne  ou  la  mauvaife 
conduite  des  Mandarins.    Le  troifieme  doit  fceller  tous  les  Actes  Juridiques,  donner  aux 
différens  Mandarins  les  Sceaux  convenables  à  leurs  Dignités,  &  examiner  H  les  Sceaux  des 
dépêches  qu'on  envoyé  à  la  Cour  font  fuppofés  ou  véritables.  Enfm  le  quatrième  eil  char- 
gé 

{\)  Du  Halde,  T.  II,  p.  37. 

O  a 
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Section  H.  La  féconde  Cour  Souveraine  s'appelle  Hou-pou,  c'efl- à-dire  Grand-* 
IV.  Tréforicr  du  Roi;  ce  Tribunal  a  la  Surintendance  des  Finances,  le  foin 
C'jiivenie-  ^j^  domaine,  des  tréfors,  de  la  dépenfe  &  des  revenus  de  l'Empereur;  il 
6cc.  \le  la  expédie  les  ordres  pour  les  appointemens  &  les  penfions  des  petits  Rois, 
Chine.  des  Vicerois ,  des  Miniflres  -  d'Etat  de.  11  tient  un  rôle  exaft  de 
■  ■'•  toutes  les  familles,  de  tous  les  droits  qui  doivent  fe  payer,  des  douanes 
p(3iu    °"'  ^  ^^^  mag'izins  publics. 

".Le  Li.       ^^^'  Lî-pou  eft  le  nom  de  la  troiGeme  Cour  Souveraine,  c'efl  le  Tnlunal 
pou.         àes  Rits  (*);  c'efl  à  ce  Tribunal  qu'il  appartient  de  veiller  fur  l'obferva- 
tion  des  Rits  &  des  Cérémonies,  fur  les  Sciences  6c  les  Arts;  il  examine 
ceux  qui  afpirent  aux  degrés  ;  il  a  foin  des  Temples  &  des  facrifices  que 
l'Empereur  doit  offrir;  c'efl  à  lui  à  régaler  ôi  à  congédier  les  Ambafîadeurs  &c. 
A.LePing.      iV".  La  quatrième  Cour  s'appelle  Fing-pou,  c'efl-à-dire  le  Tribunal  des 
pou.         armes.     La  milice  de  tout  l'Empire  e(t  de  fon  relfort;  il  examine  les  Offi- 
ciers en  leur  faifant  faire  l'exercice,  il  expédie  les  commilîlons  pour  l'ar- 
mée (Si  la  flotte  ,  ordonne  les  levées  ,  fournit  les  magazins ,  entretient 
les  Fortereiles ,  &  fait  fabriquer  toutes  fortes  d'armes. 
5.  Le         V.  Hingpou  efl  le  nom  de  la  cinquième  Cour  Souveraine.    Il  lui  appar- 
Hlng.       tient  de  juger  de  toutes  les  caufes  criminelles  qui  y  viennent  par  appel 
P°^-         des  Cours  inférieures,  &  de  prononcer  définitivement.  Cette  Cour  a  qua- 
torze Tribunaux  fubalternes,  félon  le  nombre  des  quatorze  Provinces  de 
l'Empire,  après  celle  de  Peking. 
<j.  Le        VI.  La  fixieme  Cour  s'appelle  Cong-pou^  c'efl-à-dire  Tribunal  des  Ou- 
Cong-       vrages  publics.     Cette  Cour  a  la  Surintendance  de  tous  les  ouvrages  pu- 
^^^'         blics,  tels  que  les  Palais  de  l'Empereur,  les  Fortifications,  les  Chemins, 
les  Temples,  les  Palais  des  Tribunaux,  des  Princes  &c.  les  Tombeaux, 
les  Ponts,  les  Tours, les  /ircs  de  triomphe,  les  Chauffées,  les  Digues,  les 
Rivières,  les  Lacs,  &  de  tous  les  ouvrages  néceff lires  pour  les  rendre 
navigables.     Cette  Cour  a  quatre  Tribunaux  fubalternes,  qui  préparent 
les  matières  qui  font  de  fon  refTort.     Tous  ces  Tribunaux  fupérieurs  & 
fubalternes  ont  différentes  falies,  qui  forment  autant  de  Commitrés  pour 
expédier  plus  promptement  les  affaires.     Chacune  des  Cours  Souveraines 
a  un  Ofïicier,  nommié  par  l'Empereur  pour  veiller  fur  ce  qui  s'y  paffe,  & 
pour  l'inftruire  des  fautes  où  ils  tombent.  Ce  font  ordinairement  des  Man- 
'  darins  du  premier  ordre  ou  des  Colaos ,  &  leur  autorité  eft  fi  grande  que 

les  Princes  mêmes  les  redoutent  («). 
Tribunaux     II  y  a  quatre  Tribunaux  militaires,  qui  font  fubordonnés  à  la  qiratrie- 
Mt7//^/«-    jne  Cour  Souveraine,  nommée  Ping-pou  ou  Tribunal  des  armes.   Le  pre- 
mier 
(fl)  Le  Comte ,  ubi  fup.  Du  Halde ,  T.  II.  p.  27-30. 

gé  d'examiner  le  mérite  des  Grands  de  l'Empire,  c'efl-à-dire  des  Princes  da  Sang,  des  Re- 
gu/os,  de  ceux  qu'on  a  Iionorés  de  titre  femblables  à  ceux  de  Comte,  de  Duc  &c,  &  géné- 
ralement de  toutes  les  perfonnes  d'une  qualité  diltinguée.  '  . 
(*)  Quoique  le  nom  Chinois  de  cette  Cour  paroiffe  le  même  que  celui  de  la  première, 
il  y  a  cependant  une  grande  différence ,  que  la  prononciation  détermine.  Ici  Li  ilgnifie  HJf 
kp6U  Tribunal, _&  dans  l'autre  par  un  léger  changement  Li  fignifîe  Mandarin  ^^IJ. 

(1}  £>U  Halde  ,  p.  2»» 
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ïttier  difpofe  de  toutes  les  Chargcs^militaires,  &  veille  à  ce  que  les  trou-  Ssctioh 
pes  foient  bien  difciplinées.     Le  fécond  diflribue  les  Officiers  &  les  Sol-      ^^' 
dats  dans  les  divers  poftes  pour  maintenir  Ja  tranquillité,  &  il  a  foin  de ^^""'"'^''f' 
purger  les  grands  chemins  &  les  villes  de  voleurs.    Le  troifieme  a  la  Sur-  Z'c.^e^Z 
intendance  de  tous  les  Chevaux  de  l'Empire,  des  Poiles,  de  Relais,  des  Chine. 
Hôtelleries  Impériales,  &  des  Barques  deftinées  à  porter  les  vivres  &  les  « 

autres  provifions  aux  foldats.  Le  quatrième  a  foin  de  faire  fabriquer  tou- 
tes  fortes  d'armes,  &  d'en  remplir  les  Arfenaux  (a). 

Il  y  a  diverfes  autres  Cours  militaires ,  dont  nous  parlerons  fous  l'article  fnfpes'^ 
du  Gouvernement  militaire:  nous  remarquerons  feulement  ici  que  tous '<'«'*• 
ces  Tribunaux  ont  aufTi  un  Infpe6teur  nommé  par  l'Empereur,  auquel  il 
rend  compte  de  tout  ce  qui  s'y  palfe,  &  de  la  conduite  de  chacun  des 
Membres  ;  ces  Cenfeurs  afliltent  non  feulement  à  toutes  les  i\iremblées, 
&  veillent  fur  la  manière  dont  les  Mandarins  s'acquittent  de  leur  devoir, 
mais  ils  examinent  auffi  leur  vie  privée  (*),&en  font  fidèlement  rapport. 
C'eft  ce  qui  oblige  tous  ks  Membres  à  une  grande  circonfpe6lion  dans 
leurs  difcours  &  dans  leur  conduite.  D'ailleurs  les  départemens  des  Cours 
font  tellement  liés,  qu'elles  ont  toutes  befoin  les  unes  des  autres.  Par 
exemple  une  armée  qui^  dépend  du  Ping-pou  ou  quatrième  Tribunal,  elt  , 

payée  par  le  Ho-pou  ^  zinù  le  premier  peut  lui  donner  ordre  de  miarcher,  mais 
il  faut  que  le  fécond  fournille  l'argent  nécefîaire  pour  fa  fufiftance. 

De  ces  Cours  Souveraines  dépendent  les  Vicerois.  &les  Gouverneurs  de   Les  flce- 
Province,  les  Juges ,  les  Magidrats  &  autres  Officiers,  répandus  dans  les  ^<>«cf  au- 


tems  à  la  Cour  par  écrit  un  détail  exaél  de  leur  conduite,  dans  lequel  ils  vcraines. 
doivent  llncérement  marquer  les  fautes  dont  on  les  charge,  pour  être 
examinés  par  les  Cours  fupérieures ,  &  s'il  fe  trouve  qu'il  les  ayent  diffi- 
mulées  ou  palliées ,  ils  font  expofés  à  être  châtiés.  Cela  fe  pratiquoit  ce- 
pendant plus  aifément  avant  la  conquête,  parcequ'outre  les  Infpeàeurs 
dans  chaque  Cour,  les  Empereurs  Chinois  envoyoient  fecrettement  dans 
hs  Provinces  des  gens  déguifés,  qui  informoient  le  Prince  de  toutes  les 
malverfations  qui  s'y  commettoient.  Mais  les  Empereurs  Tartares  ont 
trouvé  que  ces  Infpedleurs  abufoient  fouvent  de  leur  commiffion ,  &  fai- 
fûient  leur  rapport  non  félon  la  vérité,  mais  félon  qu'ils  étoient  gagnés, 
de  forte  qu'ils  les  ont  fupprimés  entièrement ,  &  qu'ils  fe  bornent  à  obli- 
ger ceux  qui  font  en  charge  d'envoyer  une  relation  de  leur  conduite.     Il 

faut 

(a)  Voy.  Martini.  Le  Comte  ^  Du  [JaUe. 

{*)  Ces  Cenfeurs,  que  les  Chinois  appellent  Cotaos^  font  ordinairement  des  gens  d'une 
fi  grande  pénétration,  que  rien  ne  leur  échappe,  &  par  cette  raifon  ils  fe  font  extrême- 
ment redouter.  On  en  a  vu  d'aflez  hardis  pour  accufer  des  Princes  &  des  Seigneurs  du 
premier  rang,  &  s'expofer  non  feulement  à  la  difgrace  de  l'Empereur  mais  à  la  mort,  plu- 
tôt que  de  fe  défifter  de  leurs  pourfuites,  quand  ils  croyoient  qu'elles  étoient  confofiiies 
a  rEquiié,&  qu'elles  tendoient  au  bien  de  l'Etat  (i). 

0)  Du  iia!d(j  1.  c.  p.  30,  ji, 
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SacTioH  faut  avouer  cependant  que  cela  ne  s'obferve  gueres,  comme  le  font  voir  let 
IV.     plaintes  que  font  tous-  les  Voyageurs  de  l'avarice  &  de  la  corruption  qui 
Gouverne-  jggne  parmi  les  Magiftrats  de  tout  l'Empire  depuis  les  plus  grands  juf- 
^^"/'//JJ qu'aux  plus  petits, de  manière  que  ceux  qui  peuvent  gagner  les  premiers 
Chine,      font  furs  de  réuffir,  quel  que  foit  leur  mérite  ou  leurs  mauvaifes  qualités. 
C'eil;  donc  en  vain  que  laConfhituiion  &  les  Loix  de  la  Chine  font  par  el- 
les-mêmes propres  à  rendre  le  Peuple  plus  heureux  qu'aucune  Nation  de 
la  Terre, fi  ceux  qui  font  à  la  tête  des  affaires  font  fi  avides  d'argent ,  que 
toutes  les  places  Ck  la  jufticc  même  foient  vénales ,  Ôc  û.  les  Loix ,  excel- 
lentes en  elles-mêmes  comme  celles  d'un  certain  Pays  en  Europe,  font  fi 
peu  obfervées ,  que  l'on  fouffre  que  les  Miniftres,  les  iVIagiflrats  Ck  le  Peuple 
les  violent  ouvertement,  &  qu'il  y  ait  pour  ainfi  dire  une  circulation  de 
corruption  depuis  le  premier  jufqu'au  dernier  rang. 
Tribunaux     Outre  les  Tribunaux  qui  réfident  toujours  àPeking,  chaque  Province 
de  provin-  a  un  Tribunal  fuprême  fous  le  Viceroi  ou  le  Gouverneur  (*) ,  qui  en  a 
^^*          d'autres  fubalternes  fous  lui ,  &  un  certain  nombre  de  Mandarins  inférieurs 
font  comme  les  Aflefleurs  du  Viceroi  ou  du  Gouverneur.     D'ailleurs  il  y 
a  dans  toutes  les  villes  Capitales,  qu'on  nomme  H, des  Tribunaux, donc 
le  Chef  s'appelle  Chi-fû^  qui  a  fous  lui  les  Chi-cheiis  &  les  Chi-hiens,  ou 
Mandarins  des  villes  du  fécond  &  du  troifieme  ordre,  avec  leurs  Tribu- 
naux, fubordonnés  les  uns  aux  autres,  &  qui  relèvent  tous  du  Tribunal 
fuprême  de  la  Province ,  au-deflus  duquel  il  n'y  a  que  celui  de  Peking.  Voilà 
qui  fufîit  pour  le  Gouvernement  Civil,  voyons  ce  qui  regarde  le  Militaire  (^). 
Gouverne-     Nous  avons  déjà  parlé  des  quatre  Tribunaux  fubordonnés  à  la  Cour 
iH'jKtMt-  Souveraine,  qu'on  appelle  Ping-pou,  &  de  leurs  fonélions  particulières; 
^^^''^'      outre  cela  il  y  a  à  Peking  cinq  autres  Tribunaux  militaires ,  qui  s'appellent 
U-fou,  c'efl-à-dire  les  cinq  Claffes  ou  Troupes  de  Mandarins  de  guerre. 
'    La  première  efl  celle  des  Mandarins  de  l'arriere-garde  ;  la  féconde  celle  des 
Mandarins  de  l'aile  gauche;  la  troifieme  des  Mandarins  de  l'aile  droite;  la 
quatrième  des  Mandarins  de  l'avant-garde  du  Corps  de  bataille;  la  cin- 
quième des  Mandarins  de  l'avant-garde.  Ces  cinq  claffes  ont  à  la  tête  un 
Chef  &  deux  AfTeffeurs ,  qui  font  du  premier  ordre  des  Mandarins.     Ces 
cinq  Tribunaux  dépendent  d'un   Tribunal  fuprême  de  guerre  ,  appelle 
Jong-chïng-fû,  dont  le  Préfident  efl  un  des  plus  Grands  Seigneurs  defEm- 
pire.     Son  autorité  s'étend  fur  ces  cinq  Tribunaux ,  &  fur  tous  les  Offi- 
ciers &  les  Soldats  de  la  Cour,  &  pour  le  tenir  en  refpeft  il  a  pour  Af- 
feffeur  un  Mandarin  avec  deux  Infpe(Sleurs  nommés  par  l'Empereur;  & 

d'ail- 
es) Martini,  Le  Comte  1.  c.  Du  Halde  T.  II.  p.  5i« 

(*)  Il  y  a  une  diiFérence  de  nom ,  de  dignité  &  d'autorité  entre  ces  Gouverneurs;  l'un 
s'appelle  Fû-yvin^  &  efl  Viceroi  ou  Gouverneur  d'une  Province;  l'autre  fe  nomuïQ  Tfong- 
tu,  &  il  commande  quelquefois  en  deux  ou  trois  Provinces.  C'eft  l'Empereur  qui  le» 
nomme,  &  l'un  &  l'autre  font  à  la  tête  du  Tribunal  fuprême  de  la  Province, où  toutes  les 
affaires  civiles  &  criminelles  "fe  décident.  C'efl  à  eux  que  l'Empereur  envoyé  immédiatement 
fes  ordres ,  &  ils  ont  foin  aufîî  de  les  fîgnifier  dans  toutes  les  villes  de  leur  refTort.  La 
Charge  de  Tfong-tu  eft  fi  confîdérable,  qu'on  ne  peut  l'élever  qu'en  le  faifantMiniflre-d'fi* 
tat,  ou  Préfident  d'une  des  Cours  Souveraines  (i). 

(l)  DHHafdt,  T.  II.  p.  32,  3  3. 
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d'ailleurs  ils  dépendent  abfolument  de  la  quatrième  des  ûx  Cours  Souve-  Sectiok 
raines,  c^  qui  empêche  qu'ils  ne  puiiTent  abufer  de  leur  pouvoir.  IV. 

Tous  les  Mandarins  d'Armes  doivent  pafTer  par  divers  examens,  coni- ^^^^^"/■*5' 
me  les  Mandarins  de  Lettres,  &  donner  des  preuves  de  leur  force,  de  ^1^"  *de'^'ia 
leur  adreffe,  &  de  leur  expérience  dans  l'Art  militaire.     Le  premier  des  Chine. 
Mandarins  d'armes  a  le  même  rang  que  les  Généraux  en  Europe,  &  il  a  '■* 

fous  lui  d'autres  Mandarins,  qui  font  comme  nos  Lieutenans-Généraux.  ,'^"^'*^"° 
Chacun  de  ces  Mandarins  a  un  train  conforme  à  fa  dignité,  &  il  eft  tou-  [j^rinT' 
jours  efcorté  d'un  nombre  d'Officiers  de  fon  Tribunal.     Ces  Officiers  font  cFarmcs» 
faire  régulièrement  l'exercice  s  leurs  foldats  ;  cet  exercice  confiite  ou  en 
des  marches  alïe-z  tumultueiifes  &  fans  ordre  qu'ils  font  à  la  fuite  des  Man- 
darins ,  ou  à  former  des  efcadrons ,  on  à  défiler  en  ordre ,  ou  à  fe  choquer 
les  uns  les  autres,  ou  à  fe  rallier  au  fon  du  cor  &  des  trompettes;  du  ref- 
te  ils  ont  beaucoup  d'adreflè  à  tirer  de  l'arc  &- à  manier  le  fabre.     Ils  fonc 
auffi  de  tems  en  tems la  revue  des  Troupes;  alors  on  vifite  attentivement 
leurs  chevaux,  leurs  fufils,  leurs  fabres,  leurs  flèches,  leurs  cuiraffes  &  leurs  caf- 
ques,  qu'ils  font  obligés  de  tenir  propres.  Comme  la  vie  militaire  n'eft  ni  péni- 
ble ni  dangereufe  en  tems  de  paix ,  cette  profefllon  ell  regardée  de  la  plu- 
part comme  une  fortune,  qu'ils  tâchent  de  fe  procurer  par  la  protedlion 
de  leurs  amis;  ils  font  la  plupart  du  Pays  même  où  ils  fervent,  &  y  ont 
leur  famille;  ils  peuvent  faire  tel  commerce  qu'il  leur  plait. 

On  compte  plus  de  dix-huit-mille  Mandarins  de  guerre  ,  &  plus  de  Leur  nom- 
fept-cens  mille  foldats  répandus  dans  toutes  les  Provinces,  dans  les  Yoj'^"'^^^^^' 
terelTcs,  dans  les  Villes  &  les  Places  de  guerre,  &  le  long  de  la  grande  j^f^^^'^ 
muraille.     Cet  troupes  font  bien  vêtues  &  bien  armées,  ik.  ont  quelque  ^q, 
chofe  de  brillant  dans  une  marche  ou  dans  une  revue;  mais  il  s'en  faut 
qu'elles  foient  comparables  à  nos  Troupes  d'Europe ,  foit  pour  le  courage, 
foit  pour  la  difcipline  ;  le  moindre  effort  efl  capable  de  les  déconcerter  & 
de  les  metcre  en  déroute.     Comme  il  règne  depuis  long-tems  une  profon- 
de paix  dans  f  Empire ,  elles  n'ont  gueres  d'autre  occupation,  que  de 
purger   la  campagne  de  voleurs ,    de  mettre  les  côtes  en  fureté  contre 
les  pirates ,  &  de  garder  les  Places  frontières.     La  paye  des  Soldats  eft 
de  cinq  fols  &  d'une  mefure  de  riz  par  jour  ,   &  les  Cavaliers  ont  à 
proportion  {a). 
■    Leur  Artillerie étoit  peu  de  chofe,  &  méritoit  à  peine  ce  nom  (*)  avant  AnUkrie 

q  (jg  mauvaife, 
(rf()  Marîi'/à,  Le  Comte ^  Du  HaUe  whi  fup  p.  52,  53. 
(*)  Le  P.  Du  Halde  (i)  dit  qu'il  y  avoit  trois  ou  quatre  bombardes  courtes  &  ren- 
forcées aux  portes  de  Nan-king ,  alFez  anciennes  pour  faire  juger  qu'ils  ont  eu  quelque 
connoiflance  de  l'Artillerie,  mais  qui  n'^toient  que. pour  la  parade,  les  Chinois  en  igno- 
rant l'ufage.  Ils  avoient  auflî  quelques  pierriers  fur  leurs  Vaiiïeaux,  mais  ils  manquoient 
d'adrefte  pour  s'en  fervir.  Les  premiers  canons  à  la  façon  de  l'Europe  qu'ils  virent,  furent 
trois  pièces,  dont  la  ville  de  Macao  fit  préfent  à  l'Empereur  en  1621 ,  avec  des  gens  pour 
les  fervir.  On  en  fit  l'eflai  devant  les  Mandarins,  qui  furent  d'abord  furpris  &  enfuite  conf- 
ternés,  quand  ils  virent  qu'après  avoir  tiré  une  de  ces  pièces,  elle  tua  en  reculant  un  Por- 
tugais &  trois  Chinois,  qui  ne  fe  retirèrent  pas  affez  promptement.  Ces  pièces  furent  me- 
liées  fur  les  fvontieres  de  l'Empire  du  côté  des  Tartares^  qui  étant  venus  en  troupes  auprès 
l'a  la  grande  muraille,  furent  tellement  épouvantés  du  ravage  qu'elles  firent,  quand  on  les 
eut  tiré  fur  eux,  qu'ils  prirent  la  fuite  6<  n'oferent  plus  en  approcher, 

{})  Du  H^lde,  ubi  fup.   p,  5J  »  «ô. 
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Section  que  les  Jéruites  leur  euflent  enfeigné  à  fondre  le  canon  &  à  s'en  fervirjiS: 
IV.  quoique  l'ufage  de  la  poudre  ibic  plus  ancien  à  la  Chine  qu'en  Europe,  oa 
Gouverne-  ^^  ^^^^  ^^  gueres  fervi  que  pour  des  feux  d'artifice,  en  quoi  les  Chinois 
'^cwè^'/î^x relient.  Aufli  furent-ils  d'abord  furpris  &  effrayés  à  la  vue  de  nos  ca- 
Chïne.  nons  ;  le  bruit  qu'ils  faifoienc  quand  on  les  tiroic ,  la  manière  dont  ils  re- 
"  culoient  &  le  ravage  qu'ils  faiibient,  les  épouvantèrent  ôi  les  firent  fuir. 

Mais  depuis  les  bons  Pères  les  ont  non  feulement  accoutumés  à  ces  terri- 
bles machines ,  mais  leur  ont  encore  enfeigné  à  les  fondre  (k  à  s'en  fervir 
de  manière  qu'ils  s'y  entendent  à  préfent  aulli  bien  que  nous. 
I^P.Ver-      Le  P.  Verbiefi ,  premier  iVlathématicien  de  l'Empereur,  fît  fondre  par 
h\Qi\fuit   Qj.(ji-e  de  ce  Prince  en  un  an  cent-trente  pièces  de  canon,  &  quelque  tems 
fondre  du   ^^^^^^  trois-cens-vingt ,  felon  la  meilleure  manière  d'Europe  ;enfuite  il  com- 
"'      pofa  un  Traité  de  la  fonte  des  canons  Ck  de  leur  ufage,  èk  le  préfenta  à 
l'Empereur  avec  quarante-quacre  tables  des  figures  nécèfTaires  à  l'intelligen- 
ce de  cet  Art ,  &  des  inflrumens  propres  à  pointer  les  canons.     Un  fervi- 
ce  auffi  fignalé  attira  de  grands  honneurs  au  Père  de  la  patt  de  l'Empereur, 
à:  de  tous  les  Mandarins  de  guerre  qui  furent  préfens  à  l'eflai  qu'on  fit 
des  canons,  &  qui  admirèrent  avec  quelle  exactitude  ils  portoient  au  but. 
D'un  autre  côté  on  publia  en  Efpagne  &  en  Italie  des  libelles  contre  ce 
Jéfuite,  &  l'on  difoit  qu'il  méritoic  d'être  excommunié,  pour  avoir  four- 
ni des  armes  aux  Infidèles.     Le  Pape  Innocent  XL  ne  le  lailla  pas  long- 
tems  expofé  à  ces  traits,  il  lui  adrelîa  un  J3ref  honorable,  où  il  louoit  ce 
qu'il  avoit  fait,  comme  tendant  à  la  converlion  des  Chinois,  &  où  il  l'ex- 
hortoit  à  continuer  fes  foins  pour  l'avantage  de  la  Religion,  lui  promettanc 
tous  les  fecours  du  St.  Siège  &  de  fon  autorité  Pontificale.     D'ailleurs  ces 
canons  avoient  été  confacrés  par  une  bénédi6lion  folemnelle;  le  Père  fie 
drelTer  un  Autel  dans  la  Fonderie,  fur  lequel  il  plaça  un  Crucifix ,  puis  re- 
vêtu du  furplis  &  de  l'étole  il  l'adora  avec  les  mêmes  cérémonies  &  les 
mêmes  proflernemens,  que  les  Chinois  pratiquent  devant  leurs  Idoles,  & 
il  donna  à  chaque  pièce  le  nom  d'un  Sumt  ou  d'une  Sainte,  &  le  fie  gra- 
ver fur  la  culafTe.  Ce  fut,  dit-on  ,  pour  prévenir  les  fuperititions  des  Chi- 
nois ,  qui  facrifient  aux  Efprits  de  l'air ,  des  montagnes ,  des  rivières ,  fé- 
lon la  nature  des  ouvrages  qu'ils  commencent  ou  qu'ils  achèvent  (a). 
Gouverne^      Après  avoir  donné  une  idée  du  Gouvernement  Civil  &  Militaire  de 
went dei    j'Empire  en  général,  il  nous  refle  à  dire  un  mot  de  celui  des  Provinces, 
¥rûvince%  ^^^  Vilîes  Capitales  &  de  leurs  Diftriéls.  Nous  avons  dit  que  chaque  Pro- 
jvf  ^fsA^/-  yjj^(,g3  un  Viceroi  ou  Gouverneur,  qui  fait  fa  réfidence  dans  la  Capitale,  cSc 
^^ .  ^'      efl  le  Souverain  Juge  &  Magilbat ,  ne  relevant  que  des  Cours  Souveraines 
de  Pcking.   11  efl  le  Chef  du  Tribunal  fuprême  de  la  Province ,  &  tous 
les  Gouverneurs  particuliers  des  villes.  Juges  &  Membres  du  Tribunaux 
fubalternes  ,  en  général  tous  les  Officiers  dépendenl  de  lui.     Chaque  vil- 
Quartiers.  le   a   fon   Gouverneur   &  fes   Tribunaux ,    &   outre   cela  elle   ell  di- 
vifée  en  quartiers;  chaque  quartier  a  un  Chef,  qui  répond  de  tout  ce  qui 
s'y  pafFe  au  Gouverneur;  les  pères  de  famille  font  également  refponfables 
de  la  conduite  de  leurs  enfans,  de  leurs  domeitiques,  &  de  ceux  qui  font 

chez 
{a)  Du  HaUk  T.  II.  p.  57 1  58. 
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chez  eux  ,  &  dans  les  cas  de  tumulte  ,  de  vol ,  de  meurtre  &  autres  de  Section 
cette  nature, une  maifon  re'pond  de  la  maifon  voifine.  Au.  commencement     iv- 
de  la  nuit  on  ferme  non  feulement  les  portes  de  la  ville, mais  aufli  les  bar-  ^■'^'^^^*'' 
rieres  qui  font  dans  chaque  rue;  d'efpace  en  efpace  il  y  a  des  rentinelles,2r*%* 
qui  faiflfîènt  tous  ceux  qui  font  quelque  défordre  ,  les  gens  fufpeéts  ,  &  ^^/^  chi- 
tous  ceux  qu'ils  trouvent  la  nuit  qui  ne  peuvent  donner  de  bonnes  rai-  "e. 

fons  de  leur  fortie ,  &  le  matin  ils  les  mènent  au  Gouverneur  ,  qui  les ^ 

punit  «u  les  fait  relâcher  félon  l'exigence  du  cas ,  comme  on  l'a  vu  dans  Fc/ime 
la  Setlion  féconde.   Nous  ajouterons,  qu'une  chofe  qui  contribue  k rnsLin- puHiques. 
tenir  la  tranquillité  ,   c'eft  qu'il  n'eft  pas  permis   aux  femmes  publiques 
de  demeurer  dans  l'enceinte  des  villes ,  elles  doivent  loger  hors  des  murs 
parceque  ces  fortes  de  perfonnes  font  ordinairement  la  caufe  de  quelques 
défordres.    Plufieurs  font  même  obligées  de  loger  enfemble  dans  une  mai- 
fon, fous  la  conduite  d'un  homme  qui  eft  refponfable  du  défordre,  s'il  en 
arrivoit  :  au  refte  on  peut  dire  qu'elles  ne  font  que  tolérées ,  &  il  y  a 
des  Gouverneurs  de  villes  qui  n'en  foufFrent  point  dans  leur  diflriél,  & 
s'il  s'en  trouve  ils  les  font  févérement  punir  (a). 

Chaque  Province  a  outre  fon  Viceroi  divers  ordres  de  Mandarins,  fub-    LesiHcs, 
ordonnés  les  uns  aux  autres,  qui  pourroient  le  tenir  fi  bien  en  refpeél,  qu'il  ^'ots&Ze» 
lui  feroit  impoffible  de  malverfer  dans  fon  adminiftration  à  leur  infu,  &  ^««<^^  ^ 
fans  leur  connivence  ;  mais  le  malheur  efl  qu'il  elt  de  leur  intérêt  à  tous  ^"«/T*^** 
de  fermer  les  yeux  fur  les  fautes  que  chacun  commet,  d'où  il  réfulte  que  peuple. 
le  Peuple  eft  tour  à  tour  la  viftime  des  uns  &  des  autres.    Les  Mandarins 
de  la  première  clafle  compofent  les  Cours  qui  décident  les  Affaires  Civi- 
les &  Criminelles ,  ceux  de  la  féconde  ont  foin  de  ce  qui  regarde  les  Finan- 
ces,  &  ceux  de  la  troifieme  ont  l'infpeélion  de  la  Milice.  La  conftitution 
de  la  Chine  demande  qu'ils  n'occupent  leurs  Emplois  que  trois  ans, qu'ils 
n'en  ayent  point  dans  la  Province  où  ils  font  nés,  de  peur  qu'on  ne  les 
méprife  s'ils  font  de  baiTe  extraélion ,  ou  que  s'ils  font  riches  &  bien  appa- 
rentés il  ne  deviennent  trop  puiflans.  C'eft-là  une  des  plus  fages  maximes 
de  leur  Politique,  à  quoi  il  faut  en  ajouter  une  autre  également  jufte,  & 
qui  feroit  admirable  fi  elle  étoit  exactement  obfervée,  c'eft  de  ne  vendre 
aucune  Charge ,  mais  de  les  donner  toutes  à  des  gens  de  mérite ,  ôc  d'y  at- 
tacher des  appointemens  fuffifans  pour  les  mettre  en  état  de  s'en  acquitter 
&  d'adminiftrer  la  juftice  fans  être  tentés  de  prendre  rien  des  parties. 

Le  Gouvernement  a  foin  de  leur  fournir  les  Palais  ou  les  Maifons  où 
ils  logent ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  jettent  dans  de  grandes  dépenfes 
pour  des  ameublemens.  Malgré  tant  de  fages  précautions  les  Gouver- 
neurs &  les  Mandarins  trouvent  moyen  d'amafler  de  gros  biens  dans  ce 
peu  d'années  qu'ils  font  en  place,  &  de  cacher  leurs  extorfions  à  l'Empe- 
reur  en  forte  qu'il  eft  évident  qu'ils  s'accordent  tous  à  le  tromper ,  afin 
de  partager  plus  aifément  entre  eux  les  dépouilles  du  Peuple.  Par  exem- 
ple, les  premiers  Préfidens  des  Cours  Souveraines  de  Peking  rançonnent 
fous  main  les  Vicerois  des  Provinces,  ceux-ci  font  forcés  de  fe  dédomma- 
ger de  la  même  manière  fur  leurs  inférieurs,  &  tous  s'accordent  à  piller 
les  Peuples,  qui  n'ofent  ni  réfifter  ni  fe  plaindre, par  la  crainte  d'être  rui- 

ne's. 

(rt)  Du  Hal'Je,  T.  II.  p.  (5o.  ^ 
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SECTtoft  nés.  Tout  bien  confiJéré  on  peut  dire  que   les  Chinois  font  une  Nation 
IV.     d'infigaes  hypocrites,  qui  fe  glorifient  de  l'équité  &  de  l'excellence  de 
Gjn'jsr-  ietif3  L,oix  ,  tandis  qu'ils  ne  fe  font  aucune  peine  de  les  violer  de  toutes 
neiii-'nt.    minières,  &  qui  fous  les  plus  beaux  dehors  de  juftice  &  de  probité  fe 
dehChl  permettent  toutes  fortes  d'extorfions,  de  fraudes  &  d'indignités;  car  il  ne 
ne.        '  faut  pas  s'imaginer  que  cette  honteufe  corruption  ne  règne  que  parmi  les 
Ml  gens  en  place ,  qui  ont  part  au  Gouvernement  ;  elle  efl  répandue  dans  tous 
les  états  de  la  Société,  depuis  les  plus  riches  Marchands  jufqu'au  dernier 
des  Artifans;  quoiqu'ils  ne  puident  pas  commettre  les  mêmes  violences 
que  les  Grands ,  ils  font  communément  trompeurs ,  &  furprennent  autant 
qu'ils  peuvent  ceux  avec  qui  ils  ont  à  faire;  tellement  qu'il  n'y  a  pas  de 
Pays  dans  tout  l'Orient,  où  l'oppreffion,  la  corruption,  &  toute  forte  de 
fraude  règne  plus  généralement  qu'à  la  Chine,  félon  le  témoignage  unani- 
me de  tous  ceux  qui  en  ont  écrit. 
La  N(f       U"^  ^^^^^  c^\x^^  de  cette  corruption  li  univerfelle ,  c'efl  qu'on  ne  re- 
blejjh  neft  connoît  point  de  Noblefle  héréditaire  à  la  Chine ,  toute  la  diltinélion  dé- 
pointbé'    pend  des  Charges  auxquelles  on  efl:  élevé  par  l'Kmpereur;   de  forte  que 
téditaire.  q^a^d  un  homme  feroit  parvenu  à  la  première  Dignité  de  l'Empire,  les 
enfims  qu'il  laifle  ont  leur  fortune  à  faire,  &  s'ils  font  dépourvus,  ou  a- 
mateurs  du  repos,  ils  ramperont  avec  le  peuple  &  feront  quelquefois  obli- 
gés d'embrafler  les  plus  viles  profeffions:  pour  prévenir  cet  aviliffement , 
OQ  tâche  d'amalTer  du  bien  pour  eux ,  ou  de  leur  ^  faire  avoir  à  force  de 
préfens  quelque  Charge  Civile  ou  Militaire,  ce  qui  efl  une  nouvelle  four- 
ce  d'avarice  &  de  corruption  ;  pour  ne  rien  dire  de  la  figure  que  ces  Mi- 
nifl:res  font  obligés  de  faire ,  &  de  ce  que  leur  extorquent  leurs  Supérieurs  ; 
tout  concourt  à  les  rendre  pauvres,  ou  trompeurs  déportés  à  vexer  le  peuple. 
Pr'mteidu      11  n'y  a  pas  jufqu'aux  Princes  du  fang,  les  feuls  Nobles  de  naiflance,  à 
S'^i^S-.       la  réferve  de  la  famille  du  célèbre  Confucm ,  dont  nous  parlerons  dans  un 
moment,  qui  ne  foient  obligés  de  gagner  les  Coîaos  &  les  Infpefteurs ,  pour 
obtenir  que  l'Empereur  les  nomme  à  de  grandes  Dignités ,  ou  pour  s'y 
maintenir  quand  ils  en  font  pourvus;  &  fouvent  ils  ne  font  pas  moins  avi- 
des que  les  Mandarins  pour  avoir  dequoi  foutenir  leur  rang:  ceux  qui  ne 
peuvent  obtenir  de  ces  pofl;es  avantageux  font  fouvent  obligés  de  cacher 
par  honte  la  feule  marque  de  leur  qualité,  qui  eft  la  ceinture  jaune,  n'é- 
tant pas  en  état  de  paroître  d'une  manière  convenable  à  leur  rang.     11 
faut  bien  remarquer,  que  les  Princes  dont  nous  parlons  ne  font  pas  des 
defcendans  des   Empereurs   Chinois  des  Dynafl:ies  précédentes,   dont  \à 
race  eà  entièrement  éteinte  (*)  ;  mais  ceux  de  la  famille  des  Empereurs 

Tar- 

(♦)  Nous  verrons  dans  rHilloire,  de  quelle  façon  chaque  Dynaûie  a  tâché  d'extermi- 
ner les  Princes  de  la  Dynaftie  précédente.  On  afllire  qu'au  tems  de  la  conquête ,  il  y  a- 
voit  plus  de  trois-mille  familles  de  la  Dynaftie  des  Mwg  dans  la  ville  de  Kims:-cheu,  dont 
plufîeurs  étoleiit  réduites  à  la"  beface.  Le  Bandit  qui  fe  rendic  maître  de  Peking  les  fit 
prefque  tous  paffer  au  fil  de  l'épée,  &  ceux  qui  échappèrent  à  fa  cruauté  fe  défirent  de  la 
ceinture  jaune ,  &  changeant  de  nom  fe  confondirent  avec  le  peuple.  Un  d'eux  fe  trou- 
va depuis  être  domeftique  des  Millionnaires,  &  ayant  été  reconnu  il  prit  la  fuite,  fâchant 
gue  les  Tartares  le  cherchoient  (i)-  Il  n'y  a  donc  à-préfent  d'autres  Princes,  qui  por- 
tent 

(i)  D»  H*ldct  1.  c.  p.  -o,  71. 
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Tartares,  qui  ne  remonte  qu'à  cinq  générations,  &  cependant  leur  nom- SficTiou 
bre  s'efl  tellement  multiplié  en  fi  peu  de  tems,  qu'il  va  à  quelques  milliers;     IV. 
la  pluralité  des  femmes  eft  caufe  de  cette  grande  multiplication  ,  &  par-là  ^**^^''' 
ils  fe  nuifent  les  uns  aux  autres  ;  comme  ils  n'ont  point  de  fonds  de  terre ,  ^^J^"!^^^ 
&  que  l'Empereur  ne  peut  donner  àQS  penfions  à  tous,  il  y  en  a  qui  vi-  ^v  la  Chi- 
vent  dans  une  extrême  pauvreté  (a),  ne. 

La  famille  de  Confucius  pafle  aujourd'hui  pour  la  plus  noble,  &  pour  la  LaFmnii^ 
feule  véritablement  noble, tant  par  rapport  au  mérite  extraordinaire  de  ce k de Con- 
grand  Philofophe,  que  par  rapport  à  fon  ancienneté,  s'étant  confervée  en  fucius/c«. 
bgne  direde  depuis  plus  de  deux-mille  ans  dans  la  perfonne  d'un  de  fes  ^^  "*'^^^' 
neveux ,   qu'on  appelle  pour  cela  Ch'wg  -  gin  -  ti  -  chi  -  ell ,  c'eH  •  à  -  dire  le 
neveu  du  fage  par  excellence.    Tous  les  Empereurs  ont  conilammenr  ho- 
noré un  des  defcendans  de  ce  Philofophe  de  la  Dignité  de  Cong  ou  de  Duc; 
&  la  ville  de  la  naiffance  de  ce  grand  homme  efl  toujours  gouvernée  par 
un  Mandarin  de  fa  famille.    Si  donc  on  en  excepte  les  Princes  du  fang  & 
la  Famille  de  Confucius  y  toutQ  la  Nation  Chinoife  efl  divifée  en  trois  clas- 
fes ,  les  Mandarins ,  les  Lettrés  &  le  Peuple  ;  divifion  que  les  Empereurs 
Tartares  depuis  la  conquête  ont  établie  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
tenir  leurs  nouveaux  fujets  dans  la  fujettion  &  la  dépendance. 

Ces  Monarques  ont  encore  une  autre  maxime  de  Politique,  qui  efl  ex-  Maxime 
cellente  &  par  laquelle  nous  terminerons  cet  article,  c'efl  qu'ils  obligent /W///^a^,  I 
les  petits  Rois  tributaires,  ks  Vicerois,  les  Mandarins  ik  autres  Grands 
d'envoyer  leurs  enfans  à  la  Cour ,  fous  prétexte  de  les  faire  bien  élever , 
mais  en  effet  pour  fervir  d'otages,  en  cas  que  leurs  pères  manquent  à  la 
fidélité  qu'ils  doivent  à  l'Empereur.  C'efl  dans  la  même  vue  qu'ils  veulent 
que  ces  Miniflres ,  &  les  Princes  leurs  vaxTaux ,  demeurent  pendant  un  cer- 
tain tems  à  la  Cour  ,  &  fe  préfentent  devant  l'Empereur  tour  à  tour,  & 
pendant  ce  tems-là  ils  n'oferoient,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  al- 
ler dans  leurs  Gouvernemens  ou  dans  leurs  Etats,  fans  une  pern^^iffion  ex- 
preffe,  fous  les  plus  rigoureufes  peines:  aucun  d'eux  n'oferoit  auffi  fe  dif- 
penfer  de  fe  rendre  à  la  Cour,  à  moins  d'en  amr  la  permiffion  ,  fans  ex- 
pofer  fa  famille  au  reffentiment  de  ces  Monarques  ombrageux  (b).  C'efl 
ce  qu'on  peut  regarder  encore  comme  une  nouvelle  fource  d'avarice  &  de 
corruption ,  parce  que  ces  Grands  Officiers  font  obligés  de  paroître  non 
feulement  eux-mêmes ,  mais  d'entretenir  leurs  familles  avec  toute  la  fplen- 
deur  &  le'fafle  pofTible ,  à  quoi  leurs  appointemens  ne  peuvent  fuffire,  s'il 
efl  vrai,  comme  la  plupart  des  Auteurs  l'alTurent,  que  les  plus  confidéra- 
bles  ne  vont  gueres  à  plus  de  deux-mille  écus  {c). 

Ce  que  nous  venons  d'infmuer  de  la  fplendeur  &  du  fafle  avec  lequel  Magnifi' 
les  Grands  fe  montrent,  peut  faire  juger  de  la  magnificence  de  la  Cour  cemedels 

jg  Cour  M" 
périale» 

(à)  DuHalJey  1.  c.  p.  69,  70.        (3)  Idem,  p.  44.        (c)  Id^m ,  ibid. 

tent  ce  titre  que  ceux  de  la  famille  régnante  ,  en  faveur  defquels  on  a  créé  cinq  titres 
d'honneur  ,  dont  le  plus  relevé  ell  celui  de  Con^  ou  de  Duc,  les  autres  répondent  à  nos 
titres  de  Marquis,  de  Comte  ècc.  (i). 

(i)  Du  Ha'.de,  p.  70,  71, 
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Sectiôh"  de  l'Empereur;  &  il  paroît  efFe6tivement  par  toutes  les  Relations,  qu'oH  jl 
t  il  V.  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  grand  &  de  plus  fuperbe,  fur-tout  quand  ce  9 
Couver-  3\^onarque  paroît  en  public ,  ce  qu'il  fait  ordinairement  quatre  fois  par  S 
T"^"f^  mois;  il  eft  alors  accompagné  de  tous  ces  Princes  tributaires,  des  Vice* 
jT^  cS*.  rois ,  des  Mandarins  &  d'autres  Grands  au  nombre  de  quatre  ou  cinq-mil- 
ne.  le.  Quand  il  va  en  qualité  de  Souverain  Pontife  offrir  des  facrifices  au 

I  j'icn ,  ou  faire  quelque  autre  Cérémonie  Religieufe ,  il  a  toujours  un  cor- 
tège de  huit-mille  hommes ,  de  quatre  éléphans ,  d'un  grand  nombre  de 
trompettes ,  de  quelques  centaines  de  cavaliers  ,  avec  des  bannières  & 
d'autres  en  feignes ,  tous  habillés  magnifiquement;  l'Empereur  lui-même 
paroît  à  cheval ,  la  felle  &  la  bride  font  enrichies  d'or  &  de  pierreries.  Le 
parafol  qu'on  foutient  à  Ces  côtés,  <&  qui  eft  aifez  grand  pour  lui  donner 
de  fombre  &  à  fon  cheval  ,  eft  enrichi  de  diamans ,  &  quand  le  Soleil 
donne  deffus  il  efl  difficile  d'en  foutenir  l'éclat  ;  on  porte  aulfi  devant  lui 
quatre-cens  grandes  lanternes  fort  ornées  &  travaillées  avec  beaucoup 
d'art,  &  quatre-cens  flambeaux.  A  fa  fuite  on  voit  venir  tous  les  Princes 
du  fang,  les  Rois  tributaires,  deux  cens  Mandarins,  &  les  Seigneurs  de 
la  Cour,  cinq-cens  jeunes  Gentilshommes  du  Palais,  &  mille  Valets  de 
pied  en  robes  rouges ,  brodées  de  fleurs  &  d'étoiles  d'or  &  d'argent. 

Sa  fuite  efl  bien  plus  nombreufe  quand   il  fort  de  fa  Capitale  pour 
quelque  voyage  un  peu  éloigné ,  fon  cortège  reflemble  alors  à  une  petite 
*  armée  ;  mais  il  n'efl  jamais  plus  brillant ,  que  lorfqu'il  va  prendre  le  diver- 

tilTement  de  la  chaffe  dans  la  Province  de  Leao-tong^  au-delà  de  la  gran- 
de muraille,  ou  dans  d'autres  lieux  qui  confinent  à  la  Tartarie;  il  marche 
alors  avec  une  armée  de  quarante-mille  chevaux,   poflés  de  diftante  en 
diftance  fur  la  route,  outre  trois- mille  Archers  Tartares ,  &  des  Lanciers 
qui  le  précédent  &  le  fuivent ,  fans  compter  fa  fuite  ordinaire  de  Seigneurs 
&  de  Courtifans. 
'  Homm^'      C'étoit  dans  le  tems  de  ces  parties  de  chaffe,  que  les  Princes  Tartares, 
f  «?«<?/«/ ^.^ffaux  i&  tributaires  de  l'Empereur  Kang-hi  (car  c'efl  de  lui  qu'il  s'agit 
7"'rar-    ^^ns  ^^^  Haîde)  au  nombre  de  trente  ou  quarante,  étoient  obligés  de  ve- 
%ixT     nir  lui  rendre  hommage ,  &  qu'ils  y  venoient  avec  des  équipages  magni- 
fiques ,  &  un  cortège  proportionné  à  leur  rang  ,•  car  quoiqu'ils  foient  vaf- 
faux  ou  tributaires ,  ils  peuvent  prendre  le  titre  de  Chams  ou  d'Empereurs, 
&  ils  paroilTent  avec  tout  l'éclat  pofîible,  difputant  de  magnificence  les 
uns  avec  les  autres  ;  c'efl  ce  qui  ajoute  encore  à  la  fplendeur  de  la  Cour 
de  l'Empereur  de  la  Chine',  qui  d'ailleurs  trouve  moyen  de  s'attacher  ces 
Princes  en  leur  donnant  des  marques  de  fa  faveur,  foit  en  leur  faifant  é* 
poufer  fes  filles ,  en  leur  faifant  des  préfens  confidérables ,  ou  en  leur  ac- 
cordant du  fecours  contre  les  Tartares  Occidentaux  ou  Rufîiens. 
Ses  grandi      ^  ^'efl  pas  facile  de  déterminer  à  quoi  montent  les  revenus  de  l'Empe- 
TiJenuu   reur,parcequ'une  grande  partie  fe  paye  en  denrées  auffi  bien  qu'tn  argent. 
Nîeubofks  faifoit  monter  à  trente-fept  millions  de  Livres  fterling  par  an 
(a) ,  le  P.  Le  Comte  à  vingt-deux  millions  de  Taels  (h) ,  d'autres ,  comme 
M^gailldfiy  Martini  ôi  Navarettc  ïiQ  font  pas  d'accord  avec  les  premiers, 

ni 
(â)  AmbaifiJe  dci  Holiwhis.  (i)  T.  II.  p.  lu 
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ni  entre  eux,  ce  qui  fait  voir,  ou  qu'il  y  a  une  grande  variation  fur  cetSECTrou 
article,  ou  ,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable,  qu'il  ell  très-difficile  de  favoir     IV. 
à  quoi  le  revenu  de  l'Empereur  peut  monter.    Le  dernier  Auteur  qui  en  Gouverne- 
a  parlé  {a)^  le  fait  de  deux-cens  millions  de  Taeïs:  un  Tael  ck  une  once^jr^'j"^'' 
d'argent,  qui  vaut  cinq  Livres  de  France,  ou  quelque  chofe  de  plus  que  ch?ne    ^ 
cinq  fhclings ,  de  forte  que  toute  la  fomme  va  à  un  peu  plus  de  cinquante         ' 
millions  de  Livres  flerling.     Il  reçoit  quarante  millions- cent- cinquante- 
cinq -mille- quatre- cens  quatre-vingt-dix  facs  de  riz,  de  froment  &  de  mil, 
chaque  fac  du  poids  de  fix- vingt  livres;  un  million,  trois-cens-quinze-mille* 
neuf-cens- trente-fept  pains  de  Tel,  pcfant  chacun  cinquante  livres;  deux- 
cens-dix-mille -quatre-cens-foixante-dix  facs  de  fèves;  vingt-deux-millions- 
cinq-cens-quatre-vingt-dix-huit-mille-  cinq- cens  -  quatre- vingt- dix- fept  bot- 
tes de  paille  pour  la  nourriture  de  ks  chevaux.   En  étoffes  ou  en  foie  les 
Provinces    lui  fourniiTent   cent  -  quatre- vingt -onze  -  mille -cinq -cens- 
trente  livres  de  foie  travaillée,  &  la  livre  ell  de  vingt  onces;  quatre-cens- 
neuf-mille-huit-cens-quatre- vingt- feize  livres  de  foie  non  travaillée;  trois- 
cens  foixantemille-quatre-cens-quatre-vingt  pièces  de  toile  de  coton ;cinq- 
cens-foixante-mille- deux- cens -quatre- vingt   pièces  de  toile  de  chanvre, 
fans  compter  la  quantité  d'étoffes  de  velours,  de  fatin,  de  damas,  &  aul 
très  femblables ,  la  porcelaine ,  le  vernis,  ks  bœufs,  les  moutons,  les  co- 
chons ,  les  oyes ,  les  canards ,  le  gibier ,  les  poiffons ,  ks  fruits ,  les  lé- 
gumes ,   les  épiceries ,  &  les  différentes  fortes  de  vins  qui  s'apportent 
continuellement  au  Palais  Impérial;  de  plus  on  entretient  neuf-mille-  neuf- 
cens-quatre- vingt -dix-neuf  ou  félon  d'autres  dix-mille  (*)  barques ,  aux 
frais  de  l'Empereur ,  qui  font  deftinées  à  porter  tous  les  ans  à  la  Cour  le 
tribut,  qui  fe  paye  en  riz,  en  étoffes,  en  foie  &c.  (/;).     Toutes  ces  den- 
rées fe  lèvent  fur  les  terres  qui  appartiennent  aux  particuliers,  c&  non  au 
Prince,  comme  en  plufieurs  endroits  des  Indes;  c'efl  ce  qui  fiiit  que  la 
plupart  de  ceux  qui  cultivent  les  terres  font  fort  pauvres, parcequ'ils  affer- 
ment les  terres  des  propriétaires  à  raifon  de  la  moitié  du  produit;  le  pro- 
priétaire paye  les  droits  fur  fa  portion ,  &  ie  fermier  doit  payer  de  la  fien- 
ne  tout  ce  qui  efl:  néceffaire  pour  la  cultiver  &  la  tenir  en  bon  état  (c). 

Une  autre  branche  des  revenus  de  l'Empereur,  c'efl  le  tribut  perfonnel 
que  payent  tous  les  mâles  depuis  vingt  ans  jufqu'à  foixante,  ce  qui  mon- 
te, dit-on,  à  des  fommes  immenfes,  mais  on  ne  dit  pas  à  combien  (f). 

Ajou- 
(«)  Du  HaUe^  T.  II.  p.  i8.  Pe,  Navaretîe^  Du  Ualde. 

(^)  Voy.  Martini,  Ma^aillan  ,  Le  Coiti'        (c)  Les  mêmes. 

(*)  La  plupart  des  Auteurs  difent  que  le  premier  nombre  efi:  le  véritable,  &  que  les 
Chinois  le  préfèrent  à  caufe  qu'il  a  quelque  chofe  de  plus  fonore  dans  leur  Langue  que 
celui  de  dix-mille,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs.  Nous  ne  déciderons  point,  fi 
les  Chinois  ont  été  capables  d'un  orgueil  aufli  petit  &  ridicule  ,  ou  s'ils  n'ont  pas  eu  plu- 
tôt quelque  refpect  fuperftitieux  pour  le  nombre  de  neuf  répété  quatre  fois.  Le  P.  Du 
Halde  fe  fert  du  nombre  rond  de  dix-mille  ;  mais  lî  c'efl  pour  déguifer  le  foihle  des  Chi- 
nois ,  ou  parceque  les  Tartares  ont  ajouté  une  barque  par  mépris  pour  la  petitefle  ou  pour 
la  fuperftition  des  Chinois ,  c'eft  ce  que  nous  ignorons. 

(t)  On  dit  qu'autrefois  il  y  avoit  cinquante-huit  millions  de  perfonnes  qui  pa/oient  ce 
tribut.  Dans  le  dénombrement  qui  fe  fit  fous  l'Empereur  Iùiris;-bi ,  on  trouva  onze-mil. 
lions- cinquante -deux-mille -huit-cens-foixante-douze  familles,  &  cinquante-neuf  millions, 
fept-cens-quatre-vingt-huit-mille - trois-cens'foixante-quatre  d'iiorames  capables  déporter 

1'  3  le» 
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SfiOTioN  Ajoutez  à  cela  le  produit  des  mines  &  des  manufa6lures.    D'ailleurs  l'Em- 


Gouv. 


met 

FP  •  M.  M.  ^  '  — 

CliiiieT  *'*  eft'obligé  de  faire  ;  &  bien  loin  df'avoir  recours  à  des  fabfides  extraordihai- 

—  res ,  il  n'y  a  gueres  d'année  qu'il  n'exempte  quelque  Province  de  tout 

tribut ,  lorfqu'elle  eil  affligée  de  difette  ou  de  quelqu'autre  calamité. 
Femims^     Comme  la  Polygamie  eft  permife  enTartarie  &à  la  Chine ,  l'Empereur  a 
Concubines  ordinairement  un  bon  nombre  de  femmes ,  mais  il  n'y  en  a  proprement 
derF.m:>e-  qu'une  qui  a  le  titre  d'Impératrice,  ou  de  compagne  choifie,  <k  elle  a 
^^"^'        feule  le  privilège  d'être  à  table  avec  l'Empereur.     Enfuite  on  en  compte 
neuf  du  fécond  ordre,  &  trente  du  troifieme,  qui  toutes  ont  la  qualité  de 
femmes.  Après  celles-là  viennent  les  Reines,  qui  font  en  effet  des  Concu- 
bines ,  dont  il  prend  autant  qu'il  veut ,  &  qui  ont  des  appa.rtemens  fépa- 
rés  de  ceux  des  autres,  à  moins  qu'il  ne  prenne  du  goût  pour  quelqu'une 
d'elles ,  &  qu'il  ne  la  faife  entrer  dans  la  cour  intérieure  (*)  :  mais  en  gé- 
néral il  a  le  plus  d'égards  pour  celles  qui  lui  donnent  le  plus  d'enfans,  & 
fur-tout  pour  la  mère  de  fon  premier  fils,  quoiqu'elles  foient  toutes  au  def- 

fous 

les  armes.  On  ne  compte  ici  ni  les  Princes ,  ni  les  Officiers  de  la  Cour,  ni  les  Manda- 
rins, ni  les  Soldats  qui  ont  obtenu  leur  .congé,  ni  les  Lettrés,  les  Licentiés ,  les  Dofteurs , 
ni  les  Bonzes ,  ni  les  enfans  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de  vingt  ans ,  ni  les  gens 
qui  ont  paffé  foixante  ans .  ce  qui  doit  faire  encore  un  nombre  prodigieux  ;  celui  des  Bon- 
zes monte  à  plus  d'un  million,  &  celui  des  Bacheliers  va  à  quatre-vrngc-dix-mille.  Comme 
les  terres  font  mefurées  &  qu'on  fait  le  nombre  des  familles,  on  n'a  nulle  peine  à  détermi- 
ner ce  que  chaque  Province ,  chaque  Ville  ou  Diftrifl  doit  payer  chaque  année.  On  ne 
confifque  point  les  biens  de  ceux  qui  font  lents  à  payer,  ou  qui  cherchent. à  s'en  difpen- 
fer,  ce  feroit  ruiner  les  familles;  mais  on  fe  fert  de  la  prifon  ou  de  la  bafionnade, ou  l'on 
envoyé  chez  eux  quelques-uns  des  vieillards  qui  font  nourris  dans  chaque  ville  des  cha- 
rités de  l'Empereur,  &  qui  y  demeurent  autant  de  tems  qu'il  faut  pour  confommer  ce  qui 
cil  dû  à  ce  Prince  (i). 

(*)  Le  P.  Mariini  rapporte  une  hiftoire  finguliere  d'une  Femme  de  cette  dernière  claf- 
fe,  nommée  Pana.  Cette  perfonne  avoit  autant  d'efpritque  de  beauté  &  de  fagefle:  l'Em- 
pereur Chingu  l'aimoit  beaucoup  plus  que  fes  autres  compagnes ,  &  pour  lui  donner  une 
marque  particulière  de  fa  tendrefle,il  voulut  qu'elle  vînt  loger  dans  fon  Palais,  mais  elle 
lefufa  cette  grâce  avec  une  modeftie  toute  particulière.  ,,  Quoique  celles  de  mon  fexe, 
„  lui  dit  -elle ,  foient  élevées  dans  l'ignorance,  j'ai  appris  en  jettant  les  yeux  fur  d'ancien- 
,,  nés  peintures,  que  les  bons  Princes  n'ont  approché  de  leurs  perfunnes  que  d'habiles  & 
„  de  prudens  Miniftres ,  &  que  les  méchans  au  contraire  ne  font  environnés  que  de  fem- 
„  mes,  qui  les  entretiennent  dans  leurs  déréglemens.  Pourquoi  veux-tu  donner  le  cha- 
„  grin  à  l'Impératrice  de  me  voir  logée  dans  ton  Palais,  &  te  rendre  indigne  du  rang  que 
,,  tu  tiens  par  ce  témoignage  de  mépris  pour  elle?  Je  t'aime  avec  trop  de  palîîon  pour  ne 
„  pas  ménager  ton  repos  &  ta  gloire ,  &  bien  loin  de  ma  reprocher  une  aétion  (î  honteu- 
^,  fe  pour  toi ,  je  te  conjure  de  n'aimer  que  la  gloire  &  de  l'acquérir  par  la  pracique  de  la 
,,  vertu.  Demeure  feul  avec  l'Impératrice,  elle  efl:  ta  première  &  ta  légitime  femme,  & 
„  foufFre  que  je  ne  fois  toujours  que  ton  efclave  &  la  fienne".    L'Hiftorien  ajoute,  que 
Chingu,  malgré  fa  foiblefle,  admira  de  û  généreux  fentimens,&  que  l'Impératrice  charmée 
de  la  modeftie  de  cette  fille,  lui  en  témoigna  fa  reconnoiflTance  (2 j.   [J'ai  fuivi  la  Traduc- 
tion de  l'Abbé  Le  Fe/e/ier,  elle  eÛ  beaucoup  plus  concife  que  l'Anglois ,  qui  a  un  j)eu  pa- 
raphrafé  ce  difcours  pour  le  rendre  plus  beau,  &  c'eft  ce  qui  arrive  quelquefois  à  nos  ùif- 
toriens,  Reai.  nu  Ta  ad- 

(i)  Du  Halde ,  T  II,   p.  ij  ,  is.         (2)  hUnlni  Hift.  (!e  lâ  Chine  L.  X.  Règne  iT. 
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fous  de  l'Impératrice,  qu'elles  font  obligées  de  fervir  quand  elle  eft  à  table  s.rîCTJ on 
avec  l'Empereur.  iv. 

four  ce  qui  eft  desenfans,  ils  peuvent  tous  également  fuccéder  à  l'Em-  Gouverre^ 
pire ,  parceque  l'Empereur  peut  y  nommer  celui  qu'il  lui  plait  ;  car  quoi-  ^"J"^*j^^'^ 
qu'il  donne  ordinairement  des  titres  d'honneur  à  celles  qu  il  admet  à  fa  chfnef  ^ 
couche,  fur-tout  quand  elles  font  filles  ou  fœurs  de  quelque  Prince  Tartare,  il .,  ...'  ,« 
ne  paroît  pas  qu'il  prenne  jamais  aucun  engagement,  qui  donne  droit  aux  f-^ursEï^ 
enfans  qu'il  a  d'elles  de  fuccéder  à  l'Empire;  ceux  mêmes  de  l'Impérairi- ^''^  J^^"" 
ce,  quoiqu'elle  foit  au  deffus  de  toutes  les  autres, ne  font  pas  plus  favori-  "mTntfuc^ 
fés  (*) ,  ce  Monarque  fe  réfervant  le  droit  abfolu  de  difpofer  de  la  fuccef-  (éder. 
fîon  comme  il  le  juge  à  propos. 

Auffitôt  qu'il  a  nommé  un  de  fes  fils  pour  fon  fuccefTeur,  que  ce  foit 
l'ainé  ou  le  plus  jeune,  tous  les  autres  fe  foumectent,  &  vivent  dans  les 
Palais  qu'on  leur  affigne,  foit  dans  la  Capitale,  foit  dans  quelqu'aucre  vil- 
le, mais  fans  aucune  autorité,  &  ils  ne  les  quittent  jamais  fans  la  per- 
mifîion  de  l'Empereur;  leurs  penlîons  leur  font  payées  par  le  Tréforier  de 
la  Province]  où  ils  font  leur  réfidence,&  ils  vivent  en  Seigneurs  privés;  ils 
n'oferoient  même  fe  plaindre  jamais  qu'on  ait  donné  atteinte  aux  droits  de 
leur  naiffance,  fi  le  fuccefleur  défigné  ou  le  Prince  qui  occupe  le  trône  efl 
beaucoup  plus  jeune  qu'eux ,  la  moindre  plainte  dans  fun  éi.  dans  l'autre  ^ 

cas  feroit  réputée  crime  de  Leze-Majelté. 

Ayant  fait  mention  des  différens  Palais  des  Femmes  &  des  Concubines   Dcfaip- 
de  l'Empereur,  on  s'attendra  peut-être  que  nous  en  faiîions  la  defcription;  i^on  de  la 
mais  comme  cela  nous  méneroit  trop  loin,  nous  renvoyons  le  Le6leur  à  ce  ^^^^^à'aw 
que  nous-  avons  dit  fur  cet  article  dans  la  fect)nde  Seftion ,  en  parliint  de  ^'^"'''• 
la  ville  de  Peking.     Nous  nous  bornerons  à  faire  la  defcription  de  la  Salle 
où  TEmpereur  donne  audience  aux  Ambafladeurs  étrangers,  afin  de  don- 
ner une  idée  plus  claire  de  cette  grande  cérémonie.    Au  milieu  d'une  des 
vaftes  cours  du  Palais  on  voit  une  bafe  ou  un  maffif  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire, quarré  &  ifolé  de  toutes  parts,  qui  porte  tout  autour  fur  fon 
piedellal  une  balufbade,  dont  fouvrage  efl  afiez  de  notre  goût;  cette 
première  bafe  efl  furmontée  d'une  autre,  qui  va  en  retrecifiant,  ornée 
d'une  féconde  baluflrade  ferablabie  à  la  première;  l'ouvrage  s'élève  de  cet- 
te manière  jufqu'à  cinq  étages,  les  uns  plus  petits  que  les  autres,  &  le 
tout  de  marbre  blanc.    Au-defilis  de  ces  étages  on  a  bâti  une  grande  fale 
quarrée  de  maçonnerie,  dont  le  toit  couvert  de  tuiles  dorées  porte  égale- 
ment fur  \t^  quatre  murs,  &  fur  une  fuite  régulière  de  grofifes  colomnes 
vernies ,  qui  foudcnnent  la  charpente ,   &  qui  renferment  le  Trône  de 
l'Empereur.     Ces  vafles  bafes,  ces  cinq  baluflrades  de  marbre  blanc,  qui 

s'é- 

(*)  C'eft  par  la  même  Politique ,  qu'aucune  de  ces  Femmes ,  ni  d'autres  du  même  fexe 
n'ont  de  partau  Gouvernement,  ni  aux  Affaires,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  qui  étoient  bien  plus 
habiles  que  ceux  qui  étoient  à  la  tête  de  l'Etat.  Mais  c'eft  une  maxime  établie  dans  la  plu- 
part des  Paj^s  de  l'Orient,  d'exclure  les  femmes  du  maniement  des  Affaires  Civiles  &  mê- 
me domeftiques  :  c'eft  par  cette  ralfon  qu'ils  appellent  par  mépris  l'Europe,  le  Royaume 
des  femmes ,  parcequ'on  leur  a  dit  qu'on  y  permet  qu'elles  fuccedent  au  Trône,  &  qu'el- 
les foient  revêtues  de  la  Puiflance  Souveraine  (j), 

(i}  Navartîte f  Martini,  Le  Crmte,  Xidibof  fcc. 
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Skction  s'élèvent  les  unes  aii-deflus  des  autres,  &  qui,  quand  le  Soleil  luit,  p2* 
iv.     roiflent  couronnées  d'un  Palais  brillant  d'or  6i  de  vernis,  ont  quelque 
^""^'^Loix^^^^^  de  fort  magnifique.  C'efl-là  que  l'Empereur,  environné  des  Grands, 
^"/^//^des  JMiniflrcs- d'Etat  en  habit  de  cérémonie,  dQs  Princes  du  Sang  <Sc  des 
Chine.     Rois  fes  vailaux ,  tous  profternés  devant  fon  Trône ,  &  à  une  certaine 
— —  diîlance  félon  leur  rang  ,  donne  audience  aux  AmbalTadeurs  ,  qui  font 
conduits  au  Trône  par  quelqu'un  des  Vicerois ,  qui  font  à  la  Coiir.    Le 
Trône,  qui  a  la  figure  d'un  autel,  eft  placé  au  bout  de  la  falle  du  côté  de 
l'Orient ,  vis-à-vis  de  Ja  grande  porte.     Au  devant  de  l'eftrade  il  y  a  deux 
efcaliers  de  fix  marches  chacun ,  le  long  defquels  règne  à  droite  &  à  gau- 
che une  balutlrade  fi  fortement  dorée,  qu'on  ne  peut  distinguer  Ci  elle  efl 
d'or  ou  d'argent; elle  efl  gravée  en  relief  &  travaillée  avec  beaucoup  d'art. 
A  la  droite  &  à  la  gauche  de  l'eftrade  efl:  un  pareil  efcalier  &  une  pareille 
baluftrade.    Le  Trône  efl:  fait  avec  deux  demi  portes,  lefquelles  en  fe 
baiflTant  ôc  en  fe  joignant,  forment  un  fiege  élevé  de  trois  pieds  audeflus 
de  l'eftrade;  le  fiege  eft  garni  de  zibelines  noires,  &  l'Empereur  y  eft  aflis 
les  jambes  croifées  à  la  mode  Tartare. 

La  falle  a  environ  trente  brafles  de  long  fur  dix  de  largeur,  elle  eft  lam- 
brifl^lée  d'un  bois  peint  de  couleurs  très-riches,  &  verni;  le  plancher  eft 
couvert  de  tapis  ornés  de  feuillages  &  d'autres  agrémens.  Quant  aux  cé- 
rémonies qu'on  obferve  pour  recevoir  les  Ambafladeurs  étrangers ,  &  leur 
donner  audience,  le  Lecteur  en  peut  voir  refl.entiel  dans  les  Remarques  (*), 

tel 
(•)  LaifTons  le  parler  lul-mêinc.  Trois  Mandarins,  fuivis  de  cinquante  chevaux  de  Tel- 
le, pour  les  gens  de  ma  fuite ,  vinrent  me  prendre  pour  me  conduire  i  la  Cour.  Ces  Offi- 
ciers étolent  vêtus  de  robes  de  damas,  ornf'^es  fur  la  poitrine  &  fur  le  dos  de  figures 
de  dragons,  de  lions,  de  tigres  &  de  grues,  travaillées  en  or.  Qand  nous  fûmes  arri- 
vés à  la  première  porte,  on  nous  dit  qu'il  falloit  defcendre  de  cheval ,  &  après  avoir  tra- 
verfé  à  pied  trois  grandes  cours ,  nous  nous  trouvâmes  dans  une  quatrième,  où  je  fus  reçu 
par  un  grand  nombre  de  Mandarins.  Un  moment  après  ayant  été  averti  que  l'Empereur 
étoit  fur  fon  Trône,  je  me  fis  introduire,  &  je  rendis  mes  Lettres  de  créance  à  ce  Prin- 
ce, qui  me  renvoya  p.près  les  cérémonies  &  une  courte  converfation.  L'habit  de  l'Empe- 
reur confifloit  uniquement  en  une  veite  de  damas  brun ,  &  une  robe  de  fatin  bleu  obfcur, 
garnie  d'hermine.  Un  chapelet  de  gros  grains  de  corail  pendoit  à  fon  col,  &  lui  defcen* 
doit  fur  b  poitrine.  Il  avoit  fur  la  tête  un  bonnet  bordé  de  zibeline,  au-deiTus  duquel 
étoient  attachés  une  houpe  de  foie  rouge  &  un  bouquet  de  plumes  de  paon,  qui  fe  re- 
courboicnt  par  derrière;  il  avoit  des  bottines  de  velours,  mais  il  ne  paroiiToit  dans  tout 
fon  habillement  ni  or  ni  pierreries. 

Ayant  été  invité  à  venir  manger  à  la  Coar ,  il  y  fut  conduit  de  la  même  manière  que  la 
,  '  *  première  fois.  Peu  de  tems  après,  dit-il,  l'Empereur  ayant  ordonné  qu'on  m'introduisît, 
j'entrai  dans  la  falle  du  Trône,  fur  lequel  ce  Prince  fe  promenoit,  ayant  à  fes  côtés  quel- 
ques perfonnes  qui  jouoient  de  la  flûte  traverfiere,  &  douze  Gardes  du  corps  armés  de 
halebardes  dorées,  fans  pointes,  du  haut  defqueiles  pendoient  de  longues  queues  de  ti- 
gres 6i  de  léopard.  Dès-que  je  fus  entré  l'Empereur  s'aflît,  la  fyraphonie  cefla,  &  les 
Halebardiers  fe  rangèrent  à  terre,  les  jambes  croifées,  aux  deux  côtés  du  Trône.  Le  Vi» 
ceroi,  l'Oncle  de  l'Empereur  &  deux  autres  grands  Seigneurs,  prirent  leurs  places  aux 
deux  côtés  de  ce  Prince ,  &  l'on  me  conduifit  à  la  mienne ,  éloignée  du  Trône  d'environ 
quatre  brafles.  Après  que  S.  M.  Chinoife  m'eut  confuiéré  quelque  tems  avec  attention, 
elle  ordonna  auViceroi,  qui  fe  mit  à  genoux  pour  fecevoir  le  commandement,  de  me 
faire  approcher  un  peu  plus  du  Trône,  &  aufQtôt  cet  Olficler  m'ayant  pris  par  la  main  me 
conduiilt,  &  me  fit  afleoir  à  la  diflance  d'environ  deux  braifes  de  6.  M.  Mes  Gentilshom- 
mes furent  placés  derrière  moi  à  une  difl;ance  d'environ  Ih:  bralFts.  S.  M.  envoya  le  Vicu- 
'     roi  par  deux  fois  pour  me  demander  clés  nouvelles  de  la  fanté  de  Leurs  Majellés  Czaiicn- 

nes, 
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tel  que  nous  l'avons  tiré  de  la  relation  que  M.  Ishrand  Ides,  jAmbafladeur  Jf.cvio» 
du  Czar  auprès  de  l'Empereur  Kanghi,  a  faite  de  l'audience  qu'il  avoit      IV. 
eue  {a).  Celle  du  P.  Le  Comte  efl  un  peu  différente ,  ce  qui  venoit  peut-  ^^«^^'■«5- 
être  de  fon  cara6lere ,  ou  plutôt  de  ce  que  l'Empereur  &  toute  la  Cour  S-^''^^"/^ 
étoienten  deuil  de  la  mère  de  ce  Monarque,  qui  aima  mieux  fe  montrer  Ch^nef  * 
dans  l'état  que  demandoit  cette  circonflance ,  que  dans  toute  la  fplendeur  ■      '  ■■ 
qui  brille  ordinairement  autour  des  Empereurs  de  la  Chine  {b).     Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'eit  que  ces  deux  Audiences  Tuffifent  pour  faire  connoître 
la  politefle  &  la  magnificence  de  cette  Cour ,  de  même  que  les  profonds  ref- 
pe6ls  qu'on  rend  au  Prince. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Loix  de  la  Chine  font  tirées  des  Li-    z«  loix 
vres  Canoniques  du  première  du  fécond  ordre,  dont  nous  avons  donné  «'^/^  Chi- 
un  Extrait  ailleurs  {c).    Mais  comme  les  Empereurs  font  les  feuls  inter-  "^  '^^P'"- 
prêtes  des  Loix ,  enforte  qu'aucune  fentence  tant  pour  le  Civil  que  pour  ^^".^  '^'  f* 
le  Criminel,  n'a  de  force,  quelque  conforme  qu'elle  foit  aux  Loix,  à  moins  J'Sl 
que  l'Empereur  ne  l'ait  ratifiée  3  &  comme  tous  fes  Edits  &  toutes  fesDé-  reuri  ' 

cla- 

(*)  Foyi^e  de  Mofeou  à  la  Chine.  Ch.  14.        (f)  llijî,  Untv.  T.  XIII.  p.  gt  &  fuiv. 
{b)  Le  Conue  T.  I.  Lett.  2. 

ïîes,  à  quoi  je  répondis  comme  je  le  dûs.  Enfuite  S.  M.  fit  découvrir  fa  table,  fur  la- 
quelle il  y  avoit  un  voile  de  damas  jaune,  &  m'ordonna  de  manger.  J'avois  une  table  à 
moi  feul  couverte  auflî  d'un  damas  de  même  couleur.  Les  Mandarins  &  tous  les  autres 
OfSciers  de  la  cérémonie,  au  nombre  de  deux-cens,  étoient  rangés  à  leurs  places  ordinai- 
res, avec  des  tables  de  deux  à  deux,  &  tout  le  monde  étoit  aflls  fur  des  tapis  les  jambes 
croifées.  L'Empereur  avoit  une  table  fervie  de  rôti  froid,  de  fruits  &  de  confitures.  H 
m'envoya  d'abord  une  oye  rôtie,  une  mammelle  de  truye  &  une  pièce  de  mouton  gras. 
Ayant  enfuite  fait  appeller  trois  Jéfuites  pour  fervir  d'interprètes ,  ils  furent  fe  mettre  à 
genoux  devant  le  Trône,  où  après  avoir  fait  leurs  inclinations,  ils  reçurent  ordre  de  fe 
relever.  L'un  de  ces  Pères  fit  plufieurs  queflions  à  l'Ambafladeur  fur  fon  voyage,  combien 
de  tems  il  y  avoit  mis,  &  de  quelle  manière  il  l'avoit  fait;  ce  Père  aj^ant  rapporté  fa  ré- 
ponfe  à  l'Empereur,  le  Viceroi  eut  ordre  de  faire  approcher  encore  l'AmbalTàdeur,  il  le 
mena  devant  le  Trône,  le  fit  monter  fur  une  eflrade  élevée  de  fix  marches,  &  le  fit  afl'eoir 
à  table  vis-à-vis  de  l'Empereur,  &  après  lui  avoir  fait  faire  plufieurs  queftions,  le  Viceroi 
lui  préfenta  de  la  part  de  ce  Prince  une  coupe  d'or,  pleine  de  Kimis^qm  efl;  de  l'eau-de- 
Tie  de  lait  de  jument;  lorfqu'il  en  eut  goûté,  on  fit  avancer  les  gens  de  fa  fuite  â  la  dif- 
tance  d'environ  dix  brafl'es  du  Trône,  fc  ils  furent  régalés  de  la  même  façon  d'une  coupe 
de  cette  liqueur.  Cela  fait  le  Viceroi  reconduiût  M.  Ides  à  fa  place;  il  y  demeura  Qn\{. 
ion  un  quart-d'heure; alors  l'Empereur  fe  leva,  &  ayant  falué  l'Ambafl^adeur  fe  retira  dsns 
fon  appartement.  Le  lendemain  les  Mandarins  donnèrent  à  M.  Ides  le  régal  d'une  Comédie' 
Chinoife  du  genre  Héroïque.  Les  Aftes  furent  entremêlés  de  Danfes  &  de  petites  Pièces 
Comique?. 

A  fon  Audience  de  congé  on  obferva  de  nouvelles  cérémonies.  Après  que  l'Empereur 
fut  aflîs  fur  fon  Trône,  un  Héraut  cria  aux  Mandarins,  Courbez-vous,  Courhcz-vom  jufqu'à 
terre,  ce  que  ces  Oiîîciers  firent  trois  fois.  Alors  on  entendit  un  carillon  de  cloches,  mê- 
lé du  fon  des  tambours ,  des  luts  &c.  Enfuite  l'AmbafTadeur  fut  conduit  vers  le  Trône  & 
placé  à  la  diftance  de  trois  brafles,  où  il  fut  affîs  entre  deux  Princes  de  l'Empire,  Tarta- 
res  d'origine;  il  fit  fon  compliment  à  l'Empereur,  après  quoi  on  le  reconduifit  à  fon  lo- 
gis avec  les  cérémonies  ordinaires,  dans  un  Char  tiré  par  un  éléphant  (i).  [J'ai  fuivi  Ja 
Verfion  Françoife  du  Voyage  de  M-  Ishrand  Ides ^  qui  fte  trouve  dans  le  T.  VIII.  du  Re- 
cueil des  Voyages  au  Nord;  elle  diffère  de  l'Anglois  pour  les  diflances  où  chacun  étoit  du 
Trône,  qui  dans  l'Anglois  font  toutes  le  double.  Rem.  du  Trad.  J 

(i)  y oyzg<i  à" hbr And  Ides  Ch.  XIV.  flc  XVi 

Tome  XX,  Q. 
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Section  claratîons  ont  force  de  Loi ,  &  qu'on  ne  peut  les  contefler  fans  s'expofei 
IV.  à  de  rigoureufes  peines,  on  peut  dire  que  ces  Princes  font  dépoiitaires  de 
Cûuverne^^  Puiflance  Légiflative,  &  que  tout  dépend  de  leur  bon-plaifir.  Savoir  li 
ôv"'jW*I^ur  autorité  s'étendoit  anciennement  auffi  loin,  c'eft  ce  que  nous  n'ofe- 
Chine.  rions  alTarer,  le  contraire  paroît  même  plus  vraifemblable ,  tant  par  l'Hif- 
>  toire ,  que  par  le  Recueil  Impérial  des  Edits  des  Empereurs  des  différentes 

Dynafties,  recueillis  par  l'Empereur  Kang-hi,  &  terminés  par  de  courtes 
réflexions,  écrites  du  pinceau  rouge,  c'eft-à-dire  de  fa  propre  main  :  le  P. 
Hameu,  un  des  Miflionnaires  à  la  Chine,  a  traduit  ce  Recueil  en  Latin. 
H^JUi  Dé-On  voit  par  ces  Pièces  que  plufieurs  des  Empereurs  ont  révoqué  &  annul- 
cîaratîons  lé  d'anciennes  Loix,  &  y  en  ont  fubflitué  d'autres,  qu'ils  jugeoient  plus 
âecei       utiles  au  Bien  public:  il  eft  vrai  que  la  teneur  de  leurs  déclarations  femble 
indiquer,  qu'ils  recommï>ndoient  l'abrogation  de  ces  Loix  à  leurs  Tribu- 
naux Souverains,  plutôt  qu'ils  ne  les  abrogeoient  de  leur  feule  autorité.   Il 
y  a  par  exemple  plufieurs  Déclarations  de  l'Empereur  Vcn-ti ,  dans  l'une 
defquelles,  qui  défend  de  pourfuivre  ceux  qui  criiiquoient  la  forme  du 
Gouvernement,  après  avoir  allégué  des  raifons  contre  la  Loi,  qui  ordon- 
noit  ces  pourfuites ,  il  finit  en  difant,  Non,  je  ne  le  puis  fouffrir,  ^ue  cette 
Loi  foit  abrogée.  Dans  une  autre,  qui  révoque  la  Loi  faivant  laquelle  les 
parens  des  criminels  étoient  enveloppés  dans  le  même  châtiment ,  ce  Prin- 
ce dit  que  cette  Loi  nejî  point  de  [on  goût;  que  û  les  Loix  ne  font  pas  de 
la  plus  parfaite  équité,  dès-lors  elles  tournent  à  la  perte  des  Peuples,  & 
tiennent  de  la  cruauté  :  Telle ,  dit-il,  me  paroît  être  la  Loi  en  quejîion;  je 
non  vois  point  les  avantages ,  quon  délibère  mûrement  s'il  ns  convient  pas  de 
Vahroger,     Le  Le6leur  trouvera  la  teneur  de  deux  ou  trois  autres  Déclara- 
tions du  même  genre  dans  les  Remarques  (*)5  il  y  verra  non  feulement, 

com- 

(*)  La  Déclarntîon  contre  la  Loi ,  fuivant  laquelle  les  Parens  des  Criminels  étoient  en- 
Yeloppés  dans  le  même  châtiment,  eft  conçue  en  ce$  termes  :  „  Les  Loix  étant  les  règles 
„  du  Gouvernement ,  ell'es  doivent  être  parfaitement  droites.  Leur  fin  efl:  non  feulement 
„  de  reprimer  le  vice ,  mjis  auffi  de  protéger  l'innocence.  Maintenant  parmi  nos  Loix 
„  s'en  trouve  une,  fuivant  laquelle  quand  un  homme  eft  criminel,  fon  père,  fa  mère, 
„  fa  femme  &  fes  enfans  font  enveloppés  dans  fon  malheur  :  &  le  moins  qu'ils 
„  ayent  à  craindre, c'eft  d'être  réduits  à  l'état  d'efclaves.  Cette  Loi  n'eft  point  de  mon 
„  goût.  On  le  dit,  &  il  eft  vrai,  quand  les  Loix  font  tout-à-fait  droites  &  parfaitement 
„  équitables,  c'eft  alors  qu'elles  retiennent  mieux  les  Peuples  dans  le  devoir.  Quand  on 
„  ne  punit  que  ceux  qui  le  méritent,  tout  le  monde  approuve  le  châtiment.  Le  principal 
„  devoir  d'un  Magiftrat  eft  de  conduire  le  Peuple  comme  un  bon  Pafteur,  &  de  prévenir 
„  fes  égarem^ns.  Si  nos  Magiftrats  n'y  réufllffent  point,  &  ont  encore  à  juger  ftîon  des 
,,  Loix  qui  ne  font  pas  de  la  plus  exafte  équité,  dès  lors  les  Loix  établies  pour  le  bien 
„  des  Peuples  tournent  à  leur  perte  &  tiennent  de  la  cruauté.  Telle  me  paroît  être  la  Loi 
,,  en  queftion".  Sur  cette  Déclaration  l'Empereur  Kcmg-bt  dit:  Nui  ancicm  LiuperewSyCes 
Princes  fi  fages,  defcenâoient  quelquefois  de  la  Majefté  du  Trône ^  pour  pleurer  ^  gémir  fur 
un  coupable.  Combien  à  plus  forte  mi  fon  et  oient-ils  plus  éloignés  d'envelopper  dans  foi  malheur 
perc,  mère,  femme  ^  enfans'i  Ven-ti  voulait  abroger  tins  telle  Loi,  On  voit  par -là  que  ce- 
toit  un  bon  Prime. . 

Voici  une  autre  Déclaration  du  même  Empereur  pour  encourager  l'Agriculture.  ,,  Ceux 
\i  qui  font  chargés  du  Gouvernement  des  Peuples,  doivent  leur  infpirer  tout  l'attache- 
„  ment  poffîble  pour  ce  qu'il  y  a  de  néceffalre  dans  un  Etat;  telle  eft  fans-contredit  l'A- 
„  griculture.  Auffi  je  ne  ceffe  depuis  dfx  ans  d'inculquer  ce  point  important.  Je  ne  remar, 
„  que  pas  néanmoins  qu'on  ait  défriché  de  nouvelles  terres,  ni  que  l'abondance  auginen- 

»♦  te: 
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combien  quelques-uns  de  ces  grands  Princes  ont  eu  la  tranquillité'  &  Je^^cTicw 
bonheur  de  leurs  fujets  à  cœur,  mais  auffi  jufqu'à  quel  point  ils  portoient   .  ^V- 
la  délicateffe  pour  ne  pas  donner  atteinte  à  l'ancienne  Conilicution  de  ^'>"^'^^«f' 
l'Empire,  en  faifanc  trop  defpotiquement  ufage  de  leur  pjinance  &  àe^§T,de'kt 
leur  autorité  i  car  il  n'eft  perfoune  qui  ne  voye  que  c'efl  à  l'exaéle  ob-  Chine. 

fer*'""  '   - 

;,  te;  au  contraire  J'ai  la  douleur  devoir  la  faim  peinte  fur  le  vifage  du  pauvre  Peuple. 
„  Sans-doute  que  les  Magiilrats  6c  les  Officiers  fubalternes,  ou  n'ont  pas  fait  le  ca«  qu'ils 
„  dévoient  de  mes  ordonnances,  ou  font  peu  propres  à  remplir  leur  emploi.  Hélas!  «fi 
„  les  Magiftrats ,  témoins  de  la  mifere  des  Peuples ,  n'y  font  nulle  attention,  comment 
„  m'7  puis-je  prendre  pour  y  remédier  efficacement V  CcH;  à  quoi  il  faut  penfer.  En  at- 
,,  tendant  je  remets  la  moitié  de  mes  droits  en  grain  pour  l'année  courante".  La  ré- 
flexion de  l'Empereur  Kang-hi  n'efl:  pas  moins  belle:  Rien  de  plus  fetifé  pour  le  fonds  qwi  cet- 
te Déclaration,  Elle  cjl  aujjl  exprimée  en  trh-lom  termes.  Encore  aujourd'hui  clk  a  deqiioi  toucher. 
Quel  effet  ne  dût-elle  pas  avoir  en  fon  terni  ? 

Le  Lefteur  peut  voir  par  ces  deux  exemples ,  la  manière  afFeélueufe  dont  ces  Monar- 
ques tâchoient  de  donner  du  poids  à  leurs  fages  &  utiles  Edits,  &  comment  ils  abrogeoient 
celles  des  anciennes  Loix  qui  tendoient  au  defavantage  de  leurs  fujets ,  plutôt  qu'à  leur 
bonheur  &  à  leur  tranquillité;  combien  leur  (lile  pour  recommander  les  unes  &  pour  con* 
damner  les  autres,  eft  différent,  non  feulement  de  celui  qu'employant  les  Monarques  de 
l'Orient,  mais  de  celui  de  la  plupart  des  Souverains  d'Occident,  dont  l'autorité  n'eft  pas 
auffi  abfolue,  ni  les  richefTes  &  la  puiiTance  auffi  grandes,  pour  foutenir  leur  Gouverne- 
ment tyrannique.  Le  Lecleur  trouvera  un  grand  nombre  d'autres  Déclarations  du  même 
goût  dans  le  Recueil  indiqué,  toutes  d'un  tour  tendre  &  paternel.  Nous  n'en  choifirons 
encore  qu'une ,  qu'on  peut  nommer  originale  en  ce  genre.  Elle  eft  encore  de  l'Empereur 
Fcnti^  à  l'occafion  des  prières  &  des  fupplications  que  faifoient  faire  pour  lui  plufieurs  de 
fes  Officiers,  d'ailleurs  aflcz  négligens  dans  l'exercice  de  leurs  Charges.  ,,  Voici  la  quator* 
,,  zieme  année  de  mon  règne.  Plus  il  y  a  de  tems  que  je  gouverne  l'Empire,  plus  je  fens 
„  mon  peu  de  capacité ,  &  j'en  ai  une  extrême  confufion.  Quoique  je  n'aye  point  man- 
,,  que  jufques-ici  à  m'acquitter  chaque  année  des  cérémonies  réglées  tant  à  l'égard  du 
„  Chang-ti,  qu'à  l'égard  de  mes  ancêtres,  je  fai  que  nos  anciens  &  fages  Rois  n'avoient 
,,  dans  ces  cérémonies  aucune  vue  d'intérêt,  &  qu'ils  n'y  demandoient  point  ce  qu'on  ap« 
„  pelle  félicité.  Ils  étoient  fi  éloignés  de  tout  intérêt  propre  qu'ils  laifToient-là  leurs  plus 
„  proches  parens ,  pour  élever  un  homme  qui  ne  leur  étoit  rien ,  s'ils  lui  trouvoient  une 
,,  fagefle  fmguliere  &  une  éminente  vertu,  &  préféroient  les  fages  confeils  d'autrui  à  leurs 
,,  plus  naturelles  inclinations.  Rien  de  plus  fage  &  de  plus  beau  que  le  defmtéreflement 
„  des  grands  Princes. 

,,  Aujourd'hui  j'apprends  que  plufieurs  de  mes  Officiers  font  faire  à  l'envi  des  prières 
,,  pour  demander  du  bonheur,  &  ce  bonheur  ils  le  demandent  pour  ma  peribnne,  non 
,,  pour  mes  Peuples;  ce  que  je  ne  puis  goûter.  Si  j'approuvois  que  ces  Officiers,  peu  at- 
„  tentifs  à  leurs  devoirs,  &  peu  zélés  pour  le  bien  des  Peuples,  s'occupaffent  ainfl  uni- 
,,  quement  du  bonheur  perfonnel  d'un  Prince  auffi  peu  vertueux  que  je  le  fuis,  ce  feroit 
,,  en  moi  un  défaut  de  plus,  &  un  défaut  confidérablc.  J'ordonne  donc  que  mes  Officiers, 
,,  fans  tant  s'empreiler  à  faire  ces  fupplications  d'appareil,  donnent  toute  l'application 
,,  poffible  à  fe  bien  acquitter  de  leur  emploi".  Cette  Déclaration,  comme  la  plupart  des 
autres,  a  le  fceau  de  l'approbation  du  fage  Empereur  Kang-hî^  qui  dit,  c'eft  la  vertu  & 
non  la  matière  qui  rend  l'offrande  agréable.  Quand  on  s'applique  tout  de  bon  à  la  vertu, 
les  dons  de7)'eB(du  Ciel)  viennent  d'eux-mêmes.  Prétendre  que  les  Officiers  de  l'Empire, 
en  faifant  réciter  feulement  des  formules  de  prières ,  attirent  du  bonheur  fur  la  perfonne 
du  Prince,  cela  fe  peut-il  V  Vcn-ti  avoit  certainement  raifon  de  blâmer  un  pareil  abus.  Le 
P.  Du  Halde  ajoute  la  Remarque  du  Ching-te-fieu ,  fameux  Lettré  de  la  Dynaftie  deSong; 
,,  S'il  y. avoit  quelque  chofe  de  défedueux  dens  l'Etat ,  Ven-îi  fe  l'attribuolt  à  lui  feul.  A 
,y  l'égard  du  bonheur,  il  n'en  voulolt  point  qui  ne  lui  fût  commun  avec  fgn  Peuple;  en 
„  cela  vrai  imitateur  Ôc  digne  fucccffeur  de  nos  anciens  Princes  (i)  ". 

(O  -D«  Hiilde,  T.  II,  p.  4(;(J-47», 
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Sèctioii  fervation  des  Loix  fondamentales  de  leur  Conflitution  ,  que  les  Chinoî» 
IV.  font  redevables  de  la  fplendeur  &  de  la  richefle  où  leur  Empire  s'eil  mairi'- 
Gduverne-  ^^^^  pendant  une  fi  longue  fuite  de  fiecles ,  &  où  il  fe  maintient  encore 
^''"''^"J^  même  fous  un  joug  étranger.  11  n'eft.pas  moins  viOble  que  la  paix  &  le 
Chine,  bonheur  dont  les  Chinois  jouiiTent  conjointement  avec  les  Tartares,  fous 
cette  nouvelle  Dynaftie,  ont  auffi  leur  fource  dans  les  égards  tout  .particu- 
liers que  les  Empereurs  ont  témoigné,  autant  qu'il  a  été  pofîible,  pour 
l'ancienne  Conflitution  de  la  Chine;  &  l'on  peut  juger  jufqu'à  quel  point 
le  feu  Empereur  Kang-bi  l'admiroit^  &  combien  il  a  voit  foin  de  s'y  tenir, 
par  les  judicieufes  réflexions  qu'il  a  faites  fur  les  Déclarations  dont  nous 
avons  parlé.  Nous  pouvons  ajouter,  qu'il  ne  pouvoit  employer  de  moyea 
plus  efficace  pour  fe  faire  chérir  des  Chinois ,  &  pour  leur  rendre  fa  do- 
mination agréable,  qu'en  faifant  recueillir  &  publier  ces  Déclarations  des 
meilleurs  Empereurs  de  la  Chine,  en  y  ajoutant  Çqs  belles  remarques  & 
(es  éloges;  par  où  il  leur  donnoit  une  certitude  morale  du  deflein  quil  avoic 
d'en  faire  la  règle  &  le  modèle  de  fa  conduite  <&  de  fon  Gouvernement, 
AulFi  n'admit -il  dans  fon  Recueil  que  les  Déclarations  qui  propofoient 
l'abrogation  de  Loix  anciennes  préjudiciables  aux  Peuples,  ou  fétablilTe- 
mentde  nouvelles  propres  à  contribuer  à  leur  repos  &  à  leur  bonheur, 
comme  le  Le6leur  le  peut  voir  par  les  chefs  fur  lefquelles  les  principales 
loulent ,  que  nous  rapportons  dans  les  Remarques  (*). 

Nous 

(*)  Outre  îffs  trois  Déclarations  toutes  particulières  que  l'on  a  vues,  on  trouve  dans  le 
Recueil  les  fu^vantes. 

1.  Une  Déclaration  de  l'Empereur  yen-îi  ù  l'occafîon  d'une  Eclipfe  de  Soleil  du  teins 
des  lian ,  par  laquelle  il  rcconnoît  que  ce  Phénomène  efl;  un  avertilTement  du  Tien  (le  Ciel) 
à  lui  &  à  fes  fujets  de  quelque  calamité  qui  les  menace,  &  que  comme  les  mauvais  Prin- 
ces attirent  fouvent  les  difgraces  fur  les  Peuples  »  il  ordonne  qu'on  examine  dans 
tout  l'Empire  avec  toute  l'attention  polTible ,  quelles  font  fes  fautes,  pour  l'en  avertir, 
afin  qu'en  fe  corrigeant  il  puilTe  par  fon  bon  exemple  porter  les  autres  à  en  faire  de  même, 
&  détourner  le  finiflre  préfage.  Une  Glofe  fur  cette  Déclaration  porte ,  que  c'efl  la  pre- 
mière fois  qu'un  Empereur  de  la  Chine ,  à  l'occafîon  de  calamités  publiques,  ou  des  phé- 
nomènes extraordinaires ,  a  demandé  qu'on  l'avertifle  de  fes  fautes.  Depuis  cette  Déclara- 
tion de  Fer^-u  il  s'en  efl:  fait  beaucoup  de  femblables. 

2.  Une  Déclaration  du  même  fur  le  changement  des  mutilations  rigoureufes  en  d'autres 
peines  plus  douces.  Ce  bon  Prince  gémit  de  ce  que  du  tems  de  Cbuu,  Empereur  fameux 
par  fa  fagefTe  &  fa  vertu,  il  fuffifoit  d'exécuter  une  fîmple  figure,  pour  retenir  le  Peuple 

-dans  le  devoir,  au  lieu  que  fous  fon  règne  les  plus  rigoureufes  mutilations,  comme  de 
couper  le  nez,  un  pied,  ou  de  marquer  avec  un  fer  chaud  au  vifage,  n'empêchoitnt  pas 
qu'on  ne  commît  tous  les  Jours  des  fautes  très-griéves.  11  ordonne  que  l'on  change  ces 
fupplices  en  d'autres  peines,  &  que  ceux  que  l'on  aura  châtiés  plus  ou  moins,  félon  leur 
faute,  foient  au  bout  d'un  certain  tems  traités  comme  le  relie  du  Peuple. 

3.  Une  autre  du  même  Prince,  portant  ordre  à  tous  ceux  qui  font  en  place,  depuis  les 
'  Princes  jufqu'aux  fimples  Magiftrats,  de  chercher  des  gens  d'un  mérite  folide,  &  d'une 
'  droiture  à  toute  épreuve ,  &  de  les  lui  préfenter.  Il  ordonne  en  même  tems  à  ceux  qui  oc- 
cupoient  les  plus  grandes  Charges,  d'examiner  effentiellement  ces  quatre  chofes  i.  Ses  fau- 
tes journalières  &  fes  défauts  perfonnels.  2.  Les  défauts  du  Gouvernement  préfent.  3.  Les 
injuftices  des  Magiftrats.  4.  Les  be  foins  des  Peuples. 

4.  Autre  déclaration  encore  de  f^en-ti,  contenant  les  raifons  qui  l'a  voient  engagé  à  ter- 
miner une  guerre  fanglante  &  ruineufe,  &  à  faire  la  paix  avec  Tan-ju  ,  Prince  Tartare  d:i 
Nord  de  la  Chine.  Il  la  finit  par  ce  beau  trait:  Etablir  Vunion  dans  fa  famille,  cl  ua  des 
premiers  davoirs  du  Prince.  C'ejî  cette  année  que  je  puis  dire  m'en  être  enfin  acquitté.. 

S  Di 
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Nous  obferverons  encore  à  cette  occafion,  qu'il  paroîc  par  la  teneur  Sectioh 
de  plufieurs  de  ce^  Edks  Impériaux,  que  quoique  que  l'on  ait  vanté  la      ^^'' 
Conftitution  de  l'Empire  Chinois  comme  un  modèle  parfait  de  Gouverne-  ^''«^f  .'^" 
ment,  il  y  avoit  cependant  dans  Ion  origme,ou  du-moms  dans  les  anciens  ^-c,  de  la 
tems,desLoix  dures,  qui  fentoient  plus  la  tyrannie,  qu'une  relation  bien  Chine. 
jufle  entre  le  Prince  &  les  Sujets.     Telle  étoit  la  Loi  qui  condaranoit  tous  'i 

les  parens  d'un  criminel  à  la  même  peine  que  lui  ;  &  une  autre  ,  en  vertu 
de  laquelle  l'exécution  des  fentences  de  mort  étoit  il  précipitée,  qu'on  ne 
donnoit  pas  le  tems  aux  prévenus  dé  fe  juftifier,  de  forte  qu'un  grand 
nombre  avoient  été  injuftement  exécutés,  leur  innocence  ayant  été  re- 
connue trop  tard.  Le  Le6leuren  peut  voir  plufieurs  autres  du  même  gen- 
re dans  la  Lifte  qui  e(l  dans  les  Remarques ,  &  dans  celle  des  nouvelles 
Loix  données  depuis,  par  laquelle  il  paroît  clairement  que  le  Gouverne- 
ment Chinois  n'efl:  parvenu  que  par  degrés  à  un  point  de  perfeftion ,  & 
qu'on  en  elt  principalement  redevable  à  ces  bons  &  fages  Princes,  qui 
cnt  fait  leur  principale  affaire  de  le  réformer  &  de  le  perfectionner,  par 
leurs  utiles  Edits  &  par  leur  louable  exemple. 

Oa 

5.  Déclaration  Je  l'Empereur  rûtî  (i)  ,  où  il  demande  qu'on  lui  donne  des  lumières 
pour  bien  gouverner,  &  qu'on  lui  fournifle  des  gens  capables  de  linQruire,  de  l'aider 
dans  le  grand  art  de  gouverner,  &  qui  lui  parlent  avec  liberté.  Cette  Déclaration  engagea 
un  de  Tes  premiers  Miniftres  à  lui  préfenter  un  Mémoire,  dont  il  fut  fi  fatisfait  qu'il  donna 

6.  Une  nouvelle  Déciaratioti  tendant  au  même  but  que  la  précédente,  mais  bien  plus 
prefTante;  il  y  exhorte  tous  fes  Officiers  à  l'avertir  de  ce  qu'il  y  a  de  défeftueux  dans  le 
Gouvernement ,  &  de  lui  donner  les  avis  les  plus  propres  à  y  remédier. 

7.  Une  Déclaration  de  l'Empereur  -uen-ri .  par  laquelle  il  ordonne  qu'on  lui  préfente 
de  chaque  Gouvernement  de  l'Empire  les  gens  qui  fe  font  dillingués  par  la  piété  filiale, 
pour  les  honorer  &  les  avancer  félon  leur  capacité. 

8.  Une  autre  du  même  Empereur,  portant  exemption  de  corvées  pour  ceux  qui  ont 
perdu  père  ou  mère ,  grand-pere  ou  grand  mère ,  jufqu'à  ce  qu'ils  leur  ayent  rendu  lej 
devoirs  dus.  On  verra  dans  la  fuite  quels  font  ces  devoirs, 

9.  Le  même  Empereur  lit  une  autre  Déclaration ,  par  laquelle  il  difpenfoit  à  l'avenir  le 
fils  de  déférer  fon  père,  la  femme  fon  mari,  laiffant  c-ependant  la  peine  de  mort  pour  les  pe- 
les  &  les  maris  qui  manqueroient  à  déférer  leurs  enfans  &,  leurs  femmes  coupables  de  cer* 
tains  crimes. 

îo.  Déclaration  de  l'Empereur  C?»/^^-//,  par  laquelle  il  recommande  aux  Grands  de  l'Em- 
pire d'éviter  toute  dépenfe  inutile,  en  équipages,  en  habits,  en  repas,  dans  les  mariages, 
aux  funérailles,  en  niaifons,  en  ameublemens,  en  jardins,  en  étangs  &c.  &  il  ordonne 
qu'on  veille  à  ce  que  perfonne  ne  forte  à  tous  ces  égards  de  fa  condition. 

II.  Une  Déclaration  de  l'Empereur  Ngai-ti,  par  laquelle  il  réforme  la  Mufique,  âc  in- 
terdit celle  qui  eft  tendre  &  efféminée  comme  propre  à  infpirer  le  libertinage;  pour  don- 
ner  l'exemple  il  calTe  fes  Mufîciens.  Une  glofe  remarque  qu'il  épargna  par-là  \Qi  appointe- 
mens  &  l'entretien  de  quatre-cens-quarante  perfonnes. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail;  nous  remarquerons  feulement,  que  ces. 
excellentes  Déclarations  des  Empereurs  produifoient  ordinairement  quelques  bons  Mémoi- 
res ou  Difcours  fur  la  matière  en  quetlion,  qui  y  étoit  traitée  avec  tant  de  politefTe  &  de- 
force  qu'ils  manquoient  rarement  de  faire  l'effet  qu'on  en  attendoit:  c'étoient  ordinsire- 
jnent  les  plus  fages  &  les  plus  habiles  Miniftres  des  Empereurs  qui  en  étoient  les  Auteurs, 
&  ces  Monarques  en  les  adoptant  les  ûiifoient  dépofer  dans  leurs  Archives  pour  l'inllruc- 
tion  de  la  pollérité  (2). 

(i)  L'Auteur  Ang'ois  attiibue  cette Déc'aration  m'^en  tenir  ati  P.  Dk  Hdde.  R  em.  nu  Tr  ad* 
&  la.  luivante  à  Ttropcicm  Vtmi.  J'ai  cra  devoir         (r)  Dh  hd'.c,  T.  II.  p.  46$   Se  luiv» 

Q  Si 
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Section       On  ne  peut  pas  même  dire  que  cette  Réformation  ait  été  portée  aufîî 
t  'IV.      loin  qu'il  le  faudroic  pour  répondre  à  la  haute  idée  que  quelques  Auteurs 
Gouverne'  ^^^  youlu  nous  donner  du  Gouvernement  des  Chinois  j  témoin  la  corrup- 
Wc^'dTfa  ^^^^  ^  ^^^  ^'^^^^  ^^^^  régnent  parmi  eux  ;  le  pouvoir  excefîîf jou  pour  mieux 
Chine,      dire  la  tyrannie  des  Vicerois  &  des  Gouverneurs,  dans  les  amendes  ou  les 
■  peines  corporelles  qu'ils  infligent  ;  car  quoiqu'aucun  criminel  ne  puifle  fe- 
CruautésiQ^  les  Loix  être  exécuté  jufqu'à  ^e  que  l'Empereur  ait  confirmé  la  {^sn" 
encore  en  ^^^^zq^  efl-ce  que  de  réduire  les  gens  à  la  mendicité  par  des  amendes  ou 
uja^e,       j^  confifcaiion  des  biens,  leur  faire  fouffrir  les  tortures,' les  emprifonne- 
mens,  la  baflonnade  jufqu'à  ce  qu'ils  expirent  fous  les  coups ,  ou  qu'ils 
foient  eflropiés ,  ce  que  ces  cruels  Mandarins  font  communément  &  im- 
punément, ne  font  pas  des  peines  plus  dures  que  la  mort  la  plus  cruelle  à 
laquelle  les  Loix  condamnent  aucun  criminel ,  &  qui  indiquent  un  vice 
dans  la  conflitution ,  qui  auroit  plus  befoin  d'être  corrigé  encore  qu'au- 
cun de  ceux  dont  il  s'agit  dans  les  Déclarations  des  Empereurs  ? 
Chdfimens     Leurs  Châtimens  font  ou  Capitaux ,  comme  en  cas  de  Rébellion ,  de 
/^«^<^'Jf' Meurtre   &c.   ou  Corporels  pour  de  moindres  fautes  ,  ou  Pécuniaires. 
fon  '^'''  Comme  la  Révolte  &  le  Crime  de  Leze-Majeflé  font  regardés  comme  les 
plus  grands  crimes,  on  les  punit  avec  la  dernière  rigueur,  c'efl-à-dire 
qu'on  hache  le  coupable  en  dix- mille  pièces,  ainfi  qu'ils  s'expriment.  L'E- 
xécuteur attache  le  criminel  à  un  poteau,  il  lui  cerne  la  tête,  &  en  arra- 
chant la  peau  de  force,  il  l'abbat  fur  {qs  yeux,  pour  lui  ôcer,  difent  quel- 
ques-uns ,1a  vue  des  tourmens  qu'il  doit  endurer;  enfuite  il  lui  déchiquette 
indifféremment  toutes  les  parties  du  corps ,  qu'il  coupe  en  plufieurs  mor- 
ceaux ,  ôc  après  s'être  laffé  dans  ce  barbare  exercice ,  il  l'abandonne  à  la 
cruauté  de  la  populace  &  des  fpe6tateurs.  Il  efl:  vrai  que  ce  fupplice  s'exé- 
cute rarement  à  toute  rigueur,  &  qu'il  ne  s'eft  pratiqué  de  cette  façon 
que  fous  le  règne  de  quelques  Empereurs ,  qui  font  regardés  comme  bar- 
bares ;  car  félon  les  Loix  il  confiHe  à  couper  le  corps  du  criminel  en  plu- 
fieurs morceaux,  à  lui  ouvrir  le  ventre,  &  à  jetter  le  corps  ou  dans  la  Ri- 
vière, ou  dans  une  foffe  commune  pour  les  grands  criminels  (a)  (*). 
Pour  àefo-     Après  le  crime  de  Rébellion  &  de  Leze-Majeflé  il  n'en  efl  point  de  plus 
béifance  à  ^^j-Q^g  q^g  ^q  manquer  à  ce  que  l'on  doit  à  fes  Parens ,  &  on  le  punit  avec 
je>  aiem.  ^^^^^^  &  même  plus  de  fé vérité.    Si  un  Père  accufe  fon  fils  de  quelque 
faute  devant  le  Mandarin,  il  n'a  befoin  d'aucune  preuve,  le  criminel  efl 
condamné  ù.  exécuté  fur  le  champ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  s'être  obf- 
tiné  dans  la  defobéifTance  &  dans  le  manque  de  refpeél:  que  s'il  arrive 
qu'un  enfant  foit  affez  infolent  pour  dire  des  injures  à  fes  parens,  de  fe 
moquer  d'eux,  de  lever  la  main,  &  d'aller  jufqu'à  les  frapper  &les  tuer, 

alors 

(<ï)  Du  HMe  T.  II.  p  iCo.  Le  Qiîite  T.  II.  p.  63.  Marlini  &c. 

(*)  On  infligeoit  le  même  fupplice  aux  proches  paren:  des  crimîaels,  JLifqu'au  tems  oii 
l'Empereur /^H-/«  fit  abroger  cette  cruelle  Loi;  elle  peut  avoii  été  adoucie  par  rapport  à 
l'exécution  du  criminel  parce  même  Monarque  ou  par  quelque  autre,  quoiqu'origlnai- 
rementon  la  fuivît  à  la  lettre,  comme  le  nom  du  (lipplice  l'indique:  cnforte  qu'on  peut 
ilire  de  quelques-unes  des  anciennes  Loix  de  la  Chine,  ce  que  les  Grecs  ont  dit  des  Loix 
de  Dracon^  Législateur  d'Athènes,  qu'elles  étaient  écrites  avec  du  fang,  jufqu'à  ce  que 
quelques  Monarques  plus  douii  les  ayent  mitigées. 
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alors  tout  l'Empire  paroît  en  mouvement ,  la  Province  où  cet  horrib/e  Sncnon 
crime  s'efl  commis  eft  alJarmée,  &  l'Empereur  devient  lui-même  le  Juge     ^V. 


giflrats  de  Tes  mauvaifes  inclmations,  pour  avoir  permis  qu'il  loit  parve- 
nu par  degrés  à  cet  excès  abominable.  ^  Pour  ce  qui  efl  du  coupable  on  le 
coupe  en  mille  pièces,  on  lebrCile,  on  détruic  fa  maifon  jufqu'aux  fonde- 
mens,  on  renverfe  celle  de  fes  voifins,  &  on  dreffe  par  -tout  des  monu- 
mens  pour  conferver  la  mémoire  de  cet  horrible  attentat  (*). 

Le  Meurtre  efl  auffi  puni  de  mort,  fuivant  la  nature  du  cas;  on  ëtran-    FmUîon 
gle  celui  qui  en  fe  battant  a  tué  fon  adverfaire,  parceque  c'efl  le  Ça^^Wct  du  MÏur- 
dont  on  punit  les  crimes  les  moins  griefs ,  qui  méritent  la  mort  ;  mais  ''■*^* 
quand  il  s'agit  d'un  aflaffinat ,  ou  d'un  meurtre  accompagné  de  quelque 
circonftance  aggravante,  on  tranche  la  tête  au  coupable;  cette  mort  efl: 
regardée  comme  plus  honteufe ,  parceque  la  tête  qui  efl:  la  principale  par- 
tie  de  l'homme  eft  féparée  du  corps,  &  qu'en  mourant  il  ne  conferve  pas 
fon  corps  auffi  entier  qu'il  l'avoit  reçu  de  fes  parens.  Les  perfonnes  d'un  rang 
un  peu  difl:inguéqui  font  condamnés  à  mort,  font  toujours  portes  au  lieu  du 
fupplice  dans  des  chaifes  ou  dans  descharettes  couvertes.  Quand  l'Empereur 
confirme  une  fentencede  mort,  il  le  fait  ordinairement  félon  la  nature  du  cri- 
me :  lorfqu'il  efl:  fort  énorme,  il  zpute,  Aiiffitot  quon  aura  refii  cet  ordre^  qu'on 
l'exécute  fans  aucun  délai.     Pour  ce  qui  elt  des  crimes  de  mort  qui  n'ont 
rien  d'extraordinaire,  l'Empereur  écrit  au  bas  de  la  fentence,  Ou  on  îïennù 

"^  îs 

C»)  Il  n'efl  point  de  devoir  que  les  Loix  de  la  Chine  prefcrivent  plus  étroitement,  que 
la  foumifïïon  envers  les  Tarens ,  &  leur  autorité  s'étend  même  en  quelques  occafions  au- 
delà  du  tombeau,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Les  Empereurs  mêmes  v  font  obli- 
gés comme  les  moindres  de  leurs  fujets.  L'Hidoire  rapporte  qu'un  de  ces  Monarques, 
ayant  exilé  fa  mère  pour  avoir  eu  quelque  intrigue  de  galanterie  avec  un  Seigneur  de  la 
Cour ,  fut  fi  importuné  des  requêtes  que  fes  Miniftres  lui  préfenterent  pour  l'engager  à  la 
rappeller,  &  par  des  remontrances  contijiuelles  fur  ce  qu'il  manquoit  à  la  pièce  lîliale, 
qu'il  fut  obligé  de  céder  enfin,  quoiqu'il  eût  tâché  de  les  empêcher  d'agir  en  faveur  de  cette 
Princefle,  non  feulement  par  de  féveres  défenfes,  mais  en  faifant  mourir  plufieurs  de  ces 
intercelTeurs  zélés.  Ils  convinrent  entre  eux  d-;  le  folliciter  tous  les  jours  tour  à  tour.  Les 
deux  premiers  perdirent  la  vie  fur  le  champ  pour  punir  leur  hardirlTe;  un  troifieme  fe 


horreur  ?  Vuilqiie  vous  ne  voulez  pas  nous  entendre ,  mas  ai/eus  trouver  vos  ancêtres  &  ceux  de 
rimpéraîrice  viitre  Merc;  ils  écouteront  nos  plaintes,  (^  peiit-Ctrt  que  durant  les  ténèbres  de 
la  nuit 3  vous  entendrez  leurs  ombres  â?  les  nôtres  vota  reprocher  votre  irjnflice.     Cette  noble 
hardiefle  porta  l'Empereur  à  lui  faire  foufFrIr  les  derniers  fupplices.  Plufieurs  autres,  en- 
courfigés  par  ces  exemples ,   s'expoferent  aux  mêmes  tourraens ,"  &  furent  tous    martyrs 
de  l'amour  filial.    Enfin  cette  fermeté  héroïque  lafia  la  cruauté  de  l'Empereur,  &  appré- 
hendant quelque  révolte,  il  rappella  fa  mère.     Tant  laN.ition  Chinoife  efi;  attachée  à  fes' 
anciennes  Loix  touchant  l'amour  filial,  qu'ils  ne  purent  foiifFrir  que  leur  F.jnpereur  té- 
moignât fon  jade  relTentiment  contre  une  mère  qui  avoit  fi  honteufement  deshonoré  f$ 
famille  (i). 

{\)  Le  Ctmti  T.  11.  Lett.  I.  p»  i^iS,  MAtiin! ,  Hift.  de  la  Chlue,  L.  III,  Emp.  lU 


128         HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Lir.  XVI.  Chap.  I. 

Section   ^^  criminel  en  prifon ,  ^  quon  l'exécute  au  tems  de  F  Automne.     Il  y  a  u» 

IV.     jour  fixé  dans  cette  lailbn  pour  l'exécution  de  tous  les  criminels  {a), 
Giu-jjyne^      L'adultère  n'efl;  pas  regardé  comme  un  crime  capital  parmi  les  Chinois, 
JJ'"'' ^"^ tant  s'en  faut,  qu'il  fe  trouve  des  parens  affez  indulgens,  qui  par  égard 
Chine.'^     pour  la  foiblefTe  de  leurs  filles ,  stipulent  de  ceux  qui  les  époufent ,  moyen- 
'  ^  nant  quelque  gros  préfent ,  qu'ils  leur  accorderont  de  tems  en  tems  la  li- 
/.'//.'/«//^  berté  de  voir  un  galant,  fans  êfe  recherchées  pour  cela.  Mais  quand  on 
rsnejîpas^^^^  pas  pris  cette  précaution  d'avance,  fi  une  femme  manque  à  la  fidélité 
"cabitai!  conjugale,  le  mari  adroit  de  lui  infliger  quelque  peine  corporelle,  ou  de 
la  répudier  ;  &  fi  celui  qui  a  commis  le  fait  a  ufé  de  violence ,  on  peut  le 
pourfuivre,  &  il  ne  manque  pas  d'être  puni  par  quelque  châtiment  corpo- 
rel ou  par  une  amende,  fuivant  la  fentence  du  Mandarin  devant  lequel  il 
efl  mené.  Mais  ces  cas  font  rares,  parceque  les  femmes  fe  piquent  beau- 
coup, au  moins  extérieurement,  de  modeftie  &  de  fidélité  pour  leurs  ma- 
ris, &que  d'ailleurs  elles  font  fort  referrées  &  veillées  de  prés. 

Comment     ^^  ^^^  ^'^'^  P^^  "°"  P^^^  P^^"^  ^^  "^°^^  »  ^  moins  qu'il  ne  foit  aggravé 
cnd'inneia  par  d'autrcs  circonftances.    Ceux  qui  en  font  coupables  reçoivent  un  cer- 
haflonade.  tain  nombre  de  coups  de  bâton  fur  le  dos,  le  vifage  couché  contre  terre, 
&  le  nombre  des  coups  eft  réglé  par  le  Mandarin  qui  ordonne  ce  châti- 
ment ;  après  l'exécution  le  coupable  eft  obligé  de  fe  mettre  à  genoux  de- 
vant le  Juge ,  s'il  eft  en  état  de  le  faire,  &  de  le  remercier  très-humble- 
ment de  fa  correétion  paternelle.    Cependant  ce  châtiment  efl  fi  rude , 
qu'un  feul  coup  eft  capable  d'aflbmmer  ,    à  moins  de  gagner  ceux  qui 
frappent,  ce  que  l'on  dit  qui  arrive  fouvent.    Les  Mandarins  font  expo- 
fés  à  ce  châtiment  comme,  le  Peuple,  parceque  ce  n'eft  pas  une  peine 
honteufe.    D'ailleurs  on  dit   qu'il  y  a  toujours  des  ^gens  à  louer  ,  qui 
pour  de  l'argent  reçoivent  le  châtiment  à  la  place  du  coupable  {J))\  ce  qui 
prouve  la  molleife  ou  la  corruption  des  Magiftrats ,  fi  le  fait  eft  vrai. 
Tic.  la        Quand  le  vol  eft  confidérable  le  coupable  eft  condamné  à  la  Gangue,  qui 
Cangue.    ^^  ^^^  efpece  de  Carcan ,  compofé  de  deux  morceaux  de  bois  échancrés 
au  milieu ,  pour  y  faire  entrer  le  cou  du  prévenu ,  &  qui  font  afi^ez  larges 
pour  que  le  patient  ne  puifl^e  voir  fes  pieds,  ni  porter  fa  main  à  la  bouche, 
de  forte  qu'il  a  befoin  du  fecours  de  quelqu'un  pour  lui  donner  à  manger. 
La  Gangue  eft  plus  ou  moins  pefante  félon  la  nature  du  crime,  ou  félon 
que  le  Mandarin  veut  favorifer  le  criminel.  Les  ordinaires  pefent  cinquan- 
te à  foixante  livres ,  &  il  y  en  a  qui  en  pefent  deux-cens ,  &  qui  de  leur 
poids  accablent  le  criminel,  de  forte  que  quelquefois  le  chagrin,  la  dou- 
leur, le  défaut  de  nourriture  &  de  fommeil  &c.  lui  caufent  la  mort  (*). 

Lorf. 
{a)  Du  HaUe,  T.  II.  p   l6o,  162.         (^)  Le  Comie,  T.  II.  p.  5i. 

(*)0n  dit  que  les  patiens  ne  hiffent  pas  de  trouver  divers  moyens  d'adoucir  ce  fupplice; 
les  uns  marchent  accompagnés  de  leurs  parens  &  de  leurs  amis,  qui  foulevent  la  Gangue 
par  les  quatre  coins ,  afin  qu  elle  ne  porte  pas  fur  les  épaules  :  d'autros  l'appuyent  fur  une 
table  ou  fur  un  banc;  d'autres  fout  faire  une  chaife,  où  ils  font  aflîs  entre  quatre  colomnes 
d'une  égale  hauteur,  qui  fupportent  la  Gangue.  Il  y  en  a  qui  fe  couchent  fur  le  ventre, 
&  regardent  par  îe  trou  où  leur  tête  efl  pafTée  tout  ce  qui  fe  fait  dans  la  rue.Gependant  quand 
elles  font  d'un  poids  qui  va  au-delà  dr  cent  livres,  larges  &  épaiiFes  à  proportion,  il  n'y  a 
aucune  poflurc  qui  puiflTe  les  rendre  fupporcables,  &  cependant  en  quelque  danger  que  le 

cri- 
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Lorfqu'en  préfence  du  Mandarin  on  a  réuni  les  deux  pièces  de  bois  (qui  Slctiow 
ont  cinq  ou  ûa  pouces  d'épaifleur)  au  cou  du  coupable,  on  colle  deffus  à      ^V. 
droite  &  à  giuche  deux  longues  bandes  de  papier,  larges  de  quatre  doigts,  ^"^^^^'^f' 
fur  lefquelleson  écrit  en  gros  cara6leres  le  crime  pour  lenurl  le  coupable  ^^^'^^''S 
efl:  puni,  &  le  tems  que  doit  durer  le  châtiment.     Le  lieu  où  on  les  ex-  Chine. 
pofe,  eil  ordinairement  ou  la  porte  d'un  Temple,  ou  un  carrefour  fort  ■ 

fréquenté,  ou  une  place  publique.  Quand  le  tems  de  la  punition  eft  écou- 
lé, le  coupable  eft  reconduit  devant  le  Mandarin,  qui  après  l'avoir  ex^ 
horté  à  fe  corriger  le  délivre  de  la  Gangue,  &  pour  le  congédier  lui  fait 
donner  une  vingtaine  de  coups  de  bâton  ;  car  c'efl  l'ufage  afTez  ordinaire 
de  la  Juflice  Chinoife  de  commencer  &  de  finir  par  la  baftonade.  Le  châ- 
timent de  la  Gangue  eft  plus  commun  pour  les  hommes  que  pour  les  fem- 
mes, elles  ne  laifTent  pas  cependant  d'y  être  quelquefois  condamnées; nous 
trouvons  entr'autres  l'exemple  d'une  Bonzefle,  qu'un  Mandarin  condamna 
à  porter  la  Gangue  (*)  &  à  îbrtir  de  fon  Couvent,  pour  incontinence. 

Il  y  a  de  certains  crimes  pour  lefquels  on  condamne  les  coupables  à  être  T^elaMar- 
marqués  fur  les  deux  joues,  &  la  marque  qu'on  leur  imprime  eft  un  carac-  ^.j^^f^J? 
tere  Chinois,  qui  indique  leur  crime.     11  en  eft  d'autres  pour  lefquels  on^^"J^Jg-g, 
condamne  au  bannilfement,  qui  eft  fouvent  perpétuel,  fur-tout  û  c'eft  enmnt. 
Tartarie  qu'on  exile;  mais  avant  le  départ  on  ne  manque  jamais  de  don- 
ner la  baftonide,  ôi  le  nombre  des  coups  eft  proportionné  à  la  nature  de 
la  faute.    En  quelques  occafions  on  condamne  les  coupables  à  tirer  les 
barques  impériales;  cette  fervitude  ne  dure  gueres  que  trois  ans.     Jl  y  a 
quelques  autres  châtimens  pour  de  petites  fautes ,  comme  de  porter  fur  la 
tête  un  poids  de  fix  jufqu'à  dix  livres  &  plus ,  félon  la  fentence  du  Man- 
darin, qui  préfide  au  jugement. 

Deux  fortes  de  Queftions  font  en  ufage  à  la  Chine,  pour  tirer  la  vérité   Que/lîm 
de  la  bouche  des  criminels.     La  Queftion  ordinaire  ell  très-douloureufe  &  ordimirt 
fenfible:  elle  fe  donne  aux  pieds  ou  aux  mains.     On  fe  fert  pour  les  pieds  ^  ""2. 
d'un  inftrument,  qui  confifte  en  trois  bois  croifés,  dont  celui  du  milieu  eft  mke,^' 
fixe,  &  les  deux  autres  fe  tournent  &  fe  remuent;  on  met  les  pieds  du 
patient  dans  cette  machine,^  Ôc  on  les  y  ferre  avec  tant  de  violence,  qu2 
la  cheville  du  pied  s'applatcit.  Quand  on  la  donne  aux  mains,  c'eft  par  le 

moyen 

criminel  fe  trouve  d'en  mourir,  aucun  des  OBîciers  n'oferoît  y  toucher,  h  moins  que  le 
Mandarin, qui  la  hii  afrilt  mettre, ne  foit gagné  &  n'ordonne  qu'on  l'ôte;  &  s'il  en  meurt, 
on  ne  peut  porter  aucune  plainte  de  la  rigueur  de  la  fentence  (i). 

(*)  CesBonzefTes  font  des  filles  qui  vivent  en  communauté,  dans  desMonaderes,  com* 
me  font  ceux  de  l'Eglife  Grecque  à.  Romaine,  dont  l'entrée  efl:  interdite  à  tout  le  mon- 
de; elles  s'7  occupent  i)rincipalement  du  fervice  des  Idoles,  &  font  obligées  de  vivre  dans 
la  continence.  Celle  dont  il  s'agit  avoit  eu  un  enfant,  &  le  Mandarin  au  Tribunal  duquel 
elle  fut  conduite  la  condamna  à  porter  la  Gangue;  on  y  écrivit  fa  faute,  félon  l'ufage;  &; 
on  ajouta  que  fi  quelqu'un  vouloit  l'époufer,  le  Mandarin  la  livreroit  &  donneroit  une 
once  &  demie  d'argent  pour  les  fraix  du  mariage ,  dont  le  tiers  devoit  fervir  à  payer  les 
Muficiens,  &  le  refte  étoit  deftiné  à  faire  les  fraix  des  noces.  Elle  ne  fut  pas  long-tems 
fans  trouver  un  mari,  qui  la  demanda  aux  conditions  marquées:  le  Mandarin  la  lui  re^ 
mit  avec  la  fomme  promife  ,  &  par  ce  moyen  elle  fe  vit  délivrée  de  l'incommode  far- 
deau qu'elle  portoit  (2). 

_  Jl)  ^"  ^''W'»  T,  II,  p^  IJ7,  Ij8.  (2)  z>»  mide,  T,  II,  ijS,  IJf, 

lomc  XK,  R 
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Section  moyen  de  petits  bois ,  qu'on  infère  entre  les  doigts  du  coupable  ;  on  les  lie 
IV.  étroitement  avec  des  cordes,  &  on  les  laiiTe  pendant  quelque  tems  dans 
Couverue-  qqhq  torture.  On  dit  cependant  qu'ils  ont  des  remèdes  pour  diminuer  & 
^"''J^^'J' même  pour  amortir  le  fentiment  de  la  douleur,  &  qu'après  laQueftion  ils 
Chine.^  en  ont  d'autres,  par  le  moyen  defquels  le  patient  recouvre,  même  en  peu 
.  de  jours ,  l'uPage  de  Tes  jambes.     On  n'employé  gueres  la  Queflion  ex- 

traordinaire que  pour  les  grands  cr'mes,  comme  celui  de  Leze-Majefté ,  afin 
de  découvrir  les  complices  quand  le  crime  ell  avéré.     Elle  confifle  à  faire 
de  légères  taillades  fur  le  corps  du  criminel ,  &  à  lui  enlever  la  peau  par 
bandes  en  forme  d'aiguillettes  {a).  Voilà  toutes  les  efpeces  dechâtimens 
que  les  Loix  Chinoifes  prefcrivent  pour  la  punition  des  crimes.    Il  y  en  a 
eu  quelques-uns  de  plus  cruels,  infligés  par  ordre  de  certains  Empereurs, 
qui  font  regardés  comme  des  Tyrans ,  entr'autres  un  qui  par  fa  nature  & 
fa  barbarie  reflembloit  aflez  à  celui  que  Phaîaris  faifoit  fouffrir  (*);  mais 
ces  Princes  ont  été  dételles  pendant  leur  vie ,  &  leur  mémoire  ell  encore 
odieufe. 
LesPrifom     Un  article ,  qui  efl  fort  à  l'avantage  des  Chinois ,  regarde  les  prifons  où 
foni  mieux  l'on  enferme  les  criminels  ;  c'cft  qu'elles  font  beaucoup  plus  commodes , 
en  ordre    plus  fpacieufes ,  plus  propres  &  plus  aërées,  que  ne  le  font  celles  de  l'Eu- 
^''rpf^^  rope,  &  fur-tout  en  Angleterre.    Ce  font  ordinairement  de  grandes  cours 
pe.    '^^^*  quarrées,aux  quatre  côtés  defquelles  font  les  chambres  des  prifonniers,  é- 
levées  fur  de  grolTes  colomnes  de  bois,  qui  forment  une  efpece  de  gale- 
rie.    Aux  quatre  coins  font  des  prifons  fecrettes,  où  l'on  renferme  les 
fcélérats ,  chargés  de  chaînes  ;  il  ne  leur  efh  pas  libre  de  fortir  pendant  le 
jour ,  ni  de  s'entretenir  dans  la  cour ,  comme  on  le  permet  quelquefois 
aux  autres  prifonniers.  La  prifon  des  femmes  efl  féparée  de  celle  des  hom« 
mes;  on  ne  peut  leur  parler  que  par  une  grille,  ou  par  le  tour  qui  fert  à 
leur  fournir  leurs  befoins;  mais  il  efl  très-rare  qu'aucun  homme  en  appro- 
che. Les  Sentinelles  font  relevées  d'heure  en  heure,  &  la  Garde  fait  conti- 
nuellement la  ronde,  de  forte  que  les  tentatives  pour  s'évader  font  non 
feulement  inutiles ,  mais  dangereufes.  Le  Mandarin,  qui  a  finfpeftion  de 
la  prifon,  la  vifite  très-fréquemment;  s'il  y  a  des  malades,  c'efl  à  lui  de 
faire  venir  des  Médecins ,  de  faire  fournir  les  remèdes  aux  fraix  de  l'Em- 
pereur, &  d'apporter  tous  {qs  foins  pour  rétablir  leur  fanté.    Si  quelque 
prifonnier  meurt,  on  efl  obligé  d'en  avertir  l'Empereur;  &  dans  les  Pro- 
vinces le  Viceroi ,  &  fouvent  l'Empereur  ordonne  aux  Mandarins  fupé- 

rieurs 

(û)  Du  I-Ial(ki  ubi  fup.  p.  162. 

(•^  Les  Annales  de  la  Chine  nomment  entre  ces  Tyrans  déteflés  l'Empereur  Cheu:  ce 
Prince,  à  l'inftigation  d'une  de  fes  concubines,  dont  il  étoit  éperdùment  amoureux,  in- 
venta un  nouveau  genre  de  fupplice,  nommé  Pr2o-lo.  C'étoit  une  colomne  de  bronze  hau- 
te de  vingt  coudées  &  large  de  huit,  creufe  en  dedans,  &  ouverte  en  trois  endroits  pour 
y  mettre  du  feu;  on  y  attachoit  les  criminels,  &  on  la  leur  faifoit  embrafTer  des  bras  & 
des  jambes;  enfuite  on  allumoit  un  grand  feu  en  dedans,  &  on  les  faifoit  rôtir  ainfî  jufqu'à 
ce  qu'ils  fuflent  réduits  en  cendres,  en  préfence  de  ce  monftre  de  cruauté,  qui  fe  faifoit 
lia  fpe^acle  agréable  d'un  fî  épouvantable  fupplice  (i). 

(i)  Dii  Hilde ,    1,  c.  p,  164, 
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rieurs  d'examiner  fi  le  Mandarin  dala  Jullice  fubalterne  a  fait  Ton  devoir.  S^cnot 

Les  Caufes  Civiles  fe  décident  par  ks  Tribunaux  qui  en  font  charger.     ^V. 
Nous  avons  remarqué  dans  un  autre  endroit,  que  chaque  ville  du  premier,  ^°"^^^'' 
du  fécond  &  du  troifieme  ordre,  a  fon  Tribunal  particulier,   fubordonnés  ^T.*deTa 
les  uns  aux  autres,  &  qui  tous  relèvent  de  celui  de  la  Capitale  de  la  Pro-  Chine." 
vince,  auquel  on  peut  en  appeller  non  feulement,  mais  où  l'on  peut  por-  ■' 

ter  d'abord  fon  affaire,  fans  pafler  parles  Tribunaux  fubalternes,  Çi  l'on  z^'^^^^"' 
craint  de  n'y  pas  obtenir  juflice.    Dans  des  affaires  de  grande  conféquen-  cmTesfe 
ce ,  on  peut  en  appeller  au  Tribunal  Souverain  de  Peking  ;  mais  dans  tous  jugent. 
ces  cas  on  ne  fe  fert  point  de  Gens  de  Loi,  d'Avocats  ni  de  Procureurs, 
chacun  eft  fon  propre  Avocat ,  à  moins  qu'il  ne  trouve  quelque  homme 
expert  pour  dreffer  fa  plainte  ou  l'expofé  de  fon  affaire  dans  la  forme  juridique; 
il  doit  après  cela  le  porter  lui-même  au  Tribunal  ;  quand  il  arrive  à  la  fé- 
conde porte ,  il  frappe  fur  un  tambour  qui  y  eft  fufpendu,  fe  met  à  genoux, 
&  levé  les  mains  jufqu'à  fa  tête,  &  préfente  fa  Supplique  à  l'Officier  qui 
vient  au  bruit  du  tambour ,  lequel  la  prend  &  la  remet  au  Tribunal ,  où 
on  l'examine;  fi  l'affaire  fe  trouve  n'être  qu'une  bagatelle,  ou  fi  elle  tend  à 
înquietter  les  autres ,  ou  fi  le  demandeur  ne  peut  prouver  ce  qu'il  avance , 
-  on  le  renvoyé  après  lui  avoir  fait  donner  labaftonnade;  mais  fi  fa  plainte 
eft  jufte  &  appuyée  de  bonnes  preuves ,  on  envoyé  un  Huiffier  pour  fom- 
mer  le  défendeur  ou  l'accufé  de  fe  préfenter,  61  il  eft  obligé  de  compa- 
roître  pour  alléguer  fes  moyens  de  défenfe  (*).     En  quelques  occafions  les 
Juges  accordent  du  tems ,  comme  quand  les  témoins  du  défendeur  font 
éloignés,  ou  qu'il  y  a  quelque  circonftance  qui  demande  un  plus  ample  exa« 
men,  fans  cela  le  procès  fe  décide  fur  le  champ.     Si  l'une  ou  l'autre  des 
parties  n'eft  pas  contente  du  jugement,  elle  peui  en  appeller  à  un  Tribunal 
fupérieur,&  de  celui-là  à  un  autre ;&  foit  qu'ils  le  faffent  ou  non,  les  Tri- 
bunaux fubalternes  font  obligés  de  rendre  compte  de  chaque  affaire  à  celui 
qui  eft  immédiatement  fupérieur ,  pour  y  être  de  nouveau  examinée,  afin 
de  confirmer  ou  de  caffer  la  fentence;  car  fi  elle  paroît  injufte,  le  Tribu- 
nal fupérieur  eft  non  feulement  obligé  de  la  révoquer,  &  de  rendre  jufti- 
ce  à  celui  à  qui  l'on  a  fait  tort  ,  mais  de  punir  le  Juge  fubalterne  pour 
avoir  manqué  à  fon  devoir ,  foit  qu'il  y  ait  eu  appel  ou  non.    On  diroic 
quec'eft-là  une  excellente  méthode  d'adminiftrer  la  Juftice,  &  la  plus  pro- 
pre à  bannir  la  fraude  ôi.  la  corruption ,  que  de  rendre  les  Tribunaux  fubal- 
ternes auffi  dépendans  de  ceux  qui  font  fupérieurs;  mais, comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  tout  cela  n'eft  que  pour  la  forme  &  eft  grimace  toute 
pure,  à  il  y  a  tant  d'intelligence  entre  ces  Tribunaux, ou, pour  mieux  di- 
re, 

(*)  MagâiUau  ni  aucun  antre  Auteur  ne  font  mention  de  la  fominatîon  du  défendeur  , 
ni  de  quelle  façon  il  fe  défend,  cequi  eft  une  omiflion  inexcufable.  Nous  avons  bazar- 
dé d'ajouter  cette  circonftance ,  parcequ'il  eft  impoflîble  à  un  Juge  de  prononcer  fans  avoir 
entendu  les  deux  parties;  y  ayant  de  l'injuftice  dans  tout  Gouvernement  bien  réglé,  fur- 
tout  dans  un  Etat  tel  que  la  Chine,  de  condamner  quelqu'un  fans  l'avoir  entendu  dans  fes 
défenfes.  C'eft  auflî  ce  qu'on  peut  inférer  de  quelques-unes  des  Hiftoires  que  le  l\  Du 
tlalde  a  rapportées,  où  il  eft  fait  mention  de  procès  de  cette  nature,  &  de  la  manière  de 
procéder;  que  l'on  peut  fuppofer  avec  raifon  avoir  é:é  fondée  fur  les  Loix  &  les  Coutu- 
mes du  Pays. 

R  2 
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SioTioN  r^»  l^s  Tribunaux  fupérieurs  pillent  fi  bien  les  autres,  qu'un  pauvre  plaideur  n*a 
IV.  gueres  rien  à  efpérer ,  quelque  jufle  que  foit  fa  caufe ,  fi  à  force  de  préfens 
Couverne,[\  ^g  trouve  moyen  de  faire  pencher  la  balance  en  fa  faveur.  Nonobllant 
^!t"'' ^^'^ tout  cela,  on  aflure  qu'il  y  a  des  cantons  où  les  Peuples  aiment  telle- 
Chine.''  '^ment  les  procès,  qu'ils  engagent  leurs  terres,  leurs  maifons,  leurs  meu- 
bles &  tout  ce  qu'ils  ont ,  pour  avoir  le  plaifir  de  faire  donner  des  coups 
de  bâton  à  leur  ennemi  ;  &  il  arrive  quelquefois  que  celui-ci ,  moyennant 
une  plus  groffe  fomme,  qu'il  donne  fous  main  au  Mandarin,  a  l'adrefle 
d'éluder  le  châtiment  &  de  faire  tomber  les  coups  de  bâton  fur  le  dos  de 
celui  qui  l'a  appelle  en  Juftice.  De-là  naiflent  entre  eux  des  haines  mor- 
telles, qu'ils  nourriflent  toujours  dans  le  cœur,  jufqu'â  ce  qu'ils  ayent  trou- 
vé l'occafion  de  fe  venger  d'une  manière  qui  les  fatisfafie  ;  tandis  que  les 
iniques  iVIandarins,  plus  attentifs  à  fatisfaire  leur  avarice,  qu'à  s'acquitter 
de  leur  devoir,  &  à  procurer  la  tranquillité  &  le  bonheur  des  lujets,  foufFient 
le  feu  plutôt  que  de  l'éteindre,  dans  l'efpérance  de  faire  de  nouveaux  gains  {a). 


SECTION      V, 

Des  Arts,  des  Sciences  y  de  la  Langue  ^c.  des  Chinois. 

S2CT10N  C  I  les  Miflîonnaires  ont  trop  exalté  l'habileté  &  le  favoir  des  Chînoîf, 
V.  ^  d'autres  les  ont  très-injuftemenc  déprimés.  Ni  les'  hautes  idées  qu'en 
D-s  Ansy  donnent  les  uns,  ni  le  jugement  peu  favorable  des  autres  ne  peuvent  s'ac- 
?«&-''!?  corder  avec  ce  que  l'on  prétend  d'un  côté,  du  degré  ou  ils  ont  porté  les 
Chinois.    Sciences  dès  les  tems  les  plus  anciens ,  tout  féparés  qu'ils  étoient  du  refte 

■ «du  monde;  &  de  l'autre  avec  le  peu  de  progrés  qu'ils  y  ont  fait  depuis 

^rts^  quatre-mille  ans;  tandis  que  le's  Européens ,  qui  ont  reçu  fi  récemment 
^«Ch?.  le^^^s  Arts  &  leurs  Sciences  des  Grecs  &  des  Romains,  ont  non  feulement 
noiï.  furpafi^é  leurs  Maîtres,  mais  auflTi  les  Chinois  dans  l'efpace  de  deux  ou 
trois  fiecles.  C'eft  ce  qui  paroît  évidemment  par  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  de  leurs  Cartes  Géographiques,  de  ce  qu'ils  penfent  des Confi:ellations 
Céleftes,  &  de  l'imperfeélion  des  Inftrumens  de  leur  fameux  Obfervatoire 
de  Pekifig  {b).  L'accueil  qu'ils  firent  aux  premiers  Miffionnaires  qui  vin- 
rent chez  eux,  ne  prouve  pas  moins  qu'ils  étoient  de  pauvres  Aftronomes 
&  Géographes.  Les  progrés  qu'ils  ont  fait  depuis  fous  ces  habiles  gens , 
prouvent  clairement  que  s'ils  étoient  inférieurs  aux  Européens,  ce  n'etoit 
pas  faute  d'efprit  «&  de  talens ,  &  que  cela  ne  venoit  que  de  l'éloignemenc 
où  ils  étoient  d'eux,  &  de  ce  que  n'ayant  pas  l'avantage  de  voyager  ils 
avoient  été  privés  du  commerce  des  Nations  favances.  Ainfi  tout  bien 
pefé,  il  eft  plus  furprenant  qu'ils  ayent  fait  autant  de  progrès  dans  le^  Ar:s 
&  les  Sciences,  n'ayant  d'autres  fecours  que  ceux  qu'ils  trouvoient  chez 
eux  ,  qu'il  ne  l'eft  qu'ils  foient  demeurés  fi  fort  au  deflbus  de  nous.  Ce 
n'efl  pas  même  une  tbible  marque  de  leur  efprit,  qu'ils  ayent  été  fi  difpo* 
fés  à  recevoir  les  leçons  de  gens  dont  ils  avoient  à  peine  entendu  parler 
auparavant  ;  &  qu'ils  ayent  fi  bien  faifi  plufieurs  parties  des  Sciences,  qui 

non 
(«)  Du  Haldey  T.  II.  p,  ^0.  (Jf)  Le  Comte,  T.  I.  Lett.  3. 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  CiiAt».  I.  133 , 

non  feulement  leur  étoient  inconnues,  mais  qui  étoient  même  très-oppo-       v. 
fées  à  celles  qui  jufqu'alors  avoient  été  en  vogue  parmi  eux.     II  eil  vrai  Des  Arts, 
que  les  Jéfuites  eurent  foin  de  fe  bien  appuyer  de  Tautorité  &  de  la  faveur  ^'^  •'>'"<»'■ 
de  l'Empereur,  avant  que  de  rien  entreprendre  fur  cet  article;  fans  quoi  ^J^*^/*^ 
les  Lettrés,  qui  fe  regardoient  comme  les  uniques  dépoficaires  des  Scien- 


ces, leur  auroient  félon  les  apparences  fait  un  accueil  fort  différent,  &    Us  Mif- 
n'auroient  nullement  goûté  de  nouvelles  méthodes,  qui  réfléchiffoient  fi '^'""' '^ j^- 
defavantageufement  fur  leurs  anciennes.     C'eft  ce  que  le  P.  Ferbïeft  mar-  ^par?Em^ 
que  dans  quelques-unes  de  fes  Lettres,  que  ce  ne  fut  pas  fans  difficulté,  p^nur, 
Ôc  fans  un  ordre  exprès,  qu'ils  fe  fervirent  des  nouveaux  Inllrumens  qu'il 
avoit  préparés  (a). 

Soit  par  contrainte,  foit  par  la  force  de  la  vérité,  ils  trouvèrent  bien-  Leurs pr»^ 
tôt  des  raifons  plus  que  fuffifantes  de  reconnoître  la  fupériorité  des  Euro-  ^''^•*'* 
péens  dans  les  Mathématiques  6idans  pluOeurs  autres  Sciences,  &  d'ad- 
mirer les  furprenantes  expériences  d'Optique,  d'Hydroftatique,  de  Pneu- 
matique, de  Statique,  de  Catoptrique,  <â  de  Perfpeftive,  qu'on  leur  fie 
voir ,  auffi  bien  que  divers  Inllrumens  pour  la  Navigation ,  l'Allronoraie  ôc 
la  Méchanique;  les  Montres,  les  Horloges ,  les  Carillons ,  les  Orgues,  & 
autres  Curiofltés,  qui  étoient  non  feulement  entièrement  nouvelles  pour 
eux,  mais  qu'ils  regardèrent,  finon  comme  autant  d'Automates  ainfi  que 
Je  Vulgaire,  au  moins  comme  des  machines  qui  furpaffoient  infiniment 
l'intelligence  &  l'inveniion  de  l'efprit  humain  (*)  ,  jufqu'à  ce  qu'à  la 

ion- 
(/«)  Le  Comte,  T.  I  Lett.  3. 

(*)  Les  Miflîonnaires  commencèrent  par  une  expérience  curleufe  d'Optique,  ils  préfen  • 
terent  à  l'Empereur  un  demi  Cylindre  d'une  grandeur  raifonnable,  &qui  étoit  d'un  bois  fort 
léger.  On  avoit  mis  au  milieu  de  Ton  axe  un  verre  convexe  que  l'on  tournoit  vers  les  ob- 
jets, pour  faire  entrer  ?.u  dedans  de  ce  Tube  les  images,  qui  s'y  peignoient  au  naturel. 
L'Empereur,  à  qui  ce  fpeétacle  étoit  nouveau,  y  prit  beaucoup  de  plaifïr.  Il  fouhaitta 
qu'on  lui  fît  dans  fon  jardin  de  Peking  une  machine  femblable,  par  laquelle ,  fans  être 
apperçu,  il  pût  voir  tout  ce  qui  fe  pafleroit  dans  les  rues  &  les  places  voinnes.  Les  Jéfui- 
tes le  fatisfirent,  &  il  fut  extrêmement  content  de  leur  travail,  l'Impératrice  &  les  Prin* 
cefles  fur-tout  en  furent  charmées ,  parcequ'étant  confinées  dans  le  Palais,  elles  ne  pou- 
voient  jouir  autrement  de  la  vue  de  ce  qui  fe  paffoit  au  dehors;  aulîi  avoit-on  employé  un 
verre  objectif  du  plus  grand  diamètre. 

Le  P.  Gn'mal'-/i  donna  à  ce  Prince  un  autre  fpeflacle  des  merveilles  de  l'Optique,  dans 
le  jardin  des  Jéfuites  de  Peking,  qui  é-tonna  fort  tous  les  Grands  de  l'Empire.  Il  fit  fur 
les  quatre  murailles  quatre  figures  humaines,  chacune  de  la  longueur  de  la  muraille,  qui 
étoit  de  cinquante  pieds.  Comme  il  avoit  parfaitement  gardé  les  règles  de  l'Optique,  on 
n'y  voyoit  de  front  que  des  montagnes,  des  forêts,  des  chafTes  &  autres  chofes  de  cette  na- 
ture, mais  d'un  certain  point  on  y  appercevoit  la  figure  d'un  homme  bien  fait  &  bien  pro- 
portionné. 

Une  Lanterne  Magique,  les  Inftrumens  Catoptriqiîes ,  les  Microfcopcs  ^  les  autres 
Verres  qu'ils  préfenterent  à  l'Empereur  &  aux  Grands,  n'attirèrent  pas  moins  leur  admi- 
ration; entr'autres  un  Tube  fait  en  priîine  oftoçone  ,  qui  étant  mis  parallèle  à  l'horî- 
zon  ,  repréfentoit  fur  fes  huit  faces  huit  fcenes  différentes  ,  &  fî  vives  qu'on  les  eût 
pris  pour  les  objets  mêmes. 

On  fit  aufli  préfent  à  l'Empereur  d'une  Machine  Hydraulique,  dont  l'invention  étoit 
affez  nouvelle.  On  y  voyoit  un  jet  d'eau  continuel ,  luie  horloge  fort  jufte,  les  mou- 
vemens  des  Cieux,  &  un  réveil-matin  également  juftes.  Nous  ne  parlons  de  ces  Cu- 
riofités  &  de  plufieurs  autres  Machines  Statiques,  Pneumatiques,  des  Baromètres,  des 
Thermomètres,  des  Hygromètres  pour  faire  voir  les  différens  degrés  d'humidité  &,  de  fé. 

R  3  ch&* 
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Section  longue  ils  en  connuflent  la  théorie  &  la  pratique;  ils  étoient  confondus 
V.  de  voir  que  des  Peuples  fi  éloignés  d'eux,  &  qui  jufqu'alors  leur  avoienc 
j^^ÉieL^  été  inconnus,  fulTent  arrivés  à  un  degré  de  connoiflance  fort  fupérieur  au  leur. 
cel  &.c.des  L*Empereur  Kang-hi  étoit  fur-tout  fi  charmé  de  ce  que  les  Miffionnaires 
Chinois,   lui  faifoient  voir  &  de  ce  qu'ils  lui  difoient,  qu'il  fembloit  regretter  tous 

^— ; les  momens  qu'il  paffoit  éloigné  d'eux ,  &  qu'il  fut  conflamment  leur  ami 

UEmpe-  ^  Ytu.v  bienfaiteur  pendant  tout  le  cours  de  fon  règne.    Son  exemple ,  les 
hi"(?//  /"/;•'  faveurs  extraordinaires  qu'il  accorda  aux  Miffionnaires ,  &  les  honneurs 
admifcé'    auxquels  il  les  éleva ,  engagèrent  bientôt  tous  les  Courtifans  &  le  refl:e  des 
ukr.        Grands ,  à  rechercher  leur  commerce  &  leur  amitié ,  &  à  témoigner  un 
extrême  defir  d'être  inftruits  dans  ces  nouvelles  parties  des  Sciences  de 
l'Europe  ;  de  forte  qu'en  fort  peu  de  tems  les  Lettrés  <Sc  les  Seigneurs  de- 
vinrent leurs  Difciples ,  leurs  Admirateurs  &  leurs  Patrons  ;  &  la  leélure 
des  Livres  qu'ils  écrivirent,  leurs  Leçons  qu'ils  entendirent,  leurs  Expé- 
riences auxquelles  ils  ailifi:erent ,  les  rendirent  bientôt  prefque  auflî  habiles 
que  leurs  Maîtres  {a).    Et  quoique  depuis  ils  ayent  chafîe  les  Miffionnai- 
res, comme  nous  l'avons  vu  dans  la  Se6lion  III.  ils  ont  foin  de  cultiver 
ce  qu'ils  ont  appris  d'eux, &  de  l'enfeigner  dans  toutes  leurs  Ecoles. Mais 
avant  que  d'aller  plus  loin ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  donner  une 
idée  de  leurs  Sciences,  avant  le  tems  où  elles  furent  ainfi  perfectionnées. 
Comment     L'Aftronomie  étoit  celle  de  toutes  les  Sciences  où  ils  fe  croyoient  les 
ihcuhi-    plus  habiles,  parceque,  félon  leurs  Annales ,  ils  ont  toujours  obfervé  les 
voient       Aftres  depuis  la  fondation  de  leur  Empire,  &  l'attention  à  cet  égard  étoit 
Mftrono- j-egardée  comme  une  chofe  fi  importante,  que  les  Loix  puniflbient  même 
*^^'*'*         de  mort  la  négligence  de  ceux  à  qui  l'Etat  avoit  confié  cet  emploi.     Et  fi 
ce   que  les  Jéfuites   afllirent  de  leur  exa6litude  à  marquer  les  Eclip- 
fes  dès  les  tems  les  plus  anciens, efi:  vrai, il  faut  avouer  qu'ils  ont  furpalfé 
les  autres  Nations  à  cet  égard  ;  car  on  dit  que  de  trente-fix  Eclipfes  que 
Confuchis  rapporte ,  il  n'y  en  a  que  deux  de  faufiles  &  deux  douteufes , 
toutes  les  autres  ont  écé  vérifiées  par  quelques-uns  des  meilleurs  Aftrono- 
mes  de  la  Société  (/;).  Mais  nous  croyons  avoir  donné  ailleurs  {c)  de  bon- 
nes raifons  de  douter  de  la  vérité  du  fait ,  au  moins  faffifantes  pour  enga- 
ger un  Leéleur  dépréoccupé  à  fufpendre  fon  jugement.    11  y  a  toute  ap- 
parence que  les  Afl:ronomes  d'Etat  n'ont  marqué  que  le  tems  de  ces  an- 
ciennes Eclipfes,  &  les  indications  du  lieu  où  on  les  voyoit ,  comme  ils 
marquoient  tous  les  autres  phénomènes  célefl:es  qu'ils  obfervoient  ;  dans  la 
fuite,  quand  on  a  eu  trouvé  la  méthode  de  les  calculer,  on  a  peut- être  fait 

paf- 

(/î)  Le  Comte, TA.  Lett.  3.  Voy.auIïï/?«        (b)  D»  ffalJe ,  1.  c.  p.  337. 
Hal(/e,  T.  III.  p.  332  &  fuiv.  (c)  HiJÎ.  Umv.  T.  XllI.  p.  iir. 

cherefle ,  des  Prlfmes ,  des  Horloges ,  des  Montres  à  carillon ,  &  autres  chofes  de  cette 
nature,  qui  ne  ferviroient  que  d'amufemens  aux  Savans  d'Europe,  que  pour  faire  voir 
combien  les  Chinois  étoient  ignorans  dans  ces  différentes  parties  des  Mathématiques;  de 
forte  qu'on  ne  doit  pas  être  étonné,  que  tant  de  nouveaux  Inftrumens ,  d'Expériences,  de 
Livres,  de  Démonftrations,  en  un  mot  tant  d'Inventions  différentes  de  l'efprit  humain, 
jufqu'alors  inconnues  parmi  eux,  rabattirent  un  peu  de  leur  fierté  naturelle,  les  obligèrent 
de  changer  d'idée  à  l'égard  des  Européens,  &  à  les  regarder  comme  leurs  Maîtres  (i> 

(i)  Df,  Hdde,  T.  m.  p.  3,32  33ff, 
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palTer  ces  fitnples  indications  pour  des  calculs  &  des  prédirions  (*).     Le  Section 
P.  Gaubîl  qui  a  fort  exalté  l'habileté  des  Chinois  en  fait  d' Aflronomie ,  die       V. 
lui-même  :  ^e  ne  fuis  pas  encore  ajfez  au  fait  de  la  manière  que  fuivoient  les  ^"  "1^" 
Chinois  pour  calculer  les  Eclipfes;  mais  je  f ai  qu  ils  exprimoîent  en  nombre  /^  ^7ôW« 
q'ialiîé  des  EcJipJes  ,  les  termes  écJiptiques  ,  la  vifiblUîé  .^c.     Ces  nombres  ,  Chinois. 
ajoute -t-ilj/o^î?  écrits  plus  de  cent  ans  avant  Jéfus-Chrifl;  mais  ces  nombres  ^ 

font  ùbfcurs ,  â?  p^^  de  Chinois  aujourd'hui  font  au  fait  là-dejfus. 

Mais  foit  que  ces  anciennes  Eclipfes  ayent  été  véritablement  calculées,  foit  /lntentki< 
qu'elles  ayent  été  fimplementobfervées,&  marquées  par  ces  anciens  Aftro-  ^^  deicun 
nomes,  c'elt  toujours  une  preuve  inconteflable  de  l'exaftiuide ,  &  p^^/Imaks, 
conféquent  de  l'autenticité  des  Annales  Chinoifes;  nous  ajouterons  mê- 
me, que  les  divers  témoignages  cités  en  faveur  de  leurs  anciennes  con- 
noiâances  Aftronomiques ,  &  de  leur  application  à  cultiver  l'Aftronomie, 
fuffifent ,  malgré  toutes  les  objeétions  qu'on  fait ,   pour  convaincre  les 
plus  incrédules ,  qu'ils  ont  à  cet  égard  des  prétentions  de  plus  vieille  date 
qu'aucune  autre  Nation.     Mais  nous  n'anticiperons  pas  ici  fur  quelques 
obfervations  curieufes  que  quelques-uns  de  nos  favans  Correfpondans  nous 
ont  communiquées  fur  cet  article,  &  que  nous  nous  flattons  qui  répan- 
dront un  grand  jour  fur  ces  points  obfcurs  &  débattus;  nous  croyons 
devoir  les  renvoyer  à  l'endroit  où  nous  traiterons  de  l'Ofigine,  de  la  Chro- 
nologie &  de  l'Antiquité  de  la  Nation  Ciiinoife,  qu'elles  regardent  pro- 
prement. Le 

(*)  Il  y  a  cependant  un  pafTage  fmgulîer  dans  un  de  leurs  anciens  Livres,  intitulé  C/m- 
fiing,  lequel,  fi  le  Tradufteur  en  a  bien  rendu  le  fens  (i),  finon  détruit  ce  que  nous 
avons  avancé  comme  une  conjeclure  plaufible  ,  prouve  au  moins  qu'ils  ont  fu  calculer  les 
Eclipfes  long-tems  avant  aucune  autre  Nation.  On  y  trouve  une  accufation  intentée  à  Ht 
&  Ho,  deux  Aftronomes  d'Etat,  qui  plongés  dans  le  vin  &  la  débauche,  avoient  négligé 
d'annoncer  à  tems  une  Eclipfe  qui  arriva  le  premier  jour  de  la  Lune,  qui  étoit  en  niême 
tems  l'Equinoxe  de  l'Automne,  fur  les  huit  heures  du  matin,  hors  de  la  Conflellation 
Faf:gi  (le  Scorptoîi):  mais,  dit  l'Auteur,  Ht  &,  Ho  font  femhlanî  de  n'en  favoir  rieiu  Nos 
anciem  Empereurs  punijjàicnî  févérement  ceux  qui  étant  chargés  d'examiner  ks  inouvemem 
célejles ,  re  les  avoient  pas  exaùernent  prévus.  Il  cft  écrit  dans  les  Loix  quils  nous  ont  lai  fées , 
eue  fi  le  tems  de  quelque  événement  célefîe  nefi  pas  bien  marqué  dans  le  Calendrier,  ou  qu*on 
ne  fait  pas  prévu ,  Vunc  &  Vautre  négligence  doit  être  punie  de  mort. 

Or  fi  2«,  à  qui  l'on  fait  tenir  ce  difcours,  étoit  véritablament  contemporain  des  Ein«  ' 
pereurs  Tao  &  Chun..  le  huitième  &  le  neuvième  après  Fo-hi,  comme  on  rafllne-là,  iî 
s'enfuit  évitiemment,  que  l'art  de  calculer  les  Eclipfes  doit  être  plus  ancien  chez  les  Chi- 
nois, que  quelques  Auteurs  modernes  ne  le  veulent,  en  retranchant  même  quelques  fic- 
elés de  l'antiquité  de  Fo-hi',  fur- tout  fi  l'on  peut  faire  fond  fur  ce  que  le  P.  Du  Halde 
ajoute,  que  cette  Eclipfe  a  été  vérifiée  par  plufieurs  Mathématiciens  Jéfuites,  &  qu'elle 
e(l  telle  qu'elle  n'a  pu  paroître  que  dans  les  Pays  Orientaux,  &  nullement  en  Europe, 
ni  en  Afie  hors  de  la  Chine  ;2). 

Mais  fi  l'on  avoue  que  ce  que  nous  avons  obfervé  ailleurs  fur  l'incertitude  de  la  Chronolo- 
gie  Chinoife,  efl  fondé,  il  paroîtra  plus  que  probable,  que  le  paflage  qu'on  cite  du  Chu- 
kirg,  fignifie  feulement  que  Hi  &  Ho  négligèrent  d'obferver  &.  de  marquer  cette  Eclipfe, 
étant,  comme  le  dit  le  texte,  plongés  dans  le  vin  &  la  débauche,  quand  elle  arriva;  à 
quoi  il  y  a  bien  plus  d'apparence,  que  de  fuppofer  qu'ils  étoient  yvres  en  travaillant  au 
Calendrier  de  cette  ?.nnée-là,  en  préfuppofant  qu'on  dreflat  des  Calendriers  dans  ces  an- 
ciens tems.  Enfin  H  ces  anciens  Mémoires  ont  été  détruits,  qu'efi-ce  qui  a  pu  empêcher 
ceux  qui  les  ont  rétablis,  de  donner  aux  chofes  un  tour  plus  avantageux  qu'elles  ne  l'a- 
voient  primitivcmcut? 

i-i)  Vu  Halde ^  J,  III.  p.  337.         (2}  Um  ibid. 
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Section       Le  P.  Gaubîl  aflure  qu'on  a  Tétat  du  Ciel  Chinois,  fait  plus  de  cent  vingt 
V.      ans  avanc  Jéfus-Chrift.     On  y  avoit  le  nombre  &  l'étendue  de  leurs  Con- 
Des  Arts ,  fteHations ,  &  à  quelles  étoiles  ils  faifoient  alors  répondre  les  Solftices  & 
f^&Tûijï^s  Equinoxes.    On  y  voit  la  déclinaifon  des  Etoiles,  la  diftance  des  Tro- 
Chinois.   piques  &  des  deux  Foies.     Ils  ont  connu  le  mouvement  d'Occident  en 
'  Orient  pour  le  Soleil,  la  Lune,  les  Planètes  &  même  les  Etoiles,  quoique 
C^""^if-     Q^Y  celles-ci  ils  n'ayent  détermine  leur  mouvement  que  quatre-cèns  ans 
/r^wL/-    après  Jéfus-Chrift.    Ils  ont  affez  bien  connu  le  mois  Solaire  &  le  mois  Lu- 
•iues.'       naire.    Ils  ont  donné  à  Saturne,  à  Jupiter,  à  Mars,  à  Vénus,  à  Mer- 
cure des  révolutions  aflez  approchantes  des  nôtres ,  mais  ils  n'ont  pas  été 
au  fait  des  règles  des  rétrogradations  &  d3s  ftations.  Les  uns  ont  fait  tourner 
lesCieux  &  les  Planètes  autour  de  la  Terre,  &  les  autres  les  ont  fait  tour- 
ner tout  autour  du  Soleil.  Ceux-ci  font  en  petitnombre,&  même  dans  les  cal- 
culs rapportés  on  ne  voit  point  de  veiliges  de  ce  Syftême,  ce  n'efl  que  dans  les 
Ecrits  de  quelques  particuliers.  Voilà  ce  que  nous  apprend  le  favant  Jéfuite  (a). 
Anciens      D'autres  parlent  de  l'ancien  Obfervatoire  qu'ils  avoient  à  Nan-king ,  où 
Obferva-   y^^^  yoyoit  de  grands  Globes,  des  Sphères  armillaires,  des  Quarts  de  cer- 
^''"^^*'       cle ,  des  Allrolabes  &  d'autres  Inftrumens  femblables  à  ceux  gui  étoient  à 
rObfervatoire  de  Peking ,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Sedlion  IL  Le  P. 
Ricci,  qui  les  vit  l'an  ijpp,  quand  il  vint  à  la  Chine,  avoue  qu'il  n'en 
avoit  pas  vu  de  fi  beaux  en  aucun  endroit  de  l'Europe,  quoiqu'il  y  eût  plus 
de  deux-cens  ans  qu'ils  fufT^nt  espofés  à  toutes  les  injures  de  l'air  (*); 
mais  pour  l'exaSlitude  &  pour  l'ufage  ils  avoient  befoin  comme  les  autres 
d'être  perfe6bionnés  ;  on  fit  mieu)i ,  on  les  mit  de  côté  pour  leur  en  fubili- 
tuer  de  meilleurs.  Les  Chinois  avoient  un  autre  Obfervatoire  à  Teng-fong^ 
ville  du  troifierae  ordre  dans  la  Province  de  //o-râa» ,  bâti ,  à  ce  qu'ils  alîu- 
roientjpar  Cheu-kong,\xn  des  plus  habiles  Mathématiciens  qu'ils  ayent  eu, 
qui  fleurifïbit,  dit-on,  plus  de  douze-cens  ans  avant  la  nailîance  de  Ptolé' 
mée;  il  palîbit  les  nuits  entières  à  obferver  le  lever,  les  mouvemens  &  la 
figure  des  Conllellations.    Entre  les  obfervations  que  les  Chinois  ont  faites 
des  Eclipfes,  des  Conjonflions  remarquables  &c.  il  y  en  a  auffi  quelques- 
unes  de  Comètes,  mais  il  ne  paroît  point  qu'ils  eulTent  de  jultes  idées  de 
ces  corps,  de  leurs  mouvemens,  de  leurs  orbites ,  de  leur  nature ,  de  leurs 
périodes  &c.  ils  les  regardoient  comme  des  Météores  de  mauvais  augure, 
ainfi  que  tous  les  autres  phénomènes  dont  ils  ne  pouvoient  rendre  de  rai- 
fon  ;  leurs  autres  obfervations  n'étoient  pas  plus  exaéles. 
Lcsjéfui'     Les  Fexes  Schaaî y  Verbiefi  &  autres  Miffionnaires,  furent  nommés  par 
tes  corri'  ^'Empereur  Kang-hi  pour  corriger  leur  Calendrier,  ou,  pour  mieux  dire, 
gcntk  Ca-    ^^^  ^^  dreller  un  nouveau.    JNonobltant  les  foins  que  les  Altronomes  Chi- 
nois 
(ô)  Du  îlalàe,  T.  III.  p.  338,  339- 

(*)  Il  n'efl:  pas  facile  de  concilier  ce  que  ces  Pères  difent  ici  de  Globes,  de  Sphères  ar- 
millaires &  d'autre  Inftrumens ,  qui  fuppofent  néceffairement  que  les  Chinois  avoient  de 
juftes  idées  de  la  figure  de  la  Terre,  avec  ce  qu'ils  rapportent  ailleurs,  qu'ils  la  croyoient 
platte,  &  que  leur  Pays  étoit  au  milieu,  environné  de  tous  les  autres  Pays  comme  autant 
de  fatêllitesde  leur  vafte  Empire:  &  il  femble  que  toutes  leurs  cartes  étoient  drell'ées  fé- 
lon ce  Syflême,  jufqu'au  tems  que  les  Jéfuite^  leur  donnèrent  des  idées  plus  juttes.  Le 
Lefteur  peut  confulter  ce  que  nous  en  avons  déj'a  dit  dans  la  première  Secboii. 
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nois  prétendoient  s'être  donnés  pour  faire  leurs   Calendriers  ,   fuîvant  Seotiôh 
les  règles  prefcrites  par  le  P.  Ricci;  ils  e'toient  très-imparfaits  au  commen-      V. 
cernent  du  règne  de  ce  Monarque ,  &  avoient  grand  befoin  de  corre6lion.  ^^^^ff^* 

Nous  ajouterons  une  autre  remarque,  qui  diminue  fort  'a  réputation  ^/^ f^^^^^, 
des  Chinois  par  rapport  à  leur  grande  application  à  l'Aflronomie,  &  à  Chinois. 
leur  habileté  tant  vantée  dans  cette  Science,  quoiqu'ils  l'ayent  portée ^lus  n 

loin  qu'il  ne  le  paroît  d'abord  ;  c'efl  que  leur  attachement  à  l'Aftronomie    ■^«'^'^* 
avoit  fa  fource  dans  leur  fuperflitieux  entêtement  pour  l'Aftrologie.    Ils  cmno? 
croyoient  &  croyent  encore,  que  chaque  Etoile  ou  conflellation ,  chaque ;;o«rr^/: 
Planète  a  une  influence  particulière  fur  les  chofes  fublunaires,  honn^  ou.  troloi^ie. 
mauvaife,  félon  leurnature  &  leurs  différentes  configurations,  &  que  l'on 
peut  prédire,  fmon  tous,  au  moins  un  grand  nombre  d'événemens,  en 
calculant  d'avance  leurs  mouvemens ,  leurs  pafTages  par  les  Signes  du  Zo- 
diaque, &  leurs  afpeéls:  enforte  que, comme  nos  Faifeurs  d'Almanacs,  ils 
marquent  dans  leurs  Calendriers  les  jours  heureux  &  malheureux ,  &  pré- 
tendent prédire  les  guerres,  la  famine,  les  maladies,  la  fécherelle,  les 
faifons  favorables  &  mauvaifes ,  &  quantité  d'autres  chofes  de  cette  nature. 

Ce  fut  félon  les  apparences  pour  prévenir  les  fraudes  de  ces  Charlatans  Tribunal 
&  les  abus  qu'ils  commettoient,  &  pour  avoir  des  obfervations  plus  exac-  d'^firono- 
tes  &  des  prédi6lions  plus  juftes,  qu'on  érigea  un  Tribunal  d'Aftronomie,  "'^'^' 
qui  eftun  des  plus  confidérables  de  l'Empire, &  qui  n'ell  fubordonné  qu'au 
Tribunal  des  Rits.  De  quarante- cinq  en  quarante-cinq  jours  ce  Tribunal 
eil  obligé  de  préfenter  à  l'Empereur  une  figure  célefte ,  où  foit  marquée  la 
difpofition  du  Ciel,  &  les  changemens  qui  doivent  fe  faire  dans  l'air  félon 
les  variations  des  fiifons,  avec  les  prédi6lions  des  maladies,  féchereffes, 
difettes,  &  les  jours  auxquels  il  y  aura  vent,  pluie,  grêle,  tonnerre,  nei- 
ge &  autres  chofes  femblables  :  ce  Tribunal  doit  auffi  calculeras  EcHpfes, 
&  marquer  le  jour,  l'heure  &  la  partie  du  Ciel  où  l'Eclipfe  arrivera,  com- 
bien elle  durera  &  de  combien  de  doigts  elle  fera,  quels  effets  elle  produi- 
re fuivant  le  Signe  dans  lequel  elle  fe  fera ,  &  la  fituation  du  Ciel  lorf- 
qu'elle  arrivera.  On  doit  en  rendre  compte  à  l'Empereur  quelques  mois 
avant  l'Eclipfe;  il  faut  la  calculer  fuivant  la  Longitude  &  la  Latitude  de 
chaque  première  ville  des  quinze  Provinces,  &  l'on  en  envoyé  le  type  dans 
toutes,  où  on  le  publie  folemnellement,  &  avec  des  cérémonies  qui  mar- 
quent bien  clairement  que  c'eft  plus  par  prévention  pour  l'Affrologie  &par 
fuperllition ,  que  par  une  connoiffance  réelle  &  fondée  de  l'Aftronomie, 
comme  leLeQeur  peut  le  voir  dans  ce  que  nous  en  rapportons  dans  les  Re- 
marques (*).  * 

Leur 

(*)  Quelques  jours  avant  que  rEclîpfe  doit  arriver,  le  Tribunal  des  Rits  fait  afficlier 
en  gros  caracleres  dans  un  lieu  public  le  jour,  l'heure  &  la  minute  à  laquelle  commencera 
rEclipfe  &c.  11  fait  aufïï  avertir  les  Mandarins  de  tous  les  Ordres,  afin  qu'ils  fe  trouvent,  félon 
la  coutume,  avec  les  habits  &  les  marques  de  leur  Dignité  dans  la  Cour  du  Tribunal  d'Aflrono- 
ime,pou^  attendre  le  moment  auquel  l'Eclipfe  doit  connnenccr.  Ils  ont  tous  de  grandes  tables 
où  elle  éfl  figurée,  &  ils  s'occupent  »  confîdérer  ces  Tables,  &  à  raifonner  enfemble  fur 
les  Echpfes.  Au  moment  qu'ils  s'apperçoivent  que  le  Soleil  ou  la  Lune  commence  à  s'obf- 
curcir,  ils  fe  jettent  touî  à  genoux  &  frappent  la  terre  du  front.  En  même  tems  on  en- 
tend un  bruit  épouvantable  de  tambours  &  de  timbales  par  toute  la  ville,  fuivant  la  ridi- 

Tome  XX.  S  cule 
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SccTioï       Leur  Géométrie  ell  fort  fuperficielle  ;  ils  n'ont  que  très-peu  de  connoif- 
V.      fance  de  la  Théorique  &  de  la  Pratique  ;  s'ils  fe  mêlent  de  réfoudre  quelque 
J-^^/(''^^  '  Problême ,  c'eft  plutôt  par  indu6lion,  que  par  aucun  principe  qui  les  dirige. 
ces  &c!Xî  ^^^  ^^  manquent  cependant  ni  d'habileté  ni  d'exa6litude  à  mefurer  leurs 
Chinois,    terres  j  la  méthode  dont  ils  fe  fervent  pour  arpenter  efl  très- facile  &  très- 
>  fure.    Ils  font  plus  verfés  dans  l'Arithmétique,  fuivant  le  P.  Du  Haîde; 
Céomiine.  qq  trouve  dans  leurs  Livres  les  quatre  principales  règles ,  l'Addition ,  la 
^ime'  Sou(lra6tion ,  la  Multiplication  &  la  Divifion  ;  mais  ils  n'ont  rien  de  fem- 
blable  à  nos  chiffres  compofés  de  neuf  figures  &  d'un  zéro,  lis  fe  fervent, 
pour  compter,  d'un  Inflrument  nommé  Soua-pan,  dont  nous  avons  donné 
la  defcription  ailleurs  (*):  on  prétend  qu'il  a  été  inventé  par  un  fav-ant  Co- 
ko  fous  le  règne  de  tVhangt-ti  on  Hoangti^  leur  troifieme  Empereur ,  <Sc 
qu'il  a  toujours  été  depuis  en  ufage.     On  afTure  qu'ils  comptent  avec  cet- 
te machine,  avec  une  promptitude  &  une  facilité  fi  grande,  qu'ils  fuivent 
fans  peine  un  homme  quelque  vite  qu'il  life  un  Livre  de  compte  (a).     On. 
ne  dit  point  jufqu'où  l'on  peut  par  cette  méthode  aller  au-delà  des  quatre 
règles,  &  fi  elle  s'étend  aux  fra6lions  &c.    Mais  fi  l'on  fait  réflexion  que 
les  Chinois  font  une  Nation  fort  commerçante,  &  qu'ils  n'ont  pas  d'autre 
manière  de  compter ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  comprend  toutes  les  par- 
ties de  l'Arithmétique.  Ils  ont  quelques  notions  d'Algèbre, femble-t- il, puif- 
qu'on  dit  qu'ils  en  ont  quelques  problêmes  dans  leur  Géométrie  (h)  ;  mais 
il  y  font  très-peu  verfés  auffi  bien  que  dans  les  autres  parties  des  Mathé- 
matiques, &  ils  n'ont  rien  qui  approche  de  nos  Tables  de  Sinus,  de  Tan- 
gentes, de  Logarithmes  &c.  fi  néceflaires,  fi  commodes  &  iï  exafles 
pour  tous  les  Calculs  Afi:ronomiques,  à  moins  que  les  Millionnaires  n'ayent 
jugé  à-propos  de  les  inllruire  fur  cet  article:  mais  c'eftà  quoi  il  y  a  afiez 
peu  d'apparence,  les  Chinois  en  général  n'étant  pas  portés  pour  les  Scien- 
ces 

(^)  Vid.  Prfartim,  Hift,  de  la  Chine  L.  I.    p.  330. 
LeCitKU,T.Lp.'223,32/i.DuHali^e,T.m.        {ù)  Le  Comte,  T.l.  p.  Z2/i. 

cule  perfiiafion  où  étoient  autrefois  les  Chinois,  que  par  ce  bruit  ils  fecouroient  le  Soleil 
ou  la  Lune ,  &  empêchoient  que  le  Dragon  célefte  ne  dévorât  des  aflres  il  néceflaires. 
<Quoique  les  Savans  6i  les  Gens  de  qualité  foient  parfaitement  détrompés  de  cette  ancienne 
erreur,  &  qu'ils  foient  bien  perfuadés  que  ces  Eclipfes  foient  des  effets  purement  naturels, 
ils  ne  laiflent  pas  de  continuer  les  mêmes  cérémonies,  n'étant  pas  revenus  du  préjugé, que 
les  Eclipfes  préfagent  quelque  chofe  de  finiftre.  Ces  cérémonies  fc  pratiquent  de  la  même 
manière  dans  tous  fes  lieux  de  l'Empire. 

Tandis  que  les  Mandarins  font  ainfl  profternés,  il  y  en  a  d'autres  li  l'Obfervatoire,  qui 
examinent  attentivement  le  commencement,  le  milieu  &.  la  fin  de  l'Eclipfe,  &  qui  com- 
parent leurs  obfervations  avec  les  figures  qu'on  leur  a  données.  Ils  portent  enfuiteces  Ob- 
fervations  fignées  &  fcellées  de  leur  fceau  à  l'Empereur,  qui  de  fon  côté  obferve  l'Eclip- 
fe  dans  fon  Palais  avec  k  même  attention  (i). 

(*)  Nos  Auteurs  renvo3^ent  ici  à  VH/Ji.  Univ.  T.  XIII.  p.  103 ,  104.  mais  on  ne  trouve 
dins  la  Traduftioii  Françoife  que  ces  mots  :  Ce  Mrwdarin  inventa  une  méthode  de  calculer 
certaines pmmes  y  décrite  par  le  P.  Martini.  Voilà  tout.  11  faut  ou  que  nos  Auteurs  ayenC 
cru  avoir  fait  la  defcription  de  l'Inftrument  en  queftion,  ou  que  le  Tradufteur  l'ait  fup- 
priraée.  Pour  s'en  faire  une  jufte  idée  on  fera  bien  de  confulter  le  P.  Du  Halde  T.  IIJ,  p. 
330.  il  en  a  fait  une  defcription  exafte,  &  qui  plus  efl  il  en  a  donné  la  figure ,  bien  plus 
propre  à  en  donner  l'idée  que  toutes  les  defcriptions  qu'on  pourroit  en  faire.  Rem.  du  TftAo. 

(i)  Vidi  Navarcltt,  Mmt'm,  Dn  Hddc  ,  1.  c.  p.  j+i  >  34J. 
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ces  abftraites ,  &  n'étant  pas  capables  d'une  forte  application  ;  d'ailleurs  Sectio» 
on  n'a  pu  leur  enfeigner  Tufage  de  ces  Tables  ,  fans  leur  enfeigner  préala-      V. 
blement  l'Arithmétique  de  l'Europe,  laquelle,  outre  fa  nouveauté,  Itur  f^-'^!^'^^* 
auroit  paru  une  tâche  impoffible  :  tout  cela  joint  à  la  répugnance  qu'ils  ont  fel^Tdes 
d'être  redevables  de  quelques  connoilTances  aux  Etrangers ,  n'a  pu  gueres  Chinois/ 
encourager  les  Jéfuites  à  les  mettre  au  fait  d'une  méthode auffi  fure qu'ex-        ...n 
péditive ,  d'autant  plus  qu'en  fe  la  réfervant  ils  confervoient  toujours  une 
fupériorité  vifible  fur  les  Chinois. 

Ils  ne  font  encore  gueres  habiles  dans  la  Navigation ,  quoiqu'ils  préten-   Naviga-^ 
dent  en  avoir  connu  l'art  dès  les  tems  les  plus  anciens,  &  que  fi  on  les  en  ^'"'^"* 
croit  ils  ont  été  il  y  a  plus  de  deux  ou  trois-mille  ans  jufqu'au  Cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  ;  &  cela  fans  l'aide  de  la  Bouflble,  qu'ils  n'ont  connue  que 
fort  long- tems  après,  quoiqu'ils  fe  vantent  d'en  être  les  inventeurs. 

Le  favant  Huet^àTLWs  fon  Traité  de  la  Navigation  des  Anciens,  a  pre'-  SHkomité 
tendu  confirmer  leur  navigation  jufqu'au  Cap  par  un  endroit  de  ce  qu'il  J"f^»^^^ 
appelle  les  Annales  d'Ormuz ,  qui  difent  qu'on  a  vu  dans  le  Golphe  Perfi-  P^  ^^p^ 
que  jufqu'à  quatre-cens  vaiflèaux  Chinois  charger  &  décharger  une  infini-  pérance!  ' 
té  de  marchandifes  précieufes.    Malheureufement  le  favant  Prélat  ne  die 
point  qui  a  vu  ces  Annales  d'Ormuz,  ni  en  quel  tems  à  peu  près  ces  qua- 
tre-cens  vaiflèaux  Chinois  parurent  dans  le  Golphe  Perfique,    D'ailleurs 
le  célèbre  P.  Fareunin  aflure  qu'on  n'en  trouve  aucun  veltige  dans  les  Livres 
clafTiques  (a).  Il  conje6lure  que  le  nom  de  Ta-lang-chan,  c'eft-à-dire  Mon- 
tagne aux  grands  flots,  que  les  Chinois  donnent  aujourd'hui  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance,  a  été  donné  à  d'autres  endroits  qu'ils  rencontroient  en 
allant  à  Batavia ,  à  Siam  &c.  &  il  y  en  a  certainement  où  la  mer  effc  plus 
agitée:  dans  la  fuite  ils  auront  par  vanité  donné  ce  nom  à  ce  Cap  éloigné, 
pour  faire  croire  que  leur  commerce  s'étoit  étendu  autrefois  beaucoup  plus 
loin  qu'il  ne  l'a  été  réellement ,  ni  qu'il  n'a  pu  l'être,  vu  la  foiblefîe  de  leurs 
bâtimens  marchands,  &  leur  peu  d'habileté  dans  l'art  de  la  Navigation. 

Leurs  vaiffeaux,  tels  qu'ils  font  encore, &  qu'ils  ont  toujours  été  depuis  ^^?'*i 
l'arrivée  des  Européens  chez  eux,  ne  paroifient  certainement  pas  propres  ^'?#'^^^« 
à  de  û  longs  &  de  fi  dangereux  voyages  ;  &  quoiqu'ils  en  ayent  de  toutes 
fortes  de  grandeurs  &  de  figures ,  les  meilleurs  néanmoins  ne  femblent  def- 
tinés  que  pour  les  Mers  qui  font  autour  de  leur  Pays ,  ôc  les  autres  ne  font 
bons  que  pour  naviger  fur  leurs  Lacs ,  leurs  Rivières  &.  leurs  Canaux.  Les 
plus  gros  ne  font  à  proprement  parler  que  des  barques  plattes  à  deux  mâts; 
ils  n'ont  gueres  que  quatre -vingt  ou  quatre-vingt-dix  pieds  de  lon- 
gueur ;  la  proue  coupée  &  fans  éperon  efl  relevée  en  haut  de  deux  efpe- 
ces  d'ailerons  en  forme  de  corne, qui  font  une  figure  aflTez  bizarre:  la  pou- 
pe efl:  ouverte  en  dehors  par  le  milieu ,  afin  que  le  gouvernail  y  foit  à 
couvert  des  coups  de  mer  ;  ce  gouvernail ,  qui  a  cinq  ou  fix  pieds  de  lar- 
ge, peut  aifément  s'élever  &  s'abaiflTer  par  le  moyen  d'un  cable  qui  le  fou- 
tient  fur  la  poupe. 

Ces  vaiflèaux  n'ont  ni  artimon  ni  beaupré,  ni  mâts  de  hune,  toute  leur 
mâture  confifle  dans  le  grand  mât  &  le  mât  de  mifaine,  auquel  ils  ajoutent 

qUtJ« 

(^)  Leit,  E.iif.  T.  XXVI.  p.  ?8  &  fuir. 
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Section   quelquefois  un  fort  petit  mât  de  perroquet,  qui  n'efl  pas  d'un  grand  fecours; 
V.  Leurs  voiles  font  faites  de  nattes  de  bambou,  ou  de  cannes,  lefquelles  fe 

Des  Arts,  ^[yifent  par  feuilles  en  forme  de  tablettes  ,  arrêtées  dans  chaque  jointure 
tll&Tdes P^^  ^^s  perches,  qui  font  aufli  de  bambou.  En  haut  &  en  bas  font  deux 
Chinois,    pièces  de  bois  ;  celle  d'enhaut  fert  de  vergue ,  celle  d'enbas  en  forme  de 

• planche,  &  large  d'un  pied  ou  plus  fur  cinq  à  flx  pouces  d'épaifleur,  re- 

Jeurs  Foi  ^^ç^^  jjj  voile  lorfqu'on  veut  la  hiller,  ou  qu'on  veut  la  ramafler.-  En  un 
^^'  mot  ces  vailTeaux  ne  font  bons  que  pour  leurs  Mers,  &  ne  feroient  pas  de 

grande  utilité  à  d'autres  qu'aux  Chinois ,  qui  favent  \qs  manier  ;  &  quoi- 
qu'ils tiennent  beaucoup  mieux  le  vent  que  les  nôtres,  à  caufe  de  la  roi- 
deur  de  leurs  voiles,  cependant  comme  la  conftruftion  n'en  eft  pas  avan- 
lageufe,  ils  perdent  à  la  dérive  l'avantage  qu'ils  ont  fur  nous  en  ce  point. 
leitn  Até-  Leurs  ancres  font  d'un  bois  dur  &  pefant,  qu'ils  appellent  Tîe-mûoix 
*'««  Bois  de  fer  ;  ils  prétendent  que  ces  ancres  valent  beaucoup  mieux  que  cel- 
les de  fer ,  cependant  pour  l'ordinaire  elles  font  armées  de  fer  aux  deux  ex- 
trémités. Ils  ne  calfatent  pas  leurs  vaifleaux  avec  du  goudron,  comme  on 
fait  en  Europe;  leur  calfat  efl  fait  d'une  efpece  de  gomme  particulière,  & 
il  eft  fi  bon ,  qu'un  feul  puits  ou  deux  à  fonds  de  cale  du  vaiiTeau  fuffic 
pour  le  tenir  fec  ;  ils  n'ont  aucune  connoifiance  de  la  pompe,  &  ils  tirent 
l'eau  du  puits  avec  des  féaux.  Les  Chinois  n'ont  fur  leur  bord  ni  Pilote 
ni  Maître  de  manœuvre,  ce  font  les  feuls  Timoniers  qui  conduifent  le  vaif- 
feaui  ils  font  allez  bons  Pilotes-  côtiers,  mais  très-mauvais  en  haute  mer,  &  ils  le 
feroient  encore  davantage  s'ils  entreprenoient  des  voyages  de  long  cours  (*). 

JNous 

(♦)  Ils  mettent  le  cap  nn  riimb  o\x  ils  veulent  porter,  h  fans  fc  mettre  en  peine  àes  élans 
'  du  vaifleau,  ils  courent  ainfî  comme  ils  le  jugent  à  propos;  c'eft  ce  qu'ils  font  par  le  moyen 
d'un  filet  de  foie ,  qui  coupe  la  furface  extérieure  de  la  boufTole  en  deux  parties  égales  du 
Nord  au  Sud;  ce  qi'ils  pratiquent  en  deux  manières  différentes;  par  exemple, pour  porter 
au  Nord- EU  ils  mettent  le  rumb  parallèle  à  la  quille  du  vaifleau,  &  détournent  enfïiite  le 
vaifleau,  jufqu'à  ce  que  l'aiguille  foit  parallèle  au  filet;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en 
mettant  le  filet  parallèle  à  la  quille,  ils  font  porter  l'aiguille  fur  le  Nord-Oueft.  La  gran- 
de difficulté  eft  de  tenir  conftamment  le  même  rumb,  ce  qui  efl:  prefque  impoflible,  à  eau. 
fe  de  la  petitelFe  du  gouvernail ,  &  que  les  cables  par  le  moyen  defquels  il  communique  fon 
mouvement  au  vaiiTeau  prêtent  beaucoup  &  s'allongent  aifément. 

Leur  BouiTole  efl;  plus  défeftueufe  encore,  ce  n'eft  qu'une  boete  dont  le  limbe  extérieur 
efl  partagé  en  vingt-quatre  parties  égales,  qui  marquent  les  rumbs  du  vent.  Ils  placent 
ces  boëtes  fur  une  couche  de  fable,  qui  fert  bien  moins  à  les  aflTeoir  mollement,  &  à  les 
garantir  des  fecoufles  du  vaifleau,  dont  l'a^^itation  fait  perdre  à  tout  moment  l'équilibre 
aux  aiguilles,  qu'à  porter  les  bâtons  de  paftilles  dont  on  les  parfume  fans  ceffe:  car  telle 
efl:  la  fuperflition  Chinoife,  qu'ils  les  régalent  non  feulement  de  parfums,  mais  qu'ils-Ieur 
offrent  même  des  viandes  en  facrifice.  L  aiguille  de  la  plus  grande  de  leurs  Bouflfoles  n'a 
pas  plus  de  trois  pouces  de  longueur,  un  bout  étoit  terminé  par  une  efpece  de  fleur  de 
J^ys  &  l'autre  par  un  trident;  ces  Boufibles,  dit-on,  avoient  été  faites  à  Nangafaqui. 

Cette  defcription de  leurs  vaifleaux,  de  leur  voilure,  de  leur  manœuvre  6cc.  efl:  tirée 
de  la  Relation  de  cinq  Mifllonnairesjéfuitcs,  qui  pafl^erent  de  Siam  à  la  Chine  en  1687  fut 
un  vaifTeau  de  Canton  (i),  &  elle  fuffic  pour  donner  une  idée  du  refte,  &  pour  faire  fen- 
tir  que  fi  les  Chinois  font  de  fî  anciens  Navigateurs ,  &  les  premiers  inventeurs  de  la  BoufTo' 
le ,  il  faut  qu'ils  ayent  bien  peu  profité  de  leur  invention. 

Soit  que  ces  Bouflfoles  euflient  été  apportées  du  Japon,  comme  le  difent  les  Mifîîonnal- 
jtes,  foit  qu'elles  euflfent  été  faites  à  lu  Chine,  comme  le  P,  Du  IJalJe  &  d'auties  Jéfuites 

ic 

(i)  Duhaldtt  T.  IL  p.  193> 
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Nous  avons  déjà  parlé  des  dix- mille  Barques  Impériales,  deflinées  à  Skctiow 
porter  à  Peking  le  tribut  des  Provinces  &  les  provifions;  ce  font  les  plus      V. 
belles  &les  plus  grandes;  le  corps  du  bâtiment  efiégalement  large  de  la  ^"'f'"'^» 
poupe  à  la  proue.    L'Empereur  en  entretient  aufli ,  qui  fervent  à  conduire  7elef%s 
les  Vicerois,  les  Gouverneurs  &  les  Mandarins  qui  vont  prendre  pofleffion  Chinois. 

de  leurs  Gouvernemens;  elles  font  toutes  dorées,  verniirées,&  enrichies 

de  fculpture  en  dehors ,  &  il  y  a  des  chambres  fort  propres  &  fort  corn-  ^"^^^'^^'^ 
modes.  Les  Princes  du  Sang,  les  Grands  &  les  Lettrés  ont  les  leurs,  ài^^^ttt'" 
même  que  les  Marchands  pour  tranfporter  leurs  marchandifes.  Tous  ces 
bâtimens  font  plus  ou  moins  magnifiques ,  félon  le  rang  de  ceux  à  qui  ils 
appartiennent,  mais  les  plus  médiocres  font  beaux  &  commodes,  ik  ï\y 
en  a  un  fi  grand  nombre,  qu'ils  forment  un  brillant  fpeélacle  fur  les  Ca- 
naux &  fur  les  Rivières,  fur- tout  dans  \qs  villes  confidérables  &  de  grand 
abord;  c'eft-!à  que  les  Barques  font  en  G  prodigieufe  quantité  qu'elles  s'éten- 
dent en  plufieurs  files  pendant  quelques  milles.  Celles  des  Princes  &  des 
Mandarins  ont  l'air  magnifique,  &  refiemblent  à  des  châteaux  fur  feau, 
étant  divifées  en  plufieurs  beaux  appartemens  tant  pour  la  pompe  que 
pour  la  commodité.  Au- lieu  de  vitres  on  fe  fert  d'écaillés  d'huître  fort 
minces,  ou  d'étoffes  fines  enduites  d'une  cire  luifante:  celles-là  mêmes, 
qu'on  employé  au  nombre  de  troiscens-foixante-cinq  pour  tranfporter  des 
Provinces  éloignées  du  poiflbn  pour  l'Empereur,  avec  quelques-unes  des 
plus  belles  étoffes,  des  brocards  &  d'autres  riches  marchandifes,  font  très- 
bien  peintes  en  rouge,  ornées  de  fculptures  &  dorées. 

11  règne  un  grand  ordre  parmi  tous  ces  vaiffeaux  (*)  qui  navigent  fur 

les 
le  donnent  à  entendre,  î'aigullle  n'efl  poînt  animée  par  une  pierre  d'aimant,  fî  nous  nous 
en  rapportons  à  un  autre  Miflionnairc,  qui  parle  fur  l'autorité  d'un  Livre  Chinois;  quoi- 
que la  Chine  foit  abondamment  pourvue  de  pierres  d'aimant,  ils  fe  fervent  pour  vivifier 
l'aiguille  de  la  Bouflble  d'une  compofition  fînguliere  faite  de  cinabre,  d'orpiment,  de 
fandraque  &  de  limaille  d'aiguille,  le  tout  réduit  en  poudre  fine,  dont  on  fait  une  efpe- 
ee  de  pâte  avec  du  fang  tiré  des  crêtes  de  Coqs  blancs.  On  prend  vingt  on  trente  aiguil- 
les fines,  qu'on  couvre  de  tous  côtés  de  cette  mixtion,  &  après  les  avoir  empaquetées 
dans  du  papier,  on  les  tient  pendant  fept  jours  &  fept  nuits  dans  un  petit  fourneau,  fous 
lequel  on  entretient  toujours  un  feu  clair  de  charbon  de  bois.  Après  cette  opération  oa 
enveloppe  ces  mêmes  aiguilles,  &  on  les  porte  durant  trois  jours  appliquées  fur  la  chair, 
&  alors  elles  fe  tournent  avec  juî^efle  vers  les  Pôles ,  &  font  très-propres  pour  les  ufages 
de  la  BoufTole;  ce  qu'il  y  auroit  de  plus  furprenant,ce  feroit  fi  ces  aiguilles  étoient  moins 
fufceptibles  des  déclinairons&  des  variations  qui  fe  trouvent  dans  les  aiguilles  aimantées  (i>. 

11  eft  vrai  que  notre  Auteur  a  de  la  peine  à  fe  perfuader  qu'une  pareille  préparation  puif- 
fe  produire  d'auflî  extraordinaires  effets.  Cependant»  comme  les  Chinois  femblent  igno- 
rer ces  variations ,  du  moins  qu'il  n'en  font  aucune  mention ,  tandis  qu'elles  embarrairent 
fi  fort  les  Voyageurs ,  il  femble  croire  qu'il  efl  probable  que  leurs  aiguilles  ont  cette  qua- 
lité Je  n'y  être  point  fujettes.  [L'Auteur  ne  dit  rien  de  femblable,  il  ne  parle  que  par 
fiippofition.  Rem.  du  T r a d.  ] 

C*J  Ils  fe  fervent  aufîî  d'une  efpece  de  Galères,  qui  font  propres  à  naviguer  fur  les  Ri- 
vières, fur  le,s  Côtes  de  la  mer,  &  entre  les  Jfles.  Ces  barques  font  aufïï  longues  que  des 
navires  de  trois  à  quatre-cens  tonneaux;  mais  comme  elles  font  peu  profonies ,  elles  ne  tl- 
rent  qu'environ  deux  pieds  d'eau ,  &  d'ailleurs  leurs  rames  font  appuyées ,  non  de  travers 
fur  les  bords  de  la  Galère,  comme  celles  d'Europe  ,mais  hors  des  bords,  & prefque en  ligue 
parallèle  au  corps  de  la  barque  ;  chaque  rame  eit  mife  en  mouvement  par  un  petit  nombre  de 
rameurs,  &  elles  vont  fort  vite. 

{i) D' EmtcolU4  ap.  Lttu  Ed!f.  T.  XXII,  p. 464 &  fuiv» 
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SacTioN  les  Lacs ,  les  Rivières  &  les  Canaux  ;  tous  les  autres  doivent  amener  les 
V-      voiles  à  !a  rencontre  des  Barques  de  l'Empereur,  &  la  même  fubordination 
p:s  yi'rfs,  j.ggj^ç  parmi  le  refle,  fuivant  le  rang;  6l  comme  tout  l'Empire  cil  entre- 
ce^séc'%s  coupé  de  Lacs , de  Rivières  &  de  Canaux  qu'on  a  creufés,  rien  n'eftplus 
Chinois,    agréable  que  de  voir  cette  multitude  de  vaifleaux  qui  les  couvrent ,  les 
"    uns  par  plaifir  6i  pour  la  montre, les  autres  pour  tranfporter  des  denrcess  & 
pour  le  commerce,  &  tous  remplis  de  gens  occupés  chacun  félon  fon  emploi. 
FiHages       Nous  finirons  cet  article  en  difant  un  mot  de  leurs  villages  flottans,  & 
ffottitns,     ^e  leurs  radeaux.    Les  premiers  font  compofés  de  Barques  plattes ,  pro- 
prement conilruites,  qui  fe  touchent  &  forment  des  rues;  elles  font  plus 
ou  moins  grandes;  chaque  barque  loge  une  famille,  qui  s'occupe  à  quel- 
que commerce  ou  à  quelque  ouvrage;  ces  gens-là  vivent  toujours  fur  l'eau 
&  vont  rarement  à  terre,  fi  ce  n'eil  pour  vendre  ou  pour  acheter.    Les 
Kakaux.  Radeaux  dont  ils  fe  fervent  far  les  Rivières ,  appartiennent  ordinairemenc 
à  ceux  qui  font  commerce  de  bois  &  de  fel,  qui  font  les  plus  riches  Mar- 
chands de  la  Chine  ;  au  -  lieu  de  barques  pour  voiturer  leurs  marchandifes 
ils  y  employent  ces  radeaux ,  qui  font  conftruits  de  la  manière  fuivante. 
Après  avoir  tranfporté  fur  les  bords  du  Fleuve  i^f^w^  le  bois  qu'ils  ont 
coupé  fur  les  montagnes  &  dans  les  forêts  voifines  de  la  Province  de  6V- 
chiiGU'i  ils  en  prennent  autant  qu'il  ell  néceflaire,  pour  donner  au  radeau 
quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  fur  dix  de  largeur;  ils  font  des  trous  aujc 
deux  extrémités  du  bois,  où  ils  paflent  des  cordes  faites  d'une  efpece  d'o- 
fier  tortu;  ils  enfilent  d'autre  bois  ces  cordes,  laifFant  dériver  le  radeau 
fur  la  Rivière  jufqu'à  ce  qu'il  foit  de  la  longueur  qu'ils  fouhaittent  ;  il  y 
en  a  qui  ont  une  demi -lieue  de  longueur.    Toutes  les  parties  du  radeau 
ainfi  formées  font  très-flexibles ,  &  fe  remuent  aufli  aifément  que  les  an- 
neaux d'une  chaîne.   Quatre  ou  cinq  hommes  le  gouvernent  fur  le  devant 
avec  des  perches  &  des  rames,  d'autres  font  le  long  du  radeau,  aune  diftance 
égale,  qui  aident  à  le  conduire.  Ils  bâtiJOTent  audelTusd'efpaceenefpacedes 
maifons  de  bois ,  couvertes  de  planches  ou  de  nattes,  où  ils  enferment  leurs 
meubles ,  font  leur  cuifine ,  &  où  ils  dorment.  Dans  les  différentes  villes  oii 
ils  abordent  &  où  l'on  achette  leur  bois,  ils  vendent  leurs  maifons  toutes 
entières.    Ils  font  ainfi  plus  de  fix-cens  lieues  fur  l'eau,  quand  ils  tranf- 
portent  leur  bois  jufqu'à  Peking  {a).    Voilà  qui  peut  fuffire  fur  l'habileté 
des  Chinois  en  fait  de  Navigation. 
Le%  Chi-      Si  nous  portons  nos  recherches  plus  loin ,  &  que  nous  examinions  leur 
nois/àr/    capacité  en  d'autres  Arts  &  en  d'autres  Sciences,  nous  ne  les  trouverons 
pcuhahy  ^^^  p|^g  avancés.    Ils  ne  connoiffent  gucres  de  laPhyfique,  que  le  peu 
trei^Sderî-  qu'ils  en  ont  appris  des  Européens.     Quelques-uns  de  leurs  plus  habiles 
tes,   '      gens  furent  fort  furpris  à  la  vue  d'Expériences  très-ordinaires  que  les  Jé- 
fuites  leur  firent  voir ,  comme  de  glacer  de  l'eau  chaude  auprès  d'un  bra- 
fier ,  de  faire  des  pierres  artificielles  avec  deux  liqueurs  mêlées  enfemble, 
les  effets  de  la  poudre  fulminante  &  autres  de  cette  nature ,  &  ils  avouè- 
rent qu'il  n'y  avoit  que  le  témoignage  de  leurs  fens  qui  eût  pu  les  convain- 
cre de  la  poffibilité  de  ces  effets,    lis  furent  bien  plus  étonnés,  au  moins 

inté- 
{à)  Voy.  Magnillan ,  Navarette  &c.  Du  llnUa  T.  ÎII.  p.  151, 
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intérieurement ,  d'entendre  expliquer  ces  phénomènes  par  des  principes  Ssctioii 
naturels ,   &  cela  par  des  Etrangers  nés  à  une  fi  grande  dillance  d'eux,       '^• 
tandis  qu'ils  s'étoient  imaginé  jufqu'alors  que  toute  la  Science  étoit  ren-^"^^/^^' 
fermée  dans  les  bornes  de  leur  Empire  (a),  ^^^^^  ^^ 

A  l'égard  de  la  Morale,  quoiqu'ils  ayent  plus  de  bons  Livres  fur  cette  Chinois, 
matière  que  fur  toute  autre,  &  qu'ils  fe  croient  fupérieurs  à  toutes  les  Na-  ' 
tiens  dans  cette  Science,  il  ne  faut  que  lire  un  peu  leurs  Livres  pour  fe 
convaincre  combien  ils  font  au  deflbus  des  nôtres,  &  même  de  quelques- 
uns  des  Philofophes  Payens.  Toute  leur  Morale  peut  fe  réduire  à  ces  deux 
points,  les  devoirs  réciproques  des  Enfans  &  des  Parens ,  &  des  Princes 
<&  des  Sujets.  Ils  ne  diitinguent  point  la  Morale  de  la  Politique,  ni  l'Arc 
de  bien  vivre  de  celui  de  bien  gouverner.  Les  Sages  de  la  Chine,  dit  le 
jP.  Du  Halde,  Cont  populaires  dans  leur  Morale ,  &  cherchent  moins  à  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  Difciples  qu'à  réformer  leurs  mœurs;  s'ils  ne 
font  point  briller  leur  efprit,  comme  ont  fait  les  Sages  de  la  Grèce  &  de 
Rome ,  on  s'apperjoit  aifément  qu'ils  cherchent  à  s'accommoder  à  la  por- 
tée du  Peuple. 

On  s'attendroit  à  trouver  la  Logique  &  la  Rhétorique  portées  afTez  Ihnotitni 
loin  chez  une  Nation,  qui  fe  glorifie  tant  de  raifonner  juiie,  &  de  parler  ^m"eni 
&  d'écrire  poliment,  &  que  l'on  a  tant  vantée  de  ce  côté-là;  mais  il  pa- .^/'^'*" 
roît  que  leurs  talens  à  cet  égard  font  purement  naturels  ;  ils  n'ont  aucunes 
règles  pour  raifonner  avec  précifion,  &  ils  connoiflent  peu  celles  qui  fonc 
propres  à  orner  &  à  embellir  un  difcours;ils  ne  fuivent  que  la  lumière  na- 
turelle de  laRaifon;c'efl:  par  elle  feule  &  fans  aucun  fecours  de  l'art,  qu'ils 
comparent  enfemble  plufieurs  idées,  &  qu'ils  tirent  des  conféquences  af- 
féz  juftes.    Leur  éloquence  ne  conûlte  point  dans  un  certain  arrangement 
de  périodes,  mais  dans  des  expreflions  vives, dans  de  nobles  métaphores, 
dans  des  comparaifons  hardies,  &  principalement  dans  des  maximes  & 
des  fentences,  tirées  des  anciens  Sages,  &  qui  exprimées  d'un  flile  vif, 
concis  &  myftérieux,  renferment  beaucoup  de  fens  &  différentes  penfées 
en  peu  de  paroles  {h). 

Ils  prétendent  que  leur  Médecine  efl:  auffi  ancienne  que  leur  troifieme  ^eurUé- 
Empereur  Whang-ù  0x1  Hoang-ti.    Ce  bon  Prince,  difent-ils,  remarquant      '^^* 
que  la  rigueur  des  faifons  au  dehors ,  &  les  paillons  &  l'intempérance  au 
dedans  tourmentoient  les  hommes  &  abrégeoient  ordinairement  leur  vie  , 
chargea  trois  habiles  gens  de  fa  Cour  d'examiner  la  nature  &  l'œconomie 
des  vaiifeaux  du  fang ,  après  quoi  il  régla  les  remèdes  propres  à  chaque 
maladie  ;  c'étoient  principalement  des  Simples  ,  auxquels  ils  ont  ajouté 
quelques  autres  remèdes  depuis  ,  qui  méritent  à  peine  que  l'on  en  fafle 
mention  ;  tels  font  quelques  minéraux  dont  ils  ont  introduit  l'ufage ,  les 
fudorifiques ,  le  feu ,  &  quelquefois  mais  rarement  la  faignée.  Quant  aux 
purgatifs,  aux  vomitifs  &  aux  lavemens,  ils  n'ont  pas  grande  opinion 
de  leur  vertu,  peut-être  auffi  trouvent -ils  dans  l'ufage  de  ces  remèdes 
quelque  chofe  qui  choque  leur  modefhie,  &  qui  leur  en  infpire  de  l'éloi» 
gnement.    Cependant  comme  l'Anatomie  &  la  Phyfique  font  les  principes 

de 

(a)  Paremin  &p.  Lett.  Edif,  T.  XXIV.  p.  5-22.        {b)  DuHaldc  T.  III.  p.  327, 328. 
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StcTioK   de  la  Médecine,  &  qu'ils  n'y  entendent  prefque  rien,  ils  n'ont  jamais  faiC 

V.      de  grands  progrès  dans  l'Art  de  guérir. 
Dts/irts ,      Yh  prétendent  à-Ia-vérité  avoir  une  connoiflance  extraordinaire  du  pouls, 
f/s§cTd2s  <S:  découvrir  par-là  non  feuleinent  la  nature  &  le  degré  de  la  maladie , mais 
Chinois.'  encore  fa  durée, &  li  elle  fera  mortelle  ou  non;  &,  s'il  faut  en  croire  les 

— :  Miflionnaires ,  leur  habileté  à  cet  égard  eil  étonnante, ils  ne  font  pourtant 

Leurhabi-  ^^^  tellement  furs  de  leur  fait,  qu'ils  ne  fe  trompent  quelquefois.  Le  maU 
^laconnoif-  heur  eft  qu'ils  font  plus  habiles  à  connoître  le  mal,  qu'à  prefcrire  des  re- 
fance  du  ■  medes  propres  à  le  guérir  :  quoiqu'on  doive  peut-être  attribuer  ce  défaut 
^ouh,       à  leur  avarice,  afin  d'avoir  le  patient  plus  long-tems  entre  les  mains,  & 
de  le  charger  de  plus  de  médecines  ;  comme  ils  n'ont  point  d'Apothicai- 
res ,  les  Médecins  préparent  eux-mêmes  leurs  remèdes ,  qu'ils  donnent  or-^' 
dinairement  en  pilules  ou  en  opiate  ,  &  rarement  en  boilTon. 
Comment      Dans  la  plupart  des  maladies  ,   qu'ils  attribuent  à  des  vents  malins,' 
ih  fi  fer-  jjs  appliquent  en  différens  endroits  des  aiguilles  rouges ,  ou  des  boutons 
vent  du.     ^g  f^.^  ^  (^  brûlent  ainfi  leurs  malades  pour  une  bagatelle  ;  dans  de  violen- 
^'''^'*         tes  coliques  caufées  par  une  indigeition,  &  accompagnées  de  vomiffemens, 
ils  appliquent  à  la  plante  des  pieds  une  pelle  de  fer  toute  rouge.    Mais 
ceux  qui  traitent  leurs  malades  moins  cruellement,  fe  fervent  de  cor- 
diaux, qui  ne  confident  la  plupart  que  dans  des  herbes,  des  feuilles  & 
des  racines. 
LeunSim-     Les  Chinois  ne  font  fujets  ni  à  la  goutte  ,  ni  à  la  pierre,  ni  à  la 
plei  &c.     fciatique ,  ni  à  d'autres  maladies  chroniques ,  &  l'on  s'imagine  que  le  fré- 
quent ufage  qu'ils  font  du  Thé  les  en  préferve  ;  d'ailleurs  ils  ont  un  grand 
nombre  de  fimples  &  de  racines ,  du  nombre  des  dernières  font  celle  de 
Jinfmg  ou  Ginfeng,  &  la  racine  de  la  Chine  ou  de  Puo^  dont  nous  par- 
lerons dans  un  autre  article ,  que  l^on  regarde  comme  d'excellens  fudorifi- 
ques ,  &  propres  à  purifier  le  fang.     Pour  finir ,  nous  dirons  que  tout  le 
inonde  eft  reçu  à  pratiquer  la  Médecine,  fans  examen  &  fans  prendre  fes 
degrés  ;   il  ne   faut  que  de  fimpudence  &  une   grande  habileté   dans 
i'Ailrologie,fans  une  connoiflance  fuffifante  de  laquelle  un  homme  pafleroit 
pour  un  fol  ou  pour  un  fourbe  s'il  vouloit  s'ériger  en  Médecin,  de  forte 
que  tout  bien  pefé  leurs  Médecins  ne  font  que  de  francs  Charlatans  (a). 
LeurAver.     Ajoutons  à  ce  que  nous  avons  dit  de  leur  ignorance  en  Médecine  leur 
ftonpour    extrême  averfion  pour  l'Anatomie,  au  moins  pour  les  Difleélions  ;  elle  eft 
l'Aiiato.    ç^  profondément  enracinée  ,  qu'il  n'ont  jamais   pu  les  goûter ,  quelque 
""^  %      avantage  qu'on  puifl^e  en  retirer,  &  ils  regardent  toujours  la  di{rc6>ion  des 
^Difecîlom.  cadavres  comme  une  chofe  inhumaine.     Souflfrir  qu'on  ouvre  le  corps  d'u- 
'  ne  perfonne  qui  nous  eft  proche,  c'eft  à  leurs  yeux  un  horrible  facrilege; 
diflfequer  un  corps  humain,  fût-ce  celui  d'un  fcélérat  exécuté  par  les  mains 
de  la  Juftice,  eft  à  leur  avis  une  injuftice  que  l'on  fait  au  mort,  qui  n'a 
point  été  condamné  à  cela  par  les  Loix.     Ils  trouvent  encore  bien  plus 
injufte  de  tailler  &  de  couper  le  corps  de  quelqu'un   qui  eft  mort  de 
mort  naturelle  :  ^i,  difent-i!s,  la  feule  appréhenfion  d'être  traité  d'une  fa- 
çon fi  cruelle  après  fa  jnort,  eft  capable  de  rendre  un  homme  malheureux 

pea- 

{(/)  Du  Halde ,  U  Comte  ^c. 
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pendant  fa  vie,  combien  plus  l'ame  doit -elle  fouiFrir  en  voyant  cette  hor-  S£ction  . 
rible  opération?  E(l-il  donc  jade  &  raifonnable  de  permettre  une  prati-  ^  ^' 
que  aulTi  cruelle,  uniquement  pour  acquérir  un  peu  plus  de  connoiflance  ^^^^^.^vj^'J' 
dans  l'Art  de  guérir  les  maladies,  &  de  prolonger  la  vie  pour  quelques  an-  ca  &c. 
nées ,  tandis  que  l'on  auroit  de  la  peine  à  la  jullifier  fi  par  -  là  on  trouvoit  même  da  CM- 
le  fecret  de  rendre  l'homme  immortel:  c'efl;  ainfi  qu'ils  raifonnent,  ou  pour  "°^s- 
mieux  dire  qu'ils  déclament  contre  la  coutume  d'anatomifer  les  corps  ;  * 

cependant  il  n'efl  peut-être  pas  facile  de  décider,  fi  le  principe  fur  lequel 
ils  raifonnent  n'a  pas  fauve  parmi  eux  la  vie  à  autant  de  perfonnes,  que 
l'Anaromie  l'a  fait  parmi  nous  {a).  Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  déjà  juger 
que  les  Chirurgiens  des  Chinois  ne  font  pas  meilleurs  que  leurs  Médecins. 
Nous  aurons  occafion  d'en  dire  davantage  fur  ce  fujet ,  quand  nous  par- 
lerons de  leurs  maladies ,  &  de  leur  manière  de  les  guérir.  Nous  obfer- 
verons  encore  feulement  ici,  que  fuivant  la  plupart  des  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  Chine ,  ils  ont  connu  de  tout  tems  la  circulation  du  fang ,  quoi' 
que  leur  ignorance  dans  l'Anatomie  les  ait  empêchés  de  connoître  com- 
ment elle  fe  fait,  &  de  mettre  cette  connôiflance  à  profit,  comme  ils 
l'auroient  pu  fans  cela  (h). 

La  Mufique  &  la  Poéfie,  quoiqu'en  apparence  fort  du  génie  des  Chi-  Leur  Mu- 
nois,  font  encore  aujourd'hui  fort  informes  &  imparfaites  parmi  eux.  Wsh^'^^ft 
prétendent  avoir  porté  la  Mufique  à  la  dernière  perfeétion,  &  qu'elle  ^-■^^'[r"' 
toit  dans  une  grande  efi:ime  longtems  avant  Ccnfucius  ,    qui   en  faifoit 
beaucoup  de  cas ,  &  qui  l'entendoit  très-bien.     Mais  leurs  anciens  Livres 
qui  en  traitoient  font  perdus,  de  forte  qu'a  préfent  leur  Mufique  n'tfi: 
qu'un  mélange  confus  de  tons  fans  harmonie ,  fans  contrafl:e,  ni  différence 
départies,  &  tout  au  plus  ellerefl^embleà  nos  airs  ordinaires,  en  forte  qu'el- 
le ne  mérite  gueres  le  nom  de  Mufique.     Ils  ne  connoifient  point  les  no- 
tes, &  apprennent  les  airs  à  force  de  les  entendre  chanter  (*).     Leurs 
Inltruraens  font  encore  plus  grofliers,  les  uns  font  comme  des  cloches, 

d'au- 

(a)  Paremin  ap.  Letf,  Edif.  T.  XXI.  C^)  A/«?w  ibid.p.  135.&  T.XVII.  p.  389. 
p.  148  &  fuiv. 

(*)  La  première  fois  que  les  Jéfuites  firent  connoître  les  notes  aux  Chinoîj,  ce  fut  à 
une  efpece  de  concert,  où  l'Empereur  Hang-hi  les  avoit  fait  venir,  &  où  ce  Prince  lui- 
même  joua  un  air.  Le  t.  Pereira  prit  fes  tablettes,  &  y  nota  l'air  tout  entier  pen- 
dant que  les  Muficiens  le  chantoicnt.  Quand  ils  eurent  fini  il  le  répéta  fans  manquer  un 
ifeul  ton,  ce  qui  ne  furprit  pas  peu  les  afliftans,  &  fur-tout  les  Muflciens  à  qui  il  a- 
voit  tant  coûté. 

L'Empereur  inflruit  du  fecret,  après  en  avoir  plufieurs  fois  fait  l'épreuve J  en  fut  fi 
charmé,  qu'il  établit  une  Académie  daMufique,  où  il  fit  entrer  tous  ceux  qui  étoient 
les  plus  habiles  en  ce  genre,  &  en  donna  le  foin  à  fon  troideme  fils,  homme  de  lettres ,. 
&  qui  avoit  beaucoup  lu.  On  commença  par  examiner  tous  les  Auteurs  qui  avoient  é- 
crit  fur  ce 'fujet,  on  fit  faire  tous  les  Inltrumens  à  l'imitation  des  Anciens  &  fur  les  me- 
fures  affignées.  Les  défauts  de  ces  inftrumens  parurent ,  &  on  les  corrigea  fur  des  règles 
poftéricures.  i\près  quoi  on  fit  un  Ouvrage  en  quatre  Tomes  intitulé  la  Vraie  Doclrit.£  du. 
JJ-hu^  écrite  par  ordre  de  l'Empereur.  A  ces  quatre  Tomes  on  en  ajouta  un  cinquième  des 
Elémens  de  la  Mufique  Européenne,  compofé  par  le  l\  Lcrcira  (i)., 

(0  l>n  HaUc  t  T.  ni.  f,  32*^ 
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SECTION  d'autres  comme  des  tambours  de  différentes  grandeurs  &  figures,  un  qui 
V-  reflemble  à  nos  trompettes,  quelques-uns  comme  des  violons,  &  d'au- 
Ve^  ^/•/î,|.j.g5  ^^  cordes,  deux  ou  trois  fortes  de  flûtes;  ils  ont  auffi  un  inflrument 
dciScim-  ^.Qj^pQfé  de  douze  ou  quatorze  tuyaux  de  différentes  longueurs  faits  de 
Schi.  rofeaux,  qui  a  quelque  rapport  à  notre  Orgue,  excepté  qu'on  y  fouffle 
nois.        avec  la  bouche^  &  qu'il  n'a  que  qumze  ou  dix -huit  pouces  de  long,  & 

' ■  trois  ou  quatre  de  diamètre ,  les  tuyaux  étant  attachés  en  cercle  fur  une 

efpece  de  pied,  qui  reçoit  l'air  par  un  bec  qu'on  met  à  la  bouche.     Du 
Telle  la  Mufique  foit  vocale  foit  inflrumentale  n'eft  gueres  à  préfent  en 
ufage  que  dans  les  Comédies,  dans  certaines  Fêtes,  aux  Noces  &  en  pa- 
reilles occafions  ;  &  la  meilleure  ne  peut  paroître  fupportable  aux  Euro- 
péens, à  moins  que  les  airs  ne  foient  joués  par  une  bonne  main,  ou  chan- 
tés  par  une  belle  voix  {a). 
Poéftefort      II  efl  plus  difficile  de  donner  une  idée  de  leur  Poefie  à  ceux  qui  n'en- 
imparfai-  pendent  point  leur  Langue ,  &  on  ne  peut  facilement  faire  comprendre  en 
quoi  confifte  fa  beauté.   Ceux  qui  favent  que  la  Langue  Chinoife  confiffe 
principalement  en  monofyllabes, auront  encore  plus  de  peine  à  concevoir 
qu'on  puiiïe  en  compofer  des  vers  réguliers  &  harmonieux:  auffi  faut-il 
avouer  que  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  en  ce  genre,  efl  fort  au-deffous  de 
nos  Poélies  ;  le  rapport  que  les  vers  doivent  avoir  les  uns  aux  autres  con- 
fifte &  dans  la  rime  &  dans  la  fignification  des  mots.  Leurs  comportions 
ne  font  pas  aalTi  de  la  longueur  des  nôtres;  on  n'y  trouve  ni  élévation, 
ni  variété  d'images,  ni  métaphores  hardies;  elles  font  à  peu  près  fembla- 
blés  aux  Sonnets,  aux  Madrigaux  &  aux  Epigrammes ,  qui  font  en  ufage 
parmi  les  Poètes  de  l'Europe;  leur  beauté  confifle  avarier  la  longueur  des 
vers,  à  choifir  les  mots  qui  ont  de  l'harmonie,  qui  expriment  quelque 
choVe  de  fpirituel  ;  leurs  expreffions  font  fouvent  allégoriques ,  &  ils  fa- 
vent employer  à  -  propos  les  figures  qui  rendent  le  ftile  plus  animé  & 
•  plus  pathétique,     lis  ont  une  autre  forte  de  Poéfie,  qui  ne  confifte  pas 
dans  la  rime,  mais  dans  une  efpece  d'antithefe  pour  les  penfées,  en  for- 
te que  fi  la  première  penfée  eft  fur  le  Printems,  la  féconde  fera  fur  l'Au- 
tomne, ou  fi  celle-  là  eft  fur  le  Feu,  celle-  ci  fera  fur  fEau»     Cette  ma- 
nière de  compofer  demande  plus  de  patience  que  de  capacité  &  de  gé- 
nie- on  ne  laiffe  pas  d'y  trouver  quelquefois  de  l'enthoufiafme  poétique  (/?). 
c    u-e.       La  dernière  chofe  dont  nous  parlerons  fous  cet  article,  font  leurs  Pie- 
^'ktf-     ces  de  Théâtre  &  leurs  Romans  ou  Nouvelles;  ces  compofitions  n'ont 
velleu       d'autre  avantage  fur  celles  de  fEurope,  que  d'être  généralement  propres 
à  inftruire,  à  réformer  les  mœurs,  à  porter  à  la  vertu,  à  éloigner  du  vi- 
ce   &  a  mettre  fous  les  yeux  les  recompenfes  de  l'une  &  les  châtimens 
de*  l'autre:  au -lieu  que  ce  que  nous  avons  en  ce  genre,  au  moins  dans 
ces  derniers  fiecles ,  ne  fert  qu'à  enflammer  les  paffions  par  les  intrigues 
galantes  dont  il  s'agit,  &  par  d'autres  endroits  contraires  à  la  faine  Mora- 
le    D'ailleurs  leurs  Pièces  de  Théâtre,  qui  font  la  plupart  Tragi-comi- 
ques, entremêlées  quelquefois -d'une  petite  farce,  n'ont  gueres  de  fublime 

C^)  MMtïm.  Hid.de  la  Chine  L.I.Emp.        (/>)  Bu  HaUe ,  T  lil.  p.  355). 
%,  Du  llalde ,  T.  111.  p.  3  ^8  &  fuiv.  Lt  Comte, 
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&  d'héroïque,  &  il  y  règne  dans  toutes  un  défaut  qui  indique  leur  peuSi:cTio» 
d'invention;  c'efl  qu'au- lieu  de  faire  connoître  au  Spe6lateur  impercep-      V. 
tiblement  &  comme  fans  delTein  le  cara6tere  des  perfonnages  qui  parois- ^'^'ç'^'''^» 
fent  fur  la fcene,  chaque  perfonnage s'annonce  lui-même,  à  peu  près de/J ^Jf"* 
cette  manière,  je  fuis  l'Empereur  ou  le  Roi  de  **  ennemi  déclaré  de  la^^sCbi- 
tyrannie  &  de  la  cruauté:  Je  fuis  le  grand  Général  **  ou  le  premier  Mi-nois. 
niflre  de  tel  Roi,  l'ami  ou  fennemi  de  tel,  qui  efl:  quelqu'autre  perfon-  " 
nage  de  la  Pièce.     Le  Le6leur  peut  voir  dans  Du  Halde  des  efTais  de  leurs 
Pièces  de  Théâtre  &  de  leurs  Romans  {a) ,  par  lefquels  il  pourra  s'en  fai- 
re une  allez  jufle  idée. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'Hilloire,  fi  Ton  doit  en  croire  les  Chinois,  &  ce  Hijhire, 
que  le  gros  des  Auteurs  en  difent ,  il  n'y  a  gueres  de  Peuples  qui  ayent 
été  auffi  foigncux  qu'eux  d'écrire  &  de  conferver  les  Annales  de  leur  Em-  " 
pire  depuis  fa  fondation,  de  rapporter  les  a6lions  des  bons  &  des  mé- 
chans  Princes  avec  plus  d'impartalité ,  &  fans  cette  flatterie  qui  règne  fi 
communément  dans  les  Hiitoires  des  autres  Monarchies  (*).  Ils  ont  eu 
foin  de  l'Hiftoire  non  feulement  à  la  Cour  Impériale ,  mais  auffi  dans  les 
Royaumes  qui  dépendoientdel'Empirejnon  feulement  chaque  Prûvince,mais 
chaque  ville  imprime  ce  qui  arrive  de  fingulier  dans  fon  didriél.  Cette  His- 
toire particulière  comprend  la  fituation ,  l'étendue,  les  limites ,  &  la  nature  des 
Pays,  avec  les  endroits  les  plus  remarquables,  les  mœurs  de  feshabitans,  les 
perfonnes  qui  s'y  font  le  plus  diftinguées  par  les  Armes  &  les  Lettres,  ou 
celles  qui  ont  été  d'une  probité  au  deflus  du  commun.  Les  femmes  me. 
mes  y  ont  leur  place,  la  chafteté,  l'amour  conjugal,  la  piété  filiale  n'y 
font  pas  oubliées.  On  rapporte  encore  dans  ces  Hifloires  les  événemens 
extraordinaires ,  les  prodiges ,  la  naiflance  des  monftres  (f  ).     Tout  cela 

fe- 

(«)  Du  Halde ,  p.  362-460. 

(•)  La  manière  dont  ils  s'y  prennent  eft  admirable  ,  &  eft  digne  d'imitation.  Onchoifit 
un  certain  nombre  de  Dodcurs  desintéreil'és ,  qui  font  chargés  d'obferver  toutes  les  ac. 
tions  &  toutes  les  paroles  de  l'Empereur.  Chacun  d'eux  en  particulier,  &  fans  en  faire 
part  aux  autres,  les  écrit  fur  une  feuille  volante,  à  mefure  qu'il  en  eft  inftruit,  &  jette 
cette  feuille  dans  un  bureau ,  par  une  ouverture  qu'on  y  a  pratiquée  exprès.  On  y  ra- 
conte  avec  une  extrême  naïveté  tout  ce  qu'il  a  dit  &  fait  de  bien  &  de  mal.  Par  exem- 
ple, tel  jour  l'Empereur  oublia  fa  dignité,  il  ne  fut  pas  maître  de  lui-même  &  fe  livra  à 
la  colère.  Tel  autre  jour  il  n'écouta  que  fon  reflentiment,  en  puniffant  injufiement  un 
tel  Officier,  &  en  caflant  mal-à-propos  l'Arrôt  du  Tribunal.  Ou  bien  en  telle  année,  à 
tel  jour,  l'Empereur  donna  telle  marque  de  l'affefcion  paternelle  qu'il  a  pour  fes  fujets; 
il  entreprit  la  guerre  pour  la  défenfe  de  fon  Peuple  &  pour  l'honneur  de  l'Kmpire;  au 
milieu  des  applaudilTemens  de  fa  Cour,  qui  le  félicita  de  telle  aftion  utile  au  bien  de  l'Em. 
pire,  il  parut  avec  un  air  humble  &  modefte,  comme  s'il  eût  été  infenfible  à  des  louanges 
fi  juftes.  Le  Bureau  où  l'on  dépofe  toutes  ces  feuilles  ne  s'ouvre  jamais  durant  la  vie  du 
Trince,  ni  tandis  que  fa  famille  cil  fur  le  Trône.  Quand  la  couronne  pafle  dans  une 
autre  Maifon,  on  ramafle  tous  ces  Mémoires  particuliers,  on  les  confronte  les  uns  avec 
les  autres ,  pour  en  démêler  la  vérité ,  &  c'eft  fur  ces  Mémoires  que  l'on  compofe  l'Hif- 
toire  de  l'Empereur  (II. 

(t)  11  n'y  a  ni  prodige,  ni  fait  incroyable,  ni  conte  abfurde  qu'en  ne  mette  dans  ces 
Hiftoires  particulières  ;  par  exemple  celle  de  la  ville  de  Fù-cheu  rapporte  qu'une  femme 
accoucha  d'un  fcrpent  qui  latettoit;  dans  une  autre  on  lit,  qu'une  truye  mit  bas  un  pe- 
tit 

i\)  Du,  HAlde,  T.  m.    p.  3  60i 
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Section  feroit  fans-  doute  d'un  grand  ufage  pour  enrichir  l'Hiiloire,  fi  l'on  pouvoît 
V.      le  dépouiller  du  merveilleux  &  du  fabuleux ,  pour  lequel  les  Hilloriens  pa- 

X"9.t"/  '^'^''''.  ^^^i'-  ^«-^P  d^  péchant  (a),       _  ' 

ces  &c.  V^uoique  nous  convenions  qu  ils  ont  ete  fort  foigneux  depuis  un  grand 

//.'sChi-     nombre  de  fieclesde  conferver  leurs  Annales,  nous  avons  fait  voir  ailleurs 
"o^s.        (b)  combien  il  y  a  peu  de  fonds  à  faire  fur  ce  qu'ils  racontent  des  ^inciens 
teras,  (Si  fur  ce  que  rapportent  des  premiers  Monarques  des  gens  qui  ont 
vécu  fi  Jongtems  après  que  les  anciens  monumens  ont  éré  détruits  par  or- 
dre de  quelques-uns  de  leurs  Empereurs.     On  ptut  à- la -vérité  compter 
davantage  fur  les  Annales  qui  font  d'une  date  plus  récente,  &  depuis  le 
tems  de  leur  célèbre  Confiicius,  qu'on  commença  à  les  tenir  en  meilleur 
ordre  à  fon  exemple;  mais  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  fur 
cet  article  dans  fendroit  cité,  &  à  ce  que  nous  en  dirons  encore  dans  une 
autre  Se6lion. 
Vancienne      Le  dernier  article  qui  a  traie  aux  Sciences ,  c'efl  la  Langue  de  la  Chine; 
Langue,     elle  y  appartient  d'autant  plus,  que  c'eft  une  des  principales  parties  de 
l'érudition  Chinoife,  &  qu'on  ne  peut  en  acquérir  la  connoifTance  fans 
beaucoup  d'étude  &  d'application.      Nous    avons  montré   ailleurs   {c) 
quelle  étoit  l'ancienne  Langue  de  la  Chine,  fes  racines  primitives,  fon 
affinité  avec  l'IIébïeu  &  avec  d'autres  Langues  anciennes.    Nous  n'en- 
trerons pas  dans  l'examen  de  la  queftion,  laquelle  de  ces  Langues  eft  la 
Langue  ancienne  &  primitive,  parceque  cela  demanderoit  une  difcuflfion 
d'une  étendue  peu  convenable  à  une  Hiiloire  telle  que  la  nôtre  ;  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  en  général ,  que  ce  n'efl:  pas  fans  de  juftes  rai- 
fons  queplufieursSavans  ont  donné  a  h  Langue  Chinoife  la  préférence  fur 
toutes  les  autres  Langues  anciennes,  fans  en  excepter  même  l'Hébreu, 
parcequ'elle  a  un  plus  grand  nombre  de  ces  cara6teres  qu'on  doit  naturel- 
lement s'attendre  de  rencontrer  dans  la  Langue  primitive  (d).     Quand  on 
fait  réflexion  fur  le  petit  nombre  de  mots  radicaux,  qui  ne  va  encore  qu'à 
trois-cens- trente, &;  fur  la  fimplicité  de  leurs  fons,  on  ne  peut  difconvenir 
que  rien  ne  s'accorde  mieux  avec  les  idées  que  nous  pouvons  nous  faire 
des  premiers  tems  du  Monde,  où  les  hommes  ne  pouvoient  avoir  qu'un 
petit  nombre  d'idées  d'une  nature  à  être  exprimées  par  les  termes  &  les 
fons  les  plus  fimples. 

D'autre 

(ri)  Voy.  Le  Comte  ^  T.  I.  Lett.  S.  Du        (d)  Vide  Hozvers  EfTay  on  tlie  Chinefc 

Ilalde ,  T.  III.  p.  360.  Langage  ,    pa^!;i,  Bûy^r  Muf.  Sinic.  /f^el- 

{b)  Hifl,  Univ,  T.  XIII.  p.  gg,  1er  ^  SImckford  &c. 
(c)  Ibid.  p.  96,  97. 

tit  éléphant.  On  y  trouve  fouvcnt  des  Hilloires  d'apparitions ,  de  fpecilres  &c.  fur-tout 
quand  les  Bonzes  ont  contribué  à  les  chrifTer.  Quelquefois  auffi  des  gens  riches  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe  obtiennent  du  Gouverneur  par  des  préfens  l'honneur  d'être  cités  dans 
ces  Annales,  mais  il  faut  toujours  qu'ils  ayent  eu  réellement  un  mérite  connu.  Pour 
prévenir  les  abus  qui  auroient  pu  s'introduire,  les  Mandarins  de  chaque  ville  s'afTcn»' 
blent  environ  touf  les  quarante  ans  ,  pour  voir  &  examiner  ces  Annales ,  &  pour  en 
retrancher  ce  qu'ils  jugent  à -propos  (.1). 

CO  -D»  Haldt,:  p.  3.«r,. 
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D'autre  part  le  parti  que  les  Chinois  ont  pris  de  multiplier  fi  prodigieu-  Section  ' 
Teraent  les  fignifîcations  de  ces  mots  primitifs,  àmefure  que  Je  nombre  de      V. 
leurs  idées  a  augmenté,  plutôt  que  d'inventer  de  nouveaux  termes  pour ^"^/^.^'^ ^ 
exprimer  de  nouvelles  idées,  doit  paroître  à  un  homme  dépréoccupé  une^"^"^"* 
preuve  évidente  de  leur  attachenjent  opiniâtre,  ou  peut -être  de  leur  rcf-  ck^Chi- 
peft  pour  leur  Langue  maternelle,  fur -tout  fi  l'on  confidere  qu'il  kurnois. 
étoicblen  plus  facile  d'inventer  de  nouveaux  mots  pour  les  nouvelles  idées,  "^  ^  .  '," 
que  de  les  e^^primer  en  variant  feulement  l'accent  &  le  ton  des  anciens  ^'f/^'^/" 
termes;  mais  celt-la  un  point  fur  lequel  nous  ne  pouvons  nous  étendre,  j^g^i^ca- 
Chacun  peut  aifément  s'appercevoir,  combien  l'introduélion  des  Arts  ai  tlomde 
des  Sciences  doit  avoir  avec  le  tems  multiplié  les  fons  &  les  accens,  &.àun  Mon 
confequemment  leurs  caractères  ou  hiéroglyphes;  aulTi  quelques  Auteurs ''^'"'^''^''^^* 
en  font  monter  le  nombre  à  foixante  ou  quatre-vingt-mille,  qui  eft  certain 
nement  trop  gran.-l,  pour  qu'un  homime,  fur- tout  un  étranger,  puiiTe  les 
apprendre  dans  l'efpace  de  trois  ou  quatre  ans ,  comme  quelques  Miffion- 
naires  Jefuites  prétendent  l'avoir  fait,  à  moins  que  l'on   ne  fuppofe,  ou 
qu'il  y  a  «jutlque  forte  d'Alphabet,  ou  quelque  autre  fecours   équivalent 
pour  a.-quérir  la  connoilfance  de  ce  nombre  infini  de  combinaifons  dont 
on  parle. 

Nous  &  les  autres  Nations,  qui  notis  fervons  d'Alphabet,  &  qui  cora-  » 

binons  à  la  longue  nos  lettres,  ce  qui  paroît  la  voye  la  plu?  facile  &  la 
plus  naturelle  ,  &  qui  n'y  ajoutons  qu'un  petit  nombre  d'acccns,  nous 
voyons  cependant,  avec  tous  ces  avantages,  combien  il  faut  de  tems  aux 
enfans  pour  apprendre  à  épeler  aflez  bien  pour  combiner  promptement  les 
fyllabes,  &  en  former  des  mots;  car  nous  fuppofons  que  tout  le  monde 
conviendra  que  c'eft-îà  de  quoi  il  s'agit,  puifqu auffitôt  qti'un  enfant  fait 
paflablemenc  lire,  il  ne  joint  plus  les  lettres  pour  en  former  des  fyllabes, 
&  de  celles-ci  des  mots,  mais  d'un  coup  d'œil  il  faifit  le  mot  entier, 
qu'il  foit  court  ou  long,  comme  les  Chinois  faifin*ent  leurs  caraéleres  com- 
pofés  ;  en  forte  qu'à  moins  qu'il  ne  rencontre  quelque  irrégularité  dans  un 
mot,  ou  qu'il  foit  mal  ortographié,  que  les  lettres  ne  foient  déplacées  ou 
tranfpofées,  ce  qui  lui  rappelle  fon  ^ilphabet,  il  le  lit  tout  entier,  com- 
me fi  ce  n'étoit  qu'un  feul  cara6lere;  les  termes  étrangers,  tels  que  Hié- 
roglyphe, Ccnftanîinopk  &c.  ne  lui  donnent  pas  plus  de  peine  à  faifir,  que 
les  monofyliabes  de  fa  Langue,  tels  que  Bœuf,  Pain,  Bois  &c.     Que  fi 
avec  une  méthode  fi  facile  il  faut  cependant  du  tems  pour  apprendre  à  li- 
re un  peu  bien ,  quelle  peine  un  Européen  ne  doit-il  pas  avoir  lorfqu'il 
veut  acquérir  une  connoifilmce  équivalente  des  cara£leres  Chinois,  qui, 
outre  qu'ils  font  combines  d'une  manière  fort  difi^érente,  ont  afl^ez  d'ac*- 
cens  différens  pour  multiplier  Je  nombre  des  caradleres  jufqu'à  foixante- 
mille,  à  moins  qu'il  n'ait  quelque  clé  analogue  à  notre  Alphabet,  pour  lui 
faciliter  cette  étude. 

Sur-tout  fi  à  ce  que  nous  avons  dit ,  nous  ajoutons  qu^il  y  a  propre-  Trois  fortes 
ment  trois  fortes  de  Langage  chez  les  Chinois;  celui  du  Peuple,  ceJui  des  J^  Latiga' 
Honnêtes -gens,  &  celui  des  Livres.  Le  premier  n'efl:  en  ufage  que  parmi^"^^* 
le  Peuple;  &  dans  les  compoficions  du  plus  bas  ordre,  c'eft  le  plus  grof- 
fierdes  ti-ois,  di  il  fe  partage  dans  un  grand  nombre  de  dialeftes  &  de 

,      T  3  pro.« 
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prononciations.  Le  fécond  ell  celui  des  Mandarins ,  des  Lettrés ,  &  des 
Gens  polis  &  de  quelque  diIlin6lion  ;^  il  eft  plus  châtié  que  le  premier ,  & 
on  s'en  fert  dans  une  infinité  d'Hilloires  vrayes  ou  feintes,  &  en  d'autres 
Ouvrages  de  cet  ordre,  où  l'on  trouve  une  netteté,  une  délicatefle  &  une 
politeile ,  qui  ne  cède  point  aux  Livres  d'Europe  les  mieux  écrits.  Ce 
Langage  écoit  autrefois  celui  de  la  Cour,  &  s'eft  répandu  depuis  dans  les 
Provmces  voifmes,  ce  qui  fait  qu'il  efl  le  plus  pur  dans  celles  qui  avoifi- 
nent  la  Province  de  Kiang-nan:  mais  ce  n'a  été  qu'avec  peine  &  par  de- 
grés qu'il  s'eft  répandu  dans  la  fuite  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire. 

La  troifieme  efpece  de  Langue  eft  celle  des  Livres ,  qui  ne  font  point 
écrits  en  ftile  familier ,  &  qui  eft  infiniment  plus  majeftueufc  &  plus  con- 
cife.  On  ne  s'en  fert  plus  dans  le  difcours  ordinaire,  mais  feulement  en 
écrivant  ;  elle  eft  fi  coulante  &  fi  harmonieufe  ,  que  lorfque  ceux  qui 
l'entendent  bien  la  lifent ,  elle  a  dequoi  contenter  les  oreilles  les  plus  déli- 
cates, quoiqu'elle  foit  extraordinairement  concife,  &  qu'elle  ait  un  grand 
nombre  de  tons  quand  on  la  prononce.  Mais  comme  ce  n'eft  pour  ainfi 
dire  qu'une  Langue  morte ,  qui  n'eft  entendue  principalement  que  par  les 
Savans  du  premier  ordre,  nous  ajouterons  feulement,  que  chaque  penfée 
n'eft  ordinairement  exprimée  que  par  cinq  ou  fix  cara6leres  ,  &  fans 
pon6luation:  de  forte  qu'on  laifle  aux  Savans  le  foin  déjuger  où  le  fens 
fe  termine,  &.  les  habiles  gens  ne  s'y  trompent  gueres. 

Pour  revenir  à  la  Langue  Mandarine ,  fon  caraèlere  eft  d'être  fort  con- 
cife &  de  n'avoir  gueres  de  mots ,  mais  d'être  la  plus  riche  &  la  plus  é- 
tendue  pour  le  fens  de  toutes  les  Langues  anciennes  &  modernes  qu'il  y 
ait  au  Monde.  Le  nombre  des  mots  ne  va,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'à 
trois-cens-trente,  qui  font  tous  des  monofyllabes  indéclinables,  &  qui  fe 
terminent  la  plupart  par  une  voyelle,  ou  avec  un  n  ou  ng ;  cette  petite 
quantité  de  mots  ne  laiiTe  pas  de  fuffire  pour  traiter  toutes  fortes  de  fujets; 
parceque  le  fens  eft  varié  par  la  diverfité  des  accens,  des  inflexions,  des 
tons ,  des  afpirations ,  &  des  autres  changemens  de  voix.  D'ailleurs  h 
manière  de  combiner  ces  mots  &  de  les  compofer  multiplie  encore  les  fi- 
gnifications;  tout  cela  enrichit  tellement  la  Langue,  que  les  Chinois  ne 
font  jamais  embarrafies  à  trouver  des  expreflions ,  non  feulement  dans 
tout  ce  qui  regarde  la  Vie  Civile,  mais  dans  les  Arts  &  les  Sciences,  ôc 
s'expriment  avec  beaucoup  de  grâce  &  de  clarté.  Nous  ne  pouvons  don- 
ner de  preuve  plus  convaincante  du  nombre  infini  d'idées  qu'on  peut  ex- 
primer par  ce  petit  nombre  de  mots,  que  le  Drétionnaire  compofé  par 
ordre  de  l'Empereur  Kang-hï  ,  qui  contenoit  d'abord  quatre-vingt-quin- 
ze volumes,  la  plupart  fort  épais  &  d'un  fort  petit  caraélere  ;  cependant 
il  étoit  bien  éloigné  de  renfermer  toute  la  Langue,  puifqu'on  jugea  néces- 
faire  d'y  joindre  un  Supplément  de  vingt-quatre  Volumes.  Sll.n'y  a 
point  de  Langue  dans  le  Monde  qu'on  ne  rafiemblât  dans  la  moitié  au* 
tant  de  volumes,  il  faut  avouer  que  la  Chinoife  eft  la  plus  riche  ik  la 
plus  abondante  ,  comme  aulTi  la  feule  qui  puilTe  fe  glorifier  de  s'être 
maintenue  depuis  quelques  milliers  d'années  dans  le  même  état- 
Une  autre  preuve  de  la  richefie  de  cette  Langue,  c'eft  le  nombre  des 
inflexions  par  lefquelles  ils  multiplient  la  fignification  des  mots.    11  y  a 

cinq 
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cinq  tons  qui  s'appliquent  à  chaque  terme,  félon  le  fens  que  l'on  veut  lui  Section 
donner.     Le  premier  efl  une  prononciation  uniforme ,  fans  élever  ou  ab-      V. 
baifler  la  voix;  le  fécond  élevé  la  voix  notablement  plus  haut;  le  troifie-  ^"^{^^^^ 
me  ell  très -aigu;  dans  le  quatrième  ,  de  ce  ton  aigu  on  defcend  tout  ^J^^^^^!^"* 
d'un  coup  à  un  ton  grave;  dans  le  cinquième  on  paffe  encore  à  une  note^ViChi. 
plus  baffe.     Outre  cela  les  Chinois  ont  d'autres  inflexions ,  qui  leur  font  nois. 
îi  particulières,  qu'il  efl  impolTibie  d'en  donner  une  idée  à  un  Européen,  " 

&  qui  fervent  cependant  encore  à  enrichir  la  Langue.  Mais  les  cinq  que 
nous  avons  indiqués  fuffifent  pour  faire  juger  du  refle;  car  fi  par  la  com- 
binaifon  de  vingt -quatre  lettres  nous  pouvons  former  des  millions  de 
mots,  que  ne  doivent -ils  pas  faire  de  leurs  trois-cens-trente  mots,  mul- 
tipliés par  cette  multitude  d'inflexions  différentes  (a)'^ 

Il  feroit  inutile  de  nous  étendre  davantage  fur  le  génie,  la  Grammaire,  Difficulté 
&  les  autres  cara6lerés  particuliers  de  cette  Langue  (*) ,  que  le  Le6leur  d'ûpprm-^ 
peut  voir  dans  les  Auteurs  qui  en  ont  traité  (Z»),  &  fur  la  difficulté  qu'il  -'^'^/^'^hi- 
y  a  à  l'apprendre,  fur-tout  pour  des  Etrangers,  à  caufe  de  cette  diverfité  ^^^uvres, 
de  fignifications  d'un  feul  mot  fuivant  les  tons,  &  de  la  peine  qu'il  y  a  à 
les  diftinguer.  Par  exemple  le  mot  de  f/;M,  prononcé  en  traînant  fur  I'm, 
&  levant  la  voix,  fignifie  Seigneur  &  Maître;  d'un  ton  uni  &  allongé,  il 
ûgniûe  Pourceau  ;  d'un  ton  bref,  il   fignifie  Ciiifine  ;  &  d'un  ton  fort  & 
mâle,  qui  s'adoucit  fur  la  fin,  il  fignifie  Cc/owk^.     De  même  la  fyllabe 
Po,  fuivant  fes  divers  accens  &  fes  différentes  prononciations,  n'a  pas 
moins  d'onze  differens  fens  ;  elle  fignifie  Ferre ,  Bouillir ,  Vanner  du  riz , 
Frudent,  Libéral  ^  Préparer  ^  Vieille  femme,  CaJJer  ou  fendre ,  Incliné ,  Fort 
peu,  Jrrofer,  EJclave  ou  Captif.     On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  de 
tous  leurs  mots  primitifs:  6c  de  Textrême  difficulté  qu'un  Leéleur  doit 

trou- 
er) Vid.  M/gaillan,  Le  Comte  y  Martini t    Lex.  Pentagl.  Martini  Hifl,  de  la  Chine,' 
Du  Halde>  L.  I.  Le  Comte  ^  T.  I.  Lett.   7.  Du  Halclc, 

(h)  Lud.    Toinajf,    GlofTar.    Univ,    P.a'^er    T.  H. 
Grauim.  Sin.  L.  II.  &  Mufic.  Sin.  Schindîer 

(*)  On  peut  juger  par  ce  que  nous  avons  dit,  que  ce  doit  être  une  tâche  pénible  & 
prefque  infinie,  que  d'acquérir  feulement  une  médiocre  connoiiTance  d'une  Langue  auffi 
abondante  &  aulîî  embarraflfée.  Cependant  le  P.  Magulhem  prétend  que  la  Langue  Chi' 
noife  eft  plus  facile  que  la  Grecque,  la  Latine  &  toutes  les  Langues  de  l'Europe,  parcc- 
cequ'on  peut  en  ajiprendre  tous  les  mots  dans  un  jour;  fur  quoi  le  P.  Le  Comte  a  très- 
bien  remarqué,  qu'on  pourroit  dire  auflî  que  la  Mufique  ne  doit  coûter  qu'une  heure  à 
•  apprendre,  parcequ'il  ne  s'agit  que  de  retenir  quelques  notes  (i).  11  efl  vrai  qu'il  n'eft 
pas  difficile  d'apprendre  les  mots  primitifs,  mais  de  retenir  la  différence  des  accens ,  des 
ton«,  des  inflexions,  &  des  autres  variations  de  voix,  par  le  moyen  defquelles  on  fait 
paffer  dans  l'efprit  les  fignifications  différentes,  efl  un  travail  qui  demande  autant  d'étu- 
de ^"^  d'application  que  de  mémoire;  &  avec  cela- il  efl  fort  ai fé  de  fe  tromper,  quand 
on  n'a  pas  été  accoutumé  dès  l'enfance  à  diflinguer  cette  variété  de  tons,  &  qu'on  n'.^ 
pas  formé  fa  voix  à  la  m.odulation  requife  pour  les  prononcer;  pour  peu  qu'on  y  man- 
que on  donne  à  un  mot  un  autre  fens ,  &  quelquefois  un  fens  tout  cppofé.  On  peut 
dire  la  même  chofe  de  quantité  de  leurs  confones,  fur-tout  des  conipofées,  comme  tf-ng 
&  de  leurs  gutturales ,  oui  ont  un  fon  différent  de  celui  que  nous  avons  coutmne  d'y  don- 
ner j  &  qu'il  n'eft  pas  poifible  d'attrapper,  à  moins  que  d'y  être  fait  dès  l'enfaucc. 

(i)  Li  Cumie  i  T.  I.  Lcit.  7,  p,  i^^. 


a 


iS-i  HISTOIRE  DE  LA  CHINE  Liv.  XVI.  Chap.  t 

SfiCTioN  trouver  à  découvrir  ces  lignifications  différentes  par  les  règles  qu'on  û 
y*      données  jufques  à- préfent,  (k  fur- tout  à  comprendre  les  divers  tons,  à 
?"^'f''^^' fixer  les  fens  différens,  par  l'ortographe  que  les  Miffionnaires  &  les  au- 
ccs&c.  '  ti^^s  Européens  ont  employée  pour  les  exprimer.     De  forte  qu'après  avoir 
fksChb    examiné  avec  la  plus  grande  application  toutes  les  Grammaires  &  tous  les 
nois.        Di6tionnaires  de  la  Langue  Chinoife,  &  vu  la  grande  différence  qu'il  y  a 
-"""•-'^  dans  la  manière  dont  les  Auteurs  ortographient  le  même  mot,  &  les  pei- 
nes que  quelques-uns  fe  font  données ,  ôc  en  particulier  le  P.  Du  Haîcle  ôc 
fon  Traduéleur  Anglois ,  pour  fixer  des  règles  plus  certaines  fur  la  manière 
d'écrire  le  Chinois  en  cara6leres  Européens,  ôc  combien  ils  font  demeu- 
.  rés,  de  leur  propre  aveu,  en-deçà  du  but  (a),  il  ne  fera  pas  furprenaut 
fi  après  tout  leur  travail  ils  ajoutent  Peine  perdue. 
Nombre  de     ^'^fj-  ^q^  feulement  le  Chinois  Vulgaire,  qui  a  autant  de  diale6les  & 
â'^i^lv  -  ^^  prononciations  différentes  qu'il  y  a  de  villes  &  de  villages,  qui  eft 
mncia.    'difficile  à  apprendre;  la  même  difficulté,  quoiqu'un  peu  moins  grande, 
lions.        fe  rencontre  dans  la  Langue  Mandarine ,  qui  eft  celle  qu'on  parle  le  plus 
univerfeliement  dans  l'Empire;  car  chaque  Province  non  feulement,  mais 
chaque  ville,  chaque  bourg  a  fa  prononciation  particulière,  ce  qui  ne 
peut  gueres  être  autrement  ;  comme  c'eft-  là  néanmoins  ce  qui  détermine  \^^ 
différentes  fignifications  d'un  même  mot,  le  langage  des  uns  devient  pref- 
que  inintelligible  aux  autres,  finon  à  ceux  qui  par  les  voyages  &  par  la 
converfation  fe  font  accoutumés  à  cette  variété;  de  forte  qu'il  arrive  fou- 
vent  qu'un  homme  qui  a  appris  parfaitement  la  prononciation  d'une  Pro- 
vince, fe  trouve  tout -à-  fait  étranger  s'il  paffe  dans  une  autre,  &  il  faut 
qu'il  mette  fon  imagination  à  la  torture  pour  entendre  ce  qu'on  lui  dit,  (Se 
pour  fe  faire  entendre  ;  &  quoique  la  coutume ,  fobfervation  ou  quelque 
forte  de  routine,  mettent  les  Chinois  d'une  Province  en  état  d'entendre 
ceux  d'une  autre,  C'eft  toute  autre  chofe  pour  un  Etranger,  qui  après  a- 
voir  travaillé  trois  ou  quatre  ans  à  apprendre  la  Langue,  entend  ce  qu'on 
iai  dit,  &  quoiqu'il  parle  très-  mal  je  fait  entendre  à  ceux  qui  font  rom» 
pus  à  fon  jargon;  s'il  fe  trouve  avec  des  gens  qu'il  n'a  jamais  vu,  il  a 
befoin  d'un  interprète.     Nous  ajouterons  feulement,  qu'outre  les  divers 
tons  que  chaque  Province  donne  aux  voyelles  &  aux  confonnes ,  &  la  dif- 
férence à^^  inflexions  qu'on  donne  aux  rrots  ,  ks.  Chinois  pr.rlent  auffi  les 
uns  plus  rapidement  que  les  autres ,  de  forte  que  la  fignification  échappe 
à  l'oreille  la  plus  fine,  fi  elle  n'y  eft  pas  accoutumée;  le  défaut  d'atten- 
tion de  la  part  de  celui  qui  parle  ou  de  l'auditeur  fuffit  pour  faire,  qu'au- 
lieu  de  s'entendre ,  ils  jouent  au  propos  difcordant,  ou  qu'ils  font  obligés 
à  des  répétitions  continuelles;  en  forte  que  tout  bien  pefé  la  Langue  Chi- 
noife ne  peut  s'apprendre  un  peu  paffablement,  à  moins  que  ce  ne  foit 
dès  l'enfance  (^). 
'Ecriture*       Leur  Eciiture  eft  encore  plus  difficile  &  plus  embarraffée,  parceque, 
comme  nous  l'avons  infmué ,  ils  ne  fe  fervent  point  de  Lettres  où  d'Al- 
phabet, comme  font  prefque  toutes  les  autres  Nations,  mais  de  caraéle- 
res  qui  expriment  toute  une  fyllabe  ou  un  mot  entier,  &  qui,  quoique 

for- 

{aj  Du  Halde,  uh'i  fup.       {h)  Ibid.  T.  II.  p.  278. 
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jfbrmt's  des  fix  traits  principaux,  que  le  Ledleur  peut  voir  dans  les  Re-  SscTioît 
marques  {*) ,  peuvent  fe  combiner  &  fe  combinent  en  tant  de  manières,      v. 
qu'il  n'efl  pas  poffible  à  un  Chinois  même  Homme  de  lettres,  de  pouvoir  DesyJm, 
dans  le  cours  de  fa  vie  connoître  tous  leurs  carafteres  ;  c'efl  à  ce  nombre  ^^'-^ien^.. 
prodigieux  qu'il  y  en  a,  &  à  la  multiplicité  de  leurs  combinaifons ,  9}^^%q^[. 
plufieurs  Ecrivains  attribuent  le  peu  de  progrès  que  les  Chinois  ont  fait  nois. 
dans  les  Sciences ,  parcequ'ils  font  obligés  de  donner  la  plus  grande  par-  -         ■■ 
tie  de  leur  tems  à  apprendre  à  lire  &  à  écrire  leur  Langue. 

Anciennement  ils  ne  fe  fervoient  que  d'hiéroglyphes,  &  ils  peignoient    y^ndem 
au-lieu  d'écrire;  un  Cercle  vouloit  dire  le  Soleil ,  un  CroifTant  la  Lune,  un  Ihérogiy 
Quarré  la  Terre  ou  une  Maifon  ,  une  Ligne  ondoyante  une  Rivière,  un  ihei^chan- 
Triangle  repréfentoit  une  Montagne,  des  Arbres,  une  Forée  &c.  cela^'^'^/""'*' 

fe 

(*)  Comme  nos  Maîtres  à  écrire  prétendent  que  la  plupart  des  Lettres  de  notre 
Alphabet  font  formées  de  ;  &  o ,  les  Chinois  prétendent  que  leur  caractères  fe  for- 
ment ,    à   proprement  parler ,   des  lîx  traits  fnivans.   '   J'^J*  ^  •■{■  H 

Mais  comment  &  félon  quelles  règles  on  les  combine  pour  en  former  ce  nombre  infini 
de  carafteres  difFérens  des  Chinois ,  c'efl  ce  que  l'on  ne  nous  apprend  pointj  &  fi  l'on 
veut  fe  donner  la  peine  d'analyfer  un  grand  nombre  de  leurs  caraéleres,  on  s'apperce- 
vra  bientôt  qu'il  y  a  plufieurs  de  leurs  membres  qui  ne  peuvent  fe  rapporter  aux  fix 
traits  marqués  ici,  en  quelque  fens  qu'on  les  tourne.  Cette  prétendue  règle  nous  paroîc 
<^onc  deftinée  à  aniufer  feulement,  les  Lettrés  du  premier  ordre  l'ont  inventée  pour 
cacher  le  véritable  fecret  de  la  combinaifon  de  leurs  carafleres ,  non  feulement  au  Peu- 
ple f:  aux  Etrangers ,  mais  aux  autres  Lettrés  moins  habiles,  ou  peut-être  pour  leur  ô- 
ter  le  courage  de  tenter  de  le  découvrir,  en  leur  indiquant  une  voye  par  laquelle  ils 
favent  bien   qu'ils  les  réduiront  bientôt  à  défefpérer  d'y  parvenir. 

Un  petit  nombre  de  Savans  des  Académies  étrangères  ont  porté  leurs  conjectures  as- 
fez  loin  fur  cet  article,  &  quoiqu'ils  n'ayent  pu  encore  démêler  tout  le  myHere,  ils  y  ' 
ont  pourtant  affez  pénétré  pour  faire  efpérer  qu'ils  ont  faifi  le  nœud,  &  qu'avec  du  tems, 
de  l'application  &  un  génie  propre  à  ce  travail ,  ils  mettront  la  chofe  dans  un  afTez  grand 
jour,  pour  ôtcr  tout  fujet  de  douter:  en  fuivant  les  idées  de  ces  Savans  nous  pourrions 
'dire,  &  nous  en  fommes  perfuadés  par  notre  propre  expérience,  qu'on  peut  aufîi  bien  ré- 
duire à  un  Alphabet  régulier  cette  multitude  prodigieufe  de  carafteres,  que  le  nombre 
infini  de  nos  mots;  avec  cette  feule  différence,  quau-licu  que  nous  plaçons  nos  voyel- 
les &  nos  confones  également,  c'efl-à-dire  les  unes  après  les  autres  dans  le  même  ordre 
qu'on  les  prononce,  &  avec  des  accens,  les  Chinois  au  contraire  mettent  les  confoiKS 
dans  l'endroit  le  plus  vifible  du  caraélere  ,  &  les  voyelles,  les  accens,  &  les  autres  m^r- 
tjues  de  didinction  au  haut,  au  bas  &.  de  chaque  côté,  fuivant  certaines  règles  reçues 
paimi  eux.  Cela  peut  fe  faire  aifément  dans  leur  Langue  à  caufe  que  leurs  mots  font 
courts,  &  qu'ils  ne  font  gueres  tompofés  que  de  deux  confones  &  de  deux  voyelles, 
avec  un  accent  ou  deux  peut-être. 

Jl  feroit  aifé  de  faire  voir,  que  les  Marchands  &  les  Artifans  doivent  avoir  quelque 
métliode  plus  courte,  que  celle  dont  nous  avons  parlé  pour  lire  &  pour  écrire  les  carac- 
tères qui  fe  rapportent  à  leur  proftfTion,  à  la  Religion  &  à  la  Morale;  parcequ'on  dit 
qu'ils  y  funt  ordinairement  inflruits  âès  leur  enfance,  même  les  moindres  Artifans, 
&  par- là  ils  contra(5bent  fi  bien  l'habitude  &  môme  le  goût  de  la  leclnre,  qu'on  n' 
voit  gueres  aucun  qui  n'ait  un  Livre  à  Ja  main ,  quand  il  n'efl  pas  Occupé  à  ce  c 
regarde  fa  profefTion  (i). 

(i)  Mctrtint,  le  Cçrnte ^  Kfrchfr  Chin.  JH.  Ni:,'.hof,  Du  Hitldt  6cc, 
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SzcTio»  fe  pôuvoit  aifémenc  tant  qu'ils  furent  renfermés  dans  un  petit  cercle  cTî-»' 
V.      dées ,  &  qu'elles  fe  bornèrent  à  des  objets  qui  tombent  fous  les  fens  ;  mais 
Di's  y^rts , ç^^rj^^^  leurs  idées  fe  multiplièrent,  &  s'étendirent  à  des  objets  qui  ne 
^fJ^"^'J^, peuvent  être  repréfentés  par  la  peinture,  ils  furent  obligés  d'avoir  recours 
Chinois,    aux  cara6leres  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (a)  ;  foit  que  ces  caraèle- 
'■»  res  foient  des  hiéroglyphes  ou  non,  ils  font  combinés  avec  tant  de  régu- 
larité ,  qu'ils  répondent  au  grand  nombre  de  termes  en  ufage  parmi  eux , 
tant  pour  ce  qui  regarde  le  commerce  de  la  vie ,  que  pour  les  Arts  ôc  les 
Sciences  ;  mais  la  manière  de  combiner  les  traits  primitifs  dont  ces  carac- 
tères font  compofés ,  efh  un  myftere  qui  n'ell  connu  que  des  Savans  du 
premier  ordre. 
prodi'        Ces  caractères  fe  font  tellement  multipliés  depuis,  qu'ils  vont  à  vingt- 


gteux 


,  cinq-mille  félon  les  uns,  à  trente  ou  quarante-mille  feion  d'autres,  &  mê- 
Z'r^!kre3.  ^^  j"fq"'à  quatre-vingt-mille ,  à  en  croire  les  Ecrivains  poflérieurs  ;  peu 
'  de  leurs  Lettrés  en  connoiflent  la  moitié,  &  l'on  pafTe  pour  trés-favant 
quand  on  en  entend  quinze  ou  vingt-mille,  parceque  plus  un  homme  en  fait 
&  plus" il  ell  err-état  de  lire  &  d'entendre  de  Livres.     Si  cela  ell  on  peut 
juger  combien  il  faut  de  tems  pour  en  apprendre  un  Ci  grand  nombre, 
pour  diflinguer  les  compofés  des  fimples,  &  pour  fe  fouvenir  de  leurs  fi- 
gures &  de  leurs  fignifications  différentes,   li  ell  vrai  que  ce,  que  nous 
avons  infinué  donne  tout  lieu  de  croire,  que  leurs  Lertrés  du  premier  or- 
dre ont  une  méthode  plus  courte  pour  acquérir  ce  genre  d'érudition,  qu'ils 
ont  foin  de  cacher  aux  autres ,  pour  ne  pas  trop  avoir  de  concurrens  aux 
premières  Dignités  de  l'Empire ,  &  pour  fe  réîerver  à  eux  &  à  leurs  fa- 
milles le  chemin  le  plus  court  des  richeiFes  &  des  honneurs ,  Ôl  le  privi- 
lège, qu'ils  paroiflent  eftimer  plus  que  le  relie,  de  porter  les  ongles  fort 
longs  (*).     C'elt-là  vraifemblabiement  ce  qui  fait  qu'il  y  a  fi  peu  de  ces 
Lettrés  du  premier  ordre,  en  comparaifon  du  nombre  d'autres,  qui  n'ac- 
quièrent la  connoifiance  des  Livres  favans  que  par  un  travail  pénible  &" 
par  une  application  foutenue;  &.  à  l'égard  de  ces  derniers,  il  faut  même, 
avouer  que  ceux  qui  peuvent  parvenir  à  entendre  dix  ou  quinze-mille  ca- 
ra6leres  font  afiez  habiles  pour  s'exprimer  avec  clarté  dans  leur  Langue, 
&  pour  lire  un  afiez  grand  nombre  de  Livres  pour  pafler  pour  favans,  ôc 
pour  parvenir  à  quelques  Emplois  confidérables  (f).  Ou- 

da)  Hift.  Unh,  T.  XlII.  p.  91- 

{*)  On  regarde  comme  la  marque  &  la  prérogative  d'un  Savant  profond  de  porter 
les  o»gîes  fort  longs ,  de  façon  que  quelques-uns  des  Dofteurs  les  plus  diftingués  les 
ont  de  la  longueur  du  doigt. 

(f)  Dans  la  vue  de  faciliter  cette  étude  fî  difficile,  autant  qu'ils  l'ont  jugé  à-propos, 
les  Dofleurs  ont  compilé  des  Vocabulaires,  où  ils  ont  rangé  leurs  cara(îtercs  fous  certai- 
nes clafTes,  de  même  que  les  Hébreux. mettent  tous  leurs  mots  fous  leurs  différentes  ra- 
cines; par  exemple  tout  ce  qui  appartient  au  Ciel ,  à  laTerre,  auxMoiuagiits,  àl'Honi- 
me,  au  Cheval  &c.  fe  trouve  fous  les  lettres  de  Ciel,  de  Terre,  de  Montagnes,  d'Homme, 
de  Cheval.  Ces  Vocabulaires  font  plus  ou  moins  étendus,  fuivant  que  cela  convient  à 
ceux  qui  s'en  fervent.  Les  uns  ne  contiennent  que  huit  ou  dix  mille  caradteres  ;  le  plus 
ample  de  tous  efl  celui  qui  efl  intitulé  Hai-pien^  o\x  ils  trouvent  tout  ce  qui  manque 
dans  les  autres  (i). 

(0  -C*  Haldey  T.  II,  p.  271, 
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Outre  les  cara6leres  dont  nous  avons  parlé,  les  Chinois  en  ont  enco-^cTio» 
te  une  efpece  d'anciens,  qui  ne  font  plus  en  ufage  que  pour  les  Titres,  ^  ^' 
ks  Infcriptions,  les  Cachets  &  les  Devifes,  &  dont  ils  ont  d'anciens  Li-  delsdcu-* 
vres  qu'il  faut  que  les  Sa  vans  entendent.    Ils  ont  aufli  à^^i  lettres  zqm- ca^c.  det 
rantes ,  dont  ils  fe  fervent  pour  les  A6les  publics ,  les  Contrats ,  les  Obli-  Chinois, 
gâtions,  &  les  autres  A6les  de  Juftice.    Enfin  ils  ont  une  lettre  qui  de-  ^'^^ — ' 
mande  une  étude  particulière,  pour  la  diverfité  des  traits  &  de  fes  abbré-  Caraûe/rs 
viations  ou  enlacemens,  qui  la  rendent  difficile.     On  s'en  fert  fur -tout  fw^/r^^» 
îorfqu'on  veut  écrire  promptement  (a).  vf^'ge. 

Le  flile  des  Chinois,  fur-tout  de  ceux  du  premier  ordre,  dans  leurs '^'^'f'^'^f^ 
compofitions  eft  myllérieux,  concis  &  allégorique,  &  quelquefois  obfcur  ^^'^o^' 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  une  parfaite  connoiflance  des  carafteres  ;  il  faut 
être  habile  pour  ne  pas  fe  méprendre  dans  la  le6lure  d'un  Ouvrage  ;  leurs 
comparaifons  font  hardies,  &  leurs  métaphores  nobles  ;  mais  le  plus  grand 
ornement  de  leur  flile ,  c'efl  qu'ils  mêlent  dans  leurs  écrits  beaucoup  de 
fentences  &  de  paffages  des  Livres  Canoniques.  Ils  fe  piquent  tous  d'é- 
crire proprement ,  &  de  peindre  cxa6lement  leurs  caractères;  ils  préfèrent 
même  un  beau  cara6lere  à  la  plus  belle  peinture ,  &  l'on  en  voit  fouvenc 
qui  achètent  bien  cher  une  page  de  vieux  caractères  quand  ils  font  bien 
formés,  quoiqu'ils  ne  les  entendent  pas. 

Contre  l'ufage  des  autres  Nations ,  ils  écrivent  du  haut  en  bas,  &  com-  Manien 
mencent  la  première  ligne  du  côté  droit,  &  s'avancent  vers  la  ^àMQ\\Q^^'^'^rire, 
ils  obfervent  le  même  ordre  pour  les  pages  ;  ainii  pour  lire  leurs  Livres  il 
faut  d'abord  aller  chercher  la  dernière  page,  qui  parmi  eux  eft  le  com- 
mencement. Pour  écrire  on  fe  fert  au-lieu  de  plume  d'un  pinceau ,  qu'on 
tient  à  la  main,  non  pas  obliquement,  mais  tout  droit  comme  fi  l'on  vou- 
loit  piquer  le  papier. 

Leur  encre  elt  faite  de  noir  de  fumée,  qu'on  tire  de  certains  bois  brâ-  Encre,  ' 
lés  ou  d'huile ,  &  qu'on  mêle  avec  une  eau  de  gomme  qui  lui  donne  de 
la  confiftence  ;  on  y  met  du  mufc  ou  d'autres  odeurs  agréables,  pour  em- 
pêcher la  mauvaife  odeur  de  l'huile  eu  de  la  graifle,  &  on  la  met  dans  de 
petits  moules  pour  en  faire  des  bâtons  quarrés  &  longs.  Quand  on  a 
confervé  longtems  l'encre,  on  ne  s'en  fert  plus  pour  écrire;  elle  devient 
félon  les  Chinois,  un  excellent  remède,  qui  arrête  les  hémorragies  &  les 
convulfions  des  petits  en  fans.  Ils.  prétendent  que  par  fes  alcalis,  propres 
à  abforber  les  acides  morbifiques ,  elle  adoucit  l'âcreté  du  fang.  La  dofe 
pour  les  perfonnes  qui  ont  de  l'âge,  eft  de  deux  dragmes  dans  de  l'eau  ou 
du  vin. 

La  finefle  de  leur  papier  a  fait  croire  communément  qu'il  étoit  fait  de  foie,   Vapicr. 
mais  on  y  employé  la  pellicule  intérieure  de  bambou  &  d'autres  arbres  (*). 
Ils  ont  différentes  fortes  de  papier,  fur  lefquels , atilïi  bien  que  fur  \^^  dif- 

fé. 

{a)  Du  Ualtie^  T.  II.  p.  274. 

...  \ 

intérieure  de  l'arbre  noram 

lauvage,  mais  par  fon  frui 

manière  de  cultiver  l'arbre  Cb.u-lai^  afin  d'avoir  une  éco:ce  fi  utile  en  abondniKe,  Kiziy. 

le  degré  de  maturité  néceffaiic  j)Our  en  fabiiquer  du  papier.    A  l'Eqiùnose  duriiiitcms  i 


(*)  Le  papier  qui  efl;  le  plus  en  ufage  s'appelle  Kû-chi,  parcequ'il  Te  fait  de  l'écorcé 

né  Chi'i-hî  ou  Ku-dùi  pour  la  feuille  il  reflemble  à  un  Meurier 
lauvage,  mais  par  fon  fruit  il  relTembie  plus  au  Figuier.     L'Herbier  Clvnois  enfeigne  h 


I 

V  ^  fruit 
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SEcTioM  férentes  manières  de  le  faire,  de  le  rendre  blanc,  de  l'argenter,  &  de  le 
^V     conferver,  on  peut  confulter  Du  Halde  &  d'autres  Auteurs  (a).    Il  eft  fl 
Si-aVw-'fin  &  fi  tranfparent,  qu'ils  ne  peuvent  écrire  que  d'un  côté,  &  qu'ils  font 
«•^.s&c.  </« obligés  de  doubler  les  feuilles,  mais  elles  font  û  bien  unies  qu'on  a  de  la 
Cliinois.    peine  à  s'appercevoir  qu'elles  font  doublées.    Ils  en  ufent  de  même  avec 
■■~~'**  leurs  Livres  foit  imprimés  foit  écrits,  auffi  bien  qu'avec  les  figures. qui  s'y 
trouvent.     Selon  les  Chinois,  l'invention  du  papier  chez  eux  eft  aulTi  an- 
cienne que  l'Ere  Chrétienne,  ou  tout  au  plus  de  cinquante  ans  pollérieii- 
re  (/>).     Avant  ce  tems-là  ils  gravoient,  plutôt  qu'ils  n'écri voient,  avec 
un  poinçon  de  fer  fur  des  planches  de  bois  &  fur  des  tablettes  de  bambou, 
qui  étoient  beaucoup  plus  durables  que  le  meilleur  parchemin  d'Europe. 
Au  moins  leurs  Livres  Canoniques  &  autres  Ouvrages  anciens  étoient  é- 
crits  fur  de  pareilles  matières  durables,  &  non  fur  du  papier  fait  d'écor- 
ces  d'arbres,  comme  quelques  Auteurs  modernes  fe  le  font  imaginés, 
&  l'ont  même  ofé  affurer  (c).     Dans  la  fuite  ils  fe  fervirent  du  pinceau 
pour  écrire  fur  dufatin,  &  enfuite ,  après,  l'invention  de  l'Imprimerie,  fur 
du  papier,  qui  n'eftpas  aulTi  fragile  qu'on  l'a  prétendu,  fur-tout  celui  qui 
vient  de  la  Corée,  qui  elt  prefque  auffi  épais  que  le  vélin;  &  quand  mê- 
me celui  dont  ils  fe  fervent  pour  imprimer  feroit  moins  durable,  les  plan- 
ches fubfiflent  toujours. 
Uhnpri'       De  tems  immémorial  on  a  eu  l'Art  de  l'Imprimerie  à  la  Chine;  elle  eft 
mette  ejî  néanmoins  bien  différente  de  celle  de  l'Europe,  quoiqu'il  ne  foit  pas  im- 
àifércttîe  pj-obable  que  le  célèbre  l'uufte  de  Mayence  aie  été  redevable  aux  Chinois 
de  la  nô-  ^^  j^  première  idée  qu'il  en  a  eue ,  fes  premiers  efTais  étant  parfaitement 
dans  la  manière  Chinoife,  avec  des  phnches  de  bois,  la  même  forte  d'en- 
cre, &  imprimés  feulement  d'un  côté  du  papier  ou  du  parchemin  {d), 
Pierre  Scheffer,  fon  gendre,  inventa  enfuite  les  caractères  de  fonte,  & 
une  nouvelle  efpece  d'encre, faite  en  forme  de  vernis  d'huile  bouillie,  qui 
eft  celle  dont  on  s'eft  toujours  fervi  depuis  ;  mais  cela  feroit  impraticable 
à  la  Chine  à  caufe  de  la  prodigieufe  multitude  de  caradleres,  il  faudroit 
des  cafés  de  quelques  centaines  de  toifes  pour  en  contenir  feulement  la 
moitié.    Voici  donc  en  quoi  confifte  leur  manière  d'imprimer.     Ils  font 
tranfcrire  leur  Ouvrage  par  un  excellent  Ecrivain ,  le  Graveur  colle  cha- 
cune des  feuilles  fur  quelque  bois  dur  ôi  bien  poh,  comme  nous  faifons 

pour 

(/î)  Kircber  Ch.  111.  Martt'm,   Le  Or,iife  (J")  Voy.  MaUxcroî  à  Triihem.  de  Orîg. 

T.  I.  Lett.  7.  Du  Halde  T.  II.  p.  289  &  fuiv.  Art.  Typogr.  La  Caille  Oiig.  de  l'Jinprini. 

(/>>)  Voy.  les  mêmes.  Or/^vwi/Orig.  délia  Staiiper.  M(?/.v///-^  Annal. 

(c)  lise,  de  Lett.  Edif.  T.  XIX.  p.  478.  Typogr.  Palmer  Hilt.  of  rrinting  L.  1.  &c. 

faut  prendre  la  graine  de  cet  arbre,  &  après  l'avoir  lavée  la  mêler  avec  de  la  femence 
de  Sefame,  que  les  Portugais  nomm^ni  Qergeliiw ,  &  h  jetter  en  terre  pêle-mêle.  Le' 
Gerselin  pouffera  avec  les  premiers  jets  du  Chu-hû  ,  mais  il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  de  le  couper  ni  en  Automne  ni  en  Hyver.  Il  faut  attendre  le  Printems  fuivant,  a- 
lors  on  met  le  feu  dans  le  champ,  &  dès  cette  année4à  même  on  verra  croître  cou- 
fidérablement  les  plantes  de  Chu-kû  ;  au  bout  de  trois  ans  il  efl:  en  état  d'être  coupé 
pour  en  fabriquer  du  papier  (i). 

(i)  D.-i  tUldt,   T,  II.  p,   191  >  2SJ. 
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jpour  les  figures  en  bois,  &  avec  un  burin  il  fuit  les  traits,  &  taille  en  Sucyion 
épargne  les  caractères,  abbattant  le  refte  du  bois  fur  lequel  il  n'y  a  rien       ^' 
de  tracé.     Ainfi  il  faut  autant  de  planches  qu'il  y  a  de  pages  à  imprimer  ;  ;^^*/^V 
mais  on  ne  perd  pas  beaucoup  de  tems  à  corriger  les  épreuves,  puifque  JJ&c^J^i 
travaillant  fur  les  traits  de  la  Copie  il  n'eft  pas  potîîblede  faire  des  fautes,  Chinois. 
fi  cette  Copie  eft  exaéte.  Cette  façon  d'imprimer  a  encore  d'autres  avanta-      ' 
ges,  que  la  nôtre  n'a  point  ;  par  exemple,  les  planches  une  fois  gravées  peuvent 
fervir  à pluOeurs Editions  de  l'Ouvrage,  &  quand  on  veut,  fanscompofer 
de  nouveau,  &  flms  autre  peine  que  de  recoucher  les  cara6leres ,  s'ils  font 
un  peu  ufés  ;  d'ailleurs  on  n'imprime  les  feuilles  qu'a  mefure  qu'on  les  dé- 
bite, &  on  ne  court  point  le  rifque,  comme  en  Europe,  de  ne  vendre 
que  la  moitié  des  Exemplaires.     Un  autre  avantage  c'eft  que  quand  un 
Livre  eft  devenu  rare,  on  va  trouver  l'imprimeur,  ôi  l'on  en 'fait  tirer 
un  exemplaire  pron^ptement  &  à  peu  de  frais,  parcequ'il  ne  "s'agit  qua 
de  raflembler  les  planches  &  de  les  mettre  en  ufage.     Le  dernier  avanta- 
ge, c'eft  qu'ils  peuvent  imprimer  de  la  même  façon  en  quelque  Langue 
que  ce  foit,  avec  tous  les  ornemens  des  Lettres  initiales,  des  Vignettes  & 
des  Cuis  de  lampe  <Sic.  &  pourvu  que  la  Copie  foit  exa6le  ôl  bien  écrite, 
le  Graveur  la  taillera  non  feulement  exactement,  mais  pourra  même  y  a- 
jouter  un  degré  de  perfection.     La  feule  incommodité  qu'il  y  a  dans  cette 
manière  d'imprimer,  outre  celle  de  n'être  que  d'un  côté,  c'eft  qu'il  faut 
beaucoup  de  place  pour  garder  les  planches,  &  s'ils  avoienc  la  quantité 
de  Livres  qu'on  a  en  Europe,  il  n'y  a  point  d'Imprimeur  qui  pût  les  pla- 
cer ,  de  ffjrte  que  tout  bien  pefé  notre  manière  d'imprimer  eft  infini- 
ment préférable  (j"). 

Nous 

(*)  On  dit  (i)  que  les  Chinois  ont  siulî  des  carafteres  mobiles,  qui  font  de  bois  & 
non  de  métal  comme  les  nôtres;  c'eft  ainfi  que  fe  corrige  tous  les  trois  mois  fEfat  de  la 
Chine,  qui  fe  fait  à  Peking.  On  dit,  ajoute  l'Auteur,  qu'à  Nan-king  &.  à  Su-chcn  on 
imprime  de  cette  façon  quelques  Livres  de  petit  volume,  aufïï  proprement  &  aufïï  bien 
que  ceux  qui  font  le  mieux  gravés.  Si  le  fait  eft  vrai,  ce  dont  nous  doutons  fort,  cela 
ne  fepeut  avec  auffi  pcu  de  peine  que  le  prétend  l'/iuteur;  car  en  fuppofant  qu'il  ne 
faille  que  mille  caractères  pour  un  de  ces  Livres ,  &  certainement  on  ne  peut  gueres  fuppo- 
fer  qu'aucun  contienne  moins  de  mille  mots  différens,  fur -tout  celui  qui  a  pour  titre /'£- 
îat  piéfent  de  la  Chine  ^  auquel  on  en  donneroit  plutôt  le  double,  en  fuppofant,  dis -je, 
qu'il  n'en  faut  que  mille,  une  boSte  où  il  y  auroit  mille  loges  ne  peut  aifémcnt  être  à 
portée  d'un  Compofiteur,  &  il  ne  peut  gueres  trouver  chaque  caractère  auflî  aifément 
qu'on  paroît  le  croire.  A  quoi  nous  ajouterons  que  des  carafteres  de  bois  mobiles ,  quand 
on  ne  leur  donneroit  qu'un  quart  de  pouce  en  quarré  doivent  être  fujets  à  fe  replier,  fur- 
tout  à  caufe  de  l'humidité  de  l'encre  de  la  Chine,  qui  n'eft  pas  faite  d'huile  bouillie  en 
forme  de  vernis  comme  celle  de  nos  Imprimeurs,  parceque  leurs  planches  ou  carafleres 
de  bois  &  leur  papier  fin  ne  pourroient  h  fouffrir;  mais  elle  efl  fluide  comme  celle  dont 
nous  nous  fervons  pour  écrire,  à  moins  qu'on  n'y  mêle  un  peu  de  colle  pour  lui  donner 
de  la  confiftenre;  ainfi  le  bois  doit  naturellen-jent  s'enfler,  ce  qui  ne  peut  qu'empêcher 
les  lignes  d'être  droites  &  perpendiculaires,  quelque  foin  qu'on  prenne  de  ferrer  la  forme 
pour  empêcher  les  caractères  de  fe  déplacer,  ce  qui  auroit  dil  naturellement  leur  faire 
fentir  la  néceffité  d'en  avoir  de  fonte  ;  c'eft  h  raifon  qui  porta  les  premiers  inventeurs 
de  l'imprimerie  en  Europe  à  inventer  des  caractères  plus  folides  que  ceux  de  bois,  pour 
éviter  les  inconvéniens  qui  en  réfultoient. 

{l)  Du  Htilde,  p.  jQo, 

V3  ■•  ^:.-. 
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Sectiom       Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  n'impriment  que  d'un  côté,  parceque  leur 

V.       papier  efl  mince  àtranTparent,  &  ne  pourroit  fouffrir  une  double  impres- 

•^'V^''''Mion  fans  contondre  les  cara6leres  les  uns  avec  les  autres,  c'eft  ce  qui  fait 

^ccs 6cc^.*des  ^^^  les  Livres  ont  une  double  feuille,  qui  a  Ton  repli  en  dehors  &  fon  ou- 

Chino'is.    verture  du  côté  du  dos  du  Livre ,  où  elle  efl  courue.     Ainfi  leurs  Livres 

■  ■  fe  rognent  du  côté  du  dos,  &  pour  les  aflerabler  il  y  a  un  trait  noir  lur  le 

replis  de  la  i"i:uille,  qui  fert  à  la  jifflifier;  comme  les  trous  que  font  les 

pointes  aux  feuilles  que  nous  imprimons ,  fervent  aux  Relieurs  à  les  plier 

également,  afin  que  les  pages  fe  répondent. 

Ils  couvrent  leurs  Livres  d'un  carton  gris  afTez  propre,  ou  d'un  petit 
taffetas  à  fleurs  j  il  y  en  a  auîTi  que  les  Relieurs  couvrent  d'un  brocard  rou- 
ge femé  de  fleurs  d'or  &  d'argent.  Quoique  cette  manière  de  relier  foie 
fort  inférieure  à  la  nôtre,  elle  ne  laiBé  pas  d'avoir  fon  agrément  Ôi.  fa 
propreté  {a). 


SECTION      VL 

De  rjgri culture  ,  des  Manuf apures  ae  Soie,  de  la  Porcelaine,  du 
Vernis,  ^  des  mitres  /i?ts  Manuels  des  Chinois. 

Section  "^Ou  s  commencerons  ce  qui  regarde  leurs  Arts  manuels  par  l'Agricuî- 
DeT/i-rn-  t^ire ,  non  feulement  comme  le  plus  ancien  &  le  plus  mile,  maisen- 

cuUure(^^^^^  Comme  celui  que  les  Chinois  entendent  le  mieux,  &  qui  eft  encou- 
dmautrcs  ragé  &  perfe6lionné  parmi  eux,  plus  qae  chez  aucune  Nation  du  Monde. 
ylrtsma-    Nous  avons  parlé  ailleurs  (Jb)  de  ce  que  fit  pour  l'encourager  Chi-nong , 
^cw^^'^-     ^^^"^  fécond  Empereur;  leur  Hilloire  fournit  plufieurs  autres  exemples 
..J.,.^  fembhbles,  entr'autres  celui  de  Tao,  leur  feptieme  Empereur,  qui,  félon 
Eflimeoù  eux ,  commença  à  régner  2357  ans  avant  Jéfus-Chrifl,  qui  préféra  pour 
efl  r/lgri-  fon  fucceffeur  à  l'Empire  un  Laboureur  de  mérite  nommé  Chun  à  fon  pro- 
cujiure,     pj-e  £[g^     qj^^j^^  ^  ^'/i  fon  fuccelTcur  encouragèrent  l'Agriculture  avec  un 
zèle  tout  extraordinaire,  &  le  dernier  écrivit  plufieurs  Livres  fur  1^  ma- 
nière de  cultiver  la  terre,  de  la  fum.er,  de  la  labourer  <&  de  l'arrofer  pour 
la  rendre  plus  féconde.  Un  fi  grand  nombre  de  leurs  fuccefl^eurs  imitèrent 
leur  exemple,  qu'ils  infpirerent  à  leurs  Sujets  urîe  efi:ime  &_  une  palïion 
extraordinaire  pour  la  culture  des  terres,  quelle  qu'elle  foit,  &  ils  en  fup- 
portent  les  travaux  &  les  fatigues,  non  feulement  par  intérêt,  mais  en- 
core plus  par  la  vénération  qu'ils  ont  pour  ces  anciens  &  refpedabks 
Monarques  qui  l'ont  encouragée. 
Fêteen        Qn  croit  que  c'eft-là  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  grande  Fête ,  qui  fe  célèbre 
[/fT^'Ji-i,'^^'^^  les  ans  dans  toutes  les  villes  de  la  Chine,  le  jour  que  le  Soleil  entre 
cuUurs*     ^^  quinzième  degré  du  Verfeau ,  qu'ils  regardent  comme  le  commencement 
du  Printems  (*);  &  à  une  autre  Cérémonie  que  chaque  nouvel  Empereur 

fait 
{a)  Dtt  Halle ,  T.  II.  p.  301.        (0  ^'7?-  Univ.  T.  XIII.  p.  io2. 

(*)  Voici  de  quelle  minière  cette  Fê^e  fe  folemnife.    Ce  jour -là  le  Gouverneur  ou  le 
premier  MwJarin  fort  de  fon  Palais  porté  ùa.is  fa  chaife,  prtC^^lé  d'cCenJards  &de  fiam- 

bcaus 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  159  , 

fait  d'aller  Jabourer  quelques  filions,  dont  nous  avons  fait  la  tî^^crjption  Sect  o« 
plus  haut  {a).  Vj^ 

Les  fages  Empereurs  Chinois  ont  encore  encouragé  l'Agriculture  d'une  ^«r/igri, 
autre  façon ,  qui  efl  digne  d'attention  :  les  Gouverneurs  de  toutes  les  vil>  "'''■^^''^  <S? 
les  font  obligés  d'informer  l'Empereur  chaque  année  de  celui  des  Labou-  '^X  ^''^!''^^ 
reurs  qui  fe  fera  le  plus  dillingué  dans  leur  diftridl  par  fon  application  ôirueUdes 
fon  induftrie  ;  fur  le  rapport  du  Gouverneur  ce  Laboureur  efl  élevé  au  Chinois. 

degré  de  Mandarin  du  huitième  ordre,  cette  diftindlion  l'autorife  à  pren,^ ""• 

dre  l'habit  deMindarin,  &  toutes  les  marques  de  fa  Dignité,  &  lui  don-  ^^n'^' 
ne  droit  aux  honneurs  qui  y  font  attachés  {b).  L'attention  de  ceux  qui  font  * 
à  la  tête  des  affaires  pour  la  culture  des  terres  efl  ^\  grande,  que  auand  il 
vient  des  Députés  des  Vicerois  à  la  Cour,  l'Empereur  ne  manque*  pas  de 
leur  demander  en  quel  état  ils  ont  vu  les  Campagnes:  s'il  arrive  quelque 
malheur  dans  une  Province,  qu'elle  foit  défolée  par  la  fécherefTe.,  par  les 
fauterelles  ou  par  quelque  autre  fléau,  l'Empereur  remet  une  grande  pai'- 
tie  du  tribut,  6l  même  le  tribut  entier  que  cette  Province  devoit  payer 
en  grains ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  par  les  déclarations  de  quelques 
Empereurs  {c). 

II  faut  avouer  que  la  bonté  de  la  plupart  des  terres  jointe  à  l'excellente  Ferf-  â 
température  du  climat,  méritent  le  foin  qu'ils  prennent  de  \t^  cultiver  &</.//i;«. 
les  recompenfent  richement  de  leurs  travaux  ;  &  quoique  dans  un  Empire 
fi  vafbe  <k  fi  étendu  la  nature  des  terres  ne  puilTe  être  par- tout  la  même 
&  qu'il  doive  y  en  avoir  de  plus  &  de  moins  fertiles,  telle  efl  cependant 
l'induflrie  infatigable  des  Chinois,  qu'il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terre  qu'ils 
n'ayent  mis  à  profit  depuis  les  montagnes  les  plus  élevées  &  les  plus  ari- 
des jufqu'aux  vallées  6l  aux  plaines ,  en  forte  qu'il  n'y  a  gueres  de  Pro- 
vince qui  ne  puilTe  faire  fubfifler  la  multitude  prodigieufe  de  fes  habi- 
tans,  <^  qu'il  y  en  a ,  fur- tout  vers  le  Midi,  qui  produifcnt  le  double 

de 

{a)  Voy.  ci-defllis  Se£î.  lî.      (h)  Du  lîalde^  T.  II.  p.  %\.       (c)  Ci-delTus  Seci.  IV, 

beaux  .iliumés  avec  divers  indrutnens.  II  efl  couronné  de  fleurs,  &  marche  en  cet  équipa, 
ge  vers  la  porte  orientale  de  la  ^ille,  comme  pour  aller  au  devant  du  Printems;  il  efc 
accompagné  de  plufieurs  brancards  peints  &  ornés  de  divers  tapis  de  foie,  fur  lefquclsfont 
des repréfentations  de  perfonnages  illuftres,  qui  ont  exercé  l'Agriculture,  &  quelques  His.  ^ 

toires  fur  le  même  fujet.  Les  rues  font  tapilTées ,  on  élevé  d'efpace  en  efpace  des  Arcs 
de  triomphe,  on  fufpend  des  lanternes  &  on  fait  des  illuminations. 

Entre  les  Figures  qu'on  porte  cft  une  grande  Vache  de  terre  cuite,  avec  des  cornes 
dorées  d'une  fi  énorme  grandeur,  que  quelquefois  quarante  -  hommes  auroient  de  la  pei- 
ne à  la  porter;  derrière  cette  vache  eft  un  jeune  Enfant,  qui  a  un  pied  uud  c"^  l'autre 
ehauflTé,  ils  l'appellent  VEfprit  du  travail  &  de  In  di'.igmce.  Cet  enfant  frappe  fans  ceiTe 
d'une  verge  la  vache  de  terre,  comiue  pour  la  faire  avancer.  Elle  efl  fuivie  de  tous  les 
Laboureurs  avec  leurs  indruinens;  des  compagnies  de  Mafques  &  de  Comédiens  fuivent, 
en  faifant  diverfes  repréfeiitations.  C'cft  ainfi  qu'on  fe  rend  devant  le  Palais  du  Gouver- 
neur, &  là  on  dépouille  la  vache  de  tous  fes  ornemens;  on  tire  de  fon  ventre  un  nom- 
bre prodigieux  de  petites  vaches  d'argile,  &  on  les  dilbibue  à  toute  la  troupe;  on  met  en 
même  tems  la  vache  en  pièces,  &  l'on  en  diftribue  pareillement  les  morceaux.  Après 
quoi  le  Gouverneur  fait  un  petit  difcours,  par  lefiuel  il  recommande  le  foin  de  l'Agricul- 
ture comme  l'une  des  chofes  les  plus  néceffaircs  à  un  Etat  (i). 

(i)  i)«  Hdde,  T,  II.  f.  82, 


(la  Mm- 
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§jîCTioN   ^^  ce  qu'il  leur  faut.  Ils  ont  un  fi  grand  foin  de  fumer  les  terres  (*)  pour 
'•  /i.      les  rendre  plus  fertiles,  qu'ils  achctteront  le  fumier  fort  cher,  &  ils  font  (i 
T>trAgri'  ménagers  de  leur  terrein  qu'on  ne  voit  ni  haye,  ni  folTé,  ni  mêmeunfeul 
^lei^Vtre  ^'^^'^^  '^^"^  ^^"""^  champs.    Ils  fe  privent  du  plaifir  de  cultiver  des  fleurs, 
^Artl^ma-  ^^  former  des  parterres  &  des  allées,  à.  d'autres  chofes  fuperflues,  com- 
rùeUdis    me  ils  les  nomment,  pour  que  tout  foit  femé  &  produife  des  chofes  utiles. 
Chinois.    JNfous  avons  déjà  remarqué  dans  h  defcription  des  Provinces  de  la*  Chine, 
'       ""'"que  les  plus  méridionales  produifent  deux  récoltes  par  an,  outre  quantité 
de  fruits  &  de  légumes  ;  celles  qui  font  au  Nord  &  à  l'Occident ,  quoique 
moins  fertiles ,  portent  du  froment ,  de  l'orge ,  diverfes  fortes  de  millet , 
du  tabac,  des  pois  toujours  verds,  des  pois  noirs  &  jaunes,  dont  on  fe 
fert  au -lieu  d'avoine  pour  les  chevaux. 
Fertilité        On  ne  peut  imaginer  rien  de  plus  fertile  que  leurs  plaines ,  entrecou- 
dciiHaincs.  pées  d'un  prodigieux  nombre  de  canaux,  qui  fervent  non  feulement  à  les 
arrofer,  mais  à  y  tranfporter  le  fumier  dans  des  barques  ;  c'efl  dans  ces 
plaines  que  le  riz  vient  le  mieux,  &  dans  la  plus  grande  abondance,  par- 
cequ'il  demande  un  terrein  humide  (f). 
Cniturc         Mais  leur  induîlrie  &Jeur  habileté  eft  fur- tout  remarquable  dans  lacu!-' 
ture  des  terreins  élevés;  ils  en  ont  mis  de  niveau  un  grand  nombre, quand 
ils  ont  cru  en  pouvoir  tirer  plus  d'avantage  j  ils  ont  aulTi  applani  le  fom- 
met  de  plufieurs  hautes  montagnes,  &  les  cultivent  de  manière  qu'elles 
rapportent  quantité  de  grains,  de  légumes,  d'arbres  fruitiers  &  autres, 
felon^que  le  terroir  &  la  ficuation  le  permettent;  d'ailleurs  ils  ont  taillé  le 
penchant  des  montagnes  en  terrafles  depuis  le  bas  jufqu'au  haut;  par  ce 

mo« 

(*)  Il  n'y  n  point  de  famîer  qu'ils  n'employent,  maïs  ils  le  tempèrent  avec  de  l'eau 
pour  qu'il  ne  brûle  pas  les  plantes.  Jls  fe  fervent  du  poil  des  chevaux,  des  cochons  &c 
des  cheveux,  qui  félon  eux  donnent  de  la  force  à  la  terre,  &  de  la  vigueur  au  riz;  ils 
mêlent  auiîî  de  la  ch^ux-vive  avec  l'eau  pour  tuer  les  vers  &  les  infeéles  ;  ifs  prétendent 
quelle  détruit  aufll  les  mauvalfes  herbes,  &  donne  à  la  terre  une  chaleur  qui  fert  beau, 
coup  à  la  rendre  féconde.  Ils  ont  quantité  d'autres  manières  de  préparer  &  de  cultiver 
leurs  terres,  fur  lefquelles  nous  ne  pouvons  nous  étendre;  nous  nous  contenterons  d'an 
Jouter,  que  fi  ceux  qui  parmi  les  Chinois  ont  écrit  fur  l'Agriculture,  avoietit  étéplusver- 
fés  dans  la  PhyQque,  ils  auroient  encore  bien  davantage  perfedbionné  cet  Art  fi  utile  &  fi 
iiécelTaire. 

et)  On  obferve  que  le  riz  qui  croît  dans  des  terres  feches  &  hautes,  efl  en  moindre 
quantité,  qu'il  eft  plus  dur,  &  qu'il  a  befoin  de  cuire  plus  loiigtems  que  celui  qui  vient 
dans  des  terres  baffes  &  humides.  Dans  celles-ci  les  Laboureurs  jettent  d'abord  le  grain 
fans  ordre,  enfuite  quand  il  a  crû  environ  d'un  pied  ou  d'un  pied  &demi,  ils  l'arnchent 
avec  fa  racine  &  en  font  Je  petites  gerbes,  qu'ils  plantent  au  cordeau  &en  échiquier,  afm 
que  les  épis  appuyés  les  uns  fur  les  autres  fe  foutiennent  aifément  en  l'air,  &  foient  plus 
en  état  de  réfîfter  au  vent  &  à  la  pluie.  Mais  avant  que  de  tranfplanter  ainfi  le  riz,  ils  ont 
foin  d"unir  les  terres  &  de  les  mettre  de  niveau  ;  après  avoir  donné  à  la  terre  trois  ou  quatre 
labours  confécutifs ,  toujours  le  pied  dans  l'eau ,  ils  en  rompent  les  mottes  avec  la  tête 
de  leur  hoyau,  enfuite  par  le  moyen  d'une  machine  de  bois,  fur  laquelle  un  homme  fe 
tient  do'bout,  &  eft  tiré  par  un  buffle  qu'il  conduit,  ils  applanilfiint  le  terrein,  afin  que 
l'eau,  fi  nécelTaire  au  riz,  fe  difiribue  par-tout  aune  égale  hauteur;  de  manière  que  ces 
plaines  reffemblent  plutôt  à  de  valtes  jardins,  qu'à  une  fimple  campagne.  Quand  l'épi  eft 
à  fon  point  de  g'-oITeur  on  fait  écouler  l'eau,  pour  que  la  chaleur  du  Soleil  le  mûrilTe 
parfaitement  (_i). 

(i)  Dh  Hafde,   T.  II.  p.  77.  8cc, 
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moyen  les  eaux  de  pluie,  de  rofée,  de  neige,  ou  celles  qui  viennent  duSccrtON 
fommet,  fe  dillribuent commodément,  &ont  le  tems  de  pénétrer  en  terre     VI. 
pour  nourrir  les  graines,  au-lieu  de  les  pourrir,  ou  de  les  entraîner,  corn-  ^f^'^^S 
me  elles  font  en  d'autres  Pays ,  par  la  violence  de  leur  colu-s  en  defcen-  ^desZutns 
danc.     C'eft  un  fpeftacle  très-agréable  de  voir  quelquefois  des  plaines  de  Artsma. 
pluQeurs  lieues  environnées  de  collines  &  de  montagnes,  coupées  en  ttx-r.uehdes 
rafles  depuis  le  bas  jufqu'au  fommet  j  ces  terrafl^es  le  furmontent  les  unes  ^^"°'^' 
les  autres  au  nombre  de  vingt  ou  trente ,  à  la  hauteur  chacune  de  trois  - 
ou  quatre  pieds ,  &  font  couvertes  de  grains ,  de  légumes,  de  fruits,  & 
d'une  verdure  perpétuelle.    Ces  montagnes  ne  font  pas  d'ordinaire  pier- 
reufes,  la  terre  en  ell  légère,  poreufe,  facile  à  couper,  &  même  fi  pro- 
fonde en  pluûeurs  endroits,  qu'on  y  peut  creufer  trois  ou  quatre- cens 
pieds  fans  trouver  le  roc  ;  les  fels  &  l'humidité  qui  tranfpirent  par  ces  po- 
res rendent  ces  terres  artificielles  toujours  fertiles.    Les  Laboureurs  ne  fe 
repofent  pas  tellement  fur  la  pluie,  les  rofées,  &  les  eaux  qui  découlent 
d'enhaut,  qu'ils  ne  prennent  leurs  précautions  pour  remédier  au  défaut 
des  unes  &  des  autres;  ils  ont  une  fort  bonne  manière  de  conduire  l'eau 
jufqu'au  fommet  des  montagnes  par  de  grands  tuyaux  de  bambous ,  par 
Jefquels  il  la  font  monter  à  la  faveur  de  quelque  machine  hydraulique.  Dans 
les  Provinces  où  les  montagnes  font  pierreufes,  elles  ne  laiflent  pas  depro- 
duire  ou  des  fruits  ou  des  arbres  propres  à  la  charpente  (a). 

Outre  la  grande  quantité  de  froment,  de  grains  &  de  légumes  de  tou-  l'ôfuraga 
tes  les  fortes,  qu'on  trouve  prefque  par-  tout  à  la  Chine,  on  y  a  auffi  fuf-  ^^'"- 
jBfamment  de  pâturage,  pour  nourrir  toute  forte  de  beftiaux  ik  d'animaux  ^"^^^' 
domefliques,  tandis  que  de  vaftes  forêts  fourniflent  une  grande  quantité 
de  différens  animaux  fauvages ,  qui  font  d'ufîige,  comme  Buffles ,  Sangliers 
plufieurs  efpeces  de  Cerfs,  des  JEléphans  (*) ,  &  d'autres  animaux  nui- 

(/;)  Martini,  Navarette,  Nîeuhof,  le  Comte,  Bu  Halde  Ôcc. 

(♦)  Ce  noble  &  utile  animal  fe  trouve  principalement  dans  les  Provinces  de  Tun-'ian 
&  de  Qt/aiig-fi,  où  l'on  voit  des  troupeaux  d'Eléphans  fauvages,  quoiqu'il  y  en  ait  ail- 
leurs, mais  pas  en  fi  grand  nombre;  quand  on  les  a  apprivoifés  ils  font  fort  utiles.  L'E- 
léphant eft  trop  connu,  pour  en  faire  la  defcription,  quant  à  fa  figure,  fa  force,  &  fes 
autres  qualités,  &  fur-tout  fa  finguliere  docilité.  Les  Chinois  lui  rendent  une  efpece  de 
refpect,  &  attribuent  à  chaque  partie  de  fon  corps  après  fa  mort  tant  de  vertus,  que  le 
détail  en  feroit  ennuyeux;  par  exemple,  ils  difent  que  quand  on  jnêie  fes  yeux  dans  dti 
lait,  &  qu'on  fait  tomber  la  liqueur  goûte  à  goûte  dans  les  yeux,  c'efl:  un  remède  infail- 
lible pour  les  guérir;  qu'un  petit  os,  qui  eft  en  travers  au  devant  de  la  .poitrine,  réduit 
en  cendres  &  pris  dans  du  vin,  rend  le  corps  plus  léger,  l'aide  à  fe  foutenir  fur  l'eau  ce 
à  mieux  nager  (i). 

On  trouve  auffi  dans  leurs  forêts  quelques  Rhinocéros  &  plufieurs  fortes  de  Singes,  & 
d'autres  animaux  qu'on  garde  plus  pour  la  rareté  que  pour  aucune  utilité.  On  dit  qu'il 
y  a  dans  le  Se-chucn  un  animal,  qu'ils  appellent  Sin-fin,  qui  paroît  être  une  efpece  de 
Singe,  qui  diffère  des  autres,  foitparfa  grandeur,  qui  eft,  dit-on,  prefque  égale  à  cel- 
le des  hommes  d'une  médiocre  taille,  foit  par  une  plus  jufte  conformité  d'aftions  pref« 
que  humaines,  &  par  une  plus  grande  facilité  à  marcher  fur  les  pieds  de  derrière.  On 
ne  peut  gueres  douter  qu'il  n'y  ait  dans  les  forêts  de  la  Chine  nombre  d'animaux  extra- 
ordinaires, que  les  Européens  ne  connoilTent  point  encore;  cependant  ce  que  les  Chinois 
rapportent  de  plufieurs  a  fi  fort  l'air  de  fable,  que  cela  mérite  à  peine  qu'on  en  fafi^c  men- 
tion, 

(l)  Dh  Halde,  T.  111.  p,   S9S-S97* 
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Skction   ûbles,  tels  que  des  Léopards ,  des  Tigres,  des  Ours,  des  Loups,  desRe- 
'  VI.      nards,  &  plufieurs  autres  qui  nous  font  inconnus;  ceux-ci  procurent  aux 
Di l'Abri-  Chinois  le  plaifir  de  la  chafle,  &  leurs  fourrures,  qui  font  communément 
7!wlref  belles  &  eftimées,  fervent  dans  le  Commerce. 

Amma^       Peut-être  trouvera-t-on  étrange  que  nous  parlions  ici  de  ces  animaux  & 
nHehdci     de  plufieurs  autres,  &  que  cet  article  paroîtra  déplacé;  mais  '^\  l'on  faic 
Chinois,    r^^flexion  que  ce  n'eft  pas  une  des  moindres  parties  de  l'art  de  cultiver, 
"■  de  travailler  à  la  multiplication  des  Animaux  utiles,  comme  à  celle  des 
Végétaux,  de  prévenir  raccroiffeinent  de  ce  qui  efl  nuifible  dans  l'un 
&  dans  l'autre  genre,  &  de  faire  valoir  les  terres  autant  qu'il  efl  poflî- 
ble    de  façon  qu'elles  répondent  à  ces  deux  grandes  fins ,  nous  nous  flat- 
tons qu'il  ne  paroîtra  plus  extraordinaire,  que  nous  mettions  à  une  feule 
fois  fous  les  yeux  du  Le6teur  la  manière  de  faire  des  Chinois  d'abord  par 
rapport  aux  animaux  de  leur  Pays ,  &  enfuite  par  rapport  aux  prûda61:ions 

de  la  terre. 
Tîgm^  6?  Parmi  les  Bêtes  fauvages  &  féroces  dont  leurs  forêts  font  peuplées,  on 
autrei  /^- ne  parle  point  de  Lions;  mais  les  Tigres  y  font  non  feulement  en  fort 
nimmi^'.  ^^j  nombrc ,  mais  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  marchent  en  troupes, 
&  qu'ils  font  aufîi  agiles  que  féroces.  D'ailleurs  il  y  a  un  grand  nombre 
d'animaux  qui  font  fort  profitables,  entr'autres  celui  qui  donne  le  Mufc, 
qu'il  porte  dans  une  bourfe  fous  le  ventre.  Ils  ont  auili  un  Daim  odorifé- 
rant, qu'ils  appellent  Hiang-chang-tfc  ^  dont  le  mâle  a  une  bourfe  d'excel- 
lent mufc.  Qiiand  on  a  pris  cet  animal ,  qui  fe  trouve  principalement 
dans  les  montagnes  qui  font  au  Nord  de  Peking,  on  le  tue  d'abord ,  on 
coupe  la  bourfe  qui  contient  le  mufc,  &  on  la  lie  fortement  pour  que 
le  mufc  ne  s'évapore  point.  La  chair  de  cet  animal  efl  bonne  à  manger, 
mais  la  bourfe  efl  ce  que  l'on  eftime  plus  que  tout  le  refle:  les  Chinois 
attribuent  à  cette  forte  de  mufc,  comme  à  l'autre,  qui  efl  le  mufc  pro- 
pi-;;nunt  dit,  un  grand  nombre  d'admirables  vertus,  comme  de  purifier 
l'air,  de  tuer  plufieurs  fortes  d'infeéles;  celui  du  Hiang-chang-tfe  a  fur- 
tout  la  vertu  d'affoupir  les  ferpens;  quelque  grands  qu'ils  foient,  cet  ani- 
mal ne  laifiTe  pas  de  les  tuer  &  de  s'en  nourrir,  &  l'on  prétend  que  c'efl 
ce  qui  lui  communique  Todeur  qu'il  a  (*). 

Mais 


minaux» 


IgL  „     .         , 

furies  hommes  &  far  les  bêtes.  Les  MilTionnaires ,  qui  ont  voyagé  dans  tous  les  en- 
droits où  l'on  fait  naître  ce  monflre ,  n'y  ont  jamais  vu  un  animal  femblable ,  ni  n'en  ont 
entendu  parler,  quoique  les  gens  du  Pays  (le  liu-qutng)  ne  manquaOent  pas  de  leur  fai- 
re remarquer  tout  ce  qu'ils  regardoient  comme  curieux.  Mais  laiflToîîs  ces  Monftrcs  dans 
les  Livres  Chinois,  le  feul  endroit  où  ils  fe  trouvent:  on  trouve  dans  les  forets  deux  for- 
tes de  Mules  fauvages ,  les  unes  ne  font  bonnes  qu'à  manger,  parcequ'on  ne  peut  les  ap. 
privoifer,  les  autres  fervent  de  monture  aux  domelliques  des  Mandarins.  Les  Chinois 
fe  fervent  auflî  beaucoup  de  chameaux,  de  chevaux,  de  bœufs  &  de  buffles,  les  uns 
pour  porter,  &  les  autres  pour  applanir  &  labourer  leurs  terres;  mais  ils  nourrifleat 
principalement  une  grande  quantité  de  cochons. 

(*)  Ce  qu'on  dit  de  la  vertu  de  ce  Mufc  paffe  pour  fi  confiant,  que  les  Payfans  qui 
vont  chercher  du  bois  ou  faire  du  charbon  fur  les  montagnes ,   n'ont  point  de  meil- 
leur 
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Mais  le  plus  joli  des  quadrupèdes ^  c'eft  une  efpece  de  Cerfs,  qui  ne  fe Section 
trouve  que  dans  la  Province  dQ2un-nan ,  mais  que  les  Princes  &  les  Grands     VI. 
actiettenc  fort  cher,  &  qu'ils  nourriflent  par  curiofité  dans  leurs  jardins,  ■^''^'^^'''i 
Ils  font  faits  comme  les  autres,  mais  ils  ne  deviennent  jamais  plus  g^^nàs ^^"^^j.^ 
m  plus  gros  que  des  Chiens  ordinaires.    Dans  les  autres  Provinces  on  ^m  m^ 
trouve  quantité  d'autres  Cerfs  de  tout  ordre,  dont  quelques-uns  ne  font nueh des 
pas  moins  extraordinaires  pour  leur  grandeur,  qui  égale  prefque  celle  des^^^^°^^- 
petits  chevaux  des  Provinces  de  Se  -  chuen  ôc  de  Tun  •  nan  {a).  "p^mT" 

Les  Oifeaux  fauvages  ik  domefhiques  font  ici  en  fi  grand  nombre,  &.  cerfi. 
il  y  en  a  de  tant  d'efpeces ,  que  nous  ne  pouvons  en  parler  en  détail  ;  il  y  olfcaux. 
a  des  Aigles,  des  Grues,  des  Cicognes,  des  Faucons,  des  Pélicans,  des 
Oifeaux  de  paradis,  des  Perroquets,  des  Faifans,  des  Perdrix,  des  Coqs 
d'Inde,  des  Oyes,  des  Canards,  des  Cignes,  des  Coqs,  des  Poules,  ik 
une  grande  quantité  de  toutes  fortes  d'Oifeaux  aquatiques  dans  les  Lacs, 
les  Rivières  &  les  Canaux,  où  on  les  voit  en  troupes  j  &  ceux  qui  font 
bons  à  manger  fe  donnent  à  Çi  bas  prix ,  qu'on  diroit  que  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  de  les  tuer.  On  voit  des  Perroquets  de  toutes  ï&s  efpeces,  qui  pour 
la  beauté  du  plumage  &  la  facilité  à  parler,  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de 
l'Amérique. 

Mais  le  plus  beau  de  tous  les  Oifeaux  efl  celui  qu'on  appelle  Kin-ki  ou 
I>oule  d'or,  qu'on  trouve  dans  les  Provinces  de  Tm-nan,  de  Chen-fi  &  de 
Se-chuen,  Ce  bel  oifeau  n'a  pas  fon  pareil  pour  la  jufte  proportion  de  fon 
corps,  la  beauté,  l'éclat  ôc  la  variété  de  fon  plumage,  le  mélange  admi- 
rable des  nuances  awx  ailes  &  à  la  queue,  &  la  beauté  du  panache  qu'il 
a  fur  la  tête,  ce  qui  fans -doute  lui- a  fait  donner  le  nom  de  Poule  d'or. 
Mais  ce  qui  le  fait  encore  plus  ellimer  parmi  les  gens  friands ,  c'efl  que  fa 
chair  efl,  dit- on,  plus  délicate  que  celle  du  Faifan  (^),  de  forte  que  cet 
oifeau  eft  peut-être  celui  de  tout  f Orient  qui  mérite  le  plus  d'être  fou- 
haitté  en  Europe. 

Il  y  en  a  encore  un  autre  bien  rare,  fi  nous  devons  en  croire  les  Geo-  /-^Vifeaa 
graphes  Chinois,  &  ceux  des  Européens  qui  s'en. font  rapportés  à  km fi'^''^' * fi^- 
autorité;  il  efl:  plus  extraordinaire ,  linon  pour  le  goût,  au  moins  pour  la^'"'''*** 
variété  de  fes  couleurs,  pour  fon  bec,  qui  efl  dit -on  d'un  rouge  éclattant, 
&pour  la  courte  durée  de  fa  vie,  qui  n'égale  que  celle  de  la  fleur  Tang-hoay 
d'où  il  a  le  nom  de  Tong-hoa-fongy  fur  laquelle  on  dit  qu'il  naît,  &  dont 
il  prend  la  refTemblance.    Le  malheur  efl  que  cet  Oifeau  ne  fe  trouve 
nulle  part  que  dans  les  Livres  des  Géographes  Chinois,  &  que  les  habi- 
tans  de  la  Province  de  Se  chuen  ^  &  en  particulier  ceux  du  diflriél  de  la 
ville  de  CJoing-tu-fu,  où  cette  fiieur  croît  en  quantité,  &  où  cet  oifeau 
doit  naître,  ne  le  connoiffent  point  (c):  il  efl  donc  fort  problématique  fi 

cet 

(a)  Martini  ,  Navaretîe  ,  Nicuhof.    Le        (h)  Du  HaUle^  T.  I.  p.  33,  34. 
0)mte ,  Du  llalde  &c.  {c)  Ibid,  p.  34. 

leur  fecret  pour  fe  garantir  de  la  inorfure  de  ces  ferpens ,  que  de  porter  fur  eux  quel» 
ques  grains  de  inufc;  fi  quelque  ferpeot  s'approche  d'eux  il  eft  tout  d'un  coup  alTou* 
j)i  par  l'odeur,  &  ne  va  pas  plus  loin  (i;. 

CO  VpEalde,  T.  II.  p.  1J5,  185, 
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Section  ^^^  oifeaù  n'elt  pas  aufG  fabuleux  qu'un  autre  dont  parlent  les  Géographes 
VI.  Chinois ,  qu'ils  appellent  Fong  -  hoang  ,  &  qui ,  à  en  juger  par  la  defcription 
D^ /'./^r/« qu'ils  en  font,  feroit  notre  Phénix,  fuppofé  qu'il  exifte.  Mais  on  aflure 
culture  ^que  je  Fong -hoang  ne  paroît  dans  aucune  des  villes  &  des  montagnes  aux- 
^Artsma'\^^^^^^  on  a  donné  fon  nom,  ni  dans  la  Province  de  Chen.Ji,  ni  dans  au- 
tjueh  des  cune  autre  de  la  Chine  &  de  la  Tartarie ,  où  l'on  veut  qu'il  fe  trouve.  Il 
Chinois,  y  a  à -la -vérité  dans  le  Chen-fi  ^  en  quelques  Cantons  de  Tartarie  un 
'  fort  bel  Oifeau  ,  qu'on  appelle  Hai  -  tfing ,  qui  ell  comparable  à  nos  plus 

Beau     beaux  Faucons ,  mais  il  ell:  plus  gros  &.  plus  fort;  on  peut  l'appeller  le 
Faucon.    Roi  des  Oifeaux  de  proye,  car  c'eft  le  plus  beau  &  le  plus  courageux; 
mais  il  ell  rare,  &  fi  eftimé,  que  dés  qu'on  en  a  pris  un,  on  doit  le  por- 
tier à  la  Cour ,  où  il  eft  offert  à  l'Empereur,  &  remis  aux  OiSciers  de  la 
Fauconnerie  {a). 
Fruits         La  Nature  femble  avoir  defliné  la  Chine  à  produire  non  feulement  tous 
particu'    les  fruits  qui  croiflent  dans  toutes  les  autres  parties  du  Monde,  mais  plu- 
ikrsà  la  figurs  fortes  qui  lui  font  particuliers;  tellement  que  fi  les  Chinois  n'en  ont 
*     pas  des  premiers  en  auffi  grande  quantité  ni  d'autant  d'efpeces  qu'ils  le 
pourroient ,  c'efl:  qu'ils  n'ont  pas  pris  foin  de  les  cultiver  ;  car ,  à  parler  gé- 
néralement, ils  viennent  naturellement  prefque  dans  toutes  les  Provinces, 
&  plufieurs  des  meilleurs  font  d'un  goCit  plus  délicat  que  les  nôtres  dans 
"   les  Provinces  méridionales.    Les  Pommes ,  les  Poires,  les  Prunes,  les 
Coins,  les  Abricots,  les  Pêches,  les  Figues,  les  Grenades,  les  Mûres, 
les  Pavies,  les  Raifms,  les  Oranges,  les  Limons,  les  Citrons,  les  Noix, 
les  Châtaignes,  les  Pommes  de  Pin,  &  autres,  que  nous  avons  en  Euro- 
pe ,  viennent  prefque  par  -  tout  en  abondance  :  la  feule  différence  qu'il  y 
a,  c'efl  que  les  Chinois  ne  prennent  pas  autant  de  foin  de  les  cultiver,  & 
qu'ils  fe  contentent  d'avoir  trois  ou  quatre  fortes  de  pommes ,  fept  à  huit 
ibrtes  de  poires,  autant  de  pêches,  (k  nulle  bonne  efpece  de  cerife.   Les 
feuls  fruits  qui  l'emportent  fur  les  nôtres  font  leurs  Grenades ,  desMufcats 
excellens  pour  le  goiit  &  pour  l'odeur ,  &  le  T/e-t/e^  que  les  Portugais 
appellent  Figue  (*).     Les  autres  ne  font  gueres  meilleurs  que  les  nôtres , 
&  quelques -uns  ne  font  pas  auffi  bons ,  faute  de  culture,  comme  leurs  A- 
bricots ,  leurs  Pêches  &  leurs  Cerifes,  qui  font  fort  mal-faines  en  quelques 
Provinces,  en  forte  que  fi  on  ne  les  mange  avec  précaution  ils  caufent  la 
dyffenterie  ëc  le  flux  de  fang. 

Ils 

(a)  Du  Haliky  ihîd, 

(♦)  Les  arbres  qui  le  portent  font  fort  beaux,  &  du  moins  aufîî  hauts  &  auiîî  toufFus 
t]ue  nos  Noyers  de  médiocre  grandeur;  les  feuilles  font  d'un  beau  verd  ,  mais  dans 
l'Automne  elles  deviennent  d'un  rouge  agréable.  Les  fruits  font  auflî  gros  qu'une 
belle  pomme;  à  mefure  qu'ils  meuriiTent  ils  prennent  une  couleur  aurore;  quajid  ils  font 
féchés  ils  deviennent  farineux  &  aulli  fucrés  que  les  figues,  ce  qui  fait  que  lesPorcugais 
de  Macao  lui  en  ont  donné  le  nom.  Quoiqu'il  y  en  ait  de  différente  efpece ,  que  les 
uns  ayent  la  peau  plus  délicate,  plus  tranfjiarente  &  plus  rougeâtre,  &  que  quelques 
autres,  pour  être  mangés  avec  plaifir,  doivent  mûrir  fur  la  paille,  il  eft  toujours  cer- 
tain que  tous  les  arbres  qui  les  portent  font  agréables  à  la  vue  à  d'un  bon  ufage.  Ils 
viennent  très-bien  par-tout,  mais  fur-tout  dans  la  Province  de  Ho-nan,  on  en  trouve  aufli 
dans  les  Provinces  qui  font  en-deçà  au  M^amo  ou  de  la  Rivière  jaune  Ci). 

(i)  Du  Halde,  ^^  I,  p^  ip, 
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Ils  ont  quantité  d'Olives  de  plufieurs  fortes,  qui  bien  que  différentes  section 
des  nôtres  font  de  bon  goût;  mais  foit  qu'ils  ne  Taiment  point,  foit  qu'ils  Vi/ 
croyent  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  ils  n'en  font  point  d'huile  (*).     Dei'Jgri^ 

Dans  les  Provinces  Méridionales  ils  ont  un  fruit  excellent ,  qui  nous  '^"^^"''^  ^ 
eft  inconnu ,  qu'on  appelle  Li~chu    II  efl  de  la  grolTeur  d'une  date,  fon  '^2rtT^^^^ 
noyau  eft  également  longea  dur;  il  eft  couvert  d'une  chair  molle,  pleine  mi/jXr 
d'eau  &  d'un  goût  exquis,  mais  lorfqu'il  fe  feche,  il  devient  noir  &  ridé  Chinois, 
comme  nos  prunes  ordinaires.  Il  y  a  auffi  \e  Long -yen  ou  Oeil  de  Dragon,  ^'. 
qui  eft  rond,  l'écorce  eft  jaunâtre,  la  chair  blanche,  aqueufe,  &  ^^è^^'LeLi-di' 
lette.     Ces  deux  fruits  palfent  pour  être  fort  fains,  fur -tout  le  dernier  ^  '* 

qui  ne  fait  jamais  de  mal,  mais  on  le  mange  plus  pour  donner  de  l'appé- 
tit que  pour  le  fatisfaire. 

Ils  ont  encore  plufieurs  Arbres  auffi  utiles  que  finguliers  ;  tel  eft  celui  ^''^''^s 
qui  produit  une  efpece  de  poivre.    C'eft  l'écorce  d'un  grain  auffi  gros  qu'.A"''^'<^«- 
un  pois,  qui  renferme  un  petit  noyau  d'un  goût  trop  fort  &  trop  âpre^'^^'* 
pour  s'en  fervir;  mais  comme  l'écorce  eft  moins  piquante,  le  commun- 
peuple  s'en  fert.     Un  autre  arbre  produit  des  pois ,  qui  pour  la  figure    h 
couleur,  la  goufle  &  le  goût,  quoiqu'un  peu  fauvage,  refiemblent  aux 
pois  ordinaires  ;  cet  arbre  eft  affez  commun  dans  plufieurs  Provinces ,  il  s'é- 
lève très -haut  &  étend  fort  fes  branches  au  large.     L'Arbre  qui  porte  le 
fuif  eft  auffi  commun  que  profitable:  le  fruit  eft  renfermé  dans  une  écor- 
ce,  qui  s'ouvre  par  le  milieu  quand  il  eft  mûr,  comme  la  Châtaigne;  il 
confifte  en  des  grains  blancs  de  la  grofl'eur  d'une  noifette,  dont  la  chair  a 
les  qualités  du  fuif,  auffi  en  fait-on  des  chandelles  après  l'avoir  fait  fondre 
en  y  mêlant  un  peu  d'huile  ordinaire  (f),  ôc  en  trempant  les  chandelles 
dans  la  cire,  qui  vient  fur  l'arbre  dont  nous' allons  parler;  cet  arbre  s'ap- vjrêre- 
pelle  l'Arbre  de  la  Cire  blanche,  à  caiife  de  la  cire  qu'on  y  trouve;  depe-  où  fon 
tits  vers  s'attachent  aux  feuilles ,  &  y  laiflent  des  rayons  de  cire.    Cette  ^''""^^  ^* 

(*)  Leurs  Livres  parlent  de  dix  efpeces  d'Olives .  dont  la  meilleure  efl  celle  qu'ils  ap. 
pellent  Quang-lang;  elles  fontgroffes,  &  il  7  a  lieu  de  croire  que  fi  on  les  préparait 
comme  on  les  prépare  en  Europe  ,  elles  auroient  .le  même  goût.  Ils  font  cependant 
plus  foigneux  en  une  chofe  que  nous ,  c'eft  que  quand  ils  les  veulent  cueillir  ,  au- 
lieu  de  les  abbattre  à  grands  coups  de  gaule  ,  ce  qui  cafTe  les  branches  ,  ils  font  un 
trou  au  tronc  de  l'arbre  ,  dans  lequel  ils  mettent  du  fel ,  &;  le  bouchent  ;  &  au  bout 
de  quelques  jours  le  fruit  fe  détache  &  tombe  de  lui-même  (i). 

(t)  Ils  féparent  le  fuif  d'avec  le  fruit  de  la  façon  fuivante;  ils  brifent  l'écorce  & 
le  fruit,  &  les  font  bouillir  enfemble  dans  de  l'eau;  l'huile  fumage,  &  quand  elle  eft 
froide  elle  fe  condenfe  comme  du  fuif,  qu'on  enlevé.  A  dix  livres  de  ce  fuif  ils 
mêlent  trois  livres  d'huile  de  lin  ,  &  un  peu  de  cire ,  pour  donner  de  la  confiftence 
aux  chandelles  &  les  empêcher  de  prendre  aux  doigts.  Les  chandelles  font  de  la  fi- 
gure d'un  fegment  de  cône ,  dont  la  partie  la  plus  large  brûle ,  &  l'autre  porte  dans 
le  chandelier.  Ces  chandelles  brûlent  bien  ,  mais  la  lumière  feroit  plus  vive  ,  &  l'o- 
deur moins  forte  ,  fi  les  Chinois  avoient  l'art  de  purifier  l'huile  ,  &  qu'ils  fe  fervis. 
fent  de  mèches  de  coton  ,  au -lieu  de  petites  baquettes  de  bois  qui  fe  réduifent  en 
charbon ,  &  qu'on  ne  peut  moucher  qu'avec  des  ciicaux.  Ceux  qui  font  curieux  y 
mettent  du  vermillon  &  d'autres  couleurs  (2), 

(2}  Ibtd,    1.    C,    p.  2J.  Vid.    &  Martiui    AtUs'    te  T.  I.  p.   ij6,   157, 

X  q 
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SEcrroN  cire  eft  très-dure,  très-luifante,  &  coûte  beaucoup  plus  que  celle  des 
VI.  _  Abeilles,  qui  fe  trouve  aulTi  en  grande  quantité.  Ces  Vers  une  fois  ac- 
^'{^''^^'^J coutumes  aux  arbres  d'un  Canton,  ne  s'en  écartent  qu'en  certaines  cir- 
^ties"autrcs Confiances ,  &  quand  ils  ont  une  fois  difparu ,  on  ne  les  voit  plus  reve- 
Aruma-  nir,  &  il  en  faut  acheter  d'autres  des  Marchands  qui  font  ce  commerce. 
%meh,k%  Les  Chu-tje ,  que  les  Européens  nomment  Bambous,  font  ici  en  gran- 
Chiuois.  ^Q  abondance,  &  d'une  hauteur  extraordinaire;  comme  ils  font  creux. 

Le Bam-    ^"  ^^  ^^^^  ^^^  P^^^  §'"°^  P^^^^  ^^^  tuyaux  pour  conduire  l'eau,  &  des  au- 
iou*         très  pour  faire  des  lunettes  de  longue  vue  &  d'autres  tubes  j  de  la  pul- 
pe on  fait  du  papier. 
Nan-mû.       Le  Nan-mû  eft  un  arbre  fort  haut  ôi.  fort  droit ,  dont  le  bois  efl  incor- 
ruptible comme  le  Cèdre,  auquel  il  ne  refîembJe  ni  pour  la  figure  ni  pour 
la  feuille.    On  s'en  fert  pour  les  colomnes ,  les  portes ,  les  fenêtres  <Sic. 
des  Palais,  des  Temples,  &  d'autres  grands  édifices. 
^oiu/e         II  n'a  pourtant  rien  qui  approche  du  Tfe-tan  ou  Bois  de  rofe.     Celui- 
fofe.         ci  ell  d'un  noir  tirant  fur  le  rouge,  rayé  &  femé  de  veines  très -fines, 
qu'on  diroit  être  peintes.     Les  meubles  &  autres  Ouvrages  de  menuife- 
rie  qu'on  fait  de  ce  bois  font  fort  eftimés  dans  tout  l'iimpire ,   &  fe 
vendent  plus  cher  que  ceux  qui  font  vernis.     Nous  ne  parlons  point 
d'un  grand  nombre  d'autres   arbres  curieux  ,   comme  le  Cèdre  ,  l'iibé- 
nier,  le  Sandal,  le  Pin,  le  Chêne  <&c.  parceque  ce  détail  nous  mène- 
roit  trop  loin. 
Jrbrcs  du     Mais  de  tous  les  arbres,  celui  qui  palTe  à  jufle  titre  pour  le  plus  utile 
vernii  &  parmi  les  Chinois,  &  que  les  Européens  leur  envient  le  plus,  c'eil  le  Tfi- 
dotam  ti-lii^  OU  l'Arbre  du  vernis,  qui  leur  fournit  la  gomme  dont  ils  font  tant  de 
rclbiitk.  5eaux  ouvrages  (*);  c'eft  ce  qui  occupe  une  multitude  d'Ouvriers  par 
tout  l'Empire,  qui  fourniflent  des  Cabinets,  des  Caffettes,  des  Boëtes  & 
d'autres  meubles,  Çi  bien  peints  &  vernis,  que  l'on  en  envoyé  dans  tous 
les  Pays  duMonde.     Un  autre  arbre  du  même  ordre  eil  le  long-chuy  ou 
l'arbre  dont  on  tire  une  liqueur  qui  approche  fort  du  vernis ,  &  dont  on 
fe  fert  aux  mêmes  ufages,  mais  fur-tout  pour  les  grandes  pièces,  comme 
des  Colomnes,  des  Galeries,  des  Arcs  de  triomphe,  des  Planchers  &c. 
auxquels  le  vernis  efb  moins  propre.     Quand  cette  huile  efl  cuite,  el- 
le conferve  non  feulement  le  bois  qu'on  en  enduit ,   mais  le  rend  lui- 
fane,  &  on  peut  la  mêler,  de  même  que  les  vernis,  avec  toutes  for- 
tes de  couleurs. 
Soisda        Un  dernier  arbre  qui  mérite  qu'on  en  parle,  efl  celui  que  les  Chinois 
fer.  appellent  Tie-li-mu  ou  Bois  de  fer ,  à  caufe  de  fa  dureté ,  a.  dont  ils  font 

ordinairement  leurs  ancres ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.     Il  n'y  en 
a  efFeftivement  aucun  qui  lui  foit  comparable  pour  la  force  &  la  dureté. 

L'ar. 

(*)  La  gomme,  qui  diftille  goûte  h  goûte,  reflemble  aflez  aux  larmes  de  Térébin- 
the  ;  l'arbre  rend  beaucoup  plus  de  liqueur  fi  on  lui  fait  une  incifion,  mais  il  péric 
auflî  plutôt.  On  alTuie  communément  ,  que  cette  liqueur  tirée  à  froid  a  des  qualités 
venimeufes,  dont  on  n'évite  les  mauvais  effets,  qu'en  n'en  recevant  point  la  vapeur, 
quand  on  la  change  de  vafe  ,  ou  qu'on  l'agite  ;  c'efl;  auiîj  ijjie  précaution  qu'il  faut 
prendre  quand  on  la  cuit. 
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L'arbre  cfl  aufli  haut  que  nos  grands  Chênes  ,   mais  il  en  eft  différent  section 
par  la  grofleur  du  tronc,  par  la  couleur  du  bois,  qui  efl  plus  obfcure,    *"vi.^ 
&  fur- tout  par  fon  poids  (a).  De  l'A' 

Le  nombre  de  toutes  fortes  d'arbriffeaux  n'eft  pas  moins  grand ,  mais  sj'Jcuiiure 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  fur  cet  article,  nous  nous  bornerons  YrJ/îrT 
à  parler  de  ceux  qui  méritent  le  plus  d'attention.    On  doit  placer  au  pre-  mamid% 
mier  rang,  ceux  qui  portent  le  Cha,  qu'on  nomme  par  corruption  dans  ^".^hi- 
quelques  Provinces  maritimes  Tha  ou  Tchay  dont  les  Européens  ont  fait  "'^^^' 
Thé,    Le  profit  que  les  Chinois  ont  fait  de  cette  plante ,  depuis  que  l'uia-  Arbrif- 
ge  en  eft  devenu  général- en  Europe,  eft  iramenfe;  &  {\  ce  que  les  Cm-  fenuxThé; 
nois  &  quelques  Auteurs  Européens  en  difent  eft  vrai,  elle  a  des  vertus ^^^ '^^^^^* 
extraordinaires  {b).     On  peut  en  voir  dans  le  P.  Le  Comte  ik  dans  les  au- 
tres Ecrivains  de  la  Société  beaucoup  plus ,  que  nous  ne  voudrions  en  ga- 
rantir; &  nous  ne  pouvons  en  bien  juger  par  le  Thé  quon  apporte  en 
Europe,  puifqifon  nous  a  alfurés  de  bon  lieu  qu'il  eft  tellement  fallifié    Faiffiê, 
&  mêlé  d'autres  feuilles ,  qui  bien  qu'elles  lui  rclfemblent  ont  peut-être 
des  qualités  toutes  différentes,  que  nous  ne  fommes  pas  furpris  qu'il  (bit 
li  fort  au  delfous  de  celui  dont  on  ufe  fur  les  Heux.    Ajourons  que  depuis 
que  fon  en  a  tiré  une  fi  prodigieufe  quantité,  les  Chinois  l'ont  cultivé  & 
préparé  avec  moins  de  foin  qu'ils  ne  faifoicnt  auparavant;  &  quand  ils 
en  ont  de  bon ,  ils  ont  la  précaution  de  ne  l'envoyer  point  hors  du  Pays 
dans  fa  pureté,  ou  ils  le  gardent  pour  eux,  ou  ils  le  mêlent  avec  d'au- 
tre moins  bon.     Perfonne  n'ignore  d'ailleurs   les  fraudes  qu'on  commet 
encore  quand  il  eft  une  fois  chez  nous ,  &  la  manière  dont  on  le  falfifie. 

Tout  cela  pris  enfemble  a  tellement  gâté  &  corrompu  le  Thé ,  que  nous 
ne  pouvons  y  trouver  la  dixième  partie  des  bonnes  qualités  qu'on  lui  at- 
tribue ,  ni  contredire  l'expérience ,  qui  fait  voir  que  l'ufage  qu'on  en  fait 
produit  nombre  de  mauvais  effets  ;  qu'il  ne  produiroit  certainement  point, 
li  on  l'avoit  pur ,  comme  les  Hollandois ,  qui  tirent  le  leur  du  Japon ,  & 
en  uient  avec  plus  de  ménagement  &  de  circonfpeétion  (*). 

Il  eft  conftant  qu'il  n'y  a  point  de  Nation  qui  prenne  plus  de  foin  de  la  '^^^  hnnes 

culture  du  Thé  que  les  Japonois ,  &  qui  ait  autant  de  probité  pour  le  ven-  ^"^'^^'^^ 

dre  pur  ;  il  n'y  a  point  auifi  de  gens  qui  en  boivent  autant  que  les  Hol-  y///^ 

landois ,  &  bien  loin  d'éprouver  les  mêmes  incommodités  que  la  plupart 

de  nos  Anglois,  ils  s'en  trouvent  "parfaitement  bien:  peut-être  que  l'hu- 

mi- 
{»)  Du  Halde  y  T.  I.  p.  22,  23.  Nicubof  ;   Du  Halde  ,  T.  I.  p.  24  &  fuiv. 

(<^)  Vid    Magalhens,  Caneri ,  T.  IV.  p.     Ten  Rùytie  de  frucice  Tchia.  Jac,  Brejnius, 
401,  402.  Ma.tini.  Le  Comie  ,  T.  1.  p.  333.    Hort.  Malab. 

(♦)  Il  eft  même  plus  furprenant,  tout  bien  conlîdéré.  qu'il  ne  produife  pas  des  effets 
plus  pernicieux,  fi  l'on  fait  attention  à  la  manière  dont  la  plupart  de  nos  Anglois  le  gâ- 
tent, foit  par  l'exceffive  quantité  de  fucre  qu'ils  y  mettent,  &  les  prétendus  correctifs 
qu'ils  y  mêlent,  comme  des  gouttes  Chymiques,  dufafFran,  des  liqueurs  fpiritueufes&c. 
fans  parler  de  l'ufage  qu'on  en  fait  indifcrettement,  fans  égard  à  la  conftitution  particuliè- 
re de  chacun ,  &  en  le  prenant  en  plus  grande  quantité  &  plus  fort  que  les  Chinois  ne 
font  le  leur  qui  eft  pur.  C'cft  ce  qui  nous  fait  juger  ,  que  les  vents,  les  indigeftions, 
les  vapeurs ,  les  coliqaes,  l'épuifement  &  d'autres  maux  qui  font  lis  fuites  ordinaires  de 
l'uiage  qu'oiî  en  fait ,  ibnt  cauiés  autant,  par  la  manière  indifcrette  dont  on  en  ufe,  que 
par  les  falfitications  du  Thé  même. 
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Section  midité  de  leur  climat,  &  h  grolTiéreté  de  leur  nourriture,  leur  rendent 
VI.  un  pareil  difTolvant,  qui  purifie  le  fang  ,  nécelTaire  ,  &  qu'ils  feroienc 
^fS^^^^^p  moins  liiins  &  exempts  d j  maladies ,  s'ils  ne  l'avoient  point.  Il  efl  vrai 
7et"autres^^^^^i  4^^  ^^^  bons  effets  qu'il  produit  en  eux,  viennent  en  grande  partie 
Arts  ma-  de  la  manière  dont  ils  le  prennent,  fans  y  mêler  autre  chofe.  Ainli  fans 
nnek  dei  faire  un  trop  magnifique  éloge  du  Thé,  nous  croyons  pouvoir  affurer, 
^^^"°^^'  que  du  Thé  bien  conditionné  pris  modérément  pour  la  quantité  &  la  for- 
"  ce  (*)  fans  fucre,  ou  au  moins  avec  très-peu  de  fucre,  &  fans  y  ajouter 

autre  chofe,  efl  un  excellent  diflblvant,  purifie  le  fang ,  fortifie  la  tête  & 
J'eflomac,  facilite  ladigeilion,  la  circulation  du  fang,  la  tranfpiration  & 
les  autres  fécrétions,  dégage  les  reins  &  la  velTie,  préferve  des  maladies 
chroniques,  ou  les  guérit,  quoique  lentement.  Les  Chinois  le  donnent 
dans  les  violentes  fièvres ,  pour  la  colique ,  &  pour  d'autres  maladies  al- 
gues. Les  rares  qualités  du  l'hé  ne  fe  bornent  pas  à  la  Chine ,  elles  fe 
font  fentir  dans  tous  les  Pays  où  l'on  s'en  fert ,  particulièrement  en  Fran- 
ce,  en  Angleterre  &  en  Hollande.  , 
D\ù  vient  n  y  a  aujourd'hui  plufieurs  fortes  de  Thé  à  la  Chine;'  les  Chinois  ayant 
Ve\j'u-"^ ^^^  la  grande  quantité  qu'on  en  exportoit,en  ont  planté  prefque par-tout; 
fimr%  for-  &  comme  le  terroir  &  le  climat  ne  font  pas  toujours  également  propres  à 
m,  cet  arbrifleau ,  cela  met  de  la  différence  entre  la  qualité ,  puifque  d'ailleurs 
c'efl:  à  tous  égards  la  même  plante.  C'efb  delà  que  vient  la  difierence  de 
goCit,  d'odeur,  de  couleur  &  d'autres  qualités,  que  nous  y  remarquons; 
il  y  a  des  Thés  qui  font  âpres  &  defagréables ,  d'autres  font  plus  doux; 
les  uns  ont  beaucoup  d'odeur ,  d'autres  n'en  ont  prefque  point;  les  uns 
font  plus  balfamiques ,  &  les  autres  plus  nuifibles  à  feftomac  ou  plus  diu- 
rétiques, de-là  tant  de  noms  différens  qu'on  y  donne,  pris  foit  de  leurs 
qualités,  foit  des  lieux  où  ils  croiffent.  Le  SongJo ,  par  exemple,  qui  efl: 
ce  que  nous  appelions  Thé  verd  ,  &  qui  eft  le  plus  eflimé  ,  &  celui 
que  boivent  les  gens  de  qualité ,  tire  fon  nom  d'une  montagne  de  la 
province  de  Kiang-kan,  qui  efl  toute  couverte  d'arbriffeaux  de  Thé:  le 
Vâ-i  (que  nous  appelions  Bohé)  efl  ainfi  nommé  de  la  montagne  de  Fu-y- 
SbM,dsLns  la  Province  étFoLienyOÙ  il  y  en  a  beaucoup  &  de  très-bon (f). 

Ce 

(*)  11  efl  certain  que  ni  les  Chinois,  ni  les  Japonnoîs,  ni  aucun  Peuple  d'Orient  ne  le 
boivent  ni  aufïî  fort  ni  en  auffi  grande  quantité,  ni  auiîî  chaud,  qu'on  fait  en  Angleter- 
re; c'efl:  plutôt  leur  boiflbn  ordinaire,  &  ils  n'y  mettent  ni  fucre  ni  autre  chofe  pour  l'a- 
doucir. On  a  ordinairement,  fur-tout  dans  les  familles  nombreufes ,  un  chaudron  d'eaii 
bouillante  fur  le  feu,  8c  quand  ils  ont  (oif  ou  qu'ils  font  fatigués,  ils  mettent  quelques 
feuilles  de  Thé  dans  une  jatte,  y  verfent  de  l'eau  bouillante,  &  auflîtôt  que  la  liqueuc 
eft  un  peu  refroidie,  ils  la  boivent,  &  s'en  retournent  à  leurs  affaires;  ils  ignorent  entiè- 
rement la  coutume  d'être  long-tems  autour  d'une  table  à  prendre  du  Thé,  qui  n'eft  qu'un 
rafinement  d'oifiveté  &  de  luxe ,  ou  plutôt  un  abus  que  nous  en  faifons. 

On  afTure  que  l'uf  ige  de  cette  infufîon  vient  originairement  de  la  qualité  fomache  de 
leurs  eaux,  fur-tout  dans  les  Provinces  baffes,  où  elles  étoient  non  feulement  defagréa- 
bles, mais  fort  mal-faines;  après  bien  des  expériences  pour  les  corriger  ils  effayerent  les 
feuilles  de  cet  arbriffeau  ,  qui  non  feulement  fatisfit  à  leur  but,  mais  fe  trouva  avoir  plu- 
sieurs autres  qualités  recommandables,  que  nous  avons  indiquées,  de  forte  qu'infenfible- 
nient  l'ufage  du  Thé  eft  devenu  gén:îral  dans  l'Empire. 

(t)  C'eft  ce  que  difent  Le  Qj.'ute,  Du  linUc  &  d'autres  ;  mais  il  y  a  des  perfonnes  qui 

dif. 
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Ce  dernier  eft  le  plus  univerfellement  eilimé,  ôc  à  jufle  titre;  non  feu-  Sectiosi 
îement   parcequ'il    til   plus   délicat   au  goPit  &  à  l'odorac  ,    mais  aulC       Y^' 
parcequ'il  a  d'excellentes  qualités,  comme  de  purifier  le  fang,  de  rétablir  fij^^^?! 
les  forces  épuifées,  &  d'être  bon  pour  les  eflomacs  les  plus  foibles.  Auffi  ZsaZr^s 
les  Chinois  en  font-ils  boire  beaucoup  aux  malades ,  aux  valétudinaires ,  yV/zs  ««- 
&  à  tous  ceux  qui  font  foibles.  Ceux  qui  fe  portent  bien  évitent  d'en  boi-  ^'"eh  de 
re  en  Hiver,  parcequ'il  ouvre  trop  les  pores,  6:  par-là  caufe  des  rhumes  ^^'"°^'^' 
&  des  catarres  ;  mais  dans  l'Eté  ils  en  prennent  abondamment ,  pour  ré-  7^^  ^J&i^^. 
parer  à  la  faveur  de  î(^%  parties  balfamiques  les  liquides  qu'ils  perdent  par 
la  tranfpiration ,  &  c'eft  à  l'ufage  qu'ils  en  font,  quils  attribuent  l'em- 
bonpoint qui  leur  efl  fi  ordinaire,  &  dont  ils  font  tant  de  cas. 

C'eft  une  queftion  qui  a  long-tems  exercé  les  Curieux,  &  qui  n'eft  pas  St'iivknt 
encore  bien  décidée,  li  le  Thé  Verd  &  le  Thé  Bohé  croifTent  fur  des  Ar-  ^V,"!!!l'^ 
bufles  difFérens ,  ou  fi  c'eft  le  même ,  cultivé  différemment.    Les  Chinois  /^  ^'irté 
pourroient  aifément  décider  cette  queftion,  s'ils  vouloient ,  mais  ils  font  rç;v/. 
trop  jaloux  des  Européens  pour  leur  donner  aucun  éclairciflJement  là-def- 
fus  ;  de  forte  qu'il  faut  la  réfoudre  par  les  obfervations  qu'on  peut  faire 
fur  ces  deux  fortes  de  Thé.     A  en  juger  par-!à  le  premier  fentiment  pa- 
roît  le  plus  probable,  tant  par  la  différence  vifible  de  la  couleur,  du  goût, 
de  l'odeur ,  que  par  celle  des  effets ,  qui  font  encore  plus  difîérens  ;  l'un 
étant  âpre  au  goût,  &  corrofif  à  un  tel  point,  qu'il  devient  un  émétiqae 
quand  on  le  boit  trop  fort;  fautredoux,  agréable,  balfamique,  &  n'at- 
taquant point  l'eftomac:  l'un  eft  ennemi  de  l'eftomac  &  très^diurétique; 
l'autre  adoucit  &  purifie  le  fang  par  la  tranfpiration ,  &  le  nourrit  par  fa 
qualité  balfamique.    Le  dernier  fentiment  a  néanmoins  infenfiblement  pré- 
valu, &  l'on  a  attribué,  avec  afifez  de  vraifemblance,  la  diflï'érence  des  ef- 
fets à  celle  du  tems  où  l'on  cueille  les  feuilles  ;  celles  du  'l'hé  Bohé  fe 
cueillent  quatre  ou  cinq  femaines  avant  les  autres,  pendant  que  l'Arbufte 
eft  dans  fa  vigueur,  &  que  les  feuilles  font  tendres  &  remplies  de  fuc;au- 
lieu  que  celles  du  verd  demeurent  plus  long-tems  fur  la  plante,  de  forte  que 
le  fuc  fe  feche  ou  s'épaiffit  par  la  chaleur  du  Soleil,  les  feuilles  fe  colorent 
d'un  beau  verd ,  &  contrariant  cette  amertume  &  cette  âpreté  que  nous 
y  trouvons.     Ce  qui  femble  encore  donner  du  poids  à  ce  fentiment ,  c'eft 
que  cette  façon  de  cultiver  le  Thé  Bohé  n'eft  en  ufage  que  depuis  un  fie- 
cle  ou  deux;  avant  ce  tems-làon  ne  le  connoiflbit  point;  au  moins  voit- 
on  clairement  par  la  defcription  qu'en  a  faite  M.  Tcn  Rbyne  ,  qui  a  de- 
meuré, il  y  a  plus  d'un  demi  fiecle,  quelque  tems  au  Japon,  où  il  étoit 
Médecin  de  l'Empereur ,  que  cette  forte  de  Thé  y  étoit  inconnue  (*) , 

quoi- 
prétendent  que  ce  Thé  tire  fon  nom  de  fa  couleur,  qui  efl  d'un  brun  obfcur,  en  quoi  il 
diftcre  de  tous  les  autres,  tant  en  feuille  qu'en  infufion.  Il  n'eft  pas  furprenant  au  refle 
que  la  montagne  de  Vu-y^barigt\\  produife  une  fî  grande  quantité,  &  meilleur  que  le 
Thé  ordiniire,  puifqu'on  y  voit  beaucoup  de  Temples  &  de  Monafteres  habités  par  des 
Bonzes,  qfui  aiment  beaucoup  cette  boillon,  &  'qui  ayant  du  tems  de  refte,  peuvent  en 
employer  une  partie  à  cultiver  l'arbufte,  &  à  le  perfectionner;  peut-être  aufïï  ont-ils  été 
les  inventeurs  de  la  nouvelle  manière  de  le  cultiver,  dont  nous  parlerons  dans  la  Remar- 
que qui  fuit. 

^  (*>  Ce  Cavant^Botanifte  dit  en  termes  exprès  à  la  Bn  de  fa  defcription  de  cet  Arbufle, 
nue  blen-qu'il  «ût  entendu  parler  d'une  forte  de  Thé  noir  ou  brun,  en  ufage  parmi  fes 

Toma  XX,  .   Y  Chi- 
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SecTioN  quoique  depuis  ce  tems-là  on  l'y  ait  cultivé  <&  rendu  bien  meilleur,  que 
VL  celui  qui  nous  vient  de  la  Chine  ;  de  forte  ;que  l'on  croit  que  cette  dé^ 
^^^^^^./^  couverte  étant  récente  n'avoit  pas  encore  pénétré  jufqu'au  Japon  dansld 
Jes  autrc-i  tems  que  ce  célèbre  Botanifle  écrivoit  fa  defcription  du  Thé  de  ce  Pays-là, 
Arts  Ma-  car  il  ne  parle  que  des  diverfes  efpeces  du  Thé  Verd(^).]N'ous  ajouterons 
iv>ch/lgs  feulement,  que  comme  aucun  des  anciens  Herbiers  ne  parle  du  Thé  Vu-i 
^^^'"^^^*  ou  Bohé ,  &  que  quelques  Chinois  en  parlent  comme  d'une  découverte  mo- 
"""""'^  derne  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'efl:  l'ancien  perfe6lionné;  (i  c'a 

été  par  hazard  on  par  l'étude  de  l'arbufte,  c'efl  fur  quoi  nous  ne  trouvons 

aucun  éciaircilTement:  mais  on  convient  qu'il  efl  plus  ou  moins  bon  & 

délicat ,  félon  qu'il  eit  cueilli  plutôt  ou  plus  tard  (*). 

Les 

{a)  Ten  Rbym  Excerpt.  de  Obferv.  fuis  Ja>     tati  in  Hort.  Malabar, 
'  ponic.de  frutice  Tchia  ad  fin.  &aliiab  eo  ci. 

Chinois,  il  n'en  avoit  jamais  vu;  il  avoit  feulement  obfervé,  cjue  plus  les  feuilles  du  Thé" 
étoient  groffieres,  plus  l'eau  où  elles  étoient  infufées  étoit  jaunâtre  ou  tirant  fur  le  rou« 
ge ,  &  plus  cette  infufîon  étoit  defagréable  au  goût  &  à  la  vue,  par  où  il  eft  évident  qu'il 
parle  du  Thé  Verd  le  plus  groffier  (i). 

D'ailleurs,  fi  l'on  veut  7  prendre  garde,  il  efl  cliîr  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  les 
feuilles  du  Thé  Verd  &  du  Bohé,  finon  que  celles  du  dernier  font  un  peu  plus  rondes; 
inaisfi  cela  vient,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  de  ce  qu'on  les  cueille  plutôt,  & 
avant  qu'elles  fefoient  tout-à-fait  développées,  c'eft  ce  que  nous  n'oferions  allurer,  quoi- 
q'ue  la  chofe  ne  nous  paroifll:  nullement  improbable.  11  eft  vrai  que  quelques  Voyageurs, 
qui  ont  été  à  la  Chine ,  &  qui  prétendent  avoir  examiné  la  chofe  avec  tout  le  foin  pofïï- 
ble  ,  difent  avoir  vu  des  plantations  des  deux  fortes,  féparées  les  unes  des  autres,  & 
que  jamais  ils  n'ont  vu  qu'on  ait  cueilli  les  deux  efpeces  de  feuilles  du  même  arbre  en 
des  tems  difFérens.  Mais  en  fuppofant  que  cela  ne  fe  fait  plus  aujourd'hui,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'on  ne  «'ait  point  fait  autrefois,  dans  le  deflein  d'en  découvrir  les  différentes  qua« 
lités,  &  qu'ayant  trouvé  que  les  feuilles  cueillies  de  bonne  heure  avoient  le  goût  plus 
doux  &  une  vertu  plus  balfamique,  on  n'ait  pas  cherché  à  perfectionner  la  culture,  en 
examinant  quels  arbres ,  quel  climat ,  quel  terroir  produifoient  le  meilleur  Bohé  &  le  meil- 
leur Thé  Verd,  &  qu'on  ne  lesaainfi  aflbrtis,  &  mis  chacun  à  part,  en  obfervant  feule- 
ment l'ancienne  méthode  de  cueillir  Jes  feuilles  du  Bohé  plutôt,  comme  l'on  fait  encore 
aujourd'hui.  Voyez  la  note  fuivante. 

('•')  C'eft  ce  qui  nous  a  été  confirmé  de  plufieurs  côtés,  &  en  particulier  par  le  Mé« 
jnoire  qu'a  envoyé  far  ce  fujet  à  la  Société  Royale  M.  Ciinnirjghnm^  Médecin  des  Anglois 
à  Cbufan:  il  dit  que  le  plus  fin,  ou  celui  qu'on  appelle  la  première  pointe,  fe  cueille  au 
mois  de  Mars,  le  Thé  B'wg  ou  Impérial,  en  Avril  &  en  Mai,  le  Songlo  ou,  Verd  en  Mai 
ti  en  Juin.  Ce  qui  s'accorde  allez  avec  ce  que  dit  le  P.  Du  tlaUe  (2),  qui  ajoute  feule- 
ment que  le  Thé  Impérial,  qu'on  appelle  Mno-cba,  eft  la  feuille  qui  a  été  cueillie  fur  les 
arbrilTeaux  les  plus  récemment  plantés,  ou,  comme  s'expriment  les  ChinolSjde  la  première 
pointe  des  feuilles;  mais  on  ne  s'en  fert  gueres  que  pour  faire  des  préfens ,  ou  pour  l'en- 
voyer à  l'Empereur.  On  en  peu:  dire  à  peu  près  autant  de  la  fleur  de  Thé,  qui  eft  à  un 
prix  exceflif,  &  dont  les  gens  riches  feuls  ufent,  fur-tout  en  des  occafions  extraordinaires 
de  Fêtes,  de  Mariages  &c.  Cette  dernière  forte  de  Thé  eft  fans-contredit  le  plus  délicat 
quand  on  le  mêle  avec  les  feuilles  les  plus  fines,  fans  cela  il  donne  à  peine  de  la  couleur 
^  l'eau,  &  y  donne  plus  d'odeur  que  de  goût,  c'eft  ce  qui  fait  que  l'on  préfère  le  Mao-cha 
à  h  Cour,  Tout  ce  qu'il  y  a  encore  à  remarquer,  c'eft  que  ce  que  M.  Cmmingham  &  d'au, 
très  appellent  la  première  pointe  des  feuilles,  eft  le  Thé  Bohé  le  plus  fin,  «qu'il  y  a 
un  grand  nombre  de  degrés  de  fineflfe  entre  les  feuilles,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins 
éclofes,  &  fuivant  la  partie  de  l'arbre  dont  elles  font  cueillies  ;  celles  qui  font  au  haut 
font  toujours  les  plus  petites  &  les  plus  délicates,  &  par  conféquent  les  plus  chv^res,  &  el- 
le» 

(i)  Martini,  Le  Comte,  Nienhof,  K^^r^^hfcr ,  Du  HalJe  ôtC.  (z)  Du  HrJdf ,  T.  I.  p.  î|. 
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"Les  Chinois  ufenc  de  l'infufion  du  Thé  non  feulement  pour  leur  boifixDn  Sectîoj» 
ordinaire,  mais  ils  le  prennenc  auffi  en  poudre  bouilli  dans  de  l'eau,  ou     ,X  ^' 
mêle  avec  d'autres  ingrédiens  en  forme  d'opiate.     Leurs  Livrés  de  Méde-  ^"/^^*§ 
cine  lui  attribuent  prefque  autant  de  vertus ,  que  nos  Charlatans  à  leurs  Pesâmes 
panacées.     Ils  le  prefcrivenc  pour  le  ténefme  &  pour  les   hémorragies ,  /irts  ma' 
pour  les  conilipations ,  les  maux  de  tête  ou  de  cœur,  les  épuifemens  d'ef-  •«^/«'{^ 
pries,  pour  les  demangaifons  de  la  petite  vérole,  les  tumeurs  ou  apoflu.  Chinois,  ^ 
mes  à  la  tête,  pour  les  douleurs  de  reins  &c.  pour  guérir  la  fuppreflîon  des  Maladies 
ordinaires  ,    la  toux  ,  la  phtifle,  &  autres  fluxions  rhumatiques ,  outre /-'<'«'■  'f/- 
un  grand  nombre  d'autres  maux  ;  &  pour  finir  par  une  de  leurs  plus  fingu-  ^u(^ij^\^' 
lieres  ordonnances,  ils  difent  qu'il  faut  prendre  du  Thé  fin,  nommé  Ta  ?)!,%^^ 

Tcha  ,    &  de  l'alun  en  égale  quantité,  les  broyer  enfemble,  &  les  avaler  J^/. 
avec  de  Teau  froide,  &  que  c'efl  un  remède  contre  toutes  fortes  de  poifons  [a). 

Le  Thé  fe  multiplie  principalement  de  graine;  car  celui  qui  croît  de^"/''^"*^^ 
lui-même  efl  fiuvage ,  &  il  a  le  goût  (1  defagréable  qu'il  n'y  a  que  les  '^^^' 
plus  pauvres  gens,  dont  le  palais  n'efl  pas  fort  délicat,  qui  en  font  ufa- 
ge.  On  feme  le  Thé  à  la  deuxième  Lune;  après  avoir  préparé  la  terre, 
on  met  huit  ou  dix  graines  dans  un  trou,  &  fouvent  il  ne  vient  qu'un  ou 
deux  arbrifleaux  5  on  les  transplante,  quand  il  faut,  dans  une  autre  en- 
droit, où  la  terre  efl;  bien  préparée.  On  a  grand  foin  de  la  plante;  celle 
qui  vient  dans  des  terres  légères ,  &  qui  efl:  expofée  au  midi,  paflÀ?  pour 
la  meilleure,  &  porte  auflî  p!us  promptement.  Les  Auteurs  ont  repré- 
fenté  cet  Arbuflie  fort  différemment ,  les  uns  en  font  un  arbre  fort  haut, 
&  d'autres  le  font  plus  petit  qu'un  arbrifl!eau  ordinaire.  Le  fait  efl:,  que 
fi  on  le  laiflbit  croître,  il  y  en  auroit  qui  monteroient  plus  haut  que  nos 
plus  grands  Noifettiers,  &  qui  par-là  dégénéreroient  ;  mais  les  Chinois 
ont  foin  de  les  empêcher  de  monter.  Ils  tranfplantent  ordinairement  ces 
arbufles  fur  de  petites  collines,  à  trois  ou  quatre  pieds  de  diftance.  Quand 
une  fois  ils  ont  pris  racine,  ils  croiflTtnt  quelque  tems  qu'il  faflTe,  &  mal- 
gré la  pluie  &  la  neige. 

Ils  ont  diverfes  manières  de  préparer  les  feuilles,  après  les  avoir  cueil-    WWamcre 
lies,  pour  qu'on  puiife  s'en  fervir,  fur  lefquelies  nous  ne  pouvons  inflfler.  <^e  le  yri-^ 
On  fait  fécher  d'abord  les  feuilles  du  Bohé  à  l'ombre,  enfuite  on  les  expo-^''"'*''* 
fe  à  la  fumée  de  l'eau  bouillante  pour  les  ramollir ,  &  on  les  met  au  Soleil 
ou  faute  de  Soleil  on  les  rotic  fur  des  plaques  de  fer  ou  dans  des  terrines 
verniflTées,  jufqu'à  qu'elles  frifent,  &  fe  réduifent  en  petit  volume.    Mais 
comme  celles  du  Thé  Verd  ont  moins  de  fuc,  on  les  fait  fécher  &  friftr 
de  cette  façon ,  auffitôc  qu'elles  font  cueillies.  A  l'égard  de  tous  les  petits 
foius  qu'on  prend  de  i'arbufle  &  des  feuilles ,  nous  fommes  obligés  de 
renvoyer  aux  amples  détails  qu'en  ont  donné  les  Auteurs  que  nous  avons 
cités.  ^La  racine  de  l'arbre  de  Thé  efl:  généralement  large  &  bien  éten- 
due; 
(«)  Du  Halle,  T.  III.  p.  591-594. 

les  font  plus  grandes  &  plus  groflîeies  à  mefure  qu'elles  approchent  du  bas.  De  même  plu$ 
les  arbres  font  vieux  &  plus  les  feuilles  font  dures,  &  grollieres(^i_). 

(i/'Vi«L  AiiftoT.  lup,  citât,    - 

Y  % 
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Section  due; mais, fi  nous  en  croyons  Nieuhof,  elle  n'efl  bonne  qu'à  brûler,  quoi*! 

yi.     que  les  Chinois  lui  attribuent  de  grandes  vertus. 
^'f^^%     L'Arbre  a  communément  des  feuilles  depuis  le  haut  jufqu'au  bas, mais, 
^d-lZu'rei  comme  nous  l'avons  dit ,  plus  elles  font  vers  le  fommet  &  plus  elles  font 
Jriirna^   délicates.    Les  feuilles  font  allongées  par  la  pointe,  &  dentelées  tout  au- 
>iuch  des    tour  comme  celles  de  nos  Rofiers ,  on  de  nos  Eglantiers  odoriférans ,  &  la 
Chinois,    g^yf  reflemble  afîez  à  celle  du  dernier,  elle  a  feulement  plus  de  feuilles; 
^Dcfcrip-  d'autres  difent  qu'elle  reflemble  à  celle  du  double  JafTemin ,  ayant  fept 
tion  des     feuilles  fupérieures  &  fix  inférieures.     Le  fruit  ell  de  la  groffeur  d'une, 
f;uiL'es,des  petite  pomme  de  pippin  ,  mais  il  a  meilleure  odeur  ;  il  a  un  goût  d'épice- 
fieurs  ^    j.jg  ^jg2  femblable  à  celui  du  Clou.     La  graine  e(t  noire,  ronde  &  de  la 
uputt,    g,.Q0£ur  d'une  petite  noifette,  quand  elle  eil  verte,  ou  d'un  gros  pois, 
quanJ  elle  eft  feche;  mife  dans  la  bouche  elle  a  d'abord  une  faveur  dou- 
ce, &  enfuite  amere-    Les  habitans  de  la  Province  de  Fokien  en  tirent  de 
l'huile,  dont  ils  fe  fervent  pour  aflaifonner  leurs  mets.     lis  falenc  aulli  les 
feuilles  du  Thé  Verd  ,  après  qu'elles  ont  infufé  ,  &  ils  les  mangent  avec 
leurs  autres  mets. 
Arhrijfemi     Un  autre  ArbriOeau  des  plus  utiles ,  ed  celui  qui  produit  le  Coton ,  dont 
f«/  yortQ  on  fait  un  fi  grand  nombre  d'étoffes  différentes,  qu^.iprès  les  Soieries  &  /a 
h  Cjîon,    Porcelaine  elles  forment  une  des  branches  les  plus  con  fi  durables  du  com- 
merce de  la  Chine.     Le  jour  même  que  les  Laboureurs  Chinois  ont  moif- 
fonné  leurs  grains,  ils  fcment  le  coton  dans  le  même  champ,  &  fe  con- 
tentent de  remuer  la  fuperficie  de  la  terre  avec  un  râteau.     Quand  cette 
terre  a  été  humedtée  par  la  pluie,  ou  par  la  rofée,  il  fe  forme  peu  à  peu 
un  arbrifTeau  de  la  hauteur  de  deux  pieds  ;  les  fleurs  paroifitnt  vers  le  mi- 
lieu d'Août;  d'ordinaire  elles  font  jaunes  &  quelquefois  rouges.     A  cette 
fleur  fuccede  un  petit  bouton,  en  forme  de  goulTe,  delà  grofleur  d'une 
noix.     Le  quarantième  jour  après  que  la  fleur  a  paru,  cette  gouflTe  s'ou- 
vre d'elle-même,  &  fe  fendant  en  trois  endroits,  el|e  montre  trois  ou 
quatre  petites  enveloppes  de  coton,  d'une  blancheur  extrême,  &  de  la 
figure  des  coques  de  vers  à  foie  :  elles  font  attachées  au  fond  de  la  gouflTe 
ouverte,  &  contiennent  les  femences  de  l'année  fuivante.    Comme  toutes 
les  fibres  du  coton  font  fortement  attachées  aux  graines  qu'elles  renfer- 
ment, on  fe  fert  pour  les  en  féparer  d'un  rouè't,  dont  on  verra  la  defcrip- 
tion  ci-deObus  (*;;  on  carde  enfuite  le  coton  &  on  le  file  {a). 

Nous  ne  finirions  point  fi  nous  voulions  parler  de  toutes  les  efpeces  d'Ar- 
bres, d'Arbuftes,  d3  Plantes,  de  Racines  &c.  que  l'on  trouve  à  la  Chi- 
ne ;  mais  nous  nous  flattons  qu'on  fe  contentera  que  nous  ayons  indiqué 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  &  de  plus  curieux  en  ce  genre,  foit  dans  la  'Ùo.î- 
cription  Géographique  des  Provinces  où  cela  fe  trouve  ,  foit  dans  cet 

arci- 
{a)  Bu  Halde^  T.  II.  p.  I74,  175- 
(*)  Ce  rouët  a  deux  rouleaux  fort  polis ,  l'un  de  bois  &  l'autre  de  fer ,  de  la  longueur 
d'un  pied  &  de  la  groHeur  d'un  pouce;  ils  font  tellement  appliqués  l'un  à  l'autre  qu'il  n'y 
paroît  aucun  vuide  :  tandis  qu'une  main  donne  le  mouvement  au  premier ,  &  que  le  pied 
le  donne  au  fécond,  l'autre  main  leur  applique  le  coton,  qui  fe  détache  par  le  mouve- 
ment &  palTe  d'un  côté,  pendant  que  la  i^raine  reftenue  &  dépouillée  de  l'autre(i). 

{%)  Ùié  midt,  T,  II.  p.  17/»  j 
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Mticle  général  de  l'Agriculture  des  Chinois  :  nous  le  terminerons  en  difant  Sectioh 
un  mot  de  deux  ou  trois  des  Plantes  &  des  Racines  qui  font  en  fmgulie-      Y  J- 
re  eflime , parmi  les  Chinois  6c  chez  nous, par  leurs  extraordinaires  vertus.     J ^f^ 
Nous  devrions  naturellement  commencer  par  la  fameufe  Plante  àt  Jln  des  autres 
fengy  Gen-feng  ou  Gcmfcn,  la  plus  célèbre  ik  la  plus  recherché;^  par  tout  /Unnui^ 
J'Empire.     JMais  comme  la  meilleure  ne  fe  trouve  que  dans  la  Tartarie  »î»''/s //ci 
Orientale,  ik  que  celle  qui  croît  dans  la  Province  de  Se-chuen  ne  lui  eft  ^^^"'^'^•^ 
pas  comparable ,  quoique  ce  foit  celle  de  toute  h  Chine  qui  en  approche 
le  plus,  nous  renvoyons  le  Le6leur  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  l'Hif- 
toire  Naturelle  de  la  Tartarie' Orientale;  nous  nous  contenterons  d'obfcr- 
ver  que  les  Médecins  &  les  Botaniftes  Chinois  la  vantent  comme  le  plus 
excellent  des  cordiaux  parmi  les  Simples  j  &  comme  une  efpece  de  panacée 
pour  toutes  fortes  de  maux,  &  fur-tout  pour  les  maux  vénériens. 

Ils  eltiment  encore  beaucoup  la  racine  de  Tang-koue  &  celle  de  Hu-hun,  Tang- 
&  ils  en  font  grand  ufage,  pour  fortifier  les  tempéramtns  affoiblis,  pro-  •^^"^  ^ 
longer  la  vie,  &  même  pour  rajeunir.     On  afTure  aiiOi  que  leur  Rhubarbe  '"'''  '^"  *' 
&  leur  Racine  de  Fou  ling  ou  Radix  China  font  excellentes  en  leur  genre  : 
le  malheur  eft,  qu'il  efl  prefque  impofTible  d'en  avoir  de  véritables,  les 
Chinois  ne  fe  faifant  point  de  fcrupule  d'en  vendre  de  contrefaites  aux 
Européens,  fur-tout  de  la  dernière,  à  la  place  de  laquelle  ih  leur  en  débi- 
tent une  autre,  qui  lui  refîemble  affez  pour  la  figure  &  la  couleur,  mais 
qui  n'efl  ni  auiîi  pefante,  ni  auffi  grofle,  ni  n'a  autant  de  vertu  (a).     En 
général  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  avec  les  Chinois ,  fe  plaignent  que 
ce  font  les  plus  grands  trompeurs  de  tout  l'Orient,  qui  ne  font  aucune  conf- 
ciencede  falfifier  tout  ce  qu'ils  vendent  ou  troquent  aux  autres  Nations. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article ,  qu'à  confidé-  La  Chine 
rer  la  fécondité  des  terres,  l'induflrie  admirable  du  Peuple  à  les  cultiver ^/f» -7»^ 
&   à  mettre  tout   à  profit,  leur  attachement  religieux  à  l'Agriculture,  ^'J'^'/^'^^'"'''' 
&  fencouragemeni  qu'y  donnent  les  Empereurs   &  tous  les  Grands  de  ^■'  ^^''"'-*'.^* 
l'Empire,  on  ne  peut  douter  que  la  Chine  ne  foit,  comme  tous  les  Au-  4 

teurs  le  difent,  un  des  Pays  les  plus  abondans,  le  plus  riches  &  les  plus 
peuplés  de  tout  l'Orient,  celui  qui  produit  les  plus  de  chofes  difi'érentes 
pour  la  nourriture,  le  vêtement,  la  guérifon  des  maladies,  &  l'agrément 
de  la  viej  fur-tout  fil'on  ajoute  à  ce  que  nous  avons  dit,  le  grand  cotn- 
merce  des  Chinois,  le  grand  nombre  de  leurs  belles  Manufaélures ,  leurs 
lichês  Mines,  la  quantité  de  Lacs,  de  Rivières  ôc  de  Canaux,  qui  leur 
fourniflent  non  feulement  toutes  fortes  de  poiffons  en  abondance,  mais 
qui  facilitent  encore  le  commerce  entre  les  différentes  Provinces ,  on  di- 
roit  que  la  Nation  Chinolfe  doit  être  une  des  plus  heureufes  qui  foit  foui 
le  Ciel;  &  c'ell  auffi  l'idée  qu'en  ont  donné  plufîeurs  Ecrivains,  qui  ont 
eu,  femble-t-il,  toute  la  commodité  polfible  pour  être  bien  inflruits. 

Nonobflant  cette  abondance,  il  efl  pourtant  vrai  de  dire,  ce  qui  pa- 
roît  un  paradoxe,  que  le  plus  riche  &  le  plus  floriffant  Empire  efl  dans 
un  fens  allez  pauvre:  la  terre,  quelque  étendue  &  fertile  qu'elle  foit, ne 
fulfit  pas  pour  nourrir  Çqs  habitans,  &  il  faudroit  deux  fois  autant  de  ter- 
res 

(rtf)  Le  Comte  ^  Nicubof  &c. 

Y  3 
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Section  rcs  pour  les  mettre  à  leur  aife,  &pour  conferver  tous  les  ans  une  quantité 
VI.  fLiffifante  de  grains  pour  les  années  de  difette,  qui  arrivent,  fouvent  foie 
DeP/ign.^^j.  i'excefUve  fécherelTe ,  foit  par  d'autres  dérangemens  des  faifons,  & 
^"('^'^^^^  fur- tout  quelquefois  par  le  nombre  infini  de  fauterelles  qui  couvrent  plu- 
Artima-  fieurs  Cantous  ,  &  qui  dévorent  non  feulement  les  fruits  &  les  feuilles , 
meh  des  mais  les  bourgeons  des  branches  &  les  fibres  des  racines,  défolation  donc 
Chinois,  on  fe  relient  quelquefois  pendant  plufieurs  années. 
■  Dans  ces  tems  de  cafamité ,  &  dans  ceux  où  la  Pefle  règne ,  car  mal- 

gré la  bonté  de  l'air  &  du  climat  elle  fait  fouvent  de  terribles  ravages  âc 
_-     défoie  des  Provinces  entières,  le  Peuple  efl  réduit  à  la  dernière  mifere, 
qui  le  porte  aux  plus  terribles  excès;  les  parens  expofent  leurs  enfans, 
vendent  leurs  filles  pour  efclaves,  &  quelquefois  ils  en  viennent  à  de  plus 
grandes  exirémicés;  ils  pillent, ils  volent,  &  fi  le  Gouvernement  ne  preni 
des  précautions  d'avance,  ils  fe  foulevent.     Dans  ces  occafions,  on  voie 
non  feulement  la  Cour,  mais  les  Gouverneurs  même  les  plus  avides,  s'em* 
prCiTer  à  pourvoir  aux  befoins  des  Peuples ,  en  faifant  venir  des  vivres  des 
autres  Provinces  &  même  des  Pays  étrangers ,  pour  prévenir  de  plus  fu- 
nelles  effets  de  leur  fureur  &  de  leur  défefpoir.  On  peut  ajouter  que  dans 
les  tems  de  la  plus  grande  abondance,  les  petits  font  tellement  opprimés 
par  les  Grands,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  un  autre  article,  que 
nonobftant  toute  leur  induflrie  ôi  le  travail  le  plus  pénible,  ils  ont  de  la 
peine  à  vivre  &  font  bien  aifes  de  fe  nourrir  avec  leurs  familles,  non  de 
vivres  ordinaires,  mais  de  chats  &  de  chiens,  quoique  morts  de  vieil-^ 
leiTe,  de  rats,  de  fouris  &  d'autre  vermine,  &  des  tripailles  de  bêtes, de 
poiffons  &  d'oifeaux  qu'ils  peuvent  acheter;  car  tout  cela  fe  vend,  com- 
me les  mets  les  plus  délicats ,  dans  les  marchés  &  le  long  des  rues  {a)  ;  en 
forte  que  tout  bien  confidéré,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  que  les  Grands  & 
les  gens  riches  qui  jouiiTent  de  l'abondance  tant  vantée  de  cet  opulent  Empire. 
Commerce      Après  l'Agriculture  il  n'y  a  rien  qui  contribue  tant  à  enrichir  les  Chinois 
Itranger,   q^£  j^  Commerce,  aulTi  le  Gouvernement  ne  manque  t-il  pas  de  l'encou- 
rager.    Leurs  Ports ,  qui  étoient  autrefois  fermés  aux  Etrangers,  ont  été 
ouverts  à  toutes  les  Nations  par  les  Tanares  depuis  qu'ils  font  les  maî- 
tres ,  de  forte  qu'ils  commercent  à  préfent  au  Jipon,  aux  Manilles  ,  à 
Siam,  à  Batavia  &  en  d'autres  lieux  des  Indes  Orientales,  où  ils  portent 
les  marchandifes  qui  y  font  du  meilleur  débit,  &  d'où  ils  rapportent  celles 
qui  manquent  chez  eux  (*) ,  &  par-là  ils  gagnent  rarement  moins  de  deux- 
cens 
Çjo)  Le  Comte ^  Nisnhofy  Du  Halde^  T.  II.  p:  87  &174. 

(*)  lis  portent  ordinairement  au  Japon  des  racines  de  Jin-fer^  &  de  ":hi'ia ,  de  la  rhubarbe 
&  d'autres  drogues .  de  l'écorce  d'Areque ,  des  cuirs  de  buffle  &  autres ,  du  fucre ,  fur 
lequel  ils  gagnent  quelquefois  jufqu'à  mille  pour  ctnt,  des  étoffes  de  foie  de  toutes  for- 
tes &  de  toutes  couleurs,  mais  fur-tout  noires,  du  bois  d'aigle  &  de  fandal,  &  d'autres 
bois  de  fenteur,  dont  les  Japonois  parfument  leurs  idoles,  enfin  des  draps  d'Europe  & 
des  camelots. 

Ils  chargent  en  retour  des  perles  fines,  fur  lefqutlles  ils  font  un  fort  gros  gain,  du 
cuivre  rouge  en  barre ,  ou  mis  en  œuvre  :  comme  ce  cuivre  efl  beau  &  de  belle  couleur 
il  eft  forteftiméà  ia  Chine»  des  lames  de  fabre  d'une  excellente  tieiape;de8  porcelaines, 
des  ouvrages  de  vernis,  nui  l'ieinporteut  beaucoup  fur  ceux  de  la  Chine,  où  i,s  fe  v  n- 

dent 
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CeRS  pour  cent,  &  fur  quelques-unes  de  leurs  marchandifes,  particulière-  Sectto» 
ment  fur  les  Drogues,  quelquefois  mille  pour  cent.     Le  commerce  qu'ils  _  J^- 
font  avec  les  Européens  eft  auiîi  fort  confidérable.    Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  çuilurTè 
gueres  que  le  Port  de.  Canton  qui  leur  foit  ouvert  àpréfent  en  certains  tems  da  autres 
de  l'année,  encore  les  Vaifleaux  Européens  ne  peuvenc-ils  venir  jufqu'à  ^/'/j /«/«- 
Canton  même,  ils  font  obligés  de  jetter  l'ancre  dans  la  Rivière,   à  quatre ^''^/^ '^«''^ 
lieues  au-deflbus,  dans  un  lieu  nommé  Hoang-pu  ou  j^hang-pn.  La  Rivière  ^^^"°'^-  . 
paroi  t  comme  une  grande  forêt  par  la  multitude  de  VailTeaux  qui  s'y  trouvent. 

Ce  Commerce  étoit  autrefois  fort  avantageux  aux  Européens,  ils  ^ox-  Décr^daKe 
toient  à  Canton  des  draps, des  criflaux,  des  fabres,deshorio«;ey,des  montres  ^^"  ''^"^' 
fonnantes,  des  pendules  a  répétition,  des  lunettes  d  approche,  des  miroirs,  /^sKuro. 
(\qs  glaces  &c.  qu'ils  vendoient  bien  ;  mais  la  Compagnie  Angloife  y  a  en-  péens. 
voyé  une  û  grande  quantité  de  ces  marchandifes,  que  le  commerce  eft 
fort  déchu,  &  qu'on  ne  peut  plus  gueres  trafiquer  utilement  qu'avec  de 
l'argent,  pour  achetter  de  for  (*):  on  dit  que  l'or  efl  plus  ou  moins  cher    ' 
félon  le  tems  où  on  Tachette;  on  l'a  à  bien  meilleur  compte  dans  les  mois 
de  Mars,  d'Avril  ^  de  Mai,  que  depuis  le  mois  de  Juin'jufqu'au  mois  de 
Décembre  &  de  Janvier ,  parceque  c'eit  la  faifon  où  les  VaKlèaux  font  en 
grand  nombre  dans  le  Port  de  Canton.     Les  autres  marchandifes  qu'on  en 
dre,  fonc  trop  connues  pour  en  parler;  nous  ajouterons  feulement  que  les 
Chinois  font  des  fourbes  fi  déclarés,  qu'ils  ne  regardent  pas  comme  un  cri« 
me  ni  comme  un  fujet  de  honte  de  tromper  ceux  avec  qui  ils  traitent, 
quand  même  il  s'agit  de  ceux  de  leur  Nation  &  de  leurs  voifins  (f),  ainli 
on  ne  peut  être  trop  fur  fes  gardes  avec  eux. 

Ils  s'appliquent  fur- tout  au  commerce  intérieur;  on  peut  regarder  les  Commercé 
Provinces  comme  autant  de  Royaumes  féparés,  qui  fe  communiquent  les  J''^'"^^^'' » 
uns  aux  autres  ce  qu'ils  ont  de  propre,  &  on  a  inventé  tout  ce  qui  peut{!^%^'^"** 
faciliter  ce  commerce  tant  par  terre  que  par  eau.    Les  Provinces  de  Hu*    "  * 

c^Âang 

dem  fort  cher.  Un  cabinet  de  deux  pieds  de  hauteur  &  d'un  peu  plus  de  largeur  fe  vend 
jufqu'à  cent  piaflres.  lis  apportent  aufïï  beaucoup  d'or,  qui  eft  très-pur  ,  6c  un  certaia 
métal  appelle  Tonbic,  auquel  ils  attribuent  de  grandes  vertus,  &  dont  ils  font  des  ba- 
g'jes,  &  d'auti-es  petits  meubles.  La  feule  vertu  dont  nous  pouvons  être  garans,  c'eft 
que  porté  fur  la  peau  pendant  quelques  heures,  il  arrête  la  plus  violente  hémorragie-  lis 
.  fant  fur-tout  un  gain  prodigieux ,  en  portant  ces  marchandifes ,  à  la  réferve  de  l'or ,  à 
Batavia  &  en  d'autres  lieux  des  Indes  (i). 

(*)  L'or  qui  fe  vend  à  Canton  fe  tire  principalement  d'ailleurs ,  &  fur-tout  du  Japon  & 
de  la  Coehinchine;  c'eft  le  Roi  de  ce  dernier  Pays  qui  le  vend;  il  eft  vrai  que  fes  fu- 
Jets  en  vendent  aufïï  fous  main,  mais  il  n'eft  pas  ^\  pur,  &  on  le  rafine  à  Canton  (zJ.Les 
Chinois  divifenc  leur  or  par  degrés,  comme  l'on  fait  en  Europe;  celui  qui  fe  débite  or- 
dinairement eft  depuis  quatre-vingt-dix  jufqu'à  cent  carats. 

(t;Ils  ont  généralement  pour  principe,  que  tout  Acheteur  cherchant  à  acheter  au  meil- 
leur marché  qu'il  lui  eft  pofïïble,  &  même  pour  rien  fi  cela  fe  pouvoit,  le  Vendeur  n'a 
pas  moins  de  droit  de  vendre  auflî  cher  qu'il  le  peut ,  &  d'employer  tout  ce  qui  dépend 
de  lui  pour  faire  valoir  fa  marchandife;de-là  ils  concluent  que  ce  n'eft  pas  celui-ci  qui  trom- 
pe,  mais  que  c'eft  le  premier  qui  fe  trompe  lui-môme,  n'étant  point  forcé  de  donner  le 
piix  qu'on  lui  demande,  de  forte  que  quelque  profit  que  l'Acheteur  fafTe,  on  le  regarde 
comme  le  fruit  &  la  recompenfe  de  fon  induftrie  &  de  fon  adreffe. 

(0  £>«  mUe  ,  T.  11.  p.  zc(î  ,  2C7,  (0  ibld,  T.  II,  p..  2t». 
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Section   qiiang  &  de  Kiang-ft  ,'  qui  abondent  en  riz,  en  fourniflent  à  celles  qui  ei* 
VI.     l'ont  moins  pourvues;  la  Province  de  Che-kiang  fournit  la  plus  belle  foie; 
Dei'/ign^  celle  de  Kiang-nan  le  vernis,  l'encre,  &  les  plus  beaux  ouvrages  en  tout 
2f"i«^m  genre  ;  celles  deYun-nan,  de  Cbenfz  &  àe  Cban-fi  le  fer,  le  cuivre,  & 
Ans  ma-  plufieurs  autres  métaux,  les  chevaux,  les  mulets,  les  chameaux,  les  four- 
nuehdes    jures  &c.  Celle  de  Fo-kien  le  fucre  &  le  meilleur  thé;  celle  de  Se-chuen 
Chinois,    j^^  plantes  &  les  herbes  médécinalesL  (&c.     Toutes  ces  marchandifes ,  qui 
"^""""^  fe  tranfportent  aifément  par  les  Rivières,  fe  débitent  en  très-peu  de  tems. 
Les  Mandarins  mêmes  encouragent  le  négoce  en  y  prenant  part ,  il  y  en 
a  qui  donnent  leur  argent  à  des  Marchands  affidés  pour  le  .faire  valoir  par 
la  voye  du  Commerce.    Enfin  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  familles  les  plus  pau- 
vres qui  ne  falTent  quelque  petit  trafic.     On  voit  quantité  de  ces  famil- 
les qui  n'ont  pour  tout  fonds  que  cinquante  fols  ou  un  écu,  qui  néan- 
moins vivent  non  feulement  de  leur  petit  négoce,  mais  amalfent  en  peu 
d'années  de  quoi  faire  un  commerce  bien  plus  confidérable.     De  cette 
manière  il  n'y  a  ni  bourg,  ni  village,  ni  ville,  où  tout  ne  foit  en  mou- 
vement depuis  un  bout  de  l'année  jufqu'à  l'autre;  le  commerce  n'efl  in- 
terrompu que  les  deux  premiers  jours  de  leur  première  Lune,  qu'ils  em- 
ployant à  fe  divertir  {a). 
Mmit'        Une  autre  fource  des  richefTes  des  Chinois  font  leurs  Manufa6lures ,  dont 
faàitres.    jjg  ont  un  grand  nombre.     Nous  ne  parlerons  que  de  quelques-unes  des 
plus  confidérables,  comme  de  celles  de  Soie  &  de  Coton,  de  leur  Porce- 
laine ,  &  de  leur  Vernis. 
Celle  de       Commençons  par  celle  de  Soie,  dont  les  Annales  Chinoifes  attribuent 
Soie,  par  l'jnvention  à  une  des  Femmes  de  l'Empereur  Whang-ti  ou  Hoang-ti;  enfui- 
ra/ inven-  ^^  j^g  Impératrices  fe  firent  une  agréable  occupation ,  de  nourrir  des  vers 
''''*^*  à  foie,  d'en  tirer  la  foie,  &  de  la  mettre  en  œuvre  (*).    Leur  exemple 

ne  manqua  pas  d'engager  les  autres  perfonnes  de  leur  fexe  à  s'occuper  à 
un  ouvrage  auffi  utile  qu'agréable,  qui,  outre  d'autres  avantages,  leur 
rrocuroit  le  plaifir  de  changer  leurs  anciens  habits,  qui  étoient  de  peaux, 
pour  des  habits  de  belles  étoffes;  bientôt  on  en  fit  par- tout,  &  on  tra- 
vailla la  foie  de  toutes  les  façons,  on  inventa  cette  variété  de  belles  étof- 
fes qu'on  fabrique  à  la  Chine  plus  parfaitement  qu'en  aucun  autre  Pays:  il 
cfl  vrai  qu'il  y  a  des  Provinces  dont  les  Soieries  furpaffent  de  beaucoup 
celles  des  autres  pour  la  bonté,  la  beauté  &  pour  l'ouvrage;  celle  de  Che- 
kiang  en  particulier  l'emporte  à  cet  égard,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué. En  général  les  Manufa6lures  de  foie  ont  été  fi  bien  cultivées  depuis 
un  tems  immémorial,  que  non  feulement  les  Princes,  les  Grands,  les  Let- 
trés 

(«)  Du  Halrhy  T.  IL  p.  204,  205. 

(♦)  On  dit  qu'il  y  avoit  même  un  Ver;'er  dans  le  Palais ,  dediné  à  la  culture  des 
Mûriers.  L'Impératrice,  accompagnée  des  Reines  &  des  plus  grandes  Dames  de  la  Cour, 
fe  rendoit  en  cérémonie  dans  ce  Verger,  &caeilloit  de  fa  jrîain  les  feuilles  de  trois  bran- 
ches,  que  fes  Suivantes  abbaifîoient  à  fa  portée.  Les  plus  belles  pièces  de  foie  qu'elle 
faifoit  elle-même ,  ou  qui  fe  faifoient  par  fes  ordres  &  fous  fes  yeux ,  étoient  deltinées 
à  la  Cérémonie  du  grand  facrificc  qu'on  ofProit  au  Ch.wg-ti  (i). 

(1}  Du  Hfilde,  T.  II.  p.  Z+S, 
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très  &  les  autres  Perfonnes  de  diftindlion  s'en  habilIcKt,  mais  encore  leurs  Section 
domeftiques ,  les  marchands  &  les  artifans,  tout  le  monde  tll  en  foie,  à      Y^* 
J'exception  du  plus  bas  peuple  &  des  payfans,  qui  portent  ordinairement  ^J^^^f^-^^^' 
du  coton  bleu.     La  quantité  d'étoffes  de  foie  que  les  Chinois  envoyent  J^^^^^^'^^^ 
hors  de  leur  Pays  eft  immenfe,  &  l'on  diroit  qu'il  y  a  long-tems  qu'il  de-  ^im  ma- 
vroît  en  être  épuifé,  s'il  n'y  avoit  pas  une  multitude  infinie  d'ouvriers  "^^/j  ^'-'-^î 
toujours  occupés  à  y  travailler  ,  de  forte  que  c'ell:  à  julle  titre  qu'on  peut  ^^^"°^^- 
appeller  la  Chine  le  Pays  de  la  foie.  " 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  admirables  pour  leur  furprenante  adrefle,    fMUeté 
leur  a6livité  &  leur  habileté  en  tout  ce  qui  regarde  les  Soiries,  leurs  mé-  ^^<^^Cbî- 
tiers  &  les  autres  machines  dont  ils  fe  fervent  pour  filer  la  foie,  &  pour  J°j,^.j^^* 
en  faire  des  étoffes  de  tant  de  différentes  couleurs  &  de  tant  de  patrons  "' 
différens  :  rien  n'approche  des  foins  qu'ils  prennent  pour  faire  éclorre , 
élever,  nourrir  &  multiplier  leurs  vers  à  foie,  &  pour  remédier  aux  ma- 
Jadies  auxquelles  ils  font  fujets;  de  l'excellente  méthode  qu'ils  ont  de  cultiver 
.  les  Meuriers  de  la  manière  la  plus  propre  à  nourrir  les  vers  ;  ils  ne  font  pas  moins, 
attentifs  à  préparer  à  ces  infe6tes  des  logemens  convenables  aux  différens 
états  par  lefquels  ils  paffent ,  depuis  le  tems  qu'ils  font  écios  jufqu'à  celui 
où  ils  filent  &  font  leurs  œufs  (*);  ils  prennent  encore  quantité  d'autres 
petits  foins,  dans  le  détail  defquels  nous  ne  pouvons  entrer,  &  fur  lef- 
quels les  curieux  peuvent  confuker  le  P.  Du  Halde  (a). 

Une  autre  Manufa6lure  fort  utile  eft  celle  du  Coton ,  quoiqu'elle  n'ait  Marjufé/c 

pas  autant  de  branches  différentes  que  celle  des  Soiries.     Nous  avons  ^"'"^ '^^  ^'^* 

déja^''"- 
(â)  Du  Halde  ,  T.  II.  p.  250  &  fulv. 

(♦)  Les  Chinois  ne  fe  font  pas  conîentés  d'étudier  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  perfec- 
tionner cette  belle  &  utile  Manufacture,  mais  ils  en  ont  écrit  des  Traités  pour  l'utilité  pu- 
blique. 11  Y  en  a  entr'autres  an  d'un  Auteur  célèbre,  qui  parvint  à  être  un  des  premit;rs 
jSlinifires  de  l'Empire;  il  poffédoit  Cx  à  fonds  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  ce  fujet.que  fou 
expérience  &  fes  fages  obfervations  fur  la  meilleure  méthode  d'élever  &  de  multiplier  les 
vers  à  foie,  ont  été  d'une  extrême  utilité  dejmis  ce  tems-là  à  toute  fa  Nation.  Entr'au- 
tres chofes,  il  dit  qu'il  faut  choifir  un  lieu  agréable  pour  le  logement  de  ces  infccles, 
&  avoir  foin  que  ce  logement  foit  un  peu  élevé,  fur  un  terrein  fec  &  dans  le  voifinage 
d'un  ruiflcau;  car,  comme  il  faut  lavtr  les  œufs  plufieurs  fois,  l'eau  vive  efl  celle  qui  con- 
vient le  mieux.  Le  logement  doit  être  éloigné  des  fumiers,,  des  égouts ,  des  troupeaux 
&  de  tout  fracas.  La  mauvaife  odeur,  &  les  moindres  furprifes  de  frayeur  font  d'étran- 
ges imprefllons  fur  ces  infeftes  fl  délicats,  l'abboyement  même  des  chiens  eft  capable  de 
les  déranger,  quand  ils  font  nouvellement  éclos.  Les  chambres  doivent  être  quarrées  , 
chaudes  &  bien  clofes;  l'entrée  doit  être  tournée  au  Midi ,  ou  du  moins  auSud-Eft,  &  ja« 
mais  au  Nord;  il  faut  quatre  fenêtres,  une  à  chaque  côté  de  la  chambre,  pour  rafraîchir 
l'air  félon  le  befoin.  Ces  fenêtres,  qu'on  tient  prefque  toujours  fermées,  doivent  être  dua 
papier  blanc  &  tranfparent,  &  il  faut  mettre  des  nattes  mobiles  derrière  les  chaflîs,  parce- 
qu'il  y  a  des  heures  où  il  faut  de  la  clarté,  &  d'autres  qui  demandent  de  l'obfcurlté.  11 
faut  empêcher  les  moucherons  &  les  coulins  d'entrer,  parcequ'ils  fe  mettent  fur  les  co- 
ques &  y  font  des  taches  qui  rendent  la  foie  fort  difficile  à  dévider,  ainfl  le  meilleur  par- 
ti eft  de  hâter  l'ouvrage  avant  la  faifon  des  moucherons.  On  trouve  quantité  d'autres  re- 
marques  non  moins  c.urieufes  dans  cet  Auteur ,  fur  lefquelles  nous  renvoyons  à  l'Extrait 
que  le  P.  Du  Haldi'  en  a  donné  :  ees  remarques  prouvent  que  les  Chinois  font  beaucoup 
plus  foigneux  &  plus  attentifs  à  gouverner  leurs  vers  à  foie,  que  les  Européens  ne  le 
font  communément,  qui  ne  penfent  jamais  h  prendre  tant  de  précautions  ;  ainfi  il  ne  faut 
pas  être-  furpris  fi  leurs  ouvrages  font  fl  fort  au-d^'IToiis  de  ceiw  de  la  Chine. 
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Skctiom   déjà  dit  de  quelle  manière  ils  fement  &  multiplient  le  coton  ;  &  pour  ce 
VI.  _  quieildes  différentes  toiles  qu'ils  en  font,  leur  excellence  méthode  de  les 
^Y"^^''^  tQ'mdïc  &  de  les  imprimer,  font  des  chofes  qui  font  trop  connues  pour 
'dJmtrèi  noiis  y  étendre. 

/irtsma-  La  fabrique. du  Tfe-kî,oii  de  la  Porcelaine,  eft  fi  ancienne  chez  les  Chî- 
mieh  fies  nois ,  que  leurs  Annales  ne  parlent  point  de  fon  inventeur.  Il  G.'en  fait 
^^^"°^^' .  de  plufieurs  fortes  en  différentes  Piovinces  de  la  Chine ,  mais  la  plus  belle, 
Porcelai-  ^  ^^'^^  ^^^  mérite  feule  le  nom  de  Tfe-ki  (*)  ne  fe  fait  que  dans  le  Bourg 
ne,  de  King'te-chîng ,  dans  la  Province  de  Kiang-fi;  ce  Bourg  a  une  lieue  de 

longueur,  &  plus  d'un  million  d'habitans,  qui  ne  s'occupent  prefque  que 
de  la  porcelaine.     Les  Chinois  ont  toujours  été  fi  attentifs  à  ne  pas  laifler 
pénétrer  les  Européens  dans  leurs  fecrets,  fur-tout  en  ce  qui  regarde  leur 
vernis  &  leur  porcelaine,  que  plufieurs  Ecrivains  ont  débité  bien  des  ab- 
furdités  touchant  les  matériaux  dont  on  fait  la  dernière  ;  les  uns  ont  dit 
qu'elle  fe  faifoit  de  coques  d'œufs ,  d'autres  de  coquilles  de  certains  poif- 
,fons,  enfouies  en  terre  durant  vingt,  trente  &  même  cent  ans,  ne  fui- 
vant  en  cela  que  leur  imagination  :  mais  nous  avons  à  préfent  quelque 
chofe  de  plus  certain  &  de  plus  exa6l  fur  ce  fujet  de  la  main  d'un  témoin 
oculaire,  homme  judicieux  &  de  probité  (f) ,  qui  a  communiqué  à  fes  con- 
frères d'Europe  la  compofition  de  la  porcelaine  &  la  manière  dont  elle  fe  fait. 
Porcelaine     Nous  ignorons  û  celle  qu'on  a  faite  depuis  en  Saxe ,  &  qui  furpaffe  fi 
fl  ^TeUe   ^^^^  ^^^^^  ^^  ^^  Chine ,  fur-tout  pour  la  beauté  des  couleurs  &  la  délica- 
'  '  teffe  de  la  peinture,  fe  travaille  de  la  même  manière,  &  fi  le  premier 

inventeur  a  profité  des  Mémoires  du  Jéfuite;  mais  comme  celle  d'Alle- 
magne l'emporte  à  préfent,  &  qu'elle  pourra  être  imitée  par  nous  cS:  par 
d'autres  Nations  de  l'Europe,  cela  nous  difpenfe  naturellement  d'entrer 
dans  un  long  détail  de  la  manière  dont  les  Chinois  la  travaillent,  la  ver- 
nilTent,  y  appliquent  \qs  couleurs,  &  la  font  cuire  j  tout  ce  procédé  étant 

trop 

(*)  II  n'efl  pas  néceflTaire  d'avertir  le  Lefbeur  que  le  mot  de  Porcelaine  efl;  inconnu 
aux  Chinois ,  &  qu'il  eft  vraifemblableinent  Portugais  d'origine.  L'ancien  Livre  ^ni  en 
traite  n'a  pas  feulement  de  nom  pour  la  déflgner,  elle  n'y  efl  nommée  que  le  précieux 
'foyau  dejao'cbeu,  c'eft  le  Canton  où  efl:  King-te-ching;  ou  autrement  la  fine  poterie  delà 
Chine,  d'un  beau  h!atc  éclattant  ,  ^  d'un  hleu  céJejîe ,  qui  vient  de  Ki;)g-te-ching.  C'cft 
efFeftivement  par  ces  deux  qualités  que  cette  cfpece  ed  connue ,  &  qu'on  la  diftingue  de 
toutes  les  autres  qui  Ce  font  à  la  Chine,  n'y  en  ayant  point  qui  en  approche  pour  la  cou- 
leur, le  lufl:re  (X  la  fineiTe. 

On  dit  qu'on  a  tenté  d'en  faire  ailleurs ,  en  y  tranfportant  les  matériaux  &  les  ou- 
vriers ,  entr'autres  dans  les  Provinces  ds  Canton  &  de  Fukicn^  à  caufe  du  granJ  commerce 
que  les  Européens  faifoient  alors  à  Euiou-j  ,  mais  c'a  été  inutilement.  L'Empereur  Kang* 
bit  qui  étoit  fort  curieux,  fit  venir  à  Peking  des  ouvriers,  &  tout  ce  qui  s'employe  à  la 
porcelaine;  ils  n'oublièrent  rien  pour  féufîîr  fous  les  yeux  de  ce  Prince,  au  moins  en  ap- 
parence, cependant  leur  ouvrage  manqua  :  de  forte  que  c'efl;  uniquement  King-te-cbiti^ 
qui  a  l'honneur  de  donner  de  la  porcelaine  à  tout  l'Empire  (i). 

(f)  C'efl;  le  P.  Dentrecollcs ,  qui  avoit  une  Eglife  dans  King-te-ching^  &  parmi  Tes  Chré- 
tiens il  en  comptoit  plufieurs  qui  travailloient  à  la  porcelaine  ,  ou  qui  en  faifoient  un  grand 
■commerce;  de  forte  qu'il  a  eu  tous  les  moyens  de  s'inftruire  de  toutes  les  parties  de  ce 
bel  art;  il  a  même  confulté  l'Hiftoire  de  ce  Bourg  pour  découvrir  celui  qui  l'a  inventé, 
mais  à  cet  égard  il  n'a  pu  rien  trouver  (2). 

fji)  Du  lînide,  T,  II.  p.  214,  Voy.  aufli  Le[Ççmte^  T.  I.  p.  123  8c  fuiv,     (2)  Ibld,  1.  c.  p.  î7î,2I4. 
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trop  long  &  trop  compliqué  pour  un  Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  on  Section. 
peut  le  voir  dans  les  deux  Mémoires  que  le  P.  Dent  recolles  a  envoyés  fur      VI. 
ce  fajet,  qui  ont  été  publiés  dans  les  Lettres  Edifiantes  ,  ou  dans  i'iî^xtrait  ^'^  ^''^S'-i-  ' 
ûue  le  P.  Du  Halde  en  a  donné  (a).  f  ^^"7  ^ 

Tout  ce  qu  il  y  a  a  remarquer  encore,  c  elt  que  les  obfervations  de  no-  Amma^ 
tre  Auteur  fur  la  manière  dont  on  fabrique  la  porcelaine  aujourd'hui,  rem-««^A^<?i 
blent  réfuter  ce  que  l'on  a  débité  fur  la  longueur  du  tems  qu'il  falloitpour  ^^Ij^^jf* 
en  préparer  la  matière,  &  fur  la  beauté  qu'elle  acquiert  quand  elle  a  été  ^^  vieille 
longtems  enterrée;  &  ce  qui^  paroît  les  confirmer,  c'eft  la  nouvelle  me-  Forcelaine 
thode  inventée  en  Saxe,  qui  efl  afTcz  la  même.    11  n'efl  pourtant  pas '^''^  ^^  CM- 
hors  de  vraifemblance,  que  les  Chinois  avoient  autrefois  quelque  métho- jîf  ^^.f  ..^' 
de  plus  longue  pour  la  porter  au  plus  haut  point  de  perfetlion ,  qu'ils  ont /^%^^^/^/. 
abandonnée  depuis  le  grand  débit  qu'ils  en  ont  eu  en  Europe,  qui  deman-z^l 
de  une  méthode  plus  expéditive,  mais  aux  dépens  de  la  beauté  &  de  la 
bonté  de  la  porcelaine.    Ce  qui  nous  fait  pencher  à  le  croire,  c'ed  la  dif- 
férence viiible  qu'il  y  a  à  ces  deux  égards  entre  la  vieille  &  la  nouvelle 
porcelaine  de  la  Chine,  &  le  cas  que  les  Chinois  eux-mêmes  font  de  la 
première,  en  forte  que  quelques-uns  d'eux  ont  trouvé  le  fecret  de  l'imiter 
li  parfaitement ,  que  les  plus  fins  connoifîeurs  s'y  trompent.  Nous  ajoute- 
rons que  la  plus  fine,  qui  fe  fait  au  Japon,  &  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite,  doit  fa  beauté,  de  faveu  même  des  Japonois,  non  tant  à  la  bon- 
té des  matériaux  &  à  la  manière  de  la  faire,  qu'à  la  longue  préparation 
de  la  terre  qu'on  y  employé  ;  mais  nous  en  parlerons  d'autant  moins  , 
qu'il  y  a  de  l'apparence  que  nous  pourrons  avec  le  tems  nous  en  pour- 
voir fans  aller  li  loin,  &  à  meilleur  marché. 

La  dernière  Manufacture  de  la  Chine  digne  d'attention ,  efl  celle  des  Ou-  Du  Vcmîs 
vrages  de  Vernis,  qui  bien  que  beaucoup  moins  beaux  que  ceux  du  Ja-  ^^  /^^Chi. 
pon,  le  font  cependant  afiez  pour  fe  bien  débiter,  de  forte  que  l'on  en"®* 
envoyé  une  grande  quantité  hors  du  Pays,  &  fur-tout  en  Europe.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  liqueur  ou  de  la  gomme  qui  donne  ce  beau  luilre 
aux  ouvrages,  &  de  fa  qualité  maligne  qui  attaque  la  tête  &  les  membres 
de  ceux  qui  y  travaillent;  cela  n'empêche  pas  néanmoins  qu'un  nombre 
3nfini  d'ouvriers  ne  s'en  occupent  par  tout  l'Empire,  quoique  \ts  ouvra- 
ges qu'on  fait  en  certains  lieux  foient  plus  beaux  que  ceux  qui  fe  font  aiN 
leurs.  Les  plus  beaux  &  ceux  qui  font  du  meilleur  ufage  fe  font  à  JVhey- 
ckM  dans  la  Province  de  Kiang-nan  y  &  à  Nan-king  Capitale  de  la  même 
Province;  ils  femble  qu'en  ces  deux  villes  les  ouvriers  s'entendent  mieux 
à  mettre  le  vernis  uniment  &  à  lui  donner  du  luflrej  mais  l'endroit  où 
l'on  en  fait  le  plus  c'eîl  à  Canton ,  quoiqu'ils  ne  foient  ni  aufîî  beaux  ni 
d'auffi  bon  ufage,  parceque  les  Européens  en  commandent  beaucoup,  & 
qu'ils  les  veulent  à  leur  goût  (*). 

Le 

(«)  Bu  Halde ,  T.  II.  p.  H  i\.  &  fuiv.  Lett.  Edif,  T.  XII.  p.  258-260.  T.  XVI.  p.  320-3($5. 

(*)  C'eft-là  la  grande  raifon  qui  fait  que  ces  ouvrages  font  inférieurs  à  ceux  que  l'on 
fait  ailleurs.    Les  ouvriers  font  obligés  d'attendre  l'arrivée  des  Européens,  pour  fe  con.      ^ 
former  à  Itur  goût,  de  forte  qu'ils  n'ont  pas  le  tems  d'appliquer  les  ccuches  du  vernis 
aulïï  minces  âi  aiilU  unies,  ni  de  le  laiiler  fécher  autant  c^u'il  le  faudiçit»    La  beauté  & 
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Section  Le  vernis  s'applique  en  deux  manières  ;  par  l'une  il  efl  ù  tranfparent 
V I.  qu'on  voit  au  travers  toutes  les  veines  du  bois ,  &  cependant  û  fojide , 
^^^'^r'":  qu'il  relTemble  à  une  glace  de  miroir;  en  pénétrant  dans  les  pores  du  bois, 
'^'j!lZli%\\  le  conferve;  on  peut  y  peindre  en  or  &  en  argent  toutes  fortes  de  fi- 
ArTmZ  gures,  fans  qu'il  perde  rien  de  fon  éclat:  mais  on  s'en  fert  principale- 
rnehdii  ment  fur  des  bois  rares,  dont  les  veines  font  fi  belles  &  fi  régulières, 
Chinois,  ^^'q^j  ^ij-oit  qu'elles  ont  été  peintes.  On  n'apporte  gueres  de  ces  ouvra- 
'  ges-là  en  Europe. 

Ceux  qui  font  travaillés  d'une  autre  manière  nous  font  plus  connus,  on 
y  applique  le  vernis  par  couches  fur  une  efpece  de  petit  maflic.  On  com- 
pofe  de  papier,  de  filaffe,  de  chaux  &  de  quelques  autres  matières   bien 
battues ,  une  efpece  de  carton  qu'on  cole  fur  le  bois ,  &  qui  forme  un 
fonds  très-uni  &  très-folide,  fur  lequel  on  pafTe  deux  ou  trois  fois  de  cet- 
te huile  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  enfuite  on  y  applique  le  ver- 
nis par  différentes  couches,  il  ed:  communément  noir,  quoiqu'on  lui  don- 
na auffi  d'autres  couleurs;  enfuite  ils  y  peignent  diveries  figures ,  &  le  do- 
rent de  la  manière  que  nous  le  voyons  fur  les  cabinets  ,   les  tables  & 
autres  meubles  qui  nous  viennent  de  la  Chine,     Et  quoique  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  en  ce  genre  n'approche  ni  pour  la  beauté ,  ni  pour  la  cou» 
leur,  ni  pour  la  dureté  de  ce  qui  vient  du  Japon,  il  ne  laiffe  p>as  de  con- 
ferv'er  affez  longtems  {oxs.  luflre,  à  moins  de  quelque  accident  (*). 
Monno^ie        Nous  terminerons  l'article  du  Commerce  &  des  Manufaétures,  par  ce 
^^/^Chi-qui  regarde  la  monnoye  des  Chinois,  qui  en  eft  le  nerf.     Il  n'y  a  que 
ne.  UAr.  ^-.^y^  métaux,  favoir  l'argenté  le  cuivre  qui  ayent  cours  à  la  Chine.  L'or 
^7f/''       "'y  ^  ^'^"^^^  ^^^  comme  les  pierres  précieuies  l'ont  en  Europe,  on  l'achet- 
*         te,  de  même  que  les  autres  marchandifes,  fuivant  fon  poids  &  fa  fineffe. 
Pour  ce  qui  eft  de  l'argent,  il  n'eft  pas  monnoyé,  on  le  coupe  en  divers 
morceaux,  grands  ou  petits  félon  le  befoin,  &  c'eft  au  poids,  &  non  à 
h  marqua  du  Prince,  que  l'on  en  connoît  la  valeur.     Cela  ne  laiffe  pas 
d'être  incommode  pour  les  Marchands,  qui  font  obligés  toujours  de  le 
couper  &  de  le  pefer  (f),  &méme  de  feffayer,  parcequ'il  eft  fouvent  au 

des- 

]à  durée  de  ces  ouvrages  confifte  à  y  appliquer  neuf  ou  dix  couches  de  vernis;  plus  elles 
font  minces  o:  mieux  .cela  efl,  &  il  doit  y  avoir  au  moins  un  mteivalle  de  trois  ou 
quatre  jours,  &  de  plus  dans  un  tems  humide,  pour  laiffer  fécher  l'une  avant  que  d'en 
appliquer  une  autre.  Il  faut  encore  un  tems  allez  confidérable  après  qu'on  a  mis  la 
dernière  couche,  avant  que  de  polir,  de  peindre  &  de  dorer,  de  forte  qu'un  Eté  fuf- 
fic  à  peine  pour  donner  fa  perfeftion  à  un  bon  ouvrage  de  vernis.  Mais  comme  les 
ouvriers  de  Cauîon  n'ont  pas  aîfez  de  tems  ,  ils  travaillent  avec  précipitation  ,  &  fe 
contentent  que  l'ouvrage  plaife  à  l'œil.  C'eft  ce  qui  fait  qu'il  ne  conferve  ni  fon  luflre 
ni  fa  couleur  aulïï  longtems,  quoiqu'ils  y  employent  les  mêmes  matériaux,  &  qu'ils  ne 
foient  pas  moins  adroits  qu'ailleurs. 

(♦j  On  a  obfervé  qu'à  force  de  répandre  des  liqueurs  chaudes  fur  des  uflenfiles  de  ver- 
nis le  luflre  s'en  efface  ,  parceque  le  vernis  fe  ternit  &  devient  jaune.  Le  moyen , 
dit  un  Auteur  Chinois,  de  lui  rendre  le  noir  éclattant  qu'il  avoit,  c'eft  de  l'expofer 
une  nuit  à  la  gelée  blanche,  &  encore  mieux  de  le  tenir  quelque  tems  dans  la  neige  (i). 

Cf)  Ils  ont  de  petites  balances  portatives,  renfermées  dans  un  étui  de  vernis  fort 
propre.  Cette  forte  de  balance  eft  compofée  d'un  petit  plat,  d'un  bras  d'ivoire  ou  d'é- 
^    ^  bene 

(i)  Du  Haldt,  T.   11.'  p.    l'.J. 
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dcflbus  de  l'alloi  ordinaire,  Ôi  en  ce  cas-là  on  en  augmente  le  poids  juf-  Section 
qu'à  la  valeur  de  celui  qui  doit  pafTer  dans  le  commerce.     Les  Chinois  le     Y  ^• 
préfèrent  cependant  de  cettefaçon  à  celui  qui  feroit  monnoyé ,  parcequ'ils  ^uitine'è 
difent  que  les  Provinces  fourmilleroient  de  faux  monnoyeurs,  ou  de  gens  7es'"riirei 
qui  altéreroient  les  monnoyes,  &  qu'on  feroit  toujours  obligé  d'avoir  re-  Arts  ma  ^ 
cours  à  la  balance  &  à  la  pierre  de  touche.     Comme  il  eft  difficile  qu'en  «^^/^'^^^^ 
coupant  fi  fouvent  l'argent  il  n'en  échappe  quelque  paillette,  on  voit  les  ^^"^"'^•. 
gens  du  menu  peuple  occupés  à  recueillir  &  à  laver  les  ordures  qui  fe   ' 
jettent  des  boutiques  dans   la  rue  ,    &  ils  y  trouvent  un  gain  fuffifant 
pour  fubfiller.     Les   lingots  ne  s'employent  que  pour  payer  de  groiTes 
îbmmes  ;  ainfi  le  feul  expédient  qu'ils  ont  pour  en  paytr  promptement 
d'autres,  c'eit  d'avoir  un  grand  nombre  de  morceaux  d'argent  applatis , 
plus  ou  moins  épais,  &  par  un  long  ufage  ils  les  coupent  fi  jufi:e,  qu'ils 
manquent  rarement  de  faire  le  poids  qu'il  faut  à  un  grain  prés. 

La  feule  monnoye  proprement  dite  en  ufage  parmi  eux  ,  &  qu'ils  ont  Moy.voye 
eue  de  tems  immémorial,  efl  de  cuivre,  &  de  peu  de  valeur,  à  caufe  que^^^  Cuivre. 
)e  métal  n'en  efi:  ni  pur  ni  battu;  une  pièce  de  cet  ordre  vaut  à  peine  le 
tiers  d'un  Farthing  d'Angleterre.  Ce  font  des  deniers  ronds ,  fur  lefquels 
il  y  a  quelques  caractères  Chinois  de  chaque  côté;  ils  font  troués  par  le 
milieu,  &on  les  enfile  dans  de  petites  cordes  par  centaines  jufqu'au  nom- 
bre de  mille;  c'efi:  la  valeur  d'un  écu  de  la  Chine,  &  un  peu  plus  que 
celle  du  nôire.  Ils  n'ont  d'autre  nom  pour  exprimer  ce  que  nous  appel- 
ions monnoye  que  celui  de  Tfuen  ,  qui  fignifie  dans  le  fens  propre  une 
eau  de  fource,  qui  coule  fans-cefle,  &  dans  le  fens  figuré  cette  efpece 
de  métal  qui  palîe  continuellement  de  main  en  main.  Mais  depuis  long- 
tems  on  lui  donne  le  nom  de  Tfien,  &  l'on  dit  ro/^^-T}'^^;?, -monnoye 
de  cuivre  (*),  ôc  In-tfien ,  monnoye  d'argent;  c'efi:  amfi  que  l'on  nom- 
me 

bene  &  d'un  poids  courant.  Ce  bras ,  qui  efl  divifé  en  très-petites  parties  fur  trois 
faces  diiFérentes ,  efl:  fufpendu  par  des  fils  de  foie  à  Tun  des  bouts  en  trois  difFérens 
points,  afin  de  pefer  plus  aifément  toutes  fortes  de  poids.  Ces  balances  font  d'une 
grande  jufteffe.  Elles  pefent  depuis  quinze  &  vingt  écus  jufqu'à  un  fol  &  au-delà, 
&  avec  tant  de  précifion  que  la  millième  partie  d'un  écu  fait  pencher  la  balance  d'une 
manière  fcnfible  (i). 

(*)  Quelque  peu  confidérable  que  foit  cette  monnoye,  elle  ne  fe  frappe  point  com- 
me en  Europe,  mais  elle  fe  jette  en  fonte,  &  ne  fe  fabrique  maintenant  qu'à  la  Cour, 
quoiqu'auparavant  il  y  eût  jufqu'à  vingt- deux  endroits  dans  l'Empire  oij  l'on  en  fabri- 
quoit,  cependant  aucun  des  petits  Rois  n'ofoit  s'en  attribuer  le  droit;  ceux  qui  altèrent 
la  monnoye  doivent  être  punis  de  mort  félon  ,les  Loix;  mais  le  P.  Denîrccolles  dit  qu'il 
y  a  eu  des  Princes  qui  fe  font  contentés  de  leur  faire  couper, le  poing,  &  d'autres  qui  les 
ont  Amplement  condamnés  à  l'exil  (2). 

Les  Chinois  ont  cependant  eu  dans  les  anciens  cems  plufieurs  fortes  de  monnoyes  d'or 
&  d'argent .  de  différentes  formes  ,  qu'on  ne  trouve  plus  que  dans  les  cabinets  des 
curieux.  Le  feu  Empereur  Knng-hi  en  avoit  formé  un,  où  l'on  voyoit  toutes  celles 
qu'on  avoit  pu  trouver  dans  l'Empire.  On  peut  voir  les  plus  curicufes  dans  la  pianche 
que  le  P.  Du  LIalde~cn  a  donnée,  &  que  le  P.  uctarecolles  a  deiTinées  fur  celles  du  cabi- 
net de  l'Empereur  (3). 

Outre  les  monnoyes  d'or,  d'argent  &  de  cuivre,  il  y  en  a  eu  d'étain,  de  plomb  & 
de  fer,  &  même  de  terre  cuite,  fur  laquelle  on  avoit  imprimé  des  figures  &  des  ca- 

(U  -Dw  lUldt,  p.  i;»7       Ci)  ^bid.  T.  II.  i,  zoz.       (î)  lli4.  p.  :oi,  103. 
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Sectiom  me  à  Canton  les  pîallres ,   Ck  les  écus  de  France  &  d'Angleterre  (a), 
-,  J^'^  ._     Mais  pour  mieux  connoître  le  prix  des  monnoyes  foit  anciennes  foit 
^„/^,^,./^ nouvelles,  il  faut  favoir  que  la  Livre  Chinoifc ,  qu'ils  appellent  Leang ^ 
desaiares  efl  de  feize  onces;  le  Leang  fe  divife  en  dix  parties  nommées  Tfien,  le 
Arts  ma-  Tfun  en  dix  Fueriy  qui  font  dix  fols  de  France,  &  le  Fuen  en  dix  Li  d'ar- 
meisdes    gent;  le  bras  de  la  balance  Chinoife  ne  pouffe  pas  plus  loin  Tes  divifions. 
_____J_^  Cependant,  quand  il  s'agit  d'un  poids  d'or  ou  d'argent  confidérable ,  les 
Divifton    divifions  vont  bien  plus  loin ,  &  les  Chinois  les  pouffent  jufqu'aux  parties 
dui'oUs.  les  plus  imperceptibles  ;  c'eft  de  quoi  l'on  ne  peut  pas  donner  d'idée  en 
notre  Langue,     ils  divifent  le  Li  en  dix  Hoa  ou  îVha,  le  Hoa  en  dix  6"^, 
le  Se  en  dix  Fû^  Je  Fû  en  dix  Chîn,  qui  veut  dire  grain  de  pouffiere;  le 
Chin  en  dix  Jàf,  le  Tai  en  dix  M/jo,  le  Miao  en  dix  Mo ,  le  Mo  en  dix 
Tfiun ,  &  le  Tfiun  en  dix  San.     Mais  avec  tout  cela  on  ne  peut  encore 
affurer  quelle  étoit  la  valeur  des  anciennes  monnoyes  ;  car  bien-  que  le 
poids  y  foit  marqué,  on  en  trouve  qui  valoient  beaucoup  plus  que  ne 
comportoit  le  poids.     Il  y  a  eu  des  tems  où  la  rareté  des  efpeces  obligeoic 
les  Empereurs  à  mettre  à  un  haut  prix  des  pièces  très  -  légères ,  en  forte 
que  le  denier  courant  valoit  dix  deniers  femblables  des  tems  antérieurs  ; 
c'eft  ce  qui  a  caufé  fouvent  des  émotions  populaires,  parceque  les  Mar- 
chands hauffoient  à  proportion  le  prix  des  marchandifes.     Cette  rareté 
d'efpeces  arrivoit,  ou  par  des  irruptions  fubites  des  Etrangers,  qui  cbar- 
geoient  des  barques  entières  de  monnoyes  qu'ils  emportoient  avec  eux;, 
ou  par  la  précaution  des  peuples ,  qui  dans  des  tems  de  guerre  avoienc 
foin  de  les  enfouir,  &  qui  mouroient  enfuite  fans  découvrir  l'endroit  où 
elles  étoient  cachées,     il  y  eut  un  tems  où  le  cuivre  manqua  de  telle  for- 
te, que  l'Empereur  fit  détruire  prés  de  quatorze  -  cens  Temples  de/'o,  6i 
^  fit  fondre  toutes  les  idoles  de  cuivre  pour  en  faire  de  la  monnoye.     D'au- 

tres fuis  il  y  eut  de  feveres  défenfes  à  tous  les  particuliers,  de  garder  chez 
eux  des  vafes  ou  d'autres  uftenfiles  de  cuivre,  <Sion  les  obligeoit  de  les  li* 
vrer  au  lieu  où  l'on  fabriquoit  la  monnoye. 

„,■  ■■—.».         ■  ■    .11.     .  mm  —  ■  »  ..  .  .    -   ..  I  -  ■■     .1.   I  — ^■.     ■  ,  ..,     ■■     ^11         .       .    „.       «Ml  —1  ■■  -II»        m-  a^'  ■■■!■  ■■!  «tf 
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VII. 

Oiraùcrey  Dit  CaraàsTe ^  du  Génie,  des  Mœurs ,  des  Coutumes,  des  Mariages,  des  Fu' 

Gà;;V,  néraïUes,  des  Feftins,  des  Fêtes  des  Chinois;  6*  des  Curiofués  naturelles 

&f  artificielles  de  la  Chine. 


Mœurs 

&'c.  des 
Chinois 


"Vr  O  u  s  avons  déjà  eu  plus  d'une  occafion  de  faire  remarquer,  combien 
Car^lîere  ^^s  Chinois  s'elliment  fupérieurs  aux  autres  Nations,  non  feulement 

oV.Chi-  pour  leur  antiquité,  mais  pour  leur  fageffe,  leur  favoir,  leur  politeffe,  & 
mben  pour  les  autres  qualités,  de  forte  qu'ils  regardent  le  refle  des  hommes 
làié,  al,  ■  ^  com- 

(«}  Du  Halde,  T.  II.  p.  198. 

ra^cres  ;  on  s'eft  auffi  fetvi  de  petits  coquillages  ,  &  même  de  papier  marqué.  Ce 
qui  efl;  digne  de  remarque  ,  c'eft  que  ces  monnoyes  ne  font  point  marquées  au  coin 
du  Prince;  ce  feroit,  félonies  Chino."^,  une  indécence,  que  le  portrait  du  Prince  pallàt 
cvntiuuellcmeiit  par  les  mains  des  marchands  &  de  la  plus  vile  populace  • 


Celui  tleî 
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comme  des  barbares ,  des  monftres ,  ^  tout  au  plus  comme  des  créatures  Sectioi» 
qui  ont  la  figure  humaine,  mais  fans  intelligence,  ou  n'en  ayant  du  moins     VII. 
que  très -peu;  &  ils  avoient  pour  maxime  d'Etat,  de  n'avoir  commerce  ^'^^f'^^'''' 
avec  les  Etrangers,  qu'autant  qu'il  feroit  néceflaire  pour  recevoir  leurs  J/^^^./ 
Jiommages.     C'écoit-làla  haute  opinion  qu'ils  avoient  d'eux-mêmes,  à.^c.^des 
qu'on  leur  infpiroit  dès  l'enfance,  &  dans  laquelle  ils  fe  confirmoient  par  Chinois. 

le  grand  refpe6l  qu'avoient  pour  eux  lesTartares,  les  Perfans,  les  Indiens  ~   

&  toutes  les  Nations  voifmes,  qui  les  regardoient  comme  les  oracles  du 
ilonde;  &  lesjaponois  en  avoient  conçu  une  fi  haute  idée,  quoiqu'ils  ne 
leur  fuirent  inférieurs  en  rien,  que  lorfque  X^îj/cr  vint  leur  prêcher  la  Foi, 
ïine  des  plus  grandes  raifons  qu'ils  lui  oppofoient,  étoit  que  les  Chinois, 
.cette  Nation  fi  fage  &  0  éclairée,  ne  l'avoit  pas  encore  embralTée. 

Mais  en  mettant  à  part  cet  orgueil ,  dont  ils  ont  été  bien  guéris  par  Je 
commerce  qu'ils  ont  eu  avec  les  Européens,  il  faut  avouer  qu'ils  avoient '^"^;^"^. 
autrefois  de  grandes  qualités,  quoiqu'ils  ayenC  fort  dégénéré  depuis;  delà  ^^^'^.^^^' 
fagelTe ,  de  la  prudence ,  de  la  politelTe  &  de  jufles  idées  du  Gouvernement  ; 
que  leurs  Loix  fondamentales  étoient  excellentes  pour  le  Bien  public;  que 
les  peuples  les  refpecloient  véritablement,  &  avoient  une  difpoûtion  na« 
turelle  à  les  obferver.  Aufli,  quelques  révolutions  qui  foient  arrivées  par- 
mi eux  pendant  cette  longue  fuite  de  fiecîes  que  leur  Empire  a  fubnilé, 
l'ordre  n'a  jamais  été  interrompu  que  pendant  de  courts  intervalles;  pour 
peu  qu'on  les  laifFât  à  eux-mêmes,  ils  reprenoient  leur  première  forme 
de  Gouvernement,  &  l'on  voit  encore  à  préfent  au  milieu  de  la  corrup- 
tion, que  les  troubles  domelliques  &  le  commerce  des  Tartares  y  ont  in- 
troduite, des  vefliges  de  leur  ancienne  vertu,  &  de  la  vénération  qu'ils 
ont  pour  leurs  anciennes  Loix  &  pour  la  forme  primitive  de  leur  Gouver- 
nement. Bien-que  la  plus  grande  partie  fe  contente  aujourd'hui  des  fim- 
ples  dehors  de  probité,  de  zèle  pour  le  Bien  public,  de  juflice,  de  géné- 
rofité  &c.  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  qu'il  y  eut  un  tems  où 
ces  belles  qualités  formoient  le  cara6lere  diftinftif  de  la  Nation  Chinoife; 
&  que  les  Princes  &  les  Grands- Hommes  qui  ont  établi  de  fi  belles  Loix, 
qui  ont  lailTé  tant  de  fages  Maximes  pour  le  Gouvernement,  &  qui  ont 
encouragé  un  fi  beauSyltêmc  de  Morale,  méritoient  de  régner  fur  des  fu- 
jets  aulTi  fidèles. 

Les  Chinois  font  d'un  efprit  doux,  a6Vif  &  induflrieux,  &  le  peuple  Celui det 
efl  extrêmement  laborieux.     Ils  n'ont  pas  beaucoup  de  génie  pour  \^s  Chinois 
Sciences  fpéculatives ,  comme  nous  l'avons  remarqué,  mais  ils  en  ont  ex-  ^^^^^"''^'' 
traordinairement  pour  les  autres,  &  pour  les  Arts  méchaniques,  tant  uti-  "'' 
les  qu'agréables.     Ils  ne  manquent  pas  de  feu  &  de  vivacité ,  ôc  cepen- 
dant ils  afl^eftent  un  grand  phlegme;  ils  font  affables  &  civils,  mais  ja- 
loux  &  défians  avec  les  Etrangers,  fur-tout  avec  ceux  qu'ils  foupçonnent 
de  vouloir  épier  les  fecrets  de  leurs  Manufaétures,  jufques-là  qu'ils  ont 
empoifonné  certaines  chofes  fur  le  fimple  foupçon  qu'ils  en  avoient.  Mais 
quand  il  ne  s'agit  que  de  négoce  &  de  gain,  ils  font  extrêmement  adroits 
à  démêler  le  caraélere  &  les  inclinations  de  ceux  avec  qui  ils  traitent,  & 
de  s'entretenir  en  bonne  intelligence  avec  eux  pour  en  faire  leur  profit  ôc 
les  tromper;  de  forte  que  foit  qu'un  Etranger  s'en  fie  à  lui-même,  foit 

qu'il 
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SiîCTioN  q^i'il  compte  fur  la  probité  du  Marchand ,  foit  qu'il  employé  un  Fa6ïeur 
^Vll.     Chinois ,  il  court  toujours  rifque  la  plupart  du  tems  d'être  trompé ,  &  d'ê- 
Caraéic're,  j^g  expofé  à  fe  voir  moqué,  s'il  n'eft  fort  fur  Tes  gardes,  &  qu'il  ne  foie 
S/rf      attentif  à  choifir  ceux  avec  lefquels  il  négocie;  car  il  ne  laifTe  pas  de  fe 
&c.  dc%    trouver  parmi  les  Chinois  des  gens  de  bonne  foi,  qui  ont  de  la  probité. 
Chinois,    de  la  franchife,  de  la  générofué,  &  qui  font  d'une  fidélité  à  toute,  épreu- 
"'"■""''"•  ve.     Ils  font  extrêmement  vindicatifs  quand  on  les  a  ofFenfés ,  mais  ils 
ne  fe  vengent  pas  par  des  duels ,  ou  par  des  voyes  de  fait  ;  ils  diflimuleiK 
leur  reflentiment  &  l'on  diroit  qu'ils  font  infenfibles ,  mais  s'ils  trouvent 
l'occafion  de  fe  venger  ils  en  profitent  dans  toute  fon  étendue. 
Ahnnês        Les  Grands  &  les  Petits  aiment  Je  jeu  à  la  fureur,  ils  y  pafleront  des 
au  Jeu.     jours  entiers  &  même  des  femaines,  &  fouvent  ils  perdront  tout  leur  bien, 
leur  maifon,  leurs  enfans  &  leur  femme  même,  quand  la  chance  ne  leur 
efl  pas  favorable  {a)  {*). 
Fêtes  ma-     A  d'autres  égards  ils  font  fort  bons  ménagers ,  &  fort  œconomes  chez 
gnifîqucs.    eux  dans  leur  façon  de  vivre ,  dont  ils  ne  s'écartent  gueres ,  fi  ce  n'eft  en 
des  occafions  extraordinaires ,  comme  font  les  Fêtes  publiques ,  leur  Jour 
de  naiflance ,  les  Noces ,  les  Funérailles  &c.  Alors  ils  fe  difputent  l'hon- 
neur de  fe  furpafltr  les  uns  les  au'.res  pour  la  magnificence  de  la  table, 
deb  ameublemens,  &  la  manière  de  régaler  leurs  convives  (f);  fouvenc 

ils 

(a)  Voy.  Magalhc'fu,  Le  Cowie  T.  II.  p.  70.  Martini  ^  Nicubof^  Du  Halde  &c. 

(*■)  Tous  les  Jeux  font  défendus  par  lesLoix,  &  même  celui  des  Echecs,  bien-que  tou- 
te la  Nation  l'admire;  les  Lettrés  le  condamneat  hautement,  parcequ'il  prend  trop  d'un 
tems  que  l'on  peut  mieux  employer.  Cependant  ils  ont  tant  de  paflîon  pour  ce  jeu  ôc 
pour  piufieurs  autres,  qui  font  en  ufage  parmi  eux,  qu'ils  rifquent  quelquefois  tout  leur 
bien  fur  une  carte»  ou  fur  un  coup  de  dé.  C'eft  par  cette  raifon  &  par  la  crainte  des 
Loix,  qu'ils  prennent  toutes  les  précautions  poflîbles  pour  fe  fatisfaire  à  cet  égard  le  plus 
fecrettement  qu'ils  peuvent  ;  on  pourroit  cependant  bien  les  empêcher  de  fe  livrer  à 
leur  paflîon,  li  les  Mandarins  &  les  Magidrats,  qui  font  eux-mêmes  en  faute,  ne  cou- 
nivoient  à  celle  de  leurs  inférieurs  (i).  11  y  a  de  l'apparence  que  les  pertes  qu'ils  font 
fouvent  au  jeu  font  une  des  principales  caufes  du  penchant  qu'ils  ont  à  tromper  dans 
le  commerce. 

(t)  Toutes  les  Fêtes,  quelles  qu'elles  foient,  font  toujours  non  feulement  accompa- 
gnées de  Mufique  &  de  Danfe,  mais  on  y  a  des  Sauteurs,  des  Danfeurs  de  corde  & 
d'autres  amufemens  de  cet  ordre,  pour  lefquels  on  loue  des  gens  qui  font  fort  adroits 
à  ces  fortes  d'exercices.  Les  perfonnes  d'une  condition  médiocre  y  ajoutent  quelque 
petite  Farce,  ou  Comédie;  &  celles  du  premier  rang  une  pièce  de  Théâtre  dans  toutes 
/es  formes,  avec  les  décorations  &  les  intermèdes  de  Mufique  &  de  Danfe.  On  trouve 
toujours  des  Aéteurs  tous  prêts  à  repréfenter  telle  pièce  que  la  Compagnie  demande. 

Ces  Acteurs  font  une  efpece  de  Vagabonds,  qui  vont  de  lieu  en  lieu,  là  où  ils  cro- 
yent  trouver  l'occafion  d'être  employés;  parmi  les  Perfonnes  de  condition  c'elt  celui  qui 
donne  h  Fête  qui  les  paye  ,  mais  chez  ceux  du  plus  bas  ordre  les  convives  contri* 
buent  volontairement.  Ces  Comédiens  forment  des  Compagnies  de  l'un  ôc  de  l'autre 
fexe,  ils  ont  une  efpece  de  Clief,  qui  ou  les  a  à  fes  gages,  ou  partage  entr'eux  le  gain, 
félon  le  rôle  que  chacun  fait.  Dans  leurs  courfes  ces  gens-là  achettent  toutes  les  jolies 
filles  des  pauvres  gens,  &  quelquefois  les  dérobent;  enftiite  ou  ils  les  débauchent  eux- 
mêmes,  ou  les  proûituent  pour  peu  de  chofe,  aiin  de  les  aguerrir,  d  de  les  rendre 
propres  à  leur  métier  (2). 

(l)   M.rtiiii^    Le  Comie ,  £);♦  Ual.de  5cc.  (z)  Les  inêmCS. 
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ils  excédent,  &  font  plus  qu'ils  ne  peuvent.     Entre  les  mets  qui  fe  fer-SzcTios 
vent  dans  ces  occalions,  on  n'oublie  pas  la  chair  de  chien,  apprêtée  de    vu. 
différentes  manières,  quelque  quantité  d'autres  viandes,  de  gibier,  deCaraéiere, 
volaille  &  de  poifTon  qu'il  puiiFe  y  avoir.     Dans  ces  Feftins  ils  afFeéent^^'"^» 
toujours  beaucoup  de  gravité  Ck  obfervent  le  filence;  ils  ufent  fort  ^obre-^^"^*^ 
ment  du  vin  &  d'autres  liqueurs  fortes,  lors  même  que  le  Maître  de  la  chinoL 
Fête  en  fait  fervir  fréquemment  ;  ils  fe  contentent  d'en  goûter ,  comme  '  <• 

s'ils  craignoient  d'être  furpris  &  de  fe  porter  à  quelque  chofe  d'indécent; 
mais  les  divertiffemens  dont  nous  avons  parlé  ,  qui  commencent  à  la 
troifieme  ou  quatrième  ronde,  diffipent  leurs  craintes  &  dérangent  leur 
gravité. 

Ils  n'ont  ni  cueillers,  ni  couteaux,  ni  fourchettes  fur  leurs  tables;  cha-  Mamere 
que  convive  a  deux  petites  baguettes  d'ivoire  ou  d'ébene,  dont  ils  fe  fer-  ^emitt- 
vent  avec  beaucoup  de  propreté  &  d'adreffe,  pour  prendre  tout  ce  qu'on  ^^'■' 
leur  préfente,  fans  y  toucher  avec  les  mains;  c'eft  auffi  ce  qui  leur  rend 
les  ferviettes  inutiles ,  tous  les  mets  étant  ordinairement  coupés  en  petits 
morceaux  avant  qu'on  les  ferve  (a). 

Ils  ont  plufieurs  Fêtes  publiques  &  nationales,  qui  fe  célèbrent  par  tout   Fé^e  Ju 
l'Empire;  entr'autres  les  deux  premiers  jours  de  l'année  fe  folemnifent  par  ^'ouvd- 
les  jeux,  les  feflins  &  les  comédies;  on  fait  des  préfens  à  fes  amis  &  à^"* 
ceux  dont  on  veut  s'afllirer  la  prote6î:ion.     Cette  Fête  dure  depuis  la  fin 
de  la  douzième  Lune  jufqu'au  vingtième  environ  de  la  première  Lune, 
c'eft  proprement  un  tems  de  vacations;  alors  toutes  les  affaires  celTent, 
les  Poftes  font  arrêtées,   les  Tribunaux  font  fermés  dans  tout  l'Empire; 
&  l'on  ne  refpire  que  la  joie  &  le  plaifir  (*). 

Mais  ce  qiï'il  y  a  de  plus  folemnel  &  de  plus  pompeux  dans  cette  Fête,   Celkrks 
commence  le  quinzième  jour  de  la  première  Lune  ;  \qs  Chinois  l'appellent  Lamctnes, 
la  Fête  des  Lanternes.    Elle  eft  annoncée  à  Feking  par  le  fon  de  la  groffe 
cloche  du  Palais  de  l'Empereur,  la  nuit  qui  précède,  par  le  canon  du  Pa- 
lais &de  la  Ville,  par  le  fon  des  tambours,  des  trompettes  &  d'autres  in- 
ftrumens.     On  f annonce  à  peu  près  de  la  même  manière,  &  environ  le 
même  tems  dans  tout  l'Empire,  &  fur-tout  dans  les  grandes  villes,  feu-    ' 
lement  n'y  fait-on  pas  des  décharges  de  canon.     AulTitôt  après  on  tire  des 
feux  d'artifice,  &  l'on  fufpend  par-tout  des  lanternes,  où  l'on  voit  des 
figures  de  tout  ordre,  des  chevaux  qui  galoppent,  des  oifeaux  en  l'air, 
des  vaiffeaux  qui  voguent,  des  armées  en  marche,  des  Princes  avec  leur 
cortège,  &  diverfes  autres  chofes  de  cette  nature.    Pendant  ce  tems -là 
on  régale  les  fpeftateurs  de  la  plus  belle  Mufique  du  Pays,  tout  retentit 

des 
(tf)  Voy.  Mûgalhem^  Le  Comte  y  Martini ,  Nieuhfy  Du  Halàe  kc. 

(*)  Cette  Fête  dure  environ  trois  femaines  (i)  ou  un  irois  (2);  les  Chinois  i'oppel- 
lent  Fermer  les  Sceaux ,  parcequ'on  ferme  en  ce  teins-Ià  avec  beaucoup  de  cérémouie  Je 
petit  coffre  où  l'on  gnrde  les  Sceaux  de  chaque  Tribunal.  Ce  font  fur-tout  les  derniers 
jours  de  l'année  qui  expire  qu'on  célèbre  avec  beaucoup  de  foleimité.  Les  Mandarins 
inférieurs  vont  faluer  leurs  Supérieurs,  le;,  enfans  leurs  Teres,  les  dcmelliques  leurs Mai- 
tres.    Le  foir  toute  la  famille  fait  un  grand  repas. 

(i)  Voy.  iVlsbTAni  Idtt,  Ch.  XY.         (2)  Du  HaUt,  T.  II.  f.tli% 
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SiîCTîON  des  cris  de  joie  du  peuple,  &  du  bruit  des  trompettes  &  des  cloches  de 

VJI.    tous  les  Temples  &  les  Monaûeres. 
Caraàcret      ^^  Isbrand  Ides ,  qui  fut  témoin  de  cette  Fête  (a),  dit  que  ce  carillon  , 
Mxun      ^^^  ^"^^  jufqu'au  lendemain  à  dix  heures ,  étoit  fi  bruyant  que  l'on  au- 
è'c.r/es     roit  dit  qu'une  armée  de  cent -mille  hommes  étoit  aux  prifes.     Le  P.  Le 
Chinois.    Comte  allure  qu'on  allume  peut- être 'alors  plus  de  deux -cens  millions  de 
lanternes  à  la  Chine.     Pendant  la  Fête  toutes  les  boutiques  font  fermées, 
Réjouis-     toutes  les  affaires  cefTent,  les  rues  font  remplies  de  proceffions  d'une  infî- 
/ances.      nité  d'idoles ,  que  l'on  porte  en  grande  pompe ,  accompagnées  des  Prêtres  & 
des  Moines  avec  leurs  encenfoirs,  &  toutes  fortes  d'inftrumens;  il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  femmes  de  toute  condition,  qui  en  tout  autre  tems  font  renfer- 
mées, qui  ne  marchent  par  les  rues,  les  unes  montées  fur  des  ânes  & 
parées  de  rubans  &  d'autres  ornemens ,  les  autres  dans  des  chaifes  roulan-  • 
tes  à  deux  roues,  où  il  y  a  une  ouverture  par  devant;  les  unes  chantent, 
d'autres  jouent  de  quelque  inftrument,  ou  ont/  ia  pipe  à  la  bouche,  & 
derrière  leurchaife  il  y  a  des  domelliques  qui  jouent  de  divers  inftrumens. 
Magnifi-        Parmi  les  lanternes  qu'on  étale  dans  cette  occafion,  il  y  en  a  de  ii  ma- 
cc'i:cef(/ns  gnifiques  qu'elles  coûtent  deux-mille  écus  [(Si  davantage;  &  il  n'y  a  pas 
Lmiernes.^Q  maifon  OÙ  l'on  n'en  ait  d'auflTi  belles  qu'il  efl  poflible  (*).     En  un  mot 
les  Chinois  ont  une  telle  ambition  de  briller  pendant  cette  Fête ,  qu'ils 
retrancheront  dans  le  cours  de  l'année  de  leur  dépenfe,  pour  faire  quel- 
que chofe  d'extraordinaire  dans  cette  occafion;  &  Çi  l'on  en  excepte  les 
Mafcarades,  ils  fe  livrent  à  toutes  les  folies  d'un  Carnaval  de  Venife  (J)), 
LOrîgine      Qiiant  à  l'origine  de  cette  Fête,  les  Chinois  ou  nes'embarraifent  point  de 
de  cette     nous  eninftruire,  ou  probablement  l'ignorent  eux-mêmes  (]).    Nous  au- 

Fôte  eft  in' 


connue. 


rons 

{a)  Vos-  (le  Mofcou  à  la  Chine,  Ch.  XV.     [Il  n'y  a  point  dans  la  TraduiflionFrançoifc 
ce  qu'on"  lit  ici  ;  on  y  parle  d'une  fîmphonie  turaultueufe  Rem.  du  Trad.]. 
{b)  Voy.  Bîartinii  Navareite -,  Le  Comte ^  Du  Haldc  &c. 

(*)  Ces  lanternes  font  ornées  de  fculptures,  de  dorures,  ôcvernifTées;  elles  font  com- 
pofées  de  fix  ou  huitpaneaux,  &  l'on  tend  fur  chaque  paneau  une  toile  de  foie  bleue, 
fine  &  tranfpnrente ,  fur  laquelle  on  a  eu  foin  de  peindre  des  fîeurs,  des  arbres,  des, 
animaux  &  des  figures  humaines,  qui  paroiflent  animées  par  le  grand  nombre  de  lampes 
ou  de  bougies  qui  font  dans  la  lanterne.  D'autres  font  faites  d'une  corne  bleue  tranf- 
parente,  au  travers  de  laquelle  on  voit  différentes  figures  difpofées  avec  art,  que  la  lu- 
mière anime.  Ces  lanternes  ont  ordinairement  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut,  &  du  foii>- 
met  pendent  des  banderolles  de  toutes  fortes  de  couleurs.  On  en  a  qui  ont  vingt  ou 
trente  pieds  do  diamètre,  ci  où  l'on  met  une  inliniré  de  lampes  ou  de  bougies;  on  voit 
toutes  fortes  de  figures  fur  les  côtés  ;  on  y  repréfente  auffî  divers  fpeftacles  pour  divertir 
le  peuple;  des  gens  cachés,  par  le  moyen  de  quelques  fils  imperceptibles,  font  mou- 
voir des  figures'de  grandeur  humaine,  ou,  félon  un  Auteiir  Chinois  (i),  ce  font  des 
hommes  qui  repréfentent  des  fcenes.  On  fait  auiîi  des  feux  de  joie  &  des  feuM  d'ar- 
tifice dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,,  du  bourg  ou  du  village;  en  un  mot  toute  la 
■JN'ation  paroît  ivre  de  joie ,  fans  favoir  pourquoi.     Voyez  la  remarque  fuivante. 

(f)  Soit  que  les  Chinois  ignorent  l'origine  de  cette  Fête,  foit  qu'ils  en  faffent  un  my- 
flere  aux  Etrangers ,  il  eft  certain  qu'aucun  de  nos  Auteurs  qui  en  ont  parlé,  ni  Kao 
lui-même,  qui  étoit  Chinois,  n'ont  rien  dit  de  fatisfaifant  fur  ce  fujet.  Les  uns  préten- 
dent que  c'eft  en  uiémoire  d'un  de  leu;s  Empereurs,  qui  avoit  fait  bâtir  une  Palais  ma- 

gni- 
(i)  l\Ao  t  ap.  lil/r.  Idts.  p.  2S». 
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rons  cependant  occafion  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre,  de  propofer  nos  Section-; 
conjc6lures  fur  l'origine  &  fur  les  grandes  réjouiflance  de  cette  célèbre Fê-    VIL 
te,  &  nous  nous  flattons  que  bien-que  nouvelles,  on  y  trouvera  quelque çj^^^' 
chofe  de  plus  fatisfaifant,  que  dans  tout  ce  que  les  Chinois  &  les  Etnn- Mœurs 
gcrs  en  ont  dit  jufques  ici.  &c.  det 

On  célèbre  auflî  deux  Fêtes  folemnelles  en  l'honneur  du  fameux  Confu-  Chinois. 
dus ,  l'une  au  Printems  &  l'autre  en  Automne.  Les  honneurs  publics  qu'on  ^J^7ë«* 
rendoic  à  ce  grand  Philofophe,  fe  pratiquoient  autrefois  devant  fa  ^^t^Q  i  njonneur 
élevée  dans  la  grande  Salle  dédiée  à  fa  mémoire;  mais  l'Empereur  Kang-  dcCon- 
hi  regardant  cela  comme  une  efpece  d'Idolâtrie,  &  craignant,  ou  feignant f^cius. 
d'appréhender  que  fes  fujets  ne  lui  rendilTent  le  même  culte  &  ne  lui 
adrelfaiTent  des  prières  dans  la  fuite  du  tems,  défendit  de  faire  la  céré- 
monie devant  la  flatue  de  Confucius ,  &  fit  mettre  une  grande  tablette 
au-deffus  d'une  table,  avec  le  nom  &  les  titres  de  ce  Philofophe,  &  des 
ornemens  de  fculpture  ou  de  peinture.    Aujourd'hui  on  fe  met  à  genoux 
devant  la  tablette,  &  on  fe  profterne  neuf  fois  en  frappant  la  terre  du 
front;  enfuite  on  fait  les  offrandes  accoutumées  de  vin,  de  m.ets,  de  fruits 
&c.  de  la  même  manière  que  les  familles  en  préfentent  à  leurs  parens 
décédés  ,   à   la  Fête  de  funérailles    dont|  nous  parlerons  dans   la  fuite. 
L'Empereur  commanda  qu'on  fît  le  même  changement  dans  les  Ecoles, 

les. 

gnlfique ,  illuminé  par-tout  de  lanternes ,  afin  de  ne  pouvoir  diflinguer"  le  jour  d'avec  la 
nuit.  D'autres  difent  que  c'efl:  en  mémoire  d'un  Grand-Mandarin,  dont  la  fille  fenoya: 
comme  par  fa  bonne  conduite  il  avoit  gagné  l'afFeélion  du  peuple,  tout  le  monde  accou- 
rut avec  des  lanternes  pour  lui  aider  à  trouver  fa  fille,  mais  on  la  chercha  vainement; 
&  ce  fut  pour  conferver  le  fouvenir  de  cet  accident,  qu'on  établit  la  coutume  d'allumer 
des  lanternes,  qui  bientôt  fe  répandit  de  tous  côtés.  Enfin,  comme  leurs  Annales  rap- 
portent que  l'Impératrice  Ta-kia  ^  femme  de  l'Empereur  Cheu ,  qui  étoient  l'un  &  l'autre 
d'un  caraftere  cruel,  faifoit  éclairer  toutes  les  nuits  le  Palais  Impérial  de  quantité  de  lu- 
mières pour  fuppléer  à  l'abfence  du  Soleil,  foit  qu'elle  craignît  quelque  révolte,  foit  par 
quelque  autre  motif,  on  croit  que  le  peuple  établit  la  Fête  des  Lanternes ,  après  fa  mort, 
en  figne  de  la  joie  qu'il  avoit  de  fe  voir  délivré  d'une  cruelle  tyrannie. 

Mais  comme  il  n'y  a  pas  en  tout  cela  l'ombre  de  vraifemblance ,  ne  peut-on  pas  pen- 
fer  plutôt  ou  que  le  fujet  de  cette  Fête  eîl  tombé  dans  l'oubli ,  ou,  ce  qui  eft  plus  pro- 
bable, que  les  Chinois  en  font  myp.ere  aux  Etrangers  par  quelque  phantaifie  fupeiftitieu- 
fe?  car  on  dit  à  l'égard  de  la  Fête  de  la  nouvelle  année,  que  dans  quelques  endroits  de 
la  Chine,  c'eft  l'ufage  de  ne  fouffrir  chez  eux  aucun  Etranger,  pas  même  un  feul  de 
leurs  plus  proches  parens ,  de  peur  qu'au  moment  que  commence  la  nouvelle  année 
il  n'enlevé  le  bonheur  qui  doit  defcendre  fur  la  maifon  :  ce  jour-  là  chacun  fe  réjouit 
dans  fa  famille;  ce  n'eft  que  le  lendemaiji  &  les  jours  fuivans  que  les  démonftrations  pu* 
bliques  de  joie  font  extraordinaires  (i).  A  juger  cependant  par  la  magnificence  peu  corn. 
mune  que  l'on  voit  régner  dans  tout  l'Empire  pendant  la  Fête  des  Lanternes,  par  la 
joie  que  l'on  apperçoit  dans  les  yeux  de  tout  le  monde,  par  les  divertifllMnens  extra, 
ordinaires  qui  font  en  ufage  en  ce  tems -là  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  (ju'u- 
ne  Fête  fi  folemnel'e,  fi  univerfelle,  &  accompagiîée  de  tant  de  joie,  ne  peut  que  de- 
voir fon  origine  qu'à  quelque  événement  fingulier,  ou  à  quelque  grand  bonheur,  qu'ils 
cachent  foigneufement ,  ou  dont  ils  ont  perdu  la  mémoire;  ou  qu'au  moins  ils  efpe- 
rcnt  que  leur  magnificence  dans  fa  célébration  attirera  quelque,  grand  bonheur  fur  tout 
i'Kmpire,  &  que  ceux  qui  font  le  plus  de  dépenfe,  &  le  plus  de  folies  ,  y  auront  le 
plus  de  part  (2). 

(1}  Du  mide,  T.  II.  p.  112.         (2)  Voy.  Mttgalhtns ,  Le  Omte,  Man'.n!,  Kjo,  Dh  Haldt  &C. 
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Section  les  Collèges ,  &  dans  les  autres  lieux  où  l'on  avoic  le  portrait  de  Confucîus, 
V^^-     &  où  l'on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  fon  nom  (a).     Nous  avons  parlé 
^nle"^*  de  quelques  Fêtes,  où  les  Empereurs  avoient  grande  part,  tant  par  rapport 
Mœurs      ^ux  facrifices  qu'on  ofFroit,  qu'à  l'égard  des  autres  cérémonies  qui  fe  prati- 
&'c.Jes     quoient;  &  nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  les  autres  Fêtes  publiques. 
Chinois,    étant  peu  confidérables  en  comparaifon  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
]^^~^       Ils  ont  auffi  leurs  Fêtes  particulières,  aux  Jours  de  naiflance,  aux  Ma- 
tkuliereî.  riages  &  aux  Funérailles,  où  chacun  tâche  de  briller  autant  que  ïts  fa- 
cultés le  permettent,     lis  célèbrent  toujours  leur  jour  de  naiiTance  par  des 
feftins ,  des  danfes ,  &  par  les  autres  divertilTemens  dont  nous  avons  fait 
la  defcription;  &  les  convives  y  joignent  des  vœux  de  longue  vie  &  de 
profpérité,  quelques-uns  y  ajoutent  ou  un  éloge  ou  des  vers  à  la  louange 
de  la  perfonne.     La  journée  fe  pafTe  en  viiitcs,  en  félicitations,  &  en 
réjouilTances ,  même  parmi  le  commun  peuple.  Les  mêmes  chofes  s'obfer- 
vent  quand  il  naît  un  fils,  fur- tout  à  la  naiilance  du  premier,  &  dans  l'u- 
ne &  dans  l'autre  occafion   chacun  accompagne  fes  complimens  de  félici- 
tation  de  quelques  préfcns  fuivant  fa  condition,  les  plus  grands  Princes  ne 
croyant  pas  qu'il  foit  au-dtfTous  de  leur  dignité  de  recevoir  ces  marques  ef- 
feftives  du  refptcl  que  Ton  a  pour  eux. 
partages.      Les  Mariages  ne  fe  folemnifent  pas  avec  moins  de  pompe.     Les  par- 
ties font  ordinairement  unies  fans  s'être  vues  ;  ce  font  les  parens  qui  font 
les  conventions,  ou  quelque  entremetteur,  &  on  les  ratifie  par  des  pré- 
fens  réciproques.    La  fille  n'a  point  de  dot,  c'eft  plutôt  le  mari  qui  achet- 
te  fa  femme,  outre  la  fomme  qu'il  donne,  il   dépenfe  quelquefois  le  dou- 
ble &  le  triple  de  la  valeur  des  préfens  qu'il  a  reçus,  fur-.out  parmi  les 
Gens  de  condition  (*).     Le  jeune  couple  ne  fe  voit  point  avant  que  le 
contrat  ne  foit  pailé   entre  les  parens  ou  amis  ,  &  que  l'on  n'ait  fait 
de  part  &  d'autre  les   préfens.     Lorfque  le  jour  des  noces  efl  venu, 
on  conduit  la  fiancée  chez  fon  mari,  avec  une  pompeufe  cavalcade,  & 
accompagnée  d'un  nombreux  cortège  de  parens  &  de  domeftiques  (/;) , 
les  uns  à  cheval,  les  autres  à  pied;  les  uns  portent  les  armes  de  la  famil- 
le, les  autres  jouent  fur  des  inflrumens;  d'autres  ont  des  torches  &  des 
flambeaux,  même  en  plein  midi,  &  brûlent  des  parfums;  enfin  il  y  en  a 
qui  font  chargés  des  préfens  qu'elle  porte  avec  elle.     Si  la  fiancée  ell  une 

Ptr- 

{a)  Voy.  Martini  ,  Navaretie,  Le  Corn-        {h)  Voy,   la  defcription  de  cette  CavaU 
/f ,  Du  lialde,  &c.  cade  dans  Du  tlalde^  T.  11.  p.  142. 

(*)  Comme  les  Loix  impofent  à  tout  homme  l'obligation  de  fe  marie;,  &  que  ceux 
qui  n'ont  pas  de  bien  ne  peuvent  acheter  dts  femmes,  ils  ont  la  permiflion  d'aller  à 
l'Hôpital  des  enfans  trouvés  demander  une  fille,  qu'on  ne  refafe  gueres,  pour  peu  qu'- 
un homme  paffe  pour  avoir  de  la  probité  &  de  l'induftrie.  Par  ce  moyen  ils  épargnent 
non  feulement  la  dépenfe  d'acheter  une  femme,  mais  celles  qu'ils  ont  font  plus  fourni- 
fes.  Ces  Hôpitaux  fourniflent  auffi  quelquefois  des  enfans  aux  gens  riches  qui  n'en 
ont  point;  ils  feignent  que  leur  femme  eft  enceinte  ,  &  puis  vont  la  nuit  chercher 
un  enfant  qu'ils  font  pafTer  pour  leur  fils.  Ils  ont  auffi  la  voye  d'adoption  pour  avoir 
poftérité,  mais  comme  il  faut  obtenir  la  permiffion  du  Gouvernement,  &  qu'elle  coûte 
beaucoup,  la  première  métliode  eft  la  pl-us  en  ufage  (i). 

(0  Voj»  <D*  lUUt,  T.  11.  p.  141. 
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Perfonne  de  qualité  ,  on  la  porte  dans  une  chaife  magnifiquement  or-  Sectiow 
née,  une  douzaine  d'hommes  vigoureux,  habillés  des  livrées  de  la  famil-     ^^^• 
le,  font  les  porteurs,  6i.  quelques-uns  des  parens  à  cheval  fervent  de  gar-  ^f_''^_^^^''^> 
des.     Tout  le  cortège  eft  magnifique,  &  on  la  conduit  air.fi  de  la  mm-MaJ^l 
fon  de  fon  père  à  celle  de  fon  mari  ;  celui-ci  accompagné  d'un  grand  nom-  ^c.  des 
bre  de  Çqs  parens  &  magnifiquement  vêtu  aitend  fon  époufe  à  fa  porte.  Chinoi». 
Un  domeftique  afiidé  garde  la  clef  de  la  porte  de  la  chaife,  qui  eft  bien  ' 

fermée  de  ton-  côtés ,  (X  ne  la  donne  qu'au  mari  ;  auflîtôt  que  fépoufe 
efl  arrivée  il  reçoit  la  clef,  que  le  domeftique  lui  remet,  Ôl  il  ouvre 
avec  empreifement  la  chaife  ;c'e(l  alors  qu'il  la  voit  pour  la  première  fois, 
&  qu'il  juge  de  fa  bonne  ou  de  fa  mauvaife  fortune  (*).  Si  elle  lui  plait, 
il  la  fait  fortir  de  la  chaife  &  la  conduit  dans  une  Aille,  &  là  ils  font 
quatre  révérences  au  Tien^  &  après  qu'elle  en  a  fait  quelques  autres  aux 
parens  de  l'époux,  on  la  remet  entre  les  mains  des  Dames  que  l'on  a 
invitées  à  la  cérémonie;  elles  paffent  ce  jour -là  toutes  enfemble  en  di- 
vertilfemens  &  en  feflins  ,  tandis  que  le  nouveau  marié  régale  fes  a- 
niis  dans  un  autre  appartement.  La  Fête  dure  plus  ou  moins  félon  le 
bien  des  perfonnes ,  mais  quand  une  fois  elle  eft  finie  ,  la  femme  eft 
exclue  non  feulement  de  la  compagnie,  mais  de  la  vue  de  tous  les  hom- 
mes, à  la  réferve  de  fon  mari;  il  n'y  a  d'exception  tout  au  plus  qu'en 
faveur  du  père  ou  de  quelque  proche  parent  pour  des  occafions  extra- 
ordinaires, à  moins  que  l'on  n'ait  ftipulé  d'avance  pour  elle  la  liberté 
de  recevoir  de  tems  en  terns  un  galant,  ce  que  font  quelquefois  des  pa- 
rens indulgens ,  &  à  quoi  des  maris  non  moins  complaifans  confentent , 
cependant  cela  arrive  rarement  ,  &  il  faut  pour  cet  accord  de  gran- 
des raifons  {a). 

Quoique  félon  les  Loix  de  la  Chine  on  ne  puifle  avoir  qu'une  femme  lé-  Conculnnn 
gitime,  il  eft  permis  d'avoir  plufieurs  concubines;  on  les  reçoit  dans  JaK^'^^/^** 
maifon  fans  prefque  aucune  formalité  ;  on  fe  contente  de  palier  un  Ecrit 
avec  leurs  parens,  par  lequel  en  donnant  la  fomme  dont  on  eft  convenu, 
on  promet  de  bien  traiter  leur  fille.     Ces  concubines  dépendent  entière- 
ment de  la  femme  légitime,  de  même  que  les  doraeftiques,  &  les  enfans 

d'une 
{à)  Voy.  Martini,  Le  Comte  &c. 

(*)  II  arrive  quelquefois  qu'un  homme,  qui  ne  trouve  pas  la  femme  qu'on  lui  a  chot' 
fie,  à  fon  gié,  referme  auffitôt  la  chaife  &  renvoyé  )a  fille  à  fes  parens,  aimant  mieux 
perdre  l'argent  qu'il  a  donné,  que  de  faire  une  acquifition  qui  lui  déplaît.  JVIais  cela 
n'arrive  gueres,  parceque  les  parentes  du  mari  ont  foin  ordinairement  non  feulement  de 
voir  &  d'entretenir  la  future,  mais  encore  de  l'examiner  quand  elle  cfl;  dans  le  bain,  pour 
s'afllirer  qu'elle  n'a  point  de  défaut  caché  qui  puilfe  la  rendre  defagréable.  D'autre  parc 
les  parens  de  la  fille  ont  foin  d'obliger  le  mari  par  le  contraft,  de  ne  la  point  renvoyer, 
ni  de  la  répudier,  ni  de  la  maltraiter.  On  efl  obligé  auflî  par  les  Loix  d'avoir  égard  à 
l'âge  6:  à  la  qualité,  mais  l'argent  fait  fouvent  qu'on  paife  fur  ia  qualiré. 

Les  gens  du  commun  obfervent  moins  de  formalités;  le  mari  peut  quelquefois  voir  h 
future  avant  que  de  s'engager;  quand  le  mariage  e(l  arrêté,  on  envoyé  la  feuime  avec 
le  plus  d'appareil  que  l'on  peut  ;  la  mufiquf ,  les  torches  &  le  cortège  de  parens  doi- 
vent fur-tout  en  être.  La  cérémonie  de  la  léception  el\  la  même  que  parmi  les  Grands, 
à  h  magnificence  près  (i). 

(l)  Voy.  MagAlhtns,  Lt  Ctmu,  Martini,  I<^9,  Du  ilaldtf  &c, 
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Section  d'une  concubine  font  cenfés  appartenir  à  la  femme ,  &  ont  également 
vn.    parc  à  la  fucceffion.    Ce  n'eft  qu'à  celle-ci  qu'ils  donnent  le  nom  de  mère, 
^Géntf'''*  &  après  fa  mort  ils  portent  le  deuil  durant  trois  ans.     Les  hommes  &  les 
Mœun      femmes  peuvent  contra61er  un  fécond  mariage  après  la  mort  de  l'un  ou 
éc  des    de  l'autre.    En  ce  cas-là  le  mari  n'eft  plus  obligé  d'avoir  égard  au  rang, 
Chinois,    jj  peut  époufer  telle  femme  qu'il  lui  plaie,  &  en  choifir  même  une  parmi 
■■"■'—"  fes  concubines.    Mais  pour  ces  féconds  mariages  il  y  a  peu  de  formalités 
à  obferver.     Pour  ce  qui  efl  des  Veuves,  quand  elles  ont  des  enfans,  el- 
les font  abfolument  maîtreffes  d'elles-mêmes;  mais  parmi  celles  de  condi- 
tion ,  les  fécondes  noces  ne  font  pas  honneur ,  quand  elles  n'auroient  été 
mariées  qu'un  jour,  ou  même  que  quelques  heures.  Il  n'eneft  pas  de  même 
des  perfonnes  d'une  condition  médiocre,  qu'on  remarie  moins  pour  leur 
faire  plaifir,que  pour  contenter  fa  varice  des  parensde  leur  défunt  mari(*}, 
Trlfle  con.     Tout  bien  confidéré,  il  faut  avouer  que  l'état  de  mariage  eft  fort  trifte 
t!i:i.m  des  pour  les  Chiuoifes ,  de  quelque  condition  qu'elles  foient  ;  efclaves  &  renfer- 
Fa.'wies     j^^^g  p^^  j^g  maris  jaloux  ;  expofées  en  de  certains  cas  k  être  vendues 
avec  leurs  enfans,  en  d'autres  à  être  répudiées,  condamnées  quand  elles 
deviennent  veuves  à  un  long  &  auflere  deuil,  &  enfuite  à  mener  une  vie 
fo'itaire,  ou  à  être  vendues  au  plus  haut  enchériiîeur,  fans  qu'il  y  aie 
une  feule  bonne  Loi  qui  leur  foit  favorable,  à  la  réferve  de  celle  qui  leur 
permet  de  fe  remarier ,  au  cas  que  le  mari  s'abfente  pendant  trois  ans  (f  ). 
Les  Chinoifes  font  généralement  bien  faites ,  vives  Ck  portées  à  l'amour  ; 
elles  s'occupent  dans  leurs  maifons  ou  à  prendre  foin  de  leurs  enfans,  ou 
à  quelques  ouvrages  curieux,  comme  la  peinture,  le  vernis,  la  broderie, 
&c.     Celles  de  qualité  fortent  rarement ,  &  quand  elles  fortent  c'efl  ordi- 

naire- 

(*)  Les  parens  du  mari  forcent  foiivent  une  veuve,  û  elle  n'a  point  d'enfans  mâles,  de 
fe  remarier,  pour  fe  dédommager  de  la  fomme  qu'elle  a  coûté  au  premier  mari.  Le  marché 
elt  fouvent  arrêté  avec  le  fécond  mari,  fans  qu'elle  en  ait  connoilTance;  fi  elle  a  une  fille 
qui  foit  encore  à  la  mamnielle,  elle  entre  dans  le  marché  de  la  mcre.  Elle  ne  peut  fe 
délivrer  de  cette  oppreffion,  à  moins  qu'elle  ne  dédommage  les  parens  du  défunt,  ou 
qu'elle  ne  fe  fafle  Bonzefle;  mais  il  n'y  en  a  gueres  qui  prennent  ce  dernier  parti.  Aufli- 
tôt  qu'une  pauvre  veuve  a  été  vendue  de  la  forte,  on  la  met  dans  une  chaife  à  porteur, 
avec  bon  nombre  de  gens  alîîdés,  qui  la  tranfportent  dans  la  m.ufon  de  fon  nouveau  ma- 
ri; &  cela  fe  fait  fouvent  long-tems  avant  que  fon  deuil  foit  expiré,  bien-que  la  Loi  le 
défende  exj)re(rément.  Néanmoins  lorfqu'on  fe  plaint  de  fon  infraction,  on  embarralTe 
le  Mandarin  pour  peu  qu'il  ait  ufé  de  connivence  (i;. 

(t)  Elle  doit  en  pareil  cas  préfenter  une  requête  aux  Mandarins ,  lefquels,  api  es  avoir 
mûrement  examiné  toutes  chofes ,  peuvent  lui  donner  la  liberté  de  prendre  un  autre  époux. 
Elle  feroit  rigoureufement  châtiée,  fi  elle  fe  marioit  fans  obferver  ceitc  formalité. 

Si  une  femme  s'enfuyoit  de  la  maifon  de  fon  mari,  celui-ci  peut  la  vendre,  après  qu'el- 
le a  fubi  le  châtiment  ordonné  par  la  Loi,-  mais  fi,  fans  y  être  autorifé  p.n-  la  Loi,  un  hom- 
me s'avifoit  de  vendre  fa  femme,  lui  <Sc  ce!ui  qui  l'auroit  achetée  feroient  très-févérement 
punis;  avec  cela  en  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  vendu  leurs  femmes,  ou  qui  les  ont 
perdues  au  jeu  avec  leurs  enfans. 

11  y  a  des  cas  où  un  mari  peut  répudier  fa  femme,  tels  que  font  i.  L'adultère,  qui  eft 
très-rare,  par  les  précautions  qui  fe  prennent  à  l'égard  du  fexe.  2.  L'antipathie  ou  l'in- 
compatibilité des  humeurs.  3.  bes  excès  de  jaloufie,  d'indifcrétion,  ou  de  defobéiflance. 
4.  La  Itérilité.  5,  Des  maladies  contagieufes.  Mais  on  dit  qu'il  y  a  rarement  des  divor- 
ces parmi  les  Gens  de  qualité  ,  &  que  l'on  n'en  trouve  gueres  d'exemples  que  parmi  le 
l)euple  (2). 

(i)  DifJialde,   T.  II,   p.  ïH*  (i)  i<^'^  i^id- 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  ipr 

nairement  dans  une  chaife  à  porteur  bien  fermée  &  bafle,  ou  dans  une  Sectiom 
chaife  à  deux  roues  (*)  ,  &  par  conféquent  on  ne  les  voie  jamais  («).  Nous     ^11- 
parlerons  de  leur  habillement  en  fon  lieu.  Caraaer», 

La  dernière  cérémonie  folemnelle  dans  les  familles  particulières,  d^ont  ^^/^^^^ ' 
nous  parlerons,  eft  celle  des  Funérailles,  qui  parmi  les  gens  de  tout  ordre  ^c^lies 
furpalTent  tout  ce  qu'ils  pratiquent  en  d'autres  occafions.     Les  Chinois  Chinois, 
ont  un  fi  grand  rePpeft  pour  la  mémoire  de  leurs  parens  morts  ,  fur-tout  ^rT~.r" 
pour  celle  de  leurs  pères  &  mères  ,  &  de  leurs  proches  parens  ,  qu'ils /^f^' 
croyent  ne  pouvoir  jamais  allez  le  témoigner,  foit  par  les  dépenfes  Q^\x\hgrnnâ 
font  à  leurs  fimcrailles  &  aux  anniverfaires,  foit  par  \tz  marques  de  la  plus ^^'^^''''« 
profonde  douleur.     Les  anciennes  Loix  fixoient  la  durée  du  deuil  à  trois 
ans  (t),  &  quoiqu'on  l'ait  réduit  en  certains  cas  à  vingt-fept  mois,  ils 
n'ont  rien  diminué  de  leur  ancienne  aujfbérité  à  d'au:res  égards;  pendant 
tout  ce  tems-là  ils  ne  s'occupent  que  de  leur  douleur  &  de  la  perte  qu'ils 
ont  faite. 

Un  fils  qui  a  perdu  fon  père  ne  peut  ni  ne  voudroit,  même  dans  la  plus 
prcffante  néceffité,  coucher  fur  un  lit  pendant  cent  jours;  il  couche  tout 
ce  tems-là  fur  la  terre,  déplorant  de  la  manière  la  plus  amere  la  perte 
inexprimable  qu'il  a  faite.  La  première  année  ils  n'ont  commerce  avec 
perfonne,  &  ce  qui  efl:  bien  plus  dur  il  leur  efl  défendu,  fous  de  feveres 
peines,  d'en  avoir  aucun  ni  avec  leur  femme  ni  avec  leurs  concubines* 
car  fî  pendant  ce  téms-là  il  s'en  trouvoit  quelqu'une  enceinte,  elle  ik  fon 
mari  feroient  rigoureufement  châtiés.  Une  femme  efl  obligée  auflî  d'être 
pour  fon  mari  trois  ans.  ou  au  moins  deux  ans  «&  trois  mois  dans  le  deuil* 
le  deuil  d'un  mari  pour  fa  femme  efl  d'un  an  complet;  le  deuil  des  autres 
parens  efl  plus  ou  moms  long  ,  félon  le  degré  de  parenté. 

Les 

(/»)  Voy.  Kircher  Chin.  iliuft.  Martim y  Le  Comte ^  Du  llalde y  Carreriez. 

(*)  Il  y  a  deux  fortes  de  chaifes;  celles  des  Pcrfonnes  de  condition  ont  deux  ou  plus 
de  porteurs  qui  les  portent  fur  les  épaules,  les  nutres  n'ont  qu'un  feul  bâton  qui  paife  par 
un. anneau  qu-i  eO:  au  haut;  elles  relTemblent  à  de  grandes  cages,  portées  entre  deux  hoiii- 
mes ,  \  peu  près  comme  nos  porteurs  de  bière  portent  un  barril  ;  celui  de  derrière  i'aflu. 
jettit  de  la  main,  pour  l'empêcher  d'aller  de  côté  &  d'autre.  Les  unes  &  les  autres  font 
fi  bafles,  que  la  perfonne  qui  efl  affife  fur  un  coulîin  les  jambes  croifées,  touche  pref- 
que  de  la  tête  au  haut,  Les  communes,  qui  font  ordinairement  de  bois  vernilTé  ont 
de  petits  trous,  ou  quelques  fentes  étroites,  pour  donner  de  l'air,  &  pour  procurer  le 
plaifir  à  celles  qui  y  font  d'entrevoir  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  rues  :  mais  les  plus  riches  font 
li  bien  couvertes  d'une  étoffe  de  foie,  que  ni  le  jour  ni  l'air  n'y  peuvent  pénétrer.  On 
refe  ftrtdeces  deux  fortes  de  chaifes  &  de  celles  à  deux  roues  que  dans  les  villes,  ou  pour 
quelque  promenade;  mais  pour  des  voyages  plus  longs,  les  Gens  de  qualité  ont  ordinal, 
rcment  des  [chariots  ou  des  litières  bien  fermées  pour  leurs  femmes,  6c  leurs  fuivantesTi). 

(t)  Ces  trois  années  pafTées  dans  la  triftefle  ont  été  fixées  pour  marquer  la  reconnoif-' 
fance  qu'ils  ont  des  foins  que  leurs  parens  ont  pris  d'eux,  pendant  les  trois  premières  an- 
nées de  leur  enfance,  où  ils  a  voient  befoin  d'un  fecours  continuel.  Ce  deuil  s'obfcrve  fî 
exaftement,  que  fi  un  MinifLre  de  l'Empereur,  de  quelque  rang  qu'il  foit,  vient  à  per- 
dre  père  ou  mère,  il  eft  obligé  de  quitter  les  affaires  durant  tout  ce  tems-1^.,  &  de  le 
palier  dans  la  iriftefle,  à  moins  que  l'fCmpereur,  pour  de  grandes  raifons,ne  l'en  difpen. 
fe,  ce  qu'il  fait  très-rarement;  ce  n'eft  qu  après  les  trois  ans  expirés  qu'il  lui  eft  permis 
de  reprendre  fon  Emploi  (2). 

(1)  V,  hUgulbinSy  Le  Camtc ,  Dh  Edit  £cc.  (2)  Dx  Halde,  T.  II.  p.  14J  ,  146. 
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SscTïON       Les  témoignages  du  refpeft  filial  ne  fe  bornent  pas  au  tems  du  deuil  , 

VII.    mais  on  les  renouvelle  tous  les  ans  auprès  du  tombeau  de  Tes  parens,  avec 

G2m<5erff,  jgg  cérémonies  lugubres.    A  quoi  nous  pouvons  ajouter,  que  fi  un  per- 

Mcturs     lïieurt  avant  que  d'avoir  marié  tous  Tes  enfans ,  fon  fils  amé  efi:  obligé 

&c.  de%    d'en  avoir  foin ,  il  a  alors  fur  ceux  qui  ne  font  pas  établis  l'autorité  pater- 

Chlnois.    nelle ,  &  efl:  le  repréfencanc  du  défunt.     Ils  ne  bornent  pas  les  honneurs 

"T":        qu'ils  rendent  aux  morts  à  leurs  parens  immédiats,  ils  remontent  jufques 

annuelle?,  au  Chef  de  leur  famille,  &  honorent  annuellement  tous  leurs  ancêtres  , 

vont  à  leurs  tombeaux  en  habits  de  deuil ,  &  y  préfentent  des  viandes , 

du  vin  &c.  comme  s'ils  étoient  encore  en  vie  (*). 

On  ne  doit  pas  être  fur  pris  de  ces  honneurs  extraordinaires  qu'ils  ren- 
dent à  leurs  ancêtres,  fi  l'on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  dans  un 
autre  endroit,  qu'ils  font  élevés  dans  la  croyance  que  les  âmes  de  leurs 
ancêtres  font  toujours  préfentes,  bien-qu'elles  foient  invifibles;  qu^elles 
font  témoins  de  toutes  leurs  allions,  les  approuvent  ou  les  condamnent, 
&  qu'elles  les  recompenfent  ou  les  punifient:  cette  idée  eft  d'un  grand 
poids  pour  les  éloigner  du  vice  &  pour  les  porter  à  la  vertu. 

Leurs  plus  puifl'-ins  ÏMonarques  ne  fe  croient  pas  plus  difpenfés  des  de- 
voirs de  la  piété  filiale,  que  les  moindres  de  feurs  fujets,  ils  fe  font  au 
contraire  une  gloire  de  les  furpafier  à  cet  ég^rd  ;  en  forte  que  l'Hilloire 
rapporte  des  exemples  de  Princes,  qui  n'ont  voulu  s'occuper  que  de  ces 
devoirs ,  même  dans  un  tems  où  leurs  Etats  étoient  envahis  par  une 
Puifiance  étrangère  (f). 

Parmi  les  gens  riches  les  cérémonies  des  funérailles  fe  font  avec  autant 
&  plus  de  pompe  &  de  magnificence  que  celles  des  mariages  ;  outre  qu'un 
grand  nombre  de  Bonzes  &de  Prêtres  grofiiflent  le  cortège,  les  uns  chan- 
tent d'un  ton  mélancholique  les  louanges  du  défunt,  les  autres  jouent  des 
airs  lugubres  fur  divers  inftrumens;  quelques-uns  portent  des  tables  fur  lef- 
quelles  font  les  viandes ,  le  vin  6ic.  qu'on  doit  mettre  fur  le  tombeau  , 
d'autres  portent  des  caflblettes  remplies  de  parfums:,  il  y  a  un  qui  marche  de- 
vant 

(*)  Cette  vénération  extraordinaire  efl:  fondée  fur  une  maxime  fort  fage  des  Chinois, 
que  les  Rois  doivent  avoir  la  tendreffe  d'un  Père  pour  leurs  fujets ,  &  les  Pères  l'autorité 
d'un  Roi  fur  leurs  enfans.  Les  jeunes  gens ,  témoins  du  refpeél  &  de  la  vénération  que  leurs 
parens  témoignent  pour  ceux  qui  leur  ont  donné  Ja  vie,  apprennent  de  bonne  heure  la 
foumiflîon  &  l'obéifTance  qu'ils  doivent  à  leurs  parens;  &  comme  leurs  Sages  l'ont  re- 
marqué,  cette  foumiflîon  entretient  la  paix  dans  les  familles,  cette  paix  produit  Içcalme&Ia 
tranquillité  dans  les  villes,  empêche  les  révoltes  dans  les  Provinces,  &  met  l'ordre  dans 
tout  l'Empire. 

(t)  Les  Annales  de  la  Chine  rapportent  divers  exemples  de  cette  piété  filiale,  &  en- 
tr'autres  celui  i.'.e  rcn-kong.  Roi  de  Tfifig  ou  C/«.  Ce  Prince  avoit  été  forcé  de  fortir  des  Etats 
de  fon  père,  pour  éviter  les  pièges  d'une  belle-mere  ambitieufe.  Il  voyageoit  lorfqu'il  apprit 
la  mort  de  fon  père,  &  la  perte  de  fes  Etats.  Un  Prince  lui  oftrit  des  foldats  6i  tous  les  fe- 
cours  néceflaires  pour  s'en  mettre  en  pofleflion  ,  &  il  lui  fit  cette  héroïque  réponfe: 
„  Qu'étant  un  homme  mort  depuis  fa  retraite  &  fon  exil,  il  n'eflimoit  plus  rien  que  la 
,,  vertu  &  la  piété  envers  fes  parens;  que  c'étoit-là  fon  tréfor:  qu'il  aimoit  mieux  per- 
,',  dre  fon  Royaume,  dont  il  avoit  déjà  été  dépouillé,  que  de  manquer  aux  derniers  de- 
,,  voirs  de  la  piété,  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  prendre  les  armes  dans  un  tems 
*,  deftiné  à  la  douleur,  &  aux  honneurs  funèbres  qu'il  devoit  à  fon  père  (i)". 

{i)Dh  HaUe,  T,ll.  p,  X46. 


Les  Empe 
reurs  ne 
font  pas 
difpenfés 
de  ces  de' 
voirs. 

CérêmO' 
nies  des 
Fmiérail- 


ÎÎISTOmE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  T.  193 

Tant  le  corps  avec  la  tablette  fur  laquelle  on  voit  écrit  le  nom  du  défunt  Sectïo»  ' 
&  ceux  de  fes  ancêtres.     Le  corps,  revêtu  de  fes  plus  beaux  habits,  eft     VII. 
porté  dans  un  beau  cercueil  (*),  couvert  d'un  damas  blanc,  oa  de  quel- Çi^'''!''^''^» 
que  autre  belle  étoffe  de  foie  de  la  même  couleur,  qui  paimi  les  Chinois  fleuri 
ell  celle  du  deuil:  il  eft  porté  par  vingt  hommes  ou  plus,  &  au  deflus  il  ^c.  des 
y  a  un  grand  dais,  foutenu  aulîî  par  un  grand  nombre  d'hommes,  vêtus  Chinois, 
de  deuil.  Les  parens  du  mort, hommes  &  femmes,  fuivent  félon  leur  rang,  J 

habillés  d'un  fac  de  toile  de  chanvre  attaché  avec  une  corde  ,  les  pieds 
enveloppés  de  paille ,  &  des  haillons  fur  la  tête;  la  femme,  les  concubi- 
nes, les  filles  &  les  parentes  du  défunt  font  dans  des  chaifes  couvertes 
d'étoffe  blanche. 

Dans  cet  ordre  ils  fe  rendent  de  la  maifon  du  défunt  au  lieu  de  la  fé-  Ucux  oà 
pulture,  qui  doit  être  hors  de  la  ville,  &  éloigné  des  lieux  qu'on  habite;  ^'on  enter- 
mais  il  leur  efl  permis  de  conferver  les  corps  dans  leurs  maifons,  enfer '■'^' 
mes  dans  des  cercueils  tels  que  nous  les  avons  dépeints.  Les  lieux  de  la 
fépulture  font  ordinairement  fur  des  hauteurs ,  à  deux  ou  trois  milles  des 
villes;  on  y  plante  des  Pins  &  des  Cyprès,  &  on  les  enferme  aufli  de  mu- 
railles. La  forme  des  tombeaux  varie  félon  les  différentes  Provinces.  Ceux 
des  Grands  &  des  Mandarins  font  d'une  flru^lure  magnifique,  ils  ont  or- 
dinairement douze  pieds  de  haut,  &  huit  ou  dix  pieds  de  diamètre;  vis- 
à-vis  ell  une  grande  table  de  marbre  blanc  &  poli ,  fur  laquelle  eft  une 
caffolette,  deux  vafes  \k  deux  candélabres  aufli  de  marbre  &  très. bien 
travaillés.  Des  deux  côtés  on  range  en  plufieurs  files  quantité  de  figures 
d'Officiers,  d'Eunuques,  de  Soldats, -de  Lions,  de  Chevaux  fcllés,  de 
Chameaux  ,  de  Tortues,  &  d'autres  animaux  en  différentes  attitudes,  qui 
marquent  du  refpeèt  &  de  la  douleur.  Les  pauvres  fe  contentent  de  cou- 
vrir le  cercueil  de  chaume  ou  de  terre,  élevée  de  cinq  à  fix  pieds,  en 
forme  de  pyramide. 

On  n'enterre  point  plufieurs  perfonnes  dans  une  même  foffe,&  ils  font  Refpeii 
extrêmement  foigneux  de  ne  point  toucher  aux  corps  des  morts.  Ce  feroit,  pf>^r  '" 

félon  ^'*''^*- 

(*)  Les  Chinois  Tont  fî  roigneus  de  leurs  cercueils  qu'ils  les  font  f^iire  ordinairement 
pendant  leur  vie,  &  il  y  a  des  enfans  qui  s'engagent  eux-mêmes  pour  en  procurer  un  à 
leurs  parens.  Ils  font  faits  de  grofles  planches  ,  épaifles  d'un  demi  pied  &  davantage  , 
&  fe  confervent  long-tems;  quelques-uns  font  de  bois  précieux;  ils  font  ïi  bien  enduits 
en  dedans  de  poix  &  de  bitume,  &  fî  bien  vernifTés  en  dehors,  qu'ils  n'exhalent  aucune 
inauvaîfe  odeur.  On  en  voit  qui  font  cifclés  délicatement  &  couverts  de  dorures,  &  qui'  . 
coûtent  depuis  trois-cens  jufqu'à  mille  écus.  Avant  que  de  placer  le  corps  dans  le  cer- 
cueil ,  on  répand  au  fond^  un  peu  de  chaux ,  on  y  met  un  couffin  ou  beaucoup  de  cotton, 
afin  que  la  tête  foit  bien  appuyée  &  ne  remue  pas  aifément  ;  le  coton  &  la  chaux  fervent 
à  recevoir  l'humidité  qui  pourrolt  fortir  du  cadavre.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  y  a 
des  Chinois,  qui  par  un  plus  grand  refpeft  pour  leurs  parens,  gardent  leur  corps  chez 
eux,  au  moins  pendant  les  trois  années  du  deuil ,  &  durant  tout  ce  tems-là  ils  n'ont 
point  d'autre  fiege  pendant  le  jour  qu'un  efcabeau  couvert  d'une  ferge  blanche ,  &  la  nuit 
ils  fe  couchent  auprès  du  cercueil  fur  une  fimple  natte  de  rofeaux.  Ils  s'interdifent  tout 
ufage  de  viande  &  de  vin,  toute  converfation  ou  compagnie.  S'ils  font  obligés  de  fortir 
de  chez  eux  ou  de  la  ville,  ce  qu'ils  ne  font  d'ordinaire  qu'après  un  certain  tems,la  chai- 
fc  même  dans  laquelle  ils  fe  font  porter  eu  couverte  d  une  tuile  blanche  (g. 

(l)  Du  lUlde  ^p.  -i^f,  ,  1^.9. 
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Section  félon  leur  manière  de  penfer,  une  cruauté  inouie  d'ouvrir  un  cadavre,  & 
Vil.  d'en  tirer  le  cœur  &  les  entrailles  pour  les  enterrer  féparément,  de  même 
Car,9am,^^^ç  ^g  ^g^^j,-  ^^g  ghQfg  monftrueufe  de  voir,  comme  en  Europe, des  ofle- 
^"J*rs  mens  de  morts  entafles  les  uns  fur  les  autres.  C'eft  ce  qui  fait  qu'ils  ont 
&c.(ks  tant  de  prévoyance  à  fe  pourvoir  de  cercueils ,  jufques-là  qu'ils  les  paye- 
Chinois,  ront  cinquante  &  cent  écus,  &  y  employeront  leur  dernier  fol;  quelque- 
■  fois  ils  le  gardent  plus  de  vingt  ans   avant  que  d'en  avoir  befoin  ,  ëc 

ils  le  confervent  comme  le  meuble  le  plus  précieux  de  leur  maifon. 
Feftinfw  Quand  on  eft  arrive  au  lieu  de  la  fépukure,  on  voit  à  quelques  pas  de 
tt^^re.  la  tombe ,  des  tables  rangées  dans  des  falles ,  qu'on  a  fait  élever  exprès  ; 
&  tandis  que  les  cérémonies  accoutumées  fe  font ,  les  domefliques  prépa- 
rent un  repas,  qui  fert  enfuite. à  régaler  toute  la  compagnie,  Quelques- 
uns  des  parens  fe  joignent  aux  fils  &  aux  filles  du  mort,  pour  faire  reten- 
tir l'air  de  leurs  cris  lamentables  ;  rien  n'en  approche  &  n'eft  auflî  lugu- 
bre; mais  tout  cela  paroît  à  un  Européen,  qui  n'y  eil  point  fait,  fi  réglé 
&  fi  fort  par  mefure  ,  que  cette  affeélation  n'efi:  pas  capable  de  lui  infpi- 
rer  les  mêmes  fentimens  de  douleur.  S'il  s'agit  de  la  fépulture  d'un  Grand 
Seigneur  il  y  a  plufieurs  appartemens,  &  après  qu'on  y  a  porté  le  cer- 
cueil un  grand  nombre  de  fes  parens  y  demeurent  un  ou  même  deux  mois, 
pour  y  renouveller  tous  les  jours,  avec  les  enfans  du  défunt ,  les  marques 
de  leur  douleur. 
Saiîe  des  Us  ne  fe  contentent  pas  de  rendre  tous  les  ans  des  honneurs  à  leurs  an- 
jJnûirei,  hêtres  à  leurs  tombeaux.  Il  n'y  a  point  de  famille  qui  n'ait  une  falle , 
qu'on  appelle  la  Salle  des  Ancêtres  :  c'efi-là  que  toutes  les  branches  d'une 
même  Famille  doivent  fe  rendre  en  certains  tems  de  l'année.  Ces  bran- 
ches font  quelquefois  compofées  de  fept  à  huit  mille  perfonnes,  y  ayant 
ibuvent  entre  quatre-vingt  &  quatre-vingt-dix  branches.  Alors  il  n'y  a 
point  de  difi:in6i;ion  de  rang,  le  Mandarin  &  l'Artifan  font  confondus  en- 
femble,  c'eft  l'âge  qui  règle  tout,  &  le  plus  âgé,  quoique  le  plus  pauvre, 
aura  le  premier  rang.  Les  plus  riches  font  préparer  un  fefiin ,  auquel 
toute  la  famille  eft  invitée  après  la  cérémonie. 

Avant  que  de  finir  ce  qui  regarde  les  honneurs  que  les  Chinois  rendent 
à  leurs  parens  morts,  nous  ajouterons  feulement,  que  c'eft  l'ufage  parmi 
eux  de  faire  de  nouvelles  ouvertures  à  leurs  maifons,  quand  on  doit  tranf- 
porter  le  corps  de  leurs  parens  décédés  au  lieu  de  leur  fépulture,  &  de  les 
refermer  auffitôt,afin  de  s'épargner  la  douleur  qu'ils  fentiroient  renouveller 
chaque  fois  en  pafi^ant  par  la  même  porte  par  où  eft  pafle  le  cercueil. 
Deuilpour     Le  deuil  devient  général  dans  tout  l'Empire  quand  l'Empereur  meurt, 
^'^*"»^-     &  la  même  chofe  s'obferve  à  la  mort  de  fa  Mère  ou  de  fon  Ayeule.  Lorf- 
^aZ's'de  lâ^^^  l'Impératrice  Mère  de  l'Empereur  Kang-hi  mourut,  le  grand  deuil  du- 
Merede    ra  cinquante  jours;  pendant  tout  ce  tems-là  les  Tribunaux  furent  fermés, 
'  Kang-hû  &  l'on  ne  parla  d'aucune  affaire  à  l'Empereur.     Les  Mandarins  paflbient 
tout  le  jour  au  Palais ,  uniquement  occupés  à  pleurer  ou  à  en  faire  fem- 
blant  ;  plufieurs  y  pafibient  la  nuit  afiis  à  l'air  pendant  le  plus  grand 
froid  ;  les  fih  même  de  l'Empereur  couchoient  au  Palais  fans  quitter  leurs 
habits.     Tous  les  Mandarins  L  cheval .  vêtus  de  blanc  &  fans  grande  fui- 
te, allèrent  pendant  trois  jours  faire  les  cérémonies  ordinaires  devant  le 
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Tableau  de  l'Impératrice  défunte  :  la  couleur  rouge  étoit  profcrite,  ainfi  ils  Section 
ne  portoient  aucun  ornement:  enfuite  le  corps  fut  porté  avec  une  pompe     VII. 
convenable  au  lieu  où  il  devoit  être  en  dépôt  (*);  c'étoit  un  grand  &  ^J''^'''"'^* 
vafte  Palais  hors  de  la  ville,  tout  bâti  de  nattes  neuves,  avec  les  cours,  mJ^J^ 
les  falles  &  les  corps  de  logis  ;  on  y  plaça  le  corps  jufqu'à  ce  qu'on  le  â?c.  mi 
portât  au  lieu  de  la  Sépulture  Impériale  («).  Chinois, 

Cette  vénération  extraordinaire  que  les  enfans  ont  pour  leurs  Pères  "'j — T 
après  leur  mort  eft  due  non  feulement  aux  Loix ,  qui  donnent  aux  Pères  ^/^^  ^^f'"* 
une  fi  grande  autorité  fur  leurs  enfans  pendant  leur  vie ,  mais  auffi  à  l'ex-  fam, 
cellente  éducation  qu'on  leur  donne;  car  les  Loix  de  l'Empire  obligent 
fi  exprelTément  les  Pères  à  les  bien  élever,  que  Ç\  par  accident  quelqu'un 
d'eux  commettoit  un  crime,  &  que  la  Juftice  ne  pût  pas  l'avoir,  on  fe- 
roit  fouffrir  le  châtiment  au  Père,  pour  n'avoir  pas  mieux  inftruit  fon 
fils.  Plufieurs  de  leurs  habiles  Dofteurs  ont  écrit  des  Traités  fur  l'Educa- 
tion des  enfans,  où  ils  donnent  des  direélions  aux  Parens  &  aux  Maître» 
far  la  manière  la  plus  efficace  d'élever  les  enfans  dans  famour  de  la  ^ertu 
&  dans  la  haine  du  vice,  ce  qui, difent-ils, doit  être  le  grand  objet  de  leurs 
foins;  enfuite  ils  doivent  les  former  aux  Sciences  s'ils  en  font  capables,  ou  à 
quelque  autre  profeffion.  Ces  Do6leurs  recommandent  la  douceur  préféra- 
blement  à  la  fé vérité,  parceque  la  JeunelTe  efl  ennemie  de  la  contrainte,' 
&  fe  décourage  aifément  quand  on  la  traite  avec  dureté.  Les  inflru6lions 
&  les  réprimandes ,  difent-ils,  doivent  être  comme  les  vents  îk  les  pluies 
du  Printems,  qui  font  croître  doucement  les  plantes,  &  ne  pas  relTembler  à  ces 
pluyes&à  ces  bourrafques  imprévues,  qui  les  déracinent,  ou  les  entraînent. 
Ils  ont  auffi  d'anciens  Livres  d'Hiftoire  en  Vers  &  en  Prore,d'un  flile  par- 
ticulier, propres  pour  les  enfans,  dans  lefquels  on  recommande  la  vertu, 
la  foumiffion  pour  les  parens ,  la  civilité ,  l'induflrie  &c.  Les  femmes  ont 
foin  de  l'éducation  des  garçons  comme  de  celle  des  filles,  jufqu'à  ce  que 
les  premiers  foient  en  état  d'aller  à  f  Ecole,  &  que  les  autres  fe  marient  ;  tou- 
jours cependant  fous  les  yeux  &  la  dire6lion  du  Père,  qui  fe  réferve  ordi- 
nairement le  pouvoir  d'ufer  de  févérité ,  quand  la  douceur ,  les  exhorta- 
tions &  les  encourageraens  font  inutiles;  après  la  mort  du  Père,  l'autori- 
té fur  ceu.^  de  la  famille  qui  ne  font  pas  encore  mariés,  efh  dévolue  au  fils 
aine.  Et  comme  parmi  les  gens  du  moyen  ordre  &  parmi  le  peuple ,  il 
peut  s'élever  quelquefois  des  querelles  par  l'indulgence  ou  l'indolence  des 
Chefs  de  famille ,  les  Magiftrats  font  obligés  de  veiller  foigneufement  à  y 

faire 

{a)  Voy.  Kircher  Chili.  III.  Martini.  Le  Comte ,  Carrerit  Du  Haîde. 

(»)  On  dit  que  l'Empereur  voulut  qu'on  fît  pafler  le  corps  de  l'Impératrice  par  les 
portes  ordinaires  du  Palais,  pour  montrer  qu'il  méprifoit  les  idées  fuperftitieufes  des  Chi- 
nois. 11  marqua  fe  môme  mépris  pour  quelques  anciennes  coutumes  des  Tartares  mêmes; 
quatre  jeunes  Demoifclles,  qui  avoient  fervi  l'Impératrice,  avoient  pris  leurs  atoars,  dans 
le  delTein,  félon  l'ancienne  coutume  des  Tartares,  d'aller  s'imînoler  devant  le  corps  de 
leur  MaîtrefTe,  mais  l'Empereur  ne  voulut  pas  le  permettre.  Il  abolit  encore  une  autre 
coutume  qu'avoient  les  Tartares,  de  brûler  les  richefles,  &  même  quelquefois  des  dcmef- 
tiqucs  des  Gr.'inds  Seigneurs,  loifqu'on  brûloit  leur  corps  (i). 

(i)  Du  fJii/de,  T.  II.  p.  151, 
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faire  régner  le  bon  ordre;  &  s'ils  le  négligent,  ils  font  punis  de-même '^oc 
les  coupables  (*). 

»  Les  Chinois  font  généralement  graves  &  cérémonieux  entre  eux  <Sc  avec 
les  Etrangers.  Le  laluc  ordinaire  eft  de  croifer  les  mains  fur  la  poitrine  & 
de  courber  tant  foit  peu  la  tête.  Quand  on  veut  marquer  plus  de  déféren- 
ce, on  joint  les  mains,  on  les  élevé  ik  les  abbaifle  jufqu'à  terre,  en  in- 
clinant profondément  tout  le  corps  :  on  fe  met  à  genoux  devant  uh  Man- 
darin ,  &  on  frappe  la  terre  du  front  ;  (i  l'on  rencontre  un  Supérieur ,  ou 
qu'on  le  reçoive  chez  foi ,  il  faut  fléchir  le  genou ,  &  demeurer  dans  cet- 
.  te  pofl:ure  jufqu'à  ce  que  celui  que  l'on  falue,  relevé,  ce  qu'il  ne  manque 
pas  de  faire  d'abord.  Mais  quand  un  Mandarin  paroît  en  public,  il  y  au- 
roit  de  l'incivilité  à  le  faluer  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  à  moins  qu'on 
ne  lui  veuille  parler.  On  fe  retire  un  moment ,  &  tenant  les  yeux  baiifés 
&  les  bras  étendus  fur  les  côtés ,  on  attend  qu'il  foit  pafTé  pour  continuer 
fon  chemin:  ce  feroit  lui  faire  injure  que  de  le  regarder. 

Dans  leurs  vifites  ils  font  beaucoup  de  cérémonies  &  de  révérences, 
mais  parlent  peu,  &  les  complimens  font  réglés.  Ils  ne  font  pas  moins 
attentifs  à  placer  ceux  qui  les  vifitent  félon  leur  rang,  &  à  s'exprimer 
d'une  façon  convenable;  ils  ne  parlent  jamais  à  la  première  perfonne,  & 
ne  difent  point  je,  mais  votre  Serviteur;  en  parlant  à  une  Perfonne  de 
qualité,  ils  diront,  votre  humble,  pauvre  &  indigne  efclave,  &  au -lieu 
de  Fous  à  la  perfonne  à  qui  ils  parlent,  ils  difent  le  Seigneur,  que  le  Sei- 
gneur permette  à  fon  humble  ferviteur  &c.  qiiil  ■phifs  au  Seigneur  de  rece- 
voir ceci  ou  cela  de  la  main  de  fon  ferviteur  ou  de  fon  pauvre  efclave.  S'ils 
font  un  préfent  àe  quelque  chofe  de  la  ville  ou  de  la  Province  où  ils  font 
nés,  quelque  célèbre  qu'elle  foit  à  cet  égard,  comme  il  y  en  a  dont  les 
Manutadures  ou  les  produ6tions  font  fort  renommées,  le  même  flile  hum- 
ble a  lieu,  par  exemple,  que  le  Seigneur  permette  au  ferviteur  de  lui  offrir 
ce  qui  vient  de  fon  petit  ou  de  fon  vil  Pays  y  ou  fi  le  préfent  vient  de  la  Pro- 
vince de  celui  à  qui  on  l'offre,  on  dit,  ce  qui  vient  de  la  noble  Province  du 
Seigneur.  La  même  humilité  s'obferve  de  la  part  des  Difciples  avec  leurs 
Maîtres  (a).  Ces  complimens  paroîtront  peut-être  bizarres  à  quelques-uns 
de  nos  Le6leurs,  &  de  pures  grimaces,  mais  ceux  qui  ont  quelque  con- 
noiffance  des  Langues  Orientales  n'y  trouveront  rien  que  de  naturel,  qui 
ne  foit  conforme  au  génie  de  ces  Langues,  &  qui  ne  fe  pratique  encore 
aujourd'hui  parmi  la  plupart  de«  Peuples  de  fOrient;  de  forte  qu'il  feroit 
non  feulement  ridicule  &  abfurde,  mais  qu'il  y  auroit  de  l'incivilité  & 
quelque  chofe  d'offenfant  à  s'exprimer  d'une  autre  manière.  Ces  façons 
de  parler  font  même  jufqu'à  un  certain  point  en  ufuge  parmi  les  gens 
polis  de  plufieurs  Nations  de  TEurope,  particulièrement  parmi  les  Efpagnols 

& 

(a)  Le  Comte,  T.  II.  Lett.  L  Du  Halde ,  T.  JI,  p.  iti. 

(*)  On  raconte  qu'un  Mandarin  vint  à  pafler  dans  une  rue,  où  une  femme  fe  plài»  ' 
jçnoit  à  haute  voix,  &  maudifToit  fon  fils  &.  fa  belle-fille;  s'étant  informé  du  fujet,  il  en  fit 
rapport  à  l'Empereur,  qui  ordonna  qu'on  châtiât  la  belle-fille  &  fon  mari,  que  l'on  ccMe- 
pât  la  tête  à  leur  père,  &  que  l'on  privât  de  fou  emploi  le  Mandarin  du  lieu  (i^. 

(i^  C^rcù,  T.  IV.  \>.  5j,7, 
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&  les  Allemands.     D'ailleurs  c'étoit  le  flile  des  anciens  Patriarches,  &  Sbctiom 
des  Hébreux  avant  la  captivité  de  Babylone,  &  même  depuis,  jufqu'au     VII. 
tems  où  ils  le  corrompirent  en  adoptant  l'idiome  des  Grecs  &  des  Romains;  ^J"^,^^^^» 
&  nous  avons  fait  voir  ailleurs  combien  les  Savans  admireni  la  fimplicité  y^^^J^ 
&  l'humilité  de  ce  Langage.   ^       ^  ^       ^  ^V.  u'a 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  cérémonieux  dans  leurs  vifites,  foit  entre  Chinoisi 
Supérieurs  &  inférieurs  ,  dilciples  &  Maîtres,  dont  il  y  en  a  qui  font  in-  " 

difpenfables  en  de  certaines  occafîons ,  foit  entre  parens  &  amis  (*).  Com- 
me l'on  régale  ordinairement  de  thé  ceux  qui  rendent  vifite,  il  faut  en- 
core des  cérémonies  dans  la  manière  de  le  préfenter,  de  prendre  la  talTe, 
de  la  porter  à  la  bouche, &  de  la  rendre  au  domeflique;  à  chaque  talfe  il 
faut  renouveller  les  inclinations,  les  complimens  dk  les  remercimens:  mê- 
mes cérémonies  encore  quand  on  préfente  à  fumer.  Celles  qui  font  en  ufa- 

(♦)  LoTfqu'on  fait  une  vifitc,  il  faut  d'abord  commencer  par  faire  préfenter  au  portier 
de  la  perfonne qu'on  vient  voir  un  billet  de  vifite,  qui  s'appelle  ïie-tj'c;  c'tll  un  p'ipier 
rouge  femé  légèrement  de  feuilles  d'or,  &  plié  en  forme  de  paravent.  Sur  un  des  plis  on 
écrit  fon  nom,  &  l'on  fe  fert  de  termes  refpeflueux,  &  proportionnés  au  rang  de  la  per- 
fonne  qu'on  vient  vifîter  :  on  dira  par  exemple  ;  rami  iemire  â?  fincere  de  votre  Seigneurie^ 
&  le  difciple  perpétuel  de  fa  doùrine ,  fe  préfente  en  cette  qualité  pour  vous  rendre  fes  de- 
voirs G?  vom  faire  la  révérence  jufqu'à  terre»  Quand  c'efl:  un  ami  familier  qu'on  vifice,  ou 
une  perfonne  du  commun,  il  fufBt  d'y  donner  un  billet  d'un  fimple  feuillet;  que  fî  l'on  efl: 
en  deuil,  il  doit  être  de  papier  blanc  (i). 

Si  le  Mandarin  qu'on  va  voir  n"a  pas  envie  de  recevoir  la  vifite  ,  il  fait  dire  à  celui  qui 
vient,  que  pour  ne  point  l'incommoder  il  le  prie  de  ne  point  descendre  de  fa  chaife;  la 
vifite  eft  cenfée  faite;  enfuite  le  jour  même  ,ou  peu  de  jours  après*,  il  va  rendre  la^  vifite. 
S'il  reçoit  la  vifite,  &  que  ce  foit  une  perfonne  de  confidération,  on  fait  paflTer  la* chaife 
au  travers  des  deux  premières  cours ,  jufqu'à  la  falle  où  le  Maître  de  la  maifon  vient  le 
recevoir.  C'en;-là  que  commencent  les  cérémonies,  qui  font  marquées  en  détail  dans  le 
Cérémonial  Chinois;  on  y  trouve  le  nombre  d'inclinations  qu'il  faut  faire,  les  titres  qu'on 
doit  fe  donner,  les  génuflexions  réciproques,  les  détours  qu'il  faut  prendre  pour  être  tan? 
tôt  à  droite,  tantôt  à  gauche;  car  cette  place  d'honneur  varie  félon  les  Provinces;  les  ci« 
vilités  muettes  par  lefquelles  le  Maître  de  la  maifon  vous  invite  de  la  main  à  entrer,  en  nb 
diCant  que  ce  feul  mot  Tfm-tfm^  le  refus  honnête  que  vous  faites  d'entrer  le  premier ,  en  ' 
répondant  Pou-can,  je  n'ofe:  le  falut  que  le  Maître  de  la  maifon  doit  faire  à  la  chaife 
qu'il. vous  deftine,  car  il  doit  fe  courber  devant  elle  avec  refpeét,  &  en  ôter  légèrement 
la  pouffiere  avec  le  pan  de  fa  vefle.  En;-on  affis?  il  vous  fautexpofer  d'un  air  grave  & 
férieux  le  mot  ifde  votre  vifite,  &.  l'on  vous  répond  de  la  même  manière  avec  divei  fes  incli- 
nations. Du  refte  il  faut  fe  tenir  droit  fur  la<;haife ,  fans  s'appuyer  contre  le  dofiler ,  avec  les 
yeux  un  peu  baiflés,  fans  regarder  de  côté  à  d'autre,  les  mains  étendues  fur  les  genoux,  &  les 
pieds  également  avancés.  Après  un  moment  de  converfacion  de  part&d'autre,  un  domefli- 
que apporte  autant  de  taflTes  de  thé  qu'il  y  a  de  perfonnes;  autre  attention  à  obferver  pour 
la  manière  de  prendre  la  tafiTe ,  de  fe  courber  &c.  Enfin  la  vifite  étant  finie  on  fe  retire  avec 
d'autres  cérémonies,  le  Maître  du  logis  vous  conduit  jufqu'à  votre  chaife;  quand  vous  y  êtes 
entré  il  s'avance  un  peu ,  attendant  que  les  porteurs  ayent  'élevé  la  chaife;  S<.  alors  prêt  de 
partir  vous  lui  dites  encore  adieu ,  &  il  répond  de  la  même  manière  à  votre  honnêteté. 

Il  y  a  bien  plus  de  formalités  encore  entre  les  Supérieurs  &  les  Inférieurs  de  qualité ^ 
comme  entre  un  Mandarin,  un  Calao  ou  un  Prince  du  Sang;  &  elles  fe  multiplient  entre 
les  Ambafladcurs  étrangers  &  les  Minières  de  l'Empereur;  mais  fans  infifter  davantage- 
làrdefTus ,  nous  remarquerons  feulement  (jue  le&  Chinois,  de  même  que  les  r:utres  Orien- 
taux, bien  loin  de  fe  découvrir  la  tête  en  fîgne  de  refpeél ,  regardent  comme  une  incivili- 
té d'être  tête  nue  en  préfence  de  leurs  Supérieurs;  &  c'eft  par  cette  raifon  que  le  Fîipe  si 
difpenfé  les  Miffionnaires  d'être  la  tête  découverte  dans  leurs  Eglifes  (2). 

(i)  X)«  H*Ldtt  TrlI.  J?.  xz(î.  (z)  Idem  ibid. 
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Section  ge  quand  on  reçoit  une  virite,ou  que  celui  qui  la  rendfe  retire,  paroîtronc 
Vil.    encore  plus  fatigantes  &  plus  ennuyeufes  à  nos  Européens;  il  faut  autant'' 
c^raàcre,  ^jg  formalités  de  part  &  d'autre  à  chaque  porte,  quand  on  s'alTied  &  qu'on 
r.Mii-.      ç^  \ç,yQ^  qu'il  y  en  a  parmi  nous  dans  le  cérémonial  entre  l'AmbafTadeur  " 
de  quelque  grand  Prince  &  un  premier  Miniflre- d'Etat:  cependant  les 
Chinois  n'en  veulent  rien  retrancher  ,  finon  dans  des  vifites  ordinaires., 
entre  des  amis  familiers  ou  de  proches  parens ,  encore  trouverions- nous'" 
qu'ils  font  trop  cérémonieux.     Mais  dans  les  vifites  de  cérémonie,  fur-'^ 
tout  parmi  les  Grands,  on  regarde  la  moindre  omiffion  de  part  ou  d'autre'' 
comme  un  affront  dont  on  fe  relTent,  &  par  cette  raifon  le  cérémonial 
entre  dans  leur  éducation  &  dans  leurs  études  :  ils^  ont  aulTi  des  Livres  qui 
contiennent  les  règles  de  civilité  avec  tant  d'ordre  &  de  clarté  par  rap- 
port à  toutes  les  conditions ,  que  perfonne  ne  peut  les  ignorer,     lit  quoi- 
que l'on  n'exige  pas  à  toute  rigueur  la  même  exactitude  des  Etrangers,  ce- 
pendant plus  ils  fe  conforment  à  ces  ufages  &  mieux  ils  font  accueillis.  On? 
donne  même  quarante  jours  aux  AmbalTadeurs  pour  fe  préparer  à  l'audien- 
ce de  l'Empereur,  on  leur  envoyé  durant  tout  ce  tems-là  des  Maîtres  dô 
cérémonies  pour  les  exercer  aux  cérémonies  qui  font  dé  leur  rang,  &  s'ils 
venoient  à  manquer  à  quelqu'une  faute  d'avoir  été  bien  inflruits,les  Maî- 
tres feroient  châtiés  de  leur  négligence  {a)  par  le  Tribunal  des  Rits ,  de- 
vant lequel  ils  doivent  êcre  examinés  fur  cet  ennuyeux  cérémonial,  jufqu'à 
ce  qu'il  les  y  trouve  parfaitement  vérfés. 

Les  perfonnes  mêmes  de  moyenne  condition ,  ou  du  peuple ,  obfervent 
tant  de  cérémonies,  qu'elles   nous   paroîtroient  non  feulement  inutiles, 
mais  ridicules  &  fatigantes.     Par  exemple,  quand  on  fait  une  vifite,  ou 
qu'on  a  été  régalé  quelque  part,  &  qu'il  s'agit  de  montera  cheval  pour 
fe  retirer,  les  cérémonies  du  départ  durent  prés  d'une  demi- heure.     Le 
Maître  du  logis  fort  pour  vous  voir  monter  à  cheval,  pendant  que  vous 
proteilez  que  vous  aimeriez  mieux  voir  le  monde  bouleverfé  que  d'y  mon- 
ter en  fa  préfchce;  enfin,  après  bien  des  proieflations  &  des  complimens 
de  part  &  d'autre,  le  Maître  du  logis  fe  met  un  peu  à  l'écart,  &  puis  re- 
paroît  quand  vous  êtes  monté,  «St  vous  fouhaicte  un  heureux  retour  chez 
vous ,  nouvelle  volée  de  complimens  de  part  &  d'autre  ;  l'un  ne  veut  pas 
entrer  qu'il  n'ait  perdu  l'autre  de  vue,  l'autre  jure  qu'il  ne  fera  pas  un 
pas  qu'on  ne  foit  rentré.     Le  Maître  fe  rend  enfin  &  rentre ,  &  aulîitôt 
que  vous  avez  fait  quelques  pas  il  refTort,  &  vous  crie  un  nouvel  adieu, 
auquel  vous  répondez  par  des  courbettes:  fi  celui  qui  a  rendu  vifite  demeu- 
re loin,  on  envoyé  après  lui  un  domeflique  pour  lui  fouhaitter  un  heu- 
reux voyage,  avec  de  nouveaux  complimens,  &  en  témoignant  le  defir 
de  le  revoir.  Ces  civilités  font  principalement  en  ufage  parmi  les  Marchands,' 
qui  font  toujours  fort  honnêtes  &  très  -  polis  avec  ceux  qu'ils  efperent  de 
pouvoir  tromper  (/;). 

La  figure,  la  phyfionomie  &  le  teint  des  Chinois  varient  beaucoup,  & 
il  n'eft  gueres  pofTible  que  cela  foit  autrement  dans  un  Empire  d'une  auiîi 
vaile  étendue,  &  où  le  climat  n'efl  pas  par- tout  le  même;  de  forte  qu'il 
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(»)  Manini,  Nieubrf,  Carrcri,  Le  Comte  y  Dis  il d Ida  &c.  (ù)  Ibidem, 


HISTOIRE  DE  M  CHINE.  Liv.  XVI.  Ciiap.  I.  ipp 

n*efl:  pas  difficile  de  diflinguer  un  Chinois  du  Midi  d'un  autre  du  Nord ,  Sccnow 
qui  font  à  trente  degrés  de  diftance  l'un  de  l'autre;  ceux  du  Nord  font     VJi/ 
aulîi  blancs  que  les  Européens  ,  &  ceux  du  JNdidi  aufli  bafanés  que  Jes^^f''^^^» 
Maures  de  Tanger  &  de  Maroc:   outre  cela  il  faut  remarquer,  que  ceux  i^/S 
qui  font  au  Midi  ne  .font  pas  tous  également  bafanés,  leur  teint  eft  plus  ârc.  des 
ou  moins  brun ,  non  feulement  à  proportion  qu'ils  font  plus  ou  moins  vers  Chinois. 
le  Midi,  mais  auffi  félon  que  leur  rang  &  leur  profeflion  les  obligent  à  s'ex-  " 
pofer  plus  ou  moins  à  l'ardeur  brûlante  du  Soleil,  qu'ils  ont  au  Zénith: 
d'ailleurs  dans  ces  endroits -là  même,  on  trouve  parmi  les  Gens  de  con- 
dition, &  fur- tout  parmi  les  perfonnes  du  fexe,  qui  fortent  rarement,  des 
perfonnes  qui  ont  le  teint  blanc ,  &  prefquc  aulfi  clair  que  les  habitans 
des  Provinces  les  plus  feptentrionales  ;  il  efl  vrai  que  le  plus  grand  nombre 
font  fort  bafanés ,  fur-tout  ceux  qui  voyagent  beaucoup  par  terre  &  par 
eau,  ou  qui  travaillent  à  des  ouvrages  qui  les  obligent  d'être  prefque  tou- 
jours au  Soleil,  d'autant  plus  que  pendant  les  grandes  chaleurs  ils  font 
prefque  nuds,  n'ayant  gueres  que  des  caleçons  fort  légers  {a). 

Les  hommes  n'eftiment  point  une  taille  fine  &  dégagée,  ils  préfèrent  7^7,7/^  ^/^s 
une  taille  bien  fournie,  &  une  bonne  corpulence.  La  plupart  ont  la  face  homnm» 
large,  les  yeux  &  les  cheveux  noirs,  la  barbe  claire,  le  nez  court  &  plat. 
On  trouve  un  homme  bien  fait,  &  propre  pour  l'extérieur  au  Mandari- 
nat ,  quand  il  eft  de  moyenne  taille  ou  un  peu  au  dcffus ,  qu'il  a  le  front 
large,  les  yeux  petits ,  la  bouche  médiocre,  le  nez  court,  les  oreilles  lon- 
gues, la  barbe  claire,  les  bras  &  les  jambes  bien  fournies;  qu'il  efl  gros 
&  qu'il  a  la  voix  forte. 

Les  Femmes  font  d'ordinaire  d'une  taille  médiocre,  bien  faites,  déliées  DesFem» 
&  droites;  mais  elles  ne  fe  foucient  point  d'avoir  la  taille  fine,  ni.  de  la  »^<?J- 
gorge  &  des  hanches ,  au  contraire  elles  cherchent  plutôt  à  être  égale- 
ment groffes  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds.  Elles  ont  en  général  le  vi- 
fage  agréable,  le  nez  court,  les  yeux  noirs,  petits  &  bien  fendue,  &  il 
y  a  toute  apparence  qu'elles  auroient  le  teint  vif  &  le  coloris  beau ,  fi  el- 
les ne  l'évitoient  comme  une  marque  d'immodeflie,  en  fe  frottant  d'une 
efpece  de  fard  blanc,  qui  les  rend  pâles,  &  leur  donne  un  air  languifTant, 
ou  dans  leur  opinion  un  air  de  pudeur  &  de  modeflie;  mais  c'eft  aux  dé- 
pens de  leur  peau ,  que  ce  fard  fillonne  bientôt  ôi  couvre  de  rides  (Z>). 

Mais  l'agrément  qu'elles  efliment  le  plus  c'efl  la  petitefTe  de  leurs  pieds,  PetUcJJè 
quoique  ce  foit  aux  dépens  de  leurs  jambes,  qui  deviennent  grolTes,,  ^  de  leurs 
égales  du  haut  en  bas.     Ce  n'efl  pas  le  feul  mal  que  leur  fait  ce  prétendu  ^^'^^' 
agrément,  qu'on  leur  procure  en  leur  liant,  auffitôt  qu'elles  font  nées,  les 
pieds  fi  étroitement ,  qu'ils  ne, peuvent  croître;  elles  fe  reffentent  toute 
leur  vie  de  cette  gêne ,  car  leur  démarche  efl  lente  &  mal  afTurée ,  &  l'on 
peut  dire  qu'elles  fe  traînent  plutôt  qu'elles  ne  marchent,  &  elles  n'ap- 
puyent  que  fur  le  talon ,   car  leurs   fouliers  font  faits  de  façon  que  la 
femelle  ne  porte  jamais  à  terre;  on  diroit  qu'elles  marchent  fur  des  échas- 
fes,  ce  qui  efl  auITi  incomnaode  pour  elles  que  defagréable  aux  yeux  des 
Européens.    Cependant  telle  efl  la  force  de  l'tifage,  que  non  feulement 

elles 
(//)  Voy.  Martini i  Le  Comte  t  Carreri,  Du  Halcle  &c.        {h)  Les  mêmes. 


TJaUlk- 
tuent  âf 
Co'Cf'ure, 
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Sectiow  ^^^  fouffrent  volontiers  cette  incommodité ,  mais  encore  qu'elles  Xwi^ 
^y\\.  mentent  &  le  rendent  les  pieds  le  plus  petits  qu'il  leur  efl  poflible,  pour 
Caraâeret  avoir  le  plaifir  de  les  montrer,  quand  elles  marchent,  au  petit  nombre  de 
G|m>,  domeftiques  &  de  perfonnes  qui  entrent  dans  leur  appartement;  car  nous 
&c'!7es  avons  déjà  remarqué  qu'elles  lortent  rarement,  &  qu'il  n'y  a  gueres  que 
Chinois,  les  femmes  qui  les  fervent,  qui  les  voyent;  &  leurs  appartem.ens  font 
■'  d'ordinaire  dans  l'endroit  le  plus  retiré  de  la  maifon  ;  avec  cela  la  vanité 

naturelle  à  leur  fexe,  les  porte  à  pafler  plufieurs  heures  le  matin  à  fe  parer 
&.  à  s'ajuller. 
jyoùvhnt     ^^  ^^  P^"''  ^^^^  certainement  quelle  efl  la  raifon  d'une  mode  fi  bi- 
cette  Cou>  zarre,  les  Chinois  eux-mêmes  n'en  font  pas  furs,  à  moins  que  ce  ne  foie 
tume»       pour  tenir  les  femmes  dans  une  continuelle  dépendance.     Cependant  il  y 
a  plus  d'apparence  aue  c'a  été  une  invention  pour  obliger  les  femmes  à 
garder  la  maifon  ,  &  pour  que  la  difficulté  &  la  peine  qu'elles  ont  à  mar- 
cher, leur  faife  trouver  la  retraite  où  elles  vivent  moins  defagréable,  fî 
la  pudeur  ne  fuffit  pas  pour  leur  ôter  l'envie  de  fortir. 

Leur  habillement  eft  décent ,  propre ,  &  bien  afforti  à  la  modeflie  ex- 
traordinaire de  leur  air.  Leur  coëfTure  confifte  ordinairement  en  plufieurs 
boucles  de  cheveux,  entre -mêlées  de  tous  côtés  de  petits  bouquets  de  fieurs 
d'or  &  d'argent ,  ou  de  belles  plumes  de  chaque  côté ,  qui  tombent  agré- 
ablement fur  les  épaules  ;  elle  relèvent  le  refte  en  forme  de  bourlet  attaché 
par  derrière  avec  un  poinçon.  Dans  les  Provinces  Septentrionales  elles 
couvrent  leurs  cheveux  d'une  étofie  de  foie,  &  quand  il  fait  froid  elles 
s'enveloppent  d'une  efpece  de  cornette,  ou  de  mouchoir.  Les  jeunes 
Demoifclles  portent  une  efpece  de  couronne  faite  de  carton,  &  couverte 
d'une  belle  foie;  le  devant  de  cette  couronne  s'élève  en  pointe  au  dtffus, 
&  efl  couvert  de  perles >  de  diamans  ,  &  d'autres  ornemens.  Le  des» 
fus  de  la  léte  eil  couvert  de  fleurs  naturelles  ou  artificielles  entre-mê- 
lées d'aiguilles,  au  bout  defquelles  on  voit  biiller  des  pierreries.  Les  tem- 
mes  un  peu  âgées  fe  contentent  de  fe  fervir  d'un  morceau  de  foie  fort 
fine,  dont  elles  font  plufieurs  tours  à  la  tête  (*). 

Elles  portent  de  belles  vefles,  qui  leur  prennent  depuis  le  cou  jufqu'aux 
talons,  attachées  avec  une  ceinture;  les  Dames  âgées  s'habillent  de  noir 
ou  de  violet,  &  les  autres  de  rouge,  de  bleu  ou  de  verd,  félon  leur  goût. 
L,eurs  mains  font  toujours  cachées  fous  des  manches  fore  larges,  &  ù  lon- 
gues 

(*)  On  dit  qu'il  y  a  des  Dames  qui  ornent  leur  tête  de  la  figure  d'un  Oifeau  appel- 
lé  7r7;'^-i{'^/7«,  oifeau  fabuleux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut(i).  Cet  oifeali  ell  fait 
de  cuivre  ou  de  vermeil  doré,  félon  h  qualité  des  perfonnes.  Ses  ailes  déployées  tom- 
bent doucement  fur  le  devant  de  leur  coëfFure,  &  embraflent  le  haut  des  temples-  fa 
queue  longue  &  ouverte  fait  comme  une  aigrette  fur  le  milieu  de  la  tête  ;  le  corps  efl 
au-deflus  du  front;  le  col  &  le  bec  tombent  au-defTus  du  nez;  mais  le  col  tft  attaché  au 
corps  de  l'animal,  avec  une' charnière  qui  ne  paroît  point,  afin  qu'il  sit  du  jeu,  & 
qu'il  branle  au  moindre  mouvement  de  tête.  L'oifeau  entier  tient  fur  la  tête  par  les 
pieds,  qui  font  fichés  dans  les  cheveux.  Les  femmes  de  la  première  qualité  portent 
quelquefois  un  ornement  entier  de  plufieurs  de  ces  oifeaux  entrelacés  tnfemble ,  qui  foiic 
comme  une  couronne  fur  la  tête  (^2). 

(1;  Vo).  ci-.ieffus  Stl,  S\i         (1)  Eu  Bdde,  Tr  11.  p,  s>S  •  s6. 
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fues  qu'elles  traîneroient  prefque  jufqu'à  terre,  fi  elles  n'avoient  pas  foin  Sjbctio» 
de  les  relever,  &  elles  prennent  tout  ce  qu'on  leur  préfente  la  main  en-     Vlî. 
veloppée.     Elles  ne  montrent  jamais  ni  leur  cou  ni  leur  gorge,  mais  \qs^^^^^''^> 
cachent  foit  avec  leur  velle  qui  efl  ferrée,  ou  avec  quelque  nianteletyj^^^* 
qu'elles  ont  fur  les  épaules.     Par-deiTus  leur  vefle  elles  ont  une  efpece  àe^c.des 
fur  tout,  dont  les  manches  extrêmement  larges  traîneroient  jufqu'à  terre,  Chinois. 
fi  on  n'avoit  foin  de  les  relever,  comme  on  l'a  dit.  Ainfi,  à  tout  prendre,  "       '^ 
leur  habillement  efl  non  feulement  très- décent,  mais  très- propre  à  les 
couvrir  de  la  manière  la  plus  modefte. 

L'Habillement  des  Hommes  fe  refTent  de  la  gravité  qu'ils  affe6lent  (*).  Haluie- 
Ils  fe  couvrent  la  tête  d'une  efpece  de  petit  chapeau  ou  bonnet,  qui  à  pei-  ^^"^'^^^ 
ne  leur  vient  jufqu'aux  oreilles,  &  ils  ont  un  éventail  à  la  main  pour  fe  ^^^^'""' 
défendre  du  Soleil.  Ils  ont  la  tête  rafée,  excepté  par  derrière,  ou  au  mi- 
lieu ils  laiflent  croître  autant  de  cheveux  qu'il  en  faut  pour  faire  une  lon- 
gue queue  cordonnée  en  forme  de  trèfle.  Le  chapeau  ou  le  bonnet  qu'ils 
portent  en  Eté,  efl:  fait  en  forme  d'entonnoir;  le  dedans  efl;  doublé  de 
îatin ,  &  le  defl^us  efl  couvert  d'un  rotin  travaillé  très-finement  ;  à  la  poin- 
te du  bonnet  efl  un  gros  flocon  de  belle  foie  ou  de  crain  rouge,  qui  le 
couvre,  &  qui  flotte  irrégulièrement,  parcequ'i!  efl:  très-léger,  ce  qui  de 
loin  fait  un  afl!ez  bel  efi'et.  Il  y  a  aufll  au  haut  un  grand  bouton  d'ambre, 
de  criftalj  ou  de  quelque  autre  matière  brillante,  bien  travaillé  &  poli. 
L'Empereur,  les  Princes  du  Sang,  les  Mandarins,  les  Lettrés,  les  Prê- 
tres, les  Bonzes  &c.  ont  des  bonnets  différemment  faits  &  ornés,  fui- 
vant  leur  condition ,  fur  quoi ,  non  plus  que  fur  leurs  différens  habits , 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre.  Les  gens  du  commun  ont  as- 
fez  ordinairement  la  tête  nue,  ou  tout  au  plus  ils  ont  un  mauvais  petit 
bonnet ,  qui  refl'emble  affez  au  rond  de  nos  chapeaux ,  mais  il  n'efl:  pas  la 
moitié  aufli  profond. 

Les  Hommes  ont  une  longue  vefle  ,  qui  defcend  jufqu'à  terre,  dont  un  Ve/Ia  &'s, 
pan  fe  replie  fur  l'autre,  en,  telle  forte  que  celui  de-deflus  s'étend  mf- 
qu'au  côté  droit,  où  on  l'attache  avec  quatre  ou  cinq  boutons  d'or  ou 
d'argent,  ou  de  quelque  autre  métal,  félon  la  qualité  des  perfonnes.  Les 

man- 

(*)  Ils  fe  piquent  d'une  fi  grande  modefcie,  qu'ils  blâment  notre  manière  de  s'habil- 
ler, parcequ'on  voit  trop  la  figure  de  tout  le  corps,  au-lieu  qu'ils  tâchent  de  cacher  mê- 
me leurs  bras,  leurs  jambes,  &  leurs  hanches,  avec  leurs  longues  robes,  leurs  larges 
caleçons,  leurs  valles  manches,  &  leur  bottes  mal  faites.  Ils  font  aufïï  fort  choqués  de  ' 
plufic'urs  de^nos  peintures ,  qui  leur  paroiflent  immodeftes,  même  celles  que  nous  regar- 
dons comme  très-modeftes;  parceqiie  le  Peintre  a  trop  bien  difpofé  la  drapperie,  &  que 
l'on  apperçoit  la  figure  des  différentes  parties  du  corps.  Avec  toute  cette  afFe»5lation  de 
modeflie,  ils  font  libres  à  l'excès  chez  eux,  dans  les  chaleurs,  n'ayant  fouvent  qu'un 
iimple  caleçon  fort  léger.  Dans  la  plupart  des  villes,  fur-tout  vers  le  Midi,  les  bateliers 
.&  la  plupart  des  gens  de  métier  travaillent  tout  nuds,  &  n'ont  tout  au  plus  qu'un  lin- 
ge autour  de  la  ceinture.  Quanc  aux  peintures  &  aux  ftatues ,  ils  fe  font  bien  relâ- 
chés de  leur  prétendue  modeflie  ,  puifqu'il  nous  en  vient  de  la  Chine  ou  il  y  a  des 
attitudes  auflî  indécentes  que  le  font  celles  qui  viennent  d'Italie;  &  il  y  ,en  a  de  cel. 
les  -  ci ,  qu'ils  imitent  aalïï  parfaitement ,  que  leur  peu  d'habileté  dans  la  Peinture  le. 
peut  permettre. 

Tuine  XX.  Ce 
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SffCTroN  mmches ,  qui  font  larges ,  fonc  afTez  longues  pour  venir  jufqu'au  bout  dék 
VII-    doigts  ,•  ils  fe  ceignent  d'une  ceinture  de  foie,  dont  les  bouts  pendent  juf- 
OaraSiircy  q^♦a^lx  genoux.    En  Eté  ils  ont  le  cou  tout  nud ,  mais  en  Hiver  ils  le 
^Urtri     couvrent  d'un  collet,  qui  eO:  ou  de  fatin,  ou  de  zibeline,  ou  de  quelque 
'éc  hi     autre  fourrure,  qui  tient  à  la  velle,  cSc  a  quatre  ou  cinq  doigts  de  large. 
Chinois.    Au-defTas  de  h  vefte  ils  portent  un  far  tout  bleu,  ou  verd  ou  de  quelque 
'     'autre  couleur,  à  manches  larges  àt  courtes.     Quand  ils  reçoivent  des  vi- 
fites,  ils  mettent  une  troifieme  robe  par- deilus  lés  deux  autres ,  &  elles 
font  toutes  de  couleurs  différentes.    Hommes  &  Femmes  portent  fous 
leurs  autres  habits  une  efpece  de  chemife  ou  de  chemifette  de  taffetas 
blanc ,  qui  croife  fur  fedomac ,  attachée  ou  lacée  fur  le  côté  droit ,  avec^des 
manches  fort  courtes.  Ils  ont  auffi  des  caleçons  de  taffetas ,  &  en  Hiverdes 
haut-de-chaufîesde  fatin  fourré  de  coton  ou  de  foie  crue,  qui  leur  viennent 
plus  bas  que  le  gras  de  jambe.     Ils  ont  des  efpeces  de  bottes  aufli  de  fatin 
Fourré,  qui  ont  un  demi  pouce  d'épaiffeur,  dont  le  pied  efl  fait  en  forme 
de  pantoufîle.    Elles  font  ordinairement  d'un  gros  fatin  bleu  ou  violet,  a- 
vec  des  fleurs  blanches,  avec  une  femelle  épaiffe,  couverte  d'une  groife 
toile  ou  de  foie,  fans  talon ,  &  le  pied  tourné  vers  le  haut.     Ils  ont  à  leur 
ceinture  un  étui,  dans  lequel  ils  ont  leur  pipe,  qui  eft  de  cuivre,  leur 
tabac,  leur  mouchoir,  &  les  petits  bâtons  qui  leur  fervent  de  fourchette. 
Quand  ils  voyagent  par  un  mauvais  tems,  leurs  bonnets,  leurs  robes  de 
delfus,  &  leurs  veltes  font  enduites  d'une  forte  d'huile ,  qui  devient  ver- 
te quand  elle  eil  feche,  &  qui  les  défend  de  la  pluie.  £n  Hiver  les  Gens 
de  qualité  doublent  leurs  veltes  de  riches  fourrures ,  &  les  autres  de  peaux 
de  mouton,  ou  piquées  de  foie  ou  de  coton.    Les  Mandarins  ont  fur 
leurs  habits,  par  devant  &  par  derrière,  quelque  figure  brodée,  qui  mar- 
que leur  Dignité.     Les  Mandarins  Civils  ont  ordinairement  un  oifeau,  & 
ceux  de  Guerre  un  dragon,  un  lion,  un, tigre,  ou  quelqu'autre  bête  féro- 
ce; ils  portent  auffi  un  large  fabre  au  côté  gauche,  la  pointe  en  devant. 
Les  fouliers  des  Femmes,  dont  les  plus  grands  parmi  les  Dames  de  qua- 
Uté  n'ont  pas  au  •  delà  d'un  empan  de  long ,  font  de  foie  &  brodés ,  ordi- 
nairement de  leur  propre  ouvrage,  avec  un  talon  rond  d'un  pouce  de 
haut,  &  d'une  égale  groffeur  par-tout.     Autant  qu'on  en  peut  juger  par 
les  figures,  &  il  n'y  a  gueres  moyen  d'en  être  înftruit  d'une  autre  maniè- 
re, leurs  bas  paroilfent  tenir  à  leurs  caleçons,  s'ils  n'en  font  partie,  & 
pendent  autour  des  jambes  jufqu'au- deffous  de  la  cheville,   où  ils  font 
raifemblés  avec  un  ruban,  au-deffous  duquel  pend  fur  le  pied  de  la  même 
foie,  quatre  ou  cinq  doigts  de  large  en  forme  de  falbala ,  pour  cacher  peut- 
être  la  groffeur  difforme  de  la  jambe. 

.Nous  finirons  cet  article  en  remarquant,  que  l'habillement  dont  nous 
avons  fait  la  defcription ,  n'efl  pas  l'ancien  habillement  des  Chinois ,  qu'ils 
avoient ,  difent  -  ils ,  confervé  toujours  fans  changer  depuis  la  fondation  de 
l'Empire  jufqu'à  la  conquête  des  Tartares;  c'efl  plutôt  celui  que  lesCon- 
quérans  les  ont  forcé  de  prendre,  avec  bien  de  la  peine,  pour  les  tenir 
mieux  dans  la  fujettion ,  en  aboliffant  toute  différence  d'habits  entr'eux 
&  les  Tartares ,  comme  nous  U  verrons  dans  la  fuite. 

Nous 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  leur  luxe  dans  leurs  Feflins,  où  ils  ont  toutes  SccTioar 
fortes  de  mets.    Dans  leur  ordinaire  ils  font  plus  œconomes  &  moins  dé-    ^^^• 
licats;  ils  mangent  non  feulement,  comme  nous ,  toutes  fortes  de  viande, ^^^^^'"''^' 
depoifTon  &  de  volaille,  mais  des  chats,  des  chiens,  des  rats,  des  fer  Mœurs 
pens ,  des  fauterelles  &  d'autre  vermine.    La  chair  de  cheval  eft  cepen-  ë'c.  des 
dant  un  des  mets  les  plus  e(limés,&  après  celles- là  la  chair  de  chien,  mais  Chinois, 
ils  ufent  de  toutes  fort  fobrement ,  6c  elles  font  ordinairement  bouillies    ,        ' 
avec  une  bonne  quantité  de  riz,  ou  avec  des  herbes  potagères,  &  ils  en^jf^^.'^ 
font  des  bouillons  ou  des  foupes  à  la  manière  des  François  &  des  Efpa-        -     - 
gnols;  mai&^  comme  eux,  ils  vivent  principalement  de  riz,  de  légumes, 
de  millet ,  d'herbages,  de  racines  &  de  fruits.     On  fert  ordinairement  la 
viande,  le  poiflbn  &  la  viande,  rôtie  ou  bouillie,  afTaifonnée  &  coupée 
en  petits  morceaux,  de  forte  qu'ils  n'ont  ni  fel,  ni  poivre,  ni  autres  as- 
faifonnemens  fur  leurs  tables,  non  plus  que  de  couteaux,  de  fourchettes, 
de  cueillers,  ni  de  ferviettes;  ils  ne  fe  fervent  que  de  deux  petites  ba- 
guettes pour  manger,  comme  on  l'a  dit,  fans  toucher  aux  mets  avec  les 
mains.     Ils  ont  des  chaifes  &  des  tables,  contre  l'ufage  de  tous  les  autres 
Peuples  de  l'Orient ,  qui  mangent  alïîs  par  terre  les  jambes  croifées ,  & 
n'ont  d'autre  table  que  le  plancher,  ou  s'ils  en  ont  elles  n'ont  qu'un  pied 
de  haut.     Dans  leurs  feflins  chaque  convive  a  fa  table  proprement  ver- 
ïiifTée,  fur  laquelle  on  fert  les  plats  qui  font  pour  lui,  dans  de  grands  bas- 
fins  vernis   de  porcelaine ,   ou  d'autre  terre ,  félon  la  qualité  de  celui 
qui  régale. 

Leurs  mets   les  plus  délicieux  &  les  plus  en  ufage  dans   les  fellins  f^^rfs  àe 
des  Grands  ,   font  les  nerfs  de  cerf ,   le»  nids  d'oifeaux  ,  &  les  pattes  Cerf  â? 
d'ours  ,   fur  lefquels  le  Le61eur  peut  confulter  les  Remarques  (*).    En  ^i^^^  <^^^^' 
général  les  Cuifmiers  Chinois  font  fort  habiles  à  apprêter  de  différentes  ^*^^^^* 
manières  la  viande,  le  poilTon,  la  volaille,  les  légumes,  les  herbes  &c. 

ils 

(♦)  Ils  expofent  les  Nerfs  de  cerf  au  Soleil  pendant  l'Eté,  &'  pour  les  conferver  ils  les 
renferment  avec  du  poivre  &  de  la  fleur  de  mufcade;  quand  ils  veulent  Les  apprêter,  ils 
îes  amolîîflent  en  les  trempant  dans  de  l'eau  de  liz ,  &  les  ayant  fait  cuire  dans  du  jus  de 
chevreau,  ils  les  aflaifonnent  d'épiceries. 

Four  ce  qui  eft  des  Nids  d'oifeaux,  ils  fe  prennent  fur  les  rochers  le  long  des  côtes 
de  Tonquin,  de  la  Cochinchine  ,  de  Java  &c.  C'eft-là  que  ces  oifeaux,  qui  pour  le 
plumage  reflemblent  aux  hirondelles,  font  leurs  nids;  on  croit  qu'ils  les  compoftnt  de 
petits  poifTons  qu'ils  tirent  de  la  mer,  &  les  attachent  aux  rochers  avec  une  liqueur  glu- 
ante,  qui  diQille  de  leur  bec.  On  les  voit  auffi  prendre  de  l'écume  de  la  mer,  dont 
ils  lient  en femble  toutes  lés  parties  du  nid,  de  même  que  les  hirondelles  les  lient  avec 
de  la  boue.  Cette  matière,  étant  deiTéchée  devient  folide,  tranfparente ,  &  d'une  cou- 
leur qui  tire  un  peu  fur  le  verd  ,  mais  qui  eft  toujours  blanche  lorfqu'ils  font  frais. 
i\uflîtôt  que  les  petits  ont  quitté  leurs  nids ,  les  gens  du  lieu  s'empreflent  de  les  détacher, 
en  rcmpliiïent  des  barques  entières,  &  les  vendent  bien.  Ils  font  de  la  grandeur  &  de 
la  figure  de  la  moitié  d'une  écorce  de  gros  citron  confit;  on  les  mêle  avec  d'autres  vian. 
des,  &  ils  en  relèvent  le  goût. 

Les  pattes  d'ours,  &  fur-tout  celles  de  derrière,  qui  paflent  pour  les  plus  délicates,  fe 
préparent  en  leur  ôtant  la  peau  ;  on  les  fait  fécher  avec  des  épiceries  ,.&  on  les  confer- 
ve  de  la  même  manière  que  le:  nerfs  de  cerf  ^i). 

(0  Vh  JUldc,  T.  II.  p.  i3î)j 
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Section  ils  favent  les  diverfifier  pour  la  couleur,  le  goût  &  l'odeur.     Les  Man- 
VII.    darins  mangent  ordinairement  des  mets  très  -  échauffans ,   non  pas  tant 
Cara£iere,  pour  le  luxe,  que  poux  acquérir  les  forces  dont  ils  ont  befoin  pour  avoir 
Mœurs      quantité  d'enfans  {a), 

&c  des         Quoiqu'il  croifle  du  bled  abondamment  en  de  certaines  Provinces  de  la 
Chinois.    Chine,  on  fe  nourrit  communément  de  riz.  On  fait  feulement  une  efpece 
■.""'"  de  galettes  de  bled,  qui  ne  font  pas  mauvaifes ,  fur-tout  quand  on  les  môle 
Moulins  à  ^vec  de  certaines  herbes  appetiiTances.     Pour  moudre  le  bled  &  le  réduire 
kled.        en  farine,  ils  fe  fervent  d'une  efpece  de  moulin  fort  fimple.     Il  confifleen 
une  table  de  pierre  ronde,  pofée  horizontalement  comme  une  meule.,  fur 
laquelle  ils  font  rouler  un  cylindre  de  pierre ,  qui  de  fon  poids  écrafe  le 
bled.     Ils  fe  fervent  de  ces  mêmes  moulins  pour  le  riz ,  qui  doit  y  pafTer 
plufieurs  fois  pour  être  parfaitement  blanc  ;  \ts  gens  du  commun  fe  con- 
tentent de  le  dépouiller  de  fa  première  peau ,  &  tout  au  plus  de  la  fécon- 
de.    On  fait  aulîi  de  petits  pains,  qui  fe  cuifent  au  bain-marie,  ou  dans 
un  vaifleau,  où  le  feu  eîl  au  centre,  en  moins  d'un  quart-d'heure. 
Boijfon  or.     Le  Thé  eft  leur  boiflbn  ordinaire,  ik  ils  le  boivent  chaud.     Ils  font 
^wér"    ^^^"^  ^^  contraire  de  ce  que  nous  faifons,  car  ils  mangent  froid  &  boivent 
Je"fromVt^^^^^y  quelque  chaleur  qu'il  fafle,  &  quelque  altérés  qu'ils  foient,  ils  at- 
&c.  tendent  patiemment  qu'Hs  puiflent  boire  le  thé  bouillant.  Nous  avons  re- 

marqué ailleurs,  qu'ils  ne  font  point  de  vin,  quoiqu'ils  ayent  d'excellens 
raifms,  fur-tout  dans  ks  Provinces  Méridionales.  On  fait  ordinairement 
valoir  cette  circonltance ,  pour  prouver  que  Noé,  le  premier  qui  planta 
la  vigne,  ne  peut  être  le  Fondateur  de  la  Nation  Chinoife;  tandis  que 
l'on  ne  peut  alléguer  rien  de  plus  plaufible  pour  prouver  le  contraire ,  ayant 
vraifemblablement  défendu  l'ufage  du  jus  de  la  vigne,  à  caufe  du  malheur 
qui  lui  étoit  arrivé  pour  en  avoir  trop  bu;  mais  nous  aurons  occafîon  de 
difcuter  cette  queftion  fi  curieufe  en  fon  lieu.  Si  les  Chinois  fe  font  ab- 
flenus  conftamnienc  de  vin  jufqu'à  la  conquête  des  Tartares,  ils  y  ont 
fubflitué  de  tems  immémorial  d'autres  liqueurs ,  non  moins  fortes  &  per- 
nicieufes,  &  auffî  propres  à  enyvrer,  qu'ils  brafient  ou  diilillent  de  riz, 
de  bled  &  d'autres  grains ,  qu'ils  tirent  de  difFérens  fruits ,  ou  qu'ils  font 
de  la  liqueur  qui  dillille  du  palmier  &  d'autres  arbres,  quand  on  la  prend 
dans  le  tems  qu'il  faut.  Ils  boivent  beaucoup  de  ces  Hqueurs,  &  fur-touc 
de  celles  qui  font  faites  de  riz  &  de  bled  ;  c'ell:  ce  qui  occafionne  une 
confommation  fi  extraordinaire  de  grains ,  qu'on  la  regarde  avec  raifon 
comme  une  des  principales  caufes  des  grandes  difettes  &  des  famines 
que  l'on  voit  fi  fréquemment  dans  l'Empire.  Il  y  "a  à-la-vérité  quelques 
Loix  qui  défendent  d'employer  à  cet  ufage  au-delà  d'une  certaine  quan- 
tité de  grains  dans  chaque  Canton,  &  fi  ces  Loix  étoient  bien  exécutées, 
elles  préviendroient  cette  confommation  exceflive  <&  pernicieufe  ;  mais 
les  Mandarins  &  leurs  Officiers  fubalternes ,  gagnés  par  ks  diftillateurs  , 
&  féduits  par  la  paflîon  qu'ils  ont  eux-mêmes  pour  ces  liqueurs  ,  con- 
nivent,  &  fouffrent  les  funeftes  fuites  de  cet  abus  (*). 

Lei 
(a)  Carrerî,  T.  IV.  p.  25<5.  Martini,  Le  Comte,  Du  Haï  Je  &c. 

~    (♦)  Cette  prodigieufe  confommation  de  bled  &  de  riz  pour  les  liqueurs  prive  en  quelque 
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Les  Vins  de  riz  font  les  plus  en  vogue  ;  on  dit  qu'en  vieillifTant  ils  de-  Skctiow 
viennent  plus  forts ,  &  qu'on  peut  les  garder  plus  de  vingt  ans.    Les    Vu. 
Grands  les  aiment  beaucoup ,  fur-tout  ceux  qui  viennent  de  certains  en-  ^''■"'^^ere, 
droits,  où  il  palTent  pour  être  plus  délicats.     Celui  de  Fû-fi-hicn ,  âiLns^"^'^* 
la  Province  de  Kiang-nan,  eft  fort  eflimé,  &  c'efl  la  bonté  de  l'eau  a^fX 
qu'on  y  trouve  ,   qui  le  rend  excellent  :  on  fait  encore  plus  de  cas  de  Chinois, 
celui  de  Chao  -  hîng  ,   parcequ'il   eft  plus  fain  ;   c'efl  celui  que  l'on  boit  ■ 
principalement  à  la  Cour.     Ils  font  encore  quelques  autres  liqueurs  for-    ' 
tes,  dont  nous  difons  un  mot  dans  les  Remarques  (*). 

Les  deux  feules  efpeces  de  liqueurs,  dont  nos  Mariniers  parlent,  com- 
me étant  le  plus  de  leur  gout,  car  ils  laiflent  le  thé  aux  Chinois,  font  ce 
qu'ils  appellent  Hock-fhue  &  Sam-fhue.  La  première  eil:  d'une  couleur  fort 
brune,  mais  chire  Qi  forte 5  on  dit  qu'elle  fe  fait  de  bled,  èi  a  le  goût  de 

Mum 

façon  le  Laboureur  de  fon  pain  quotidien,  même  en  tems  d'abondance,  &  coûte  la  vie 
à  des  millions  de  pcrfonnes  en  tems  de  difette.  Elle  produit  encore  d'autres  effets  per- 
nicieux, dont  les  Grands  &  les  Riches  fe  reflentent  principalement,  &  par-là  ils  payent  au 
double  le  mal  qu'ils  font  aux  Pauvres. 

Un  témoin  oculaire  de  poids  rapporte,  que  les  Chinois  ont  pris  une  fi  forte  pafïïon 
pour  les  liqueurs  difUliées  de  riz&d'autres  grains, qu'ils  ne  manquent  gueres ,  Mandarins, 
Marchands  &  Arti(^ns,  d'en  prendre  une  forte  dofe  avant  que  de  fe  coucher,  &  ce  qu'il  y 
a  de  pire,  c'eft  qu'ils  font  chauffer  ces  liqueurs,  &  les  boivent  aufîî  chaudes  qu'il  leur 
eflpoflîble.  Ces  liqueurs  brûlent  peu  à  peu  le  gofier,  &  defféchent  tellement  rœfo- 
phage,  qu'on  ne  peut  plus  rien  avaler,  pas  môme  de  l'eau,  ainlî  il  faut  mourirfaute  d'à. 
îimens  (i).  Un  autre  mal  que  cette  coutume  caufe  fréquemment,  c'eft  que  les  gens  qui 
boivent  ainlî  le  foir,  étant  pour  l'ordinaire  fatigués  des  occupations  de  la  journée,  &  à 
moitié  yvres,  lailfent  tomber  de  la  liqueur  dans  le  feu,  la  flamme  s'élève  bientôt  ]\if- 
quau  plancher,  qui  eft  fort  bas,  où  elle  prend  aux  rideaux,  &  la  maifon  eft  bientôt  tou. 
te  en  feu  avant  qu'ils  s'en  foient  apperçus;  le  feu  s'étend  avec  rapidité  &  confume  quel- 
-quefois  une  grande  partie  de  la  ville,  des  milliers  de  maifons  font  réduites  en  cendres 
avant  qu'on  puiiTe  arrêter  l'incendie  (2). 

Le  riz,  dont  ils  font  leur  vin,  eft  d'une  efpece  particulière,  différent  de  celui  dont 
ils  fe  nourriffent;  le  débit  de  ce  vin  eft  grand  parmi  le  peuple;  il  y  a  diverfes  façons 
de  le  faire,  chaque  Province,  chaque  ville  a  la  fîenne,  en  voici  une;  ils  laiffent  trem- 
per le  riz  dans  l'eau,  avec  quelques  ingrédiens  qu'ils  y  jettent,  pendant  vingt  &  quel- 
quefois trente  jours;  ils  le  font  cuire  en  fuite;  quand  i!  s'eft  liquéfié  au  feu ,  "ïl  fermen- 
te aulîîtôt,  &  fe  couvre  d'une  écume  vaporeufe,  afTez  femblable  à  celle  de  nos  vins 
Eoaveaux  :  fous  cette  écume  fe  trouve  un  vin  rrès-pur  ;  on  le  tire  au  clair,  &  on  le 
verfe  dans  des  vafes  de  terre  bien  vernilfés.  De  la  lie  qui  refte  on  fait  une  eau 
de  vie  ,  qui  n'eft  gueres  moins  forte  que  celle  d'Europe  ;  il  s'en  fait  même  de  plus 
forte ,  &  qui  s'allume  plus  aifément  (3). 

(*)  Ils  ont,  dit-on,  une  efpece  d'eau  de  vie  ou  d'eau  diftillée,  tirée  de  la  chair  de 
mouton,  dont  l'Empereur  Karg-hi  ufoit  quelquefois,  mais  qui  n'eft  gueres  en  ufage  que 
parmi  les  Tartares;  elle  n'eft  pas  agréable  au  goût,  &  donne  aifément  à  la  tête. 

On  fait  encore  d'autres  liqueurs  en  différentes  Provinces,  fur  lefquelles  il  feroit  inuti- 
le d'infifter.    Nous  avons  parlé  d'une  forte,  dont  M.  hbrand  Lk%^  Ambaffadeur  de  Rus- 
lie,  fut  régalé;  &  nous  finirons  cctarticle,  en  remarquant  que  les  Chinois  &  les  '1  artares 
ufenc  communément  de  liqueurs  fortes,  mais  qu'ils  n'en  boivent  ni  autant,  ni  de  tant  de 
fortes,  qu'on  fait  parmi  nojs;  &  fur-tout  que  rien  n'eft  plus  rare  parmi  les  femmes,  qui 
ne  goûtent  gueres  de  liqueur  plus  forte  que  le  Thé,  fînon  en  cas  de  maladie,  où  on  leur 
donne  quelques  cordiaux,  compofés  plutôt  d'épiceries  &  de  drogues  chaudes,  que  de 
liqueurs  fortes. 

•\ 
(i)  Ptf»'^»/»i«ap.  £«/.  £.i/f.T.XXIV.  p.  65.82,    {z)  JhJd.p.  Si.  (3)  Du  Haldc  ^  T.II.p.  iji»,  i4«. 
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Mum  plutôt  que  celui  de  Bière.  L'autre  eft,  dit-on,  faite  de  riz;  elle  eu 
d'une  couleur  pâle  ou  rougeâtre,  &  quelques  Voyageurs  lui  donnent  le 
nom  de  vin.  Mais  l'une  &  l'autre  ne  paroiflent  gueres  être  en  ufage  que 
fur  les  côtes  &  dans  les  ports  de  mer,  &  nous  ne  trouvons  point  qu'on 
en  ufe  dans  l'intérieur  du  Pays. 

La  Chine  efl  un  des  plus  beaux  Pays  pour  y  voyager,  comme  nous  l'a- 
vons infmué  dans  la  Deicription  Géographique  de  cet  Empire  ;  les  chemins 
font  larges ,  ayant  quatre  -  vingt  pieds  ou  environ  de  large ,  &  ils  s'étendent 
depuis  une  extrémité  de  l'Empire  jufqu'à  l'autre  ;  on  a  pratiqué  des  pafla- 
ges  fur  les  plus  hautes  montagnes,  en  coupant  les  rochers,  en  applanis- 
fant  le  fommet,  &  en  faifant  en  l'air  des  chemins  le  long  des  montagnes, 
en  forme  de  galerie  fufpendue,  ce  qui  ne  laifTe  pas  de  donner  de  l'inquié- 
tude à  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés;  mais  les  gens  du  Pays  y  pas» 
fent  fans  crainte,  tant  ils  fe  font  familiarifés  avec  ces  routes;  en  d'autres 
endroits  ils  ont  bâti  de  beaux  ôi  grands  ponts  d'une  montagne  à  l'autre; 
on  a  vu  la  defcription  de  quelques-uns  ailleurs.  Si  l'on  ajoute  à  cela  la 
proximité  furprenante  des  villes  &  des  villages ,  fur-tout  le  long  des  gran- 
des routes ,  de  forte  que  l'on  ell  à  peine  iorti  de  Tune  qu'on  fe  trouve 
à  la  vue  ou  dans  le  fauxbourg  d'une  autre  ;  le  grand  nombre  de  Riviè- 
res navigeables,  la  multitude  infinie  de  canaux  pour  les  bateaux;  les  ponts 
que  l'on  trouve  à  chaque  pas  pour  la  commodité  de  ceux  gui  font  à  pied 
ou  en  voiture;  les  tours  de  bois  d'environ  trente-pieds  de  haut,  que  l'on 
rencontre  de  demi -lieue  en  demi -lieue,  fur  lefquelles  on  voit  en  gros 
carafteres  le  nom  des  villes  où  le  chemin  conduit,  &  leur  diilance  les  u- 
nes  des  autres  très- exaéte ment  mefurée  par  ordre  du  Gouvernement;  les 
Forts  ou  Tours  de  terre  bâties  à  diflances  convenables  &  gardées  par  des 
foldats  ou  des  milices,  qui  fervent  à  nettoyer  les  chemins  des  voleurs, 
pour  faire  paiTer  promptement  les  Lettres  de  la  Cour,  &  pour  examiner 
tous  les  Voyageurs  ;  (*j  &  enfin,  fi  Ton  fait  attention  à  la  multitude  pro- 
digieufe  de  peuple  qui  pafïè  par  ces  chemins,  ou,  pour  mieux  dire,  qui 
les  remplit ,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  pas  de  Pays  au  Monde  où  l'on 
puiflTe  voyager  &  commercer  plusaifémenc  &  plus  fureraentqu'à  la  Chine. 

Ils  fe  fervent  de  voitures  différentes,  félon  les  Provinces,  &  fuivant  les 
affaires  qu'ils  ont.    Ils  fe  fervent  en  général  de  chevaux,  de  mulets  &  de 

cha- 

(*)  Ces  Forts  font  ordinairement  fur  des  émînences,  &  on  les  voit  de  loin;  onynrbore 
l'étendard  de  l'Empereur,  &  ils  font  gardés  par  des  milices,  ou  par  des  troupes  réglées  : 
ces  Gardes  font  obligés  non  feulement  de  prévenir  les  vols  fur  les  grands  chemins,  en 
faifant  la  patrouille  d'un  polie  à  l'autre ,  &  d'empêcher  les  défordres  que  la  multitude 
des  voyageurs  pourroit  occafîonner ,  mais  encore  d'examiner  tout  homme  qui  paffe  armé, 
&  de  l'arrêter  à  moins  qu'il  ne  produife  fa  commiflion,  de  forte  qu'on  prend  par-touc 
toutes  les  précautions  poffibles  pour  la  fureté  des  chemins ,  &  pour  empêcher  que  le 
commerce  entre  les  différentes  parties  de  l'Empire  ne  foit  interrompu;  auflî  les  voleurs 
de  grands  chemins  font-ils  rares  à  la  Chine,  on  n'en  trouve  gueres  que  dans  les  monta- 
gnes,  nonobflant  la  quantité  de  pauvres  gens  que  l'on  rencontre,  &  le  riche  butin  dont 
Tes  chemins  font  remplis:  il  ell  vrai  que  cette  foule  de  voyageurs  qui  les  couvrent,  em» 
poche  qu'on  ne  puilfe  les  voler  (i). 

(1}  Mag/ilhini  t  Martini  y  Carrtri ,  Nlcukof  &iz* 
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chameaux ,  ôc  en  quelques  endroits  de  buffles  ;  les  moins  aifés  fe  fervent  Sectioît 
d'ânes  pour  monture  ou  pour  tranfporter  ce  qu'ils  ont:  dans  l'intérieur  du     Vil. 
Pays  ils  employent  des  porteurs ,  qui  portent  les  ballots  d'une  ville  à  l'au-  ^f^^^^^re, 
tre;  ils  les  fufpendent  à  des  perches,  que  deux  hommes  ont  »ur  l'épaule  ;  ^^ÎT,', 
fi  le  fardeau  ell  trop  pefant,  on  y  met  quatre  hommes  avec  deux  perches:  ^cdes 
ces  porteurs  font  une  fi  grande  diligence,  que  la  plupart  feront  cinq  milles  Chinois. 
par  heure  avec  leur  fardeau.    Il  y  a  dans  chaque  ville  un  grand  nombre  "' 

de  ces  portefaix,  qui  ont  leur  Chef  qui  doit  répondre  d'eux  ;  on  s'ad* 
dreffe  à  lui,  ii  donne  à  chaque  portefaix  fa  charge,  avec  un  billet,  qu'ils 
doivent  remettre  avec  leur  charge  au  lieu  arrêté ,  &  là  ils  reçoivent  cha- 
cun une  marque  de  celui  qu'ils  ont  fervi,  &  ils  la  portent  à  leur  Chef.  On 
employé  ces  portefaix  pour  les  marchandifes  qui  pourroient  être  endom- 
magées en  les  tranfportant  par  charroi  &  par  eau  ou  dans  les  endroits  où 
l'on  ne  peut  avoir  de  chariots  ni  de  barques,  quelquefois  audl  pour  gagner 
du  tems,ces  portefaix  faifant  le  double  plus  de  diligence  qu'aucun  chariot. 

Les  Gens  de  qualité  voyagent  en  chaife  &  en  chariot,  on  ne  dit  pas  de  Foitures,' 
quelle  forte  de  chariots  il  s'agit;  peut-être  ne  parle-t«on  que  de  calèches 
ou  de  chaifes  à  deux  roues ,  comme  celles  dont  fe  fervent  les  Tartares  ; 
on  a  des  litières  pour  les  malades ,  portées  par  des  hommes ,  ou  par  des 
mulets  &  des  chameaux,  ce  qui  efl:  le  plus  ordinaire.     Les  Tartares  vont 
ordinairement  à  cheval,  tant  en  ville  qu'en  voyage,  &  ils  font  en  général 
bons  cavaliers  ;  leurs  felles  font  comme  celles  des  Turcs,  <!k  comme  eux 
ils  ont  les  étriers  fort  courts,  leurs  genoux  étant  prefque  de  niveau  avec 
le  pommeau  de  la  felle;  de  forte  que  s'ils  rencontrent  un  ennemi  ou  un 
voleur,  ils  fe  dreffent  tout  droit  fur  les  étriers,  pour  porter  leur  coup  a- 
vcc  plus  de  force.     Les  Gens  de  difl:in6lion,  tant  Chinois  que  Tartares, 
voyagent  la  nuit  dans  fEté,  pour  éviter  la  chaleur,  parcequ'ils  ont  un 
grand  cortège  à  leur  fuite,  &  qu'ainfi  ils  n'ont  rien  à  craindre  ni  des  ti- 
gres ni  des  voleurs.    Les  autres  qui  veulent  profiter  de  la  fraîcheur  de  la 
nuit,  prennent  des  guides  fur  les  lieux,  qui  portent  des  torches  allumées; 
cette  lumière  empêche  les  tigres   &  les  autres  bêtes  féroces  d'appro- 
cher; ces  torches  font  préparées  de  telle  manière,   que  le  vent  éi  la 
pluie,  au-lieu  de' les  éteindre,  ne  font  que  les  allumer  davantage. 

Les  Mandarins  ont  de  diftance  en  diitance  des  Hôtelleries  deftinées  à  Hôtelk' 
les  recevoir,  où  ils  font  logés  &  défrayés  aux  dépens  de  TEmpereur,  com-  ries  en  gé. 
rae  nous  l'avons  remarqué  plus  haut  {a).     Les  autres  Voyageurs  n'ont  pas  ''•^''^'^fo^^ 
la  même  commodité;  car  quoique  l'on  ne  manque  pomt  d'Hôtelleries ^^''^''^' 
dans  les  chemins,  on  y  efl  fort  mal ,  à  moins  qu'on  ne  porte  avec  foi  ce 
dont  on  a  befoin  (*) ,  &  c'eft  une  des  grandes  incommodités  qu'on  trou- 
ve 
{a)  Voy.  Seêl.  I. 

(•)  Rien  n'efl  plus  miférable  &  plus  mal-propre  que  ces  Hôtelleries,  fi  l'on  en  excep- 
te celles  qui  font  fur  les  grandes  routes;  elles  font  ordinairement  de  terre,  fans  pavé  ni 
plancher;  il  faut  toujours  porter  fon  lit  avec  foi,  ou  fe  réfoudre  à  coucher  fur  une  fim. 
pie  natte,  enveloppé  de  fes  habits.  Il  efl  vrai  que  les  Chinois,  &  fur-tout  le  petit  peu- 
ple, fe  contentent  de  s'envelopper,  quelquefois  môme  tout  nuds,  dans  une  couverte 
dont  la  doublure  elt  de  toile.  La  plupart  des  liôtelleries  ont  un  méchant  toit,  au  tra- 
vers duquel  on  voit  fouvent  le  jour;  heureux  li  l'oan'cft  pas  expoféà  la  pluie  ou  à  la 

nei- 
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ve  en  voyageant  dans  la  Chine;  l'autre  c'eft  la  prodigieufe  quantité  de 
poulîiere  qu'il  y  a  dans  les  chemins;  car  quoiqu'ils  foient  très -bien  entre- 
tenus, il  s'élève  cependant  dans  le  tems  fec,  fur-tout  quand  le  vent  fouf- 
fle  avec  violence,  des  tourbillons  de  pouffiere  fi  épais ,  que  le  Ciel  en  effc 
obfcurci  &  qu'^  peine  peut-on  relpirer.  Cela  n'eft  pas  furprenant,  vu  le 
nombre  infini  de  gens,  de  chevaux  &  de  voitures  qui  vont  &  viennent 
continuellement;  on  eilTouvent  obligé  de  fe  couvrir  le  vifage  d'un  voile, 
ou  de  lunettes,  qui  s'appliquent,  immédiatement  fiir  les  yeux,  pour  ne 
pas  être  étoufi^é  ou  aveuglé  par  la  pouffiere.  A  tous  les  autres  égards  il 
n'eit  pas  de  Pays  où  l'on  voyage  avec  plus  de  diligence,  de  fiireté,  de 
commodité  &  d'agrément  (a). 

Ce  qui  augmente  le  plaifir ,  c'efi:  la  grande  quantité  &  la  confiante  va- 
riété d'objets  curieux  que  l'on  découvre  de  tous  côtés;  c'eft  ce  qui  nous 
conduit  naturellement  aux  deux  articles  par  lefijuels  nous  devons  terminer 
cette  Seftion ,  lavoir  les  Curiofités  tant  Naturelles  que  de  l'Arc,  que  l'on 
trouve  à  la  Chine.  Nous  avons  déjà  indiqué  quelques-unes  du  premier 
ordre,  à  mefure  qu'elles  fe  font  présentées  dans  le  cours  de  la Defcription 
Géographique,  &  de  l'Hiitoire  naturelle  du  Pays. 

Les  plus  remarquables,  dont  nous  n'avons  rien  dit,  font  i.  Les  Vol- 
cans, dont  plufieurs  pour  la  hauteur  des  montagnes  d'où  ils  fortent,  la 
violence  des  flammes  &  les  tourbillons  de  fumée  qui  s'en  élèvent,  les  tor- 
rens  de  fouffre  ik  d'autres  minéraux  qu'ils  vomiiTent ,  égalent  ces  Volcans 
fameux  d'Italie,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  ou  ceux  de  l'Amérique, 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  2.  Le  grand  nombre  de  Cataractes  & 
de  Cafcades  d'une  hauteur  &  d'une  largeur  extraordinaire  ,  qui  fonc 
aufli  dangereufcs  qu'effrayantes  par  le  bruit  qu'elles  font;  il  y  en  a  une 
fur-tout  proche  de  la  ville  de  Hoai  -gan  ou  Hoai  -mm  -gham ,  dans  la  Province 
de  Kiang-nan,  qui  fe  précipite  dans  le  canal  de  cette  ville,  près  de  la  Ri- 
vière de  Hoai  avec  tant  de  violence,  que  ce  n'efl;  qu'à  force  de  travail  & 
de  dépenfe  qu'on  en  prévient  les  ravages  (/>). 

On  voit  plufieurs  de  ces  Catara6les  en  d'autres  Rivières ,  fur -tout  dans 
\QJVhang-ho  ou  le  Fleuve  jaune,  nommé  ainfi  à  caufe  de  fon  extrême  rapi- 
dité &  de  la  quantité  de  limon  qu'il  charrie.  Le  P.  Le  Comte  parle, d'un 
autre  dont  les  eaux  font  rouges  comme  du  fang,  vraifemblablement  par 
une  raifon  femblable;  &  d'une  troifieme  dans  la  Province  àeSe-chuen,  qui 
a  beaucoup  d'éclat  dans  la  nuit,  ce  qui  vient  de  la  grande  quantité  de 

pier- 

(a)  V oy.  Navarcitc,  3f-jrfim,  Kircher  &c.       (Jb)  Martini  Atl.  Siii. 

iieîg?.  On  n'y  eft  pas  mieux  traité  que  logé ,  c'efl  un  grand  bonheur  quand  on  y  trouve 
du  poifTon  ou  quelque  morceau  de  viande,  &  quelque  liqueur  fupportable  ,  finon  en  quel- 
ques endroits,  ou  l'on  a  de  la  volaille  ou  du  poilTon  à  bon  marché;  mais  là  encore  il  faut' 
fe  contenter  de  leur  manière  d'apprêter,  qui  n'efl:  rien  moins  que  ragoûtante.  Dans  les 
villes  les  Hôtelleries  font  un  peu  meilleures  ,  elles  font  bâties  de  briques  ,  &  affez 
raifonnables;  on  y  efl  mieux  pour  le  logement  &  pour  les  vivres.  Dans  les  Provinces 
du  Nord  on  trouve  ce  qu'ils  appellent  des  Can  ;  c'eft  une  grande  eitrade  de  briques ,  qui 
occape  la  largeur  de  la  falle,  &  fous  laquelle  il  y  a  un  fourneau,  on  étend  deflus  unenat« 
te  de  rofeauxi  fl  vous  avez  un  lit,  vous  l'étenaez  fur  la  natte  (i). 


(1}  Migalbs.ist  Mj,r:iiti,  Carrcrt\  Kitaltof  8cc.  Du  Hiiîdi  T.  II.   p.  6t  ,  fz. 
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pierres  précieufes  qui  font  au  fond;  les  gens  du  Pays  l'appellent  par  cette  Sectioit 
raifcn  h  Rivière  des  Perles,     On  parle  d'une  quatrième  Rivière,  qui  eft     VJJ. 
proche  de  Fo-ming,  dont  les  eaux  deviennent  bleues  en  Automne,  de  la-  ^^^^^^*'^' 
çon  qu'on  s'en  fert  pour  la  teinture  des  étoffes;  d'une  cinquième ,  prés  de  ^fl'^,*^ 
Pan-gao,  dont  les  eaux  font  û  légères  qu'elles  ne  peuvent  porter  du  bois;  &c.  des 
d'une  fixieme  dans  le  voifinage  de  Ching-tien ,  dont  on  dit  que  les  eaux  ont  Chinois. 
une  agréable  odeur  ;  d'une  feptiemedans  la  Province  defo-hien^  dont  l'eau  — — 
eft  verte,  &  change  le  fer  en  cuivre.  Nous  ne  parlons  pas  de  plufieurs  au- 
tres Rivières  remarquables  parleurs  vertus  médicinales  ou  par  d'autres  quali- 
tés, cela  nous  méneroit  trop  loin  :  la  plus  extraordinaire  de  toutes  eft  cel- 
le qui  pafle  devant  la  ville  de  Hang-chcu  ;  le  dix-huitieme  jour  de  la  hui- 
tième Lune,  elle  monte  fi  haut  &  s'enfle  à  un  tel  point,  qu'on  voit  un 
concours  de  peuple,  qui  vient  de  toutes  parts  pour  voir  ce  furprcnant 
phénomène  ,   dont  ni   leurs  Philofophes  ni   les  nôtres  n'ont  encore  pu 
rendre  raifon.  Nous  pourrions  en  ajouter  d'autres,  qui  ne  font  pas  moins         ''^^ 
célèbres  par  l'or  qu'on  trouve  dans  leur  fable,  &  dont  il  y  en  a  une  fur- 
tout,  qu'on  nomme  la  Rivière  d'Or  (a), 

11  y  a  aufti  des  Sources  &  des  Fontaines  extraordinaires;  les  unes  ont  Scurces, 
régulièrement  leur  flux  &  leur  reflux;  d'autres,  à  une  petite  diftance  ^^f^"*"^ 
font  les  unes  chaudes ,  les  autres  froides.  Nieuhnf  parle  d'une  fontaine 
bien  finguliere,  qui  eft  proche  de  la  ville  de  Jung-chan ,  qui  fort  en  deux 
branches  d'une  pierre  taillée  en  forme  de  nez  d'homme  ;  une  des  narines 
jette  de  l'eau  chaude  ,  &  l'autre  de  l'eau  froide.  Le  Lefteur  trouvera 
dans  les  Remarques  la  notice  de  quelques  autres,  toutes  auffi  extraordi- 
naires (*j.  On  trouve  encore  à  la  Chine  des  Eaux  minérales  &  médicina- 
les, pour  boire  oii  pour  prendre  le  bain;  quelques-unes  font  fi  chaudes  , 
que  l'on  peut  y  faire  cuire  des  mets  en  fort  peu  de  tems ,  comme  dans  une 


^^    -  -  .  - 

gent  le  cuivre  en  fer,  ou  du  moins  lui  en  donnent  la  couleur.     D'autres 

font  un  bruit  femblable  au  tonnerre,  &  élèvent  un  nuage  qui  fe  réfoud  en 
pluie  quand  on  .y  jette  une  pierre;  de  ce  nombre  eft  un   Lac   qui  fe 
trouve  dans  une  montagne  pleine  de  cavernes,  dont  le  feul  afpeft  eft  hor- 
rible. 
(a)  Martini,  Atl.  Sin.  Kir  cher.  Le  Comte  &c. 

(*)  De  cet  ordre  efl;  une  fource,  que  les  Chinois  difent  qu'on  volt  à  Canton,  qu'ils  re- 
gardent comme  miraculeufe,  &  qui  certainement  l'eft,  fî  ce  qu'ils  en  difent  eft  vrai,  que 
par  la  même   ouverture   elle  jette   de   l'eau   chaude   &  de  l'eau  froide  ,   qui   fe  fé- 
parent  en  fuite.     Une  autre  dans  la  Province  ùq  Quang-fi  n'eft  pas  moins  merveilleufe, 
une  partie  de  fes  eaux  eft  claire,  &  l'autre  trouble  &  chargée  de  limon;  (î  on  les  niê- 
le,  elles  fe  féparent  d'elles-mêmes.    Enfin  on  dit  que  dans  la  ville  do  Kirig-cheng ,  de  la 
Province  de  Chen-fi,  on  en  voit  une  qui  a  environ  cinq  pieds  de  profondeur,  dont  l'eau 
efl  froide  à  la  fuperficie,  &  au  fond  fi  chaude  qu'elle  brûle  tout  ce  qu'elle  touche  (i). 
Toutes  ces  merveilles,  qui  font  plutôt  tirées  des  Livres  des  Chinois,  qu'atteftées  par  des 
Voyageurs  qui  les  ayent  vues,  fuffifent  pour  faire  connoître  le  génie  du  Pays,  où  l'oa 
croit  fi  facilement  ce  qui  paroit  le  plus  incroyable. 

-.(i)  i:jnUr,  CLii.  iJ!.  Mnrtînî  Atl.  Sîn. 
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Section  rible.  Du  rcfte  nous  ne  voudrions  pas  garantir  toutes  ces  merveilles,  quê 
Vil.  quelques  Miffionnaires  ont  tirées  vrairemblablement  des  Livres  Chinois; 
Caracîeref  ^  que  des  Auteurs  poUërieurs,  bien  inftruits,  ne  confirment  point;  nos 
Mmrs  Leéteurs  en  croiront  ce  qu'ils  voudront  : ,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,.  c'eft  que 
&>£.  rH  fi  ■  tdut  cela  étoit  vrai ,  un  Voyageur  curieux  ne  pourroit  que  goûter  du 
Chinois,    plaifîr  à  des  fpedlacies  ù  fmguliers. 

" — 7~"""  Nous  palîoris  fous  filence  les  riches  Mines  d'or,  d'argent,  de  mercure, 
MhWa'x^^^  cuivre,  de  fer  &  d'autres  métaux  &  minéraux,  une  grande  quantité 
ycanie- de  Fknes  précieufes ,  ou  de  pierres  rares,  parmi  lefquelle^  quelques-uns, 
res.  mettent  l'Asbefte,  ou  la  Pierre  incombuftitîle,  fi  fameufechez  les  Anciens, 

&  traitée  raal*à-propo,s  de  chimère  par  queîqiies  Modernes;  les  Carrières 
de  porphyre  &  de  marbre,  dont  il  y  en  a  de  fiparfaitement  marqués,  qu'on 
y  voit /les  figures  d'hommes,  de  chevaux,  d'arbres,  de  villes,  de  mon*? 
tagnes  &c.  que  l'on  diroit  qui  font  faites  au  pinceau;  &  plufieurs  autres 
curiofités  tant  parmi  les  Minéraux  &  les  Végétaux, que  parmi  les  Quadru- 
pèdes &  les  Oifeaux.  11  y  a  cependant  une  forte  de  Poiflbn,  qui  pour  fa 
beauté  peut  pafier  pour  une  des  plus  grandes  curiofités  de  la  Chine,  &. 
par  la  defcription  duquel  nous  finirons  cet  article. 
Vot/fon  ^^  t)el  Animal,  que  les  Chinois  appellent  Kin-yu  ou  Poifîbn  d'or,  efl 
cfor  &  ■  d'ordinaire  de  la  longueur  du  doigt  &  gros  à  proportion.  Le  mâle  efl 
d'aryen:,  d'un  beau  roiîge  depuis  la  tête  jufqu'à  la  moitié  du  corps,  le  refbe  avec 
toute  la  q^ieue  efi  doré,  mais  d'un  or  Çi  luftré  &  Çi  éclatcanr  que  nos  vé- 
ritables dorures  n'en  approchent  pas.  La  femelle  efl  blanche,  &  a  la 
queue  avec  une  partie  du  corps  parfaitement  argentée.  La  queue  de  i'un 
à  de  l'autre  n'eft  pas  unie  &  platte .  comme  celle  des  autres  poifTons  , 
mais  formée  en  bouquet,  grofTe,  longue,  &  qui  donne  un  agrément  par- 
ticulier à  ce  petit  animal,  dont  le  corps  efl  d'ailleurs  parfaitement  bien 
proportionné.  Ils  aiment  à  fe  jouer  fur  la  furface  de  l'eau ,  &  ils  font  fort 
vifs  6i  d'une  agilité  extraordinaire,  de  forte  qu'ils  font  trés-amufans.  On 
les  nourrit  dans  de  petits  étangs  faits  exprès ,  dont  les  Maifons  de  plai- 
fimce  des  Grands  Seigneurs  font  embellies,  ou  dans  des  vafes  plus  pro- 
fonds que  larges,  qui  ornent  affez  communément  les  cours  des  maifons; 
ils  divertilTent  par  leur  a6livité,  &  par  la  promptitude  avec  laquelle  ils  ac- 
courent quand  on  en  approche,  car  ils  connoifîent  ceux  qui  leur  portent 
à  manger.  Malheureufement  ils  font  extrêmement  délicats  &  fenfibles  aux 
moinores  injures  de  l'air:  le  trop  grand  fi'oid,  ou  la  trop  grande  chaleur, 
une  odeur  forte,  le  grand  bruit,  comme  celui  du  canon  ou  du  tonnerre, 
leur  efl  nuifible,  &  quelquefois  les  fait  mourir  (*).  Ceux  qui  en  ont  foin, 

ren- 

(*)  C'eft-là  ce  qu'en  dit  le  P.  Le  Comte.,  à  quoi  le  P.  Du  Hdle  ajoute,  qu'on  dit  con- 
flamment  qu'il  ne  faut  leur  rien  donner  pendant  l'Hiver,  H  on  veut  les  entretenir  en  bon 
état.  Il  efl:  certain,  ajout^r-t-il,  qu'on  ne  leur  donne  rien  pendant  trois  ou  quatre  mois 
que  le  grand  froid  dure  à  Peking,  &  qu'ils  ne  vivent  fous  la  glace  que  de  ce  qu'ils  trou- 
vent au  fond  de  l'eau.  Mais  ceux  qu'on  retire  des  cours  pour  les  empêcher  de  geler, 
(5c  qu'on  garde  l'Hiver  dans  une  chambre,  enfermés  fouvcnt  dans  un  vafe  de  porcelaine, 
fans  qu'on  prenne  foin  de  les  nourrir,  ne  laifTent  pas  cependant  vers  le  Printems,  qu'on 
les  remet  dans  leur  ancien  baflln,  de  fc  jouer  avec  la  même  force  &.  la  même  agilité  que 
l'année  précédente.    Tous  les  Grands  &  les  gens  riches  les  aiment  fi  fort,  qu'ils  prennent 

plaifir 
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renverfent  au  fond  du  balîin  un  pot  de  terre  troué  par  Jes  côtés,  afin  Section 
qu'ils  puiflent  s'y  retirer,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  l'ardeur  du  Soleil,     vu. 
On  change  leur  eau  deux  ou  trois  fois  la  femaine,  de  manière  néanmoins  ^-^ff'^^''^» 
qu'on  en  met  de  nouvelle  à  mefure  qu'on  vuide  le  baffin ,  qu'il  ne  faut  ja-  ^f"'^* 
mais  lailTer  à  fec:  on  jette  auffi  fur  la  furface  de  l'eau  certaines  herbes  par-  ç/c"lks 
ticulieres,  qui  y  entretiennent  la  fraîcheur.  Chinois. 

Ils  vivent  des  vers  infenfibles  qui  fe  forment  dans  l'eau,  ou  des  parties  ' 
les  plus  terreftres  qui  y  font  mêlées.  On  y  jette  néanmoins  de  tems  en 
tems  de  petites  boules  de  pâte,  mais  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  du  pain- 
à-chanter,  qui  étant  détrempé  fait  une  efpece  de  boaillie,  dont  ils  font 
fore  avides,  &  qui  efl  très- proportionnée  à  leur  délicatefle  naturelle.  Dans 
les  Pays  chauds  ils  multiplient  beaucoup,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  retirer 
leurs  œufs,  qui  furnagent,  &  qu'ils  mangent  prefque  tous.  On  les  met 
dans  un  vafe  particulier  expofé  au  Soleil,  &  on  les  y  conferve  jufqu'à  ce 
que  la  chaleur  les  ait  fait  éclorre.  Les  poiflbns  en  fortent  avec  une  cou- 
leur noire,  que  quelques-uns  d'eux  confervent  toujours,  mais  qui  fe  chan- 
ge peu  à  peu  dans  les  autres,  en  rouge,  en  blanc,  en  or,  en  argent,  félon  leur 
différence  efpece.  L'or  &  l'argent  commencent  à  fe  former  à  l'extrémité 
de  la  queue,  &  s'étendent  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  félon  leur  difpofi- 
tion  particulière  {a). 

'  Les  Curiolîtés  de  l'Art  qu'on  trouve  à  la  Chine,  font  en  grand  nombre,  Curîefuêi 
&  bien  plus  agréables  pour  un  Voyageur;  nous  en  indiquerons  quelques- ^^  ^'^^^^' 
uns  des  plus  dignes  de  remarque,  i.  La  faraeufe  iMuraille,  qui  eft  le  pre- 
mier &  le  plus  magnifique  ouvrage  qui  s'offre  aux  yeux  d'un  Etranger 
quand  il  entre  dans  l'Empire  p.ar  terre.  2.  Les  Montagnes  artificielles, les 
Ponts  &  les  Chauffées.  3.  Quelques-uns  de  leurs  plus  fuperbes  Temples. 
4..  Des  Statues  Coloffales.  5.  De  hautes  &  magnifiques  Tours  dans  plu- 
fieurs  des  grandes  villes.  6.  De  fomptueux  Arcs  de,  triomphe!  7.  Quelques- 
unes  de  leurs  groffes  Cloches,  fur-tout  celles  de  Feking  &.de  Canton^  qui 
fiirpaffent  toutes  les  autres.  ♦ 

Nous  commençons  par  la  grande  Muraille,  qui  paffe  à  jufle  titre  pour  l'ou-  L^  grande 
vrage  le  plus  prodigieux  en  ce  genre' qu'il  y  ait  au  Monde.  Suivant  le  cû--^-^"''^'^^^' 
cul  du  P.  Magalhens,   elle  à  quatre-cens- cinq  lieues  de  France  en  lon- 
gueur, fans  compter  les  détours,  mais  cinq-cens  avec  les  détours,  félon 

le 

[a)  Le  Comte  T.I.  p.  176-178.  Du  HalJe,  T.  I.  p.  43. 


plaifir  à  leur  l'onner  à  manger  de  leur  propre  main,  &  qu'il 
écus  de  la  pièce,  quand  ils  font  d'une  b'eile  couleur  &  bien 


ils  donnent  trois  ou  quatre 
proportionnés  ;  car  il  y  a 
par-tout  des  gens  qui  en  font  commerce.  Ceux  qu'on  nourrit  dans  les  étangs  deviennent 
plus  grands  que  les  autres  ;  on  les  y  garde  principalement  pour  leurs  œufs ,  qu'on  fait 
éclorre  de  la  façon  que  nous  avons  dit,  &  alors  ils  deviennent  beaux,  &  propres  à  faire 
le  divertilTement  des  Grands  Seigneurs; on  les  accoutume  à  venir  fur  l'eau  au  bruit  d'une 
cliquette,  dont  joue  celui  qui  leur  porte  à  manger  (r).  [On  peut  voir  dans  un  autre 
endroit  (1)  de  nouvelles  obfervations  fur  ces  poiiïons,  qui  Ibnt  fondées  fur  les  connoif-, 
fances  qu'on  a  tirées  des  Chinois ,  qui  en  fojit  tr-afic,  &  quigagnent  leur  vie  à  les  élever  ' 
&  à  les  vendre.  R£M.  DU  Trad.  '■ 

{1)  Du  Haldt,  T.  I.  p.  43,  Le  JComte  p.  x^d.  (z)  D»  Haldc,  T.  II.  p.  167,   ifiï, 

Dd  2  :• 


2iû  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I. 

S^cTioNi  le  P.  Le  Comte ;q\\q  efl: flanquée  de  diftance  en  diftance  (*)de  hautes  tourj, 
VII.  au  nombre  de  trois-mille,  qui  avant  la  conquête  étoient  gardées  par  un 
Caractère  y  T^iWiQT^  de  foldats;  mais  depuis  ce  tems-là  il  n'y  a  des  garnirons  un  peu 
Génie  y  nombreufesquc  dans  les  places  les  plus  confidérables,  comme  font  Fuen-fûy 
(/çTLs  'i  ai'tong-fâ ,  Ning-hia ,  Ta- lin ,  Siang-  cheu^  Siang-  ningy  &  So-  cheu  i  d'ailleurs  les 
Chinois,  montagnes  qui  font  derrière  la  muraille  en  dedans  de  la  Chine,  défendent 
é  aflez  le  Pays  de  i'invafion  des  Tartares  (a).  Cependant,  comme  elle  étoit 

originairement  dedinée  à  couvrir  les  trois  Provinces  Septentrionales  de 
Pe^che-Iif  de  Chen-fi  ôc  de  C/;â!r2-^ ,  elle  commence  à  celle  de  Cè«n-_^,  qui  efl: 
fituée  au  Nord-Ouëfl:  de  la  Chine  à  environ  trente-huit  degrés  de  Latitu- 
de; &  elle  efl:  continuée  par  defllis  les  montagnes,  par  les  vallées,  par  les 
rivières  &  les  marais,  d'abord  vers  le  Nord-Eft  jufqu'au  quarante-deu- 
xième degré,  enfuite  vers  le  Sud-Efl:  jufqu'au  trente-neuvième  degré ,  & 
elle  vient  finir  à  la  Mer  au  quarantième  degré,  où  efl:  la  fameufe  Porte 
nommée  Chang-baî-quan ,  &  où  elle  fépare  la  Province  de  Pe-che-U  de  celle 
de  Lcao-tongy  &  puis  à  l'Ouëfl:  elle  fépare  les  deux  autres  Provinces  de  la 
Tar tarie.    Bien- que  la  longueur  de  cette  muraille  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre ne  foit  gueres  de  plus  de  fept  ou  huit-cens  milles  en  ligne  droite,  d'Oc- 
cident en  Orient,  cependant  fl  l'on  y  comprend  les  divers  détours  qu'elle 
fait  au  Nord  &  au  Sud ,  les  montées  &  les  defcentes  des  hautes  monta- 
gnes, les  vallées  qui  font  entre  deux,  on  ne  peut  gueres  lui  donner  moins 
du  double  en  longueur  (/>). 
Par  aui      Ce  prodigieux  ouvrage  fut  confl:ruit ,  félon  les  uns ,  par  l'Empereur  C/jz- 
Uiie,        ho-am-îi,  félon  d'autres  par  Ching-cbi-hoang  ^  deux-cens-quinze  ans  avant 
J.  C.  (c)  :  elle  efl  bâtie  en  bien  des  endroits  fur  des  montagnes  fl  hautes, 

qu'el- 

(a)  Du  Haîde ,  T.  IV.  p.  70.  hof  &c. 

(fc)  Du  Haîde ,  1.  c.  Martini ^  liircher ,  iV/Vz/-        (<;)  Du  Halâe»  T.  I.  p.  45.  Le  Comte  Lett.  3. 

(*)  C'e(l-â-dire ,  félon  les  uns,  à  la  diftance  de  la  portée  de  deux  traits  d'arbalète;  d'au- 
tres vont  plus  loin,  &  difent  qu'il  y  en  a  à  chaque  mille,  ou  tout  au  plus  à  la  diftan- 
ce de  deux  milles,  mais  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas  elles  ne  peuvent  aller  au  nom- 
bre de  trois-mille  ;  car  fi  la  muraille  a  cinq-cens  lieues  ou  quinze-cens  milles  de  lon- 
gueur ,  &  que  ces  tours  foient  à  diftances  égales  ,  elles  ne  peuvent  être  à  plus  d'un 
demi-mille  l'une  de  l'autre.  La  vérité  eft,  que  plufieurs  ont  fort  exaggéré  les  chofes, 
&  que  fur  la  proximité  de  Cq%  tours  en  quelques  endroits ,  ils  en  ont  réglé  le  nombre 
félon  l'étendue  de  la  muraille,  au  lieu  qu'elles  doivent  être  plus  éloignées  dans  les  lieux 
de  difficile  accès  ;  car  ils  font  tombés  dans  la  même  erreur ,  en  s'imaginant  que  la  mu- 
raille étoit  par- tout  de  même  qu'ils  l'avoient  vue  en  quelques  endroits  les  plus  proches 
de  Peking  ,  ou  elle  eft  très-forte,  bien  bâtie,  fort  haute  &  fort  maflîve  ;  au-Iieu  que 
ceux  qui  l'ont  mieux  examinée  (i)  ,  afiurent  qu'elle  n'eft  bâtie  de  cette  manière  que 
dans  une  étendue  d'environ  deux-cens  lieues  ,  depuis  la  Mer  Orientale  jufqu'à  la  Pro- 
vince de  Cban-fî^  &  qu'il  y  a  outre  cela  plufieurs  pans  de  murailles  alTez  longues ,  qui 


une  terrafte ,  qui  a  manqué  en  bien  des  endroits  ;  il  eft  vrai  que  de  diftance  en  diftance 
on  trouve  des  tours,  dont  quelques-unes  font  de  pierre  ou  de  brique,  mais  la  plupart  ne 
font  que  de  terre.  En  recompenfe  tout  le  long  de  cette  muraille  en  dedans  de  la  Chine  » 
il  y  a  de  quatre  en  quatre  lieues  des  FortereiTes,  pour  défendie  le  Pays. 

(0  £>*  tlddi,  T.  IV.  i>.  70. 
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qu'elles  paroiiTenc  inacceffibles ,  en  d'autres  endroits  au-deflus  de  Rivières  Section 
larges  &  rapides,  &  à  travers  des  creux  fi  fecs  &  fi  fablonneux,  qu'on     VII. 
croiroit  qu'il  dévoie  être  impoflible  d'y  pofer  des  fondemens  afîez  folides  q^'J^^^^' 
pour  porter  un  fi  grand  poids.    La  hauteur  varie  félon  le  terrrin ,  mais  el-  Mceurs 
le  n'a  nulle  part  moins  de  vingt  pieds,  &  pas  au-delà  de  trente:  fa  lar-  âfc  des 
geur  eft  d'environ  quinze  pieds ,  ou  aflez  grande  pour  que  cinq  ou  fix  Ca-  Chinois. 
valiers  y  puifTent  marcher  de  front  (*),  &  elle  efi:  très-bien  revêtue  de  " 

briques.  Elle  efl;  continue  d'un  bout  à  l'autre ,  excepté  à  l'endroit  où  le 
iVang-ho  entre  dans  la  Chine ,  &  proche  de  la  ville  de  Se-  chu-  en  dans  la 
Province  de  Pe-che-Ii,  où  le  Pays  efl  défendu  par  de  hautes  montagnes, 
qui  font  inacceffibles;  par-tout  ailleurs  elle  efi:  continue;  &  quoiqu'il  y 
ait  d'autres  Rivières  qui  venant  de  Tartarie  entrent  dans  la  Chine,  à  que 
quelques-unes  mêmes  en  fortent  &  y  rentrent  plus  d'une  fois, elles  pafient 
Ibus  de  larges  voûtes  pratiquées  dans  la  muraille,  &  bâties  fi  folidement, 
que  quelque  rapides  qu'elles  foient  leur  courant  n'y  a  encore  rien  endom* 
mage.  On  en  peut  dire  autant  de  la  muraille  même,  &  de  fes  fortes 
tours,  c'efi:-à-dire  de  ce  qui  efi:  confi;ruit  de  pierre  &  de  brique  ;  quoi- 
qu'elle dure  depuis  deux-mille  ans ,  elle  fubfifi:e  dans  fon  entier:  mais  pour 
ce  qui  efi:  de  la  partie  occidentale,  qui,  comme  on  l'a  vu  dans  une  des  Re« 
marques  précédentes,  n'efi:  que  de  terre,  elle  efi:  ruinée  en  bien  des  en- 
droits, quoiqu'on  l'ait  fait  fouvent  réparer.  Le  ren:e  n'efi:  proprement 
que  revêtu  de  pierre  &  de  brique,  &  fefpace  entre  deux  a  été  rempli  de 
quelque  mortier,  &  d'autres  chofes  de  cette  nature,  mais  le  tout  fi  bien 
cimenté  qu'il  égale  la  pierre  en  dureté. 

Le  Boulevard ,  par  lequel  cette  muraille  commence  à  l'extrémité  orien-  Leprevu'er 
taie,  efi  une  groflTe  maflè  de  pierre,  élevée  dans  la  Mer,  fur  un  fonde- ■^^^i^'^^''f  ' 
ment  de  plufieurs  vaifieaux  pleins  de  fer  &  de  grands  quartiers  de  pierre,  MetT^ 
qu'on  a  fait  couler  à  fonds ,  ôc  fur  lefquels  on  a  fait  élever  l'ouvrage  avec 
tant  de  folidité,  &  fi  bien  cimenté,  qu'il  en  eClt  coûté  la  vie  à  l'Archi- 
te6le  fi  l'on  eût  pu  faire  enirer  un  clou  entre  les  pierres.     Ce  Boulevard 
efi,  à  l'Orient  de  Peking,  &  prefque  à  la  même  hauteur;  à  une  petite  dif- 
tance  à  l'Occident  on  trouve  la  première  porte,  nommée  Chang-hai- quan,  ^' 

qui  efi:  d'une  hauteur  &  d'une  force  extraordinaire;  les  autres  portes  font 
confi:ruites  de  la  même  manière,  &  toutes  font  défendues  en  dedans  par  des 

Forts 

(*)  C'eft  ce  que  dit  le  P.  Régis,  que  l'Empereur  employa  pour  lever  l'a  Carte  de  la  Chi- 
ne ,&  qui  y  avoit  monté  plufieurs  fois;  Lbrancl  Ides  &  d'autres  la  font  aflTez  large  pour  que 
huit  Cavaliers  y  marchent  de  front;  de  forte  que  quand  \el\  Le  Comte  dit  qu'elle  n'a  que  qua- 
tre ou  tout  au  plus  cinq  pieds  d'épaifleur  (i),  il  efl;  évident  qu'il  doit  y  avoir  quelque  fau- 
te typographique,  ou  que  leTradufteur  s'eft  trompé,  &  qu'il  doit  avoir  voulu  parler  de 
verges,  finon  de  toifes,  dont  une  fait  deux  verges.  II  y  en  a  qui  difent  qu'elle  eft  par- 
tout d'une  hauteur  égale , fur  le  fommet  comme  au  bas  des  montagnes,  &  dans  les  vallées, 
c'efl;-à-dire  qu'elle  a  par-tout  vingt-quatre  pieds  félon  les  uns,  ou  trente  pieds  fuivant  les 
autres;  différence  qui  feule  fuiîîroit  pour  convaincre  du  contraire,  quand  la  nature  de  la 
chofe  ,  &  l'œconomie  connue  des  Chinois ,  ne  nous  perfuaderoient  pas  qu'ils  n'ont  eu 
garde  de  fe  donner  par-tout  les  mômes  peines  &  de  faire  les  mêmes  fralx ,  uniquement 
pour  rendre  l'ouvrage  uniforme ,  puifqu'il  y  auroit  eu  en  cela  plus  de  folie  que  de  fa- 
geflfe ,  dont  ils  fe  vantent.  i 

(ij  Le  Omtt-,  T.  I.  p.  ii«, 
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Section    Forts  afTez  grands ,  dans  le  goût  Chinois.  Tout  bien  confidéré,  c'efl  un  ouvra- 
vu.    ge  prodigieux:  liron  fait rdiiexion  qu'en  quelques  endroits  cette  muraille paf- 
Carûi%n' , [Q  par delllis  des  montagnes  fort  hautes,  qu'en  d'autres  il  a  fallu  la  bàcir 
Mœ»n      ^^^^  ^^^  terres  arides  &  fablonneufes  ;  on  ne  peut  allez  admirer  qu'on  ait 
&c.  des    pu  l'élever  fi  haut,  lui  donner  tant  d'épailTeur,  &  la  continuer  pendant  un 
Chinois,   li  grand  efpace,  d'autant  plus  qu'on  a  été  obligé  en  bien  des  endroits  de 
■"~~~-"  porter  de  fort  loin,  &  avec  des  tiavaux  incroyables,  l'eau  ,  la  brique,  le 
ciment  &.  tous  les  matériaux  néceffaires  pour  la  confl;ru6lion  d'un  pareil 
ouvrage  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  encore,  c'ell  que  feJon  les  Annales 
de  la  Chine  il  fut  achevé  dans  l'efpace  de  cinq  ans  (^).     l'Jles  ajoutent, 
que  le  tiers  des  habitans  de  l'Empire,  qui  avoit  un  certain  âge, fut  occu- 
pé à  ce  travail,  en  forte  que  l'Empereur  vit  ks  Etats  défendus  de  tous 
côtés  &  comme  féparés  du  refte  de  l'Univers,  au  Nord  par  cet  extraordi- 
naire &  nouveau  Boulevard,  à  l'Occident  par  de  hautes  &  inaccefîjDles 
montagnes  &  par  de  vaftes  déferts  fablonneux,  &  par  l'Océan  au  Midi  & 
à  l'Orient.  '  '>■ 

Moiitngnci  Une  autre  forte  de  Curiofité  de  l'Art  dans  la  Chine,  font  des  Monta- 
artificiei-  gnes  taillées  en  différentes  figures  d'hommes ,  de  chevaux ,  d'oifeaux  &c. 
le%.  Si dic%  <^^  le  fait  efl:  vrai,  il  doit  en  avoir  coûté  un  travail  immenfe  &bien  du  tems 
ritalL'^'  P^^'-  ^'^^""^  ^^  pareils  ouvrages;  &  n'étant  deflinés,  félon  toutes  les  appa- 
m'cnt.  rences,  qu'à  réjouir  la  vue,  &  à  caufer  de  l'étonnement  aux  fpeftateurs, 
ils  ne  fervent  qu'à  faire  connoître  le  mauvais  goût  des  Chinois,  d'avoir 
mis  tant  de  tems  &  de  peine  à  des  chofes  aulîi  bizarres;  mais  cela  nous 
paroît  trop  oppofé  à  leur  prudence  &  à  leur  œcqnomie  naturelle  pour  y 
ajouter  aifément  foi.  On  dit  à-la-vérité  qu'ils  croyent,  fur- tout  le  Peu- 
ple fuperflitieux  ,  que  c'efl  l'ouvrage  des  Démons,  &  un  chef-d'œuvre 
de  la  Magie;  ce  qui  femble  fuppofer  que  ces  montagnes  reffemblent  fi 
parfaitement  à  certaines  créatures,  qu'il  eft  prefque  impofîible  que  l'Art 
Humain  leur  ait  donné  cette  reffemblance.  Mais  tant  que  nous  n'aurons 
pas  d'autres  preuves  de  la  réalité  de  cette  refîemblance ,  que  celles  que 
nous  avons ,  nous  regarderons  cela  comme  un  effet  du  hazard  , 
aidé  d'une  forte  imagination,  qui  fupplée  à  ce  qui  manque  à  la 
prétendue  reffemblance.  Nous  croyons  cependant  devoir  faire  connoî- 
tre auLeéleur  quelqu'une  de  ces  merveilles;  mais  pour  qu'on  ne  nous  blâ- 
me pas  d'avoir  paffé  tout-à-fait  fous  filence  ce  dont  d'autres  ont  parlé 
avec  tant  d'admiration,  nous  choififfons  une  des  plus  extraordinaires ,  c'efl 
la  fameufe  Montagne  aux  cinq  têtes  de  cheval,  ainfi  nommée  de  ces  cinq 
pointes ,  qui  vues  de  loin  reffemblent,  dit- on,  à  des  têtes  de  cheval.  11  faut 
convenir  que  perfonne  ne  prétend  en  avoir  approché  d'afîcz  près,  pour 
affurer  que  c'efl  la  produ6tion  de  TArt,  &  qu'elles  ont  été  travaillées  au 
cifeau  &  avec  le  marteau,  ni  que  la  reffemblance  efl  la  même  de  quelque 
point  de  vue  qu'on  les  regarde;  de  forte  que  toute  la  merveille  fe  réduit 
au  nombre  des  pointes.  Car  pour  ce  qui  eft  des  autres  montagnes,  qu'on 
dit  qui  ont  la  figure  d'un  oifeau,  d'un  cheval ,  d'un  chien ,  ou  de  quel- 

qu'au- 
(«)  DuHalde,  T.  I.  p.  4*5,  341.  T.  II.  p.  54.  Le  Comtes  Lett.3. 
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qu'autre  animal  en  particulier,  ceux  qui  ont  pafie  les  Alpes  ou  ks  Pyre- Sacnow 
nées,  y  trouveront  allez  de  rochers  bizarrement  taillés  au  haut  des  monta-     ^^^' 
gnes,  pour  qu'une  imagination  vive  leur  donne  la  reflemblance  de  ces  ani-  ^^^'^^''^•» 
maux, '&  d'autres  créatures  ;  &  dans  un  Pays  où  la  fuperfhition  rtgne  m^'J^* 
autant  qu'elle  fait  à  la  Chine,  &  où  les  fourberies  des  Prêtres  font  fi  ordi  &c  cki 
naires ,  le  Peuple  peut  fort  bien  croire  que  c'eil  l'ouvrage  des  Démons ,  ou  Chinois. 

de  quelques  Magiciens  fameux.  ""^ — 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  d'autres  Montagnes  à  la  Chine  qui  paroiOcnt    Antres 
avoir  été  taillées  par  art,  &  avec  un  travail  prodigieux;  au  moins  parle- '^^^«^''^- 
t'-on  de  quelques-unes  qui  font  percées  en  plufieurs  endroits,  ik.  qui  reifcm-  '^"f*'  ^f'^* 
blent  à  des  rochers  ou  à  de  petites  montagnes  entaffées  les  unes  fur  les  au-  T'^atmtl 
très  au  hazard,fur  le  fommet  defquelies  on  voit  ou  un  Temple,  ou  un  Mo-  ^uéi^ 
naftere,  ou  quelqu'autre  édifice  confidérable;  d'autres,  dit-on,  font  rem- 
plies de  vaftes  cavernes;  en  d'autres  on  a  coupé  des  chemins  d'une  gran- 
de longueur,  dont  les  uns  vont  jufques  au  fommet,  &  d'autres  pas  fi 
haut.     Il  y  en  a  particulièrement  un  dans  la  Province  de  Fo-kien^  proche 
de  la  ville  de  Hing-hoj-fâ ,  qui  eft  taillé  entre  deux   montagnes  fort  hau- 
tes, proprement  pavé  l'efpace  de  douze  milles,  &  planté  d'arbres  pour 
donner  de  l'ombre  (a)  :  il  efl  vrai  que  la  plupart  des  chemins  aux  envi- 
rons de  cette  vilie  font  pavés  ainfi  de  pierres  quarrées,  &  ornés  de  beaux 
arbres  touffus,  les  bourgs  &  les  villages  y  étant  en  fi  grand  nombre,  que 
l'on  diroit  qu'ils  n'en  font  qu'un  feul  (b);  &  il  faut  avouer  que  les  Chiiiois 
n'épargnent  ni  peines  ni  dépenfes  pour  rendre  les  chemins  aufTi  commodes 
<&  aufîi  agréables  pour  les  Voyageurs,  qu'il  efl  poffible:  c'eft  ce  qui  les  a 
engagés  à  conilruire  tant  de  beaux  ponts ,  non  feulement  fur  les  Rivières 
&  les  Canaux,  mais  d'une  montagne  à  l'autre,  &  c'eft-là  une  troifieme 
efpece  des  Curiofjtés  artificielles  de  la  Chine. 

Nous  avons  déjà  fait  la  defcription  de  plufieurs  de  ces  Ponts,  dans  la  Poms. 
jpartie  Géographique;  &  comme  nous  ne  finirions  point  fi  nous  voulions 
parler  feulement  des  plus  remarquables  par  tout  l'Empire  ,  car  le  nom- 
bre des  autres  efl  infini ,  nous  nous  bornerons  à  donner  la  defcription  de 
deux    ou   trois    des   plus  fameux  ,    pour  donner  au  Leéleur  une   idée 
du  grand  goût  des  Chinois  pour  cette  forte  d'ouvrages.     Celui  de  Lu-ko- 
kiao .  h  deux  lieues  &  demie  de  Peking  à  fOuëfl,  étoit  un  des  plus  beaux 
que  Ton  pût  voir,  avant  qu'une  fubite  inondation  en  eût  renverfé  une 
partie.     Il  étoit  tout  de  marbre  blanc,  bien  travaillé,  &  d'une  très-belle 
archite6lure.     Il  y  avoit  foixante-dix  colomnes  de  chaque  côté  ;  ces  co- 
lomnes  étoient  féparées  par  des  cartouches  d'une  belle  pierre  de  marbre, 
où  l'on  avoit  taillé  délicatement  des  fleurs,  des  feuillages ,  des  oifeaux  ,& 
diverfes  fortes  d'animaux.    A  l'entrée  du  pont,  du  côté  de  l'Orient,  on 
voyoitde  part  &  d'autre  deux  piedeflaux  de  marbre,  fur  lefquels  étoient 
pofés  deux  lions  d'une  grandeur  extraordinaire;  on  avoit  aufîi  taillé  dans 
les  pierres  plufieurs  lionceaux  ,  qui  montoient  fur  les  lions  ou  qui  en  def- 
cendoient,  &  d'autres  qui  fe  glifîbient  entre  leurs  jambes.   A  l'autre  bout 
du  côté  de  l'Occident,  on  voyoit  deux  autres  piedeflaux,  aulTi  de  mar- 
bre, 
(a)  Kircber ,  Mariim,  La  Martiniere  &c.        (J>)  Les  mêmes. 
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SecTTON  bre,  qui  foutenoient  deux  figures  d'en  fans  travaillés  avec  le  même  art.  Le 
vu.  P.  Gerbïllon  parle  de  deux  autres  ponts  du  même  ordre,  qui  pour  la  flruftu- 
Carafterc,  ^^  ^  j^g  ornemens  reffemblenc  à  celui  de  Lu-kokiao,  l'un  d'un  côté  de  la 
Mœurl  ville  de  Cba-ho  à  cinquante  Lys  de  Peking,  &  l'autre  de  l'autre  côté  de 
6?c.  ries  cette  Place ,  qui  ont  foixante  pas  géométriques  de  long ,  &  fix  à  fepc  de 
Chinois,  large,  pavés  de  la  même  pierre,  &  avec  des  parapets  aufli  de  marbre. Ces 
■  fortes  de  ponts  font  les  plus  communs  dans  l'Empire,  &  l'on  peut  dire 

que  les  Chinois  n'épargnent  rien  pour  leur  donner  la  longueur  &  la  lar- 
geur qu'il  faut,  &  pour  les  rendre  beaux  &  folides;  quelques-uns  ont  cenc 
arcades  fort  hautes ,  &  ont  plus  de  cent-foixante  toifes  de  long ,  tel  eft  ce- 
lui de  la  ville  de  Fû-cheu,  ou  d'Oxu  comme  d'autres  l'appellent,  Capitale 
de  la  Province  de  Fo-kien;  il  eft  de  pierre  blanche,  &  bâti  fur  la  Rivière 
qui  pafle  devant  cette  ville  {a)  (*). 
'  PoHts  de     Ils  ont-  aufli  des  Ponts  de  bateaux  fort  longs.    Il  y  en  a  entr'autres  un 
bateaux,    fur  la  Rivière  de  Kiang,  à  l'endroit  où  le  Kan  s'y  jette;  il  efl  compofé  de 
cent-trente  bateaux , attachés  les  uns  aux  autres  avec  des  chaînes  de  fer; ils 
peuvent  cependant  fe  féparer  &  s'ouvrir,  pour  lailfer  pafler  les  barques  , 
qui  montent  &  defcendent  continuellement  la  Rivière.  11  y  en  a  un  grand 
nombre  de  cet  ordre  dans  les  cantons  bas,  parceque  ce  font  ceux  qui  font  les 
plus  commodes  dans  les  lieux  où  le  commerce  fe  fait  principalement  par  eau. 
Ponts  d'à-      Les  Chinois  ont  une  troifieme  forte  de  Ponts,  bien  plus  extraordinaires 
ne  monta-  que  les  autres ,  les  uns  fur  des  Rivières ,  &  les  autres  fur  des  Vallées  d'une 
gne  aune  f^cntagne  à  une  autre.  Tel  efl  un  pont  dont  on  parle,  qui  a  quatre-cens 
««'^*'       coudées  de  hauteur  &  cinq-cens  de  longueur,  que  les  Voyageurs  appel- 
lent le  Pont  volant  (b).   Le  chemin  qu'on  fit  autrefois  de  Hang-cbong-fâ^ 

dans 

((?)  Du  HaUe,  T.  1.  p.  38.        {]>)  Kinher^  Chin.  ill.  P.  V.  Ch.  I.  Martini, 

(*)  l.e  plus  beau  de  tous  eft  celui  de  Suen-cbcu-fû  ;  il  eft  bâti  fur  la  pointe  d'un  bras  de 
Mer ,  qu'il  faudroit  fans  ce  fecours  pafler  en  barque ,  &  fouvent  avec  danger.  II  a  deux- 
mille -cinq-cens  -vingt  pieds  Chinois  de  longueur,  &  vingt  pieds  de  largeur;  il  eft  fou- 
tenu  de  deux-cens-cinquante-deux  gros  piliers ,  cent-vingt-fix  de  chaque  côté  :  toutes  les 
pierres,  tant  celles  qui  traverfent  d'un  pilier  à  l'autre  en  largeur,  que  celles  qui  portent 
fur  ces  traverfiers  &  qui  les  joignent  enfemble,  font  d'une  égale  longueur  &  épaiflcur, 
&  d'une  couleur  grifâtre.  Ce  qîi'il  y  a  de  plus  inconcevable,  c'eft  comment  on  a  pu 
tailler  ces  pierres ,  &  les  placer  malgré  leur  poids  énorme  fur  des  piliers  afl'ez  hauts  pour 
laiffer  pafler  de  gros  bâtimens  qui  viennent  de  la  mer  (1). 

On  comprend  plus  aifément  la  manière  dont  ils  confl:ruifent  leurs  ponts  ordinaires.  La 
voici.    Après  avoir  maçonné  des  culées  quand  le  pont  doit  être  d'une  feule  arche,  ou 
élevé  des  piles  quand  il  doit  en  avoir  plufîeurs,  ils  choififfent  des  pierres  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  long  fur  un  demi  pied  de  large ,  qu'ils  pofent  alteruativement  debout  dans 
toute  leur  hauteur,  &  de  plat  ou  couchées  de  long,  en  forte  que  celles  qui  doivent  faire 
la  clef  foient  pofées  de  plat.     Le  haut  de  l'arche  n'a  d'ordinaire  que  l'épaifleur  d'une  de 
ces  pierres;  &  parceque  ces  ponts,  fur-tout  quand  ils  font  d'une  feule  arche,  ont  quel- 
quefois quarante  ou  cinquante  pieds  entre  piles ,  &  que  par  confcquent  ils  font  très-ex- 
hauflés,  &  fort  au-defllis  de  la  levée,  on  y  monte  des  deux  côtés  par  des  degrés  qui 
n'ont  pas  plus  de  trois  pouces  de  hauteur ,  ce  qui  fait  que  les  chevaux  &  les  voitures  ont 
de  la  peine  à  y  paffer  (2):  inconvénient  auquel  on  remédieroit  en  faifant  la  montée  &.  la 
defcente  plus  égale.    D'ailleurs  tout  l'ouvrage  eft  allez  bien  entendu. 

(aj  Dh  H*ldc,  T,  1.  p.  J%  [z)  Id  m.    T.  11.  p.  107,  loj. 
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dans  le  Chen-fi  à  la  Capitale, eft  encore  plus  furprenant.  Plus  de  cent-mille Scction 
hommes  y  furent  employés,  ils  égalèrent  &  api|>]anirent  des  montagnes,     VU. 
ils  firent  des  ponts  d'une  montagne  à  l'autre  ;  ôc  korfque  les  vallées  étoient  ^Y^^^^'» 
trop  larges,  ils  y  élevèrent  des  piliers  pour  lesloutcnir.     Ces  ponts,  qui^^^^^,' 
font  une  partie  de  ce  chemin,  font  en  quelques  endroits  û  hauts,  qu'on  (s'c.  des 
ne  voit  qu'avec  horreur  le  fond  du  précipice  j  2uffi  y-a-t-il  des  garde- foux  Chinois, 
de  chaque  côté  pour  la  fureté  des  Voyageurs  {a).  — *— 

Une  autre  efpece  de  Curiofité  qui  offre  un  beau  coup-d'œil  aux  Voya-  //m  de 
geurs,  font  les  magnifiques  Arcs  de  triomphe,  que  Ton  voit  en  gxd^nà.  ^^fomphc, 
nombre,  noa  feulement  dans  toutes  les  villes,  mais  fur  les  montagnes  & 
fur  les  collines,  le  long  des  chemins.  Ces  monumens  ont  été  érigés  pour 
éternifer  la  mémoire  de  leurs  Héros,  c'efl-à-dire ,  des  Princes,  des  Géné- 
raux, des  Philofophes ,  des  Mandarins  qui  ont  rendu  fervice  au  Public, 
&  qui  fe  font  iignalés  par  de  grandes  avions.  On  en  compte  plus  d'on- 
ze-cens élevés  à  la  gloire  de  leurs  Hommes  illuflres ,  parmi  lefquels  il  y 
en  a  près  de  deux-cens  d'une  grandeur  &  d'une  beauié  extraordinaire.  On 
en  voit  auffi  quelques-uns  élevés  à  l'honneur  des  Femmes  illuflres,  qui  par 
leur  fagelTecS:  leurs  vertus  ont  méritée  obtenu  que  leur  mémoire  feconfer- 
vât  par  de  pareils  monumens,  d'avoir  place  dans  l'Hifloire,  &  d'être  cé- 
lébrées par  leurs  plus  fameux  Poètes  (*). 

Ces  Arcs  de  triomphe  ont  ordinairement  une  porte\  ou  tout  au  plus  ils 
en  ont  trois,  une  grande  au  milieu,  &  deux  plus  petites  aux  côtés;  quel- 
ques-uns font  de  bois ,  à  la  réferve  des  piedeflaux  qui  font  de  marbre , 
d'autres  font  de  pierre,  &  d'autres  en  partie  de  pierre  &  en  partie  de  bois. 
11  y  en  a,  fur -tout  des  anciens,  qui  font  travaillés  avec  beaucoup  d'art, 
mais  ceux  qui  font  nouvellement  érigés  font  Ci  groffiers  &  fi  mal  faits, 
qu'ils  ne  méritent  aucune  attention  {]).     Ils  ont  ordinairement  vingt  à 

vingt- 
(a)  Du  HalJe ,  I.  c.  p.  222. 

(*)  Le  nombre  des  Hommes  illuflres,  tant  de  ceux  qui  fe  font  diftingués  par  leur  ver- 
tu &  leur  piété,  que  de  ceux  qui  fe  font  rendus  célèbres  par  leur  valeur  &  par  la  fu- 
périorité  de  leurs  lumières ,  dont  il  efl  fait  mention  dans  l'Hifloire ,  monte  à  trois- 
mille -fix-cens-trente-fîx;  &  celui  des  Femmes  illuftres  ,  Filles,  Femmes  ou  Veuves, 
qui  par  leurs  vertus  ont  mérité  des  Arcs  de  triomphe ,  ou  une  place  dans  l'Hifloire,  va 
à  environ  deux-cens-huit  (i). 

(f)  Les  oineniens  des  anciens  Arcs  de  triomphe  font  fi  bien  travaillés ,  les  fleurs  & 
les  cordons  fi  délicatement  taillés,  les  oifeaux  &  les  autres  animaux  en  i^iss  attitudes  fi  dé- 
gagées, que  le  P.  Le  Comte  les  regarde  comme  des  ouvrages  finis  en  leur  genre.  En  effet 
toutes  les  pièces  paroiffent  fi  détachées,  qu'elles  ne  font  liées  enfemble  que  par  des  cor- 
dons en  faillie  ,  vuidés  nettement,  &  engagés  les  uns  dans  les  autres  fans  confufion.  Ce 
qui  montre  l'habileté  des  anciens  Ouvriers,- car  dans  les  Arcs  de  triomphe  de  plus  fraîche 
■  date  ,  la  fculpture  eft  fort  épargnée  &  paroît  groflîere  ;  tout  y  efl:  mafîif,  rien  de  vui- 
de  ni  d'animé.  Preuve  évidente  que  depuis  la  dernière  conquête  leur  génie  s'efl  abâ- 
tardi, la  plupart  des  anciens  monumens  n'ayant  gueres  plus  de  trois  cens  ans  (2).  II 
faut  avouer  cependant  ,  qu'à  l'exception  des  ouvrages  de  fculpture  fi  bien  travaillés 
dont  nous  venons  de  parler,  l'Architefture  Chinoife  en  général  efl;  fort  au-deflbus  de  Ja 
nôtre,  tant  pour  la  proportion  que  pour  la  difpofition  des  parties;  kb  Chinois  n'ont  ni 
chapiteaux  ni  corniches  ;  ce   qui  a  quelque  rapport  à  nos  trifes,  efl;  d'une  hauteur  qui 

cho- 

(i)  Le  Comte,  Du  HaUi  ,  Mar.lnt  &  C.  (2)   Le  Comte  y  T.  I.  p.  J36,  137.  L^Halde,  T. 

I.  i-  37,  38. 

Tome  XX,  Ee 
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Sectiovi   vingt-cinq  pieds  de  haut;  on  y  voit  des  figures  humaines,  des  grôtefques, 
VII.     des  fleurs,  des  oifeaux,  qui  s'élancent  avec  diverfes  attitudes,  6c  d'autres 
Ca'raàere,  omemens  qui  ont  beaucoup  de  faillie  ,  &  qui  paroifîent  prefque  déta* 
^*^^ri      chés.  Ces  fortes  d'ouvrages,  quoiqu'aflez  minces ,   ne  Jaifîent  pas  d'avoir 
ç^c  des     leur  beauté;  quand  on  en  voit  plufieurs,  placés  de  diftance  en  diftance 
Chinois,    dans  une  rue,  fur- tout  û  eile  eft  étroite,  ou  dans  un  endroit  ou,  deux 
""~"  rues  fe  croifent,  ou  au  miheu  d'une  grande  place,  ou  dans  la  campagne 
à  quelque  diftance  du  chemin ,  &  dans  le  vrai  point  de  vue,  cet  orneraenî: 
a  de  la  grandeur  &  forme  une  agréable  perfpe61ive  (a). 
To7iibeaux.      A  CCS  monumcns  on  peut  ajouter  les  Maufolées  qui  font  élevés  fur  les 
Tombeaux  des  Gens  de  qualité,  (&  qui  de  loin  parcilTent  des  villages,  étant 
la  plupart  bâties  fur  des  hauteurs,  qu'on  découvre  des  chemins,  &  qui 
forment  auffi  une  agréable  perfpe'ftive  ;  mais  nous  en  avons  déjà  parlé. 
Lus  Tours.      Mais  de  toutes  les  Curiofités  de  l'/irt  que  l'on  voit  à  la  Chine,  il  n'y 
en  a  point  qui  fafie  plus  de  plaifir  aux  Etrangers ,  que  les  belles  Tours 
qu'on  trouve  prefque  dans  toutes  les  grandes  villes,  quoiqu'elles  foient  bâ- 
ties dans  un  goût  particulier  au  Pays,&  tout-à-fait  différent  de  ce  que  l'on 
voit  en  Europe.     Comme  elles  font  prefque  toutes  conftruites  fur  le  même 
modèle,  il  fuffira  de  faire  la  defcription  d'une  ou  de  deux  des  plus  belles, 
pour  en  donner  une  idée  au  Le6leur  (*). 
Celù  (le       II  y  en  a  deux  hors  de  la  ville  de  Nan-kîng,  dont  la  plus  belle  s'appelle 
Nan-king.  la  Tour  de  porcelaine ,  parcequ'eîle  eft  incruftée  de  porcelaine,  &  couverte 
de  tuiles  vertes  vernifl'ées:  c'efl  celle  dont  les  Voyageurs  admirent  le  plus 
la  hauteur,  la  fimétrie,  la  fculpture,  la  dorure  6c  les  autres  orneraen?. 
Cette  Tour  eft  de  figure  oftogone  ,  elle  a  neuf  étages  ou  deux-cens  pieds 
de  hauteur,  &  quarante  de  diamètre,  de  forte  que  chaque  face  en  a  quin- 
ze.    Elle  eit  élevée  fur  un  maffif  de  brique,  qui  forme  un  grand  perron 
entouré  d'une  baluftrade  de  marbre  brut;  on  y  monte  par  un  efcalier  de 
dix  ou  douze  marches,  qui  règne  tout  le  long.     Cette  Tour  fait  partie 
d'un  Temple,  qu'on  appelle  le  Temple  de  la  Reconnoiflance;  la  fallequi 

fert 
(rî()  Le  Comte  i  Maru'ni,  Kircber;  Du  Ilaïâc ,  T.  I.  p.  37.  T.  II.  p.  108. 

choque  un  œil  qui  n'y  c-O:  pas  accouuimé,  mais  qui  eft  d'autant  plus  du  goût  des  Chi- 
nois ,  qu'elle  donne  plus  de  place  aux  ornemcns  qui  bordent  les  infcriptions  qu'on  veut 
y  graver  (i). 

(*)  Ces  Tours ,  que  l'on  voit  dans  toutes  les  Capitales  des  Provinces  &  dans  quel-' 
ques  autres  Villes,  les  unes  dans  leur  enceinte  &  les  autres  hors  des  murs,  font  deflinées 
principalement  à  fervir  d'ornemens,  les  Voyageurs  les  découvrant  à  une  grande  diftan- 
ce; &  du  haut  de  ces  édifices  on  a  une  très-belle  vue  fur  tous  les  environs.  Elle  ont 
communément  depuis  fept  jufqu'à  neuf  étages  de  hauteur  ,  quoique  Du  ILUdc  aftiirc 
qu'il  y  en  a  de  douze  h.  de  treize  étages ,  qui  ont  ordinairement  chacun  huit  à  neuf. 
pieds  ,  &  le  plus  bas  environ  douze.  Ces  Tom-s  font  folideaient  bâaes  ,  car  il  y  en 
a  plufieurs  qui  fubfîilent  depuis  plus  de  trois-cens  ans.  La  charpente  en  dedans  eil 
chargée  d'une  infinité  de  pièces  différentes,  qui  ont  demandé  beaucoup  de  travail;  mais, 
comme  le  P,  Le  Comte  le  remarque  très-bien,  cet  embarras  ne  vient  au  fonds  que  de 
l'ignorance  des  Ouvriers,  qui  n'ont  encore  pu  trouver  cette  belle  fiinplicité  qu'on  re- 
marque dans  nos  bâtimens,  &  qui  en  fait  la  folidité  &;  la  beauté  (2). 

{i )  Du  HitUe,  ].  c,  6c  T.  11.  p.  109.  (0  Du  hUldf  T.  II.  p,  io%  T.  I.  p.  51.  U  Ctm, 

T.  1.  p.  12  î   .Marti/n'  Suc, 


HISTOIRE  DE  LA  CmNE.  Liv.  XVI.  Chap.  1/  219 

fert  de  Temple  ne  prend  le  jour  que  par  trois  grandes  portes ,  qui  don-  Section 
nent  entrée  dans  la  Tour.     Le  mur  a  du  moins  fur  le  rez  de  chauffée  dou-  ^^^^' 
ze  pieds  d'épaiffeur,  &  plus  de  huit  &  demi  par  Je  haut;  il  eft  incrufté  cZî^^^' 
de  porcelaine  grofliere,  donc  la  pluie  &  la  poulliere  ont  diminué  la  beau-  Mœurs 
té.     Les  neuf  étages  font  d'une  égale  hauteur,  (S:  on  y  monte  par  un  ef-  &€.  des 
calier  étroit  &  incommode,  dont  les  marches  ont  dix  bons  pouces.    Cha-  Chinois, 
que  étage  a  huit  grandes  fenêtres,  une  à  chaque  face;  ils  diminuent  par  ^ 

degrés ,  en  forte  que  tout  le  bâtiment  a  la  figure  d'un  cône  ou  d'un  pain 
de  lucre  ;  chacun  des  étages  efl  orné  d'une  corniche  de  trois  pieds  à  la 
naiiTance  des  fenêtres  &  dillingué  par  des  toits  femblables  à  celui  de  la  ga* 
lerie,  qui  eil  foutenue  par  dehors  d'un  mur,  éloigne  de  deux  toifes  &  de- 
mie de  ia  Tour;  mais  ces  toits  ont  moins  de  Aiillie,  &  ils  deviennent  mê- 
me plus  petits  à  mefure  que  la  lour  s'élève  &  fe  rétrécit.  Ces  toits  ,  fé- 
parent  les  étages  en  dehors ,  comme  les  poutres  &  les  planchers  en  de- 
dans ;  le  lambris  des  chambres  ed  enrichi  de  diverfes  peintures ,  à  la  ma- 
nière Chinoife.  Les  murailles  des  étages  fupérieurs  font  percées  d'une  in- 
finité de  petites  niches ,  &  remplies  d'idoles  en  bas- reliefs  (*) ,  ce  qui  fait 
une  efpece  de  marquetage  très-propre.  Le  comble  n'eft  pas  une  des  moin- 
dres beautés  de  cette  Tour;  c'ed  un  gros  mât,  qui  prend  au  plancher  du 
huitième  étage,  &  qui  s'élève  plus  de  trente  pieds  en  dehors.  Il  paroît 
engagé  dans  une  large  bande  de  fer  de  la  même  hauteur,  tournée  en  vo- 
lute, cS^  éloignée  de  plufieurs  pieds  de  l'arbre,  de  forte  qu'elle  forme  en 
l'air  une  efpece  de  cône  vuidé  <&  percé  à  jour,  fur  la  pointe  duquel  on  a 
pofé  un  globe  doré  d'une  groifeur  extraordinaire.  Telle  efl:  cette  fameufe 
Tour,  que  le  P.  Le  Comte  <&  d'autres  Auteurs  regardent  comme  l'ouvra- 
ge le  mieux  entendu ,  le  plus  foiide  &  le  plus  magnifique  qui  foit  dans 
l'Orient,  quelle  qu'en  foit  la  matière, marbre  ou  brique  {a). 

Nieuhof  ajoute  deux  chofes,  l'une  que  les  Chinois  difent  que  le  globe  qui 
efl:  au  haut  efl:  d'or  maffif,  êc  l'autre,  qu'il  y  a  fept-cens  ans  que  cette 
Tour  a  été  bâtie  par  les  Tartares,  pour  iervir  de  monument  de  la  conquê- 
te qu'ils  avoient  faite  dfe  la  Chine;  au-lieu  que  Le  Comte  dit  que  de  fon 
tems  il  n'y  avoit  pas  plus  de  trois-cens  ans  qu'elle  avoit  été  confl;rtiite  avec 
le  Temple  de  la  Reconnoiffance  par  l'Empereur  Tong-Io ,  à  quoi  Du  Haîde 
femble  foufcrire  Qi). 

La  plupart  des  Tours  ont  ou  à  la  plus  haute  galerie,  quelques-unes  à  Cloches  au 
chaque  galerie,  ^  à.  tous  les  angles,  de  petites  cloches,  fufpendues  à  «''^^''''^'^^  «^-* 
quelque  difl:ance  les  unes  des  autres,  à  des  chaînettes ,  que  le  moindre ^''"''^* 
vent  fait  remuer,  ce  qui  fait  un  carillon  prefque  continuel,  qui  plait  aux 

Chi- 

(a)  Le  Corne  ^  T.  I.  p.  I2,|..  Du  HaUe  ^.  (b)  Le  Comte  ,  I.  c.  p.  121.  Du  Halde , 
T. II.  p.  iil.Mam'myNieiihofyKitcber  &c.     ubi  f\ip. 

(*)  Tout  l'ouvrage  efl:  doré  &  paroît  de  marbre  ou  de  pierre  cizelée  :  mais  le  P.  Le 
Comte  croit  que  ce  n'efl:  en  eiFet  qu'une  brique  moulée  &  pofée  de  champ;  car  les  Chi- 
nois ont  une  adrefle  mevvdlleufe  pour  impiiiner  toutes  fortes  d'ornemens  dans  leurs  bri- 
ques, dont  la  terre  extrêmement  fine  &  bien  faffée  eft  plus  propre  que  la  nôtre  à  prendre 
les  lïgures  du  moule  (i). 

(ij  Lt  Comte,  1.  c.  p.  123, 

Ee  a 
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SiiCTroN  Chinois.  Telle  efl  la  Tour  qui  ell:  auprès  d'un  magnifique  Temple,  conf- 
vn.  truit  fur  une  haute  montagne,  dont  nous  avons  fait  la  defcription  dans 
Catvjâere,^^  autre  endroit  (^a).  Mais  le  plus  grand  agrément  qu'ont  ces  Tours ,  c'eft 
Matu/s  ^"-^^  ^^  ^'^"^  ^^  ^  "^^  très-belle  vue,  on  découvre  tout  le  Pays  des  envi- 
ât-. rJes  rons  5  qui  eft  ordinairement  diverfifié  par  un  grand  nombre  de  maifons  de 
Chinois,  plaifance,  de  vergers,  de  jardins,  de  tombeaux,  &  d'autres  objets  voi- 
■  fins  &  éloignés. 

Tewjiks,  Les  Temples  des  Chinois  ne  font  pas  moins  magnifiques  &  curieux.  Ils 
en  ont  un  nombre  prodigieux  dans  les  villes ,  les  villages ,  ôc  dans 
le  Pays  en  des  endroits  éloignés  des  villes.  Les  plus  célèbres  font  bâtis 
dans  les  montagnes  :  quelque  arides  qu'elles  foient ,  l'induftrie  Chinoife  a 
fuppléé  aux  embellifTemens  que  refufoit  la  Nature.  Des  canaux  travaillés 
à  grands  fraix  conduifent  l'eau  des  montagnes  dans  des  baffins  &  des  réfer- 
voirs,  pour  l'ufage  des  Bonzes;  des  jardins,  des  bofquets,  des  grottes 
pratiquées  dans  les  rochers,  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  chaleurs  d'un  cli- 
mat brûlant',  rendent  ces  folitudes  charmantes.  Ces  bâtimens  ,  grands 
ou  petits,  font  tous  de  la  même  ftrufture  ;  ils  confident  en  des  portiques 
pavés  de  grandes  pierres  quarrées  &  polies,  en  des  falles,  en  des  paviN 
Ions,  qui  terminent  les  angles  des  cours ,  &  qui  communiquent  par  de 
longues  galeries ,  ornées  de  ftatues  de  pierre  ou  de  bronze.  Les  toits  de 
ces  édifices  brillent  par  la  beauté  de  leurs  tuiles,  verniflées  de  jaune  &  de 
verd ,  &  font  ornés  aux  extrémités  de  dragons  en  faillie  de  même  couleur. 
Le  refle  de  ces  édifices  eil  de  charpente,  &  la  plupart  ont  une  de  ces 
hautes  tours  ifolées  donc  nous  avons  parlé  ci-defîus.  On  parle  de  quel- 
ques Temples,  qui  font  d'une  longueur  &  d'une  largeur  prodigieufe,  dans 
lefquels  on  voit  des  ftatues  de  grandeur  colcfi^ile  (*)  ;  les  Bonzes,  dont  les 
chambres  font  tout  autour ,  leur  préfentent  le  vin  ,  le  riz  &  les  autres 
provifions  que  leurs  flupides  dévots  y  apportent,  quand  ils  viennent  les 
confulter  pour  quelque  affaire.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  dans 
une  des  Serions  précédentes,  des  fourberies  par  lefquelies  ces  Charlatans 
trompent  le  peuple  crédule  &  fuperflitieux. 
Clocbei ,     Les  Chinois  ont  dans  toutes  leurs  villes  de  fort  grofifes  Cloches  pour 

kurufage^  mai- 

leur  poids  (^^  Vo^^  SMion  II, 

(*)  Nieubof  \^ar]e  d'un  Temple  dans  la  l^rovince  de  Pc-cbe-ll,  qui  a  cent  foixante-clnq 
pieds  de  haut ,  &  qui  eft  large  à  proportion ,  dans  lequel  on  voit  la  ftatue  d'une  Vierge, 
qui  a  cent-fix  pieds  &  demi  de  hauteur.  La  fuperftition  des  Chinois  fait  quils  font  gé- 
néralement plus  prodigues  pour  ces  fortes  de  bâtimens,  que  pour  toute  autre  chofe:  or- 
diuairement  ils  les  bâtilTent  grands  &  vaftes,  &  les  ornent  d  un  grand  nombre  d'idoles,, 
devant  lefquelies  ils  fufpendent  une  infinité  de  lampes  où  brûlent  les  parfums  les  plus 
exquis.  Tous  en  général  font  enrichis  de  peintures,  de  fculptures,  de  dorures  &  d'autres 
ornemens.  Ils  ne  comptent  pas  moins  de  quitre-cens-quatre-viugt de  ces  Temples  du  pre- 
mier ordre,  &  le  nombre  des  autres  efl:  prtfque  infiîji,  fur- tout  fî  nous  y  ajoutons  ceux 
qui  font  élevés,  non  à  leurs  Dieux,  mais  à  leurs  Grands  Hommes,  dont  ils  en  comptent 
fept-cens,  qui  font  très-grands,  &  quelques-uns  très-magnifiques;  pour  ne  rien  dire  dfs 
Arcs  de  triomphe  &  des  IVIaufolées,  dans  nous  avons  déjà  parlé.  Mais  comme  la  plu- 
part des  Temples  du  dernier  ordre  ont  été  bâtis  par  les  Grands  des  anciens  tems  en 
^  l'honneur  de  leurs  familles  &  de  leurs  ancêtres,  &  que  depuis  ces  illurtres  familles  font 
déchues  de  leur  fplendeur,  un  grand  nombre  de  ces  beaux  édilîccs  fout  tombés  en  déca- 
dence  &  en  ruine  v.i}, 

(i)  Marti.'iî,   lijr\li<r  ^Lc  Coratc. 
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marquer  les  veilles  de  la  nuit  :  on  fe  fi-rc  aaiîî  quelquefois  pour  cet  ufage  Section 
d'un  tambour  d'une  grandeur  extraordinaire.     An  commencement  de  ia     Vil, 
première  veille,  on  frappe  un  feul  coup,  un  moment  après  on  redouble,  ^^ff^/i^re, 
ce  qu'on  répète  continuellement,  dit  le  P.  Le  Comte,  durrnt  deux  heures  ^y^^^^' 
jufqu'à  la  féconde  veille;  alors  on  frappe  deux  coups  jufqu'à  la  troifieme;  ^T7lei 
on  augmente  ainfi  d'un  coup  à  chaque  veille.   Quelques-unes  de  leurs  Clo-  Chinois, 
ches  Ibnt  d'une  grandeur  &  d'un  poids  énorme;  celles  de  Nan-kin  &  de  "    "■  " 
Peking  furpalTent  toutes  les  autres.     Le  P.  Le  Comte  dk  qu'il  y  en  a  fept 
dans  cette  dernière  ville,  dont  chacune  pefe  fix- vingt-mille  livres,  ce  qui 
eft  prefque  cinq  fois  autant  que  ie  poids  de  celle  à'Erford  en  Saxe,  que 
Kircher  allure  qui  pefe  vingt- cinq-mille- quatre- cens  livres,  &  qu'il  regar- 
de comme  la  plus  grande  qu'il  y  ait  en  Europe.     Il  auroit  néanmoins  du 
excepter  la  monftrueufe  Cloche  de  la  ville  de  Mo/cou^  qui  a,  dit-on,  dix- 
neuf  pieds  de  haut,  vingt-trois  de  diamètre,  foixance-neuf  de  tour,  deux 
d'épailTeur ,  &  qui  pelé  trois  cens  foixante-fix-mille  livres  ;  nous  aurons  oc- 
cafion  d'en  parler  ailleurs.     Les  fept  de  Peking  dont  il  s'agit  ici  ,  ont 
douze  pieds  de  hauteur,  fans  compter  l'anfe  ,  qui  eft  pour  ie  moins  de 
trois  pieds,  treize  de  diamètre,  &  quarante  de  circonférence.     Mais  {[ 
nous  devons  en  croire  le  P.  Le  Comte ,  toutes  ces  cloches  de  la  Chine  font 
fort  inférieures  aux  nôtres  pour  la  beauté  du  fon,  parcequ'on  les  frappe 
avec  un  marteau  de  ce  bois  dur ,  qu'on  appelle  bois  de  fer.     Au  refte  le 
métal  ett  aigre  &  plein  de  grumeaux,  leur  figure  mal  prife,  étant  prefque 
aufîi  larges  au  haut  qu'au  bas ,  &  leur  épaifleur  diminue  par  degrés  depuis 
le  bas  vers  le  haut.     De  forte  qu'à  tout  prendre ,  ce  ne  font  que  d'infor- 
mes raafles  de  métal,  qui  n'ont  aucun  fon  agréable,  ni  rien  qui  foie  digne 
d'attention ,  que  leur  fon  fort  &  obfcur  &  leur  énorme  poids  {a)  (*). 

Une 
(a)  Magalhaem,  Marlinî  ^  Le  Comte   T.  I.  p.  125  &  fiiiv. 

C*)  Le  V.Mûgûlhaemt  parlant  de  celle  qui  efl:  dans  le  Talais  Impérial  de  Peking,  dit 
que  le  fon  en  eft  fi  échitîmit ,  fi  agréable  <^  fi  har-.aoïiieux ,  qu'il  pavoit  bien  moim  vchir 
d'une  cloche,  cfue  de  quelque  infiniment  de  Mufique.     On   fera  donc  fans -doute   furpris  de 
ce  que  nous  difons  des  cloches  de  la  Chine  en  général,  fur  l'autorité  d'autres  Miflionnai- 
res,  qui  croyent  avoir  eu  l'oreille  auflî  bonne  que  lui;  il  n'cft  pr.s   improbable  que  ce 
que  le  F.  Le  Comte  regarde  comme  un  défaut,  favoir  les  battans  de  bois,  étoit  ce  qui  don- 
noit  à  la  cloche  du  Palais  ce  fon  agréable  &  harmonieux,  que  fon  Confrère  admiroit; 
parceque  plus  ce  battant  afFolblilToit  la  force  du  fon,  plus  il  devolt  à  proportion  en  aug- 
menter la  douceur  &.  l'harmonie,  en  produifant  fur  la  cloche,  ou  plutôt  fur  l'oreille  le 
même  effet  que  lorfque  l'on  entend  le  fon  de  loin. 

Le  P. Le  Co/n.'e  ajoute  que  la  Cloche  qu'il  a  vue,  a  une  figure  prefque  cylindrique  , 
à  la  réferve  il'un  renfleujent  confidérable  qui  paroît  vers  le  milieu ,  ou  le  contour  eft  aufli 
grand  que  celui  de  fes  bords;  que  le  limbe  inférieurs  fiX  pouces  &  demi  d'épaiffeur,  mais 
que  fous  l'anfe  elle  n'a  tout  au  plus  que  deux  pouces,  ce  qui  fe  peut  mefurer  allez  préci- 
fément,  parcequ'on  y  a  laifTé  un  trou  pour  en  augmenter  le  fon,  fuivant  l'opinion  des 
Chinois  (i).  De  forte  que  tout  bien  confidéré,  rien  n'eft  plus  différent  que  la  manière 
Chinoife  &  Européenne  de  fonner  les  cloches,  auxquelles  que  l'on  donne  le  prix  pour 
]a  douceur  &  l'harmonie.  Sur  le  tout,  ce  feroit  encore  une  queftion,  fi  le  trou  qu'ils  font 
aux  leurs  n'efl  pas  fait  par  la  même  raifon  qui  leur  fait  préférer  les  battans  de  bois  à  ceux 
de  métal,  pour  adoucir  le  fon  ce  le  rendre  plus  harmonieux,  plutôt  que  pour  l'augmen- 
ter;  &  a  l'épaiffeur  plus  grande  qu'ils  leur  donnent  au  tas ,  ne  contribue  pas  à  ce  fon  mé- 
lo. 

(r)  Lt  Com.e,  T.   1.  p.    xif. 
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Section  Une  dernière  efpece  de  Curioficé  artificielle  dont  nous  parlerons,  &  par 
VII.  laquelle  nous  finirons  cette  Seélion,  ce  font  les  admirables  Feux  d'artiMce 
Carnùerc,  ^gg  Chinois,  en  quoi  l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'ils  furpafiTent  toutes  les 
Mmr%  atitres  Nations.  Nous  avons  déjà  obfervé,  que  c'efl  à  cela  qu'ils  em- 
&c,  àeî  ployent  principalement  la  poudre  à  canon ,  qu'ils  connoiffoient  bien  des 
Chinois,    fieeles  avant  qu'on  l'ait  inventée  en  Europe  ,  &  qu'ils  ont  coutume  de 

;: '"'  faire  de  ces  feux  d'artifice  à  toutes  leurs  grandes  Fêtes.     Ce  qu'il  y  a  de 

tifïce  pI'JS  furprenant ,  c'eft  qu'ils  repréfentent  non  feulement  parfaitement  ies 
objets,  mais  qu'ils  favent  leur  donner  leur  couleur  naturelle.  Le  P,  Ma- 
gaJbaens  rapporte  qu'il  fut  extraordinairement  frappé  d'un  de  ces  feux  qui 
fe  fit  en  fa  préfence;  il  repréfentoit  une  treille  de  raifins  rouges;  elle  bru- 
loit  fans  fe  confumer.  Le  fep  de  la  vigne,  les  branches,  les  feuilles  & 
les  grains  ne  fe  confumoient  que  très-lentement.  On  voyoit  les  grappes 
louges,  les  feuilles  vertes,  &  la  couleur  du  bois  de  la  vigne  écoit  fi  na- 
turelle, que  l'on  y  étoit  trompé.  Comme  depuis  quelques  années  on  en 
a  vu  un  grand  nombre  dans  la  plupart  des  Pays  de  l'Europe,  le  Le6leur 
verra  peut-être  avec  piaifir  une  courte  defcription  d'un  feu  d'artifice  que 
l'Empereur  Kang  hi  fit  tirer  pour  le  divertiiîement  de  fa  Cour;  on  la  tient 
des  Millionnaires  qui  étoient  à  fi  fuite,  <Si  qui  en  furent  témoins. 
Beferip-  L'artifice  commença  par  une  demi-douzaine  de  gros  cylindreï,  plantés  en 
tion  d'un  terre,  qui  formoient  en  l'air  comme  autant  de  jets  de  fiammes,  à  la  hau- 
fort  beau,  j-^^j.  ^q  douze  pieds ,  &  retom.boient  enfuite  en  pluie  d'or  ou  de  feu.  Ce 
fpeftacîe  fut  fuivi  d'un  grand  caiflTon  d'artifice,  foutenu  de  deux  grands 
pieux  ou  colomnes ,  d'où  il  fortit  une  pluie  de  feu  avec  plufieurs  lanter- 
nes, des  écriteaux  en  gros  carafteres  couleur  de  flamme  de  fouphre,  enfin 
une  demi-douzaine  de  luftres,  en  forme  de  colomnes,  à  divers  étages  de 
lumières,  rangées  en  cercle,  blanches  &  argentines,  &  qui  tout  à  coup 
firent  de  la  nuit  un  jour  très -clair.  Enfin  l'Empereur  mit  de  fa  propre 
main  le  feu  au  corps  de  l'artifice,  &  en  peu  de  tems  le  feu  pafl!u  dans 
tous  les  quartiers  de  la  place,  qui  avoit  quatre -vingt  pieds  de  long,  fur 
quarante  ou  cinquante  de  large.  Le  feu  s'étant  attaché  à  diverfes  per- 
ches, &  à  des  figures  de  papier  plantées  de  tous  côtés,  on  vit  une  prodi- 
gieufe  multitude  de  fufées  faire  leur  jeu  en  fair,  avec  un  grand  nombre 
de  lanternes  &  de  luftres,  qui  s'allumèrent  par  toute  la  place.  Ce  jeu  du- 
ra plus  d'une  demi -heure,  6l  de  tems  en  tems  il  paroiflbit  des  flammes 
violettes  &  bleuâtres,  en  forme  de  grappes  de  raifins  attachées  à  une 

treil- 

lodieux,  que  le  P.  Magalhaem  admiroit  fi  fort, &  que  fon  Confrère  nomme  peu  judicieu. 
fement  un  fon  extrêmement  obfcur,  parcequ'ii  étoit  moins  fort  que  celui  des  clodies  de 
la  même  gr^deur  qu'il  avoit  entendues  en  Europe.  Tout  le  monde  conviendra  qu'un 
mnrteau  ou  un  battant  de  métal  fe  fait  entendre  plus  loin  qu'un  de  bois,  quelque  dur 
qu'il  foit;  mais  quel  des  deux,  entendu  de  près ,  produit  le  fon  le  plus  agréable  &  le  plus 
harmonieux,  c'efi  ce  dont  nous  laifTons  le  jugement  au  Lecteur.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  ajou- 
ter, c'eft  que  les  Chinois  donnent  des  noms  à  ces  grandes  cloches,  non  ceux  de  Saints  ou 
de  Saintes,  comqie  dans  l'Eglife  Romaine,  mais  plus  communs;  c'efl  ainfi  que  de  celles 
de  Peking,  l'une  s'appelle  la  Pendante ^  une  autre  la  MaugeanHc y  une  troifierae  la  Dor^ 
mante ,  une  quatrième  la  Folante  (i). 

(i)  Le  Cr/iitc,  T.  1.  p.  125. 
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treille,    ce  qui  joint  à  la  clarté  des  lumières  qui  brilloient  comme  au-Sncnott' 
tant  d'écoiles,  faifoient  un  fpeétaeie  très -agréable  (a).  Vu. 


Caracierf, 


SECTION      -VUL  fc 

Chinois, 
De  quelques-unes  des  principales  Maladies  qui  régnent  parmi  les  Chinois,  ■ 

.  ^'  de  leur  manière  de  les  guérir  ;  de  h  Connoijfance  quils  ont  du  Pouls ,  de 
la  Saignée^  des  Fentoufes ;  de  l'u/age  du  Feu ^  de  l'Inoculation  [f  du  trai- 
tement de  ht  Petite 'V.role  i  de  la  manière  de  tirer  le  Camphre  de  l'Arbre 
qui  le  produit. 

/^E  feroit  une  tâche  infinie,  que  de  faire  feulement  la  fimple  énaméra-  SccTfor? 
^^  tion  des  différentes  maliJies     que  l'on  peut  fLippofer  qui  régnent     Vlll. 
dans  toute  l'étendue  d'un  au^fi  vafte  Ernpire,  Ck.  dans  deà  Pays  où  le  cli-  D^s-}^^^'^' 
mac  eft  auOi  différent,  de-même  que  des  différences  méthoJes  de  les  gué-  f^Çfiu 
rir,  qui  varient  plus  ou  moins  feion  les  Provinces,  <Si  prefque  dans  cha-  ^/j^eJJs 
que  Canton,  nonobliinc  la  multitude  de  Livres  de  Médecine  publiés  par-  Chiaois 
mi  les  Chinois.     Nous  avons  déjà  remarqué  qu'ils  Ibnc  mauvais  Méde-  ^c. 
cins  6c       '       ' 
l'Anacom 
dans  1' 

avoient  pu  vaincre  l'averfion  naturelle  qu'ils  ont  pour  toute  Science  écran- o"^'""' 
gère,  &  leur  extrême  horreur  pour  la  diffeclion  des  corps  humains,  pour 
faire,  difent-ils,  quelques  petites  découvertes  dans  l'œconomie  animale, 
que  l'on  peut  faire  bien  plus  furement  ik  plus  parfaitement  par  l'expérien- 
ce &  par  les  obfervations ,  par  une  connoiffance  profonde  du  pouls,  & 
une  grande  attention  à  fes  mouvemens,  &  par  l'obfervation  des  fymptô- 
mes  &  de  prognoftics ,  prétendant  qu'à  tous  ces  égards  ils  font  fort  fu- 
périeurs  aux  autres  Nations. 

Dans  cette  perfuafion,  ils  fe  contentent  de  fuivre  leur  ancienne  prati-  Ufagerky 
Ique,  &  quelque  fupérieure  que  notre  théorie  foie  à  la  leur,  peut-être  cmq.  timides, 
tout  bien  pefé,  leur  pratique  efl  plus  fure  &  plus  agréable  que  la  nôtre; 
parce  que  leur  manière  de  traiter  fe  réduit  principalement  à  l'ufage  des 
Simples,  dont  la  vertu  eil  connue  par  expérience,  de  quelques  purgatifs 
doux,  de  quelques  émolliens,  ou  d'autres  remèdes  qui  fervent  à  purifier 
le  fing  &  les  humeurs,  tous  propres  à  fortifier  l'eftomac,  plutôt  qu'à  le 
fatiguer  &  à  l'affoiblir  ;  à  aider  la  nature,  &  non  à  l'ébranler  &  à  la  for- 
cer. 11  faut  avouer  qu'ils  ont  d'habiles  gens  très-verfés  dans  cette  pra- 
tique, &  plus  de  Simples,  de  Plantes,  de  Racines  Médicinales  de  tout 
ordre ,  qu'aucune  Nation  du  Monde.  \\  efl  vrai  que  les  Chinois  ne  font 
fajets  ni  à  la  goutte,  ni  à  la  pierre  ou  la  gravelle,  ni  aux  rhumatiTmes, 
ni  à  d'autres  maladies  chroniques,  qui  ferablent  demander  des  remèdes 
plus  forts;  ce  qui  vient  en  partie  du  grand  ufage  qu'ils  font  de  leur  Thé, 
qui  ftri:  à  dilayer  le  fang  &  à  le  purifier  ;  ^  en  partie  de  la  coutume  qu'ils 

ont 

(6)  Du  IIulJc,  T.  il.   p.  114.        (b)  Voy.  Sccl.  V. 
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ont  de  mâcher  du  jin-feng,  de  la  rhubarbe,  &  d'autres  racines  médici- 
nales {a).  Mais  quand  même  ils  feroienc  fujets  à  ces  maux ,  nous  ne  dou- 
tons prefque  point  qu'ils  ne  préféraflent  pour  les  guérir  leur  méthode 
douce  quoique  lente,  à  une  autre  plus  prompte  mais  auffi  plus  violente. 
Malheureufemenc  leurs  meilleurs  Ouvrages  de  Médecine  chargent  ordi- 
nairement chaque  recette  d'une  Çi  grande  quantité  de  toutes  fortes  de  racines , 
de  feuilles,  de  femences ,  de  goi^nes  &c.  &  prefcrivent  tant  de  règles 
'  minucieufes  pour  le  choix,  le  poids,  la  quantité  &  la  préparation  de  ces 
drogues,  qu'il  efl:  difficile  &  ennuyeux  de  les  préparer:  aulïi  la  plusgran-. 
de  partie  de  leurs  Médecins  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  les  fuivre,  quoi- 
que fuivant  leurs  Livres  toute  la  cure  dépende  de  l'obfervation  fcrupu- 
leufe  de  chaque  règle  &  de  la  plus  petite  circonitance,  ils  aiment  mieux 
à  tout  hazard  s'en  rapporter  à  leur  propre  expérience  ;  &  ils  peuvent 
le  faire  avec  d'autant  moins  de  danger  ,  que  tous  leurs  remèdes  fonc 
fort  doux. 

Outre  la  connoiflance  de  leurs  remèdes,  de  leur  jufte  mélange  &  de 
leur  préparation ,  les  Médecins  Chinois  fe  vantent  de  connoître  le  pouls 
mieux  qu'aucune  Nation  qu'il  y  ait.  Ils  prétendent  découvrir  exade- 
ment  la  nature  (Si  le  degré  du  mal,  quelle  partie  du  corps,  foit  extérieure 
foit  intérieure,  efl  attaquée,  fi  le  mal  efl  incurable  ou  non;  &  s'il  elt 
incurable,  combien  de  jours,  de  femaines  ou  d'années  le  patient  pour- 
ra languir.  Ils  mettent  une  grande  différence  dans  le  pouls ,  fuivant  la 
différence  du  fexe  ,  de  l'âge ,  de  la  ûature  ,  des  faifons.  Ils  diflin- 
guent  cette  variété  de  pouls,  de  même  que  celle  qui  vient  de  la  nature 
des  maladies  par  différens  noms  bizarres  ;  il  ne  s'agit  point  de  pouls  rapi- 
de ou  lent,  tbible  ou  élevé,  mais  de  plufieurs,  qu'eux  feuls  peuvent  en- 
tendre; fi  nos  Auteurs  les  ont  rendus  exaélement,  par  exemple,  ils  par- 
lent du  pouk  fuperficielf  modérément  lent,  aigre,  îrémuîeux ,  glljfant ^  pro» 
fond,  mou  &  comme  mouillé ,  &  de  plufieurs  autres.  Ils  ne  fe  contentent 
pas  de  toucher  le  poignet  du  malade,  fans  diflin6lion  du  droit  ou  du  gau- 
che, entre  lefquels  ils  prétendent  qu'il  y  a  une  différence  effentielle,  mais 
ils  tâtent  fun  ou  l'autre,  fuivant  qu'ils  trouvent  qu'ils  font  plus  ou  moins 
affeftés  par  le  mal;  fi  c'efl  le  cœur  ou  le  foye  qui  font  attaqués,  ils  tâ- 
tent le  gauche;  fi  c'efl  l'eflomac  ou  les  reins,  c'efl  le  droit.  Ils  font  un 
tems  trés-confidérable  à  examiner  les  battemens ,  &  à  en  démêler  les  dif- 
férences ,  afin  d'en  découvrir  autant  qu'il  efl  pofiible  les  irrégularités,  a- 
vant  que  de  porter  leur  jugement  fur  la  maladie  &  de  prefcrire  des  reme- 
des  au  patient  {b). 

Ils  prétendent  fixer  le  nombre  précis  des  battemens  du  pouls  dans  l'ef- 
pace  d'une  refpiration;  dans  une^  pêrfonne  en  pleine  fanté,  il  doit  y  en 
avoir  quatre  ou  cinq;  s'il  y  en  a  davantage,  il  y  a  plus  ou  moins  de  dé- 
rangement dans  le  corps ,  fuivant  que  le  nombre  efl  plus  grand  ;  s'il  y  a 
fix  battemens,  la  chaleur  excède;  s'il  y  en  a  fept  ou  huit,  le  danger  efl 
plus  grand  proportionnellement;  &  s'il  y  en  a  davantage,  le  mal  efl  mortel. 

Ils  obfervent  tant  d'autres  formalités  minucieufes,  pour  découvrir  la 

four- 

(jî)  DuHaldCfT.  III.  p.  465.  Le  DwA",  T.  I.  p.  32$.  Navàreîtc  &c.    {h)  Les  mêmes. 
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fource,  le  fiege,  &  le  degré  du  mal,  &  en  exigent  un  fi  grand  nombre Sectiw 
de  leurs  malades,  qu'il  feroit  ennuyeux  de  les  rapporter;  d'autant  plus  que    VllI. 
l'on  peut  douter  avec  raifon  de  leur  habileté  fi  vantée  dans  la  connoilTan-  DesMa^ 
ce  du  pouls  &  des  fimples ,  &  que  la  dixième  partie  de  leur  théorie  &  ^"/^^ 
de  leur  pratique  foit  réellement  fondée  fur  l'expérience  (a).  Ce  doute  pa-  dldnedêi 
roîtra  d'autant  mieux  fondé ,  que  la  connoilFance  du  pouls  &  des  fimples  Chinois 
a  pour  bafe  celle  de  l'Adrologie;  car,  fuivant  eux,  il  n'y  a  aucune  par-  &c» 
tie  du  corps,  ni  aucune  efpece  de  Végétaux ,  de  Minéraux  ou  d'Animaux,  ' 
qui  ne  foit  foumife  à  l'influence  de  quelque  Planète,  Signe  ou  Conflelia- 
tion,  dont  il  faut  confulter  la  nature,  les  vertus,  les  afpeéls,  &  autres 
circonftances  auiTi  vifionnaires ,  avant  que  de  cueillir  aucune  plante,  ou 
de  donner  des  remèdes  à  un  malade  ;  auifi  ceux  qui   faifoient  leur  Calen- 
drier étoient-ils  obligés   de  marquer  les  tems  propres  à  fe  faire  faigner, 
purger  &c.  comme  ceux  011  il  faut  planter,  femer,  recueillir, voyager, & 
d'autres  pareilles  folies;  jufqu'à  ce  que  l'Empereur  Kang-hi  commit  le  foin 
de  faire  le  Calendrier  à  quelques  favans  Jéfuices,  qui  par  cette  raifon 
même  tâchèrent  de  s'en  excufer  (*) ,  &  ne  s'en  chargèrent  qu'après  que 
ce  Monarque  eut  confenti  qu'ils  fupprimafl^ent  tout  ce  fatras  Aflrologi- 
que  {b)y  ce  qui  n'empêcha  pas  que  d'autres  ne  fuppleaflent  à  ce  préten- 
du défaut. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs,  que  la  circulation  du  fang  étoit  connue c/rr«/^ 
des  Chinois  longtems  avant  l'arrivée  des  Européens  chez  eux.     Leurs  f'o^  du 
anciens  Médecins  en  font  fréquemment  mention,  mais  fans  prétendre  en^''^^'^  J 
expliquer  la  manière;  cependant  l'ufage  de  la  faignée  efl;  très -rare  parmi  ""^' 
eux,  finon  dans  les  cas  d'une  nécelliié  abfolue,  Ck  alors  même  ils  ont 
grand  foin  de  ne  faire  qu'une  très-petite  incifion ,  &  de  ne  tirer  que  peu 
de  fang  â  la  fois,  rarement  plus  d'une  demi- palette.     Ceux  qui  n'ont 
point  de  lancettes,  fe  fervent  de  quelque  autre  inftrument  pointu,  &  mê- 
me d'un  morceau  de  porcelaine.     Ils  ne  mettent  ni  bandage  ni  linge  fur 
la  playe,  ils*y  jettent  feulement  quelques  grains  de  fel.     En  quelques  au- 
tres occafions  ils  ufent  d'une  autre  façon  de  faigner,  c'efi:  de  faire  avec  la 
pointe  d'une  greffe  aiguille  plufieurs  piquures  à  la  partie  malade  :  mais 

corn- 
(a^  Les  mêmes,      (b)  Du  Ha/de,  T.  III.  p.  345,  345. 

(*)  Les  Miflîonnaires,  quoique  bien  mieux  en  état  que  les  Chinois  de  drefler  le  Calendrier, 
s'en  excuferent,  dit  -on,  non  feulement  à  caufe  de  la  folie  des  règles  &  des  obfervations 
Aftrologiques  fur  les  jours  heureux  ou  malheureux  qu'on  y  mettoit  toujours ,  mais  en- 
core parcequils  craignoient  qu'on  ne  leur  attribuât  ces  fuperftitions  ridicules.  Ce  n'eft 
pas-là  ce  que  je  fouhaitte,  répliqua  l'Empereur,  cela  ne  vous  regardera  point,  &  je  n'a- 
joute pas  plus  de  foi  que  vous  à  ces  imaginations  ridicules;  ce  que  je  vous  demande, 
c'eft  ce  qui  concerne  le  Calendrier ,  &  qui  n'a  de  rapport  qu'à  l'Aftronomie.  Alors  les 
Pères  fe  rendirent  aux  volontés  de  l'Empereur  ;  mais  comme  ils  prévirent  que  les  Chi- 
nois ne  feroient  pas  contens  de  cette  produftion  défedueufe  dans  leur  opinion  ,  & 
qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  fuppléer  par  d'autres  à  ce  prétendu  vuide,  ils  firent  une 
déclaration  publique,  par  laquelle  ils  protefterent  que  non  feulement  ils  n'avoient  aucune 
part  à  ces  folies,  mais  qu'ils  les  condamnoient  abfolunjent,  le  fuccès  des  aftions  des 
hommes  ne  dépendant  en  aucune  façon  de  l'influence  des  Aftres,  mais  de  la  fn^efll,' 
avec  laquelle  ils  fe  conduifent.    L'Empereur  approuva  fort  qu'ils  s'expliquaflefit  ainfi  (i). 

il)  Dh  mUe,  T.  m.  p.  3  45  ,  34«. 
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Section  comme  cet  ufage  leur  eft  venu  du  Japon,  nous  remettons  à  en  parler  plus 
Vlll.    au  long,  jufqu'a  ce  que  nous  en  l'oyons  à  l'Hilloire  de  cet  Empire ,  où 
Des  Ma-  ç^^^tq  opération  Te  fait  beaucoup  mieux. 

^Tf^m       ^^^  Chinois  en  général  font  perfuadés  que  la  plupart  des  maladies  font 
jjînedes  caufées  par  des  vents  malins  &  corrompus,  quife  gUflent  dans  les  chairs. 
Chinois    &  qui  affe6lent  mal  toutes  les  parties  du  corps,  &.  ils  tâchent  d'y  remè- 
de-        dier  par  des  topiques ,  comme  par  les  piquures  d'aiguille  dont  nous  venons 
rTi^tZ/h  de  parler ,  ou  par  des  ventoufes ,  ou  enfin  en  appliquant  le  feu  à  la  par- 
^  ///>/>//•  tie  affligée.  Il  y  a ,  fur-tout  parmi  les  gens  du  commun ,  une  maladie  fore 
cation  du   commune  &  fort  dangereufe,  que  l'on  attribue  à  la  mauvaife  nourriture; 
^""'         elle  ell  caulee  par  une  indigeftion,  &  accompagnée  d'ordinaire  de  vomis- 
femens  continuels,  &  de  tranchées  cruelles,  qui  ôtent  fouvent  la  con- 
noiffance.     Ce  mal  eft  infailliblemeut  mortel,  fi  l'on  n'y  remédie  de  la 
manière  fuivante.     On  applique  légèrement  fur  la  plante  des  pieds  une 
pelle  de  fer  toute  rouge  ;  ù  le  mplade  donne  quelque  marque  de  fentiment, 
on  ne  pafle  pas  outre,  &  il  eft  guéri;  s'il  eft  inlenfible  à  cette  première 
opération,  on  appuyé  avec  force,  brûlant  impitoyablement  jufqu'à  l'os, 
fans  s'arrêter,  jufqu'à  ce  que  le  malade  s'en  plaigne. 
Averfm        L'ufage  des  Lavemens  leur  auroit  été  d'un  grand  fecours  dans  les  coli- 
pour  les    ques,  mais  ils  leur  étoient  abfolument  inconnus.     Les  Portugais  de  Ma^ 
/.rïu^ï^wi.  ^^Q  Qnt  efiayé  d'en  introduire  l'ufage  parmi  eux,  mais  inutilement;  d'un 
cô;.é  parceque  les  Chinois  font  trop  ennemis  des  nouveautés  de  l'Europe, 
&  de  fautre  parceque  ce  remède  bleffe  trop  leur  modeftie,de  forte  qu'ils  le 
nomment  généralement  le  remède  des  Barbares. 
Maux  (Ty     H  n'y  a  peut-être  pas  de  Nation  au  Monde  chez  laquelle  on  voye  plus  de 
euxfré'     ggQg  qui  ayent  la  vue  baffe  ou  qui  foient  prefque  aveugles ,  &  où  il  règne 
quani.       pj^g  jjg  maux  d'yeux,  que  parmi  les  Chinois.     On  l'attribue  ordinaire- 
ment à  la  grande  quantité  de  riz  qu'ils  mangent.     Nous  ne  déciderons 
point  fi  ce  grain ,   d'ailleurs  fi  ami  du  corps  &  i^i  nourrifTant ,  produit 
un  effet  fi  fâcheux  fur  cet  organe  Çi  précieux  ,    ou  (i  Ton  doit  l'attri- 
bu.er  à  quelque  caufe  jufqu'ici  inconnue,  &  particulièrement  au   grand 
ufaf^e  qu'ils  font  àc:s  liqueurs  faites  de  riz,  qui  attaquent  peut-être  les 
yeu'x ,  comme  l'on  a  vu  qu'elles  affe6lent  la  gorge  &  l'œfophage, 
Z^Nyaa-     Parmi  un  grand  nombre  de  maux  qui  attaquent  la  vue,  nous  ne  par- 
lopie.       lerons  que  d'un  feul,  fort  fmgulier,  très-peu  ou  point  connu  en  Europe, 
mais  fort  commun  à  la  Chine  ;  les  Chinois  l'appellent  Ki-mung-yen ,  ce  qui> 
fignifie,  fuivant  notre  Auteur  (^),  yeux  fiijets  à  s'obfcurcir  comme  ceux 
des  poules.     Les  Chinois,  en  comparant  les_ yeux  viciés  du  malade  aux 
yeux  des  poules,  qui  s'obfcarcinent  vers  le  coucher  du  Soleil,  croyent  a- 
voir  développé  le  myftere  de  cette  maladie,  fans  faire  réflexion  que  cet 
effet  dans  les  poules  eft  très-naturel,  de-méme  que  dans  ceux  dont  la  pau- 
pière appefantie  fe  ferme,  lorfqu'ils  font  prefféi  du  fommeil,  au-lieu  que 
la  maladie  dont  il  s'agit ,  que  M.  EtmuUer  nomme  Ny^alopic  (b) ,  ne  con- 
fifte  pas  dans  im  affoiblifiement  de  la  vue  le  matin  àc  le  foir,  mais  dans 

un 

fa")  DentrecolkSi^p.LQtt.EàiLT.XyAV.      '  (h)  Voy.  Diftionn.  des  Arts  (ScdesSden. 
p.  430  &  fuiv.  ces,  au  mot  N^jùalopie. 
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un  obrcurciffement  total  pendant  la  nuit,  fans  qu'on  apperçoive  aucune Secttow 
lumière,  tandis  que  le  pacient  a  la  vue  parfaitement  bonne  durant  le  jour.     VlII. 
Qu'on  lui  préfente  dans  la  nuit  une  bougie  allumée,  il  n'apperçoit  dans  ^"^- 
.la  chambre  aucun  objet  éclairé,  pas  même  la  bougie,  &  aulieii  d'une  ^^-^^fi"^-. 
miere  claire  il  entrevoit  comme  un  gros  globe  de  feu  noirâtre  hns  2i\iQuu /edne de] 
éclat.     Nous  ne  fatiguerons  pas  le  Leéteur  des  différentes  conjeftures  des  Chinois 
Savans  touchant  cette  fucceffion  périodique  de  lumière  &  d'obfcurité,&c. 
nous  rapporterons  feulement  le  remède  dont  les  j\4édecins  Chinois  fe  fer*  —— ^ 
vent  pour  guérir  cette  maladie,  dont  l'efficace  paroîc  conftatée  par  les 
exemples  que  notre  Auteur  cite.     Voici  en  quoi  confifte  ce  remède. 

Prenez  le  foye  d'un  Mouton  ou  d'une  Brebis  qui  ait  la  têie  noire,  cow- Comment 
pez 'le  avec  un  couteau  de  Bambou,  ou  de  bois  dur,  ôtez-en  \qs  nerfsj^»"^^»^' 
les  pellicules  &  les  filamens,  puis  enveloppez-le  d'une  feuille  de  Nénuphar/'^* 
après  l'avoir  faupoudréd'un  peu  de  bonfalpêtre.'  Enfin  mettez  le  tout  dans 
un  pot  fur  le  feu ,  &  faites-le  cuire  lentement.     Remuez-  le  fou  vent  pen- 
dant qu'il  cuit,  ayant  fur  la  tête  un  grand  linge  qui  pende  jufqu'à  terre, 
afin  que  la  fumée  qui  s'exhale  du  foye  en  coélion  ne  fe  diilîpe  point  au 
dehors,  &  que  vous  la  receviez  toute  entière.     Cette  fumée  falutaire  s'é- 
levant  jufqu'à  vos  yeux,  que  vous  tiendrez  ouverts,  en  fera  diftiller  l'hu- 
meur morbifique ,  &  vous  vous  trouverez  guéri.  Il  y  en  a  qui ,  pour  mieux 
aifurer  la  guérifon,confeillent  de  manger  une  partie  du  foye  ainfi  prépare, 
&  d'en  avaler  le  bouillon;  d'autres  aflurent  que  cela  n'eit  point  nécelfai- 
re ,  &  qu'il  ell  pareillement  inutile  d'avoir  égard  à  la  couleur  blanche  ou 
noire  de  la  laine  du  Mouton  (a). 

On  peut  voir  dans  l'Auteur  que  nous  citons ,  &  dans  le  P.  Du  Halde  {h) 
des  Extraits  curieux  des  Livres  de  Médecine  &  de  Botanique  des  Chinois, 
qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  un  Ouvrage  aufli  étendu  que  le  nôtre  , 
&  qui  tout  au  plus  pourroient  plaire  à  un  petit  nombre  de  Lecteurs.  Nous 
nous  bornerons  à  deux  articles  des  plus  curieux  &  des  plus  intéreffans, 
l'un  efl  leur  méthode  d'inoculer  j  ou ,  félon  leur  expreffion  très  -  exaèle  Tchung- 
teou  (*),  de  fomer  la  petite-vérole;  l'autre  efl  la  defcription  de  l'Arbre  qui 
produit  le  Camphre,  la  manière  de  le  tirer  &  de  le  purifier,  avec  les  ver- 
tus différentes  que  les  Chinois  lui  attribuent,  &  même  au  bois  de  farbre. 

Il  paroît  par  les  Livres  de  Médecine  des  Chinois  qui  traitent  de  la  Pe-   ff^ocuh- 

[j[g  tiQîîde ht 

(a)  DentrccolLs,  1.  c.        (Z»)  Du  Halde,  T.  III.  p.  538  ufque  ad  finem. 

(*)  Le  mot  de  TVZ-MW^,  dit-on,  fignifie  femer,  &/<•<?«  petite-vérole ,  h  un  poisàmnn* 
ger,  fans  aucune  ditFérence  dans  la  prononciation;  il  y  de  l'apparence  que  les  Chinois, 
en  donnant  le  nom  de  T  ouà.  cette  maladie,  ont  eu  égard  à  la  figure  de  la  petite  -vérole, 
dont  les  boutons  paroifTent  fur  la  peau  en  forme  de  petits  pois.  Le  terme  de  jcmer^ 
dont  ils  fe  fervent,  au-!ieu  d'inférer  ou  d'inoculer,  eft  probablement  pris  de  la  méthode 
quils  fuivent  pour  la  communiquer:  ce  n'efl:  point  en  inférant  de  la  matière,  comme 
nous  faifons  ,  mais  en  foufRant  dans  les  narines  de  la  poudre  de  boutons  féchés.  Il 
faut  qu'on  ait  remarqué,  qu'un  des  principaux  diagnoftics  de  la  petite- vérole  eft  une 
violente  demangaifon  que  les  enfans  témoignent  fenfir  au  nez,  &,  l'on  aura  jugé  que 
l'endroit  où  elle  commence  à  fe  déclarer  écoit  très-propre  pour  l'y  femer  (ij. 

(i)  DvitraoUts  ap.  Lttc  Edif,  T.  XX  i>.  306.  ôt.fmv. 
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SfiCTioîï  tite- vérole,  des  meilleures  méthodes  de  la  communiquer  &  de  la  guérir; 
n^]ir'     ^^'^^^  ^^o^^"t  l'arc  de  l'inoculer,  pour  prévenir  les  ravagés  qu'elle  faifoic 
Ja%es  &  ^^^^  ^^^»  ^^^^  long-tems  avant  qu'il  fût  connu  en  Europe,  &  vraifeni- 
delaMé-  blabiement  avant  que  les  Arméniens  de  Conftantinople  ,  de  qui  nous  le 
dccinedes  tenons,  en  euflenc  connoiffknce ,  &  ils  recommandent  l'inoculation  com- 
CMnois    me  une  pratique  auflTi  fure  que  falutaire  (*).    Cette  dernière  circonflance, 
jointe  à  la  grande  vogue  que  cette  découverte  a  dans  la  Chine,  peut  être 
Pttite  -vé'  regardée  comme  une  forte  préfomption  que  les  Chinois  en  font  les  pre- 
r(3/tfco«««ffmiers  Auteurs  (f),  n'y  ayant  prefque  rien  de  plus  contraire  aux  maximes 
àlaChx-    &  aux  ufages  de  cette  politique  Nation,  que  de  recevoir,  au  moins  avec 
^^^J^^-'^'f  autant  de  promptitude  &  d'ardeur,  de  nouvelles  inventions  étrangères, 
femblahle-  ^l^^lque  Utiles  qu'elles  paroiflent ,  bien  loin  d'en  admettre  une  auffi  in- 
inentitt-    Certaine  &  aulli  dangereufe  que  celle-ci  leur  devoit  paroître  d'abord. 
ventée,      Auffi  leurs  Livres  difent-ils  que  le  premier  Auteur  de  cette  découverte 
ou  de  cette  nouveauté  fleuriflbit  dans  la  Province  de  Kiang  -nan ,  fur  les 
confins  de  celle  de  Kiang- fi  y  &  qu'elle  commença  à  être  en  vogue  à  la 
fin  de  la  Dynaftie  de  Ming ,  il  y  a  environ  cent-trente  ou  cent-quarante  ans. 
Réuffïten        Ce  qui  donna  beaucoup  de  réputation  à  l'inoculation  &  la  mit  en  cré- 
Tartatie.  dit,  ce  fut  le  grand  fuccés  qu'elle  eut  depuis  en  Tartarie,  en  l'année  1724. 
L'Empereur  y  envoya  des  Médecins  de  fon  Palais ,  pour  mettre  cette  mé- 
thode en  pratique  fur  les  enfans  de  fes  fujets  Tartares,  parmi  lefquels  la 
petite- vérole  étoit  regardée  comme  la  pefte;  dés  que  quelqu'un  d'eux,  Jj 

jeune  ou  vieux,  en  eO:  atteint,  il  eft  abandonné  de  tout  le  monde,  même  m 

de  fes  plus  proches ,  &.  n'a  d'autre  relTource  que  la  bonté  de  fon  tempe-  ■ 

rament,  de  forte  que  la  plupart  en  meurent.  * 

Un 

(*)  L'Auteur  Anglois,  pr(?ven.u  en  faveur  de  l'Inoculation,  a  vu  dans  le  P.  BenîrccoU 
/<?>  ce  qui  n'7  efl  point;  au  contraire  le  plus  ancien  Auteur  qu'il  cite  fe  déclare  fortement 
contre  cette  pratique,  &  le  Père  dit  que  quoique  fart  de  femcr  la  ptt'ai-vérolc.  fût  en  vo' 
gué  de  fon  tems ,  cùtidt  un  fccret  qu'on  ue  dhmlguoit  pas,  &  qu'il  lui  en  coûta  pour  en 
acquérir  des  connoiflances  certaines»  ce  qui  efl  un  peu  différent  de  ce  que  notre  Auteur 
lui  fait  dire.  Rem.  nu  Ta  ad. 

(t)  Quelques-uns  de  ceux  de  nos  Auteurs  Anglois  qui  furent  les  premier  inflruîts 
de  cette  nouvelle  méthode,  qui  fe  pratiquoit  dans  le  dix-feptieme  fîecîe  à  Conftanti- 
nople  &  en  d'autres  lieux  de  Turquie  par  quelques  Arméniens ,  fe  font  imaginés  qu'ils 
avoient  tiré  ce  fecret  des  Pays  voifins  de  la  Mer  Cafpienne  ;  cette  conjeclure,  fi  elle 
eft  fondée  ,  pourroit  faire  penfer  que  la  Chine  le  tiendroit  de  la  même  fource  ,  par 
le  moyen  des  Caravanes  de  Marchands  Arméniens  &  autres,  qui  viennent  depuis  bien 
des  années  dans  cet  Empire;  mais  fi  nous  adoptons  ce  que  les  Chinois  eux-mêmes  di- 
fent,  il  efl:  bien  plus  probable  que  les  Arméniens  &  les  Pays  qu'ils  traverfoient  tien- 
nent ce  fecret  des  Chinois.  Un  préjugé  qui  montre  que  cette  nouveauté  ne  s'efl  pas  in- 
troduite a  la  Chine  par  la  Tartarie,  c'eft  que  les  Tartares  ont  abfolument  ignoré  cette 
méthode  de  femer  la  petite-vérole,  &  de  la  rendre  par-là  plus  bénigne  &  plus  traitable, 
puifqu'ils  regardent  cette  maladie  comme  une  efpece  depefle,  &  que  dès  que  quelqu'un 
d'eux  en  e(t  atteint,  il  efl  abandonné  de  tout  le  monde.  D'ailleurs,  fi  ce  fecret  eût  été 
apporté  à  la  Chine  par  les  Caravanes  venues  des  environs  de  la  Mer  Cafpienne,  il  au- 
roit  commencé  à  être  connu  dans  la  Province  de  Chcn-fi ,  qui  y  confine  :  or  c'eft 
dans  le  Kiang -nan  qu'on  place  celui  qui  en  efl  l'Auteur.  Ainfi  tout  bien  pefé  nous 
croyons  pouvoir  avec  le  P.  DentrecoUes  faite  honneur  de  cette  découverte  aux  Chinois  {i), 

(i)  Dentwollti  ,  p.   3II-ÎÏ5. 
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Un  autre  motif  qui  engagea  l'Empereur  à  prendre  cette  précaution ,  Section 
c'ell  le  ravage  que  cette  maladie  faifoit  parmi  les  ïartares  qui  venoient     Vlll. 
à  Peking  pour  payer  le  tribut  ou'  pour  faire  leur  commerce  5  comme  cette  ^".  ^^ 
Capitale  eft  rarement  exempte  de  la  petite-vérole,  elle  atta-]uoit  ces  Tar.  jf//"y^, 
tares,  &  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  un  certain  âge  en  mouroient.        fiediicdês 

Les  Médecins  envoyés  par  l'Empereur  fe  difperferent  dans  la  Tartarie,  Chinois 
&  par  leur  prudence  &  leurs  foins  eurent  tant  de  fuccès,  qu'ils  revinrent  ^c- 
quelques  années  après  chargés  de  préfens ,  &  qu'ils  font  devenus  fort  ri-  - 

ches  &  ont  écé  en  grande  réputation  à  la  Cour  du  Prince,  &  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  n'ait  encouragé  une  découverte  fi  utile  &  (1  falutaire  (*). 
Mais  il  eft  tems  de  faire  connoître  la  méthode  qu'ils  fuivent,  que  quelques 
Médecins  du  Palais  communiquèrent  à  notre  Auteur ,  non  îans  difficulté 
&  fous  la  promelTe  du  fecret  (f)  {à). 

Quand  vous  aurez  trouvé  un  enfant  depuis  un  an  jufqu'à  fept  incluGve-  Méthode 
ment,  fort  &irobufte,  qui  ait  une  petite -vérole  bien  conditionnée  &  dcsChx' 
clair-femée,  &  qui  en  a  été  quitte  le  treizième  ou  le  quatorzième  jour,  "°^^' 
recueillez  les  écailles  ou  pellicules  delTéchéesde  la  poitrine  ou  du  dos,  ren- 
fermez-les dans  un  vafe  de  porcelaine  ,  dont  vous  fermerez  bien  l'ouver- 
ture avec  de  la  cire:  avec  cette  précaution  elles  pourront  conferver  leur 
vertu  pendant  un  an,  au-lieu  que  fans  cela  elle  s'évaporeroit  en  peu  de 
tems.    Il  faut  que  l'enfant  à  qui  l'on  veut  procurer  la  petite-vérole,  fe 
porte  bien ,  ait  déjà  un  an  accompli,  &  qu'on  lui  ait  préparé  le  corps  par 
des  remèdes  propres  à  purifier  le  fang  &  les  humeurs.     Si  les  écailles  mi- 
fesen  réferve  font  petites,  prenez -en  quatre,  fi  elles  font  grandes,  deux 
fufïifent;  vous  y  mêlerez  un  peu  plus  d'un  grain  de  mufc.     Le  tout  fera 
mis  dans  du  coton  en  forme  de  tente,  qu'on  inlmuera  dans  le  nez,  & 
qu'on  mettra  dans  la  narine  gauche,  fi  c'ell  un  garçon,  &  dans  la  narine 
droite,  fi  c'eft  une  fille.     Il  faut  prendre  garde  que  la  future  du  crâne  de 
l'enfant  foit  tout- à- fait  réunie  &  fermée,  qu'il  n'ait  point  de  cours  de 
ventre ,  ni  d'autre  maladie  qui  mette  obftacle  à  l'opération.  Si  les  puftu- 
les  ne  paroifTent  qu'au  troifieme  jour,  après  que  la  fièvre  eft  furvenue,  on 

peut 
{a)  DentrecoîkSi  ap.  Lett.  Edif.  T.  XX.  p.  315  &  fuiv. 

(*)  Le  zele  de  l'Auteur  pour  l'inoculation  lui  a  fait  paraplirafer  &  commenter  un  peu 

le  texte  du  P.  Dentrccuues,  qui  dit  fimplenienf,  on  affuru  nue  r exécution  en  a  été  hcirreufe; 

iS"  nue  preuve  du  fucch^  ceit  que  ces  MéJicins  font  revenus  fort  riches.     Plus  hzs  il  ajoute  , 

cjue  les  recectes  qu'il  rapporte  lui  ont  été  communiquées  par  des  Médecins  du  Palais  ^  non 

pas  à-la-vérité  par  ceux  qui  ont  le  plus  de  réputation.  Rem.  nu  Trad. 

(t)  Trois  de  ces  iVIédecins  lui  donnèrent  la  recette  de  leur  mkhode.  La  première, 
quoique  la  plus  concife,  eft  aullî  nette  &  fatisfaifante  qu'on  peut  le  fouhaitter.  Leis 
deux  autres  ne  différent  en  rien  d'eflentiel ,  ils  ont  feulement  ajouté  quelques  directions 
plus  raffinées,  &  quelques  recettes  pour  préparer  le  patient,  &  pour  aider  à  l'opéra- 
tion; recettes  qui  ne  confident  que  dms  des  cumpofitions  de  amples  &  d'aucres  dro- 
gues ,  qui  nous  font  la  plupart  inconnues ,  &  qui  ne  peuvent  nous  être  que  de  peu 
ou  point  d'ufage,  Ceft  par  cette  raifon  ,  &  pour  éviter  les  répétitions,  que  nous  a- 
jouterons  feulement  ce  qu'il  y  a  de  plus  effentiel  dans  la  méthode  des  deux  derniers, 
&  qui  ne  fe  .trouve  point  dans  la  recette  du  premier;  renvoyant  à  notre  Auteur  mê- 
me ceux  de  nos  Lefteurs  qui  fouhaitteront  de  connoître  plus  à  fond  la  mitliode 
Chinoile  (i). 

(l)  DcntrccolUs  y  abî  fap.  p«  3  2o-j<:j, 
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Sjîction  peut  s'afTurer  que  de  dix  enfans  on  en  fauvera  huit  ou  neuf;  mais  fi  elles 
'Vlll     lortent  dès  le  (econd  jour,  il  y  en  aura  la  moitié  qui  courront  grand  rifque. 
Des  Ma-  j^nfin  fi  les  pullules  pouflent  le  premier  jour  que  la  fièvre  fe  déclare  ,  on 
^'defaMé.  "^  P^^''  répondre  de  la  vie  d'aucun  d'eux. 

dcdnedes  Telle  elUa  recette  du  premier  Médecin,  par  laquelle,  quoique  conci- 
Chinois  fe,  on  voit  les  fages  précautions  que  l'on  prend  pour  chaque  partie  de 
&<-'•  •  l'opération.  A  l'égard  du  mélange. de  mufc  avec  les  écailles  que  l'on  in- 
-^  .  ,,,. finue  dans  le  nez,  on  le  regardera  peut-être  comme  un  raffinement  fri- 
avec  les  ^  vole  ;  &  quelques  Auteurs  difent  que  les  Chinois  n'y  font  pas  d'autre 
écailles,     cérémonie  que  de  fouffler  par  un  tuyau  la  poudre  des  écailles  dans  les  na-  ,f 

rines  de  l'enfant;  mais  ce  n'eit-là  tout  au  plus  qu'une  méthode  mal -pro- 
pre, en  ufage  parmi  le  commun  peuple;  car  outre  que  cette  poudre  pous-  j 
fée  de  cette  façon ,  pourroit  faire  éternuer  l'enfant  6:  être  expuliée  ainil ,  fi             1 
l'on  confidere  que  l'ufage  des  parfums  eil  fort  en  vogue  parmi  eux ,  &  qu'ils             -L 
entrent  dans  la  compofition  d\m  grand  nombre  de  leurs  remèdes ,  on  ver-          *  \ 
ra  que  ce  n'eft  pas  fans  mûre  délibération  qu'ils  fe  fervent  du  mufc  dans 
le  cas  préfent ,  non  feulement  parcequ'il  conforte  le  cerveau ,  fortifie  le 
cœur,  &  par  fa  chaleur  ouvre  les  pores  des  vaiiTeaux,  mais  auffi  parce- 
que  par  fa  qualité  baKàmique  il  tempère  l'acrimonie  des  femences  mor- 
bifiques ,  avec  lefquelles  il  ell  confondu ,  &  fait  qu'elles  s'infinuent  plus 
aifément. 
Autm        Les  deux  antres  Médecins  font  un  peu  plus  diffus  &  plus  embarraffés, 
Circon-      fur-tout  le  dernier;  peut-être  dans  le  deffein  d'étaler  fon  habileté  &  fon 
fiances.      exa6litude,  ou  peut-être  probablement  pour  rendre  plus  difficile  la  prati- 
que d'un  fecret,  qu'il  ne  communiquoit  qu'avec  répi^gnance  à  un  étran- 
ger, &  pour  l'empêcher  d'en  retirer  aucun  avantage.     Cependant,  com- 
me ni  l'un  ni  l'autre  ne  différent  en  rien  d'effentiel  du  premier ,  nous  ajou- 
terons feulement  ce  qu'ils  fourniffent  de  propre  à  perfectionner  fopération. 
Temspro'^       Premièrement,  à  l'égard  du  tems  le  plus  convenable  à  femer  la  petite- 
preàTopé-  yérole,  ils  veulent  qu'on  évite  les  grandes  chaleurs  où  les  efprits  font  trop 
raiion.      diiï]pés ,  &  le  froid  excelTif  où  ils  font  trop  referrés  &  comme  coagulés; 
&  ils  recommandent  le  Printems  ou  l'Autorrne  comme  ks  faifons  les  plus 
propres,  pourvu  qu'il  ne  règne  pas  de  maladies,  que  le  Ciel  ne  foit  pas 
irrégulier,  qu'il  ne  foit  ni  trop  fec,  ni  trop  humide,  ni  trop  couvert. 
Comme  ils  ne  font  pas  fujets  aux  changemens  fubits  de  l'air  que  nous  é- 
prouvons,  ils  peuvent  choifir  leur  tems. 
Fcatlles         En  fecond  lieu,  pour  les  écailles  dont  on  fe  fert,  ils  préfèrent  celles 
d'oùprifes.  qu'on  prend  fur  la  poitrine  ou  fur  le  dos ,  à  celles  des  autres  parties  du 
corps,  fur-tout  à  celles  de  la  tête,  des  mains  &  des  pieds.     Les  écailles 
récentes  ont  befoin  d'une  préparation  pour  tempérer  leur  acrimonie;  cet- 
te préparation  confifle  à  mettre  quelques  rouellts  de  la  racine  de  fcorzo- 
nere,  au:-;  quel  les  on  ajoute  un  peu  de  régliffe,  dans  une  taOé  de  porce- 
laine pleine  d'eau  chaude.     On  couvre  cette  taffe d'une  gaze  fine,  fur 
laquelle  on  tient  quelque  tems  les  écailles  véroliques,  expofées  à  la  vapeur 
bénigne  de  cette  compofition.     Les  croûtes  ramalfe-.^  depuis  un  mois  ou 
davantage,  n'ont  pas  befoin  de  cette  préparation. 

1  roi' 
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Troifiememenc ,  pour  la  manière  de  traiter  le  patienc,  ils  prefcrivent  SccnoM 
les  mêmes  remèdes  qu'on  employé  dans  la  petite- vérole  naturelle;  feulement     vni. 
la  dernière  recette  ordonne  de  faire  prendre  au  malade  le  fécond  jour  a-  -^^f  ^*- 
près  qu'on  aura  femé  la  petite- vérole,  deux  ou  trois  écailles  pulvérifées ^^/'J^^,^ 
dans  du  bouillon  de  Chïnma.  ^  7ectie(ks 

Si  la    petite -vérole   ne  'paroît   ni    le   quatrième,   ni   le   cinquième  Chinois 
jour  ,  il  faut  ôter  la  tente  inférée  dans  le  nez  de  l'enfant,   &  recourir  <^'c- 
de  nouveau  au  remède  qu'on  a  fait  prendre  avant  l'opération ,  pour  pré-  jrahe-  ' 
parer  le  corps,  dont  le  Lefteur  trouvera  la  compofition  dans  les  Remar-  vient» 
ques  (*).     En   prenant   cette  précaution  ,   le  troifieme  Médecin  sffure 
qu'on  fera  exempt  de  la  petite-vérole ,  pourvu  qu'à  la  quatrième  &  à  la 
cinquième  Lune,  de -même  qu'à  la  huitième  oi  à  la  neuvième  on  prenne 
quelques  jours  de  fuite  le  même  remède. 

C'efl-là,  autant  que  notre  Auteur  a  pu  le  favoir,  le  feul  purgatif,  fi 
l'on  y  peut  donner  ce  nom,  qu'ils  employent  par  voye  de  préparanon.  Ils 
évitent  fcigneufement  d'employer  les  émétiques,  lafaignée,  ou  d'autres 
remèdes  violens,"de  peur  qu'ils  n'affoibliflént  la  nature,  plutôt  que  de  la 
fortifier,  &  qu'ils^^ne  mettent  obflacle  à  la  fécrétion  (\qs  humeurs  &  à 
l'éruption.  Mais  quand  ils  trouvent  que  la  iîevre  dure  fans  que  la  petite- 
vérole  paroifle,  il  y  en  a  qui  mêlent  une  petite  dofe  d'Opium  dans  leurs 
autres  remèdes,  pour  raifembler  les  efprits,  &  leur  aider  à  pouiTer  le  ve- 
nin au  dehors.  Telle  eft  la  pratique  des  Chinois  de  feir.tr  ou  d'inoculer 
la  petite- vérole,  nous  n'entreprendrons  pas  de  décider,  G  elle  elt  plus 
douce  &  moins  dangereufe  que  la  méthode  des  Grecs  de  Turquie,  ou. 
àts  Chirurgiens  d'Angleterre,  dont  les  premiers  le  font  par  piquure,  & 
les  autres  par  incifion,  bien  moins  fi  l'inoculation  efl:  préférable  à  la  peti- 
te-vérole  naturelle.  Si  le  Leéleur  eft  curieux  de  favoir  ce  que  les  Li- 
vres Chinois  difent  de  celle-ci,  nous  pouvons  feulement  ajouter  qu'ils 

pa- 

(*)  Prenez  des  pois  rouges,  noirs  &  verds  &  de  la  régliOe  concafTée,  le  poids  d'une 
once  de  chaque  ingrédient;  réduifez  le  tout  en  poudre  très-fine;  &  mettez -le  dans 'un 
tuyau  de  Eambou ,  dont  il  faut  enlever  .la  peau,  en  laiffant  le  nœud  qui  eft  à  chaque 
extrémité;  fermez  les  deux  ouvertures  avec  des  coins  de  bois  de  fapin,  fur  lefquels  vous 
étendrez  une  épaiffe  couche  de  cire ,  aiin  qu'il  ne  refle  ni  fente  ni  ouverture.  Sufpen- 
dez  ce  tuyau  pendant  l'Hiver  dans  un  Mao-cm;g^  au  lieu  deftiné  aux  néceffités  fecrettes, 
durant  un  ou  deuî:  mois.  Après  en  avoir  enfuite  nettoyé  les  dehors,  ajoutez  à  cette 
mixtion,  qui  doit  être  féchée  à  l'ombre,  fur  une  once  de  cette  poudre  trois ili'^/i ou  trois 
dixièmes  d'une  once  de  feuilles  de  la  fleur  de  Mod-îfc^  efpece  d'Abricotier  fauvage  ,,qui 
fleurit  dans  l'Hiver,  &  qui  ne  porte  point  de  fruit;  ces  feuilles  doivent  être  bien  féchées 
à  la  chaleur  d'un  feu  clair,  &  réduites  en  poudre.  La  prife  fera  d'un  Mus  ou  d'un  de- 
mi  Ma%  à  proportion  de  l'âge  de  l'enfant.  Délayez  cette  poudre  dans  une  décodion  de 
tiges  rampantes  de  Se-koua.  efpece  de  Courge  longue  &  déliée,  qui  pafle  pour  être  ra- 
fraîchifTante,  diurétique  &  propre  à  chafl'er  le  venin.  Quelques  Livres  Chinois  fournis- 
fentune  méthode  plus  propre,  plus  courte  &  plus  facile  de  préparer  ce  remède,  c'efl 
de  faire  bouillir  tous  les  in^rédiens  dans  un  pot  de  terre,  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  d'u- 
ne épaifleur  raifonnable,  &  d'en  donner  une  double  dofe,-  mais  s'il  a  la  même  vertu 
ou  non ,.  c'tfl:  ce  que  nous  ne  pouvons  garantir.  Mais  notre  Mifllonnaire  afllire  que 
les  pois  rouges  challent  du  cœur  tout  le  venin,  que  les  pois  noirs  font  bons  contre 
la  malignité  des  reins,  &  les  verds  contre  celles  de  l'eftoijiac  (^i). 

,    (i)  DtmrectlUs ,  1,  c.  p.  330  Si  fu;v. 
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Section  paroiflent  s'accorder  à  foutenir,  que  l'enfant  apporte  du  fein  deia  mère 
Vlil.  le  principe  de  cette  maladie,  mais  s'il  vient  du  père  ou  de  la  mère,  c'eft 
Des  Ma-  fm^  quoi  ils  ne  font  point  d'accord  ;  ils  ne  donnent  point  aulFi  de  raifon 
^ff^w  fatisfaifante  pourquoi  &  comment  ce  mal  fe  manifefte  fous  tant  de  for- 
JedniJcs  ^^^  différentes,  produit  tant  d'effets  différens,  &  dans  des  périodes  ù  é- 
Chiiiois    loignés  de  la  vie  (a). 

&-C.  11  nous  relie  à  parler  dans  cette  Seftion  de  l'Arbre  du  Camphré ,  de  la 

•      ' .    '  manière  dont  les  Chinois  en  tirent  la  gomme  &  la  purifient ,  &  des  vertus 
fionJt    qu'ils  lui  attribuent,  de-même  qu'au  bois  de  l'arbre.     Ce  bel  arbre,  fi  fa- 
i* Arbre  du  meux  par  fa  hauteur  &  par  fa  groffeur  prodigieufe,  s'appelle  Tchang  en 
Camphre.  Chinois,  &  le  camphre  qu'on  en  ùre  Tchang -nao.    Les  éciairciffemens 
que  nous  avons  fur  cet  arbre ,  &  fur  la  manière  dont  les  Chinois  en  tirent 
l'excellente  gomme  qu'il  produit,  font  tirés  d'un  Livre  fort  autorifé,  que 
l'Empereur  Kang-hi  a  fait  imprimer  avec  les  obfervations  des  plus  favans 
Lettrés  de  l'Empire;  &  ils  fervent  à  réfuter  les  fauffes  idées  que  l'on  a 
eues  en  Europe  fur  ce  fujet  (*).     Nous  croyons  donc  faire  plaifir  au  Lec- 
teur, de  lui  donner  une  defcription  plus  claire  &  plus  vraye,  que  celles 
qu'on  a  eues  jufqu'à  préfent,  &  dont  on  a  l'obligation  au  même  habile 
Miffionnaire  qui  a  fait  connoîcre  la  manière  de  femer  la  petite- vérole 
des  Chinois  {b). 
Sahm-        L'arbre  mêaie  ell  fi-  monffrueux,  qu'il  s'en  trouve  de  la  hauteur  de 
teur^  fa  troîs-cens  coudées,  ^  qui  font  fi  gros  que  vingt  perfonnes  peuvent  à  pei- 
grojfeur,     j^e  les  embrafftr.     On  en  voit  qui  ont  jufqu'à  trois -cens  ans,  tant  fon 
tiffu  efl  folide.     Le  bois,  qui  efi:  durable,  eft  d'ufage  pour  la  conflruélion 
des  édifices  &  des  vaiffeaux ,  &  comme  il  eft  femé  de  belles  veines  en  en 
fait  divers  beaux  ouvrages. 
Manière        La  gomme  ne  diftille  point  de  l'arbre,  &  on  ne  l'en  tire  point  non  plus 
d'entirer   par  incifion.     On  fe  fervirolt  fans-doute  d'un  moyen  fi  aifé,  fi  l'on  pou- 
leCam^     Yoit  le  faire  avec  fuccès,  de  pareilles  incifions  faites  aux  arbres  réfineux 
^^''^*         étant  fort  ufitées  à  la  Chine;  ik.  on  préféreroit  cette  voye  à  celle  qu'on 
efl  obligé  de  fuivre,  qui  ell  bien  plus  longue  &  plus  difficile.     On  prend 
des  branches  nouvelles  de  l'arbre,  on  les  coupe  par  petits  morceaux,  & 
on  les  fait  tremper  durant  trois  jours  &  trois  nuits  dans  de  l'eau  de  puits. 
Lorfqu'elles  ont  été  macérées  de  la  forte,  on  les  jette  dans  une  marmite, 
où  on  les  fait  bouillir,  &  pendant  ce  tems-  là  on  les  remue  fans-ceffe  a- 
vec  un  bâton  de  bois  de  Saule.     Quand  on  voit  que  le  fuc  de  ces  petits 
morceaux  de  l'arbre  s'attache  en  quantité  au  bâton  en  forme  de  gelée  b!an- 
'  che,  on  paffe  le  tout,  ayant  foin  de  rejetter  le  marc  &  les  immondices. 

Alors  ce  fuc  fe  verfe  doucement  dans  un  baffm  de  terre  neuf  &  verniffé; 
on  le  laiffe-!à  durant  une  nuit,  &  le  lendemain  on  trouve  que  ce  fuc  s'efl 
coagulé  &  ell  devenu  une  efpece  de  maffe.  Pour 

{a)  Dentruolles  y  T.  XX.  1.  c.    (/;)  Idem^  ap.  Lett.  Edif.  T.  XXIV.  p.  406  &  fuiv. 

(*)  M.  Lewery  entr'autres  prétend  que  le  Camphre  diflilie  du  tronc  &  des  grofles 
branches  de  l'arbre;  EtihuUet  &  d'autres  après  lui  difent  qu'on  Je  tire  par  incifion  ,  &que 
les  Hollandois  l'npportent  tout  crud  de  la  Chine  en  pain.  FaulTes  idées,  qui  font  plei- 
nensent  réfutées  par  le  curieux  détail  de  l'Ouvrage  Chinois  dont  nous  ^jarîons 
dans  le  texte. 
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Pour  purifier  cette  première  produ6lion ,  on  fe  fert  d'un  ballin  de  cui-  Srcnos 
vre  rouge,  on  cherche  quelque  vieille  muraille  faite  de  terre,  on  pile  cet-     ^^^^ 
te  terre  &  on  la  réduit  en  poudre  très-fine ,  que  l'on  met  au  fond  du  bas-  f'I^fl 
fin;  fur  cette  couche  de  terre  on  répand  une  couche  de  cauiphre,  &  l'on  fJ/aMé- 
arrange  ainfi  par  ordre  couche  fur  couche  jufqu'à  quatre,  &  fur  la  der-  decinedei 
niera,  qui  ell  de  terre  bien  pulvérifée,  on  place  une  couche  de  feuilles  de  Chinois 
la  Plante  Po-hOy  c'efi:-à-dire  du  Pouliot.     Le  baffin  de  cuivre  étant  ainfi  ^^- 
garni ,  on  le  couvre  d'un  autre  baffin ,  &  on  a  foin  que  les  deux  baflins  j)elepu- 
foient  parfaitement  joints,  pour  que  rien  ne  s'évapore.  Le  baffin  étant  plein  nficr^rk 


de  cette  mixtion,  on  le  met  fur  le  feu,  qui  doit  êire  réglé,  égal,  ni  trop 
fort ,  ni  trop  foible.     Il  faut  être  très  attentif  à  ce  que  l'enduit  de  terre 


le  fubli^ 


grafle  qui  joint  les  deux  baffins,  tienne  bien  &  qu'il  ne  s'y  fafle  aucune 
fente,  de  crainte  que  les  parties  fpiritueufes  ne  s'échappent,  ce  qui  rui- 
neroit  l'ouvrage.  Lorfqu'on  lui  a  donné  le  feu  fuffifamment,  on  attend 
que  les  baffins  foient  refroidis  ;  alors  on  les  fépare ,  &  on  trouve  le  cam- 
phre fublimé  &  attaché  au  couvercle.  Si  l'on  réitère  l'opération  deux  ou 
trois  fois ,  ou  aura  du  camphre  en  belles  parcelles.  Toutes  les  fois  qu'on  " 
voudra  s'en  fervir  en  certaine  quantité,  on  le  mettra  entre  deux  vafes  de 
terre,  dont  on  entourera  bien  les  bords  avec  plufieurs  bandes  de  papier 
mouillé:  on  tiendra  ce  vafe  fur  un  feu  modéré  &  égal,  environ  une  heu- 
re; puis  ayant  laifie  refroidir  le  vafe,  on  trouvera  le  camphre  dans  fa 
perfeélion,  &  tout  prêt  à  être  employé. 

Le  P.  Dentrecolles  croit  cependant  qu'im  Chimifle  Européen ,  qui  au-  Sionpour^ 
roit  des  branches  récentes  de  \'ArhïQTchang,  abrégeroit  toutes  ces  opéra-  roHlefai- 
tions  avec  quelque  avantage  pour  la  quantité  &  la  pureté  de  cette  gomme  {a),  ^'^P'^^ 
Peut-être  auffi  que  toutes  les  façons  que  donnent  les  Chinois  ont  leur  uti-  ^j„enT'' 
lité  particulière ,  car  ils  favent  en  moins  de  tems  &  à  peu  de  fraix  fublimer  ^"^'^  * 
par  exemple  le  Mercure  dans  deux  creufets  ordinaires  bien  luttes.    Il  eft 
vrai  que ,  de  ce  que  MeniLenmy  &  d'autres,  qu'on  apporte  le  camphre 
de  la  Chine  crud  en  Hollande ,  on  pourroit  peut  -  être  conclure  que  les 
Chinois  font  avec  le  camphre  ce  qu'ils  font  avec  leur  thé  &  avec  d'au- 
tres marchandifes ,  ou  qu'ils  fe  contentent  de  le  tirer  fans  le  purifier,  ou 
qu'ils  le  falfifient  en  y  mêlant  quelqu'autre  drogue;  la  forme  des  pains  de 
camphre,  que  les  Hollandois,  ou  peut-être  plutôt  les  Chinois  de  Batavia, 
en  apportent  qui  refiemble  2  un  couvercle  de  pot,  le  fait  aifément  foup- 
çonner.     Il  efi;  cependant  évident  que  les  Chinois  en  font  de  plus  pur 
pour  leur  ufage,  puifqu'il  ne  coûte  à  Peking  que  deux  fols  fonce,  &  qu'il 
fe  vend  encore  moins  fur  les  lieux  d'où  on  le  tire.     D'ailleurs  il  y  a  un 
double  avantage  dans  la  manière  dont  les  Chinois  le  tirent,  c'efl  qu'elle 
peut  fe  pratiquer  dans  toutes  les  faifons  de  l'année ,  ce  qui  ne  pourroit  fe 
faire  par  incifion;&  qu'en  ébranchant  l'arbre,  on  lui  nuit  beaucoup  moins 
qu'on  ne  feroit  en  tirant  fon  fuc  par  des  incifions  {b). 

Le  Livre  Chinois  dont  on  a  parlé  ,  attribue  différentes  qualités  au  Fcrtusdu 
camphre.  11^  ell,  dit -il,  acre  &  chaud,  nullement  nuifible  &  mal-fai-  Camphre, 
fant;  il  fert  à  diflbudre  &  à  em.porter  les  glaires  &  la  pituite  des  entrail- 

(a)  Denirecolks^  ubi  fup.  422  &  fuiv.        (/;)  Ibid,  p.  424.  ' 
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Section  les,  il  diffipe  les  impuretés  du  fang,  &  remédie  aux  incommodités  eau- 
VIII.  fées  par  le  froid  &  l'humidité  ;  il  appaife  les  coliques  violentes ,  &  le  co- 
^%^cj  kramorbus,  les  maux  de  cœur  &  d'eltomac ;  il  guérit  des  dartres,  de  la 
^^elaM''-  g^"^»  &des  demangaifons  importunes;  il  raffermit  les  dents  gâtées:  en- 
decinedei  fin  c'ell  un  remède  efficace  contre  la  vermine,  il  en  préferve  &  en  déii- 
Chiuois     vre  ceux  qui  y  ont  fujets.^    On  afTure  aufiTi  que  tout  le  bois  de  l'arbre  a 

&c. prefque  les  mêmes  vertus,  mais  dans  un  degr«é  de  force  bien  inférieur: 

"^""""^  on  fe  fert  avec  fuccès  de  la  décoflion  de  ce  bois  pour  guérjr  les  différens 
maux  que  nous  avons  fpécifîés  ;  en  en  prenant  une  certaine  quantité,  c'ell 
un  vomitif  fort  doux,  qui  nettoyé  l'eflomac.     Enfin  des  fabots  faits  du 
même  bois  délivrent  des  fueurs  tenaces  &  incommodes  des  pieds.    Ce  que 
nous  avons  dit  peut  fuiiire  fur  les  vertus  de  cet  Arbre,  &  de  fon  excellen- 
te gomme;  il  faut  pourtant  dire  que  le  camphre  de  la  Chine  n'ed  pas 
comparable  au  bon  camphre  de  Bornéo  (a). 
Traiié         Pour  finir  cet  article  ,   on  peut  dire  hardiment  que  toute  la  fcience 
tCAnuto-    des  Médecins  Chinois,  parmi  lefquels  les  Lamas  paOent  pour  les  plus  ha- 
mictra.     biles,  confifte  principalement  dans  la  connoiiTance  d'un  certain  nombre 
'^l"an"ue     ^^  Simples  &  de  Drogues ,  &  dans  quelques  Recettes ,  qui  paflent  en  hé- 
farrare.    ritage  de  père  en  fils,  &  qu'ils  gardent  foigneufement  dans  leurs  familles» 
fans  les  communiquer  à  perfonne  ;  &  fi  faute  d'attention  ou  par  ignoran- 
ce on  s'en  fert  mal-à-propos,  ce  qui  arrive  fouvent,  &  qu'elles  ne  réus- 
fiflent  point,  le  Médecin  ne  manque  jamais  d'excufes  fpécieufes;  c'eft  ou 
la  conflitution  de  l'air,  ou  le  défaut  de  régime,  ou  la  négligence  de  ceux 
qui  ont  foin  du  malade,  qui  ont  empêché  le  remède  de  produire  fon  effet. 
L'Empereur  Kcmg-hï  étoit  au  contraire  fi  convaincu  que  la  plupart  -de 
leurs  fautes  ne  venoient  que  de  leur  ignorance:  en  Anatomie,  qu'il  ordon- 
na qu'on  traduifît  en  Langue  Tartare  un  des  meilleurs  Ouvrages  d'Euro- 
pe en  ce  genre,  &  qu'on  y  joignît  toutes  les  figures  néceffaires,  ce  qui 
fut  exécuté  avec  beaucoup  de  foin  par  le  P.  Parennin,  qui  y  mit  les  figu- 
res de  BartoUn:  PEmpereur  admira  beaucoup  l'Ouvrage,  &  fe  fouvenant 
d'avoir  vu  dans  les  gardemeubles  une  Statue  de  cuivre  haute  d'environ 
trois  pieds,  qui  étoit  couverte  de  veines  &  de  lignes  il  la  fit  apporter,  afin 
que  le  P.  Parennïn  examinât  s'il  y  avoit  quelque  rapport  avec  ce  que  di- 
foient  nos  Livres.     11  trouva  que  les  lignes  qui  couvroient  la  Statue  é- 
toient  parallèles  enir'elles ,  &  prefque  toutes  de  la  même  longueur;  elles 
n'avoient  aucune  forme  déveines  ni  d'artères,  &  ne  répondoientpas  même 
'        aux  endroits  où  il  y  en  a.     Deux  des  plus  habiles  Médecins  du  Palais 
l'ayant  confidérée  affez  long- tems ,  jugèrent  que  par  ces  lignes  on  avoit 
voulu  indiquer  \&s   endroits  où  l'on  doit  enloncer  les  aiguilles  dans  les 
fciatiques  ou  dans  les  douleurs  podagriques. 

Sur  quoi  l'Empereur  dit  au  Jéfuite,  qu'il  fe  fouvenoit  que  fous  la  Dy- 
naftie  précédente  des  Mîng,  on  avoit  fait  fouverture  d'un  cadavre,  la 
première  &  peut -être  la  feule  qui  fe  fût  jamais  faite  à  la  Chine:,,  J'avoue, 
ajouta  '  t-  //,  qu'on  peut  retirer  de  grands  avantages  de  la  dilîedion  des 
criminels,  fur-  tout  fi  elle  fe  fait  en  des  lieux  retirés,  &  feulement  en 

(/■;)  DentrecolIeSf  1.  c.  p.  422. 
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,,  préfence  des  Médecins  &  des  Chirurgiens.     11  faut  bien  que  ces  mal.  Slctton 
„  heureux,  qui  ont  fait  tant  de  mal  au  Public  pendant  leur  vie,  lui  foient    VIII. 
„  de  quelque  utilité  après  leur  mort  («/'.     La  difficulté  eil  de  faire  pen-  f^J.^^^ 
fer  les  Chinois  auffi  judicieufement.  '  ^eiaMé- 
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Ous  avons  déjà  eu  occafion  (h)  de  dire,  que  pour  ce  qui  regardoit  Section 
l'origine  &  l'antiquité  de  la  Nation  Chinoife,  &  la  manière  dont  la  ^^z- 
Chine  s'eft  peuplée  d'abord ,  nous  nous  contentions  de  fuivre  l'opinion  la  jY^f/^^Jj^ 
plus  généralement  reçue,  qui  fait  defcendre  les  Chinois,  auffi  bien  o^^zichrono- 
\ti  Tartares,  de  Magog,  de  Mefcch  &  de  Tuhal:  nous  avons  auffi  expofé  hdeJes 
les  principales  raifcns  que  l'on  a  jufques  à  préfent  fait  valoir  contre  l'hy-  Chinois, 
pothefe  du  favant  DodiQUï  Shuckford  ^  qui  prétend  que  \tFo-hi  des  Chinois,  qJi^'J^ 
le  fondateur  de  leur  Monarchie ,  efl  Noé  (c).     Nous  les  avons  propofées  JntiquHé 
dans  toute  leur  force,  autant  qu'il  nous  a  été  poffible,  non  tant  comme û'<f5  Chi. 
notre  propre  f^timent,  que  dans  la  vue  d'engager  quelques-uns  de  nos 'îoIs. 
fa  vans  Correfpondans,  qui  ont   adopté  le  fentiment  contraire,  de  nous 
communiquer  leurs  lumières  fur  cette  queflion  auffi  curieufeque  débattue, 
efpérant  de  recevoir  des  éclairciflemens  propres  ou  à  confirrïier  ou  à  ren- 
verfer  l'opinion  communément  reçue  parmi  les  Savans. 

Notre  attente  n'a  point  été  trompée,  &  nous  ofons  nous  flatter  que  les  Lesâifu 
judicieufes  Remarques  qui  nous  ont  été  communiquées,  nous  mettent  en  "^'''^'^  ^« 
état  de  revenir  à  ce  fujet,  en  faveur  du  Syftême  du  Dofteur  Shuckfordy  ^yfl^"^^  ^'^ 
non  feulement  d'une  manière  entièrement  neuve,  mais  munis  de  preuves  fi  shûck- 
fortes,  que  nous  ne  doutons  pas  qu'un  Le6leur  déprcpccupé  ne  les  trou-  ford,  y*»/ 
ve  propres  à  contrebalancer  tout  ce  que  l'on  a  jufques  à  préfent  objedlé  f^iféeià 
contre  ce  Syflême.     Par  cette  raifon  elles  nous  ont  paru   mériter  place  '^^'^''* 
dans  un  Ouvrage  tel  que  celui-ci,  afin  qu'en  faifant  une  jufte  comparaifon 
enrre  les  argumens  allégués  de  part  &  d'autre,  on  puilFe  fe  décider  pour 
l'opinion  qui  paroîtra  la  plus  folidement  établie.     Nous  avons  cru  y"  être 
d'autant  plus  obligés,  que  la  plupart  des  preuves  que  nous  produirons, 
n'ont  pas  encore  paru ,  au  moins  dans  un  auffi  grand  jour  ^  qu'on  les  ver- 
ra ici,  &  que  ceux  qui  font  verfés  dans  ce  qui  regarde  cette  Antiquité  fl 
reculée  ,   pourront  encore  les  porter  à  un  plus  haut  degré  d'évidence. 
Nous  convenons  fans  peine  que  lejSyflême  du  Dofteur  Shiickfard  y  td 
qu'jll'a  propofé,  &  voulu  prouver,  eft  fujet  à  des  difficultés  qui  parois- 
fent  û  infolubles ,  qu'un  Leéleur  un  peu  précipité  peut  aifement  fe  déter- 
miner à  le  rejetter  pris  en  gros,  auffi  ne  le  fuivrons  -  nous  qu'autant  que 

nouis 

(a)  Varemin,  ap.  Lett.  Edif.  T.  XVII.        {h)  Voy.  Sccî.  III,  mjl.  UrÀv.  T.  XIII. 
p.  386.  p.  82.  &  i'uiv. 

(c-;  HiJÎ,  Sac.  o"  irof,  T.  I.  p.  ICO  &  fuiv, 
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Section'  nous  pourrons  le  mettre  à  couvert.     Si  néanmoins  l'on  peut  lever  pleine- 
ment ces  difficultés  apparentes,  &  fi  l'on  peut  produire  de  nouvelles  preu- 
ves, qui  rendent  ce  Syftême  non  feulement  fort  vraifemblable  &  raifon- 
nable,  mais  encore,  ce  qui  efl  le  plus  important  6i  le  plus  difficile,  qui 
le  concilient  aifément ,  par  quelque  fait  autentique,  avec  la  Chronologie 
de  Moyfe,  &  avec  l'ancienne  Chronologie  des  Chinois,  il  y  a  lieu.d'efpé- 
""'"■^  rer  que  la  force  que  ces  deux  ciiofes  fe  prêteront  mutuellement,  l'em- 
portera fur  tout  ce  que  l'on  peut  alléguer  contre  ce  fentiment,  pris  de  fa 
nouveauté  &  de  fa  fingularité.     Sur-tout  fi  par  le  fecours  &  l'accord  de 
l'une  &  de  l'autre  Chronologie ,  nous  fommes  en  état  de  fixer  celle  des 
Chinois,  depuis  la  fondation  de  leur  Monarchie,  fur  des  principes  plus 
furs  qu'on  ne  l'a  fait  jufques  à  préfent.     Mais  comme  c'eft-là  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important, &  ce  qui  doit  naturellement  précéder  immédiatement 
l'Hilloire  des  Monarques  de  la  Chine,  nous  le  renvoyons  à  cet  article  j  & 
nous  allons  infiiler  fur  les  raifons    par  lefquelles  nous  croyons  pouvoir 
prouver,  qu'il  efl  très-vraifemblable  que  Noé  eu.  le  même  que  Fo-hi,  ôi 
le  fondateur  de  la  Monarchie  Chinoife. 
Raifons        Cette  hypothefe,  car  nous  n'entreprendrons  pas  de  lui  donner  encore 
/jui  prou-    ^^  autre  nom ,  a  déjà  été  appuyée  par  divers  Savans ,  &  par  un  plus  grand 
Tfl'/Jola-   nombre  d'argumens  ,   que  la  brièveté  que  nous  nous  fommes  prefcrite, 
i)lc(/uc      ne  nous  permet  de  faire  valoir;   par  cette  raifon  nous  nous  bornerons 
Noé  c/î  le  à  ceux  qui  font  du  plus  grand  poids ,  ou  dont  perfonne  n'a  encore  fait 
même  que   yf^gg^     Nous  commençons  par  ceux  du  premier  ordre. 
Jffiniié  de      ^-  L'affinité  des  noms  de  Noé  &  de  Fo-hi,  avec  d'autres  circonflances 
Noms.       de  leur  Hiftoire,  trop  bien  connues  pour  en  faire  ici  le  détail,  d'autant 
plus  que  quelques-unes  des  plus  importantes  trouveront  leur  place  dans 
la  fuite. 

II.  Noé  &  Fo'hi  ont  été  contemporains  ;  c'efl  ce  que  M.  SJjuckford  a  en 
partie  prouvé  (a),  &  ce  que  nous  mettrons  dans  un  plein  jour  dans  la  fuite. 
II î.  L'Hiiloire  Chinoife  rapporte  plufieurs  circonllances  remarquables 
fiances  {k  touchant  Fo-hi ,  qui  s'accordent  en  grande  partie  avec  ce  que  Moyfe  rap- 
lavie.       porte  de  AWj  préfomption  bien  forte,  que  c'eit  un  feui&  même  homme  (*), 

IV. 

(a)  Hift.  du  Monde  Sacr.  &  Prof.  T.  1.  p.  29. 
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(*)  i.  Les  Chinois  difent que  F<j-i/n'eut  point  de  père;  A/<3i' fut  le  premier  homme  fur  la 
Terre  après  le  Déluge:  fes  ancêtres  périrent  dans  lese:.ux,  &  counne  leur  mémoire  ne 
s'étoit  point  confervée  dans  les  Traditions  des  Chinois,  ri  pafTa  pour  n'avoir  point  eu  de 
père  du  tout.  2.  On  dit  que  l?.  mère  de  Fo-hi  le  conçut  environnée  d'un  arc -en -ciel, 
idée  qui  doit  vraifemblablement  fon  origine  à  ce  que  Dieu  donna  l'arc-en  ciel  pour 
un  figne  à  Nfoé  &  à  fa  poilérité  (i);  fait  que  la  tradition  a  confervé  confufément.  3.  Fo- 
hi  éleva  avec  foin  des  animaux  de  fept  efpeces  difTéfenres ,  c^u'il  avoit  coutume  de  facri- 
fier  au  Souverain  Efprit  du  Ciel  &  de  la  Terre  ;  &  Moyjè  nous  apprend  que  Noé 
prit  avec  foi  dans  l'Arche  des  Bêtes  nettes  fept  de  chaque  efpece,  &  qu'après  le  Dé. 
luge  il  prit  de  toute  Bête  nette  &  de  tout  Oifcau  net,  &  en  offrit  des  holocaullcs  (2). 
Enfin  les  Chinois  dérivent  le  nom  ihFobi  des  offrandes  qu'il  fit  (3),  &  Moyfl-  dit  que/Vo^f 
fut  ainiî  nommé,  à  caufe  que  par  fon  offrande  il  obtint  de  Dieu  pour  les  hommes,  la 
permifîîon  dp  manger  de  la  chair  (4). 


(i)  Gen.  IX,  13.     (2)  Gen.  YÎI.  Z,    (î)  Mmini ^  Le  Comte,  Du  HaI.'U  &C.     {t,)  Gen.   VIH.  20. 
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IV.  Un  quatrième  argument  eft  pris  de  la  graiide  &  prefque  ufiiverfel-  Sectios 
le  oppoficion  que  l'on  remarque  entre  la  Nation  Chinoife  &  tous  les  au-     }^- 
très  defcendans  de  Noé ,  fur-tout  par  rapport  à  leur  Religion,  leurs Loix  ,  ^Jlf/Z^^)^ 
kur  Gouvernement,  leurs  Arrs ,  leurs  Sciences  &  leurs  Coutumes,  ^^clrom- 
plus  particulicrement  par  rapport  à  leur  Langue  (û),  on  en  conclut  ^vtQiosiiedes 
raifon  que  les  Chinois  doivent  avoir  été  un  Peuple  différent  de  ceux  qui  Chinois, 
lurent  dirperfés  peu  après  la  conftru6lion  de  la  'i'our  de  Babel,  entre  lef-  .^ 

quels  il  ell  refté  à  tous  ces  égards  afïez  de  traits  de  conformité,  pour  qiie ^,^^.f;^'^^'' 
l'on  puiiTe  tracer  leur  origine  commune;  car  fi  l'on  peut  lever,  comme  Chinois 
nous  efpérons  de  le  faire,  toutes  les  difficuJtés  qu'on  fait  pour  prouver  le  âr  toutes 
peu  de  pofÏÏbilité  qu'il  y  a  que  Noé  ait  pu  conduire  une  Colonie  à  la  Chi-  ^•^f^''« 
ne,  &  y  fonder  une  Monarchie,  longtems  avant  fa  mort,  que  peut-on  j^227"/ê'' 
plus  naturellement  conclure  de  cette  furprenante  différence  qu'il   y  a  ^ï)^'  pm-e àe  ils 
tre  les  Chinois  6i  toutes  \qs  autres  Nations,  finon  que  ce  vénérable  Patri-  defccndmn 
arche,  trouvant  que  fon  autorité  n.'étoit  pas  fuffifante pour  détourner  la^^^^el. 
plus  grande  partie  de  fes  defcendans ,  devenus  trop  nombreux  &  indoci- 
les, du  deffdn  impie  de  fe  fortifier  contre  la  puilTance  divine  (*),  il  prit 
lefage  parti  de  fe  feparerd'éux,  emmenant  avec  lui  tous  ceux  qui  avoient 
de  l'horreur  pour  ce  pernicieux  projet?  il  les  conduifit  afTez  loin  vers  l'O- 
rient ,   pour   n'être  pas  enveloppé  dans  la  punition   qu'il   avoit  lieu  de 
craindre  qui  fondroit  bientôt  fur  ces  incrédules  rebelles:  en  s'avançant 
peu  a  peu,  il  parvint  enfin  jufqu'à  quelqu'une  des  Provinces  Septentriona- 
les de  la  Chine. 

Cette  fuppofition,  que  nous  tâcherons  d'appuyer  dans  la  fuite  de  plus /«j-îï-'ohç  «-/? 
fortes  preuves,  met  en  état  de  rendre  facilement  raifon  de  l'extrême  dif-  lr,difnn- 
férence  qu'il  y  a  entre  les  Chinois  &  le  relie  du  Monde,  de  même  que  du  '^^^''^^jj^ 
mépris  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  toutes  les  autres  Nations  ;  delà  dcfenfe  Qjjnois 
d'avoir  aucun  commerce  avec  elles;  du  foin  qu'ils  ont  eu  de  fermer  l'en-  ^ leum- 
trée  de  leur  Empire  à  tous  les  Etrangers ,  à  la  réferve  des  Ambaffadeurs  ;  nesteu- 
de  la  Loi  qui  leur  défendoit  d'aller  en  d'autres  Pays  fans  une  permiflion^^'^'* 
exprefle  de  fEmpereur,  de  peur  que  leur  Religion ,  leurs  Loix  &  leurs 
Coutumes  nefe  corrompiffent  par  le  mélange  de  celles  des  autres  Peuples. 
Si  l'on  convient  que  le  projet  impie  de  ceux  qui  entreprirent  de  bâtir  la 
tour  de  Babel ,    étoic  un  motif  fuffifant  pour  engager  Noé  a  fe  féparer 
avec  fa  petite  Colonie  du  relie  de  (es  rebelles  defcendans;  &  l'on  ne  peut 

gue- 

(«^  Bayer,  Gramm.  Sinic.  &  Mufic.  Sin.  Kinhei-,  Chin.  III.  P.  VI.  Le  Comte,  T.  I. 
p.  265.  Martini.  PF^h  Pri-nitive  Language.  Shuckfird,  T.  I.  p.  iip,  120. 

(*)  Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des  Commentateurs  &  des  Critiques  afTez  hardis,  pour 
avoir  voulu  non  feulement  pallier  ce  delTein,  mais  le  faire  pafler  pour  très -louable;  ils 
ont  prétendu  qu'il  s'agiiibit  feulement  de  bâtir  une  efpece  de  Métropole,  qui  fût  com- 
me le  centre  de  leur  Empire  fiuur,  &  qui  fût  afR'z  forte  pour  lui  fervir  de  boulevai'd  {i). 
I!  paroît  néanmoins  par  toute  la  teneur  du  récit  de  Muyfe,  que  ce  deircin  avoit  quelque 
chofe  de  plus  criminel,  &  qu'il  tendoit  à  fe  mettre  à  couvert  d'un  fécond  Déluge,  puif- 
que  cet  Hiftorien  fait  intervenir  Dieu,  comme  defcendant  du  Ciel  pour  confondre  leur 
cntrepiife.    Nous  aurons  occafion  d'en  parler  plus  amplement  dans  la  fuite' 

(i)  Voy.  Tiftat.  Pclnr.  Le  <7r)-:  &c,   ûu  Gcô.  XI. 
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SwtioN   gueres  en  imaginer  un  plus  jufte  &  plus  louable,  il  ne  doit  plus  paroître 
I  X.     furprenant ,   eue   la  Religion  ,  les  Loix  &  la  Forme  de  Gouvernement 
Origine,    q^>ji  établit  dans  h  nouvelle  Monarchie,  &  qui  étoient  fans -doute  les 
&Chrotio-  "bernes  qu'il  avoic  reçues  des  Patriarches  qui  avoient  vécu  avant  le  Dé- 
los^ie'dés     luge ,  ayent  été  à  tous  égards  ï^i  oppofées  à  celles  de  la  troupe  féditieufe 
Chinois,    que  la  Providence  Divine  avoit  fait  tomber  dans  un  état  de  confuflon  & 
**"'~~"  d'anarchie.     Difperfés  d^ns  toute*  les  parties  du  Monde,  féparés  en  di- 
vers Gouverncniens,  ces  mutins  s'occupèrent  plus  à  étendre  Iturs  pofles- 
fjonspar  la  fraude  &  la  violence,  qu'à  établir  &  maintenir  au  milieu  d'eux 
l'ancienne  Religion  &  le  Gouvernement  des  Patriarches.     Il  eil:  évident 
que  c'a  été-là  le  cas  de  toutes  les  Monarchies  qui  fe  formèrent  après  la  dif- 
perfion  de  Babel,  tandis  que  le  feul  Empire  de  la  Chine,  invioiablemenc 
attaché  aux  maximes  de  la  Religion  (S:  du  Gouvernement  des  Patriarches, 
jouilToit  en  toute  fureté  de  l'abondance,  cultivoit  les  Arts  &  les  Sciences 
utiles,  (S:  fe  faifoit  une  affaire  de  faire  valoir  le  plus  qu'il  étoit  poffible  les 
terres  qu'il  poilédoit,  plutôt  que  d'étendre  fes  domaines  aux  dépens  de  fa 
tranquillité  &  de  fon  bonheur.     Quant  à  la  différence  du  Langage,  elle 
doit    naturellement   avoir  été  plus  grande   encore ,   fi  nous  fuppofons 
que  Noé  &  fa  Colonie  fe  fcparerent  des  autres  avant  la  confufion  de  ijabel. 
Auffî  y  a-t-il  ^i  peu  de  rapport  entre  la  Langue  Chinoife  &  celles  qui  fe 
formèrent  immédiatement  avant  la  difperfion ,  que  c'eft  avec  raifon  que 
l'on  convient  qu'elle  a  tous  les  caractères  qui  peuvent  lui  alTurer  l'ancien- 
neté fur  les  autres;  ainfi  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  abfurde,  que  de  cher- 
cher des  racines  des  dernières  dans  celle  de  la  Chine,  puifqae  plus  elle 
efl  différente  des  autres,  plus  elle  a  les  cara6leres  d'une  Langue  primiti- 
ve, &  plus  elle  a  droit  d'être  celle  àeNoé  &des  hommes  avant  le  Déluge. 
Jiûifom         V.  Si  la  prodigieufe  différence  qu'il  y  a  entre  les  Chinois  &  tous  les 
<?"'  <^>^S^'  autres  Peuples ,  fournit  un  argument  II  fort  pour  faire  voir  que  c'eft  un 
^'?^  r   Peuple  entièrement  différent,  comme  les  Auteurs  Chinois  8i,  un  grand 
fipai'ertje'^QmhxQ  de  Savans  l'ont  prouvé;  fi  Ton  ne  peut  concevoir  d'occafion  plus 
[es  dtfcen-  naturelle  de  la  féparation ,  que  le  projet  de  confiiruire  la  tour  de  Babel , 
ilam.        quelle  autre  conduite  peut-on  raifonnablement  fuppofer  au  Patriarche,  que 
d'avoir  d'abord  employé  les  exhortations  &  fon  autorité  pour  arrêter  fes 
enfans  &  les  détourner  de  leur  criminel  deffein ,  &  d'avoir,  en  voyant 
qu'il  ne  gagnoit  rien  fur  leur  efprit,  abandonné  ces  malheureux  à  leur 
deftinée,  &  de  s'être  mis  lui  &  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'attachèrent 
à  lui  à  couvert  de  l'orage,  en  fe  retirant  avec  eux  dans  \^^  climats  les 
plus  éloignés  de  ces  malheureufes  campagnes,  &  en  s'établiffant  dans  une 
contrée  plus  paifible,  où  ils  puffent  jouir  tranquillement  du  fruit  de  leur 
'  piété,  &  des  inftruftions  de  leur  refpeftable  père?  Cela  feul  l'ufflt  pour 
rendre  parfaitement  raifon  de  l'extrême  différence  qu'il  y  a  eu  entre  la 
Colonie  de  Noé  &  le  relie  de  fes  defcendans,  c'eft-  cà-dire,  de  la  fimpli- 
cité  &  de  finnocence  primitive  confervée  dans  fune,  &  de  l'exceflive 
dépravation  introduite  parmi  les  autres.     C'eff  encore  par-là  qu'on  peut 
rendre  raifon  du  filence  de  Moyje  fur  le  refle  de  la  vie  de  ce  vénérable 
Patriarche,  dont  le  nom  même  ne  fe  trouve  pas  feulement  dans  la  fuite 
de  rHifloire  Sacrée,  finon  là  où  il  nous  apprend  l'année  de  fa  mort;  ce 

qui 
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qui  femble  indiquer  clairement  qu'il  fe  fépara  abfolument  du  relie  de  fes  Sbctioiî 
defcendans.     Car  s'il  eût  continué  à  demeurer  parmi  eux  après  la  difper-      ^-^• 
fion  générale,  peut-on  croire  que  THiUorien  Sacré  l'eût laifTé fitôc  enfévéJi  ^^'J y';.^J 
dans  l'oubli ,  tandis  qu'il  rapporte  avec  tant  d'exa6ticude  les  migrations  &  ^cTrom- 
les  établilTeraens  de  les  "trois  fils  &  de  leur  nombreufe  poftérité'?  Mais  on  lo^ieda 
peut  encore  affigner  une  raifon  bien  plus  grave,  qui  a  engagé  Mo-^fc  à  ^hiaois. 
cacher  cette  importante  circonftance  de  la  vie  de  Noé  à  la  Nation  des  -— • 
Juifs;  ou  Dieu  lui-même  à  ne  pas  la  révéler  à  Mnyfe;  c'étoit  de  prévenir 
tout  commerce  entre  ces  deux  Nations ,  qui  auroïc  pu  non  feulement  dé- 
générer en  vénération  Tuperilitieufe  pour  le  fépulcre  du  Patriarche  (*) , 
mais  infpirer  aux  Juifs  de  l'admiration  &  du  goût  pour  la  pureté  &  la 
limplicité  du  Cuke  àes  Chinois ,  &  faire  naître,  en  eux  un  invincible  dégoût 
pour  le  grand  nombre  de  cérémonies  qu'il  avoit  dellein  de  leur  prefcrire 
par  des  raifons  dignes  de  fa  fagefle. 

VI.  Viiit  autre  preuve  que  la  Chine  doit  avoir  été  peuplée  par  quelque 
Colonie  auïTi  ancienne   que  celle  dont  nous  parlons  ,   c'efl:  qu'il  paroît 
clairement   que  ce  Pays  a  été  non  feulement  habité,  mais  très -peuplé 
beaucoup  plutôt  qu'on  ne  peut  fuppofer  qu'il  l'a  été  par  quelques-uns  des 
autres  defcendans  de  Noé  après  la  difperOon  générale.     Car  (i  Tubal,  Ms- 
/^cè  ou  quelque  autre  avoient  les  premiers  peuplé  la  Chine,  comme  l'on 
convient  qu'ils  ont  peuplé  les  parties  du  Nord-Efb  de  la  Tartarie,  on  doic 
fuppofer  que  non  feulement  les  Pays  les  plus  voifins  de  Sinhsr,  tels  que 
Babylone,  la  Perfe  &c.  mais  un  grand  nombre  d'autres  à  l'Orient,  ont 
fourmillé  d'habitans  avant  qu'ils  ayent  pu  parvenir  jufqu'à  quelqu'une  des 
Provinces  de  la  Chine,  ou  du -moins  la  peupler  palfablemenE ,  vu  la  lon- 
gueur (&  la  difficulté  du  chemin ,  &  la  lenteur  de  leurs  migrations ,  occa- 
fionnées  principalement  par  le  befoin  de  s'étendre  à  mefure  qu'ils  fe  mul- 
tiplioient.     11  paroît  évidemment  que  c'eO:  ce  qui  eft  arrivé  au  NordEd 
de  la  Tartarie,  qui  étoit  encore  fort  peu  peuplée  dans  le  tems  même  de 
fexpédition  de  Mq,dycs  dans  l'Afie ,  comme  nous  l'avons  prouvé  ailleurs  (a). 
Mais  ce  qui  prouve  qu'il  n'en  a  pas  été  de-même  de  là  Chine  &  des  au- 
tres Contrées  de  l'Orient,  c'efl;  la  manière  dont  elles  réfiflierent  aux  im- 
men fes  armées  de  Nlnus  &  de  Seinirainis  :  car  enfuppofant,  ainii  qu'on 
le  peut  avec  fondement,  que  les  anciens  Hilloriens  {b)  ont  fort  grolfi  les 
objets ,  comme  nous  n'avons  point  de  raifon  de  penfer  qu'il  y  ait   plus 
d'exaggération  d'une  part  que  de  l'autre,  nous  pouvons  hardiment  avan- 
cer que  les  aggrefleurs  &ceux  qui  étoienc  attaqués  étoient  d'égale  for- 
ce ;  &  que  les  derniers  étoient  en  aflez  grand  nombre  &  aflez  puiiïkns 
pour  repoufler  les  premiers ,  que  leurs  armées  ayent  ou  n'ayent   pas  été 
aulTi  nombreufes  qu'on  le  prétend.     On  ne  peut  donc  rien  imaginer  qui 
explique  mieux ,  comment  ces  Pays  li  reculés  vers  l'Orient  ont  été  d'auffi 
bonne  heure  ft  bien  peuplés,  qu'en  fuppofant  qu'une  Colonie,  fous  AW 

ou 

(a)  Hift.  Univ.  T.  XIU.  p.  33.  C^)  Diod.Sic.  L.  II.  "jujîin.U  L 

(*)  II  femble  que  ce  fut  par  cette  raifon  que  Dieu  prit  tant  de  foin  que^  Is  fépulcre 
de  Mo^fe  demeurât  inconnu.  Voy.  Dcuu  XXXLV.  6.  • 
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Sectiou  oa  fous  quelque  aucre  Chef,  s'eft  Téparée  des  autres  defcendans  de  ce 

IX.     Patriarche  avant  la  difperfion  ou  vers  ce  tems-là  ,  &  a  marché  tout  droit 

Oii^iim,  ^^^^  l'Orient,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  foit   fixée  à  la  Chine,  un  fiecle  ou 

;^'S«t  deux  après. 

lo'rie  des        Ce  que  nous  avons  encore  à  dire  fous  les  Chefs  fuivans  fera  paroître  cette 
Chinois,    fuppofition  plus  vraifemblable:  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer 
'■*  \qi   le  double  avantage  qu'une    pareille  Colonie  ,   quelque  petite"  qu'elle 
ait  été  d'abord  (*)  ,  doit  avoir  eu  fur  tous  les  autres  Peuples  de  la  difper- 
fion, par  rapport  à  la  multiplication  de  ceux  qui  la  compofoient,  &  àl  ac- 
croiffement  de  fes  forces  &  de  fes  richeffes.  i.  Comme  ils  ne  formoient  qu'un 
feul  corps  fous  un  même  Chef,  ils  étoient  proportionnellement  mieux  en 
état  de  travailler  au  bien  général ,  que  les  autres  hommes  qui  fe  partagè- 
rent bientôt  en  tant  de  corps,  &  par -là  diminuèrent  leurs  forces.  2.  Ils 
habitoient  en  paix  &  dans  l'abondance  un  Pays  riche  &  fertile,  dans  \x\\ 
e.Ncellent  climat  &  fous  un  admirable  Gouvernement,  ainfi  ils  ne-  purent 
que  multiplier  beaucoup  plus,  que  ceux  qui  moins  favorablement  fitués, 
étoient  toujours  en  guerre,  &  occupés  à  fe  détruire  les  unâ  les  autres. 
Laquef-      VII.  De'  ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici  de  la  féparation  de  Noé  du 
tion  fur     relie  de  fes  defcendans  un  peu  avant  ou  un  peu  après  la  confufion  de  Ba- 
hideux     jjgi^  Qn  peut  aifément  conclure  qu'il  importe  fort  peu  par  rapport  à  nous , 
Ararats  «5    ^^' ^g  foit  V/Jiwat  à' Arménie  ^  ou  celui  à<ts  Indes ,  fur  lequtl  l'Arche  s'ar- 
iJi  '^'^"    rêta.     Il  eft  vrai  qu'en  fuppofant  avec  le  Do6leur  Shiickfûvd  que  c'ell  fur 
le  dernier  ,  le  voyage  du  Patriarche  à  la  Chine  devient  plus  facile  &  plus 
court;  mais  quand  ce  feroit  fur  ÏArarat  d'Arménie,  comme  on  le  croie 
communément,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cela  rende  ce  voyage  auiîi 
impraticable  ôl  auffi  abfurde ,  que  le  prétendent  ceux  qui  adoptent  le  Syf- 
téme  oppofé:  car  fi  Noé  &  fes  defcendans  purent  aller  de  YArarat  d'Armé- 
nie 

(*)  Le  Lefteur  peut  voir  par  ce  tour  d'exprefîîon ,  que  nous  évitons  d'entrer  formelle- 
ment en  difcuflion  fur  la  queftion,  fi  Noé  eut  des  enfans  après  le  Déluge,  &  s'il  en  eut, 
fi  ce  furent  les  feuls ,  ou  fi  ce  fut  un  certain  nombre  de  fes  autres  defcendans  qui  le  fui- 
virent  vers  l'Orient. 

Quoique  Moyfe  ne  fafle  point  mention  des  enfans  qu'il  eut  après  le  Déluge,  vraifem. 
blablement  par  la  raifon  alléguée  plus  haut,  les  Annales  Chinoifes  lui  donnent  une  nom- 
breufe  pollérité  ;  en  quoi  elles  font  d'accord  avec  le  faux  Bcrofe .  qui  lui  donne  trente  fils, 
qu'il  appelle  Titam^  nom  qui  vaut  autant  que  celui  d'Orientaux;  étanj:  dérivé  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ailleurs  de  l'ancien  Celtique  Ti  &  îan^  qui  fîgnitie  la  maifon  du  feu  (i); 
expreflîon  propre  à  défigner  le  Soleil ,  &  de-là  le  nom  de  litam  donné  aux  Peuples  qui  ha- 
bitoient  le  plus  près  du  lieu  où  cet  Allre  fe  levé. 

Sur  le  fécond  article  nous  croyons  qu'il  ed  très-probable,  que  non  feulement  les  fils 
nés  à  Noé  depuis  le  Déluge  ,  mais  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  fes  autres  defcen» 
dans  aimèrent  mieux  le  fuivre  dans  l'Orient,  que  d'avoir  part  à  l'entreprife  impie  de  leurs 
frères.  Mais  que  le  nombre  de  ceux  qui  le  fuivirent  ait  été  auffi  petit  qu'on  voudra  ,  les 
deux-cens  ans  qu'ils  mirent  à  fe  rendre  de  Sinhar  à  la  Chine,  comme  nous  le  ferons  voir 
dans  la  fuite,  ontété  plus  que  fuififans  pour  le  mettre  en  état  d'y  arriver  avec  une  Co- 
lonie aOTez  nombreufc  &  aflez  puitTante  pour  fonder  fon  nouvel  Empire ,  fi  l'on  confidere 
la  grande  multiplication  du  Genre-humain  en  ce  tems-là,  la  longue  vie  des  hommes,  la 
vigueur  &  là  fanté  dont  ceux-ci  jouiiToient  bien  plus  que  ceux  dont  ils  s'étoient  féparés, 

(1;  Wfl,  Vniv.  T.  IV.  p.  lo«. 
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nie  dans  la  plaine  de  Sînhar  en  foixante-dix  ans  (*),  &  que  dans  cet  ef-SacTiov 
pace  de  tems  ils  devinrent  aflez  nombreux  &  aflez  mutins  pour  former  une     ]^' 
entreprifede  la  nature  de  celle  qu'ils  tentèrent  ,  eft-il  impoffible  &  "^ême^^^^"^.*, 
fi  peu  vraifemblable  qu'il  ait  atteint  les  frontières  de  la  Chine  en  deux-  (/afroL- 
cens-cinquante  ans,  qu'il  vécut  encore  après  la  difperfion?  Ajoutons  à  Qt-iogie  dei 
la,  qu'il  ne  paroît  pas  qu'en  allant  à'Ararat  à  Sinhar,  il  dit  eu  d'autre  rai-  Chinois, 
fon  que  de  changer  de  Pays  &  de  chercher  de  nouveaux  pâturages ,  de  - 

forte  qu'il  put  marcher  à  petites  journées,  comme  il  lui  plut  :  au-lieu  qu'en 
quittant  Sinhar  pour  tirer  du  côté  de  la  Chine,  il  fe  hâta  naturellement  de 
s'éloigner  d'une  troupe  de  rebelles,  conjurés  à  leur  propre  perte  pour  ne 
pas  être  enveloppé  dans  leur  châtiment.  Mais  quoique  nous  paroiflions 
jufques-là  donner  gain  de  caufe  à  ceux  qui  plaident  en  fav^eur  de  VJrarat 
d'Arménie,  nous  fommes  Ci  éloignés  de  croire  que  le  principal  argument 
qu'ils  allèguent  foit  concluant  ,  que  nous  penfons  au  contraire  qu'on  peut 
le  faire  valoir  avec  bien  plus  de  raifon  pour  le  fentiment  oppofé;  cet  argu- 
ment efl  pris  de  ce  qu'il  efl  dit ,  que  les  fils  de  Scnnacherïb  fe  fauve- 
rent  au  Pays  à'Ararat;  mais  l'Arménie  étoit  trop  voiline  de  l'AfTyrie,  fi 
même  elle  ne  lui  étoit  foumife,ou  tributaire,  pour  permettre  à  ces  deux 
facrileges  parricides  de  s'y  retirer  pour  fe  mettre  en  fureté,  ou  pour  lever 
des  troupes  ;  fur-tout  Ci  l'on  confidere  que  pour  fe  rendre  de  Ninroe  en  Ar- 
ménie, ils  auroient  dCi  traverfer  une  partie  trop  confidérable  de  l'Empire 
AiTyrien,  ôc  été  continuellement  en  danger  d'étré arrêtés;  au-lieu  qu'en 
tirant  vers  le  Nord-Eil,  c'eil-à-dire  vers  l'autre  Jrarat,  ils  pouvoieat  être 
plutôt  hors  des  terres  de  la  domination  Affyrienne,  &  bien  plus  en  fureté 
dans  le  lieu  de  leur  retraite.  Qu'il  nous  foit  permis  d'ajouter,  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'on  ait  répondu  d'une  manière  fatislaifante  (/j)  à  l'ar- 
gument de  Mr.  Shiiclford  (Jb)  en  faveur  de  YArarat  des  Indes,  pris  de  ce 
que  Moyfc  dit  que  ceux  qui  entreprirent  de  bâtir  la  tour  de  Babel  étoient 
partis  de  t Orient,  îj-p»;  la  confequence  qu'on  tire  d'un  paflage  parallèle 
douteux,  où  l'on  convient  que  l'expreffion  efl:  contraire  aux  règles  de  la 
Grammaire,  &  à  la  fituation  des  heux,  &  le  feul  dans  tout  le  Vieux  Tef- 
tament'où  la  patricule  a  paroiffe  avoir  un  fens  différent,  n'efl  pas  une 
preuve  fuffifante  pour  décider  dans  tout  autre  cas,  où  l'on  ne  voit  rien  de 
fembla'ole.  Dans  le  paiTage  fur  lequel  on  infifl:e  ,  la  fituation  du  lieu  dé- 
montre évidemment,  que  dans  le  mot  de  Mikcddctn,  la  particule  Mem  ne 
peut  figniher ,  comme  par-tout  ailleurs ,  àe^  maisqu'elle  doit  lignifier  vers  (f  ). 

Mais 

ia)  I-Iift.  Univ.  T.  XIII.  p.  8(5.  Qd  Hift.  du  Monde  &c.  T.  I.  p.  98. 

(♦)  Moyfe  dit  que  la  dirperfion  arriva  environ  la  centième  année  après  le  Déluge,  & 
Ton  ne  peut  gueres  en  donner  moins  de  trente  pour  former,  mûrir  &,  exécuter  l'impie 
projet  qui  en  fut  l'occafion:  il  fallut  du  tems  pour  raffembler  les  matériaux  néceflaires, 
&  pour  élever  l'édifice  à  une  certaine  hauteur  ;  ainfi  on  ne  peut  gueres  fuppofer  qu'ils 
foient  arrivés  à  Sinhar  plus  tard  que  ia  foixante -  dixième  année  (i). 

(f  )  Nous  fuppofons ,  en  parlant  ainfi ,  que  le  mot  Hébreu  a  été  originairement  écrit  ainfi , 
quoique  la  fituation  inconnue  du  lieu  pourroit  faire  foupçonner  qu'il  y  a  ici  une  fau- 

te 
(i)  Gtnef.  XI.  ôc  fuiv.  Voy,  VJf,rit  Annal,  fui  cette  anuec. 

Tome  XX.  H  h 
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Srction   M'^is  ^^"s  l'autre  cas,   comme  il  ell  queflion  de  favoir,  fi  les  condruc- 
IX.      teurs  de  la  tour  de  Babel  partirent  de  Y /tarât  d'Orient  ou  d'Occident  ,  il 
Origine  t  faut  quelque  preuve  plus  concluante;  &  bien  loin  que  le  (avant  Bafnage 
>f|;/;A7«//^  ait  cru  que  le  mot  de  Mikeddem  pouvoit  fignifier  vers  t Orient ,  nonobflant 
in^'edti'  le  paflage  cité ,  qu'au  contraire,  pour  ne  pas  lui  donner  un  fens  fi  peu  na- 
ciiinois.    turel  &  fi  contraire  aux  règles  de  la  Grammaire ,  il  a  fait  faire  à  ceux  qui 
mti  bâtirent  la  tour  de  Babel  un  grand  détour  ,   les  faifant  aller  d'Arménie  en 
Méfopotamie ,  pour  les  faire  arriver  de  l'Orient  dans  la  plaine  de  Sinhar. 
Les  Savans,qui  fe  font  déclarés  pour  VJrarat  à' Arménie,  ont  accablé  leurs 
Antagonilles  d'une  foule  d'autorités,  confufément  accumulées ,  d'anciens 
Auteurs,  Géographes,  Lexicographes,  Hifloriens  <S:c.  Hébreux,  ChaU 
déens ,  Arabes ,  Grecs  &  Latins ,  qui  ont  vécu  à  plufieurs  fiecles  de  di(^ 
^  tance  les  uns  des  autres ,  &  tous  quelques  milliers  d'années  après  le  Délu*» 
ge  ;  ils  ont  fait  valoir  de  prétendus  Arts  anciens ,  des  débris ,  des  tradi- 
tions populaires ,  des  médailles ,  &  d'autres  chofes  auiîi  précaires ,  comme 
fi  cette  multitude  d'autorités  pouvoit  être  décifive  fur  un  fait  d'une  fihaU" 
te  antiquité ,  &  que  le  nombre  pût  compenfer  le  défaut  d'évidence.    Cei 
pendant  la  plupart  ont  été  depuis  réfutées  avec  tant  de  force,  que  l'on  a 
jufte  raifon  d'être  furpris  qu'on  ait  ofé  encore  les  reproduire  {a). 

Ainfi,  quelque  chofe  que  l'on  ait  allégué  jufqu'ici  de  part  &  d'autre, 
&  quoique  nous  convenions  volontiers  que  dans  la  plupart  des  palTages 
où  il  eil  parlé  à'Ararat*\  il  s'agit  de  celui  d'Arménie  ,  il  fe  peut  cependant 
que  l'Arche  s'efl:  arrêtée  fur  VArarat  des  Indes  ;  peut-être  même  ne  font- 
ce  que  les  parties  d'une  même  chaîne  de  montagnes ,  qui  s'étend  depuis 
l'Arménie  julqu'aux  Indes. 
Lêsdiffî-      VIII.  Nous  ne  forames  pas  fort  effrayés  des  obflacles  infurmontables, 
cultes tk la  qu'on  prétend  faire  rencontrer  à  Noé  en  allant  à  la  Chine  ,   qu'il  foit  parti 
route  font  ^^  \Ararat  d'Arménie  ou  de  celui  des  Indes.    Ces  prétendues  forêts  impé- 
^s,         nétrables,  ces  chaînes  de  montagnes  infurmontables,  les  vaftes  déferts  fa- 
blonneux  qui  font  à  préfent  entre  ces  Pays  &  la  Chine  ,  ne  lui  ont  rien 
coûté  à  traverfer ,  &  n'ont  pu  fe  trouver-là  (1  peu  de  tems  après  le  Délu- 
ge, qu'elle  qu'ait  été  leur  origine  depuis,  i.  Pourcequiefldecesimmenfes 
forêts,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'au'tems  du  Déluge  la  Terre  étoit  trop  peuplée 
par-tout,  pour  qu'il  y  ait  eu  rien  de  femblable;  ou  que  s'il  y  en  avoit,  la 

vio- 
(«)  HiJL  Univ.  T.  XIII.  p.  84  &c.  Bafnage,  Antiq.  Jud.  Tom.  II.  Çh.  2.  J.  20. 

te  de  Copifte  ,  qui  a  mis  un  0  pour  un  3  ,  &  écrit  Mikeddem  de  l'Orient ,  au-lieu  de  Di- 
kedlcm  vers  l'Orient ,  de  pareilles  négligences  n'étant  pas  rares  dans  l'Ancien  Teflament. 
C'eft  ce  qui  paroît  clairement  par  l'exemple  que  Bafnage  cite  (i),  du  deuxième  Livre  de 
Samuel  (2), comparé  avec  le  texte  pararellele  des  Ckroniqaci  (3); il  eft  évident  que  dans 
le  premier  de  ces  paflages,  où  il  eft  dit  que  David  zWa.  à  BabaU  d^  Juda  pour  tranfpor- 
tcr  l'Arche  ,  les  régies  de  la  Grammaire  demandent  qu'il  y  ait  eu  originairement 
v^yU  Bebaale  au-Iieu  de  "hvy^  Mibehale.  Que  fi  l'on  demande  pourquoi  la  même  fau- 
te ne  pourroit  pas  s'être  gliffée  dans  les  deux  paflages,  tout  comme  dans  l'un?  nous  di- 
rons feulement  que  nous  fommes  prêts  à  avouer  que  la  chofe  eft  poflible  ,  quand  on  au- 
ra prouvé  que  l'un  eft  auiîî  peu  grammatical  &  contraire  à  la  Géograpliie que  l'autre;  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  fe  dire  du  paflage  de  Moyfe. 

(i)  ^ntiq.  Jud.  T.  11.  Ch.  I.  S.  I».         (2)  z  Sam.  YI.  1,         (î)  i  CLroii,  XIII.  tf. 
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violence  des  eaux,  qui  couvrirent  toute  la  Terre,  les  avoit  entièrement  dé-SgcTioit 
truites,  &  avoit  arraché  tous  les  arbres.  2.  Quant  à  ces  longues  &  hautes     IX. 
chaînes  de  montagnes  que  l'on  rencontre  en  chemin  ,  quelles  infurmon-  Ortgif», 
tables  difficultés  peut-il  y  avoir  eu  à  les  pafler  ,  fi  l'on  fait  bien  attention  «"^^"'^^ 
à  l'état  où  elles  dévoient  être  immédiatement  après  le  Déluge  ,  &  durant  ^r/^^T^ 
quelques  fiecles  depuis?  On  conçoit  fans  peine  que  les  vallées  dévoient  Chinois. 
être  remplies  &  prefque  comblées  de  la  terre  &  du  limon  que  les  eaux  en  ■ 

s'écoulant  avoient  dépofé:  or  peut- on  donner  le  nom  de  route  impratica- 
ble à  des  pentes  infenfibles  de  côté  &  d'autre,  couvertes  d'une  belle  ver- 
dure par-tout?  Car  c'eft-là  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  l'état  de  ces 
montagnes  en  ce  tems-là,  qui  n'ont  changé  de  face  qu'à  mefure  que  les 
pluies  &  les  torrens  qui  découlent  des  hauteurs  ont  peu  à  peu  entraîné  les 
terres, &  creufé  les  vallées,  ce  qui  n'a  pu  fe  faire  qu'au  bout  de  quelques 
jQecles.  On  en  peut  dire  autant,  3.  de  ces  Déferts,  où  l'on  ne  ne  peut 
pafler  aujourd'hui  ;  les  fables  doivent  par  leur  pefanteur  être  tombés  au- 
deflbus  de  cette  épailTe  croûte  de  terre  &  de  limon ,  qui  n'a  pu  être  em- 
portée, ou  entraînée  au-deflbus  des  fables,  qu'à  la  longue  &.  à  force  de 
pluies.  Si  telle  a  donc  été  la  face  de  la  Terre  pendant  un  bien  plus  grand 
nombre  d'années ,  qu'il  n'en  a  fallu  à  Noé  &  à  fa  Colonie  pour  fe  rendre  à 
la  Chine,  quand  même  il  feroit  parti  de  l'Arménie,  ou  qu'il  n'en  a  fallu  à 
fes  defcendans  pour  fe  rendre  des  montagnes  de  la  Ba6lriane  dans  les  plai- 
nes de  Sinhar ,  comme  le  fuppofe  le  Do6leur  Shiickford:  n'efl-ce  pas  une 
imagination  toute  pure  ,  que  de  mettre  dans  leur  chemin  ces  prétendus 
oblhcles  infurmontables  qui  n'exiftoient  point,  &  qui  n'ont  exifté  queplu- 
iîeurs  fiecles  après,  pour  repréfenter  des  migrations  de  cet  ordre,  comme 
abfurdes,  extravagantes  &  impoffibles? 

IX.  Mais  il  y  a  plus.  Noé  &  fa  Colonie  ont  pu  fe  rendre  à  la  Chine  par  Noé  a  pu 
une  voie  plus  courte  &  plus  prompte,  en  y  allant  par  eau.  Ce  Patriarche-^'^  rendra 
ne  pouvoit  avoir  fi-tôt  oublié  la  llru6lure  de  l'Arche,  qui  l'avoit  fauve '^  ^^^^^' 
dans  une  navigation  bien  plus  périlleure;ainfi  de  quelque  lieu  qu'on  le  M-^auf^  ' 
fe  partir  ,  rencontrant  dans  fa  route  Y  Indus  ,  le  Gange  ,  ou  quelqu'autre 
grand  Fleuve,  &  ne  pouvant  douter  qu'il  ne  fe  déchargeât  dans  la  Mer  ou 
dans  quelque  grand  réfervoir  ,  il  n'eût  qu'à  conftruire  un  nombre  fuffifanc 
de  vailTeaux  pour  ceux  qui  le  fuivoient ,  &  après  avoir  defcendu  le  Fleuve 
diriger  fa  courfe  auffi  droit  à  l'Orient  qu'il  lui  étoit  poffible,  jufqu'à  ce 
qu'un  climat  plus  doux  que  celui  qu'il  avoit  quitté,  ou  la  vue  de  quelque 
belle  &  agréable  côte  l'invitât  à  prendre  terre.  Il  put  aufli  avancer  dans 
le  Pays,  Joit  par  terre,  foit  à  la  faveur  de  quelqu'une  de  ces  belles  Riviè- 
res, qui  font  en  fi  grand  nombre  à  la  Chine,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
un  endroit  propre  à  s'établir}  le  plus  éloigné  de  Çqs  autres  defcendans  de- 
voit  lui  paroître  le  meilleur,  parce  que  fa  Colonie  étoit  moins  expofée  à 
en  être  troublée.  Ce  qui  nous  porteroit  à  croire  que  ce  fut  la  voie  que  le 
Patriarche  prit  pour  fe  rendre  à  la  Chine  ,  c'eft  que  ks  Chinois  &  leurs 
defcendans  font  les  feuls  de  tous  les  Peuples  connus,  qui  dans  la  llruélure 
de  leurs  vaiffeaux  marchands  ont  confervé  exaélement  la  forme  de  l'Ar- 
che, comme  nous  le  prouverons  pleinement  plus  bas.  Que  Çi  l'on  aime 
mieux  fuivre  la  tradition  des  Chinois  ,  qui  prétendent  que  Fo-ki  s'établit 
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SccTiONl  cl'abord  dans  quelqu'une  des  Provinces  Septentrionales,  qui  font  fort  ëloi- 
IX.  *  gnées  des  côtes  ,  il  fera  plus  vraifemblable  qu'il  y  ell  venu  par  terre,  à 
Origine ,  moins  que  nous  ne  fuppofions ,  qu'ayant  débarqué  fur  les  côtes  méridio- 
Antiquîté  jj^jes ,  il  jugea  à  propos  pour  plus  grande  fureté  de  s'avancer  davantage 
fo^^edT"'  vers  le  Nord  ,  jufqu'à  ce  que  les  hautes  montagnes ,  qui  féparent  cette 
Chinois,  partie  de  la  Chine  de  la  Tartarie  .  lui  parufTent  un  boulevard  alTez  fort 
pour  le  garantir  de  toute  attaque  de  la  part  de  ceux  qui  viendroient  de 

ce  côté-  là. 

Comme  il  n'y  a  rien  que  de  raifonnablc  &  qui  ne  foit  poffible  dans  ces 
fuppofitions ,  fur- tout  fi  nous  pouvons,  comme  nous  n'en  doutons  point, 
lever  les  autres  difficultés  qu'on  fait  contre  le  fentiment  qui  fait  Noé  con- 
temporain de  Fo-hi,  &  qui  fuppofe  très-vraifemblabiement  que  c'eft  un 
feul  &  même  hom.me;  la  feule  difficulté  qui  refte  fur  l'article  en  queftion, 
c'eft  d'expliquer,  comment  ce  Patriarche,  qui  devoit  naturellement  être 
peu  inftruit  encore  de  la  nature,  de  la  forme  &  de  l'état  de  la  Terre  depuis 
le  Déluge,  fur-  tout  par  rapport  à  la  différence  des  zones  ,  des  climats , 
•des  terroirs ,  &  de  la  température  de  l'air ,  dirigea  fa  courfe  Çi  judicieufe- 
ment  <Sc  avec  tant  de  bonheur  ,  que  de  tomber  dans  un  des  endroits  les 
plus  beaux  &  les  plus  fertiles  de  tout  le  Monde.  On  peut  répondre  qu'il 
put  acquérir  en  grande  partie  ces  coanoiffances  ,.  en  obfervant  à  mefure 
qu'il  avançoic  vers  l'Orient  le  plus  ou  moins  de  ftérilité  de  chaque  terroir 
&  la  différence  des  climats ,  de  force  qu'il  ne  put  être  longtems  embaralfé 
pour  le  choix.  Quant  à  l'extraordinaire  fertilité  de  la  Chine,  nous  avons 
déjà  fait  voir  dans  la  Defcription  Géographique  que  nous  en  avons  don- 
née ,  qu'elle  efl  due  plutôt  à  l'adrelTe  ik  à  l'induflrie  infatigable  des  habi* 
tans,  qu'à  la  fécondité  naturelle  de  la  terre  &  du  climat.  L'autre  partie 
de  la  difficulté  eît  fondée  fur  la  fuppofition ,  que  les  hommes  de  l'ancien 
Monde  n'avoient  qu'une  connoiflance  imparfaite  de  ce  que  nous  appelions 
la  Sphère;  fuppofition  faulTe,  comme  nous  allons  le  prouver. 
Les  ILm^  X.  Il  nous  paroit  évident  que  tout  ce  que  les  anciens  Egyptiens ,  les 
mei  de  '  Chaldéens ,  les  Babyloniens  &c.  &  les  Chinois  eux-mêmes  ont  fu  de  l' Af- 
l'ancien  tronomie ,  ils  en  ont  été  redevables,  finon  en  tout,  au  moins  pour  la  plus 
Monie  en-  ^^^^^^  partie  ,  aux  hommes  de  l'ancien  Monde.  Comme  c'eft-là  un  arti- 
*rAflrom-  cle  curieux,  qui  jufqu'à  préfent  n'a  pas  été  allez  éclairci,  on  nous  permet- 
tre d'y  infilier  un  p;;u  plus  que  fur  fautre  ;  d'autant  plus  que  la  conformr- 
té  frappante  qu'il  y  a  entre  les  principes  fondamentaux  de  leurs  diiférens 
fyflêraes,  nous  fournira  une  nouvelle,  &, à  ce  qu'il  nous  paroît,  une  con* 
vaincante  preuve,  que  les  Chinois  ont  reçu  le  leur  immédiatement  de 
AW  lui-même,  après  qu'il  fe  fut  établi  dans  leur  Pays. 

Pour  mettre  ce  fait  dans  tout  fon  jour,  nous  remarquerons  que  le  fon- 
dement de  tout  ce  que  ces  anciennes  Nations  ont  compris  fous  le  nom 
d'Aftronomie ,  a  été  par- tout  le  même,  non  feulement  par  rapport  à  ce  qui 
fe  peut  démontrer  par  les  obfervations  ,  mais  encore  par  rapport  à  plu- 
fieurs  chofes  furement  arbitraires,  &,  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  en- 
core, par  rapport  à  un  plus  grand  nombre,  qui  font  imaginaires,  incertai- 
nes,'ou  même  abfolument  ridicules  &  faufiles.     Nous  ajouterons  dans  les 
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Remarques  (•)  un  exemple  ou  deux  de  chaque  efpece,  en  faveur  àes  Lee-  Section 
teurs  à  qui  ces  matières  abltraites  ne  font  pas  familières  :  ils  verront  fans     IX. 
peine  par-là  que  c'a  été  de  très-bonne  heure  que  \^s  fuperflitieufes  &  ri-  Origine, 
dicules  notions  de  l'Aftrologie  fe  font  mêlées  parmi  les  plus  belles  &  les  ^f^f^^^^ 
plus  utiles  découvertes  de  l'Aflronomie  ,    chez  toutes  z^^  anciennes  ISn-ï.ifXT'' 
tions,  quelque  éloignées  qu'elles  ayent  été  les  unes  des  autres.  Chinois.   ~ 

•    Ces  notions  ridicules  de  l'Aflrologie  avoient  lieu  non  feulement  dans  la  "" — — -• 
Théorie,  &  parmi  un  petit  nombre  de  Vifionnaires,  mais  les  plus  Savans  J^^  ^"'^^"^ 
de  tous  les  Pays  les  enfeignoient,  &  les  Grands  les  accréditoient;  tout  leyZl^^r 
nionde  ,  Grands  &  Petits  y;av-oient  recours  dans  les  plus  importantes  af-  trokgi^ 
faires.  Or  il  n'y  a  que  deux  voyes  de  rendre  raifon  de  cette  conformité  fi  i^es^'y 
générale,  tant  dans  la  Théorie  que  dans  la  Pratique,  tant  dans  les  chofes-f^"^  '"^' 
arbitraires, incertaines  &  trompeufts,que  dans  celles  qui  font  plus  certai-  '"" 
nés  &  plus  fufceptibles  d^  preuve  y  ou  il  faut  fuppofer  avec  plufieurs  Sa- 

'  '~'^  vans, 

(♦"î  Parmi  les  chofes  qui  peuvent  fe,  démontrer  nous  comptons  la  divifion  du  Ciel  en 
Zones  &  en  d'autres  Cercles,  l'obliquité  de  l'Ecliptique,  la  diftance  des  Pôles  de  l'Equa- 
teur ,  le  Cours  du  Soleil ,  de  la  Lune  &  des  autres  Planètes  &c.  Du  nombre  des  chofes 
arbitraires  eft  la  divifion  de  l'Ecliptique  en  douze  Signes  ,  d'oix  font  venus  les  douze 
Mois  de  r.!^nnée Solaire  ,  qui  étoient  connus  avant  le  Déluge:  comme  nous  l'avons  prou- 
vé ailleurs  par  l'Hiftoire  que  Moyfe^fait  du  Déluge;  on  doit  mettre  encore  parmi  1rs 
chofes  arbitraires,  le  partage  des  Signes  en  degrés  ,  &  celui  durefte  du  Ciel  en  ConfteU 
lations,  &  d'autres  chofes  de  cette  nature.  Les  imaginaires,  incertaines  &  faufles  font 
en  bien  })lus  grand  nombre ,  parceque  la  Superftition  à.  l'Erreur  font  ordinairement  de 
plus  grands  &  de  plus  rapides  progrès  que  la  Vérité:  nous  rangeons  dans  cette  clafle  tout 
cet  Amas  de  règles  fuperftitieufes  ,  qui  conftituent  proprement  l'Aflrologie,  comme  la 
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de  bon;  les  maifons  qu'on  leur  afljgnc ,  ou  les  fignes  dans  lefquels  leur  influence  efl:  plus 
ou  moins  puilTante : c'efl  ainfi  que  Saturne ,  la  plus  maligne  des  Planètes,  a  fes  maifons  du 
jour  &  de  la  nuit,  paiïe  pour  avoir  le  plus  de  force  en  ^p  &  en  ::ii ,  il  efl  exalté  en  -ru 
&  décline  en  6p  &;  en  Q  ,  qui  font  à  l'oppofite  ou  à  la  diflance  de  i8o  degrés  des  deux 
"autres  maifons,  &  il  a  fa  chute  en  y,  qui  efl  à  l'oppofite  au-lieu  de  fon  exaltation  • 
"21,  qui  pafTe  pour  le  plus  bénin  de  toutes  les  Planètes,  a  fes  deux  maifons  tu  ^  &  en  X  ' 
efl  exalté  en  5p,  décline  en  H  &  en  fj^,   'à.  tombe  en  yp ,  &  air^fi  des  autres  ;  avec  cet- 
te feule  différence  ,   que  le  ijoleil  &  la  Lune  n'ont  qu'un  fîgne  ou  une  maifon  ,  au -lieu 
que  chacune  des  autres  Pl.-nttes  en  a  deux.    De  ce  genre  incertain  &  fabuleux  font  aufîî 
les  différentes  influences  des  Planètes,  fuivant  leurs  afpects ,  c'ell-à-dire  félon  leur  dillan. 
ce  les  unes  des  autres:  c'efl  ainfî  qu'un  fextile  qu  la  diflmce  de  deux  fignes  ,  qui  font 
foixante  degrés  ,   paffe  pour  un  afpedt  favorable  ;  un  quirré,  qui  comprend  trois  fignes 
efl  mauvais;  le  trine  qui  efl  de  quatre  fignes  pour  le  meilleur,  &  une  oppofition  qui  com- 
prend lix  fîgnes,  pour  le  plus  mauvais  de  tous.    Oh  prétend  que  c'efl  de  ces  différentes 
configurations  des  Planètes  de  la  nature  des  fignes  où  elles  fe  trouvent,  &  d'une  infinité 
d'autres  règles  de  l'Art  Aflrologique  ,  également  incertaines  ,  pour  ne  pas  dire  chiméri- 
ques, que  dépendent   tous  les  événemens  de  ce  Monde  fublunaire,  la  conception,  la 
naififance,  la  vie  Ci  la  mort  de  chaque  créature  vivante,  la  production,  l'accroifi'ement 
]a  perfection  K  les  qualités- des  Plantes,  des  Minéraux  &c.  l'élévation,  la  chiite,  Jc  boni 
heur  &  le  malheur  des  ICmpires  &  des  Etats,  les  faifpns  bonnes  &  mauvaifes,  les  guer- 
res, la  pefle,  la  féchereffe,  la  famine,  en  un  inot,tout  le  bien  &  le  mal  qui  arrive  dans 
'le  Monde,  &  que  Ton  peut  le  prévoir  oc  le  prédire  par  cet  Art  prétendu,  dont  les  règles 
-font  les  mômes  prirmi  les  Aflrologues  de  toutes  les  Nations.  x"\infi  tout  pris  enfemble  nous 
donne  lieu  de  peufer  qu'ils  ont  tous  reçu  leurs  principes  de  la  même  main. 
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vans,  (\\x'Aâam  fut  créé  avec  une  connoifTance  parfaite  de  la  Nature,  da 
cours  &  des  influences  des  Corps  Céleftes,  qu'il  la  tranfmit  à  fa  poflérité, 
&  qu'avec  le  tems  fes  defcendans  les  corrompirent  par  le  mélange  des  no- 
,  tions  Aftrologiques  &  fuperflitieufes ,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  der- 
nière Remarque.  Ou  il  faudra  fuppofer  que  les  defcendans  d'Adam  ac- 
quirent ces  connoiflances  par  les  fréquentes  obfervations ,  que  la  longue 
durée  de  leur  vie  ,  un  ciel  plus  pur  &  plus  ferein ,  &  d'autres  avantages 
dont  ils  jouiflbient,  leur  donnèrent  occafion  de  faire, &  qu'infenfiblement 
&  par  degrés  la  corruption  qui  fe  glifTa  parmi  eux ,  &  leur  penchant  na- 
turel à  vouloir  pénétrer  dans  ravenir,lesjetterent  dans  toutes  ces  Superfli- 
tions  Aftrologiques  dont  nous  avons  parlé. 

Que  l'on  adopte  celle  de  ces  deux  fuppofitions  que  l'on  voudra  ,  il  fau- 
dra toujours  convenir  que  les  Sciences  Aftronomiques ,  de- même  que  les 
Superftitions  Aftrologiques  qu'on  y  a  mêlées ,  doivent  avoir  pafle  immédia- 
tement de  l'ancien  Monde  dans  le  nouveau.  Car  fi  ces  deux  Syftêmes  é- 
toient  l'ouvrage  des  hommes  qui  ont  vécu  depuis  le  Déluge  ,  l'un  &  l'au- 
tre ont  été  achevés  ou  avant  ou  depuis  la  difperfion  générale.  Le  premier 
eft  entièrement  incompatible  avec  leur  lltuation ,  fi  peu  de  tems  après  le 
Déluge,  c'eft- à-dire  avec  leur  petit  nombre,  le  peu  de  tems  qui  s'écoula, 
leurs  fréquentes  tranfplantations ,  &  le  peu  d'occafions  de  faire  tant  d'ob- 
fervations  exa6les  fur  les  Corps  Céleftes ,  dans  des  circonftances  nullement 
favorables. 

On  ne  peut  gueres  fuppofer  non  plus  que  cela  fe  foit  fait  après  la  dif- 
perfion :  car  alors,  au-  lieu  de  cette  furprenante  conformité  que  nous  vo- 
yons entre  tous  les  Syftêmes,  tant  d'Aftrologie  que  d'Aftronomie,  nous 
trouverions  naturellement  de  très-grandes  différences  entre  eux  :  au  m-oins 
cela  auroit  lieu  par  rapport  aux  Nations  fort  éloignées  les  unes  des  autres 
dans  les  chofes  arbitraires ,  &  dans  tous  les  principes  imaginaires  &  faux 
de  leurs  Syftêmes  Aftrologiques ,  quelque  convenance  qu'il  pût  y  avoir 
dans  les  points  de  leur  Aftronomie  fufceptibles  de  preuve. 

Et  comme  les  Chinois  font  les  plus  éloignés ,  6i  ceux  qui  ont  eu  le- 
moins  de  commerce  avec  les  autres  Peuples ,  ils  dévoient  naturellement 
différer  beaucoup  plus  encore  dans  leurs  principes:  au-lieu,  qu'à  en  juger 
par  leurs  anciens  Livres  fur  l'Aftronomie  &  fur  l'Aftrologie,  il  eft  évident 
qu'ils  font  parfaitement  d'accord  avec  les  autres  Nations  dans  toutes  les 
règles  fondamentales  de  Tune  &  de  l'autre  de  ces  Sciences  ,  tant  Théori- 
ques que  Pratiques.  Nous  avons  donc  tout  lieu  de  conclure,  qu'eux, aufti 
bien  que  les  autres  Peuples  de  lOrient ,  doivent  les  avoir  reçues  de  Noé  & 
de  fes  trois  fils ,  ou  quelque  tems  avant  que  ce  Patriarche  fe  féparât  d'eux 
pour  tirer  vers  l'Orient,  ou  avant  que  la  difperfion  les  éloignât  les  uns  des 
autres.  Il  eft  donc  aifé  de  juger  par-là  ,  combien  cela  eft  incompatible 
avec  la  fuppolition  de  ceux  qui  prétendent  que  la  Chine  n'a  été  peuplée 
que  fort  long-tems  &  même  plufieurs  fiecles  après  le  Déluge. 

Nous  tâcherons  d'expliquer  dans  la  fuite ,  comment  l'Aftrologie  fe  mê- 
la de  fi  bonne  heure  avec  l'Aftronomie;  mais  nous  obferverons  ici,  que 
rien  ne  prouve  plus  clairement  que  les  hommes  qui  ont  vécu  après  le  Délu- 
ge ont  reçu  leurs  connoiflances  Aftronomiques  de  ceux  de  l'ancien  ^icw" 
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ç(e  ,   que  les  lents  &  foibles  progrés  qu'ils  y  ont  fait  dans  la  fuite.     Car  Ssctioîi 
peut -on  concevoir  que  le  petit  nombre  d'hommes  qu'il  y  avoit  d'abord,     IX. 
ayent  pu  par  la  feule  force  de  leur  génie ,  &  avec  le  fecours  de  quelques  ^ps^»e^ 
obfervations  faites  occafionnellement  dans  le  court  efpace  di  tems  qui  s'é-  ^x'Miw- 
coula  entre  le  Déluge  &  la  difperfion  générale,  former  un  Syftême  des /i,,r/^  j-^,  ' 
Corps  Céleftes  aflez  exa6l  &  allez  bon  pour  n'avoir  pu  dans  un  plus  grand  Chinois, 
nombre  de  fiecles  après  le  porter  à  un  plus  haut  point  de  perfection  ?  C'eft  .^J~J~^ 
néanmoins  ce  que  prouve  clairement  l'ignorance  où  l'on  voit  toutes  les  Na-  Iutc, 
lions,  jufqa'au  tems  des  Grecs  &  des  Romains,  touchant  la  caufe  des  E- 
clipfes  ,  &  la  manière  de  les  calculer  ;  la  pitoyable  Hypothefe  dts  Epi  cy- 
cles pour  expliquer  le  cours  plus  ou  moins  rapide  des  Planètes  inférieures, 
leurs  dations  &  leurs  retrogadations  ;   cependant  ces  bizarres  Epicycles 
ne  laifferent  piit  d'être  admis  généralement  par  tous  les  anciens  Agrono- 
mes, jufqu'au  tems  où  le  Syitéme  de  Copernîe  leur  fournit,  il  y  a  deux 
fiecles ,  une  explication  plus  fatisfaifante  de  ces  Phénomènes  6i.  de  plu- 
lîeurs  autres  ,  qui  embarrafToient  dans  le  Syltême  de  Ptoîomée. 

Il  paroît  clairement  que  ce  qui  a  fait  négliger  (î  généralement  l'Aflrono-  Caufe  ds 
mie,  c'efl  la  paflîon  des  anciens  Peuples  pour  l'Altrologie:  leurs  Savans  <^^ /^^^ 'j'^ 
n'étudioient  la  première  de  ces  Sciences  que  pour  pénétrer  plus  à  fond^'"*''^**    - 
les  prétendus  myfteres  de  la  dernière  ,    ou  au  moins  pour  être  crus  fort 
habiles  fur  cet  article  ;   &  comme  l'Artrologie  étoic  la  plus  accréditée, 
que  les  Grands  y  avoient  recours^  &  qu'elle  devoit  par  conféquent  être  la 
plus  lucrative  pour  ceux  qui  en  faifoient  profeilîon ,  il  n'eil  pas  furprenanc 
qu'ils  j'ayenr  préférée  à  l'Aftronomie ,  quoique  plus  noble  &  plus  utile. 
Les  Chinois,  entêcés  des  mêmes  fuperflitions ,  font  la  feule  Nation  ancien- 
ne qui  prétende  avoir  fait  des  progrès  confidérables  dans  l'Aftronomie,  & 
avoir  trouvé  fArt  de  calculer  les  Eclipfes  dès  les  tems  les  plus  anciens: 
mais  nous  avons  prouvé  dans  la  Se6lion  précédente,  que  leur  habileté  tant 
vantée  à  cet  égard,  confifloit  plus  à  obferver  foigneufement  les  Phénomè- 
nes Céleftes,  &  à  en  conferver  la  mémoire,  qu'à  les  prédire.   Pas  de  Na- 
tion plus  attentive  &  plus  exafte  que  les  Chinois  à  obferver ,  &  à  confi- 
gner  leurs  obfervations  dans  leurs  Annales;  mais  ce -qui  prouve  évidem- 
ment leur  peu  d'habileté  à  prévoir  les  Phénomènes ,  c'eft  l'ignorance  tota- 
le où  ils  étoient  de  l'irrégularité  des  mouven->?ns  des  Planètes  inférieures; 
ignorance  fi  grande  qu'ils  n'ont  jamais  pris  aucune  connoifiance  de  ces  ir- 
régularités ,  bien  loin  d'avoir  entrepris  d'en  rendre  raifon  ,  foit  en  fuppo- 
fant  des  Epicycles, foit  par  quelque  autre  fuppofltion,  jufqu'au  tems  où  les 
Miffionnaires  Européens  leur  donnèrent  des  lumières  fur  ce  fujet  {a). 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  fous  ce  dixième  chef  revient  en  fubftance , 
à  ceci. 

I.  Que  Texaéle  conformité  qu'il  y  a  entre  l'Afiironomie  &  rAfi:roIogie 
des  Chinois ,  &  celles  des  Egyptiens,  des  Chaldéens  &  des  autres  Nations 
anciennes  fort  éloignées  d'eux ,  non  feulement  dans  les  chofes  fufceptibles 
de  preuve,  mais  dans  les  chofes  arbitraires,  incertaines,  imaginaires  & 
faulfes ,   prouve  évidemment  que  toutes  ces  Nations  ont  regu  également 

leurs 
\a)  Gauhili  ap.  Du  Halde  y  T.  III.  p.  339» 
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S«cTioN  leurs  connoiiTances  de  ce  genre,  de  Noé  &  de  fes  trois  fils,  qui  tenoîent 
1^;  ,  les  leurs  des  hommes  de  l'ancien  Monde. 
On^/«(?,  2.  Que  cette  grande  variété  de  connoiiTances  Aftronomiques  réelles  & 
'^^cîrom-  de  notions  fuperftitieufes  de  l'Aftrologie  ,  n'ont  pu  fe  conferver  unique- 
lo^iedes  ment  par  la  force  de  la  mémoire,  ni  être  tranfmifes  par  la  feule  tradition 
Chinois,  orale  (*)  ;  mais  qu'elles  fuppofent  évidemment  que  les  hommes  -qui  ojit 
"  vécu  avant  le  Déluge  dévoient  avoir  eu  d'autres  fecours,  par  la  Peinture, 

la  Sculpture,  la  Gravure  en  bois ,  en  pierre  ou  fur  les  métaux,  ou  par  quel- 
que autre  voye  équivalente  à  l'Ecriture  ou  à  l'impreffion.  L'âge  du  Mon- 
de, i!i  longue  durée  de  la  vie  des  hommes,  leur  vigueur,  &  les  autres  a- 
vantages  dont  ils  jouifToient ,  ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'ils 
n'ayent  été  capables  de  faire  quelque  découverte  en  ce  genre  ,  pour  con- 
ferver  &  tranfmettre  leurs  connoiiTances  à  la  poftérité;  ^la  fimplicité  des 
cara6leres  primitifs  des  Chinois ,  qu'ils  fe  vantent  d'avoir  reçu  de  leur  fon- 
dateur, rend  extrêmement  probable,  que  TArt  d'écrire  avoit  été  porté  au 
moins  à  ce  plus  bas  degré  vers  le  tems  du  Déluge.  Cela  fuppofé ,  il  s'en- 
fuivra  problablement  que  Noé ,  qui  avoit  alTez  vécu  pour  voir  les  plus  grands 
progrès  qu'on  avoit  fait  dans  l'Aftronomie  &  dans  les  autres  Sciences,  prit 
foin  pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis  que  Dieu  l'eut  averti  du 
Déluge ,  de  raflembler  Ck  de  mettre  en  fureté  les  meilleurs  monumens  en  ce 
genre  pour  fon  inllruftion  &  fon  ufage,  &  pour  celui  de  fa  poftérité,  & 
qu'il  les  conferva  comme  les  relies  les  plus  précieux  de  Tancien  Monde. 
Noé  <r(5«-  AuiTi  Jofephe  {a)  rapporte- 1- il  que  Scth  fut  le  premier  qui  forma  de 
ferveles  l'Aftronomie  un  Syllême  régulier  que  fes  defccndans  perfeélionnerent  par 
vieilieurs  ^j^gr^g  jafqu'au  Déluge  ,  &  ils  purent  le  faire  aifément  par  les  raifons  que 
7lTl\inden  ^^^^  avons  déjà  dites;  leur  longue  vie,  la  vie  paftorale  qu'ils  menoient,  la 
pureté  du  ciel  ,  &  les  au:res  avantages  dont  ils  jouilToient,  favorifoienc 
leurs  progrès.  Noé  ^  héritier  de  leurs  connoiflances,  auxquelles  il  ajouta 
félon  les  apparences  les  découvertes  qu'il  avoit  faites ,  les  communiqua  à 

fes 
{a)  'jofcph.  Antiq.  Jud.  L.  I.  Ch.  3  &c. 

(*)  Il  efl  en  effet  bien  difficile  de  comprendre  que  fans  le  fecours  de  quelque  carade- 
re  ou  repréfcntations  quelconques,  les  hommes  ayent  pu  conferver.bien  moins  tranfmet- 
tre à  leur  poftérité  les  idées  de  ce  grand  nombre  de  cercles ,  de  fîgnes  &c.  qui  entrent 
dans  la  Sphère  Célefte,  des  fignes  du  Zodiaque,  &  de  toutes  les  autres  conftellations,  fur- 
tout  fi  l'on  y  comprend  les  noms,  la  nature,  la  grandeur,  la  (îtuation,  les  diftances  &c. 
•des  Etoiles  fixes  ,  qui  compofent  chaque  ccnftellation.  A  l'égard  de  ces  dernières  oa 
dit(i)  que  quelques  anciennes  C'irtes  Clunoifes  en  repréfentent  un  bon  nombre,  qui,  bien 
qu'elles  ne  foient  pas  vifibles  à  l'œil  nud,  fe  découvrent  à  leur  place  en  ayant  égard  à 
leur  mouvement  progreiïîf ,  avec  le  fecours  d'un  bon  Télefcope,  inftrument  qui  ne  paroît 
pas  avoir  été  connu  à  la  Chine  avant  l'arrivée  des  Minionnaires  Européens.  Mais  de  fa- 
voir  fi  les  hommes  de  l'ancien  Monde,  qui  félon  les  apparences  avoient  la  vue  meilleure 
que  nous,  &  jouiflbient  d'un  Ciel  plus  pur,  ont  connu  ces  étoiles,  ou  fî  on  les  a  découver- 
tes depuis  le  Déluge  par  le  moyen  d'inftruuiens  qui  nous  font  inconnus,  c'eft  ce  que  nous 
ne  pouvons  deviner.  11  eft  vrai  que  Diolorj  de  Sicile  nous  dit  ,  fur  Tautorité  àHHùc/^ttéCy 
<jue  les  anciens  Druides  fe  fervoient  de  certains  inftrumens  par  le  moyen  defquels  iisrap- 
prochoient  tellement  la  Lune,  qu'ils  y  appercevoient  des  mers,  des  montagnes  &c.  Mais 
li  les  Chinois  en  ont  eu  de  pareils,  ils  en  ont  dopuis  entierem.'nt  perdu  le  fouvenir  [%). 

(l)  Du  Bildc^  T.  nu  p.  3  39.  (i)  Idem,  T.  111.  p.   3  io. 
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fès  trois  fils  ;  &  c'efl  fans-doute  ce  qui  l'a  fait  regarder  avec  raifon  comme  Section 
VJtlas  des  Auteurs  Payens.  bes  defceiidans  imitèrent  û  bienfon  exemple,     ix. 
qu'ils  furent  en  état  de  faire  quelques  obfervations  très  -  importantes  fur  le  ^*''Stne* 
Syflême  Planétaire; particulièrement  celle  dont  parlent  Adrijîe  de  Cyzique ,^^rl"''^ 
&  Dio  de  Néapoli,  du  changement  arrivé  à  Fénus  fous  le  règne  à'Ogygès]Zgiel/^^ 
par  rapport  à  fon  cours,  à  fa  grandeur,  à  fa  couleur  &  à  fa  figure  &c.  Cl  Chinois. 
Phénomène  fingulier  eft  aufli  rapporté  par  C^y?<?r,  par  Fairon  d'après  celui-  - 
ci,  &  par  St.  Auguftin  fur  l'autorité  de  l'un  ôc  de  l'autre  {à).    Il  eft  vrai 
qu'aucun  de  ces  Auteurs  ne  nous  apprend  fous  le  règne  de  quel  Ogygès  il 
arriva ,  mais  on  croit  communément  que  c'efl  fous  le  règne  de  celui  qu'on 
nomme  t ancien, ({MQ  l'on  fuppofe  être  Noé ;  ôc  que  ce  changement  extraor- 
dinaire fut  caufé  parceque  cette  Planète  fe  trouva  fort  proche  de  Ja  Ter- 
re au  tems  du  Déluge  univerfel  (b),  ce  qui  efl  extrêmement  probable,  vu 
qu'elle  efl  des  fept  Planètes  la  plus  voifine  de  la  Terre  ,  à  la  réferve  de  la 
Lune  ,  &  que  pendant  les  dix  mois  que  la  furface  de  notre  Globe  fut  cou- 
verte par  les  eaux  ,  elle  fut  au  moins  trois  fois  à  fon  apogée ,  ou  dans  fa 
plus  grande  proximité  de  la  Terre;  de  forte  qu'il  feroit  affez  difficile  de 
concevoir  qu'elle  n'ait  pas  reçu  quelque  forte  impreffion  de  ce  vafle  flui- 
de qui  environnoit  de  toutes  parts  notre  Globe,  &  fur-tout  toutes  les  fois 
qu'elle  fe  trouvoit  en  conjonftion  avec  la  Lune.  Or  cela  fuppofé ,  on  voie 
aifément,  &  que  les  hommes  commencèrent  bientôt  après  le  Déluge  à  fai- 
re des  obfervations  curieufes  fur  le  Syflême  Planétaire  ,   &  qu'ils  doivent 
en  avoir  eu  la  Théorie  bien  avant  ce  tems-là  ,  c'eflà-dire  l'avoir  reçue  de 
ceux  de  l'ancien  Monde ,  puifque  fans  cela  ils  n'auroient  pu  remarquer  (i 
fort  en  détail  les  changemens  dont  nous  avons  parlé.     Aufïï  Origene  nous 
apprend- il  qu'on  avoit  trouvé  dans  l'Arabie  Heureufe  plufieurs  ManuJ- 
crits  qui   traicoient  principalement  d'Aflronomie,  &  que  l'on  convenoit 
généralement  que  Noé  paroît  les  avoir  communiqués  au  nouveau  JVlonde;& 
Tertullien ,  qui  en  avoit  vu  &  lu  quelques-uns ,  nous  aflure  qu'ils  rouîoien  t 
fur  l'Aflronomie;  non  fans-doute  fans  quelque  mélange  de  rêveries  Aflro- 
logiques,  que  les  Copifles  y  avoient  fourré. 

Ceux  qui  s'attachèrent  à  Noéy  &  qui  converferent  le  plus  avec  lui,doi-  Avarm- 
vent  donc  naturellement  avoir  eu  deux  avantages  fur  ceux  qui  s'en  fépa»  S^^  v<e 
rerent.     Premièrement,    bien  -  que  l'on  doive  raifonnablement   fuppoftrS'"*.'^^''^'^ 
qu'il  communiqua  fes  connoiffances  également  à  tous  fes  defcendans,  ce-      "'^^•^. 
pendant  les  derniers  doivent  naturellement  après  leur  difperfion  avoir  fuf-  rem!  ''^' 
pendu  l'étude  du  cours  des  Aflres ,  pendant  qu'ils  étoient  occupés  à  cher- 
cher de  nouveaux  établiffemens ,  &  immédiatement  après  les  guerres  qu'ils 
eurent  les  uns  contre  les  autres  contribuèrent  à  faire  tomber  l'Aflronomie  • 
au-lieu  que  les  autres,  que  nous  appelions  la  Colonie  Orientale  de  Noé  eu- 
rent non  feulement  l'avantage  de  pouvoir  confulter  toujours  \qz  Mémoires 
qu'il  avoit  confervés ,  mais  de  recevoir  de  fa  bouche  des  ej^plications  & 
des  éclairciffemens ,  &  pendant  leur  voyage  ,  &  après  qu'ils  fe  furent  éta- 
blis à  la  Chine  ;  de  forte  qu'il  n'ell  pas  furprenant  qu'ils  ayent  fait  de  fî 

bon- 
{a)  Augujlin,  de  Civit.  Dei.   L,  XXI.        C^)  Voy.  Burnet  Theor.  Tell.  îVarren\ 
Clî.  8.  Geologia. 
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Section  bonne  heure  de  plus  grands  progrès  que  le   refte  du  Genre  Humain  :  de-Iâ' 

IX.     vient  auflî  que  les  Annales  Chitloifes  difenc  que  Fo-hi  pofa  les  premiers 

Origine, ^  fondemens  de  l'Aflronomie  ,  &  des  autres  Arts  &  Sciences  ,  ik  que  fes 

d"2fJ!J,^o. quatre  ou  cinq  premiers  Succeffeurs  (*)  les  porcerenc  pea  à  peu  au  degré 

loneJei    de  perfe6lion  où  elles  étoient  à  l'arrivée  des  Européens  à  la  Chine. 

Chinois.       Mais  ceux  qui  fuivirent  Noé  recueillirent  un  autre  avantage  bien  plus 

'■■    'j—  confidérablCjdes  leçons  ik  des  exemples  de  ce refpeftable  Patriarche , c'efl: 

^'ÎV^'7"'qu  elles  les  préferverent  ds  cette  affreufe  idolâtrie  oîi  fes  autres  defcendans 

f/éSL'- tombèrent;  car  quoique  les  Chinois,  de-même  que  les  autres  anciens  Peu- 

trie,         pies ,  attribualTent  aux  Corps  Célelles  quelque  influence  fur  les  chofes  fublu- 

naires  (f) ,  cependant  ni  eux  ,    ni  leurs  defcendans  n'en  vinrent  jamais  à 

cet  excès  que  de  les  adorer;  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  grand  nombre  de 

fiecles,  environ  foixante-quatre  ans  après  Je fus-Chrifl,  que  l'abominable 

idolâtrie  de  Fo  fut  apportée  accidentellement  des  Indes  à  la  Chine,  avec 

une 

(*)  Nous  prouverons  dans  la  fuite  par  l'autorité  de  notre  Chronologie  Hébraïque,  que 
ces  cinq  derniers  ont  été  contemporains  à^ Abraham ^  <\^lfaacy  de  'Jacob,  à'/Imram  ,  de 
Uvi  &  de  Moyfe. 

(t)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenantjC'eft  qu'ils  s'accordent  avec  toutes  les  autres  Na- 
tions anciennes  à  attribuer  ces  influences  particulières  aux  Condellations  mêmes,  qui  ne 
font  néanmoins  qu'un  affemblage  d'étoiles  fixes  ,  différentes  dans  leur  nature,  leur  gran-» 
dcur,  leurs  diftancts,  &  comprifes  dans  de  certaines  limites,  qui  repréfentent  en  quelque 
façon  les  êtres  dont  on  leur  donne  les  noms;  &  l'on  peut  fuppofer  tout  au  plus,  que 
jointes  ainfi  arbitrairement  pour  former  un  figne,  elles  n'acquièrent  une  nouvelle  vertu 
que  de  la  môme  manière, que  plufieurs  drogues  de  différentes  qualités,  mêlées  enfemble; 
cependant  nous  trouvons  que  cette  inexplicable  influence  efl  non  feulement  reconnue  de 
tous  les  anciens  Artronomes ,  mais  qu'il  en  eft  fait  une  mention  particulière  dans  le  Livre  de 
Job  (i),  où  l'Auteur  6acré  introduit  Dieu  parlant  des  vertus  des  Conftellations  de  façon 
à  faire  croire  que  cette  notion  efl  mieux  fondée,  que  la  diftance  immenfe  des  Corps  Ce» 
leftes  ne  femble  permettre  de  le  penfer. 

Les  termes   de  nos  'VerfioDS  ,    quoique  fort    au    defTous   de    la  force    de   l'Ori- 
ginal ,  font  ceux-ci  :  Pourroh'tu  retenir  ks  délices  de  la  roufTiniere,  ou  faire  lever  les  tempe-  ■ 
tes  qu'excite  la  Gmflellation  J'Orion  ?  Veux-tu  faire  lever  en  leur  teins  les  Signes  du  Zodia- 
que, &  conduire  Aràmns  avec  les  petites  étoiles?  Confiofs-tu  l'ordre  des  deux,  &  difpo/'ty 
ras-tu  de  leur  gouvernement  fur  la  'hrre?  Ce  n'efl:  pas  ici  le  lieu  d'examiner  jufqu'où  nos 
Verfîons  ont  faifi  le  vrai  nom  des  Conftellations;  on  peut  confulter  les  Commentateurs, 
&  fur-tout  la  curieufe  Diflertation  que  le  favant  M.  Cojtcr  d'Oxford  a  publiée  fur  ce  fujet," 
Il  nous  fulHt  que  l'on  convient  que  les  mots  Hébreux  Chézid»  Mazzarotb ,  lîay  ^c.  dé- 
fîgnent  certaines  Conftellations ,  &  que  les  termes  de  reteivr,  de  faire  lever  ^c.  indi- 
quent quelque  efpece  de  vertu  particulière  ou  d'influence  qu'elles  ont  par  la  volonté  du  fa- 
ge  Créateur.     Voilà  fur  quoi  toutes  les  Nations  ont  pu  naturellement  s'accorder;  mais' 
qu'elles  ayent  aufTi  unanimement  attribué  à  chaque  Conftellation  telle  influence  particulie-i 
re,   c'efl  ce  qu'on  ne  peut  giieres  expliquer,  qu'en  fuppofant  qu'elles  tiennent  leur  Théo- 
rie de  la  mdme  main,  c'e(l-à-dire  de  Noé.    Et  en  ce. cas-là  il  fera  également  difiîçile  de 
concevoir,  comment  les  Chinois,  les  plus  éloignés  de  tous  les  Peuples,  &  fans  linifoa 
avec  le  refte  du  Monde,  ont  confervé  la  plus  grande  partie  des  mêmes  notions,  s'il  n'a 
pas  été  leur  Chef  &  leur  Fondateur.  Si  leur  Pays  avoit  été  peuplé  par  les  mêmes  Colo- 
nies qui  dans  des  tems  poflérieuTs  ont'peuplé  le  Nord-Efl  de  laTartarie  ,  ils  auroient  été 
dans  la  même  ignorance  de  l'Aflronomie  &  des  autres  Sciences  que  ceux  qui  compofoient 
ces  Colonies,  bien  loin  de  les  avoir  cultivées  &  pe.fcclionnées ,  comme  ils  ont  faii  de- 
puis le  commencenient  de  leur  Monarchie. 

(i)  Job  XXXyiII,  31-33. 
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une  foule  des  plus  horribles  fuperllitions ,  qui  ne  laiiTent  pas  d'être  décef-  Sectiom 
tées  encore  aujourd'hui  de  tous  les  Philofophes ,  de  tous  les  Lettrés,  <5c      iX. 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  éclairés  parmi  les  Chinois.  Origine, 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  faire  conjecturer  aflez  vraifemblable-  ofcîr'ow' 
ment  quel  fut  le  crime  général  qui  caufa  la  deftroclion  de  l'ancien  Monde,  (rie  des 
&  la  prompte  difperfîon  des  nouveaux  habitans  de  la  Terre.     Nous  avons  Chinois 
vu  que  ceux  de  l'ancien  Monde  étoient  infe6lés  de  Tabfiyrde  opinion  de  la  * 

grande  influence  des  Corps  Céleltes  fur  tous  les  événemens;  peut-être  en 
vinrent-ils  peu  à  peu  à  les  regarder  comme  ks  feuls  Gouverneurs  de  ce 
bas  Monde  ,   &  par  conféquent  comme  les  feuls  objets  de  leur  culte  : 
notion  la  plus  propre  à  les  faire  tomber  dans  cette  corruption  &  dans  cet- 
te dépravation  univerfelle  qui  attira  fur  eux  le  Déluge  (a).    Il  faut  cepen- 
dant excepter  la  poftérité  fainte  de  Seth ,  parmi  laquelle  feule  la  vraye  Re- 
ligion &  la  perfuafion  de  l'empire  d'une  Providence  fuprême  fe  conferve- 
rent.     Noé  ôc  fes  fils,  qui  en  étoient,  furent  par  cette  raifon  confervés 
pour  peupler  le  nouveau  Monde  d'une  génération  dont  on  pût  concevoir 
des  efpérances  plus  favorables.    Il  ne  paroît  néanmoins  que  trop  claire- 
ment, que  le  châtiment  exemplaire  que  Dieu  avoic  fait,  ne  guérit  pas 
entièrement  les  fils  de  Nué  des  faufiles  notions  de  l'ancien  Monde ,  puif- 
qu'eiles  firent  bientôt  de  nouveaux  ravages,  &  qu'elles  infeéterent ,   en 
moins  de  foixante-dix  ans  après  le  Déluge,  la  plus  grande  partie  de  la  nou- 
velle génération:  car  quel  autre  but  purent-ils  avoir  en  élevant  une  tour 
d'une  fi  prodigieufe  hauteur,  que  de  fe  mettre  à  couvert  d'un  fécond  Dé- 
luge; &  qu'eft-ce  qui  put  leur  faire  naître  une  idée  auffi  extravagance  ôc 
impie ,  que  la  ferme  perfuafion ,  que  comme  le  premier  avoit  été  caufé 
par  le  pouvoir  &  l'in^uence  des  Etoiles  &  des  Planètes  difpofées  d'une 
certaine  façon ,  la  même  chofe  pourroit  arriver  &  arriveroit  vraifembla- 
blement  lorfque  les  Corps  Célefl:es  fe  retrouveroient  dans  la  même  pofi- 
tien  (i^)?  11  efl:  vrai  que  Dieu  les  avoit  rafliirés  par  une  promeflTe  (c),  & 
fans-doute  que  Noé  ne  manqua  pas  de  la  faire  valoir  avec  d'autres  raifons, 
pour  les  détourner  de  leur  criminelle  en'treprife;  mais  l'événement  fit  voir 
combien  ils  y  eurent  peu  d'égard ,  &  même  au  châtiment  qui  fuivit  de  lî 
près  leur  rébellion ,  puifque  peu  après  leur  difperfion  nous  les  trouvons 
tous  plongés  dans  leur  ancienne  idolâtrie,  adorant  le  Soleil,  la  Lune,  les 
Etoiles  &  toute  l'Armée  des  Cieux,  pendant  que  l'idée  même  d'une  Pro- 
vidence fuprême ,  direélrice  des  événemens ,  femble  avoir  été  entièrement 
éteinte  parmi  eux. 

XI.  Cette  confidération  nous  fournit  un    nouvel  argument  probable ,  ^<'/ Chi- 
pour  prouver  que  Noé  eft  le  Fohi  de  la  Chine,  &  qu'il  y  a  établi  fa  Colo-  "°'? 
nie,*  c'eft  que  cette  Nation  a  toujours  religieuferaent  confervé  une  idée  ^^^'^"^"''f 
jufl;e  d'une  Providence  fuprême,  qui  dirige  ëi.  gouverne  toutes  choÇes ,  qui  ce  fuprt- 
connoît  les  fecrets  de  tous  les  cœurs ,  &  à  laquelle  tous  les  hommes  font  me. 
refponfables  de  leurs  penfées  ,  de  leurs  paroles  &  de  leurs  aftions  (</),* 
idée  qui  s'eft  non  feulement  perpétuée  durant  une  longue  fuite  de  fiecles, 

mais 
(/i()  Gen-VL  5.  (r/)  V07.  le  Chu-king  ,  la  Morale  &  les 

(/»)  JoCeph.  Antiq.  L.  L  Ch,  5.  autres  Ouvrages  Philofophiques  de  Corsfu' 

(0  Gen.  IX.  8-13.  dus, 

Hz 
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Section   mais  qui  eft  encore  régnante  parmi  leurs  Philofophes  &  les  Gens  fages.  Si 
^^-     la  Chine  eue  été  peuplée  par  Ttibal^  Méfech^  ou  par  quelques  autres  def- 
Aritiqtiité  cendans  éloignés  de  AW ,  on  les  trouveroic  plongés  comme  les  autres  dans 
6?  C6r(j«o- l'idolâtrie  ,  &  adorant  les  A  lires  fous  les  noms  de  5aa/ ,  à'/Iftartè^  de, 
lugie  iii'i    Mikum^  de  Chemos^  de  Dagon  ôi  d'autres  de  cet  ordre,  fans  aucune  no?» 
Ç^^"°''^'    tion  d'une  PuifTance  fupérieure.    Les  Chefs  mêmes  de  la  famille  de  Sem 
étoient  tellement  infeétés  de  cette  tnême  idolâtrie,  que  ce  fut  ce  qui  en-  ■ 
gagea  Dieu  d'appelier  /Jbrabam  &  de  le  faire  fortir  du  milieu  d'eux, quand 
il  le  choifit  pour  être  le  reftaurateur  de  la  vraye  Religion  &  de  fon  Cul- 
te {a).     Au-liea  qu'il  paroît  par  le  Chu-king  &  par  les  autres  Livres  Cano-. 
ques  des  Chinois,  qu'ils  ont  toujours  eu  depuis  les  premiers  tems  de.  leof- 
Monarchie  les  plus  fublimes  idées  du  fouverain  Seigneur  du  Ciel  qui  gou- 
verne tout,  &  le  plus  profond  refpe6l  pour  fon  empire,  comme  on  le 
voit  auffi  par  les  facrifices  qu'ils  lui  offroient  régaîiérement  &  de  la  ma- 
nière la  plus  folemnelle  en  de  certains  tems ,  en  forte  que  perfonne ,  quel- 
que grand,  fage  &  vertueux  qu'il  fût  ,  n'étoit  efhimé  digne  de  faire  les 
fondions  facerdocales  que  l'Empereur  lui-même ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué ailleurs. 

Nous  pouvons  ajouter  une  autre  coutume  des  Chinois ,  également  an»* -> 
tienne  &  digne  de  louange  ;  c'ell  que  dans  toutes  les  calamités  publiques, 
comme  les  Guerres  Civiles,  les  Peftes,  les  Famines,  les  grandes  Sécheref-  . 
fes  &c.  ils  fe  font  toujours  adreffés  avec  toute  l'humilité  polîible  à  l'Etre 
Souverain  feul  pour  implorer  fon  fecours,  &  qu'après  favoir  obtenu  ils  luj: 
ont  rendu  les  plus  folemnelles  aftions  de  grâces  (*).     Coutume  bien  oppo*f- 
fée  à  f  ufage  de  toutes  les  autres  Nations ,  qui  dans  toutes  les  circonftan'î 
ces  de  cette  nature  célébroient  des  Fêtes  folemnelles  en  fhonneur  de  leurs 
fauffes  Divinités ,  ponoient  leurs  images  en  proceffion,cS:  leur  attribuoienc 
la  gloire  de  leurs  délivrances  ôi.  de  toutes  les  autres  bénédi6lions  qu'elles 
recevoient. 
Leur'Af'     11  efl  bien  vrai  que  les  Chinois  furent  infe6lés  ,  comme  le  refle  des 
//W^^/V  wtf  defcendans  de  AW,  de  l'opinion  fuperflitieufe  de  l'influence  des  Aftresfur 
i(:xchit     j.^|^g  jgg  Corps  fublunairesj  &  que  dès  les  premiers  tems  la  plupart  de  leurs 
^     *  Ob- 

(/2)  Gen.  XIL  &c.  JcfuéXXW.  i. 

(*)  On  trouve  dans  les  Annales  de  la  Chine  divers  exemples,  où  l'on  voit  leurs  an.- 
ciens  Monarques,  à  la  tête  de  tous  les  Grands,  tous  couverts  comme  eux  dcs  marques 
de  la  plus  profonde  humilité  &  de  la  repentance  la  plus  fincere,  fupplier  le  fouverain  Mai- 
tre  du  Ciel  de  détourner  fes  jufles  jugemens  de  delïïis  eux;  on  voit  ces  Princes  religieux, 
implorant  eux-mêmes  cet  Etre  fuprême  dans  les  termes  les  plus  humbles  &  les  plus  tou-» 
chans,  lui  demandant  avec  ardeur  que  fi  fa  colère  &  fa  juflice  ne  pouvoient  être  ap- 
paifées  autrement,  il  en  fît  retomber  les  effets  fur  eux  fculs,&  voulût  accepter  leur  vie 
comme  un  facritîce  propitiatoire  pour  le  falut  de  toute  la  Nation.  La  grâce  obtenue ,  oa 
la  folemnifoit  par  des  actions  de  grâces  publiques,  que  ces  Princes  accompagnoient  de 
grandes  aumônes,  &  d'antres  faveurs  qu'ils  accordoient  aux  plus  pauvres  de  leurs  fujets, 
&  fur-tout  aux  Provinces  qui  avoient  le  plus  fouffert.  Nous  aurons  occafion  dans  la  fui- 
te de  cette  Hifloire  de  rapporter  quelques  exemples  remarquables  de  cette  piété  toute  par» 
ticuliere,  où  l'on  voit  ces  Monarques  en  qualité  de  Souverains  Pontifes  de  la  Nation  qgir 
d'une  manière  fi  conforme  aux  fonft'ons  du  Sacerdoce,  taut  avant  t^ue  fous  la  Loi,  que 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfcf  d'y  faire  aueniion. 
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Obfervations  Aftronomiques  fe  rapportoient  à  cet  objet;  cependant  i)  y  Section 
avoit  toujours  cette  différence- entre  les  uns  &  les  autres,  que  tandis  que      ^^v 
les  autres  Peuples  regardoient  les  /illres  comme  des  Agens  libres  &  tout-  ^/^'^'^"•V 
puiffans,&les  imploroient  comme  dirigeant  feuls  les  évenemcns  du  Monde,  ^clroL- 
les  Chinois  ne  les  concevoient  que  comme  des  Agens  nécefraires,qui  rece-  kgie  des 
voient  leur  vertu  &  leur  influence  d'une  main  toute-puiflante,  qui  confer-  Chinois. 
voit  toujours  fur  eux  un  empire  fouverain,  en  force  qu'ils  s'adrefîbient  " 

dans  toutes  les  circonilances  importantes  au  îliprême  Gouverneur  du  Mon- 
de, fans  aucun  égard  aux  Ailres,  quin'étoient  fuivant  eux  que  des  inQru- 
mens  entre  Ç(is  puiiîantes  mains  (a).  Mais  il  efl  bien  difficile  d'expliquer, 
comment,  plus  fages  que  les  autres  Nations,  ils  ont  li  bien  fu  diilinguer 
le  Créateur  de  la  Créature ,  à  moins  qu'on  ne  l'attribue  au  foin  tout  parti- 
culier que  leur  vénérable  Chef  eut  de  les  munir  contre  une  erreur  fi  dan- 
gereufe  ,  qui  avoit  été  la  principale  caufe  de  la  deftruclion  de  l'ancien 
Monde ,  la  fource  de  la  corruption  fatale  du  nouveau",  &  le  grand  motif 
qui  l'avoit  obligé  de  fe  féparer  du  rtfte  de  fes  defcendsns  (*). 

XII.  Cette  dernière  réflexion  nous  conduit  naturellement  à  un  nouvel"  ^^"f  on» 
argument,  non  moins  probable,  en  faveur  de  no:re  hypothefe;  c'efl  iVx-^^^"'^^'-^'" 
cellence  &  la  fupériorité  de  la  Religion,  des  Loix  ,  du  Gouvernement,  de  p/J/^^f'^' 
la  Police,  delà  Morale,  de  la  Philofophie  c&c.  des  Chinois,  fur  celles  de /;/;i^§'^. 
toutes  les  autres  anciennes  Nations,  même  les  plus  favantes  &  les  plus  ^^g- fout  dis,nsi 
lies,  &  qui  font  par  conféquent  très-dignes  d'un  Patriarche  &  d'un  Léoif-  ^'^  '^^^* 
lateur  auffi  refpedtable  que  AW.  C'efl;  fur  quoi  nous  pourrions  inflller  avec 
plaiflr  fort  au  long,  Çi  ce  fujet  n'avoit  été  traité  déjà  {^i  favamment  par 
de  meilleures  plumes,  que  l'on  convient  généralement  du  fait;  nous  nous 

con- 
{a)  Voy.  le  Cbu-kwg  &  les  autres  Livres  Canoniques. 

(*)  On  demandera  peut-être,  coinment  un  homme  auflî  fage  &  auflî  pieux  que  Noé, 
put  fouffrir  que  fa  Colonie  favorite  mêlât  avec  des  notions  de  l'Etre  Suprémt  li  fublimts  &  lî 
Juftes  autant  de  fuperlKtlons  de  l'Aftrologie,  &,  comment  il  ne  fît  pas  au  contraire  tous 
fes  efforts  pour  déraciner  entièrement  ces  malheureux  refies  des  opinions  antidiluviennes? 
On  peut  répondre,  ou  que  l'idée  de  l'influence  des  Aflies  fur  ce  bas  Monde  pouvoit  ne 
pas  lui  paroître  auflî  fiulTe,  abfurde,  &  mal  fondée  qu'on  la  croit  communément  au- 
jourd'hui (i),niàaucun  égard  dangereufe,  qu'autant  qu'elle  exclut  la  croyance  dunePro- 
vidence  fuprême  qui  gouverne  tout,  &  qu'il  eut  fans-doute  foin  de  prévenir  ce  mauvais 
effet  par  fes  kçons  &. par  fon  exemple:  où  l'on  peut  aflez  vraifemblablement  fuppofer, 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  le  fuivirent  conferverent  (écrettement  ces  notions  fuperfli- 
ticufes,  &  qu'elles  fe  répandirent  peu  à  peu  parmi  les  autres  à  fon  infu,  &  peut-être,  fe. 
Ion  les  apparences,  malgré  tous  les  efforts  qu'il  fie  pour  en  arrêter  le  cours,  tant  elles  font 
propres  à  enchanter  les  hommes,  comme  on  le  voit  encore  dans  prefque  tout  le  Monde. 

Nous  nous  fommes  étendus  un  peu  plus  fur  cet  article  de  l'Aftronomie  &de  l'AlIroIogie 
des  Anciens,  parcequ'il  n'a  été  que  peu  ou  point  touché,  tant  par  rapport  à  ceux  qui  en 
ont  été  les  inventeurs,  que  par  rapport  aux  Chinois;  on  en  fait  communément  honneur 
aux  Egyptiens ,  aux  Chaldéens  &  aux  Babyloniens,  &  point  du  tout  aux  habitans  de  l'an- 
cien Monde,  ou  du-moins  il  y  en  a  bien  peu  qui  leur  en  attribuent  l'invention     A  l'é- 
gard des  Chinois ,  on  n'a  gueres  fait  attention  à  la  fupériorité  qu'ils  ont  eue  à  cet  égard 
fur  les  autres  Nations,  par  leur  foin  à  cultiver  &  à  perfectionner  ces  deux  Sciences,  ni  aux 
preuves  que  la  conformité  générale  fur  cet  article  nous  a  fourni  pour  établir  l'identité  de 
Noé  &  de  Forbi.    Nous  nous  flattons  que  par  celte  rai  ion  on  excufera  la  longueur  de  cet 
article,  nous  tâcherons  d'être  plus  concis  dans  les  autres. 

il)  Voy.  ci-  eCas  la  note  /ur  fob  xxxyill  31.  8c  Juu  V.  29, 

lia 
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Section  contenterons  par  cette  raifon  de  renvoyer  les  Lefteur  à  ce  que  nous  en 
Ori"hie    avons  dit  ailleurs  (a),  &  nous  ajouterons  feulement  une  ou  deux  remarques, 
/îmiqjiité  propres  à  confirmer  la  chofe. 

^Chrom-     premièrement,  ce  qui  eil  bien  digne  d'attention,  c'efl  que  les  Livres 
ipic  dei    Canoniques  des  Chinois  donnent  non  feulement  des  idées  de  la  Divinité 
"°^^' .  plus  fublimes  que  celles  que  l'on  trouve  dans  la  Théologie  des  autres  Na- 
£Ave//?/«  tions  anciennes,  mais  qu'en  particulier  ils  parlent  du  foin  que  prend  la 
Frincipe%   Providence  d'avertir  les  hommes  des  jugemens  qui  les  menacent  par  des 
</«  Chu    lignes,  des  prodiges  &  par  d'autres  voyes,  pour  'es  exciter  à  les  détour- 
nois.         jj^j.  p^j.  ^gg  gftes  de  repentance  (b).     On  ne  peut  gueres  fuppofer  que 
cet  excellent  principe,  pris  dans  toute  fon  étendue,  ait  pu  avoir  d'autre 
fource  ,   que   les  avertiflemens ,   les   menaces   &   les  finiftres   préfages 
dont  Noé  avoit  été  le  trifte  témoin  pendant  plus  d'un  fiecle  avant  le  Délu- 
ge.    Qiioique  d'autres  Nations  Payennes  ayent  regardé  non  feulement  les 
prodiges ,  mais  tous  les  phénomènes  extraordinaires ,  comme  des  avant- 
coureurs  d"S  calamités  publiques ,  on  ne  voit  pas  cependant  qu'elles  ayenc 
cru  que  les  prodiges  étoienc  deftinés  par   la  Bonté  Divine  à  avertir  les 
hommes  de  fe  précautionner  contre  les  malheurs  ;   tant   s'en  faut  qu'el- 
les ayent  eu  la  moindre  idée  de  l'efficace  de  la  repentance  pour  les  détour- 
ner, qu'au  contraire  elles  ont  eu  recours  à  des  cérémonies  barbares  &  à 
des  facnfices  inhumains,  bien  plus  propres  à  hâter  les  jugemens  du  Ciel 
qu'à  les  détourner. 
Prophetiei      En  fecond  lieu,  nous  trouvons  que  les  Chinois  avoient  dans  leurs  plus 
r-A'/Vix;^»^. refpeftables  Mémoires, quelques  Prophéties  remarquables, qui  annonçoienc 
ment  du     qyg  \q  Melfie  paroîtroit  en  chair  dans  quelqu'une  des  Contrées  de  l'Occi- 
Mefie,      (^ent;  Prophéties  que  l'on  entendoit  ^i  parfaitement,  que  l'on  croyoit  fi 
fermement,  &  que  l'on  confervoit  fi  religieufement,  que  leur  célebrePhi- 
lofophe  Confucins,  qui  vivoit  près  de  cinq-cens  ans  avant  notre  Sauveur, 
■    fut  en  état  de  marquer  l'année  de  leur  Cycle  Sexagénaire  dans  laquelle  il 
naît/oit;  &  l'on  affure  même  que  cette  année-là,  qui  fut  celle  où  leRé- 
demteur  naquit,  l'Empereur  régnant  ,  qui  s'appelloit  Ngai,  c'eft-à-dire 
le  Victorieux^  prit  le  nom  de  Ping  ou  de  Pacifique  (c);  d'où  l'on  peur  affcz 
légitimement  inférer  qu'ils  dévoient  avoir  auffi  des  idées  claires  du  carac- 
tère &  du  règne  pacifique  de  ce  divin  Roi  ;  &  ce  fut  en  conféquence  de  h 
ferme  perfualion  de  la  vérité  de  cette  Prophétie ,  que  Confucins  fe  confo- 
loit  par  la  penfée  que  le  Saint,  ainfi  qu'il  le  nommoit ,  paroîtroit 
dans  l'Occident,  &  en  viendroit  (d).     Mais  il  eft  impoffible  d'expliquer, 
comment,  parmi  tous  les  defcendans  de  Noé  y  hs  Chinois  prefque  feuls 
avoient  confervé  des  notions  fi  vives  du  Melïie  promis,  tandis  que  tous 
les  autres,  &ceux  même  de  la  famille  de  Sem,  dont  ils  devoit  naître, en 
avoient  fi  peu  d'idées-,  jufqu'au  tems  où  Dieu  le  révéla  plus  clairement  à 
Jbraham  &  à  fa  pofi:érité,  à  moins  que  l'on  ne  fuppofe  que  Noé  leur  lailTa 

des 

(j2)  Hijl.  Univ.T.  I.  p.  209.  T.  XIII.  p.  52.         {c)  Martini.  Hift,  de  l.i  Chine  L.  IV.  X. 
(^3  Voy.  le  ChU'kingA  les  autres  Livres        {d)  Ibid<  Voy,  Le  Comtes  Kircber ,  Du  fiai* 
Canoniques.  àe  &c. 
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des  mémoires  authentiques  fur  ce  iujer;  (\ue  Confiichis  étudia  avec  aflez  de  SjrcrroN 
foin  pour  indiquer  le  tems  précis  de  fa  n;3iirance,  &  la  partie  du  Monde     IX. 
où  il  naîcroic.    ^i  l'on  demande  par  quelle  voye  Noé  lui-même  pue  être    Origine ^ 
inflruit  fi  exa6lement  de  l'époque  de  fon  avènement,  pendant  que  les  Juifs  £'''{^"'''^ 
des  derniers  tems ,  qui  avoient  des  révélations  bien  plus  claires  fur  ce  fu-  lo^^']"** 
jet,  &  les  Chrétiens  mêmes,  font  fi  peu  d'accord  là-deflus  ?  La  réponfe Chiiioil 
ell  aifée,  c'eft  qu'il  y  avoit  dans  la  famille  de  Noé,  tant  avant  qu'après  le  • 
Déluge,  une  tradition  confi;ante  que  le  Christ  naîtroit  à  la  fin  du  qua- 
trième ou  au  commencement  du  cinquième  A'Iillénaire(*)  :  toute  la  difficul- 
té qu'il  y  a  entre  les  Chrétiens  &  les  Juifs ,  lorfqu'il  s'agit  de  déterminer 
cette  importante  époque,  ne  vient  que  de  la  différence  de  leurs  Chro- 
nologies fur  l'âge  du  Monde  ,   fur  laquelle  nous  nous  nous  fommes  é- 
tendus  ailleurs  {a). 

Si  donc  les  Chinois  ont  pu  fixer  avec  tant  de  précifion  cette  remarqua- 
ble époque  oc  déterminer  la  fin  du  quatrième  Millénaire  fi  exactement 
on  en   peut  conclure  qu'ils  ont  confervé  leurs  anciens  Mémoires  avec 
plus    de   foin    &   plus  purs  qu'aucune   autre  Nation  ,    au  moins  depuis 
la  création  du  Monde  jufqu'à  Jéfus-Chrifi:;  quelle  que  puifie  être  la  cor- 
ruption qu'ils  y  ont  laifi^é  glifiTer  depuis ,  foit  pour  ajufiier  leur  Chronolo- 
gie à  <:elle  des  Septante,  foit  pour  donner  à  la  Nation  Chinoife  une  plus 
grande  antiquité.     Car  il  ell:  difficile  de  concevoir  qu'ils   ayent  eu  d'au- 
tre règle  pour  fixer  cette  époque,  que  la  Tradition  reçue  dans  la  famille 
du  Patriarche,  que  le  Meiîie  naîtroit  à  la  fin  du  quatrième  Millénaire;  & 
puifqu'il  efl:  né  en  cette  année-là,  félon  la  Chronologie  de  notre lexte Hé- 
breu ;  qu'en  cette  même  année  l'Empereur  régnant ,  par  refpeél  pour  fon 
caractère,  changea  fon  nom  de  Victorieux  en  celui  de  Pacifique,  c'efi: 
une  forte  préfomption  que  la  Chronologie  Chinoife  fe  trouveroic  plus  ex- 
a6le  &  plus  conforme  à  celle  de  l'Hébreu,  fi  elle  n'eût  été  allongée  &  dé- 
figurée par  quelqu'une  des  raifons  que  nous  avons  marquées.     Ce  n'efl 
pas-là  cependant  la  feule  preuve  que  nous  ayons  fur  cet  article,  quoique 
nous  ayons  cru  que  c'étoit  ici  fa  place  naturelle.     Nous  nous  flattons  que 
ce  qui  nous  refi:e  à  dire,  &  que  nous  prefierons  plus  bas,  paroîtra  d'un 
plus  grand  poids  encore;  nous  ferons  voir,  par  quelques  faits  authenti- 
ques, rapportés  dans  la  Chronologie  Hébraïque  &  dans  celle  de  la  Chine, 
qu*il  y  a  une  fi  grande  conformité  entre  l'une  Ck  l'autre,  que   l'on  fera 
frappé  du  jour  qu'elles  fe  prêtent  mutuellement,  de  la  fauflfeté  de  l'anti- 
quité prétendue  de  celle  des  Chinois ,  «i^  de  fon  accord  tant  vanté  avec  les 
Septante;  ce  qui  nous  mettra  en  état  de  fixer  le  commencement  de  la  ' 

Mo- 

(/;)  Hifi.  Univ.  T.  I.  p.  59  &  l"uiv. 

(*)  Cette  Tradition,  que  les  Juifs  prétendent  être  auflî  ancienne  que  la  promeffe  faite 
à  /J<iavi  après  fa  chute,  efl:  fondée  fur  ce  que  Dieu  créa  le  Monde  en  fix  jours  &  fe  re- 
pofa  le  ftptienie;  de-là,  en  comptant  un  jour  pour  mille  ans  (i),  ils  ont  conclu  que  le 
Monde  dureroit  fept-mille  ans;  deux-mille  avant  la  Loi,  deux-mille  fous  la  Loi,  6c  deux- 
rnxWe  fous  le  Meffie ,  après  quoi  doit  fuivre  'on  règne  glorieux  de  mille  ans,  qu'ils  appel 
k-nt  le  grand  Sabbath ,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'Hiltoire  ancienne  des  Juifs  (2}. 

(1)  Voy.  2.  PUrre  lîl,  {i)  Hifi  Vniv,  T.  VII,  p.  205. 
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Section  Monarchie  Chinoife  fur  des  principes  plus  raifonnables  &  plus  furs,  qu'oa 

IX.      ne  Ta  fait  jufqu'à-préfent. 
Origine,        jyjajs  avant  que  de  quitter  ce  qui  regarde  la  Religion,  les  Loix  &c.  des 
&Cbrono'  Chinois,  qu'il  nous  foit  permis  de  remarquer,  combien  la  fuppofition  qui 
lo^iedes     Icur  donne  pour  fondateurs  quelques-uns  des  defcendans  éloignés  de  Noé  , 
Chinois,    doit  paroître  à  tout  homme  dépréoccupé ,  incompatible  avec  cette  pure- 
j    ^  ,.     té  de  leur  ancien  Culte  &  de  leur  Doélrine ,  qui  brille  avec  tant  d'éclat 
ginn  des    ^^^  ^^^  premiers  tems,  tandis  que  les  autres  Nations  étoient  plongées  dans 
Chinois     la  plus  honteufe  idolâtrie,  adonnées  aux  rites  les  plus  dénaturés  &  les  plus 
provw^w^ inhumains,  &  qu'elles  retenoient  à  peine  une  ombre  de  relpeél  pour  la 
^"^„'^j'^  Providence  fuprême  qui^ gouverne  l'Univers,  &  quelque  notion  de  l'Etre 
/^^.        infini.     Si  Noé  n'eft  point  allé  à  la  Chine,  &  qu'il  fe  foit  établi  ailleurs 
parmi  ^ts  autres  defcendans,  d'où  vient  que  ni  l'excellence  de  fa  Do6lri- 
ne,  comme  Héraut  de  la  juftice,  ni  fon  autorité  en  qualité  de  Père  com- 
mun ,  n'ont  pas  empêché  cette  corruption  fi  univerfelle  tant  dans  la  Théo- 
rie que  dans  la  Pratique?  Comment  un  petit  nombre  de  ïts  enfans,  qui 
erroient  de  côté  &  d'autre,  &  qui  par  de  longues  &  fucceffives  migra- 
tions cherchoient  de  nouveaux  établiffemens,  ont-ils  été  les  feuls  dont 
la  foi  &  les  mœurs  font  demeurées  incorruptibles  pendant  fi  longtems, 
&  ont-ils  vécu  d'une  manière  fi  conforme  aux  préceptes  &.  aux  exem- 
ples que  ce  faiut  Patriarche  auroit    pu  leur  donner ,    s'ils  avoient  été 
fous  fa  conduite  &  gouvernés  immédiatement  par  lui  {d)'^ 

N'efl-il  pas  bien  plus  raifonnable  de  penfer,  que  c'efl;  de  lui  qu'ils  ont 
reçu  leur  Religion,  leurs  Loix,  leur  Philofophie,  leur  Morale,  leurs  Scien- 
ces &  leurs  Coutumes,  &  que  le  profond  refpe6l  qu'ils  ont  eu  pour  fon  au- 
torité leur  a  infpiré  cet  attachement  conilant  qu'ils  ont  témoigné  pour  Ç^s 
inflitutions ,  dont  ils  ne  fe  font  jamais  départis?  Tandis  que  tous  Çqs  au- 
tres defcendans  ,  les  Egyptiens,  les  Babyloniens,  les Chaldéens ,  les  Cel- 
tes, les  Scythes  &  les  autres  Nations  jufques  aux  Grecs  &  aux  Romains, 
aimant   mieux  fe  conduire  par  ce  qu'ils  appelaient   les  lumières  de  la 
Nature,  &  que  l'on  pourroit  nommer  à  plus  jufle  titre  ïçs  penchans  cor- 
rompus ,  que  par  fes  excellens  préceptes  &  par  fon  autorité ,  font  tombés 
dans  les  plus  extra vagans  excès,  dans  l'impiété  la  plus  monftrueufe,  <S: 
dans  les  fuperltitions  les  plus  inhumaines ,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
tableau  que  nous  avons  fait  de  la  Religion  &  des  Coutumes  de  ces  Nations 
dans  l'Hifloire  que  nous  en  avons  donnée. 
Leî  nn-       XIII.  Les  Annales  de  la  Chine  attribuent  l'invention  de  leurs  anciens 
ctcmCa-    Carafteres,  dont  nous  avons  rendu  compte  ailleurs  {a),  à  Fo-hi  &  à  ^q^ 
raùercs     fucceiïeurs  immédiats;  &  nous  avons  obfervé  plus  haut,  qu'il  n'efl:  gue- 
rnSprou-"^^^  poiTible  que  les  habitans  de  l'ancien  Monde  n'ayent  eu  quelque  voye 
^lenîque     pareille  de  conferver  &  de  tranfmettre  leurs  connoifTances.    Noé,  qui  a- 
Noé^^      voit  vécu  fi  longtems  avant  le  Déluge,  &  qui  étoit  dt^fiiné  à  repeupler  la 
leur  fonda- -Yqhq  y  ïiQ  manqua  pas  fans- doute  de  recueillir  les  Cara6leres  qui  étoient  en 

ufa- 

Qa)  V\à.Tr:glmd.  Chr,  Exped.    ap  Sin.    cher,  Chin.  111.  Martini,  Le  Comte ^  Du 
L.  I.  Stned.  Rel.  Sin.  P.  I.  C.  i8.  Nicuhof,    llalde  &c. 
P.  II.  Purcbasy  Pilgr  L.  IV.    &  alibi.  Kir-        Q>')  Uijî.  Univ  T.  XllI.  p.  96  &  fuiv. 


teur^ 
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ufage;  <5i.  comme  dans  la  fuite  ces  Caractères ,  quels  qu'ils  fuflent,  ne  pu-  Sectiom 
renc  fuffire  naturellement  à  exprimer  toutes  jes  idées  qu'il  acquit  par  les     .^^• 
nouvelles  dëcorations  que  le  Monde  offrit  à  fes  regards  après  le  Déluge,  ^''^^i"^' 
il  dut  fe  trouver  dans  la  néceiTîté  d'en  inventer  de  nouveaux.     Cefl  de-  ^^cbrotit 
là  probablement  qu'eft  venue  la  reflemblance  primitive,  &  la  différence /<j^/^ ^^j 
accidentelle  des  Carafleres  Chinois  &  Egyptiens,  les  deux  Nations  les  Chinois, 
plus  éloignées,  &  qui  ont  eu  le  moins  de  conformité  pour  la  Religion  &  ' 

pour  les  Sciences  &c.  pendant  que  les  defcendans  de  Sem  &  de  Japhet 
fémblent  avoir  entièrement  négligé  cet  i\rt  fi  utile;  au-moins  ne  paroît-il 
point  qu'ils  ayent  eu  l'ufage  des  Lettres  jufqu'au  tems  de  Moyfe,  qui  en 
fut  inftruit  par  révélation.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  que  les  grands 
changemens  arrivés  dans  k  nouveau  Monde,  demandèrent  qu'on  ajoutât 
de  nouv^eaux  Carafteres  ou  Hiéroglyphes  aux  anciens  ;  &  y  avoit-il 
pei'fonne  plus  propre  à  en  inventer  que  AW,  qui  connoifîbit  fi  parfai- 
tement ît^s  anciens?  c'eft-là  ce  qui  a  pu  affez  aifément  le  faire  pafler 
pour  l'inventeur  de  tous;  &  l'on  ne  peut  nier  que  ceux  que  l'on  attri- 
bue à  Fo-hi  n'ayent  les  marques  certaines  de  Carafteresprimitifs  &  originaux. 
Si  donc  fur  le  tout  on  peut  prouver  que  Fobi  &  Noé  ont  été  contem- 
porains, l'invention  de  cesCara6teres  rendra  plus  vraifcmblable  leur  iden- 
tité fous  des  noms  différens,  &  expliquera  en  même  tems  le  refpe6l  ex- 
traordinaire &  même  religieux  que  les  Chinois  ont  toujours  eu  pour  cette 
manière  d'écrire,  parcequ'en  ce  cas -là  ils  n'ont  pu  en  regarder  l'inven- 
teur que  comme  un  homme  divinement  infpiré, 

XIV.  C'efl  au  même  principe  que  l'on  peut  attribuer  le  zèle  furprenant  Leuratta- 
qu'ils  ont  eu,  plus  que  toutes  les  autres  Nations,  non  feulement  pour  leur  chement  à 
Religion,  leurs  Loix,  leur  Gouvernement  &c.  mais  encore  pour  leurs  an-  ^f"'^'»«- 
ciennes  Coutumes  en  ce  qui  regarde,  l'éducation ,  le  commerce  de  la  vie   "^""-^ 
rhabillement  ,  le  manger,  le  boire,  les  cérémonies,  la  vie  domeflique ^«î-^'r^'^''* 
&c.  &  l'opiniâtre  attachement  qu'ils  ont  à  tous  leurs  ufages  ;  car  il  efl  é-  preuve, 
vident  qu'ils  font  perfuadés  que  toutes  les  règles  qui  ont  trait  à  ces  diffé- 
rens  objets ,  font  contenues  clairement  ou  comprifes  dans  leurs  Livres  Ca- 
noniques, auxquels  ils  attribuent  une  autorité  divine;  en  forte  que  leurs 
Monarques  mêmes  fc  croient  indifpenfablement  obligés  de  les  obferver, 
&  qu'il  n'en  efl  point  de  plus  célèbres  dans  leurs  Annales  que  ceux  qui 
les  ont  le  plus  refpe6lées.     Ne  peut-on  pas  avec  raifon  rapporter  à  cet 
article  cette  vénération  toute  extraordinaire  des  enfans^  pour  leurs  Pè- 
res &  Mères ,  que  nous  avons  dit  ailleurs  qui  règne  dans  toute  la  Na- 
tion, depuis  les  plus  grands  jufqu'aux  plus  petits?  II  efl  vrai  que  c'efl 
un  des  devoirs  fur  lefquels  leurs  Livres  Canoniques  &  leurs  autres  Livres 
Philofophiques  infiflent  le  plus  fortement ,  &  les  exemples  incomparables 
que  nous  avons  rapportés  de  l'exaéiitude  rigoureufe  avec  laquelle  ils  pra- 
tiquent ce  devoir,  prouvent  qu'ils  l'ont  porté  infiniment  plus  loin  qu'au- 
cune autre  Nation  connue:  mais  peut -on  concevoir  qu'à  cet  égard  &  à 
tous  les  autres  dont  nous  avons  parlé,  aucun  autre  principe,  que  l'auto- 
rité du  Patriarche ,  jointe  à  une  perfuafion  intime  &  profondément  enra- 
cinée de  l'efficace  de  la  bénédiélion  &  de  la  malédi6lion  paternelle  démon- 
Tome  XX,  Kk  trée 
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Section  trée  par  l'exemple  d'un  de  fes  trois  fils,  ait  pu  rendre  toutes  fes  inftitutions 
IX.     alTez  facrées,  pour  infpirer  à  toute  uneNation  un  rerpe6t  Ci  inviolable,  & 
Origine,    p^^,.  ^^^^  fp^jj.^  méprifer  &  haïr  méine  toutes  les  autres,  parcequ  elles  ne  ks 
^'Sw-obrervoient  point? 

lo^ie  (în        XV.  On  peut  faire  valoir  de  la  même  façon  ce  qui  regarde  leur  Agri- 

Chinois.    culture,  dont  ils  attribuent  l'invention  hFo-hiy  comme  Moyfe  l'attribue 

■  à  Noé  peu  après  le  Déluge  (a).   L'Hiftorien  Sacré  dit  que  Noé  commença 

^r"uve\^i    ^  ^^^^  laboureur  de  la  terre,  ou,  fuivant  la  force  de  l'Original,  qu'il  fit  les 

rcTde  leur  premiers  eOTais  d'Agriculture,  ce  qui  femble  infinuer  que  les  habitans  de 

yjgrietil-   l'ancien  Monde  n'y  étoient  pas  fortverfés,*  en  forte  que  ces  premiers  es- 

^"^'^*        fais  de  Noé  ne  confiilerent  félon  les  apparences  qu'en  ce  qu'il  y  a  de  plus 

fimple  &  de  plus  commun,  comme  de  femer  6c  de  planter;  mais  les  ob- 

fervations  qu'il  eut  occafion  de  faire  en  traverfant  divers  Pays ,   pendant 

qu'il  s'avançoit  peu  à  peu  vers  l'Orient,  purent  le  rendre  allez  habile  pour 

laifTer  fur   la  culture  de  la  terre  des   règles   fi  utiles  à  fes  defcendans  , 

qu'il  pût  à  jufte  titre  avoir  la  gloire  d'être  regardé  comme  l'inventeur 

de  l'Agriculrure. 

Ceft  ainfi  que  les  Annales  de  la  Chine  rapportent  aufil,  que  Fo-hi  laifia 
quelques  dire6lions  excellentes  à  fes   fuccefleurs  pour  la  perfe6lionner  ; 
ceux-ci  les  obferverent  fi  exadlement,  &  en  profitèrent  fi  bien,  qu'ils 
dormerent  plufieurs  Loix ,  &  firent  écrire  divers  Traités  defiiués  à  l'en- 
courager &  à  la  faire  aimer  de  leurs  fujets.  On  peut  juger  par  la  defcrip- 
tion  que  nous  avons  faite  de  tout  le  Pays ,  dans  une  des  Seftions  précé- 
dentes, à  quelle  perfeélion  le  génie  ôi  l'infatigable  induflrie  des  Chinois 
ont  porté  depuis  cet  Art  fi  utile,  en  forte  qu'il  n'y  a  pas  de  Nation  au 
monde   qui  l'ait  cultivé  avec  plus  de  fuccès,  &  qui  l'ait  encouragé  da- 
vantage.    Nous  ajouterons  feulement ,  que  leurs  Empereurs  mêmes  ne 
font  pas  difpenfés  de  mettre  la  main  à  la  charrue  :  outre  les  immunités  &c 
les  autres  grâces  qu'ils  font  obligés  d'accorder  aux  Laboureurs  dans  des 
tems  de  fécherefle,  de  famine  &c.  ils  doivent  en  un  certain  tems  de  l'an- 
née, &  fur-tout  d'abord  après  leur  avènement  au  Trône,  fe  dépouiller  de 
la  pompe  impériale  ,  &  habillés  de  la  façon  la  plus  fimple ,  labourer  eux- 
mêmes  un  certain  terrein  ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.    Puis  donc 
qu'il  n'efi.  aucune  Nation  qui  ait  marché  aufi]  exactement  fur  les  traces  de 
Noé  à  cet  égard  que  les  Chinois ,  on  ne  peut  gueres  concevoir  d'autre 
motif  afiez  puiflant  que  fon  autorité ,  qui  ait  pu  faire  refpe6ler  &  obfer- 
ver  fi  confliamment  les  Loix  publiées  en  faveur  de  l'Agriculture  (b). 
Ladéfenfc     XVL  L'article  de  l'Agriculture  nous  conduit  naturellement  à^une  nou- 
àul^in;    velle  preuve,  c'ell  que  les  Chinois  font  le  feul  Peuple  connu  avant  Ma. 
autre       homet ,  qui  ait  défendu  l'ufage  du  vin,  &  qui  s'en  foit  religicufement  ab- 
freuvc,     ^^^^  depuis  les  plus  anciens  tems  de  la  Monarchie,  jufqu'à  la  conquête 
des  Tartares.  Nous  n'ignorons  pas  que  l'on  a  fait  valoir  cette  fingularité 
pour  prouver  que  Noé  n'a  jamais  été  à  la  Chine,  puifque  l'on  n'y  cultive 
pas  la  vigne,  que  ce  Patriarche  planta,  &  qui  fut  comme  un  de  {es  pre- 
miers eflTais  d'Agriculture:  voyons  fi  c'efi:  avec  raifon.     Noé  étant  encore 

,,;     .  avec 

{a)  Gen.  IX.  20.        (b)  Voy.  Kircbery  Martini,  Le  Coinie  &c. 


/ 


HlTOlilE  DE  LA  CBINE.  Liv.  XVI.  Chai».  I.  259 

avec  fes  trois  fils ,  planta  la  vigne;  ôc  Gomme  il  ignoroic  fans-doute  les  Section 
tffeLs  du  jus  de  la  grappe,  il  en  bue  il  copieufement,  qu'il  le  plongea  dans      IX. 
un  profond  fommeil,  pendant  lequel  il  fe  découvrit  de  façon  que  deux  de  ^''Sf»'* 
fes  fils  furenc  embarralfés  à  le  couvrir  avec  un  refpeél  vrai^-nent  filial ,  &  ^»^^«"é 
&  fans  manquer  à  la  décence,  tandis  que  fon  troifieme  fils  attira  fur  lui  ^;>  2^' 
&  fur  fa  poitérité  une  terrible  malédiélion  pour  s'être  moqué  de  l'état  de  fon  Chinois 
père  (a).    Si  donc  il  ne  fe  trouvoit  pas  une  feule  vigne  dans  toute  l'éten-  ; 

due  de  l'Empire  Chinois,  pourroit-on  imaginer  de  meilleure  raifon  pour- 
quoi le  Patriarche  n'auroit  pas  voulu  qu'on  cultivât  une  plante  fi  dange- 
reufe ,  que  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé ,  quelle  qu'en  ait  été  la  nature  (b)  ? 
Pouvoit-il  témoigner  fon  regret  d'une  manière  plus  forte,  que  par  la  bé- 
nédiftion  qu'il  donna  à  fes  deux  fils  aines,  &  par  la  malédiction  qu'il  pro- 
nonça contre  le  cadet?  Pouvoit-il  avoir  une  raifon  plus  prefîante  d'in- 
terdire l'ufage  de  cette  dangereufe  liqueur  à  fes  defcendans ,  quoique  Moy- 
fe  n'en  ait  pas  fait  mention  ?  AufTi  dans  quelle  vue  en  auroit-il  parlé , 
tandis  qu'il  favoit  très -bien  que  tous  les  Peuples,  fans  en  excepter  le 
fien,  n'avoient  aucun  égard  pour  cette  défenfe,  &que  les  Chinois  feuls  la. 
refpcéloient  &  y  obéilfoient  à  la  rigueur?  Mais  ce  qui  leur  fait  bien  plus 
d'honneur  ,  &  confirme  notre  hypothefe ,  c'efl  qu'ils  cultivent  les  vi- 
gnes autant  qu'aucune  autre  Nation,  quoiqu'on  ait  prétendu  le  contrai- 
re, &  qu'ils  ont  une  grande  quantité  d'excellens  raifms  (*),  qu'ils  man- 
gent frais  ou  fecs,  s'abftenant  feulement  du  jus. 

XVII.  De  tous  les  Peuples  connus,  les  Chinois  font  les  feuls,   à  l'ex*  la  forme 
ception  des  Japonois ,  qui  l'ont  appris  d'eux ,  qui  dans  la  flru6lure  de  dei  Vais- 
leurs  vaiileaux  marchands  &  autres  vaifleaux  de  charge  ont  confervé  la/^''''f'-^Chi- 
forme  de  l'Arche,     i.  Ils  leur  donnent  Çix  largeurs  en  longueur,  ce  qui  "°'^'  """" 
étoit,  félon  Mo3/^,exa6lement  la  proportion  de  J' Arche  (c);  au-heu  que  ^^^^,^^7"' 
les  autres  Nations  ne  donnent  aux  leurs  que  trois  fois  la  largeur  en  lon- 
gueur, à  la  réferve  de  quelques  petits  canots  où  l'onn'oblerve  point  cet- 
te proportion.  2.  Les  Chinois  les  font  plats  à  la  proue,  à  la  poupe  &  au 
fond ,  tandis  que  les  autres  Peuples  les  font  en  pointe.  3.  Ils  leur  donnent 
communément  trois  étages  \t&  uns  fur  les  autres,  féparés  par  de  longues 
galeries  d'un  bout  à  l'autre,  &  partagés  en  plufieurs  appartemens  de  dif- 
férentes grandeurs,  les  uns  pour  mettre  les  marchandifes  &  les  provifions, 
les  autres  pour  loger  les  pallagers  &.les  mariniers:  ce  qui  eft  parfaite- 
ment fur  le  modèle  de,  l'Arche,  &  diflférent  de  ce  que  pratiquent  les  au- 
tres 

(a)  Gen.  IX.  15.      (^)  Hifi.  Univ.  T.  I.  p.  209  Not.      (0  Gen.  VI.  14.  &  fuiv. 

(*)  Martini,  Smech^  Nieuhof  (k.  d'autres  rapportent  que  les  Provinces  de  Char-fî  9i 
de  Chen-fi  font  célèbres  par  la  beauté  &  la  douceur  de  leurs  raifins  &  qu'on  eflime 
fur -tout  ceux  qui  croiflent  dans  le  voifinage  de,  la  ville  de  ting  -yangy  de  forte  que 
Trw,  leur  huitième  Empereur,  grand  protecteur  de  l'Agriculture,  qui  les  aiinoit  beau- 
coup, la  choifit  pour  le  lieu  de  fa  réfidence.  Puis  donc  que  les  Chinois  fe  permet- 
tent l'ufage  d'autres  liqueurs  fortes,  qui  ne  font  ni  auffi  agréables  ni  aufîi  ai  fées  à  fai- 
re que  le  vin,  il  eft  alTcz  difficile  de  rendre  raifon  de  itur  averfion  pour  une  liqueur 
aufll  aj^réable,  à  moins  qu'on  ne  l'attribue  à  quelque  principe  religieux,  tel  qucftçe. 
lui  dont  nous  parlons. 
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Section  très  Nations.     On  ne  peut  difconvenir  qu'il  n'y  ait  en  cela  quelque  cliofe 
\^       de  fmgulier,  &  quoique  nous  n'ayons  pas  dellein  d'entrer  dans  une  dif- 
Anfruitê  ^^^^°^^  inutile,  favoir  laquelle  des  deux  manières  eft  préférable  tant  pour 
^Chrono-^'^  fureté  &  la  diligence,  que  pour  porter  de  plus  grandes  charges,  ^  que 
logicdei     nous  Convenions  que  la  dernière  a  perfeélionné  la  première ,  il  n'en  efl 
Chinois,    que  plus  difficile  de  concevoir,  comment  les  Chinois,  qui  ne  le  cèdent  à 
'*~~~~  auctm Peuple  pour  le  génie,  6:  qui  dès  les  premiers  tems  de  leur  Monar- 
chie ont  été  rompus  au  commerce  maritime,  ont  fi  généralement  donné 
la  préférence  à  l'ancienne  manière  de  conflruire  leurs  bâtirnens,  à  moins 
que  l'on  ne  Tuppcfe  que  c'efl:  par  un  refpe^l  tout  particulier  pour  le  divin 
modelede  l'Arche, &  pour  le  vénérablePatriarchequi  ravoitconil:ruite(*). 
Leur  rcli-^      XVIIf.  A  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  profond  refpe<5l  que  les 
gkuxre-    Chinois  ont  pour  tout  ce  qu'ils  croyent  venir  de  leur  illufhre  fondateur, 
/^fVT^   nous  pouvons  ajouter  l'antiquité  &  l'autorité  facrée-  que  leurs  Philofophes 
ciensLi-     ^  ^^'"^^  Lettrés  ont  toujours  attribuée  à  leur  Chu-hlng^  &  à  leurs  auTes 
vrcsCano-  Livres  Canoniques ,  de-raêmequ'â  leurs  autres  anciens  Monumens.    Nous 
niques;     n'avons  pas  belbin  d'autres  preuves  fur  cet  article  que  les  fuivantes.  i. 
Le  grand  nombre  de  commentaires  écrits  fur  ces  Livres  ,  &  les  magnifi- 
ques éloges  qu'ils  ont  fait  de  leurs  Auteurs,  qu'ils  reg^^rdent  comme  des 
hommes  infpirés,  revêtus  d'une  commiffion  Si.  d'une  autorité  divine,  iz. 
La  grande  vénération  que  les  Lettrés  ont  pour  ceux  qui  les  ont  commen- 
tés &  expliqués,  tels  que  Confucius y  Mencius  <Sc  autres.  3.  L'ufage  géné- 
reux qu'ils  ont  toujours  fait  de  ces  Livres  &  de  ces  commentaires  pour 
l'utilité  &  l'inltruélion  du  Peuple ,   avec  d'autant  plus  de  raifon  qu'on 
n'y  trouve  rien  qui  ne  les  conduife  clairement  au  grand  Fo'hiy  leur  pre- 
mier fondateur,  &  à  Çt^s  fucceffeurs  immédiats,  fans  fétalage  de  cette' 
■antiquité  obfcure,  reculée  &  incroyable,  que  l'on  trouve  dans  les  Livres 
des  Egyptiens,  des  Chaldéens  ôc  d'autres  Nations  anciennes  (a);  d'ailleurs 
on  n'y  trouve  rien  qui  ne  contribue  à  rendre  les  hommes  plus  fages  6c 

plus 
(a)  VoY'- Hérodote,  Mauetbon^  Sancbonialon  &c. 

(•)  En  parlant  de  cette  finguliere  rtru^lure  de  leurs  vaifleaux  fur  le  modèle  de  l'Arch?, 
nous  pourrions  peut-être  nous  prévaloir  d'une  autre  coutume  des  Chinois,  qui  paroît  a» 
voir  tiré  fon  origine  de  l'Arche;  nous  voulons  parler  de  li  fameufe  Fête  des  lanternes, 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  obfervée  dans  tout  l'i^mpire  depuis  un  tems  im^ 
mémorial  avec  une  pompe  &  une  folemmté  extraordinaire.    Nous  avons  vu  l'embarras 
où  ils  font  d'en  marquer  l'origine  &  l'infticuteur,  &  les  contes  ridicules  que  quelques-uns 
de  leurs  Auteurs  débitent ,  qui  répondent  fi  peu  à  la  folemnité  avec  laquelle  cette  Fête 
■  fe  célèbre ,  que  les  plus  fages  n'en  font  aucun  cas ,  quoiqu'ils  n'ayent  rien  de  meilleur  à 
dire  ,  ne  pourroit  -  on  pas  conjédurer  qu'elle  a  été  inftituée  dès  le  commencement  de  la 
Monarchie,  en  mémoire  du  grand  nombre  de  lampes  avec  lefquelles  .\'oé  fut  obligé  d'é- 
clairer fa  fombre  demeure  pendant  Its  douze  mois  mélanchoîiques  qu'il  y  fut  renfermé? 
Les  objets  que  nous  avons  remarqués  ,   qu'on  repréfente  dans  quelques-unes  de  ces 
grandes  lanternes ,  ne  poarroient-ils  pas  avoir  été  deftinés  dans  leur  origine  à  repréfenter  quel  • 
ques-unes  des  circonftances  qui  fe  rapportoient  au  Déluge,  l'entrée  des  animaux  dans 
l'Arche,  le  foin  que  Nué  prit  de  les  nourrir,  la  manieru  dont  il  en  fortit  avec  eux,  le 
facrifice  qu'il  offrit  à  Dieu  &c?  peut-être  a-t-on  perdu  h  la  longue  la  mémoire  de  tout 
cela,  &  la  raifoii.  de  l'inftitution  de  cette  magnilique  Fête.     Nous  foumcttons  ces  con- 
jcélures  au  jugement  du  Lefteur,  conme  au  moins  plus  probables  qu'aucune  autre  qa'oa 
&U  propofée  jufqu'à-préfent  fur  ce  fujét; 
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plus  vertueux,  à  mefure  qu'ils  leur  fonc  plas  familiers.     Il  n'efl  donc  pas  Section 
llirprensnt,  qu'au-lieu  de  les  dérober  aux  yeux  duPablic,&  de  les  cacher     }^'   . 
comme  contenant;  les  mylleres  de  leur  Religion  &  de  leur  Gouvernement,  %lr"^yj 
comme  on  l'a  fait  en  d'autres  Pays,  ils  fe  font  un  devoir  c^  i.ns  gloire  de  cJ^chf'"no* 
les  publier,  &  de  les  expliquer  à  tous  ceux  qui  font  en  écat ,  ou  q\jL\  h^ie  ^ks 
dtfirent  de  les   entendre;    jugeant   très-fagement  que  c'eft  la  voye  la ^'^l'^ois. 
plus  efficace  de  conferver  à  ces  anciens  Ecrits  la  vénération  qui  leur  efl  ■ 

il  judement  due,  &  d'empêcher  des  gens  hardis  de  les  altérer,  comme 
cela  peut  arriver  (1  aifémcnt  à  ceux  que  l'on  cache  au  Public,  6i,  qui 
ne  peuvent  être  admirés  que  par  les  ignorans. 

XIX.  On  a  fait  contre  ce  que  nous  venons  dédire,  quelques  objec- 
tions qui  paroilfent  prc fiantes,  que  nous  allons  tâcher  d'éclaircir. 

I.  On  prétend  que  l'on  a  ajouté  dans  les  Tix  ou  fept  premiers  règnes  Ce  qu'o?i  y 
quantité  de  chofes  faufles  &  fabuleiifts,  qui  détruifenc  l'autorité  de  qq^  croit  tron^ 
Livres,  &  que  les  Ecrivains  les  pkis  judicieux,  même  parmi  les  Chinois,  Tf^"  ^^'''■''^' 
conteftent-la  durée  de  ces  règnes,  à  la  rejettent  même.     On  peut  ré-^^V/T-/^- 
pondre  fur  le  premier  article,  qu'il  n'y  a  gueres  de  Peuple  ancien  (\m tmit poim 
n'ait  dans  l'Hifloire  de  fon  origine  &  de  fes  premiers  commencemens  î\^î>l'<'nithcmi. 
traits  qui  fentent  la  fable,  &  qui  fe  préfenteroient 'fous  une  toute  autre f^^;  ^'^^^ 
face,  il  nous  étions  mieux  inflruits  de  leur  Mythologie,  de  leurs  An ti-lJ.J'^'^'^'''' 
quités,  de  leur  Langue,  de  leurs  Caractères,  &  d'autres  particularités  dt  f^^^^ 
ce  genre;  de  forte  que  toute  cette  prétendue  fuite  de  fables  apparentes, 
ne  vient  peut  être  que  de  l'ignorance,  qui  les  fait  paroitre  telles;  c'«^lt  ce 
qui  eft  fur-tout  très-vraifemblable  par  rapport  aux  Chinois,  dont  les  Ca- 
ra£leres  primitifs,  la,Langue  &c.  font  entendus  par  un  fi  petit  nombre  de 
leurs  Savans ,  &  fujets  à  être  mal  compris.  Quant  à  la  durée  des  règnes , 
quoiqu'ils  foient  fort  contefi:és ,  &  même  entièrement  décrédités  par  les 
partifans  de  la  Chronologie  des  Septante,  &  même  par  quehjues  Auteurs 
Chinois,  pour  fe  donner  une  plus  haute  antiquité,  fi  nous  pouvons  jufi:i- 
fier  par  de  bonnes  preuves,  que  les  règnes  qui  font  entre  Fo^hï  &  Tao 
s'accordent  autfi  exaélemement ,  que  la  nature  de  la  chofe  le  peut  per- 
mettre, avec  les  générations  contemporaines,  marquées  par  Moyfe ^  en- 
tre Noé  &  ^J^^é,  que  nous  prouverons  avoir  été  contemporains  de  Fo  •  hî 
&  de  Tao^  fuivant  notre  Chronologie  de  l'PIébreu,  nous  nous  flattons  que 
l'on  reconnoîtra  que  c'effc  non  feulement  une  réponfe  fatisfaifante  à  l'ob-- 
je6lion,  mais  que  cela  confirme  fautorité  des  Annales  de  la  Chine  fur  la 
durée  de  ces  premiers  reines  ;  d'autant  plus  que  l'on  n'a  jufqu'à-préfent 
rien  allégué  de  bien  prefiTant ,  finon  que  cela  ne  s'accorde  pas  avec  la  Chro- 
nologie des  Septante,  &  avec  celle  des  Chinois,  fur  laquelle  on  a  réglé 
celle  des  Dynafl;ies  fuivantes,  que  l'on  a  allongée  à  plaifir ,  comme  on  le  ' 
verra  plus  clairement  dans  la  fuite. 

Cependant,  à  la  réferve  de  ce  feul  point,  où  pour  concilier  les  deux 
Chronologies  ils  ont  été  obligés  d'allonger  l'intervalle  entre  le  règne  de 
Tao  &  la  naiiTance  de  J.  C.  de  près  de  neuf-cens  ans  au  -  delà  de  ce  qui  y 
donne  la  Chronologie  de  FHébreu,  on  ne  peut  gueres  douter,  qu'à  tous 
les  autres  égards  i'Hifioire  de  la  Chine  ne  foit  auffi  exa6le,  fidèle  &  bien 
rédigée  qu'aucune  autre  qu'il  y  ait ,    particulièrement  pu-  rapjort  à  la 
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Section  fuite  des  Dynafties,  aux  noms,  à  la  fucceffion,  &  aux  exploits  de  cha- 
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loiiie'dèr  très  Nations,  elle  cil  auiïî  moins  fabuleufe,  àpluscertame,  commenous 
Chinois,    le  montrerons  dans  la  fuite. 
'  On  objc6le  à  cela  deux  chofes,  qui  femblent  être  de  quelque  poids;  la 

première  que  leur  célèbre  Confucius ,  qui  vivoit,  dit -on,  cmq-cens  ans 
avant  notre  Seigneur,  fe  plaignoit  de  la  difette  de  matériaux  qu'il  trou- 
voit  pour  écrire  une  Hiltoire  qui  méritât  d'être  tranfmife  à  la  Pollérité; 
tellement  qu'il  fut  réduit  à  fe  borner  à  un  pe  tit  nombre  d'obfervations  fur 
quelques  Phénomènes  extraordinaires,  &  fur  quelques  autres  événemens 
communs,  au-lieu  des  g'-andes  allions  dont  il  auroit  fouhaitté  de  pouvoir 
enrichir  les  règnes  de  ces  anciens  Monarques  ,  fi  on  en  eût  tranfmis 
cuelques-unes.  Mais  que  cela  /oit  vrai,  fi  l'on  veut,  la  ftérilité  des  an- 
ciens Mémoires  fuffit-elle  pour  décréditer  les  faits  qu'ils  rapportent? 
N'eil-ce  pas  plutôî  une  preuve  de  leur  fidélité  à  ne  nous  rien  tranfmet- 
tre  qui  puiiTe  être  contellé?  Le  caraélere  &  les  a6lions  de  ces  anciens 
Monarques  auroient  pu  être  relevés  extrêmement  pour  leur  taire  honneur, 
comme  cela  arrive  fouvent;  au-lieu  que  les  Phénomènes  extraordinaires, 
confignés  dans  les  Annales,  qui  avoient  pu  être  obfervés  par  toute  la 
Nation,  &  dont  la  certitude -ne  peut  être  douteufe,  étoient  des  faits  que 
l'on  a  cru  avec  raifon  dignes  d'être  tranfmis  à  la  Poflérité.  Nous  aurons 
occafion  dans  un  moment  de  rapporter  un  ou  deux  exemples,  qui  prou- 
veront combien  les  Chinois  ont  été  curieux,  attentifs  &exa6ts  à  obferver 
&  à  conferver  ces  fortes  de  faits  remarquables,  tandis  qu'ils  en  ont  négli- 
gé d'autres,  qui  nous  paroifîent  peut-être  plus  imporcans,  &  plus  dignes 
d'avoir  place  dans  une  Hiftoire  Nationale. 

2.  On  obje6le  que  l'Empereur  Chi-whangtl,  ou  Chï-hoang'îif  fit  brûler 
ftrumôn     tous  Ics  Livres  qui  fe  trouvoient  dans  l'Empire,  Hiftoriques  &  autres,  à 
jesmciem  l'exception  de  ceux  qui  traitoient  de  la  Jurifprudence  &  de  la  Médecine; 
Livres  na^^  prétend  conclure  de  cette  deftruftion  générale,  qui  arriva  213  ans 
Z'^^^f^"'''' avant  J.  C.  qu'on  n'a  pu  raffembler  dans  la  fuite  que  quelques  fragraens , 
^'    interpolés  &  corrompus  peut-être  par  ceux  qui  les  ont  recueillis,  de  forte 
qu'il  n'y  a  pas  grand  fonds  à  faire  fur  de  pareils  m.onumens;  on  douce  mê- 
me fi  les  éditions  qu'on  en  a  faites  depuis  ont  la  moindre  conformité  avec 
les  anciens  Originaux,  quoique  les  Annales  de  la  Chine  affurent  que  Vu- 
tij  fuccelfeur  du  Tyran,  qui  étoit  un  Prince  fage,  fin  chercher  de  tous 
côtés  les  Livres  qui  avoient  échappé  à  l'incendie,  les  fit  écrire  de  nouveau 
moins  de  foixante-  treize  ans  après,  &  ordonna  qu'on  les  enfeignât  dans 
toutes  les  Académies  de  fEmpire  (b).     On  peut  donc  très-bien  répondre, 
qu'il    efl  abfurde  de  fuppofer  que  des  Livres  fi  eftimés   &  fi  refpcflés 
ayent  pu  tous  être  détruits  dans  l'étendue  d'un  auifi  vafte  Empire,  quelle 
qu'ait  été  fautorité  de  l'Empereur,  &  la  févérité  avec  laquelle  fon  Edit 
ait  pu  être  exécuté.  Le 

(^/)  Du  Ha/de,  T.  I.  Avertifl".  à  la  tête  des        (Z^)  Vo^.  Martini,  BuHaUeSnHiJl.Ufiiv, 
rafles  de  la  Monarchie  Chinoife.  T.  Xlil.  p.  114.  Note. 
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Le  Chu-king  &  les  autres  Livres  Canoniques,  de  même  que  les  Ecrits  de  Sectiow 
Mencius,    de  Confucius  Ôl  d'autres  grands  Philofophes,   étoient  en  trop      IX. 
grande  ellime,  pour  que  l'on  puilTe  s'imaginer  que  dans  toutes  les  Pro-  Origù^e, 
vinces  ceux  qui  les  polTédoienc  les  ayent  livrés  û  aifément  aux  flammes.  Û'rf'"/^, 
Il  eft  bien  plu?  naturel  de  penfer,  à  confidérer  le  peu  de  tems  qu'il  fallut  i'ocr;e  dL  ' 
pour  les  publier  de  nouveau  Ôl  pour  les  répandre,  qu'il  s'en  étoit  confer-  Chinois, 
vé  un  bon  nombre  de  Copies,  foit  dans  les  Provinces  les  plus  reculées,  ' 

foit  dans  les  petits  Royaumes  ou  tributaires  ou  indépendans.  II  y  a  bien 
peu  d'apparence  encore  que  plufieurs  autres  Royaumes,  hors  des  limites 
de  la  Chme,  parmi  lefquels  il  y  en'avoic  de  puiiians,  ayent  concouru  lâ- 
chement à  la  deflruftion  de  ces  Ouvrages,  qui  y  étoient  auffi  fore  eili- 
més.  Tout  le  règne  de  Chiwhang-tî ,  qui  fut  de  trente-trois  ans,  auroic 
pu  à  peine  fiiffire  pour  découvrir  un  fl  grand  nombre  de  volumes,  difper- 
fés  de  tous  côtés  dans  fes  Etats  &  hors  de  fon  Empire,  bien  moins  à  les  ■ 
arracher  aux  pofîefleurs;  6c  cependant  nous  verrons  dans  la  fuite,  que 
riCdit  qui  profcrivoit  les  Livres,  ne  fnt  publié  que  fur  la  fin  de  fon  règne. 
Suppofons  donc  qu'il  ne  fe  foit  confervé  feulement  que  deux  ou  trois 
exemplaires  complets,  foit  dans  l'Empire,  foit  dehors,  &  que  Fii-  tl  les 
ait  fait  acheter  dans  la  fuite,  ne  fuffifoient-ilspas  pour  en  fournir  de-nou- 
veau toutes  les  Provinces,  &  pour  empêcher  les  Copiftes  de  les  tron- 
quer ou  de  les  corrompre  (*)? 

Jufqu'ici  nous  pouvons  donc  légitimement  conclure,  que  quelque  plau- 
fibles  que  paroilTent  les  deux  objections  dont  nous  venons  de  parler,  ni 
l'une  ni  l'autre  n'efl  d'un  alTez  grand  poids  pour  invalider  l'autorité  des 
Livres  Canoniques,  bien  moins  pour  décréditer  celle  de  rHiftoiré  ancien- 
ne, laquelle,  i^i  l'on  en  excepte  quelques  éloges  outrés  de  Fo-h'i  &  de  fcs 
trois  ou  quatre  premiers  fucceflcurs,  ne  contient  gueres  que  le  récit  de 
quelques  événemens  extraordinaires  ou  remarquables,  arrivés,  dit- on, 
fous  les  règnes  fuivans;  d'où  nous  pouvons  feulement  inférer,  que  les 
Hiftoriens  ont  été  plus  foigneux  de  recueillir  &  de  rapporter  ces  faits  peu 
communs,  que  curieux  d'enrichir  leur  Hiftoire  du  récit  des  actions  vrayes 
ou  fabuleufes  de  leurs  anciens  Monarques. 

Nous  avons  mis  au  nombre  de  ces  chofes  extraordinaires  la  Prophétie 
remarquable  touchant  leChriJi,  l'année  de  fa  naiflance,  &  la  partie  du 

Mon- 

(*)  Les  Annales  de  la  Chine  rapportent  touchant  le  Chu-king,  qu'un  fameux  Vieillard 
Tiommé  Oiio-fn'f ,   qui  vivoit  encore  quand  on  fit  la  recherche  des  Livres  perdus ,  fe 
vanta  de  favoir  le  Cbu-khig  par  cœur;  on  le  lui  fit  décrire  tout  entier,   &  l'on  fe  fioit  é- 
galenient  à  fa  mémoire  &  à  fa  bonne-foi.    Quand  on  eut  retrouvé  l'Original,  on  le  con- 
fronta avec,  récrit  d'OiJO-Serg^  on  trouva  que  ce  bon  vieillard  ne  s'étoit  point  trompé, 
&  que  la  conformité  étoit  entière,  à  la  réferve  de  quelques  mots,  qui  ne  mettoient  pas 
de  différence  pour  le  fcns  (i).     Le  P.  L'arevnln  dit  auffi.  que  fous  le  règne  à^Hiao-king^ 
fucccffcur  dç^in-tt,  on  trouva  les  cinq  lù'fig-   &  les  Ouvrcges  l'hilofophiques  de  L'on- 
fuci/fs  ë^  de  Menchn.  que  Hia-ûu  fit  donner  au  public  la  cinquième  année  de  fon  rcgne, 
foixante- quinze  ans  après  qu  ils  avoient  difparu.     Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  quel- 
ques autres  objedions  peu  importantes  proposées  par  des  Membres  de  l'Académie  de 
France  contre  l'authenticité  de  ces  Livres,  &  auxquelles  le  P.  f^;v«^/;«  a  répondu  d'w- 
ne  manière  fatisfaifante  (2). 

(^)  Lett.  Edif.  &  C;ir.  T.  XXI.   112,  123.  (2)  Hid.  p.  123   &  fn!v. 
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Sectiom  Monde  où  il  naîtroit.  On  ne  peut  gueres  fuj^pcfer  que  Confucius  l'ait  re« 
IX.  çue  par  une  infpiration  immédiate,  dont  il  ne  paroît  pas  qu'il  fe  foie 
Origine^  jamais  vanté  ,  mais  il  la  répétoit  fouvent  comme  une  promefTe  confo- 
'^c^rlno'làntQ ,  qu'il  tranfmit  à  tous  les  Savans  de  fa  nation,  &  elle  étoit  bien 
/ogie/js  comprife,  tant  avant  qu'après  lui,  comme  on  le  peut  conclurre  de  ce  que 
Chinois,  nous  avons  rapporté  plus  haut ,  que  l'Empereur ,  qui  regnoit  dans  le  tems 
'  de  la  naiflance  du  Sauveur,  changea  de  nom  ,  &  que  l'Empereur  Ming-ti 

envoya  environ  foixante-quatre  ans  après  J.  C.  une  Amballade  aux  Indes, 
pour  chercher  le  faint  perfonnage  défigné  par  Confuchis.  Or  fi  nous  fup- 
pofons  que  Fo-hi  a  été  pollérieur  à  Ncé,  il  eft  très- probable  qu'il  tenoit 
cette  belle  Prophétie  de  lui,  comme  étant  de  la  dernière  importance,  & 
digne  d'être  tranfmife,  comme  elle  l'a  été,  avec  beaucoup  de  foin  à  tous 
{qs  defcendans,  même  au-delà  de  l'Ere  Chrétienne.  Mais  ù  nous  prou- 
vons par  quelque  fait  authenrhique,  configné  dans  les  Annales  de  la  Chine, 
&  confirmé  par  l'autorité  de  l'Ancien  Tellament  &  de  la  Chronologie  Hé- 
braïque, que  fo-hi  6i.  Noé  ont  été  contemporains,  &  félon  toutes  les  ap. 
parences,  en  conféquence  de  tout  ce  que  nous  avons  fait  valoir,  un  feu! 
6l  même  homme  fous  différens  noms-,  nous  pouvons  raifonnablement  efpé- 
rer  que  le  tout  pris  enfemble  paroîtra  à  un  Leéleur  dépréoccupé  quelque 
chofe  de  plus  qu'une  fimple  probabilité,  pour  croire  que  Noé  a  été  le  fon- 
dateur de  la  Monarchie  Chinoife,  &  nous  fournira  un  principe  plus  filr 
que  tout  ce  que  Ton  a  produit  jufqu'à-préfent,  pour  en  fixer  le  commen- 
cement: c'eft  à  quoi  nous  allons  travailler  avant  que  de  terminer  cet- 
te Seélion. 
Fmfau.  XX.  Le  fait  fur  lequel  nous  nous  propofons  d'établir  l'époque  de  la 
jlenihi^ue  Y onàmon  de  fEmpire  Chinois,  &  de  fon  ancienne  Chronologie,  efl:  le 
ç«//»w/w  Phénomène  merveilleux  que  les  Annales  de  la  Chine  rapportent  être  ar- 
f?N°(4^'  rivé  fous  le  règne  de  Tao,  le  feptieme  Empereur  depuis  l'a-  hi ,  que  le  So' 
iiûituicon-  ieilfut  dix  jours  fans  Je  coucher  (a)  :  on  conviendra  que  ce  fait,  comparé  avec 
upipo-  le  miracle  rapporté  dans  le  Livre  de  ^ofué  (b) ,  ne  peut  être  que  le  même, 
u/ifjs.  à  fexception  de  la  durée,  dont  nous  rendrons  raifon  dans  la  fuite,  fi  nous 
prouvons  par  la  Chronologie  des  Chinois  &  par  celle  de  l'Hébreu ,  que 
2^70  &  3^oJiié  étoient  contemporains.  11  eft  vrai  que  quelques  Auteurs 
ont  choili  ce  fait,  tel  qu'il  eft  configné  dans  les  Annales  de  la  Chine,  pour 
tourner  en  ridicule  les  obfervations  des  Chinois,  &  pour  prouver  la  faus- 
feté  de  leurs  anciens  Mémoires  (c).  Mais ,  comme  l'on  a  prouvé  par  les 
termes  exprès  de  l'Hifi:orien  Sacré  &  par  d'autres  argumens,  que  le  Phé- 
nomène miraculeux  rapporté  dans  le  Livre  dej'ofuéf  fut  un  véritable  Sol- 
ftice  furnaturel ,  que  le  Héros  Hébreu  obtint  par  fes  prières  (d) ,  &  non 
une  Lumière  extraordinaire,  uneParhélie,  ou  une  Aurore  Boréale,  com- 
me Majemonîdes  &  Spiriofa  parmi  les  Juifs,  Grotius  &  Le  C/^rc  parmi  les 
Chrétiens ,  l'ont  prétendu ,  il  efi:  évident  que  ce  Phénomène  dût  être 
vifible  dans  tous  les  Pays  de  l'Orient,  où  le  Soleil  avoit  pafle  le  méridien 
de  quelques  heures.     Si  donc  on  peut  juftifier  par  le  témoignage  réuni 

des 

Ca)  Martini,  Hift.  i3e  la  Chine  L.  I.  (0  Voy.  Bift.  Umv  T.  XIII.  p.  ni. 

ib)  Jofué  X.  12  &c.  (d)  Ibid,  T.  11.  p.  322  &  fuiv. 
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des  deux  Chronologies,  que  les  deux  Phénomènes  qui  y  font  ccnCigné^SECTwv 
font  arrivés  environ  dans  le  même  tems,  ou,  ce  qui  ell  équivalent,  ^^^ Q^./'^jg 
l'intervalle  entre  Nos  &  J'ofué  eft  égal  à  celui  que  les  Annales  de  la  Chi.  ^J^J^ 
ne  mettent  entre  Fo-hi  6:  Tao,  nous  nous  flattons  avec  raifon ,  que  le  jour  ^  ayrone- 
que  les  deux  Hiîloires  fe  prêtent  mutuellement,  paroîtra  un  titre  Tplus  ^ogty des 
jufte  pour  nous  autorifer  à  alléguer  ce  fait  en  faveur  de  notre  hypothe-  ^^^"°'^- 
fe,  que  tout  ce  que  l'on  a  produit  jufqu'à  préfent  ne  peut  autorifer  à  le 
rejetter  &  à  le  tourner  en  ridicule. 

Le  Phénomène  remarquable  rapporté  par  ^ofué ,  arriva  fuivant  la  Chro-  -^f  So0(ce 
nologie  du  Texte  Hébreu  l'an  1451  avant  ].  C.  &  l'an  897  fprès  le  Dé-"^[^^*^ 
luge;  de  ce  nombre  il  faut  retrancher  les  350  ans  que  Noé  vécut,  de  for-  jofué,  efi 
te  qu'il  n'y  eut  que  547  ans  entre  la  mort  de  ce  Patriarche  &  le  Solftice  le  même 
de  ^ofué.     Moy/e  compte  fept  générations  dans  cet  intervalle,  favoir  de-  que  celui 
puis  Abraham,  qui  fuivant  UJJer  naquit  deux  ans  après  la  mort  àQ  Noé ^i^.^^^f '^^ 
jUËqu'à  Jofué  exclufivement,  &  ce  rut  dans  la  première  année  de  fonÇ^o. 
Gouvernement  qu'arriva  le  miracle;  ces  fept  générations  font.  i.  Abror 
bam.  2,Ufaac.  3.  Jacob.  4.  JJm.  5.  Kehath,   (5.  Amram ,  &   7.  Moy/e, 
prédécefleur  immédiat  de  Jofué.     Les  Annales  de  la  Chine  comptent  auffi 
précifément  fept  règnes  depuis  Fo- Ai  jufqu'à  Tûo  inclufivement,  vers  la 
fin  du  règne  duquel  le  même  Phénomène  fut  obfervé  à  la  Chine.    Voici 
la  lifte  de  ces  règnes  : 

Durée  des  Règnes. 

1.  Chm  •  non  g  ou  Xîn  -  nung,  140. 

2.  fVJ?ang-ti  ou  Hoangti.  100. 

3.  Chao-Hao  ou  Xeoha,  84. 

4.  Chuen-hio  ou  Chueni.  7  8. 

5.  Tko  ou  Cous,  70. 

6.  ChL  '  8. 

7.  Tao,  fous  le  règne  duquel,  l'Annalifte  ne  dit  pas  en  quel-  450 
Je  année,  le  même  Phénomène  fut  obfervé  à  la  Chine. 


Les  fix  premiers  règnes  ne  montent  qu'à  480  ans,  67  ans  de  moms 
qu'il  n'y  en  a  eu  entre  la  mort  de  Noé  &  Jofué,  ce  qui  nous  conduit  na- 
turellement à  la  foixante-feptieme  année  du  règne  de  Tao ,  pour  placer  ce 
Solftice;  &  comme  c'étoit  la  première  de  l'adminiftration  de  Jofué,  il  fe 
trouve  que  le  nombre  des  règnes,  &  celui  des  générations  marquées  par 
Moyfc,  ell:  égal  &  de  la  même  durée.  Par-là  le  Ltéleur  peut  aifément 
comprendre  la  raifon  qui  a  engagé  les  panifans  des  Septante,  &  ceux 
des  Auteurs  Chinois  qui  ont  eu  la  vanité  de  faire  remonter  l'antiquité  de 
leur  Nation  au-delà  des  jufles  bornes ,  de  fe  plaindre  de  l'incertitude  &  de 
la  brièveté  de  cet  intervalle,  &  de  décrier  l'autorité  des  Annales;  tout  ce 
qui  nous  furprend,  c'efl:  qu'ils  ne  fe  foient  pas  donnés  pour  l'allonger,  la 
même  peine  qu'ils  ont  prife  pour  prolonger  celui  qu'il  y  a  entre  Tao  & 
Jefus-Chriji ,  afin  de  le  faire  quadrer  avec  la  Chronologie  des  Septante. 
Mais  il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  n'ont  pas  pris  garde  que  cet  intervalle 

Tome  XX,  Ll  s'ac- 
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SiîCTroN  s'accordoit  (i  parfaitement  avec  la  Chronologie  de  l'Hébreu ,  &  qu'ils 
i^.  fe  font  contentés  de  condamner  la  Chronologie  Chinoife  comme  obfcure. 
Origine,  incertaine,  &  deftituée  de  fondement,  à  moins  que  quelque  extrême  pré- 
^Chmio-  vention  ne  leur  ait  fait  négliger  un  point  ù  important.  Car  rien  ne  prou- 
loiiides  ve  plus  évidemment  l'impoiture  de  la  Chronologie  des  Septante,  que 
Chinois,  l'accord  fingulier  de  l'ancienne  Chronologie  Chinoife  &  celle  de  l'Hébreu, 
-  par  rapport  au  nombre  ôià  la  durtâ  des  générations  &  des  règnes,  àTex- 

trême  difproportion  qu'il  y  a  entre  l'une  &  fautre  depuis  l'époque  de  Tao 
&  de  Jojué  jufqu'à  la  naiitance  de  J.  C. 
Certitude       Quoi  qu'il  en  foit,  il  efl  avantageux  pour  nous  que  nous  tenions  la  du- 
je la chro- -^^Q  de  ces  règnes  d'un  des  partifans  des  Septante,  que  l'on  ne  peut  par 
Ch'noT    conféquent  foupçonner  d'y  avoir  rien  changé ,  ou  d'avoir  manqué  de  fidé» 
litéen  faifant  l'extrait  des  Annales  de  la  Chine,  auffi  afTure-t-il  lui-même 
que  l'on  peut  y  compter.     On  ne  peut  non  plus  raifonnablement  fuppo- 
fer,  que  lui ,  ni  aucun  de  fa  Société ,  eût  rapporté  un  événement  auGfi  ex- 
traordinaire que  l'efl:  celui  qui  nous  occupe,  s'il  ne  fe  trouvoit  expreffé- 
ment  mentionné  dans  les  Annales  authentiques  qu'ils  ont  pu  confulter, 
puifqu'une  pareille  fraude  ne  pouvoit  fervir  à  rien  finon  à  confirmer  la  vé- 
rité du  miracle  de  Jofué ,  mais  en  même  tems  aux  dépens  de  f  autorité  de 
leur  Chronologie. 

Car  {\  le  Solftice  rapporté  dans  le  Livre  de  Jofué,  &.  celui  dont  il  efl 
fait  mention  dans  les  Annales  de  la  Chine ,  font  le  même,  il  s'enfuit,  par 
la  lifte  des  règnes  que  nous  avons  donnée,  &  par  l'autorité  de  la  Chro- 
nologie de  l'Hébreu,  que  l'Empereur  Tflo ,  fous  le  règne  duquel  cet  évé- 
nement arriva,  doit  être  monté  fur  le  Trône  l'an  H30  après  le  Déluge, 
ou  15 19  ans  avant  la  naiilance  de  J.  C.  au-lieu  que  la  Chronologie  des 
Chinois  &  celle  des  Septante  mettent  le  commencement  de  fon  règne  en 
l'année  2357  avant  J.  C.  donnant  ainfi  à  l'intervalle  depuis  le  Déluge  juf- 
qu'à lui,  l'une  896  ans,  &  l'autre  90^  ans  de  plus  que  ne  fait  le  Texte 
Hébreu ,  &  plus  qu'on  ne  peut  prouver  par  aucune  autre  preuve  que 
l'autorité  précaire  de  ces  deux  Chronologies  ,  &  le  calcul  prétendu  d'un 
petit  nombre  d'Eclipfes,  pour  y  donner  du  poids:  mais  tout  cela  a  été  ré- 
futé Cl  folidement,  &  par  de  plus  habiles  gens  que  nous,  qu'il  feroit  fu- 
perflu  de  s'étendre  fur  cet  article. 
Le  R'.'gne  Mais  outre  la  preuve  que  fournit  contre  les  Septante  l'époque  fur  la- 
éî^^  Yao  cfi  quelle  nous  fondons  la  Chronologie  Chinoife,  en  prenant  pour  bafe  cemi- 
ntoiman-  taculeux  Solftice,  elle  procure  encore  deux  autres  avantages.  Première- 
J"'"^^^"  "J  ment ,  elle  rapproche  le  règne  de  Tao  du  point  où  Fouquety  Maigrot, 
'  Fourmont  &  d'autres  Savans  modernes  ont  tâché  de  le  fixer,  &  fur  une 
autorité  bien  plus  décifive  ,  qu'on  ne  l'a  fait  jufqu'à  préfent.  En  fécond 
lieu,  elle  nous  met  en  état,  à  la  faveur  de  la  table  des  fept  premiers  Em- 
pereurs que  nous  avons  donnée,  de  remonter  jufqu'à  la  fondation  de  la 
Monarchie  Chinoife,  &  d'en  fixer  le  commencement  fur  un  fondement 
plus  folide,  qu'on  n'a  encore  tenté  de  le  faire.  Car  fi  Noé  ou  Fo-hi  a 
régné  à  la  Chine  cent-quinze  ans,  &  fes  fix  premiers  fucceffeurs  480,  & 
il  le  Solftice  miraculeux  eft  arrivé  en  la  foixante-feptieme  année  du  règne 

de 
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de  TaOy  ce  qui  fait  enfemble  662  ans,  la  première  année  du  règne  du  Srcnov 
Fondateur  de  la  Monarchie  tombe  fur  l'an  235  depuis  Je  Déluge,  21 14      IX., 
ans  avant  la  naiflance  de  Jéfus-Chrijl,  A  quoi  l'on  peut  ajouter,  que  l'His-  ^'^ê'^f  ^ 
toire  Sacrée  marque  qu'il  a  vécu  350  ans  après  le  Déluge ,  de  forte  que  '^rf^^' 
s'il  fe  fépara,  comme  il  efl  probable,  de  fes  rebelles  deJcendans  dans  le  logied^ 
tems  de  leur  criminelle  entreprife  dans  les  Campagnes  de  Sinhar,  envi-  Chinois, 
ton  foixante-dix  ou  quatre -vingt  ans  après  le  Déluge,  autant  qu'on  le'     '     ' 
peut  conje6lurer,  ou  peu  d'années  avant  la  conflruélion  de  Ja  tour  de  Ba- 
bel, il  s'en  fuivra  qu'il  mit  près  de  deux -cens  ans  pour  fe  rendre  à  la 
Chine,  &  pour  y  établir  fa  Colonie,  avant  que  d'en  devenir  le  Monar- 
que, &  d'y  jetter  les  fondemens  d'un  Empire.     On  peut  donc  clairement 
déterminer  la  Chronologie  depuis  AW  &  fes  defcendans,  c'eft-à-dire  de- 
puis le  Déluge  jufqu'à  l'année  du  Solltice,  ou  la  foixante-feptieme  du 
règne  de  Xao. 

I.  ATo^,  nommé  Fo^h'i  par  les  Chinois,  juftement    Années  de-,  Avant 


luge. 
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irrité  de  l'impiété  de  ît^  rebelles  defcendans ,  fe  fépare    puis  le  Dé- 

d'eux  quelque  tems  avant  la  conftruftion  de  la  tour  de 

Babel,  dirige  fa  marche  vers  l'Orient  à  la  tête  d'un 

nombre  choilî  de  fes  defcendans ,  s'établit  avec  eux , 

après  un  voyage  de  deux-cens  ans,  dans  une  des  Pro^ 

vinces  Septentrionales  de  la  Chine  {ci). 

Après  leur  avoir  donné  la  Religion  ,  les  Loix,  le 
Gouvernement  &  toutes  les  connoilTances  qu'il  avoit 
reçues  de  fes  ancêtres  antidiluviens  {h) ,  il  meurt  en  la 
115.  année  de  fon  règne,  la  950.  de  fa  vie  (c).  11  a 
pour  fuccelTeur 

2.  Chin-nong  ou  Xin-nung ,  qui  perfe6lionna  beaucoup 
les  Arts  &  les  Sciences  enfeignées  par  Noéy  &  après 
un  regne.de  140  ans  il  lailTe  la  couronne  à 

3.  Whang-tî  ou  Hoang-ti,  inventeur  de  l'Arithméti- 
que Chinoife  &  d'autres  Arts.     11  règne  cent-ans. 

4.  Chao-Hûo  ou  Xao -ha  lui  fuccede,  règne  84  ans, 
&  lailTe  la  couronne  à 

5.  Chuen-hioo\iChuen-hi,  qui  règne  quatre- vingt-fept 
ans,  &  a.pour  fuccefleur 

(3.  Tko ,  ou  Cous ,  qui  règne  feptante  ans ,  &  laifle  le 
Trône  à 

7.  CM ,  qui  efl  dépofé  après  un  règne  de  huit  ans , 
&  fon  frère 

8.  Tflo  monte  fur  le  Trône  :  la  foixante  -  feptieme  an- 
née de  fon  règne ,  fuivant  la  Chronologie  de  l'Hébreu , 
arrive  le  miraculeux  Solftice,  rapporté  dans  le  Livre  de 
Jofué,  &  dans  les  Annales  de  la  Chine,  fans  indication 
d'année.  Nous  ^ 


J.  C. 


2 114, 


350 

490 

590 

674. 

752 
822 

830 
897 


199p. 

iS59' 
1759. 
i<^75. 
1597- 
15^7' 
15 19. 

I4J2, 


C^)  Comp.  Gen.  XI.   3  &  Art.  IV.  de 
cette  Scftion. 
(^)  Voy.  Art.  VJII. 


(c)  Comp.  Gen.  IX.  38  &  Martitii  L.  L 
fous  bo-ki^  Du  Halde  T.  I.  p.  2(58. 
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Section       Nous  croyons  avoir  jufqu'ici  fait  voir  allez  claircnent  ,  tant  par  le 
\^'     témoignage  des  anciennes  Annales  de  la  Chine  ,  que  par  l'autorité  incon- 
Anlfulté  t^ft^ble  de  l'Ancien  Teflament  &  par  la  Chronologie  de  l'Hébreu ,  que 
QChrom-  Noé  &  Fû-hi,  de -même  que  Tao  &  ^ofué  ont  été  contemporains,  de  forte 
Ingierîes    que  fi  l'on  peut  faire  fonds  fur  la  durée  des  règnes  qui  ont  précédé  Tao, 
Q^ii^oiS'    telle  que  le  P.  Martini  l'a  donnée  d'après  les  Annales  de  la  Chine ,  ce  donc 
"■"'""■^  nous  n'avons  aucune  raifon  de  douter  ,  vu  l'exaéle  conformité  qu'il  y  a 
entre  le  nombre  &  la  durée  de  ces  règnes  &  le  nombre  &  la  durée  des 
générations  que  Moyfe  place  dans  cette  même  période ,  la  première  an- 
née du  règne  de  T^o,  &  celle  de  la  fondation  de  la  Monarchie  Chinoife, 
feront  déterminées  fur  un  principe  infiniment  plus  fur,  qu'elles  ne  l'ont 
été  jufqu'à  préfent,  &  auquel  on  n'a  peut-être  pas  feulement  penfé, 
fuppofé  que  l'on  veuille  convenir  que  la  réunion  du  témoignage  des  An- 
nales de  la  Chine  avec  l'autorité  des  Auteurs  Sacrés  &  de  la  Chronologie 
de  l'Hébreu,  offrent  un  principe  de  ce  genre.    Par-là  la  période  de  THif- 
toire  de  la  Chine,  depuis  Tao  jufqu'à  la  nailTance  de  J.  C.  telle  que  les 
Défenfeurs  de  la  Chronologie  des  Septante  nous  l'ont  donnée,  fe  trouve- 
ra abrégée  de  près  de  neuf-cens  ans ,  finon  de  plus,  &  réduite  à  une  Ere 
non  feulement  plus  conforme  à  l'Ecriture  &  à  la  Raifon,  mais  auflfi  à  touc 
ce  que  l'on  peut  recueillir  de  l'Hiftoire  des  autres  Nations  anciennes. 
Autres      ■  Cependant,  comme  toute  la  force  des  raifons  que  nous  avons  fait  valoir 
/>/v«î;« //^  jufqu'ici  dans  cet  article,   dépend   principalement  de  la  vraifemblance 
fidentUé   qQ'ji  y  g  que  le  Phénomène  obfervé  à  la  Chine  eft  le  même  que  celui  qui 
t^^jdeux    ^{t  arrivé  dans  la  Paledine,  nous  ajouterons  aux  preuves  chronologiques 
nés" dont  ^  ^^^  autres  que  nous  avons  alléguées,  une  ou  deux  remarques  propres 
iliagit.    à  y  donner  du  poids,  &  dignes  d'attention.  La  première  eil  prife  de  l'ex- 
preflfion  même  de  l'Annalifte  Chinois ,  ([ue  le  Soleil  fut  dix  jours  fans  fe  cou- 
cher ,  Sol  decem  àiebus  non  occîdit ,  dit  Martini  ;  ce  qui  emporte  évidemment 
que  cet  Aftre  étoit  fur  fon  déclin  par  rapport  à  la  Chine,  comme  il  doit 
l'avoir  été  certainement,  eu  égard  à  la  fituation  occidentale  de  la  Ter- 
re de  Canaan,  où  il  étoit  en  fon  plein  midi  (a).    La  féconde  remarque 
ed  tirée  de  ce  que  rHiftorien  Chinois  dit,  qu'on  craignit  un  embrafement 
univerfèl ,    &  qu'il  y  eut  en  effet  plufieurs  incendies,  fans -doute  dans 
quelques-unes  des  Provinces  les  plus  expofées  aux  rayons  perpendiculaires 
du  Soleil ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  bruyères ,  de  bois  &  d'autres  matie» 
res  combultibles ,  &  dans  celles  dont  les  vallées  formoient  comme  autant 
de  foyers ,  aifés  à  enflammer  par  les  rayons  brCllans  d'un  Soleil  continuel. 
On  ne  peut  gueres  douter  que  la  fameufe  fable  de  Phaëcon  ne  doive  fon 
origine  à  quelque  incendie  pareil  ;  &  combien  ce  Soiftice  furnaturel  ne 
doit-il  pas  naturellement  en  avoir  caufé?  c'eft  peut-être  de -là  que  font 
venus  tant  de  déferts  incultes  &  arides ,  répandus  dans  l'Afie  &  dans 
l'Afrique  ,    le  Soleil   ayant  par  fon  excelTive  chaleur  confumé  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  combuftible ,  fans  laiffer  que  des  fables  calcinés  &  des 
cendres.     Ne  pourroit-on  pas  attribuer  à  la  même  caufe  ce  long  &  terri- 
ble incendie  arrivé  fur  les  Pyrénées ,  &  dont  ces  Montagnes  ont  pris  leur 

nom 
0)  JofNé,  X.  13. 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.         269 
nom  (a)?  Les  Hifloriens  d'Efpagne  difent  à-la- vérité  qu'il  arriva  vers  l'an  Sectîo» 
729  après  le  Déluge  (1?),  c'eft- à-dire  168  ans  avant  l'époque  dont  nous     }^* 
parlons  ;   mais  ce  ne  feroit  pas-  là  un  anachronifme  aflez  extraordinaire  ^"fl"'*^ 
pour  un  Chronologifle  Efpagnol ,  par  rapport  à  une  époque  fi  reculée ,  ^ cirons 
pour  nous  faire  douter  qu'il  ne  foit  probable   que  ce   feu  terrible   fut  lo-ie  des  > 
caufé  par  le  Solflice  du  tems  de  Jofué  ;  fur- tout  fi  l'on  confidere  que  t^Wnois. 

cette  chaîne  de  montagnes  eft  à  peu  près  expofée  aux  rayons  perpendicu-  " '■ 

laires  du  Soleil ,  &  que  les  fommets  &  les  vallées  font  couvertes  de  pins , 
d'autres  arbres ,  &  de  matières  combullibles  ;  aufli  ks  liiftoriens  difent- 
ils  que  l'incendie  dura  plulieurs  femaines,  ôc  que  la  chaleur  fut  û  arden- 
te, qu'elle  fondit  les  métaux  &  les  minéraux,  que  l'on  vit  couler  du  fein 
de  la  Terre  (c).  Si  l'on  demande  commenr  la  Terre  de  Canaan,  plus  ex- 
pofée  encore  aux  rayons  perpendiculaires  du  Soleil ,  &  auffi  montagneufe 
&  couverte  de  bois  ,  échappa  à  un  pareil  défaire  ?  Nous  avons  répondu 
déjà  dans  l'Hiflo\re  ancienne  des  Juifs ,  que  cela  a  pu  fe  faire  par  i'inter- 
polition  de  gros  nuages,  chargés  de  pluie  ôc  de  grêle,  dont  le  Ciel  fut 
couvert  par  la  dire6lion  de  cette  même  Providence,  qui  préfida  à  cet  é- 
vénement  miraculeux  (d)  ;  aufli  l'Hifloire  Sainte  rapporte- 1- elle  qu'il 
tomba  une  fi  grande  quantité  de  grêle  fur  les  Cananéens,  qu'elle  en  fit 
périr  un  plus  grand  nombre  que  l'épée  des  Ifraélites  (e). 


11  ne  nous  refl:e  plus  que  de  tâcher,  félon  notre  promefle,  de  rendre  CondUa- 


Sacré 
,   -    .  _     -  _  .Jl'/J»' 

tems  qui  s'étoit  écoulé  depuis  le  lever  du  Soleil  jufqu'à  midi,  qu'il  com-  mUjIe 
mença ,  au  •  lieu  que  le  fécond  le  fait  durer  dix  jours.     Mais ,  première-  Chinois 
ment ,  on  conviendra  fans-doute  que  la  confternation  des  Chinois  put  leur  \°^f"f 
faire  paroitre  le  tems  plus  long  quii  ne  letoit  en  effet,  d  autant  '^\vi^  uirade, 
qu'ils  n'avoient  alors  d'autre  manière  de  mefurer  le  jour  que  le  cours  du 
Soleil,    Ils  purent  aulîî  peut-être  compter  cette  durée  par  l'accroiflemenc 
de  quelque  fleur  ou  de  quelque  plante  favorite,  fans  faire  attention  que  la 
chaleur  d'un  Soleil  extraordinaire  de  vingt-quatre  heures  pouvoit  en  accé- 
lérer l'accroifl^ement  dans  la  proportion  de  dix  jours  à  un.    Mais,  fans  in- 
fifl:er  là-deflus ,  on  fait  que  dans  ces  tems  reculés  toutes  les  Nations  divi- 
foient  le  jour  en  portions  égales,  qu'elles  appelaient  communément  veil- 
les, ou  de  quelque  nom  équivalent,  qui  confifl:oient  chez  les  unes  en  deux, 
chez  d'autres  en  trois  heures  ou  davantage.     Il  efl:  donc  très  -  probable 
que  les  Mémoires  Originaux  portoient  dix  veilles,  dont  on  a  fait  dans  la 
fuite  dix  jours,  foit  par  la  négligence  des  Copifl:es,  foit  parceque  par  ac- 
cident quelque  trait  du  Hiéroglyphe,  qui  difl:inguoit  la  veille  du  jour,  s'efl: 
eifacé,  ou,  ce  qui  efl:  plus  vraifemblable  encore,  par  l'envie  naturelle, 
aufli  commune  aux  Chinois  qu'aux  autres  Peuples ,  de  relever  la  grandeur 
du  miracle.    Quelle  de  ces  trois  idées  que  l'on  adopte,  elle  explique  très- 

na-, 

{à)  Vid.  Arifl,  de  Mirab.  Aufcult.  Lïod.        {c)  Arifloî.  &  Dîod.  1.  c. 
Sic.  L.  Vr.  .  (^)  Hift.  Univ.  T.  U.  p.  318. 

Q})  yafai  Ciiron.  Garibay  &c.  (0  Jofué  X.  ii. 
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Section  nicurellement  la  différence  qu'il  y  a  entre  Jes  deux  Hiftoriens ,  &  les con- 
IX.  cilié;  mais  rien  ne  peut  expliquer  comment  un  Pliénomene  û  merveil- 
^miquih  ^^"^  ^^  trouve  rapporté  d'une  manière  circonftanciée  dans  les  Annales  de 
■&Cbrom^^  Chine,  fous  un  règne  qui  coïncide  avec  le  tems  de  Jojué  ^  fuivant  la 
hiiiaiies  Chronologie  authentique  de  l'Hébreu ,  à  moins  que  l'on  ne  reconnoilTe  qu'il 
^^'"o^s-  s'agit  d'un  feul  &  même  fait  dans  l'une  &  dans  l'autre  Hiiloire.  . 
■"  Nous  nous  Ikttons  à  préfent  que  bien  loin  jque  l'opinion ,  qui  fuppofe 

que  Noé  s'eft  établi  à  la  Chine  &  y  a  fondé  une  Monarchie,  paroilfe  à 
un  LeCleur  impartial  abfurde ,  monftrueufe  âf  contraire  à  la  rai/on  &  à  la  na- 
ture des  chrfes,  ainfi  que  quelques  Auteurs  l'ont  qualifiée,  on  conviendra 
de  bonne  foi  qu'elle  s'accorde  également  avec  laRaifon,  &  avec  l'Hiftoire 
&  la  Chronologie  de  l'Ecriture  Sainte ,  quelque  oppofée  qu'elle  foit  à  la 
Chronologie  des  Septante,  &  aux  prétendus  calculs  de  quelques  Eclipfes 
faits  par  les  Miffionnaires ,  que  les  plus  judicieux  Ecrivains  de  notre  fiecle 
ont  également  rejettes  (a). 
Rcponfe  à  H  nous  relie  cependant  encore  une  difficulté  à  éclaircir  avant  que  de 
une  autre  terminer  cette  Se6lion,  parcequ'on  la  fait  extrêmement  valoir  contre  no- 
Qbjcàmi.  tre  hypothefe;  elle  eft  fondée  fur  ces  paroles  de  Moyfe:  Telles  font  les  fa^ 
milles  des  en/ans  de  Noé  (Sem ,  Cham  Se  Japhet)  félon  leurs  lignées  en  leurs 
Nations  i  ^  de  ceux-là  ont  été  divîfées  les  Nations  fur  la  Terre  après  le  Délu- 
ge Qi).  On  conclut  de-là,  que  Ç\  la  Terre  a  été  peuplée  par  quelques-uns 
de  ces  defcendans,  la  Chine  l'a  été  auffi,  &  non  par  Noé  lui-même,  bien 
moins  par  quelques  fils  qu'il  ait  eu  depuis  le  Déluge,  dont  Moyfe  ne  fait 
aucune  mention.  IVIalheureufement  ces  Critiques  ne  fe  font  point  de  peine 
de  prendre  l'expreffion  la  Terre  ou  toute  la  Terre ,  tantôt  dans  le  fens  le 
plus  étendu,  tantôt  dans  un  fens  reflreint,  fuivant  que  cela  convient  à 
leurs  vues.  Noé  a  pu  avoir  des  enfans  après  le  Déluge,  &  avoir  peuplé 
avec  eux  la  Chine;  il  n'y  a  en  cela  rien  de  contraire  aux  paroles  d^  Moyfe, 
qui  par  la  Terre  peut  n'avoir  entendu  que  les  familles  de  l'étabhifement  def- 
quelles  il  rendoit  compte,  fans  entrer  dans  ce  qui  regardoic  ceux  qui  a- 
voient  pris  la  route  de  la  Chine ,  dont  la  population ,  fuppofé  qu'elle  lui  aie 
été  connue,  étoit  étrangère  à  fon  deflein.  Cependant  on  peut  fe  rappeller, 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fur  cet  article,  que  cette  objeéiionne 
fait  abfolument  rien  contre  notre  Syftême,  qui  fuppofe  que  AW  ne  s'eft 
féparé  de  fes  defcendans  que  dans  les  campagnes  de  Sinhar,  &  a  emmené 
avec  lui  ceux  de  fa  famille  qui  n'entrèrent  pas  dans  les  projets  criminels 
des  autres.  11  eut  vraifemblablement  des  enfans  après  le  Déluge,  comme 
nous  l'avons  obfervé,  mais  ils  furent  fans-doute  en  petit  nombre  en  com- 
paraifon  de  tous  ceux  qui  le  fuivirent  dans  l'Orient;  en  forte  que  l'expres- 
fion  de  Terre  pourroit  fe  prendre  dans  toute  fon  étendue ,  fans  contredire 
en  aucune  façon  notre  hypothefe ,  puifque  la  Chine  aura  été  peuplée ,  comme 
les  autres  parties  de  la  Terre,  par  les  defcendans  de  Sem ,  de  Cham  &  de  Japhet. 
Coiument  Que  fi  l'on  demande,  comment  dans  ce  cas-là  Moyfo  a  pu  fa  voir  fi  pré- 
Ivioyfci/^  cifément  combien  AW  a  vécu  d'années  après  le  Déluge?  la  réponfe  fe  pré- 
fletttZ%^^^^^  naturellement , qu'il  a  pu  en  être  infi:ruit, comme  de  plufieurs  autres 

Koé.  ,        .        .  -  •  ^^^' 

{a)  Voy.  Mai^roif  Coupkly  Founnoni,  Fouq:tct,  Cnflard  &c.  (li)  Ocn.  X.  32, 
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cîrconflances  relatives  à  h  Création ,  à  l'ancien  Monde ,  au  Déluge  &c.  par  Sectiowj^ 
înfpiration  immédiate  ;   il  n'étoit  pas  au-deflbus  de  la  dignité  de  l'Hilto-      }^' 
rien  Sacré  de  faire  remarquer  ,  que  la  Providence  ayant  deffein  d'abréger  ^^^•""i\ 
la  vie  des  hommes ,  le  Patriarche  Noé  fut  le  feul  de  ceux  qui  furvéquirent  ^ch!rm. 
au  Déluge,  qui  atteignit  l'âge  des  Patriarches  de  l'ancien  Monde.  loje'dss 

En  mettant  même  à  part  l'infpiration ,  il  n'ed:  pas  improbable  ^uQMoy-  Chinois. 
fc  pût  être  inflruit  de  cette  importante  circonftance  chez  les  Madianites  ^  -■ 

parmi  lefquels  il  demeura  quarante  ans,  &  où  il  époufa  la  fille  d'un  de  leurs 
Princes  ou  de  leurs  Prêtres  (a);  quelques-uns  des  enfans  qu'Jbmbaîn  eut 
de  Ketura,  &  que  ce  Patriarche  envoya  vers  l'Orient  (Z»),  purent  avec  le 
tems  s'avancer  afiez  loin  du  côté  de  la  Chine,  pour  établir  quelque  com- 
merce avec  ce  Pays ,  par  le  moyen  de  ces  nombreufes  caravanes ,  qui  é- 
toient  fort  en  vogue  dans  toutes  les  Contrées  de  l'Orient;  par -là  il  purent 
être  informés  de  plufieurs  particularités  curieufes  touchant  cet  Empire, 
parmi  lefquelles  il  n'y  en  avoit  pas  de  plus  digne  de  leur  attention  que  le 
nom  &  la  durée  extraordinaire  de  la  vie  de  fon  illullre  Fondateuro 

Voilà  tout  ce  que  nous  ^avions  à  alléguer  en  faveur  du  fentiment  qui 
fuppofe  que  Noé  efl  le  Fo-hi  des  Chinois ,  &  le  Fondateur  de  leur  célèbre 
Empire;  nous  nous  flattons  d'y  avoir  au-moins  donné  un  plus  grand  degré' 
de  vraifemblance  qu'on  ne  l'a  fait  jufqu'à  préfent ,  &  d'avoir  fixe  la  Chro- 
nologie fur  un  fondement  plus  fur  qu'on  n'a  encore  tenté  de  le  faire,  & 
par-là  nous  avons  ouvert  la  voye  à  de  plus  amples  découvertes.     11  feroic 
à  fouhaitter  que  la  manière  dont  nous  avons  fixé  l'époque  du  commen- 
cement de  la  Monarchie  Chinoife  &  du  Règne  de  T^o,  fur  un  fait  aufiî  in- 
conteftable  que  le  Soiftice  miraculeux,  appuyée  de  l'autorité  de  la  Chro- 
nologie Hébraïque  &  de  l'ancienne  Chronologie  de  la  Chine,  pût  nous  fer- 
vir  encore  à  rectifier  le  relie  de  ce  long  intervalle ,  depuis  le  règne  de  Tao 
jufqu'à  Jefus'Chrîfi.    Mais  nous  craignons  que  la  chofe  ne  foit  impoflîble, 
tant  que  nous  ne  pourrons  pas  puifer  dans  des  Mémoires  plus  authentiques, 
fuppofé  qu'il  y  en  ait ,  que  ceux  qui  nous  ont  été  fournis  par  les  Miffion» 
naires  de  la  Chine ,  dans  lefquels  on  voit  clairement  que  la  durée  des  Dy- 
naflies  &  celle  des  Règnes,  ont  été  prolongées  au-delà  des  juftes  bornes 
en  faveur  des  Septante,  <k.  pour  remplir  l'efpace  exceffif  de  900  ans,  que 
leur  Chronologie  donne  à  cet  intervalle  de  plus  que  l'Hébreu  :  il  faudra 
donc  que  le  Leéleur  reçoive  la  lifte  des  règnes  depuis  Tao  jufqu'à  Jefusm 
Chriji ,  pour  ce  qui  efl  de  la  tengueur,  telle  qu'il  a  plu  aux  Miffionnaires  de 
nous  la  donner,  avec  les  différences  qui  fe  rencontrent  dans  leurs  récits. 

Les  Chinois  ne  comptent  pas  leurs  longues  Périodes  par  fiecles ,  comme    c^<chs  ' 
nous  &  les  autres  Nations ,  mais  par  Kiajécs  ou  Cycles  de  foixante  ans ,  Chinois, 
dont  on  attribue  l'invention  à  un  de  leurs  célèbres  Mathématiciens  nom- 
mé Ta-nao,  qui  étoit  un  des  principaux  Miniflres  du  fameux  Empereur 
Hoang-tï.     Ils  appellent  ces  Cycles  Lo-she'wha-kya,  ou  la  conflruftion  des 
foixante  révolutions  (c)  ou  années  (*).   11  y  a  cependant  plufieurs  Savans 

-    mo- 

(a)  Exâd.  II.  23  &  fuiv.  Jâ.  VII.  30.  (c)  Voy.  Couplet,  Prcef.  in  Hift.  Sin.  D» 

(ù)  Gen.  XXV.  2.     \  Halcle  fous  Hoang-ti  &c. 

(*)  Ce  Cycle  eit  compofé  d'un  côté  de. dix  caractères,  &  de  l'autre  de  douze,  qui 

tien- 


Chinois. 
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SficTioN  modernes,  qui  croyant  que  la  méthode  de  compter  par  Cycles  efl  d'une 
IX.      date  beaucoup  plus  récente,  quoiqu'ils  ne  puifTent  pas  déterminer  pré- 
Origitie,  cifément  le  tems  où  elle  a  été  inventée:  quoi  qu'il  en  foit,  l'un  d'eux  (a) 
Antiquité  ^gj^g^j-que  très-bien  ,  qu'il  y  a  quelque  diftérence  entre  les  Annalifles  Chi- 
%riedcT  nois  fur  le  commencement  des  Cycles  ;  le^i  uns  les  commencent  à  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Hoang-ti  (Z»),  conformément  à  un  Traité  Chi- 
nois écrit  fur  ce  fujet,  &  les  autres  à  la  huitième  année.  Du  Halde  diffè- 
re encore  davantage  d'eux  ;  il  commence  le  premier  Cycle  à  la  première 
année  du  règne  de  Tao  ,  retranchant  ainfi  cinq  Cycles  &  quarante  ans  de 
la  Chronologie  Chinoife  ,  &  par  là  il  y  a  mis  une  double  confufion;  pre- 
mièrement ,  en  diminuant  le  nombre  des  Cycles  ;  &  en  fécond  lieu,  en  da- 
tant fon  premier  Cycle  de  la  première  année  du  règne  de  ce  Monarque, 
qui  eft  la  quarante-unième  du  fixieme  Cycle  des  autres  Chronologiftes  ;  mais 
comme  il  avoue  naturellement  qu'il  ne  l'a  fait  que  pour  concilier  fa  Chro- 
nologie avec  celle  des  Septante  {c)  ,  nous  le  lailîerons  fuivre  feul  cette 
route  ,   pour  ne  pas  jetter  nos  Leéleurs  dans  le  même  embarras ,  &  nous 
fuivrons  celle  où  Martini  &  fes  prédécefîeurs  ont  marché,  qui  eft  plus  fim- 
ple  &  plus  battue;  en  forte  que  dans  la  Lifte  des  Empereurs  de  la  Chine, 
nous  commencerons  le  Cycle  Chinois  à  la  première  année  de  Hoang-ti; 
nous  mettrons  auffi  en  marge  les  années  de  chaque  Cycle ,  où  il  s'eft  pafle 
quelque  événement  remarquable  ,  de  la  même  manière  que  ces  Auteurs 
Vont  fait-  mais  nous  n'ajouterons  pas  les  années  depuis  le  Déluge,  parce- 
qu  étant  calculées  fur  la  Chronologie  des  Septante  &  non  fur  celle  de  no- 
tre Texte  Hébreu,  elles  ne  font  d'aucune  autorité  par  rapport  à  nous,  & 
ne  ferviroient  qu'à  introduire  une  nouvelle  confufion  ,  fans  la  moindre  uti- 
lité.    A  l'égard  des  années  depuis  fEie  Chrétienne  jufqu'à  la  fin  de  l'Hif- 
toire    comme  elles  s'accordent  mieux  avec  l'Hébreu  ,  &  qu'il  y  a  plus  de 
certitude,  nous  aurons  foin  de  les  marquer. 


Section 
X. 

Hifloire 
des  EmpC' 
reurs  de  Itt 
Chine. 


SECTION      X. 

Les  Règnes  des  Empereurs  de  la  Chine,  depuis  la  Fondation  de  leur  première 

Dynajîie ,  jufquà  notre  tems. 

APre's  avoir  travaillé  dans  la  Se6lion  précédente,  à  fixer  plus  fure 
ment,  qu'on  ne  l'a  encore  fait,  l'époque  de  la  fondation  de  la  Mo 

{i)  Du  Halde,  T.  I.  p.  277. 


Mo- 

nar- 


{a)  Fourmont  t  p.  405. 

\b)  Martini  foHS  Uoang-îi,  Couplet  &c, 

tiennent  lieu  de  nombres  ou  de  fignes.  Les  dix  premiers  ibnt  appelles  les  dix  tiges, 
&  les  autres  les  douze  branches.  Ces  fignes  fe  prennent  deux  à  deux  pour  marquer 
les  années  ,  &  fe  combinent  de  telle  manière  ,  que  les  deux  mêmes  ne  reviennent 
qu'au  bout  de  foixante  ans  (i).  Ta-nao\  inventeur  de  ce  Cycle,  étoit  un  des  princî- 
paux  Miniftres  de  Hoang-ti  ,  qui  le  chargea  avec  cinq  autres  de  travailler  au  bien  de 
l'Etat  (^y 

(0  Voy,  NoU  ObfeïY.  iMach.  Sec  p.  fp.  MArtint  ôc  Dh  mldt  fous  Hoangt,',      (z)  Les  mètnc*. 
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narchie  Chinoife,  &.  donné  ailleurs  (a)  i'Hiftoire  de  Fo-hi  &  de  fes  huitSacnoM 
premiers  SuccelTeurs,  jufqu'au  commencement  de  la  première  Dynaftie,      X. 
nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  déjà  die  fur  ce  fujet,  à  l'excep-  ^^flo^^^ 
lion  de  ce  qui  peut  fervir  à  établir  l'époque  de  cette  Dynaftie  fur  le  mè-       "Tl 
me  fondement;  pour  cela  nous  n  avons  qu  a  rappeller  au  Lecteur,  que  corn-  Chine. 
me  nous  avons  tâché  de  tracer  l'intervalle  précédent ,  en  remontant  du         '  ■ 
Solftice  furnaturel,  que  les  Annales  Chinoifes  difent  être  arrivé  fous  le 
règne  de  Tao  ,  &  que  nous  avons  rapporté  fur  l'autorité  de  la  Chronolo' 
gie  de  l'Hébreu,  à  la  foixante-fepiieme  année  de  ce  Monarque ,  nous  pou- 
vons aulfi  aifément  &  avec  la  même  clarté,  déterminer  le  fécond  par  les 
années  qui  fe  font  écoulées  depuis  ce  Phénomène,  arrivé  fan  1451  avant 
J.  C.  &  cela  de  la  manière  fuivante. 

Tao  régna  en  tout  quatre-vingt-dix  3ns(*),  furvéquit  par  conféquent  au 

Soiftice  vingt-trois  ans,  Ôi  mourut  l'an  1408 

Cbun  fon  fucceffeur  régna  cinquante  ans  (f),  &  mourut  l'an  1358 

La  première  Dynaftie,  nommée  Hia,  fut  fondée  l'année  qUifui- 

vit  immédiatement  la  mort  de  Chim.  1357. 

Suivant  ce  calcul  le  commencement  de  cette  Dynaftie  fe  trouvera  plus  bas 
que  dans  le  calcul  Chinois  de  860  ans ,  félon  Du  Halde ,  qui  le  met  en  l'an- 
née 2217  avant  J.  C.  &  de  936  ans  plus  haut  ,  que  ne  le  place  M.  FouT' 
mont^  qui  ne  lui  affigne  que  l'an  441:  nous  tenons  donc  une  efpece  de 
milieu  entre  les  deux  extrêmes ,  &  en  cela  nous  nous  conformons  à  l'opi- 
nion générale  des  Savans ,  qui  croyent  que  M.  Foiirmont  defcend  trop  bas, 
comme  les  autres  remontent  trop  haut.  Ce  calcul  a  encore  fur  les  deux 
autres  &  fur  tous  ceux  qu'on  a  tentés ,  l'avantage  d'être  fondé  fur  un 
principe  plus  fur,  l'autorité  de  la  Chronologie  Hébraïque;  au-lieu  que  ce- 
lui "des  Chinois  eft  prolongé  au-delà  des  juftes  bornes  pour  fe  donner  une 
plus  grande  antiquité,  ou  pour  le  mettre  d'accord  avec  celui  des  Septan- 
te: &  fautre  eft  abrégé  avec  aufli  peu  de  raifon,  fans  autre  fondement 
que  quelques  conjectures  incertaines ,  &  un  petit  nombre  de  parallèles  va- 
-gues  &  précaires ,  tirées  de  l'Hiftoire  Profane;  le  tout ,  félon  les  apparen- 
ces ,  purement  pour  contredire  les  Jéfuites  ;  il  y  a  même  quelques  Ecri- 
vains François ,  qui  ont  été  jufqu'à  avancer  que  les  fix  Dynafties  qui  ont 
précédé  l'Lre^Çhretienne,  qui  comprennent  les  règnes  de  cent-neuf  Monar- 
ques, 
(a)  Hijl.  Univ.  T.  XIII.  p.  loo-iio. 

(*)  Suivant  Martini  {i)  y  que  nous  fuivons  par  les  raifons  alléguées  dans  le  Texte, 
&  qui  met  fa  mort  dans  la  vingtième  année  du  huitième  Cycle  (2),  c'efl-à-dire  félon 
la  Chronologie  Chinoife  l'an  2258  avant  J.  C. 

Du  Halde,  qui  a  introduit  une  nouvelle  Chronologie,  ou  qui  a  plutôt  brouillé  l'an- 
cienne, donne  à  Tao  cent  ans  de  règne,  &  en  ce  cas-là  le  commencement  de  la  pre- 
mière Dynaftie  tombe  dix  ans  plus  tard. 

(t)  Martihi  &  Dit  lialde  lui  donnent  l'un  &  l'autre  cinquante  ans  de  règne;  trente- 
trois  feul,  &  dix-fept  avec  fon  illuftre  collègue  3«,  qu'il  nomma  auflî  fon  fucceffeur  (3). 

O)  W'!/?.  de  la  Chine.  Liv,  I.  fous  Taut,  (3)  Voy.  Martini  ôi  D»  Halde  fot  s  Xvn^ 

(2)  Ibtd.  lous  Xitni. 

Tome  XX.  Mm 
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&CTION   ques,  peuvent  fe  réduire  à  un  moindre  nombre  d'années  (a)  que  441. 

X.  Mais  en  laiffant  difpuuer  ces  Meffieurs  encre  eux ,  nous  nous  flattons  de 

de^Em'e  PO^voir  en  appeller  à  tout  Lefteur  impartial ,  fi  notre  calcul  ne  paroît  pas 
remTde'la  ^^  p'^^  raifonuable  &  le  mieux  fondé.  Tout  ce  que  nous  dirons  encore  en 
Chine,  fa  faveur ,  en  conféquence  de  ce  que  nous  avons  établi  dans  la  Seélion 
I  précédente  ,  c'eft  que  l'intervalle  depuis  Fo-hi  jufqu'à  Tao  ,  qu'on  dit  que 

Jes  Hiftoriens  Chinois  &  les  Jéfui:es  abandonnent  comme  fabuleux ,  du- 
moins  comme  incertain  &  infoutenable,  fe  trouve  le  plus  certain  de  tous 
les  autres  jufqu'à  la  naifîance  de  Jefus-Chrift ,  par  la  furprenante  confor- 
mité qu'il  y  a  entre  la  durée  des  vies  des  Patriarches  depuis  le  Déluge 
marquée  par  Moyfe  ,  &  la  durée  des  règnes  contemporains  ;  en  forte  que 
quelques  changemens  qae  l'on  ait  fait  depuis  dans  la  Chronologie  Chinoi» 
fe,  ou,  pour  dire  la  chofe  en  d'autres  termes,  quehjue  nombre  d'années 
qu'on  ait  ajouté  à  la  durée  des  fix  premières  Dynaflies,  pour  les  allonger 
jufqu'à  2207  ou  2217  ans ,  il  faut  néceifairement  qu'on  les  ait  fourrées  dans 
cet  intervalle,  pendant  que  celui  qui  a  précédé  en  remontant  depuis  Tao 
jufqu'à  Fo-hi ^  étant  regardé  comme  incertain,  finon  comme  fabuleux ,  a 
eu  le  bonheur  d'échapper  aux  correélions.     Mais  comme  il  efl  impolîîble 
de  favoir  ou  de  conjefturer ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  des  Annales  plus  authen- 
tiques, combien  on  a  ajouté  d'années  à  chacune  de  ces  fix  premières  Dy-* 
nallies,  pour  leur  donner  l'étendue  qu'elles  ont,  on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  d'autre  corre6lion  à  la  1  able  fuivante  de  Du  Halde ,  que  celle  qui  confifle 
à  fixer  le  commencement  de  la  première  Dynafi:ie  fuivant  le  calcul  rap- 
porté ci-deflTus.   Nous  n'entreprendrons  pas  non  pus  de  faire  aucun  chan- 
gement à  la  durée  des  règnes,  parcequ'il  y  auroit  de  la  préfomption,  & 
que  cela  efi:  impoffible  ,  quoi  que  quelques  Savans  ayent  ofé  tenter  à  cet 
égard  ,  on  peut  juger  à  quel  point  ils  fe  font  donné  carrière  fur  un  fujec 
auffi  obfcur ,  &  qui  regarde  des  tems  fi  éloignés ,  par  ce  qu'a  fait  M.  Four- 
monti  dont  nous  joindrons  la  Table  à  celle  des  Chinois  6i  des  Jéfuites',  ti- 
rée de  Du  Halde.  Quant  aux  Dynafl:ies  poilérieures  à  l'Ere  Chrétienne  on 
trouvera  moins  de  différence:  les  voici  jointes  enfemble  (*). 


Ta- 

(a)  Yoy.  Hijî.  Univ.  T.  XIII.  p.  m. 

(*)  Nous  avons  eu  occafion  dans  un  des  Volumes  précédens  de  parler  de  quelques 
Dynafties  modernes,  qui  ont  duré  fort  peu,  du  même  nom  que  quelques-unes  des  an- 
ciennes ,  comme  Hia  &  Hm  ,  quoiqu'elles  n'ayent  été  fondées  que  quelques  millier>; 
d'années  après,  c'eft-à-dire  depuis  la  totale  expulfion  des  Tvcm  l'an  1280:  pour  pré- 
venir la  confufion  que  la  reiremblance  des  noms  pourroit  faire  naître  ,  nous  averti- 
rons ici  que  les  Fondateurs  de  ces  Dynafties  modernes  ont  eu  deflein  de  relever  la 
dignité  de  leurs  Dynafties  par  le  nom  de  quelqu'une  des  plus  anciennes  ,  comme  Hia 
&  llatt ,  &  les  ont  fait  mettre  dans  les  Annales  fous  ce  nom,  mais  qu'elles  ont  été, 
obligées  de  cédei  .à  celle  des  Ming;  en  forte  qu'à  parler  exadlement,  il  n'y  aeuréti- 
kiuent  que  les  vingt-deux  Dynafties  mairquées  dans  la  Tabls, 
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Tahle  des  vingt- deux  Dynajlîcs  ou 

Familles  Impériales  Chinoifes 

„  .  .  ^          Sectioh 
<f«î  ont  occu'     Y 

_p^  /e  im2^. 

Uijloitc 

Commence 

•n.     ,    r  .     ^     ,    ^  .     ^                 deîEmpe- 
■  Durée  fm-    Durée  fui-  1  Commence- r^^fi^^/^ 

Dynaflies. 

Empereurs. 

ment  de 
chaque  Dy- 

vant  Du        vant  Four- 
Halde.           mont. 

ment  fui-     Chine, 
vant  notre  - 

naftie. 

hypothcfe. 

Avant  J.  C 

I.  Hia. 

17 

2207 

458        f       441 

1357 

IL   Cljangovilng. 

28 

1766 

(544 

664, 

III.  Cheu. 

35 

II22 

^7Z 

874 

IV.  Tfin, 

4 

24.S 

43 

42 

V.  Han, 

25 

20(5 
Depuis  J.C. 

42c» 

425 

VL  HeU'Han, 

2 

220 

44 

45 

VII.  Tfiiu 

15 

265 

^55             155 

• 

Viir.  Song, 

8 

420 

59               59 

IX.   Tfî. 

5 

479 

23               23 

X.  Leang. 

4 

502 

55 

55 

XI.  C/;f«. 

5 

557 

33 

XII.  5zîî. 

3 

29 

37 

XIII.  Tang. 

20 

618 

289 

289 

XIV.  HeU' Leang. 

907 

16 

1(5 

XV.  HeuTang. 

4 

923 

^3 

13 

XVI.  F^zz-rvîw. 

.  s 

93^ 

II 

II 

( 

XVII.  HeU'Han. 

3 

947 

4 

4 

XVIII.  Heu-Cheu. 

3 

951 

9 

9 

XIX.    50?2^. 

18 

960 

319 

320 

XX.  Tu^». 

9 

12B0 

89 

88 

XXI.  Mmg. 

16 

126S 

276 

277 

XXII.-  r>â:- 

< 

3 

1^45 

9^ 

) 

Première  Dynqftie  (*)  appeîlée  Hia,  qui  compte  XVII  Empereurs  dans  l'efpace 

de  458  ans. 

I.  Cette  Dynaflîe  commence ,  fuivant  les  Annales  de  la  Chine,  la  onzie-  l.  Dynaf: 

me  année  du  neuvième  Cycle,  par  le  règne  de  Yu  furnommé  Ta  ou  !e  ^^''-'^^Bia. 

Grand  y  que  Chun  préféra  à  fes  propres  enfans  pour  le  mettre  fur  le  Trô-  Ç'^^^  ^' 

ne,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs  (a).  Un  des  fils  de  C/?m«  voulut  remuer ,  ir  !!î 

mais7«-/^ 
(«7)  77//?.  t/«/'y.  T. XIII   p.  no.  j.  Efffpe. 

(*)  Le  terme  Chinois  Chao^  que  nos  Auteurs  ont  rendu  par  celui  de  Dynnftic,  n'a  pas 
proprement  cette  lignification,  ni  celle  de  race,  de  famille  ou  de  fucceffîon,  fuivant 
M.  Fourmont;  mais  il  défigne  plutôt  un  certain  nombre  d'années,  tout  le  tems  qu'une  fa- 
mille poflede  l'Empire  étant  appelle  le  Chao  de  telle  famille,  comme  Hia  Chao  ou  ItChao 
de  Hia,  c'eft-à-dire  tout  l'intervalle  que  les  Hia  ont  régné,  &  ainfi  des  autres  (i). 

Le  Lefteur  doit  fe  rappeller  ici  que  le  Cycle  ,   que  les  Annales  de  la  Chine  nomment 

le 
(1)  ItHrmont  Refl»  Crit.  fur  les  anc.  Peupl,  T.  1I>  p.  357, 
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Section  mais  fans  fuccés ,  ayant  écé  abandonné  des  Grands  &  du  Peuple.  Le  grand 
^'.  mérite  de  Tu  raffermit  non  feulement  fur  le  Trône,  mais  rendit  la  Cou- 
JeiEmpe-  ^onne  ,  &  le  Sacerdoce  qui  y  étoit  joint  depuis  long-tems ,  héréditai- 
reunde la  i[QS  dans  fa  famille;  de  forte  que  depuis  ce  tems-là  il  fut  défendu  fous  pei- 
Chine,      ne  de  vie  à  tout  autre  qu'à  l'Empereur  d'offrir  des  facrifices. 

~"      Tu-ta  étoit  un  Prince  très-jufte  &  doux,  toujours  prêt  à  écouter  les  avis 

SonexceU  ^^  ^^^  Miniflres,  &  il  s'avifa  d'un  moyen  fort  extraordinaire  pour  faciliter 
tereT^"'^'  à  fes  fujets  l'accès  auprès  de  fa  perfonne,  pour  obtenir  juflice  ou  des  grâ- 
ces ,  ou  pour  porter  des  plaintes  contre  fes  Officiers  (*)  ;  &  l'on  rapporte 
qu'il  fe  levoit  fouvent  de  table  ou  fortoit  du  bain ,  pour  recevoir  les  plain- 
tes qu'on  venoit  lui  faire.     On  trouve  dans  le  Chu-king  les  belles  inllruc- 
tions  qu'il  donna  aux  Princes,  &  fes  autres  dits  notables.    Ce  fut  fous  fon 
règne  quLtie  inventa  le  Vin  Chinois,  fait  de  rizj  l'Empereurn'eneutpas 
plutôt  goûté ,  qu'il  prédit  que  cette  pernicieufe  liqueur  cauferoit  de  grands 
anaux  dans  l'Kmpire  &  à  fa  famille  ,  en  quoi  il  ne  fut  que  trop  bon  pro- 
phète: il  bannit  à-la-vérité  de  fes  Etats  l'inventeur  de  ce  breuvage,  &  dé- 
fendit fous  de  grieves  peines  d'en  compofer  à  l'avenir;  mais  cette  précau- 
tion fut  inutile  ,  on  conferva  le  fecret  de  faire  cette  liqueur ,  elle  devint 
bientôt  à  li  mode,  &.  elle  fait  encore  les  délices  des  tables Chinoifes ,  com- 
me nous  f  avons  dit  ailleurs.  Tu- 

le  neuvième,  Du  Halle  ne  l'appelle  que  le  troifieme ,  ayant  rayé  les  fix  autres  depuis 
Wbang'ti  ou  Homg-ti ,  le  troifieme  Empereur  jufqu'à  Tao  ou  Taus,  où  il  commence  le 
fien,  contre  le  fentiment  de  fes  Confrères  (i). 

(*)  On  dit  qu'il  fit  attacher  aux  portes  de  fon  Palais  une  cloche  ,  un  tambour ,  & 
trois  tables  ,  l'une  de  fer ,  l'autre  de  pierre  ,  &  la  troifieme  de  plomb  ,  &  y  fit  afficher 
Une  Ordonnance  ,  par  laquelle  il  enjoignoit  à  tous  ceux  qui  avoient  à  lui  parler,  de  frap- 
per fur  ces  infrrumens  ou  fur  ces  tables  ,  fuivant  la  nature  des  affaires  qu'on  vouloit  lui 
communiquer.  La  cloche  étoit  deflinée  aux  Affaires  Civiles  ,  le  tambour  devoit  être 
frappé  pour  celles  qui  concernoient  les  Loix  &  la  Religion  ,  la  table  de  plomb  fervoit 
aux  affaires  du  Minifl-ere  &  du  Gouvernement;  fi  l'on  avoit  à  fe  plaindre  de  quelque 
injuftice  commife  par  les  Magiftrats  ,  on  frappoit  fur  la  table  de  pierre,  &  enfin  fur  la 
table  de  fer ,  lorfqu'on  avoit  reçu  quelques  traitemens  trop  rigoureux  ;  &  l'on  rapporte 
qu'un  jour  il  quitta  deux  fois  le  table  au  fon  de  la  cloche  ,  &  fortit  trois  fois  du  bain, 
pour  recevoir  les  plaintes  qu'on  venoit  lui  faire  (2). 

Cependant ,  fur  l'article  des  avis  que  lui  donnoient  fes  Minières ,  Martini  raconte  une 
Hiftoire  qui  fait  plus  d'honneur  à  l'Impératrice  qu'à  lui:  un  jour  il  fut  fi  irrité  de  la  li- 
berté avec  laquelle  un  d'eux  lui  avoit  parlé  ,  qu'il  le  condamna  à  mort:  l'Impératrice  en 
ayant  été  avertie,  alla  fe  préfenter  devant  lui  habillée  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire ,    &  avec  un  air  extrêmement  gai.     L'Empereur  furpris  lui  en  demîmda  la  raifon, 
&  elle  lui  répondit  généreufement  :  ,,  Nous  avons, /«/  Ji/-elle  y  vous  &  moi  trop  de  fujet 
„  de  témoigner  aujourd'hui  une  joie  extraordinaire,  pour  me  difpenfer  d'en  donner  en 
mon  particulier  des  marques  éclattantes.     Que  pouvoit-il  nous  arriver  de  plus  avanta- 
„  geux  que  de  rencontrer  de  finceres  Miniftres,  &  qui  Ibient  incapables  de  nous  flatter? 
„  Le  plus  grand  bonheur  des  Souverains  efb  de  fouffrir  qu'on  leur  parle  avec  franchife, 
„  ôt  ils  ne  doivent  jamais  interdire  cette  liberté  à  ceux  qu'  font  obligés  de  les  faire 
„  fouvenir  de  leur  devoir"  :  cette  fage  remontrance  produifit  fon  effet,  &  dans  la  fuite 
71j'ia  écouta  toujours  les  avis   qu'on  voulut  lui  donner.     On  peut  voir  dans  les  Auteurs 
cités  plufieurs  autres  traits  de  fa  fageffe  ,  &  fur-tout  de  fa  clémence  extraordinaire  quand 
il  voyait  quelque  coupable  qu'on  traînoit  en  prifon  {3). 

(i)   Du  Halde,  T.  I.   p,  Z77,x8l.  &  Martini,  (i)  Martini.  L.  II.    Du    H  il  de ,    I.  C.  p.  28i. 

l,  1.  £»i«f/(f  .  Hd'U  ÔCC     "  CvupUt  &c. 

,  (jj   Maniai J  L.  II.   fott»  r>h 
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Tti-ta  pofledoit  parfaiiernent  l'Aflronomie,  l'AftroIogie  &  l'Agriculture  j  Section 
il  compofa  un  excellent  Traité  fur  cette  dernière,  où  il  enfeigne  la  n:anie-       X. 
re  de  cultiver  les  terres  &  de  les  enfemencer ,  &  les  différentes  fortes   ^^'/^"^'''<^ 
de  fumier  dont  on  doit  les  engraiifer;  il  fit  enfuite  niveler  les  pentes  &  les  ^l^-f// 
hauteurs,  pour  donner  du  cours  aux  eaux  vers  les  endroits  qui  en  auroient  Chine/  ^ 

le  plus  de  befoin.     11  avoit  régné  dix-fept  ans  avec  Chun,  régna  dix  ans  ^ 

feul,  &  mourut  extrêmement  regretté  de  {es  fujets  (a).  SonTmité^ 

II.  Ti-Ki,  digne  fils  d'un  tel  père,  &  héritier  de  fes  vertus, lui  fuccé-  fJi^y^'^^' 
da  félon  les  vœux  de  tous  les  Peuples.     Le  commencement  de  fon  règne  Sa  Mort.  ' 
fut  troublé  par  la  guerre  que  lui  déclara  un  Prince  tributaire,  qui  afpiroit     xi-'-"  * 
à  fe  rendre  indépendant.    Tï-kï  fe  mit  à  la  tête  de  fon  armée,  &  avec  \Ki\\.Euib^' 
fecours  de  fix  autres  Princes  tributaires  il  rcduilit  Je  Rebelle.     Les  Peu-  ^^'"^'' 


auxquels  il  avoit  donné  des  Goiivernemens  dans  quelques-unes  des  Provin- 
ces de  l'Empire,  ik.  fon  fils  les  érigea  en  Principautés,  pour  mettre  ces 
Princes  c-n  état  de  foutenir  leur  rang  (/;). 

III.  Tai-kang  ,  après  être  monté  fur  le  Trône,  au-lieu  de  marcher  Tai-kang 
fur  les  traces  de  fes  prédécelîeurs  ,  abandonna  le  foin  de  l'Etat  à  fes  Fa- Hl-^î/^/^j- 
voris  ,  pour  fe  livrer  avec  fureur  à  la  chaflè  ,  au  vin ,  aux  femmes,  &  à  ^'"'*'' 
d'autres  plaifirs  déréglés.     Il  paffoit  les  jours  entiers  dans  les  Bois  à  pour-  J^  ^'f'^^ 
fuivre  les  bêtes  fauves  ;  fa  nombreufe  fuite,  {ti  chevaux  &  {t%  chiens  dé-  /v^  r^c!* 
foloient  les  campagnes  &  ravageoicnt  les  moiflbns  ;   ce  fut  un  cri  général  2188.' 
de  tout  le  Peuple  ,  mais  les  cris  &  les  remontrances  ayant  été  inutiles  ,  le 
défefpoir  excita  une  révolte  générale,  pendant  qu'il  étoit  acharné  dans  les 
Forêts  à  forcer  les  bêtes  dans  leurs  tanières.     Les  Peuples  s'adrefferent  à 

un  des  Miniftres  nomme  2^  ou  Tj-,  qui  étoit  à  la  tête  des  'Irotipes  &  qui 
avoit  toute  leur  confiance:  touché  des  cris  &  de  Ja  mi fere  des  fujets  de 
l'Empire,  il  réfolut  de  détrôner  l'Empereur  &  de  l'envoyer  en  exii:i^  n'eut 
pas  de  peine  à  y  réulîir  avec  le  fecours  de  tous  \t%  Grands ,  qui  agirent  de 
concert  avec  lui,  &  il  màt  fur  le  Trône  C/;w2^-/éû;2^  frère  cadet  de  Tai" 
kang^  qui  avoit  régné  vingt-neuf  ans  (c)  (*). 

IV.  Chong-kang  ,  quoiqu'il  eût  été  élevé  fur  le  Trône  du  confente-  Chong- 
ment  général  àts  Grands  &  du  Peuple, refufa  conftamment  de  prendre  le  kang 
titre  d'Empereur,  tant  que  fon   frère  vécut;  de  forte  qu'on,ne  compte  ^^- ^''''■^-'^' 
point  parmi  les  années  de  fon  règne  toutes  celles  qui  s'écoulèrent  jufqu'à  '^''"^ 

la^wçCyr/r. 
{a)  Martini,  L.  II.  Du  HaUc  T.  I.  p.        {h)  Voy.  les  mêmes,  Du  IlalJe,  p.  283.  ^^^-  J-  C. 
281-283  Couplet,  Noël  &c.  (c)  Les  mêmes.  2159. 

(*)  Tai-kang  ne  vérifia  que  trop  la  prédiftion  de  fon  ayeul  à  l'égard  des  m.a]heurs  que 
le  vin  de  riz  cauferoic  à  l'Empire  &  à  fa  famille  ;  car  l'ufage  en  étoit  devenu  fi  comn-mn, 
qu'il  amena  tous  les  vices  à  fa  fuite.  La  mère  de  Tai-kang,  fuivie  de  cinq  de  fes  fieres. 
Je  furent  vifiter  dans  fon  exil ,  &  Muriini  ajoute  que  chacun  de  ces  Princes  lui  fit  un 
petit  difcours  en  vers,  pour  lui  reprociier  fes  vices  &  pour  le  confolcr,  qui  fe  fontcon- 
îervés  dans  le  Chu-king^  &  dont  cet  Iliftorien  rapporte  la  fubUance  (i^* 

(î)  M*rii/,iy  1.  c.  fous  Tai  k^:i^. 
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SacTioN   la  mort  de  Ta>kang.   Cette  conduite  fut  univerfellement  admirée,  &  elle 

X.       étoit  fage  :   ce  Prince  craignit  que  T  ou  Tf,  qui  avoit  eu  aflciz  d'auiori- 

Hifloire   ^^  ^  ^q  crédit  pour  détrôner  fon  frère,  ne  conçût  un  jour  le  même  dcf- 

'reurTdc'la  ^^^^^  ^  ^°"  égard.    Pour  le  mettre  en  fureté  &  n'avoir  point  à  redouter  fes 

Chine.      intrigues  ,   fans  manquer  à  la  reconnoiffance  il  témoigna  non  feulement 

■"  qu'il  avoit  une  parfaite  confiance  en  lui ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  fe  pafler 

des  confeils  d'un  iVliniflre  auffi  habile  &  auffi  fidèle,  &  qu'il  fouhaitoit  de 

l'avoir  auprès  de  fa  perfonae.    T  donna  dans  le  piège,  &  ne  douta  pas 

qu'il  ne  fe  rendît  bientôt  maître  de  l'efprit  du  Prince,  &  que  fous fon nom 

il  ne  gouvernât  l'Empire  ;  il  réfigna  le  Commandement  de  farmée ,  qui  é- 

toit  incompatible  avec  fon  nouvel  Emploi,  &  Chong'kang  le  confia  à  Cheii, 

Officier  habile  &  d'une  fidélité  à  toute  épreuve. 

Ts'appercevant  qu'il  étoit  trompe  ,  &  qu'il  étoit  plus  fufpeft  au  Prince 
qu'il  n'en  étoit  aimé,  jura  de  s'en  venger  par  la  perte  de  toute  la  Famille 
Impériale;  mais  comme  il  lui  étoit  impoffible  d'exécuter  fon  projet,  tan- 
dis que  Chc'u  étoit  à  la  tête  des  troupes  ,  il  s'efforça  inutilement  plufieurs 
fois  de  le  rendre  fufpeél  à  Chong-  kang  ,  ou  de  le  faire  périr  par  d'autres 
voyes;  il  eut  enfuite  recours  à  un  nouveau  llratagême,  il  gagna  fous  main 
les  Grands  de  l'Empire  par  Ces  bienfaits,  &  il  eut  l'adrelTedes'infinuerpar 
mille  coraplaifances  dans  l'efprit  &  les  bonnes  grâces  du  Prince  héritier, 
jufqu'à  ce  qu'il  trouvât  roccaiion  de  commettre  fans  aucun  rifque  le  crime 
qu'il  méditoît.  Tai-kang  mourut  fur  ces  entrefaites  dans  fon  exii,  &  Chong- 
kang  prit  le  titre  d'Empereur  ,   mais  il  fut  bientôt  après  enlevé  par  une 
mort  fubite  ,  &  il  laifla  le  Trône,  qu'il  avoit  occupé  treize  ans,  à  Ti- 
fiang  fon  fils  {a).     Il  y  eut  fous  le  règne  de  Chong-kang  ,  quoique  l'on  ne 
foit  pas  d'accord  fur  l'année, une  célèbre  EclipfedeSo]eil,dont  nous  avons 
eu  occafion  de  parler-plus  d'une  fois  ;  les  Annales  de  la  Chine  difent  que 
Ui  &.  Hoy  qui  avoient  foin  du  Tribunal  des  Mathématiques,  furent  punis 
de  mort,  parcequ'ils  avoient  négligé  de  la  prédire,  &  de  la  marquer  dans 
le  Calendrier  (*) ,  ce  qui  étoit  un  crime  capital. 
Ti-fiang       V.  Ti-siANG  ou  .Sirtw^i  fuccéda  à  fon  père,  mais  au-lieu  d'imiter  fa 
V.  Empe^  prudence  &  d'être  en  garde  contre  le  perfide  T,  il  en  fit  fon  principal  con- 
^^'"^-        fident,  &  peu  après  il  ôta  le  commandement  des  Troupes  au  fidèle  Chcu, 
duioCy-   ^  '^  rendit  au  Traître  ,  6i  par  cette  fatale  démarche  il  le  mit  à  portée 
de.  d'exécuter  le  projet  qu'il  méditoit  depuis  tant  d'années  contre  la  Famille 

Av.  J.  C.  Impériale.  Son  nouveau  Pofle  lui  fit  un  grand  nombre  de  créatures ,  &  il 
2146.  ga. 

Trahifon 
(le  Y  dé'        (<?)  Martini i  ubi  fup.  fous  Chong-À-ang.  Du  HaIck,L  c.  p  184,  285.  Couplet,  Noël  &c. 


(ouverte* 


(*)  Les  Aftronomes  Chinois  difent  que  cette  Eclipfe  arriva  au  tems  de  la  conjonftion 
du  Soleil  avec  la  conftellation  nommée  Faug  ,  étoile  brillante  au  midi  d'une  autre  qui 
eft  à  la  tête  du  Scorpion.  Les  Miflîonnaires  aflurent  que  cette  Eclipfe  a  été  vérifiée  par 
de  nouveaux  calculs  Aftronomiques ,  &  on  l'a  fait  beaucoup  valoir  pour  prouver  que  les 
Chinois  ont  été  de  bonne  heure  verfés  dans  cette  branche  de  l'Aftronomie:  nous  ne  ré- 
péterons pas  ce  que  nous  avons  dit  dans  une  autre  Seftion  contre  cette  prétention;  nous, 
ajouterons  feulement  que  quelques  Hiftoriens  Chinois  foupçonnent  que  les  deux  Mathé- 
maticiens furent  moins  punis  pour  leur  négligence,  que  parcequ'ils  favorifoient  fecrette* 
ment  la  trahifon  d'2\i), 

(\)  Martini  &  Du  Hditle, 
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gagna  les  foldats  par  fes  libéralités,  en  forte  que  le  crédule  Empereur, qui Ssction 
ne  put  plus  ignorer  fa  trahifon  ,  fe  vit  forcé  de  chercher  un  azyle  chez      X. 
deux  Princes  tributaires  fes  parens.    T  eut  recours  à  l'artifice  pour  fe  dif-   ^^'ï^ô/re 
culper;  il  écrivit  à  l'Empereur  des  Lettres  très  -  foumifes ,  &  fe  plaignit ''^^^^'''■^'^" 
qu'il  avoit  été  fauflement  accufé  par  fes  ennemis  ;  il  le  fupplioit  de  rêve-  q^"'"^^^"^ 
nir  dans  fon  Palais,  en  l'afTurant  qu'il  connoîtroit  par  lui-même  qu'il  n'a-  — ^lifl«, 
voit  p.ns  de  fujet  plus  dévoué  à  fon  fervice  que  lui.    11  fuppofa  des  crimes 
à  plufieurs  des  plus  fidèles  Serviteurs  de  l'Empereur  ,    pour  Icfqueis  ils 
furent  ou  bannis  ou. condamnes  à  mort,  ôi.  remplacés  par  des  créatu» 
tes  du  Traître. 

11  comptoit  de  fe  voir  bientôt  fur  le  Trône ,  quand  fa  lâche  perfidie  fut  ri  ^r  ^    - 
punie  par  une  de  les  créatures  ,  qu  il  avoit  eleve  par  degrés,  <k  auquel  \\  par  m  des 
avoit  confié  le  commandement  des  Troupes.     Han-tfo^  c'étoit  le  nom  de/"^'''^* 
ce  fcélérat ,  homme  double  &  ambitieux  ,  s'apperçut  qu'il  pouvoit  aifé- 
ment  fe  frayer  le  chemin  au  Trône, s'il  faifoit  périr  tout  à  la  fois  fon  Bien- 
faiceur  &  {"on  Souverain.     11  confia  fon  deflein  à  dts  foldats  dont  il  étoic 
ablolument  le  maître ,  &  il  leur  ordonna  d'alîaffiner  T  iorfqu'il  feroit  à  la 
chafiTe;  tout  réuffic  comme  il  le  fouhaitoit  ,   &  il  publia  que  cela  s'écoic 
fait  par  les  ordres  exprès  de  l'Empereur,  &.  que  c'étoit  le  jufte  châtiment 
de  fa  trahifon.     Il  fit  venir  enfuice  Kiao,  fils  aine  dT,  jeune  homme  vif 
&  violent ,  l'anima  fans  peine  à  venger  la  mort  de  fon  père,  &  lui  en 
fournit  les  moyens  ,  en  lui  donnant  un  Corps  de  troupes ,  à  la  tête  def- 
quelles  Kiao  marcha  brufquement  contre  l'Empereur,  qui  n'ayant  pu  lever 
qu'à  la  hâte  une  armée  peu  nombreufe  ,  fut  aifément  défait.    Kiao  tua  de  UEmpe- 
fa  propre  main  l'Empereur  &  les  deux  Princes  tributaires.   Han-îfo,  pour  reur  tué. 
s'âfiTurer  de  la  Couronne  extermina  toute  la  Famiile  Impériale,  il  n'y  eue 
que  flmpératrice  qui  échappa  à  fa  fureur;  elle  étoit  enceinte ,  6l  ce  fut 
avec  bien  de  la  peine  qu'elle  fe  fauva  dans  les  montagnes.  Ainfi  périt  l'in- 
fortuné Ti'fiang  après  avoir  régné  vingt-fept  ans.    L'ufurpateur  fe  voyant 
en  poITelfion  de  l'Empire  ,  recompenik  le  fils  d'T  en  lui  donnant  des  ter- 
res, qu'il  érigea  en  Principauté  (a). 

Han-tso  monta  fur  le  Trône  &  l'occupa  quarante  ans ,  au  bout  def   Han-tfo 
quels  il  en  fut  privé  de  même  que  de  la  vie  par  le  légitime  héritier.  L'Im-  Vjurpa- 
pératrice  ,  réfugiée  chez  des  Bergers  dans  les  montagnes,  y  mit  au  mon-^^^''  '*^- 
de  un  fils  qu'elle  nomma  Chno-kang  ou  XaO'kang,  qu'elle  éleva  fans  le  faire '^"^  ^'^ 
connoître,  de  forte  qu'il  étoit  déjà  parvenu  à  un  âge  mûr  avant  que  Han  ""J^  .^ 
tf}  en  entendît  parler.     11  le  fit  chercher  de  tous  les  côtés,  mais  le  jeune  ^f^^"^'^ 
Prince  informé  des  démarches  du  Tyran  ,    fe  retira  chez  un  Prince  tri-  ^^Chao- 
butaire,  &  entra  dans  fa  Maifon  en  qualité  de  domeflique  ;  il  y  pafla  pour  l^ang. 
Je  fils  d*un  Berger.     Au  bout  de  quelque  tems  fa  phyfionomie  &  fes  ma- 
nières firent  foupçonner  au  Prince  que  ce  jeune  homme  étoit  d'une  naif- 
fance  plus  diftinguée  qu'il  ne  difoit.    11  le  fit  venir  un  jour,  &  lui  fît  plu- 
fieurs quefi:ions  fur  fa  famille  avec  beaucoup  de  bonté.    Chao-kang  ne  crut  II  fe  dé- 
point  devoir  dillhnuler  qui  il  étoit  ,   il  fit  ingénument  le  détail  de  fa  naif-  f^^îrc. 
lance  &  des  malheurs  de  fa  Maifon,  &  lui  avoua  fon  déguifement.     Le 

Prin- 
ce) Mariini  &  Du  llalde  fous  Ti{iavg 
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Section   Prince  l'embrafTa  tendrement  ,  lui  promit  fa  proteflion  ,  lui  fit  époufer  fa 
X.       fille,  &  pour  dot  lui  donna  une  partie  de  fa  Principauté.    Le  jeune  Prin- 
Ilidoire   çg  ayant  occafion  de  développer  fes  grandes  qualités,  fit  bien  connoître 
'^"  ^^deUi  ^^'^1  ^^'^^^  digne  du  Trône.  Le  Beau-  père  ne  perdit  point  de  tems,  il  é- 
Chine.^  ^^  crivit  à  tous  les  Miniftres  &  à  tous  les  Grands  de  l'Empire  qui  étoienc 
— — - —  attachés  au  dernier  Empereur.     En  ce  tems-là  le  Tyran  s'étoiL  rendu  fi 
Et  défaii  odieux ,  que  les  Peuples  fe  déclarctent  avec  joie  en  faveur  de  leur  légitime 
iVfurpU'  p^.jp^g  .  ayant  levé  une  armée  il  attaqua  Han-tfo  ,  le  fit  prifonnier,  &  lui 
fit  foufTrir  un  fupplice  infâme. 
Chao-       VI.  Chao-kang  monta  fur  le  Trône  de  fes  Ancêtres  avec  un  applau* 
kang        difiement  univerfel ,   &  d'abord  il  donna  ordre  au  Général  de  fes  l'rou- 
VI.  £/«/><?•  pes  de  pourfuivre  le  complice  de  rUfurpateur.    /^/^o  fe  mit  en  défenfe, 
^'^^\  .A    rnais  fa  petite  armée  fut  taillée  en  pièces ,  on  le  fit  prifonnier  ,  &  il  eue 
^fi    ict  la  tête  tranchée  ,   tous  les  Rebelles  dont  on  put  fe  faifir  furent  aulfi  punis,^ 
cie.^     "   de  mort;  le  calme  fe  rétablit  dans  l'Empire,  &  les  Loix  reprirent  leur  pre- 
Av.  J.  C.  miere  vigueur.    Chao-kang  ne  négligea  rien  pour  réformer  les  abus  qui  s'é- 
2053.       toient  glifies  dans  l'Etat  fous  le  règne  de  l'Ufurpateur,  il  eut  la  fitisfaftion 
de  voir  fes  Ordonnances  refpe6lées,&  fes  Peuples  heureux  &  contens  fous 
une  fi  fage  adminiftration.    Sa  réputation  lui  attira  même  des  AmbalTades 
des  Princes  étrangers, &  fon  règne  fut  aufîî  glorieux  que  paifible:  il  mou- 
rut dans  la  vingt-deuxième  année,  &  fon  fils  lui  fuccéda  l'année  fuivante. 
Ti-chu       VII.  Ti-c'hu  ou  Chus:  il  ne  fe  pafia  rien  de  remarquable  fous  le  re- 


ck.  chu  régna.  ^       . 

Av.  J.  C.  VIII.  T  i-wii  AI  OU  Ti'Hoaî^  ou  //oûfz/ , fuccéda  à  fon  père;  la  paix  & 
2057.  le  bon  ordre  qui  regnoit  dans  f  Empire ,  l'avoit  rendu  fi  floriflant ,  que  les 
Ti-Hoai  p^jj^^gg  voifins  envoyèrent  des  Ambafiadeurs  (*)  au  nouvel  Empereur, 
^e^rhr^"^'  P^^''''  rechercher  fon  amitié,  &  plufieurs  fe  mirent  fous  fa  proteélion.  Mais 
%^%wée  l'oifiveté  caufée  par  les  douceurs  d'une  longue  paix  amollit  le  cœur  de  ce 
duiiCy-  Prince,  &  lui  infpira  l'amour  des  plaifirs,  dont  il  devint  efclave.  Il  paflU 
^^'^-  le  refte  de  fa  vie  enfermé  dans  fon  Palais  au  milieu  de  fes  Femmes  &  de 

Av.  J.C.   ^^g  liunuques ,  fans  fe  montrer  jamais  à  fes  Peuples.  Pendant  tout  ce  tems 
^^^^'       fes  Miniftres  gouvernoient  avec  une  autorité  fi  abfolue,  que  les  fujets 
n'avoient  plus  la  liberté  de  lui  préfenter ,  comme  de  coutume,  leurs  requê- 
tes ,ou  de  lui  porter  leurs  plaintes  ;&  ce  défordre  continua  jufqu'à  la  fin 
de  fon  règne,  qui  fut  de  vingt- fix  ans. 
Ti-inan"      IX.  Ti-  M  AN  G,  ou  Mangu  fils  de  Ti-Hoai.lm  fucceda;  fon  règne  fut 
IX.  £;»-°aflez  femblable  au  précédent  ;  ce  Prince  ne  fut  pas  à-la-vérité  aulfi  livré 
pereur.     ^^^y^  plaifirs  que  fon  père  ,   mais  il  s'abandonna  comme  lui  à  une  vie  indo- 
24  Jiinée  leniQ 


du  12  Cy- 
cle, 
Av.  J.  C. 


(*)  Quelques-uns  de  ces  AmbafTadeurs ,   dit  l'Hiftoire  ,    vinrent  par  mer  de  quelques- 
unes  des  ifles  vpifines,  qu'elle  ne  nomme  point;  mais  il  paroît  par-là  que  l'Art  de  la  Na- 
2014.        vigation  étoit  cortnu.     11  n'/  a  aucune  apparence  que  les  Japonois  ayent  été  du  nombre 
de  ceux  qui  envoyèrent  des  AmbalTadeurs ,  comme  quelques  Européens  lont  cru;  nous 
aurons  occafion  d'en  dire  les  raifons  dans  leur  Hiiloire. 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  CHAr.  I.  281 

lente  &  oifive.     Tout  ce  qu'il  fit  de  remarquable  ,  ce  fut  de  transférer  faSECTio»  ] 
Cour  vers  le  Fleuve  jaune,  &  de  vifiter  quelques  parties  de  fes  Etats  du      ^• 
côté  de  la  Mer.  II  régna  dix-huit  ans,  &  eut  pour  fuccefleur  fonfils  li-fie    ^^^^^^'^f  ' 
X.  Ti-si£  ou  Js  fe  rendit  fi  recommandable  par  fon  amour  pour  huu^"f^/^ 
Juftice,  &  par  fon  attention  à  maintenir  la  paix  &  l'abondance  dans  fesChine? 
Etats ,  que  les  petits  Souverains  des  Nations  voifines,  qui  s'étoient  déjà — r~^ 
déclarés  tributaires  de  l'Empire,  vinrent  en  perfonne  lui  rendre  leurs hom-    "^.^'^^ 
mages.    Ti-fie  leur  accorda  non  feulement  fa  proteftion ,  mais  récompenfa  f/J"'-^^' 
leur  fidélité,  en  les  honorant  de  quelques  titres  de  Dignité,  dont  ils  étoient  42  Àwée 
fort  avides  ;  il  leur  fit  même  des  préfens  beaucoup  plus  confidérables  quQ^^^^Cy- 
le  tribut  qu'ils  payoient  (a).  Il  régna  feize  ans,  &  laifi^a  la  Couronne  à  fon  '^^^^ 
fils  Ti-pu-kiang.  Av.J.C. 

XI.  Ti-pu-KiANG  régna  cinquante- neuf  ans;  il  efl  furprenant  que  ^t?  pu- 
pendant  un  fi  long  règne  il  ne  fe  foit  rien  palIé  qui  ait  mérité  d'avoir  pla-  kiang 
ce  dans  l'Hiftoire  Chinoife,  fi  l'on  excepte  quelques  di  vif  ions  entre  les  ^l--^'*- 
Princes  du  Sang  pour  la  fuccelîlon  à  la  couronne,  que  Ti-pu.  kiang  obtint  à^'-'^^"''' 
la  fin.    On  attribue  ce  filence  de  l'Hiftoire  à  la  tranquillité  dont  l'Empire  5^  ^"r^^ 
continua  de  jouir  pendant  fon  règne; mais  il  ne  prit  pas  d'affez  jufles  me-  ck!^  ""' 
fures  pour  aOurer  la  couronne  à  l'on  fils  Kong-kia  ,  qu'il  avoit  nommé  fon  Av.j.c. 
SucceiTeur,  auquel  un  de  fes  oncles  la  ravit.  1980. 

XII.  Ti-KioNG  ou  Kong  monta  tranquillement  fur  le  Trône,  régna  l^kiong 
vingt- un  ans,  &  laifi^a  la  couronne  à  fon  fils  Ti-kin,  ^^i-  ^w- 

XIII.  Ti-Ki  N  priva  le  légitime  héritier  du  'Imne  auiîî  long-tems  quQ^''^^"'': 
fon  père;    mais  ks  débauches  le  rendirent  ù  méprifable  &  fi  odieux  aux  xmf 
Peuples,  qu'il  ne  put  l'afiTurer  à  fon  fils,   de  forte  qu'après  fa  mort  on  don- jf>erew^'"' 
na  la  couronne  à  Kong-kia,  que  Ti-kiong  en  avoit  privé. 

XIV.  Kong-kia  ou  Gong-kia,  au-lieu  de  fe  former  à  la  fao-efie  par  Kong-kia 
quarante-deux  ans  d'adverfités ,  ne  fe  vit  pas  plutôt  l'autorité  en  main     ^^V.Am;. 
qu'il  fe  livra  tout  entier  à  fes  pafTions,  &  la  débauche  en  fit  le  Prince  Iq^'"'"'''''  , 
plus  efféminé  qu'on  ait  encore  vu.     Les  Flatteurs,  qui  applaudiffoient  à  J^ifa? 
fes  vices ,  avoiçnt  feuls  le  privilège  de  l'approcher,  Ck  occupoient  les  pre-  ck, 
mieres  Charges.    Cette  conduite  le  fit  détefler  de  fes  fujets  ,  &  le  ren-  '^^-  J*  ^' 
dit  fi  méprifable,  que  plufieurs  Princes  tributaires  refuferent  de  lui  rendre  ^^^^* 
hommage,  fans  qu'il  ofàt  ufer  de  fon  autorité  pour  les  faire  rentrer  dans 

le  devoir,  tant  il  étoit  affoibli  par  les  délices  d'une  vie  molle  &  volup- 
tueufe.  Rien  ne  put  ktii'er  de  fa  honteufe  léthargie,  &  après  un  reene 
de  trente-un  ans ,  il  laifîa  la  couronne  à  fon  fils ,  qui  hérita  de  fes  vices 
comme  du  Trône  (b).  Environ  quatre  ans  avant  fa  mort  naquit  le  fa- 
meux Chïng-tang^  fondateur  de  la  Dynaltie  fui  vante  {c). 

XV.  Ti-KAO  ou  Cahu  imita  fon  père,  dont  les  vices  avoient  déjà  Ti-kao 
rendu  le  Trône  chancelant  dans  fa  famille.    Il  fit  de  fon  Palais  le  féjoLir  ^^^'  ^^"' 
des  plus  infâmes  plaifirs,  &  fes  débauches  pouffées  à  l'excès  abré^erent^^'^^^'^' 
fes  jours;  il  laiffa  la  couronne  à  fon  fils  Ti'fa^?i^ïés  un  règne  de  onze  ans  duifct 

XVI.  Ti-^^^. 

Av.  T.  C. 

(«)  Martini  t  Du  Halds  t  Couukt  ^  AW       (^)  Les  mêmes.  jgÂj^/ 

&c.  [c)  Du  tlaïue,  T.  I.  p.  2;o. 

TouiQ  XX,  Nn 
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Section       ^V"!.  Ti-fa  ou  Fauv:  l'Hiltoire  ne  die  rien  ni  des  vertus  ni  des  vi- 
"^  X.  '    ces  de  cet  Empereur,  pendanc  les  dix-  neuf  ans  qu'il  régna,  elle  ne  parle 
Hijhire   q.^^e  des  hommages  que  lui  rendirent  les  Princes  tributaires  à  Ton  avéne- 
dfsEmpe^  ^g^j.  ^  i'£nipire,  &  du  malheur  qu'il  eut  de  donner  le  jour  à  Kia^  le  plus 
^'c"-„e   méchant  de  tous  les  hommes,  &  avec  lequel  laDynaftie  deHia  fut  éteinte. 
^     XVil.  Kl  A.  ou  iLi(?M  fuccéda  à  fou  père  Tifa:  il  éroit  né,  dit-on,  avec 
Ti-fa    d'aflfez  belles  qualités,  mais  fa  cru?uté  &  fcs  infamies  l'ont  fait  régarder 
XVL  Em-  ç.Q^^Q  un  monSre ,  &  fon  nom  eft  encore  dans  la  même  exécration ,  que 
^lnnéei\  celui  de  Néron  l'eft  en  Europe.     Il  avoit  une  femme  encore  plus  méchante 
il'uTsCr  &  plus  cruelle  que  lui,  &  elle  avoit  tant  de  pouvoir  fur  lui  qu'elle  le  por- 
cle.iv.].   ta  aux  plus  énormes  excès  de  cruauté  &  de  débauche, pour  lui  plaire  (*). 
C.  1838.   £1  fg  rendit  à  la  fin  fi  odieux  aux  Grands  &  aux  Peuples,  qu'ils  étoient  furi 
xvilVî-l^  pohic  de  le  dépofer,  quand  un  de  fes  Miniflres,  qui  aimoit  encore  ce 
pereur,  '"'  Prince^  lui  repréfenta  avec  refpe6l  &  très-férieufement  fes  défordres ,  & 
Miîée\o  le  danger  prochain  auquel  fa  conduite  licentieufe  &  tyrannique  l'expofoit  j 
ânisCyde  ^g,-j.g  remontrance  rendit  Kia  plus  furieux,  &  il  fit  exécuter  ce  fidèle  Mi- 
"^Vs^*   ^'^^^^  ^"  ^'^  préfence.     La  colère  de  l'Empereur  ne  rallenût  pas  le  zèle  des 
autres,  ils  adreflerent  un  Mémoire  à  ce  Prince,  où  ils  lui  repréfenterent 
librement  fes  meurtres ,  fa  cruauté ,  &  les  horreurs  de  fa  vie  ;  à  peine  en 
eut- il  fait  la  le£lure,  qu'il  prit  la  réfolution  d'en  faire  mourir  les  auteurs. 
Ching- 1      Ching-tang,  l'un  des  Princes  tributaires  le  plus  refpeélé  pour  fa  fageffe 
tang  élevé  ^  (v,  vertu ,  &  qui  defcendoit  de  Hoang'ti,  ayant  joint  fes  remontrances 
fur  le  Trô-  ^  ^^jj^^  ^^^  Miniftres,  vit  recompenfer  fon  zèle  par  la  prifon.    Il  n'y  de- 
"^'  meura  pas  long-tems,  tous  les  Ordres  de  fEtat  fe  réunirent  pour  lui  faire 

remplir  la  place  du  Tyran ,  &  le  forcèrent  à  lui^  déclarer  la  guerre.  Ce 
Prince  vertueux  déclara  qu'il  n'avoit' aucun  droit  à  la  couronne,  &  que 
s'il  prenoit  les  armes  ce  n'étoit  que  pour  obliger  l'Empereur  à  fe  reconnoî- 
tre  &  à  rentrer  daus  le  devoir.  Son  armée  fut  bientôt  prête ,  &  chacun 
dis  Princes  lui  fournit  des  Troupes  :  Kia  de  fon  côté  ne  put  raiTembler 

qu'une 

(*)  Ce  Monûre,  que  les  Annales  de  la  Chine  appellent  Ft-hia{i),  le  portoit  non  feu- 
lement à  accabler  fes  fujets  tous  les  jours  de  nouvelles  impofitions  pour  fournir  au  luxe 
extravagant  de  cette  abominable  femme.  Elle  l'obligea  même  à  faire  creufer  un  allez 
grand  efpace  de  terre  en  forme  d'étang,  qu'il  fit  remplir  de  vin,  &  il  contraignit  trois- 
mille  de  fes  fujets  d'y  venir  boire  couchés  fur  le  ventre  à.  de  laper  comme  des  chiens;  on 
les  conduifit  enfuitc  yvres  &  chancelans  dans  une  Forêt  voiflne,  aux  arbres  de  laquelle 
on  avoit  attaché  toutes  fortes  de  groffes  viindes  rôties  deftinées  à  afTouvir  leur  faim,  après 
qu'ils  avoient  bien  bu;  c'étoit-là  un  des  plaifirs  les  plus  raifonnablcs  à^Fibia.  Car  cet  ex- 
travagant feftln  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  du  plaifir  infâme  qu'elle  prenoit  avec 
l'Empereur  dans  un  appartement fecret  du  Palais;  il  étoit  rempli  dts  plus  beaux  garçons 
&  des  plus  belles  filles  de  l'Empire,  abandonnés  tout  nuds  les  uns  aux  autres;  l'Empereur 
&  fa  femme  ,  témoins  de  leurs  effronteries,  les  animoient,  &  donnoient  eux-mêmes  le 
prix  aux  plus  lafcifs  &  aux  plus  emportés.  Cette  femme  fit  malfacrer  les  fidèles  Miniftres 
qui  oferent  faire  des  plaintes  &  des  remontrances  à  l'Empereur,  ou  même  témoigner 
qu'ils  defapprouvoient  fon  infâme  conduite,  de  forte  qu'à  tout  prendre  on  peut  dire  à 
jufte  titre  que  c'eft  une  femme  qui  a  caufé  la  ruine  de  cette  première  Dynaftie;  puifque 
l'on  reconnoît  que  l'Empereur  étoit  né  avec  d'aiTez  belles  qualités,  qui  auroient  pu  en 
..  iaire  un  bon  Prince ,  fi  malheureufenient  il  ne  s'étoit  lailTé  gouverner  en  efclave' par  ce 
■lonftre  d'impudicité  &  de  cruauté. 

(i)  Jédrttn»  fous  Kj'in. 
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qu'une  poignée  de  fes  fujets,  tant  la  défeflion  étoit  générale.    Il  eiit  re- Section 
cours  aux  Tartares,  &  tâcha  par  de  belles  promefTes  de  les  engager  à  ftn      ^• 
fervice;  mais  il  en  étoit  fi  dételle,  qu'ils  lui  déclarèrent  nettement  qu'ils  /^^^-'^^ 
ne  prendroient  jamais  les  armes  en  faveur  d'un  fi  méchant  Prince.     Dans  relndf/â 
un  abandon  fi  univerfel  il  eut  recours  à  la  feinte  &  à  la  diffimulation ,  il  Chine, 
avoua  fes  crimes;  la  feule  grâce  qu'il  demanda ,  c'efl  qu'on  lui  accordât  la  "■ 
vie.  Ching'tang yqm  avoit  l'ame  noble, fe  laifia  fléchir, non  feulement  il  lui   Ré^aMit 
accorda  la  vie ,  mais  il  lui  rendit  fa  couronne.     Il  quitta  aulîitôt  le  corn-  Kia  &  f& 
mandement  de  l'armée,  &  retourna  dans  fon  petit  Etat,  donnant  par-là ^^''^^* 
un  exemple  de  modération  &  de  defintëreflement  qui  fut  admiré  de  tout 
le  monde,  à  la  réferve  de  l'ingrat  Empereur.  A  peine  fe  vit  il  rétabli  fur  I^gratUtt- 
le  Trône,  qu'il  fe  replongea  dans  fes  vices  ordinaires;  il  fit  plus,  il  leva ^'^  ^^ ^^^^ 
à  la  hâte  une  armée  contre  Ching  -  tang ,  qu'il  traitoit  de  traître  &  de  re- 
belle. Chîng-tang  fe  mit  auflitôt  à  la  tête  de  fes  Troupes  pour  fe  défendre  • 
mais  lorfque  les  deux  armées  furent  en  préfence,  il  eut  la  fatisfadion  de 
voir  tous  fes  Soldats  de  l'Empereur  l'abandonner  ;  pafiant  dans  l'armée  de 
Ching  ils  jetterent  leurs  armes  à  fes  pieds,  &  le  proclamèrent  Empereur. 
Kia  n'eut  plus  de  refiburce  que  dan*  la  fuite.    Ching  le  pourfuivit  jufques 
au-delà  des  frontières  de  l'Empire, où  il  acheva  obfcurément  fa  vie,  après 
trois  années  d'un  honteux  exil  &  un  règne  de  cinquante-deux  ans  (a).  En 
lui  finit  la  première  Dynafl;ie.  ». 

Seconde  Dynajîie,  nommée  Chang  (*),  qui  compte  vingt-huit  Empereurs 

dans  lefpace  de  Ô44  ms. 

I.  Ching-tang  fut  proclamé  Empereur  avec  l'applaudiflement  de       I. 
tout  l'Empire ,  auffi-tôt  que  Kia  en  fut  forti.     Les  grandes  preuves  qu'il    Ching- 
avoit  déjà  données  de  fa  fagefle,  de  fa  modération,  &  de  fes  vertus  le^^"^* 
firent  recevoir  dans  tous  les  lieux  "où  il  pafl^a,  comme  un  Libérateur  envo- ^^^'"IV* 
yé  du  Ciel.   Lui  feul  fe  croyoit  incapable  de  foucenir  un  fi  pefant  fardeau,  ck  av.  ^ 
Il  aflicmbla  jufqu'à  trois  fois  fes  Miniftres  &  les  Grands  de  la  Cour,  pour  /  C.  * 
leur  remettre  une^ couronne, que  tout  autre, difoit-il,porteroit  plus  digne-     ^î'^^ô. 
ment  que  lui  ;  qu'il  lui  fuffifoit  d'avoir  délivré  fa  Patrie  de  la  perïecution 
du  Tyran  ;  qu'il  étoit  content  du  petit  Etat  que  le  Ciel  lui  avoit  donné  à 
gouverner,  &  le  préféroit  à  un  Empire  dont  il  n'étoit  pas  le  légitime  hé- 
ritier.    La  fuite  fit  voir  qu'il  agifibit  fincérement,  &  qu'il  n'y  avoit  pas 
le  moindre  artifice  dsns  its  difcours.   Les  Grands  perfifl;erent  à  lui  remon- 
trer, „  Que  c'étoit  par  une  difpofition  particulière  du  Ciel  qu'il  ctoit  fur 
,,,  le  Trône,  que  le  Ciel  touché  du  malheur  des  Peuples  l'a  voit  choifi  pour 
,/  être  le  Libérateur  de  fa  patrie,  &  qu'il  s'expliquoit  afîez  par  le  con- 
„  cours  unanime  de  tous  les  Ordres  de  l'Etat,  qui  ne  vouloient  pas  avoir 
„  d'autre  Souverain  que  lui".   Ching-tang  fe  rendit  enfin  à  leurs  infiances 

accepta 

(tf)  Martini,  Du  Halde,  &c. 

(*)  C'ell  le  nom  qu'il  donna  à  la  Famille  Impériale,  &  il  demeura  à  toute  la  Dynnflie  • 
c'étoit  celui  du  petit  Etat  qu'il  gouv^rnoit  depuis  long-tems,  en  qualité  de  Roi  ou  de  Priai 
ce  tributaire  (i). 

(j)  Dit  Hntde,  T.  I.   p.  253. 
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SscTto»   accepta  l'Empire,  &  s'appliqua  d'abord  à  le  gouverner  d'une  manière  qui 
X.       répondit  pleinement  aux  grandes  efpérances  que  l'on  avoit  conçues  de  lui, 
Hi/hira    ^  jgg  furpaiTa  même. 

reunàTia  II  Commença  par  choiûr  des  Minières  fidèles  &  habiles;  de  ce  nombre 
Chine,  fut  J-jin  ou  J-yn ,  dont  le  mérite  &  la  prudence  lui  étoient  parfaitement 
'  !■  connus  ;  il  le  mit  à  la  tête  de  fes  Confeils ,  lui  confia  le  commandement 
de  fes  armées  ,  &  aidé  de  fes  avis  il  rétablit  l'ordre  dans  l'Empire.  Il 
abrogea  d'abord  les  Loix  cruelles  de  fon  prédéceffeur ,  &  en  établit  d'au- 
tres pleines  d'équité  &  de  fagefle.  Les  Soldats,  qui  auparavant  étoient 
accoutumés  au  pillage, furent  contenus  dans  la  plus  exafte ûifcipline , & 
en  peu  de  tems  on  vit  régner  l'ordre  &  la  tranquillité  dans  les  Provinces. 
On  découvrit  fous  fon  règne  de  riches  Mines  d'or  dans  les  montagnes  qui 
féparenc'  la  Province  de  Chan-fi  de  celle  de  Peking ,  dont  il  laiffa  Ja  libre 
dirpoRtion  à  fes  fujets ,  fans  lui  payer  aucun  droit.  11  fit  graver  fur  tous 
les  vafes  qui  étoient  à  l'ufage  du  Palais  les  plus  belles  Maximes  de  Mo- 
rale, afin  que  lui  &  fes  Officiers  eufient  contmuellement  devant  les  yeux 
les  principes  félon  lefquels  ils  dévoient  fe  conduire.  Les  Princes  voifins 
conçurent  une  fi  haute  eftime  pour  lui ,  qu'ils  fe  fournirent  volontairement 
à  lui  payer  tribut  ;  les  Peuples  faifoient  retentir  l'air  de  fes  louanges ,  ne 
ceflbient  de  faire  des  vœux  pour  lui,  &  le  regardoient  à  jufte  titre  com- 
me leur  grand  Bienfaiteur,  comme  un  tendre  Père,  &  l'Auteur  de  tout 
leur  bonheur  (*).  La  mort  de  ce  Prince,  qui  arriva  la  treizième  année  de 
fon  règne ,  mit  tout  l'Empire  en  deuil ,  chacun  le  regretta  comme  s'il  eût 
perdu  Ton  père.  Son  fils  aine  Tai-ting  étant  mort  avant  lui,  la  couronne 
paiTi  à  fon  petit- fils, 

IL 

(*)  Cet  excellent  Prince  donna  une  marque  bien  éclattante  de  fa  tendrelîe  envers  fes 
fujets  dans  le  tems  d'une  féchereffe  univerfeile,  qui  dura  fept  ans, fans  qu'il  tombât  une 
feule  goutte  de  pluie,  ce  qui  caufa  une  extrême  famine.  Attribuant  une  calamité  fi  géné- 
rale à  fes  propres  fautes,  il  fe  dévoua  comme  une  viflime  pour  le  falut  de  fon  peuple.  Après 
s'être  impofé  un  jeûne  rigoureux,  il  fe  dépouilla  des  ornemens  de  fa  Dignité,  il  fe  fit 
couper  les  cheveux ,  qu'on  portoit  alors  fort  longs ,  &  nuds  pieds  en  pofture  de  criminel 
il  leva  les  mains  vers  le  Ciel,  &  pria  l'Etre  Souverain  d'épargner  fes  fujets,  &  de  faire 
tomber  fur  lui  tout  le  poids  de  fa  colère,  11  répéta  cette  prière  fix  fois  avec  une  égale 
ferveur,  &  quand  il  l'eut  finie  le  Ciel  fe  couvrit  de  nuages,  &  une  pluie  générale  rendit 
les  terres  fécondes  &  rétablit  l'abondance  (i). 

Quelques  Miffionnaires  croyent  que  cette  famine  efl:  peut-être  la  même  dont  il  efl:  par- 
lé dans  la  Genefe  (2)  :  mais  outre  qu'il  n'y  a  gueres  d'apparence  qu'une  pareille  calamité 
fe  foit  aflez  répandue  pour  s'étendre  de  l'Egypte  à  la  Chine,  la  famine  de  la  Chine,  fui- 
vant  eux,  arriva  vers  l'an  1760  avant  J.  C.  &  celle  d'Egj'pte  eft  de  l'an  1708,  félon  la 
Chronologie  de  l'Hébreu  ;  elle  paroîtra  antidatée ,  fi  le  règne  de  Tao  eil  contemporain  de 
Jofué,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  ainfi  cette  famine  feroit  plutôt  du  même  tems  que 
celle  qui  arriva  fous  le  regnede  0/?î;/^(3);  car  quoique  celle-ci  n'ait  duré  que  trois  ans 
dans  la  faleftine,  les  Dofteurs  Juifs  prétendent  qu'elle  dura  fept  ans  en  d'autres  Pays, 
ce  qu'ils  fondent  fur  le  difcours  de  Ga/J  à  David  (i\.);  mais  nous  ne  voyons  aucune  rai- 
fon  de  fuppofer  qu'une  féchereffe  ou  la  famine  ait  dû  fe  faire  fentir  dans  une  aufll  vaf- 
te  étendue  de  terres ,  que  celle  qu'il  y  a  entre  la  Méditerranée  &  l'Océan  Oriental  ou  Chinois. 

(1)  M<trt!nî,  L.  UL  Du  Httldi ,  T  I.  p.   254.  (i)  i  S^m.XXl. 

CcmfUt  8tc.  <■■*'    Comp.    t    S.*f».    XXIV.    rj    &    i   Chrtni^. 

(z)  Geiu  XLI,  ,  XXI.  ii. 
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If.  Tai-kia  ou  Tai-kiau,  au- lieu  de  marcher  fur  les  traces  de  foa  SiicrioN 
grand-pere ,  commença  Ton  règne  de  manière  à  faire  craindre  qu'il  ne  s'ac-       X. 


pouvoir , que  le  Ciel  ne  lui  avoit  confié  que  pour  le  bien  des  Peuples;  mais 


Je  jeune  Prince  n'écoutanc  pas  fes  fagesavis,  il  s'avifa  d'un  expédient  ,       il- 
qu'on  auroit  peine  à  excufer  de  témérité,  fi  fa  probité  &  la  droiture  de    ■^''•^y^'^- 
iti  intentions  n'eufTenc  été  bien  connues.  'duin^^i 

Il  fit  bâtir  une  maifon  près  du  tombeau  du  dernier  Empereur,  &  il  y  yiv.  \^(z, 
renferma  Tai-kia  ^  pour  lui  donner  le  tems  de  faire  réflexion  fur  fa  con-     1703.  * 
duite,  &  de  fe  former,  fur  les  cendres  de  fon  ayeul,  aux  vertus  dont  il  ^'^'"'"^fic' 
étoit  un  fi  parfait  modèle.     En  même  tems  il  fe  déclara  Tuteur  du  Prince  ^"^L  „ 
&  de  l'Empire.     Il  tint  ïa/ytîV?  étroitement  enfermé  pendant  trois  ans;  doniXin 
le  jeune  Monarque,  que  féclat  d'une  haute  fortune  avoit  aveuglé,  fit  des  f-fcrt 
réflexions  fi  férieufes  fur  fes  défordres,  &  fur  les  vertus  que  demande  Iç^potrr  le 
Gouvernement  d'un  grand  Empire,  qu'il  convainquit  ceux  qui  étoient  au-  ^""'^^''"'' 
tour  de' lui,  qu'il  étoit  entièrement  changé,  &.  qu'il  fe  conduiroit  d'une 
toute  autre  manière  qu'il  n'avoit  fait.     J-in  falla  chercher  lui-même,  & 
Je  conduifant  fur  le  Trône,  ils  le  proclama  une  féconde  fois  Empereur. 
Tai-kia^hi^ïï  loin  de  témoigner  le  moindre  refTentiment  à  ce  Miniftre,  lui 
donna  les  marques  les  plus  diftinguées  de  fa  gratitude  &  de  fa  confiance 
de  forte  que  les  Peuples,  charmés  de  fa  conduite,  le  reconnurent  avec 
joie  pour  leur  Souverain,  &  le  comblèrent  de  louanges,  de  même  que  fon 
Miniftre.  L'Empereur  ne  fe  conduifit  plus  que  par  les  confeils  d'J-  in ,  aulîi  gou- 
verna-t-il  avec  beaucoup  de  fageflTe  :  les  Princes  tributaires,  qui  avoient  com- 
mencé à  fecouerle  joug,  rentrèrent  avec  plaifir  fous  fon  obéifrance,&  tous  les 
Ordres  de  l'Etat  lui  furent  parfaitement  fournis  tant  qu'il  vécut. Il  régna  tren- 
te-trois ans,  &  eut  pour  fuccefTeur  Foting^  autre  petit- fils  de  Ching-tang. 

IIL  Vo-TiNG,  digne  defcendant  du  Fondateur  de  cette  Dynaflie ,      m. 
gouverna  comme  fon  prédécefTeur  fuivant  les  fages  confeils  du  fidèle  J-in,   Vo  ting. 
mais  il  ne  pofTéda  ce  fage  Miniftre  que  huit  ans:  pour  témoigner  l'eftime  ^"''^'^  ^^ 
&  la  reconnoifTance  qu'il  avoit  pour  ce  grand  homme,  il  honora  fa  mémoire 'J^l'^J^^'^ 
par  de  fuperbes  obfeques,avec  un  appareil  &  une  magnificence  digne  de  la  Ma-    "i  Lq.' 
jefté  Impériale.  Le  fils  de  J-in^  nommé  J-pu^  confola  l'Empereur  de  la  mort  du 
père;  héritier  des  vertus  &  des  quahtésd'J-//2,il  fut  élevé  aux  mêmes  hon- 
neurs, &  mérita  également  la  faveur  &  la  confiance  de  plufîeurs  desfucceffeurs 
de  Vo-ting.  Ce  Prince  régna  vingt-neuf  ans,  &  3>/f/:f;7^  fon  fils  lui  fuccéda. 

IV.  Tai-keng.  L'Hiftoire  ne  rapporte  de  cet  Empereur  &  des  iv.  ~^ 
deux  fuivans,  que  les  années  de  leurs  règnes.  Celui-ci  commença  à  re- Tai-keng. 
gner  la  quarante- feptieme  année  du  i7.Cycle,&  régna  en  paix  vingt-cinq  ans. 

V.  SiAO-KiA  ou  Sia-kiao,  fon  frère,  lui  fuccéda  la  onzième  ou  dou-      v. 
ziems  année  du  dix-huitieme  Cycle, &  après  un  règne  paifible  de  dix-fept  Siao-lda. 
ans,  il  eut  pour  fuccefTeur  Tong-ki  fon  frère. 

VL  YoNG-Ki  ou  Jon-gi,  troifieme  fils  de  Vo-ting,  étoit  d'une  au-     vi. 
tre  mère  que  fcs  deux  prédécefîeurs.     Il  y  eut  un  commencement  dé  trou-  Yongi 
ble  fous  fon  règne;  quelques-uns  des  Princes  tributaires  refuferenc  de  fe 

Nn  3  ren- 
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Section  rendre,  félon  la  coutume,  à  raflemblée  que  les  Empereurs  tenoient  de 
X.      tems  en  tems.    Il  régna  douze  ans ,  Ôc  JaifTa  le  ïrône  à  Tai-vu  fon  frère. 
IJil^^ir!       Y£j^  Tai-vu:    on  rapporte  qu'à  fon  avènement  à  la  couronne  ce 
/'J^^^Jf^^' Prince  fuc  effrayé  d'une  chofe  qui  arriva  dans  le  Palais;  un  Mûrier  porta 
ciiîne.^     des  feuilles  &  des  fruits  en  fept  jours,  &  trois  jours  après  il  fécha  & 
"  mourut;  des  grains  de  froment  produifirenc  dans  le  même  nombre  de  jours 
_^^^^■    des  épis  mûrs.     L'Empereur  regaida  cela  comme  le  préfage  de  quelque  ré- 
^,^^J"J  41  vokicion.    Mais  ayant  confuké   le  fage  J-pz^  fils  d'J-fn,  ce  Miniftre  lui 
r/tfiBCjJc/?  répondit  que  c'eil  la  vertu  qui  règle  les  préfages  &  qui  les  rend  bons  ou 
^v.  ].  C.  mauvais,  &  que  s'il  gouvernoit  ïts  fujets  avec  équité  rien  ne  feroit  ca- 
i<54r.    pable  de  troubler  fon  repos  &  fon  bonheur.     Tai-mi  profita  de  cette  fage 
leçon  ;  fon  zèle  &  fon  application  à  rendre  la  jultice  à  ïts  Peuples  fut  ii 
grande,  qu'il  donnoit  tous  les  jours  audience  dès  le  grand  matin,  &  ne  la 
fmifibit  qu'après  avoir  écouté  tous  ceux  qui  fe  préfentoient.    Cet  amour 
de  la  jufiice  le  fit  adorer  des  Peuples,  &  ils  l'égaloient  aux  plus  illuftres 
de  fes  Prédécefleurs.     Tous  les  Princes  tributaires  ne  manquèrent  jamais 
aux  AiTemblées  qu'il  convoqua ,  &  fes  Ordonnances  furent  toujours  exac- 
tement obfervées.     Parmi  les  Loix  qu'il  établit,  il  y  en  eut  une,  par  la- 
quelle il  ordonna  que  dans  chaque  ville  on  fourniroit  à  la  fubfiflance  d'un 
certain  nombre  de  vieillards ,  <k  que  cette  dépenfe  fe  tireroit  du  'i'réfor 
public:  c'efl  une  Loi  qui  s'obferve  encore  aujourd'hui.    Il  régna  paifible- 
ment  foixante-quinze  ans,  de  mourut  dans  la  Province  de  Honan,  où  il 
avoit  tranfporté  fa  Cour. 
VIII.        VII I.  Chong-ting  ou  Ckmg-kîng,  fils  de  Tai-vu,  lui  fuccéda;  les 
Chong-    trop  fréquentes  inondations  du  J^hangho,  ou  Fleuve  jaune,  l'obligèrent 
ring. /^««^ff d'abandonner  la  Province  de  Chan-fi,  où  il  tenoit  fa  Cour,  &  de  l'établir 
clc/e^Jv    d'abord  dans  la  Province  de  Honan ,    &  enfuite  dans  celle  de  Pe-che-li,  Le 
J.  C.     *  règne  de  ce  Prince  fut  d'abord  fort  tranquille,  mais  il  fut  troublé  enfuite 
i5<52.     par  les  Peuples  qui  habitoient  les  rives  méridionales  du  Fleuve  Tang-tfe- 
kiangy  qui  faifoient  des  irruptions  dans  les  Provinces  voilînes,  &y  exer- 
çoient  toutes  fortes  de  brigandages.    Il  y  envoya  des  Troupes ,  qui  tail- 
lèrent en  pièces  ces  Brigands,  &  prévinrent  pour  la  fuite  de  femblabies  in- 
curfions.  Cette  expédition  rétablit  la  tranquillité  de  l'Empire ,  mais  l'Em- 
pereur ne  jouit  pas  long-tems  des  fruits  de  fa  viftoire  ;  il  mourut  fubite- 
IX.      ment  après  un  règne  de  treize  ans ,  &  fon  frère  Vai-gin  lui  fuccéda. 
Vai-gin.       IX.  V  AI-GIN  ou  Vaigni  régna  quinze  ans,  (Se  fe  fit  extrêmement  ai- 
j^.wiée  9    mer  de  fes  fujets.  Ce  fut  en  ce  temslà  que  commencèrent  les  guerres  que 
^"l-^tiv'   ^^  ^"^^^^  l^s  frères  &  les  en  fans  des  Empereurs  raourans,  pour  le  droit  de  fuc- 
/"q  *     céder  à  l'Empire.     Ces  guerres  durèrent  près  de  deux-cens  ans  ,  mais 
^1549.     rtlifloire  n'en  fait  point  le  détail.  Il  eut  pour  fuccelTeur  fon  frère  Ho-tan-kia. 
X.  X.  Ho-TAN- KiA  fut  obligé  de  transférer  encore  fa  Cour  dans  une 

K°  ^/'^'/?  ^'^^^^  ^^  la  Province  de //(9,'î<:îw,  fit uée  fur  une  hauteur  qui  la  mettoit  à  couvert 
2â.'du2o   ^^^  inondations  du  Wbangho.     On  ne  rapporte  rien  de  remarquable  de  ce 
Cyjcie,  "av.  Prince,  finon  qu'il  régna  neuf  ans;  il  laifla  la  couronne  à  un  fils  trés-digne 
J^  c.        de  lui  fuccéder. 
^534-         Xf.    Tsu-ye'  rcgna  heureufement  &  maintint  l'Etat  dans  une  paix 
Tfuvé    pi'cfoûde  en  fuivant  ks  confeils  d'un  de  fes  Cû/a<?.f  ou.  Minières,  nommé 
^  '  .^       -  2?/z; 


/; 
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Ten;  par  reconnoiflince  il  donna  à  ce  Miniftre  une  Principauté,  honneur  Section  ' 
qu'on  n  a  voit  jamais  fait  qu'à  des  fils  ou  des  neveux  d'Empereurs;  mais  iJ       X. 
le  garda  cependant  toujours  auprès  de  fa  perfonne ,  pour  être  à  portée  de  -^^^AW''^* 
le  confulter  &  de  profiter  de  fes  avis.    Il  ne  lui  fut  permis  d  aller  gouver-  f[f:J'^J 
ner  fon  petit  Etat ,  qu'après  la  mort  de  l'Empereur ,  qui  arriva  Ja  dix-neu-  Chinef 
vieme  année  de  fon  règne;  fon  fils  lui  fuccéda.  --«.«J»^ 

XII.  Tsu-siN  ou  Zu-fin  eut  quelque  peine  à  fe  mettre  en  poQefÎjon  ^^''''''^-^^  • 
du  Trône ,  les  frères  de  l'Empereur  défunt  cabalerent  fi  puixlamment  par-  ^'^f^Pc^ 
mi  les  Grands,  qu'ils  penferent  l'exclure  de  la  fucceffion,  fous  prétexte     1525.  * 
qu'ils  étoient  d'un  âge  plus  mûr  pour  gouverner  que  leur  neveu.     Heu-     ^^l- 
reufement  pour  lui  l'autorité  du  Colao  Ten  fut  allez  grande  pour  afi^oupir   "^^^-^fi 
ce  démêlé ,  &  pour  aflTurer  la  couronne  à  Tfu-fm ,  mais  elle  n'étoufi^a  pas  f/uloc^r 
les  femences  de   l'ambition  qui  s'écoit  emparée  de  ces  Princes;  nous  la  X.  j/c! 
verrons  écîatterdans  la  fuite, &  plufieurs  de  ces  Princes  ufurper  l'héritage     i50(î.  ' 
de  leurs  propres  neveux.     Tfu-fin  régna  feize  ans,  &  eut  pour  fucceffeur 

Vo  '  kîa  fon  frère. 

XIII.  Vo-KiA  ufurpa  la  couronne  fur  fon  neveu  7}''M-f/>^, lequel  ne    xiii. 
put  réfifi;er  à  fon  oncle,  qui  conferva  le  Trône  avec  plus  de  bonheur  qu'il    Vo-kiâ 
ne  méritoit.    Le  deflein  de  cet  Ufurpateur  écoit  de  ie  laifler  à  fon  iiis,  ^^''''-'^,3 
mais  fes  mefures  furent  déconcertées  par  le  légitime  Héritier,  qui  y  mon-  ^'i'f'^^^'^If 
ta  après  la  mort  de  Vo-kîa  qui  avoit  régné  vingt-cinq  ans.  ^  Moo 

XIV.  T  s  u  •  T I N  G  ou.  Zu-  ting  fut  diifimuler  fon  reilentiment  avec  tant    Xiv. 
de  prudence  tout  le  tems  que  fon  oncle  régna ,  qu'il  s'infinua  même  dans  Tfu-ting. 
fes  bonnes  grâces  &  gagna  fa  confiance.    11  prit  de  loin  fi  bien  ^qs  mefu-  ^^"^-^^33 
res,  qu'il  monta  fur  le  Trône  après  la  mort  de  fon  oncle,  à  l'exclufion  de^^S.^c'^ 
fon  coufin,  fans  ufer  de  la  moindre  violence.  Il  gouverna  l'Empire  avec  une     1464.  * 
égale  fagefi^e,   &  donna  avant  fa  mort  un  grand  exemple  de  modefi:ie,  en 
laiflant  à  fes  Miniftres  le  choix  d'un  SucceflTeur,  fuppofé  qu'ils  ne  trouvaflent 

pas  en  fon  fils  afiTez  de  vertu  &  de  mérite  pour  gouverner  fes  fujets.  II 
mourut  la  trente-deuxième  année  de  fon  règne,  &  les  Minifiires  choifirenc 
pour  lui  fuccéder  Nan  keng  fils  de  Fo-kia,(\\xi  avoit  été  relégué  hors  de  l'Empire. 

XV.  Nan-keng  monta  fur  le  Trône  par  le  choix  des  Minifi:res  de  la     XV. 
Cour,  mais  les  Gouverneurs  des  Provinces  fe  déclarèrent  pour  le  fils  du^^^n-ke"5 


dernier  Empereur.     11  y  eut  deux  puilTans  Partis  dans  l'Etat  qui  fe  firent  ^'"-'^^  S 
une  guerre  cruelle;  mais  celui  de  Nan-keng,  qui  fut  le  plus  fort,  le  main-  Jj^'^i'^c^ 
tint  dans  la  pofiTeffion  de  l'Empire  tant  qu'il  vécut,  régna  vingt-cinq  ans,     1433. 
6i  après  fa  mort  le  fils  de  Tfu-ting  lui  fuccéda. 

XVI.  Ya-ng-kia  eut  un  règne  court  &  rempli  de  troubles;  les  divi-  XVî. 
fions  continuèrent  entre  les  deux  Partis.  Les  Princes  tributaires  commen-  Y^"fl<Ja 
cerent  à  fc  fouftraire  à  l'obéiflance  qu'ils  dévoient  à  l'Empereur  ,  &  ils^^laTc-/ 
étoient  fur  le  point  de  fe  rendre  indépendans,  ce  qui  tendoit  au  renverfe- X.\^c! 
ment  de  la  Monarchie ,  lorfque  l'Empereur  mourut  la  feptieme  année  de  140S.  * 
fon  règne,  &  fon  frcre  Puang-kcng  s'empara  du  Trône  au  préjudice  de  fon  fils. 

XVII.  Puang-keng,  tout  Ufurpateur  qu'il  étoit,  fit  bientôt  chan-  xvil. 
ger  la  face  des  aifaires  par  fa  fagelTe  &  fa  valeur,  &  rétabht  l'Empire  fur    Rang.' 
des  fondemens  folides  par  fon  application  infatigable.     Il  prit  le  grand  ch^"S- 
Empereur  Ch'mg-tang  pour  modèle,.  <k  renouvelU "plufieurs  des  fages  Loix  i';"''Jl 
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Section  de  ce  Monarque ,  qui  écoient  comme  abolies  par  la  négligence  de  Ces  Pré. 
X.      décelTeurs.     11  fe  fie  une  Loi  de  ne  confier  les  Charges  les  plus  importan- 
Jl^lp^re    j.gg  ^g  la  Cour  &  de  l'iitat,  qu'à  ceux  de  fes  fujets  en  qui  il  reconnoiflbic  le 
Zm'Tîa  pl^s  de  capacité  &  de  mérice.     Quoique  l'ambition  de  régner  l'eût  porté 
Chine.^     à  ravir  la  couronne  à  fon  neveu,  il  travailla  à  prévenir  la  continuation 
— -  de  ce  mauvais  exemple ,  &  punit  févérement  les  moindres  démarches  qui 
Av.  J.  C.  tendoient  à  la  rébellion.    Par-là  il  fit  bientôt  rentrer  les  Princes  tributaires 
^^'^^'    dans  le  devoir,  &  établit  la  tranquillité  la  plus  parfaite  dans  l'Empire,    il 
voulut  auiïi  prévenir  les  troubles  qu'avoient  caufé  les  ufurpations  des  frè- 
res des  Empereurs  précédens,&  reffufion  de  fang  dont  leur  ambition  avoic 
été  la  fource;  il  fit  une  Ordonnance  pour  allurer  la  couronne  aux  enfans 
des  Empereurs,  quoiqu'il  n'eût  pas  lui-même  de  lignée,  &  que  fon  frère 
lui  fucceda.    Il  tenoit  ordinairement  fa  Cour  dans  la. Province  de  Cban-fi ^ 
&  mourut  dans  la  vingt-huitième  année  de  fon  règne. 
XVIII.      XVIII.  SiAO-siN  n'hérita  pas  des  vertus  de  fon  frère;  il  abandonna 
Siioiïiî*.  lout-à-fait  le  foin  du  Gouvernement  à  fes  Miniftres,  pour  fe  hvrer  à  fes 
Année  5    plaifirs ,  &  les  plus  lâches  flatteurs  avoient  le  plus  de  part  à  fa  faveur;  fa 
^T'^^^'^c  conduite  molle  &.  efféminée  penfa  ruiner  tout  ce  que  fon  frère  avoit  faic 
j  J*    *  pour  le  rétablilTement  du  bon  ordredans  l'Empire  j  heureufement  il  mourut 

après  avoir  régné  vingt-un  an:  fon  fils  lui  fuccéda. 
XIX.        XIX.  SiAo-Y£'  ayant  eu  une  éducation  conforme  à  fa  naiiïance,  les 
Siao-yé    fages  Gouverneurs  qui  prirent  foin  de  fon  enfance  ne  doutèrent  point 
A-inée  16  qu'ji  ^e  fût  très-digne  du  Trône  auquel  il  étoit  deftiné.     Mais  dés  qu'il 
tii^\^'^C  ^^  vit  Maître  d'un  grand  Empire,  il  oublia  bientôt  les  indrudlions  qu'il 
'  1352.  '  avoit  reçues ,  &  fuivit  les  pernicieux  exemples  de  fon  père  ;  il  ne  feroic 
connu  que  par  fes  vices  &  fes  déréglemens  pendant  un  règne  de  vingt- 
un  an,  s'il  n'avoit  pas  donné  le  jour  à  un  fils,  qui  efl  encore  révéré  au- 
jourd'hui comme  un  des  plus  grands  Empereurs  qu'ait  eu  la  Chine. 
XX.         XX.  Vou-TiNG  étoit  encore  jeune  quand  il  monta  fur  le  Trône;  il 
Vou-ting.  confia  le  Gouvernement  de  fes  Etats  à  fon  Premier- Miniilre,  pendant 
Année  54  fgg  [j-qJs  années  de  deuil ,  &  il  alla  s'enfermer  dans  une  maifon ,   auprès 
fh23Cyck  j^  tombeau  de  fon  père,  pour  implorer  le  fecours  du  Ciel,  afin  d'acquérir 
1324.  '  les  vertus  convenables  au  haut  rang  auquel  il  l'avoit  deftiné.     Le  tems  de 
fon  deuil  étant  expiré ,  il  retourna  dans  fon  Palais  ;  il  vit  en  fonge  un  hom- 
me que  le  Ciel  lui  préfentoit  pour  être  fon  Premier- Miniftre;  il  le  conflde- 
ra  attentivement,  &  les  traits  de  l'on  vifage  lui  demeurèrent  fi  fortement 
gravés  dans  la  mémoire,  qu'à  fon  réveil  il  en  fit  un  portrait  très-fidele,  ôc 
en  fit  chercher  de  tous  côtés  l'original. 
Fu-yve,      On  le  découvrit  dans  un  village  où  il  travailloit:   c'etoit  un  Maçon 
Maçon      nommé  Fu  yve;  on  le  conduifit  auiîitôt  à  la  Cour,  où  on  lui  fit  un  grand 
ohfcurejl^  nombre  de  queftions  fur  la  Politique,  fur  les  vertus  propres  d'un  Souve- 
'  ^^k■r-'^îl^   ^si"  >  ^^^  1^^  devoirs  des  Princes  envers  leurs  Sujets  &  des  Sujets  envers 
Tiftr'e.       leurs  Princcs ,  fur  les  différentes  Charges  de  l'Empire  &c.     Tout  le  mon- 
bifcoun  de  fut  charmé  des  réponfes  nettes ,  précifes  &  véritablement  excellentes 
que  l'Em-  (j^'ji  fi,-  à  toutes  ces  quefiions.     Alors  l'Empereur  prit  la  parole,  &  l'adref- 
peix'ur  lut  |.^j^j.  ^^  pauvre  Anifan:  „C'eft  toi,  Fu-yve,  lui  dit-jl,  que  le  Ciel  a  choifi 
'"^"  '        »  poi^r  m' aider  de  tes  fages  leçons.    Je  te  regarde  comme  mon  Maître; 

„  re- 
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regarde -moi  comme  une  glace  de  miroir  peu  polie  que  tu  dois  façon-  Scctiom 
ner  ;  ou  comme  un  homme  foible  &  chancelant  fur  les  bords  d'un  pré-       ■^• 
cipice  que  tu  dois,  guider,  ou  comme  une  terre  feche  &  aride  que  tu  ^f'-fe^^^ 
dois  cultiver.     Ne  me  flatte  point ,  ne  m'épargne  point  fur  mes_ défauts ,  rcundela 
afin  que  par  tes  inflruélions  &  par  celles  de  mes  autres  Minières,  je  Chine. 
puilTe  acquérir  les  vertus  de  mon  Ayeul  Ckiiig-tang,  &  rappelîer  dans  ■ 

ces  tems  infortunés  la  modération ,  l'équité  ik  la  douceur  de  fon  Gou- 


vernement" 


Fu-yve  fe  proflerna,  félon  la  coutume,  devant  l'Empereur,  &  lui  dit:  Réponfede 
3,  11  elt  beaucoup  moins  difficile  de  connoître  la  jultice ,  que  de  la  bien  Fu-yve. 
,,  pratiquer;  &  de  recevoir  de  bons  confeils,  que  de  les  fuivre";  &  il 
ajouta,  que  quand  ces  deux  chofes  raarchoient  de  pair,  un  Prince  étoit  afluré  de 
l'amour  &  de  l'obéiflance  de  fes  fujets.  Enfuite  il  donna  à  ce  Prince  les 
.plus  excellent^  inftru6lions ,  dont  la  plus  grande  partie  fe  trouve  encore 
dans  le  Chu-king;  ce  fut  en  les  fuivant  que  Vou-tïng  devint  le  modèle  des 
bons  Princes ,  6l  que  fa  réputation  s'étendant  jusqu'aux  Nations  les  plus 
éloignées,  les  engagea  à  venir  fe  ranger  fous  fon  obéiflance.  Il  régna  heu- 
reux &  tranquille  cinquante -neuf  ans,  &  fon  fils  lui  fuccéda. 

XXI.  T  s  u-K  E  N  G,  régna  paifiblement,  mais  fon  règne  fut  court,  n'ayant    XXL 
été  que  de  fept  ans  ;  il  laifla  la  couronne  à  fon  frère.  Tfu- 

XXII.  T  s  u-K  I  A,  bien  loin  d'imiter  les  vertus  de  fon  père,  fe  rendit  fi  ^^^  XII 
odieux  à  fes  fujets  par  fon  orgueil  &  par  fes  déteflables  débauches ,  qu'il  xfu-kia*. 
y  eut  divers  mouvemens  dans  l'Empire,  qui  fembloient  annoncer  la  ruine  Année 6 
prochaine  de  cette  Dynaftie.     Il  régna  trente-trois  ou  trente-quatre  ans ,  dui^Cy 
<k  eut  fon  fils  pour  fucceffeur.  j{^"^'^:;J' 

XXIII.  LiN-siN  fut  comme  fon  père  efclave  des  plaifirs,  &  fi  éloigné  xxiu! 
de  toute  application,  qu'il  défendit  à  fes  Minillres  de  lui  rendre  compte  Lin-fin. ' 
d'aucune  affaire,  ne  voulant  pas  être  interrompu  dans  fes  infâmes  débau-  ^m-éess 
ches;  elles  abrégèrent  fes  jotu-s,  &  après  un  règne  de  fix  ans  il  laiila  la  ^f^'^^FK 
couronne  à  fon  frère.  c'*i22'- 

XXiV.  King-ting;  l'Hiftoire  ne  rapporte  de  cet  Empereur,  finon    xxiv! 
'qu'il  régna  vingt-un  an,  &  qu'il  mourut  environ  neuf  ans  après  knaiflan-  King- 
►ce  de  Fen-vang,  qui  fut  le  fondateur  de  la  troifieme  Dynaflie.  ^'"S* 

XXV.  Vu-ye',  fils  de  King-ting,  lui  fuccéda,  &  fut  plus  méchant  &    XXV. 
plus  impie  qu'aucun  de  fes  prédéceifeurs :  ayant  perdu  toute   crainte  de  Vuyé, 
Dieu,  il  fe  livra  fans  fuccès  à  la  Magie,  &  attira  fur  lui  la  vengeance ^^''"'^^ 
célefle;  il  fut  frappé  de  la  foudre  étant  à  la  chaffe,  la  quatrième  année  ^/"^^^^^'r 
de  fon  règne.     C'eft  vers  ce  tems-là  que  des  Colonies  Chinoifes  allèrent  c.  1198.' 
peupler  quelques  lues  du  côté  de  l'Orient,  parmi  lefqueljes  on  compte  cel- 
les du  Japon;  mais  c'eit  de  quoi  nous  parierons  dans  la  fuite. 

XXVI.  Tai-ting,  ûk  de  Pli-yé,  lui  fuccéda,  &  commença  fon  re-   XXVI. 
gne  par  déclarer  la  guerre  à  un  Prince  tribtitaire,  dont  le  petit  Etat  s'ap-  Tai-tinç. 
pelîoit  Ten,  Il  efl  dans  la  Province  dePe-cke-U;  &  Veking,  qui  eil  main-  ^"'^^fi 
tenant  la  Capitale  de  l'Empire,  étoit  une  des  villes  de  cette  petite  Souve-  cle^  /iy\ 

'raineté.     Tai-ting  ne  régna  que  trois  ans,  &  laifla  à  fon  fils  le  foin  de  C.U94.  * 
continuer  &  de  finir  la  guerre  qu'il  avoic  commencée. 

Tome  XX,  O  0  XXVIL 
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Sjection       XXVII.  Ti-ye',  à  fon  avènement  à  la  couronne,  envoya  un  de  Tes 
X.      Généraux,  nommé  /Tî-//!?,  contre  le  Prince  rebelle.   Ki  lie  le  défit  enciere- 
lefF^e  ^^^^y  ^  l'ayant  chalTé  de  Tes  Etats,  le  réduifit  à  mener  une  vie  privée, 
reurs7kl'a  Cette  conquête  fit  tant  de  plaifir  à  l'Empereur ,  que  fur  le  champ  il  gra- 
Chine.      tifia  fon  Général  de  cette  Principauté,  &  la  rendit  héréditaire  dans  fa  fa» 
xxvrT"  "^^''^'  ^'^•y'^'  ^^^S"^  trente -fept  ans.  Ce  Prince avoit  trois  enfans,  deuxd'u- 
Ti.y^    '   ne  femme  du  fécond  ordre,  &  le  t.-oifieme  de  l'Impératrice;  celui-ci  d- 
Année  1    toit  l'Héritier  légitime  de  l'Empire,  mais  fa  jeuneffe  &  le  peu  d'opinion 
dmôC'^-   que  fon  père  avoit  de  fes  talens,  le  portèrent  à  vouloir  préférer  l'ainé  des 
ck/iv.  J.  jgyjj  eiifans  qu'il  avoit  de  cette  femme  du  fécond  ordre,  mais  les  Grands 
C.iKji.    g,y  Qppoferent,  parceque  c'étoit  contre  les  Loix  de  l'Empire.     Ils  eurent 
lieu  de  s'en  repentir  dans  ik  fuite:  car  ce  jeune  Prince  nommé  Cheu  fut  un 
cruel  Tyran ,  au-lieu  que  l'ainé  avoit  toutes  les  qualités  d'un  digne  Souverain. 
XXVIII.      XKVIII.  Cheu,  jullemenc  décédé  pour  fon  orgueil,||fes  débauches, 
Cheu.       fa  tyrannie  &  fa  cruauté,  époufa  une  femme  nommée  Tai-kia^  la  plus 
yjy/!:é.  /\.^  belle  qui  fût  dans  l'Empire,  mais  en  même  tems  la  plus  méchante  &  la 
ck  Av   L  P^"^  barbare.     Il  falloit  que  tout  cédât  à  fon  humeur  impérieufe,  &  que 
1154.  *  tout  fe  réglât  par  fes  caprices;  fi  les  Minières  manquoient  de  s'y  confor- 
mer ,  ils  écoient  auflitôr  ou  chafles  du  Palais  ou  condamnés  à  mort.  Elle 
perfuada  à  fon  mari  qu'il  ne  feroit  le  maître  abfolu  de  fes  fujets,  qu'en 
répandant  la  terreur  dans  les  efprits;  dans  cette  vue  elle  inventa  un  nou- 
veau genre  de  fupplice,  dont  nous  avons  fait  la  defcription  dans  la  Sec- 
tion iV.  &  elle  goûtoit  un  barbare  plaifir  à  voir  fouffrir  les  plus  cruels 
tourmens  aux  malheureufes  viélimes  de  fa  fureur.  L'Empereur  n'étoit  pas 
moins  cruel   quand  il   rencontroit  la  moindre  oppofition  à  fes  brutales 
volontés  (*).     Ces  exécutions  étoient  li  fréquentes  &  il  inhumaines,  qu'- 
aucun des  Miniftres  n'ofoit  s[y  oppofer  par  fes  remontrances.     Le  géné- 
reux Fen-vang  fut  le  feul  qui  eut  le  courage  de  s'élever  contre  tant  d'in- 
humanités; le  Tyran,  qui  refpe6loit  encore  fa  vertu,  ne  le  traita  pas  a- 
vec  la  même  rigueur  que  les  autres,  mais  pour  punir,  difoit-il,  fa  témé- 
rité il  le  fit  conduire  en  prifon  ;  c'étoit  proprement  pour  n'avoir  plus  de 
remontrances  à  craindre.     Sur  la  nouvelle  de  la  détention  de  Fen-vang^ 
fes  principaux  fujets  s'aflemblerent ,  &  ils  trouvèrent  moyen  d'obtenir  fa 
liberté  ,   en  envoyant   à  Cheu  en  préfent  une  jeune  fille   d'une  grande 
beauté  ,  Cheu  ne  put  réfifter  à  fes  charmes ,   &  donna  ordre  qu'on  é- 
largît  Ven  vjng, 
Camnzre      Ce  Prince  avoit  toutes  les  vertus,  les  lumières  &  les  grandes  qualités 
^-/c'Ven-    néceflaires  pour  le  faire  refpeéler  des  Chinois;  &  la  fagelfe  avec  laquelle 
vnng.S?  -j  gouvernoit  fon  petit  Etat  lui  avoit  acquis  une  fi  haute  réputation,  que 
^^  ^""'^  '  qua- 

(*)  Un  des  Miniilres  de  Cheu  ,  cherchant  à  s'infinuer  dans  fes  bonnes  grâces  ,  luî 
fit  préfent  de  fa  fille,  qui  étoit  fort  belle,  mais  qui  étoit  encore  plus  vertueufc;  el. 
le  réfifta  avec  un  courage  héroïque  aux  pourfuites  criminelles  de  l'Empereur,  qui  ou- 
tré de  fureur  la  maflhcra  de  fes  propres  mains  ,  &  l'ayant  coupée  en  plufîeurs  mor- 
ceaux, les  fit  fervir  à  la  table  du  père.  Un  autre  Miniftre,  effrayé  de  cette  barbarie,  ne 
put  retenir  fon  indignation,  &  la  témoigna  au  Tj'ran,  qui  far  le  champ  le  fit  mouiir(i), 

(1)  Martini  y  L.  lll.  foas  Cher*.  Du  Haldc  T.  I.  p.  joiî. 
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quarante  Princes  tributaires  le  choifirent  pour  leur  Souverain,  ne  voyant  Sbciion 
que  lui  qui  pût  remédier  aux  maux  de  l'Empire.  Mais  il  mourut  peu  après,      X. 
&  laliTa  fa  Principauté  &  Tes  richefles  à  Fu-ving  fon  fécond  fils;  il  le  ^^ffioif» 
préféra  à  fon  aine,  parceque  celui-ci  n'avoit  pas  voulu  entrer  dans  ks^^^  f'^ff' 
vues  qu'avoic  fon  père  de  détrôner  l'Empereur.     Ce  fils  montra  dans  cet-  chine.' 
te  occafîon  beaucoup  de  grandeur  d'ame,  il  ne  lui  échappa  pas  la  moin  . 

dre  plainte  de  l'injuftice  qui  lui  avoit  été  faite,-  &  pour  ne  pas  deshono- 
rer la  mémoire  de  fon  père,,  il  fe  retira  au-delà  daVleaveTang-t/e-kiang 
vers  les  frontières  du  Se  •  chiierif  où  il  établit  les  deux  Royaumes  d'Tve  & 
de  Hû. 

Cependant  Cheii  &  fa  femme  fe  rendoient  de  jour  en  jour  plus  odieux  On  invite 
&  plus  infupportable  par  leur  tyrannie  o:  par  leurs  horribles  cruautés ,  de  ^"")Î^"S 
forte  que  tous  les  Grands  folliciterent  Vu-  vans;  de  fe  mettre  à  la  tête  d'u-  yVr' 
ne  armée  pour  combattre  le  iyran  ,  promettant  de  fournir  le  fecours  de 
Troupes  qui  feroit  néceflfaire.  Il  fe  hâta  de  mettre  fur  pied  une  puiflante 
armée  ;  Lbm  en  fit  autant  de  fon  côté ,  &  fe  mit  à  la  tête  de  la  fienne, 
qui  étoit  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  de  fon  ennemi;  mais  à  pei- 
ne eut-on  donné  le  fignal  du  combat,  que  la  plus  grande  partie  de  ri\r- 
mée  Impériale  fe  rangea  du  parti  de  Fû-vang.  Cheu  fe  voyant  ainfi  trahi, 
prit  une  réfolution  de  défefpéré  :  il  s'enfuit  dans  fa  Capitale ,  &  étant  en- 
tré dans  fon  appartement  il  y  mit  le  feu.  Le  foin  qu'on  prit  d'éteindre 
les  flammes ,  ne  put  empêcher  que  la  moitié  du  Palais  ne  fût  réduite  en 
cendres.  Telle  fut  la  fin  tragique  du  malheureux  Cheu  dans  la  trente- 
troifieme  année  de  fon  règne,  &  en  fa  perfonne  finit  la  féconde Dynaflie. 
Vu-vang  entra  dans  le  Palais  en  vainqueur;  le  premier  objet  qui  fe  pré- 
fenta  à  fes  yeux  fut  flmpératrice  Tai-kia^  qu'il  tua  d'un  coup  d'épée. 
Les  Princes  tributaires  &  les  Grands  de  TEmpire  le  proclamèrent  d'une 
commune  voix  Empereur  ,  &  il  devint  le  Fondateur  de  la  troifieme 
Dynaftie. 

Troijieme  Dynaftie ,  ncmmée  Cheu  ou  C ii e v a ,  qui  compte  trente- 
cinq  Empereurs  dans  fe/pace  de  873  ans, 

1.  Vu-  VANG  OU  Fau  monta  fur  le  Trône  la  feizieme  année  du  vingt-       l. 
feptieme  Cycle  fexagénaire,  ou  du  vingt- unième  fuivant  Du  Halde^  &  Vu-Vang. 
•fan  II 22  avant  J.  C.     Il  commença  fon  règne  par  offrir  des  facrifices  au  ^""<^^^^ 
Seigneur  du  Ciel,  félon  l'ufage,  dans  la  Capitale  de  la  Province  de  Chen-  Jg^'jJ^ 
fiy  où  il  avoit  tranfporté  fa  Cour.     Enfuite  il  s'appliqua  à  rétablir  lesc.'iiiâ.* 
Loix  &    les  Coutumes  que  fon  Prédécefleur  avoit  abolies ,    &  rendit  à 
l'Empire  l'ordre  &  la  tranquillité  par  les  réglemens  les  plus  fages  (*).    Le 

bruit 

(*)  I.  11  s'informa  avec  foin  de  toutes  les  injullices  qui  s'étoient  faites  fous  le  règne, 
précédent,  &  il  s'appliqua  à  les  réparer. 

2.  11  rendit  la  liberté  à  plufieursgens  de  mérite,  qui  avoient  été  jettes  dans  lesprifons. 

3.  11  fit  venir  à  fa  Cour  Ki-tfti,  un  oncle  du  Tyran,  qui  pour  fauver  fa  vie  avoit  été 
obligé  de  contrefaire  l'infenfé,  parcequ'il  lui  avoit  fait  des  remontrances  fur  fa  condui- 
te. Fu-vmig  eut  avec  lui  de  fréqaens  entretiens  fur  l'Aflronomie,  fur  la  Politique  &  fur 
la  Science  du  Gouvernement.    Ses  iûfbruélions  fe  trouvent  encore  dans  le  Cbu-king; 

O  o  2  l'Em- 
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Section  bruit  de  la  fagefTe  &  de  \x  générofité  de  l'Empereur  fe  répandit  dans  les 
^\  Pays  les  plus  éloignés,  &  l'on  vit  bientôt  plufieurs  Princes  étrangers,  qui 
des  EmL-  ^^oient'  refufé  de,  rendre  leurs  hommages  à  Cheu,  venir  faire  leur  cour  à 
rcim/kla  ^U'vmgy  pour  lui  payer  les  anciens  tributs  &  fe  mettre  fous  fa  protec- 
Chine.  tion.  Ses  fujets  le  chériiToient  à  un  tel  point ,  qu'ils  témoignèrent  la  plus 
■  vive  douleur,  lorfque  dès  la  féconde  année  de  fon  règne  il  fut  attaqué  d'u- 

Cheii-       ne  maladie  dangereufe;  tout  fEmpire  en  fut  allarmé.     Ckeu-kûng  ,  fon 
kongofre  premier  Miniflre,  fi:  offrir  dans  le  Palais  des  facrifices  pour  la  guérifon 
faviepour  ^jg  l'Empereur,  &  au  milieu  de  la  Solemnité  il  éleva  les  mains  au  Ciel,  & 
le"dcrEin-  ^'^^"-  ^^^^  haute  &  dillinfte  il  fit  fa  prière,  par  laquelle  il  offrit  fa  propre 
pcreur,       vie  en  facrifice,  pour  racheter  une  vie  auffi  précieufe  à  l'Etat  que  l'étoic 
celle  de  ce  Prince.     L'Hifloire  rapporte  que  fa  prière  fut  exaucée,  que 
àès  le  lendemain  l'Emptreur  fe  porta  beaucoup  mieux,  &  qu'en  peu  de 
tems  il  recouvra  fa  fante.     Cette  aétion  du  premier  iVIinillre  fut  fort  ap- 
plaudie, &  Fa-vang  en  fut  lui-même  fi  touché,  qu'il  l'écrivit  de  fa  pro- 
pre main  dans  les  Regiflres  fecrets,  que  Ton  conferve  au  Palais  dans  des 
coffres  d'or,  &  la  mémoire  de  cette  belle  a6tion  fut  en  un  autre  tems  fore 
utile  à  l'Empire,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.     Fu-vang  ne  régna 
que  fept  ans ,  mais  il  gouverna  fon  Peuple  avec  une  tendreffe  de  père ,  & 
avec  une  application  i\  infatigable  pour  le  Bien  public,  qu'il  rétablit  l'Empi- 
re dans  fa  première  tranquilhté  &  dans  fon  ancienne  fplendeur.     Ching' 
vang  fon  fils  lui  fuccéda. 
II.  II.  CiiiNG-vANG  étant  encore  trop  jeune  pour  gouverner  par  lui- 

Ching-  même,  Cheu-kong  fon  Oncle,  &  premier  Miniilre,  dont  la  vertu  étoic 
née 22 ^^/i'  ""iverfellement  refpeftée,  fe  chargea  de  ce  foin  6i.  de  l'éducation  du  jeu- 
Q.-]C-;ck.  ne  Prince.  11  le  mit  entre  les  mains  d'un  habile  Gouverneur,  &  prit 
Av.].c.  l'adminiitration  de  l'Empire;  il  le  gouverna  avec  tant  de  fageffe  &  de 
1^*5.     defintérelfement ,  que  les  Princes  tributaires  s'emprelferent  de  lui  rendre 

les  hommages  ordinaires ,  comme  au  fidèle  Tuteur  du  jeune  Monarque. 
Sonfags       Cependant  fa  vertu  ne  fat  pas  à  couvert  des  traits  de  la  calomnie;  il  y 
Tuteur fc    gm  ^gg  ggjjg  q^j  s'efforcèrent  de  rendre  fa  fidélité  fufpe6le  à  l'Empereur, 

& 

î'Earpereur  le  recoinpenfa,  en  lui  donnant  &  à  fa  Podérité  le  Royaume  de  Corée  en  ti- 
tre de  Souveraineté,  fans  lui  impcfer  d'autre  obligation  que  de  venir  à  chaque  change* 
ment  de  règne  demander  l'agrément  &  la  protection  de  l'Empereur. 

4.  11  rétablit  plufieurs  illuflres  familles  qui  étoient  prefque  entierem,ent  dégradées ,  & 
donna  aux  dcfcendans  des  Empereurs  de  petites  Souverainetés ,  pour  foutenir  leur  raog 
avec  décence.  Un  Prince  de  la  famille  de  Cbin-mng  fut  placé  dans  la  Province  de  Cher.- 
fi;  un  fécond,  de  la  famille  de  Hoang-ti,  eut  pour  fon  partage  un  territoire  de  la  Pro- 
vince de //vvy«^<tK^,  qui  fut  appelle  le  Royaume  de  Tfu;  un  troifieme,  qui  defcendoic 
de  l'Empereur  2^«; ,  eut  des  terres  aux  environs  dePeking,  qu'on  nomma  le  Royaume 
de  Su;  un  quatrième,  qui  étoit  un  defcendant  de  Cbun^  obtint  des  terres  de  la  Province 
1^Q  Honan ,  fous  le  titre  de  Principauté  de  Coin. 

5.  Il  érigea  quinze  autres  Principautés,  dont  H  gratifia,  quinze  de  fes  parens;  mais  il 
ne  prévoyolt  pas  que  tou:es  ces  Souverainetés ,  quoiqu'elles  relevaffent  de  fa  couronne, 
deviendroient  dans  la  fuite  une  fource  de  guerres  funeftes.  Plufieurs  de  fes  Miniflres  fe 
reffentirent  aufïi  de  fa  générofité,  il  donna  aux  uns  des  Etablifl'emens  prefqae  auflî  conû- 
déiables,  &  il  en  éleva  d'autres  aux  premières  Digiîités  de  l'Empire  (ij. 

(i)  Martini,  L.  ÏV,  Dit  Hd.le ,  T.  I.  f.  jop,  31a, 
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&  qui  donnèrent  à  entendre  que  fon  deflein  étoit  d'employer  l'autorité   *"  x.  * 
qui  lui  avoit  été  confiée,  à  fe  faire  des  créatures  &  à  ufurper  l'Empire.  Hi//oire 
CheU'kong  ayant  appris  ces  difcours,  fe  retirade  la  Cour,  au  grand  regret  '^'^^  ^^P'^' 
de  tous  ceux  qui  connoifToient  fa  probité  &  fa  vertu.  revrukla 

Le  jeune  Empereur  parut  d'abord  ravi  de  fe  voir  hors  de  la  tutelle  d 


fon  oncle,  mais  l'expérience  &  les  mauvais  fuccès  lui  firent  bientôt  fentir //f//ra/>- 
la  pelanteur  du  fardeau  dont  il  s'étoit  chargé.  Il  fefit  apporter  les  Régi- Z'^'^^'-*- 
lires  fecrets  pour  lesconrulter,  &  y  chercher  les  moyens  de  fe  tirer  d'em- 
barras; il  y  trouva  l'aftion  généreufe  de  Cheu-kong  ,  par  laquelle  il  s'écoic 
dévoué  à  la  mort  pour  conlerver  la  vie  à  fon  psre.  Honteux  alors  des 
foupçons  injultes  qu'il  avoit  conçus  contre  fon  oncle,  il  part  à  l'inllant, 
va  le  trouver  dans  le  lieu  de  h  retraite,  &  le  conjure  de  ne  le  pas  aban- 
donner &  de  l'aider  de  fes  confeils.  Ch-eu-kong  fe  lailla  fléchir,  &  depuis 
ce  tems  là  ne  cefTa  de  donner  des  preuves  de  fon  zèle  pour  la  gloire  de  fon 
Prince,  &  pour  le  bien  de  l'Empire. 

Le  jeune  Empereur  fe  fit  une  fi  grande  réputation,  en  fuivant  les  con-  y^'n^j^f^- 
feils  de  fon  premier  Miniftre,  que  le  Roi  de  la  Cochinchïne  lui  envoya  des  '^'^'^^  ^" 
AmbafTadeurs,  avec  de  riches  préfcns ,  pour  le  féliciter  d'avoir  au  nom- ''^'^^'^'^' 
bre  de  fes  fujets  un  homme  d'un  mérite  auffi  extraordinaire  que  l'étoic 
Cheu-kong.     ils  furent  reçus  avec  de  grandes  marques  de  confidération  & 
d'amitié,  &  on  les  renvoya  chargés  de  préftns  (*).     Ce  grand  Miniflre, 
fi  refpe6lé  dans  tout  TEmpire  &  dans  les  Pays  étrangers,  mourut  âgé  de 
cent  ans,  la  vingtième  année  du  règne  deChin-  'D;ï/?^,- ce  Monarque,  pour  ■ 
lui  donner  des  marques  éclattantes  de  fa  reconnoillance ,  le  fit  enterrer 
auprès  du  tombeau  de  fon  père,  &  lui  fit  rendre  les  mêmes  honneurs  fu- 
nèbres qui  font  en  ufage  aux  obféques  des  Empereurs.     Il  lui  furvéquic 
dix-fept  ans,  &  continua  à  gouverner  l'Empire  avec  beaucoup  de  fageile 
'&  avec  un  applaudifîenient  général.     Quelque  tems  avant  fa  mort ,  il 
tint  les  Etats-Généraux  de  l'Empire,  &  il  lit  défendre  l'ufage  du  vin  ;  il  re- 
préfenta  que  le  Ci cd  avoit  accordé  cette  liqueur  aux  hommes,  à  condition  de  s'en 
fervir  feulement  dans  les  facrifices  ;  que  l'yvrognerie  étoit  li  principale  caufe  des 
maux  qui  fe  commettent  fur  la  Terre.     11  régna  trente -fept  ans,  &  lailFa  la 
couronne  à  fon  fils. 

111.  K  A  N  -  V  A  N  G  trouva  l'Empire  dans  une  profonde  paix ,  &  fe  diflin-      ^'^• 
gua  par  le  foin  qu'il  prit  de  gouverner  fes  Peuples  avec  douceur,  &  de  les  5^'^/-^^"^* 
rendre  heureux:  une  de  fes  maximes  favoricds  étoit,  que  la  joie  du  Prince  ji,2jcy 
dépendait  de  cel'e  qui  regnoit  parmi  fes  Sujets ,  S  qn^H  ne  doit  goûter  aucun  de.  Av.  ], 
plaijïr  lorfque  fon  Peuple  foujfre.     Sa  principale  attention  fut  de  faire  fleu-  C,  107 L'. 

rir 

(*)  On  dit  qu'à  leur  audience  de  congé,  Chai-kong  leur  donna  un  inflrument,  qui 
d'un  côté  tournoit  toujours  vers  le  Nord.  &  du  côté  oppofé  vers  le  Sud,  afin  de  mieux 
diriger  leur  route  pour  le  retour ,  qu'ils  n'avoient  fait  en  venant  à  la  Chine.  Cet  initru- 
ment  fe  nommoit  Chi-nan,  &  c'eft  le  nom  que  les  Chinois  donnent  encore  à  la  Bous- 
foie,  ce  qiii  a  fait  croire  que  Chcu-kong  en  a  été  l'inventeur.  Nous  avons  déjà  fait 
voir  ailleurs  (i)  ,  qu'on  en  attribue  l'invention  à  IVbang-H  ou  Hoaiig-ti  leur  trolfie- 
nje  Empereur,  mais  avec  aiifli  peu  de  vraifemblance ,  y  ayant  tout  lieu  d*  croire  qu'el- 
le efl  beaucoup  plus  récente.  • 

(i;  H'T?.  Vnîv.  T.  XI II.  p.  Toj. 
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Skction  rir  l'Agriculture;  il  confia  ce  foin  à  un  de  Tes  Minières,  nommé  C  h  ao-kong. 
X.  Un  vieux  Saule,  fous  lequel  il  étoit  alîis,  lui  fervoit  de  'l'nbunal  pour  ju- 
Hijloire  ^^^  j^g  différends  qui  nailToienc  entre  les  Laboureurs.  La  bonne  foi  & 
'\\yl^'dda  ^^  ficl'^'i'^é  ^^^  promeiTes  étoit  fi  exactement  gardée,  qu'on  permettoit  aux 
Chine.  prifonniers  de  fortir  tous  les  matins  pour  aller  labourer  les  terres ,  &  le  foir 
■  ils  ne  manquoient  pas  de  fe  rendre  en  prifon.    Ce  Prince  régna  vingt  -  fix 

ans,  &  fon  fils  lui  fuccéda. 
jv.  iV.  CuAO-VANG,  ou  Cbaus y  aimoit  fi  pafiîonnément  la  chafie,  qu'il 

Chao-*      négligeoit  tout  pour  s'y  livrer;  le  dégât  que  fi^s  chiens,  fes  chevaux  & 
vang.  Jn  une  a'rmée  de  chafllurs  qui  le  fui  voit,  faifoient  dans  les  campagnes,  le 
née '16  du  j-^jj^jj^  odieux  à  fes  fujeis ,  qui  étoient  défefpérés  de  voir  ruiner  leurs 
^c;  rc    moiffons.   Toutes  les  remontrances  pour  faire  cefler  ce  défordre  ayant  été 
1052.*  inutiles ,  ils  conçurent  à  la  fin  une  fi  grande  haine  pour  lui ,  que  dans  le 
défefpoir  où  ils  étoient  ils  prirent  la  réfoludon  de  mettre  fin  a  fes  diver- 
tillemens  &  à  fa  vie,  ik  s'aviferent  d'un  fi:ratagême  qu'il  n'étoit^pas  aifé 
On  le  fait  ^^  découvrir.     Ils  avoient  fou  vent  remarqué ,  qu'en  revenant  de  la  chafle 
tjoyr,       il  traverfoit  ordinairement  une  Rivière  afléz  large,  qui  arrofe  la  Provin- 
ce de  Chen-fif  &  qu'on  tenoit  des  barques  prêtes  pour  le  pafl'er  à  la  vil- 
le de  Hang-  cbcu;  ils  lui  en  préparèrent  une,  qui  étoit  confiruite  de  ma- 
nière qu'elle  pouvoit  fe  brifer  quand  elle  feroit  parvenue  au  milieu  de  la. 
Rivière.     L'Empereur  y  monta  avec  quelques  Seigneurs  de  fa  fuite,  Ck  à 
peine  fut-il  à  moitié  chemin,  que  les  planches  fe  démontèrent  tout-à-coup, 
&  la  barque  s'enfonça  avec  tous  ceux  qu'elle  portoit.     Ainfi  périt  ce  mal- 
heureux Prince  dans  la  cinquante -unième  année  de  fon  règne  (*),  &  ij 
eut  fon  fils  pour  fuccefl'eur. 
V.  V.  M  o-  V  A  N  G ,  ou  Mous ,  avoit  de  fi  grandes  qualités ,  qu'elles  lui  gagne- 

Mo-vang.  rent  le  cœur  des  Peuples,  &  leur  firent  oublier  un  foible  de  ce  Prince,  qui 
jitméeii  étoit  une  paflion  extrême  pour  les  chevaux  (f).  Quelques  Barbares  des 
^//apQr-  p^j.|;^gs  méridionales  ayant  voulu  remuer,  il  envoya  une  armée  pour  les  ré- 
T  c'iooi.  duire,  fous  les  ordres  de  Kao-fu,  qui  remporta  fur  eux  une  victoire  com- 
*  plette.  Enfié  de  ce  fuccès  il  réfolut  de  tourner  fes  armes  vi6lorieufes  con- 
tre les  Tartares.     Son  gendre  fit  tous  fes  efi^orts  pour  l'en  difluader;  il  lui 

re- 

(*)  Les  Annales  de  la  Chine  parlent  de  divers  préfages  ^  qui  fembloient  annoncer  la 
mort  de  ce  Prince:  l'eau  d'un  puits  du  Palais  s'éleva  &  fe  répandit  par-delTus  les  bords; 
la  Lune  parut  quelques  jours  auparavant  beaucoup  plus  brillante  qu'à  fon  ordinaire,  & 
jettant  des  rayons  en  forme  de  queue  de  Comète  jufques  dans  le  Signe  du  Lion  :  on  ne 
marque  pas  le  lieu  de  la  Lune. 

On  dit  aufli  que  fous  le  règne  de  ce  Prince  naquit  le  Philofophe  Indien  Fo,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs ,  Fondateur  de  la  Sefte  Idolâtre  des  Bonzes ,  qui  fut  intro- 
duite depuis  dans  la  Chine  ,  l'an  foixante  -  cinq  de  J.  C.  avec  la  Dodrine  de  la  Mé- 
tempfychofe  (r). 

(f)  Son  plaifîr  étoit  d'étaler  aux  yeux  de  fes  fujets  la  magnificence  de  fes  équipages, 
&  de  voyager  par  tout  l'Empire  avec  une  grande  fuite  de  Cavaliers,  n'épargnant  ni  foins 
ni  dépenfes  pour  avoir  les  plus  beaux  chevaux.     Il  couvroit  ces  fréquentes  courfes  du 
fpécieax  prétexte  de  vifiter  les  Provinces  les  plus  reculées  par  une  tendreffe  paternelle 
pour  fes  Peuples  (2). 

(i)  Du  Halde,  Tt    I,  p.  313,       (2)  Ih'it.  1,  C.  p.  314,  Martini,  L.  IV.  A"*?/,  CtufUt  &c. 
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repréfenta  que  cette  guerre  étoic  injufte,  &  pouvoit  avoir  de  fàcheufes  Sectiow 
fuites.     Ces  remontrances  furent  inutiles;  Mo -/uang marcha,  à  la  tête  d'u-       X. 
rie  puiflante  armée,  qu'il  conduifit  fur  les  frontières  de  la  Tartarie;  mais  ^A^"^''* 
les  Tartares  ayant  été  avertis  de  fa  marche,  fe  retirèrent  dans  le  cœur  de  rcuf^det* 
leur  Pays ,  avec  leurs  tentes  &  leurs  befliaux  ;  de  forte  que  ce  Prince  ne  Chine. 
trouvant  point  d'ennemi  à  combattre ,  fut  obligé  de  retourner  fur  fes  pas  ■ 
avec  fon  armée,  que  les  fatigues  d'une  longue  &  pénible  marché  avoient 
fort  délabrée.    Il  prit  alors  la  réfolution  de  ne  jamais  former  aucune  en« 
treprife  femblable  fans  l'approbation  de  fon  gendre.     Il  régna  cinquante- 
cinq  ans,  &  fon  fils  lui  fuccéda. 

VI.  Kong -VAN  G  commença  fon  règne  par  une  a6lion  fi   cruelle,      vr. 
qu'elle  l'eût  deshonoré  à  jamais,  s'il  ne  l'eût  réparée  par  une  conduite plei-  ^ong- 
ne  de  douceur  <k  d'équité.     Il  alloit  fouvent  fe  promener  fur   les  bords  ^J"^'  'f'^' 
d'un  Lac  fitué  dans  le  Pays  de  Mie,  &  on  avoit  foin  que  les  plus  belles  \oticie. 
filles  de  la  contrée  s'y  trouvaflent  au  tems  de  fa  promenade.     Parmi  ces  yyy  j.c! 
filles  il  y  en  eut  trois  qui  touchèrent  fon  cœur,  &  dont  il  devint  amoa-      vi^. 
reux.     Ces  filles  s'étant  apperçues  du  danger  qu'elles  couroient,  ne  paru- 
rent plus  à  la  promenade  avec  les  autres:  l'Empereur  en  fut  fi  irrité,  qu'il 
fit  maifacrer  tous  les  habitans  de  Mie ,  s'imaginant  qu'ils  \qs  avoient  en- 
levées.    Mais  les  remords  qu'il  eut  de  cette  aélion,  &  l'équité  &  la  dou- 
ceur du  relie  de  fon  règne  en  effacèrent  le  fouvenir,  &  lui  méritèrent: 
l'honneur  d'être  mis  au  rang  des  bons  Empereurs.    If  régna  douze  ans,  & 
laiiTa  le  Trône  à  fon  fils. 

VIL  Ye-vang  ou  Is  ne  fit  rien  qui  fût  digne  de  mémoire  pendant  un      VIT. 
règne  de  vingt-cinq  ans ,  &  il  y  a  longtems  que  fon  nom  auroit  étéenféveli  ^c-'^'^"?' 
dans  un  parfait  oubli,  fi  fa  nonchalance  n'avoit  fcrvi  de  matière  aux  railleries  ^/„"oo^cî 
des  Poètes  de  fon  tems,  &  leurs  traits  fatiriques  font  rendu  méprifable  c/,-  Av. 
aux  yeux  de  la  Poftérité.    Son  peu  de  mérite  fournit  à  fon  frère  J'occafion  J.  C.  934. 
favorable  de  ravir  la  couronne  à  ^ts  enfans. 

VIII.  HiAo-VANG,  Jgao-vrmg  ou  Hiau,  quoiqu'Ufurpateur  fut  par     VIII. 
fon  adreffe  fe  maintenir  fur  le  Trône,  &  gagner  l'afteftion  des  Peuples.  Hiao- 
L'unique  défaut  qu'on  lui  reproche,  eil  d'avoir  eu  trop  de  pafTion  pour  les  ^J"^'  "^^ 
chevaux,  en  forte  qu'il  éleva  à  la  Dignité  de  Grand -Ecuyer  un  homme  ^oCycL" 
de  la  lie  du  Peuple,  nommé  fi- 5/;^,  parcequ'il  s'entendoit  parfaitement  ^y.  j.  C. 
à  les  élever  Ôi  à  les  dreffer.     Un  jour  il  fut  fi  charmé  de  l'adreffe  extra-     909. 
traordinaire  de  cet  Ecuyer,  qu'il  lui  donna  une  Principauté  dans  la  Pro- 
vince de  Chen-fi.     Ce  qu'il  y  a  de  flngulier  en  cela  ,   c'efl  qu'un  des 
defcendans  de  cet  Ecuyer  devint  le  Fondateur  de  la  Dynafhie  fuivan- 
te,  &  le  Deftruéleur  d'une  famille  à  laquelle  il  étoit  redevable  de  fon 
élévation.  Hio  •  vang  régna  quinze  ans,  ôi.  eut  fon  fils  pour  fucceffeur  (*). 

IX. 

(♦)  II  tomba  fous  fon  règne  une  grêle  d'une  fi  prodigieafe  grofleur,  qu'elle  anbmma 
dans  la  campagne  les  hommes  &  les  animaux;  &  le  froid  fut  en  même  tems  fi  violent, 
que  les  Rivières  les  plus  rapides  furent  glacées  (i). 

(1}  Martini,  I..  IV.  fciw  Hian^  Dh  Hddty  T.  I.  p.  ji*. 
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Section  IX.  1- v  a  N  G ,  ou  /x ,  étoit  un  Prince  fans  talens  &  fans  capacité ,  ôc  d'u- 
>j-  ne  fj  grande  timidicé,  qu'il  ne  pouvoit  répondre  à  fes  Minillres  lorrqu'ils 
des  Emtc-^^^^^^^^  prendre  fes  ordres,  ou  lui  rendre  compte  de  leur  adminiftration, 
reurs (le la^'^  ^^  put  jamais  l'engager  à  donner  audience  aux  Ambafladeurs ,  ni  à 
Chine,  recevoir  en  public  les  hommages  des  Princes  tributaires.  Il  régna  feize 
"  ans ,  &  laifTa  la  couronne  à  Ton  fils. 

j    '^-  X.  Li- VAN  G  OU  Lieu  fut  un  Prince  fi  fier,  fi  cruel  &  fi  prodigue, 

/ismàef'  *3^^'^'  réduifit  bientôt  fes  Sujets  à  la  dernière  mifere  par  fes  exa6lions ,  dis- 
iluziCy    lipant  avec  profuGon  les  richefies  qu'il  amaflbic  par  force,-  en  forte  que 
ch.  Av.     l'on  n'enttndoit  de  tous  côtés  que  plaintes  &  gémiflemens,  &  il  parut 
J.  C  894.  plufieurs  Manifefi:es  menaçans.     Ces  clameurs  &  ces  murmures  ne  fervi- 
Li-van<^.    ^^nt  qu'à  augmenter  fa  fumeur;  il  fit  faire  des  recherches  de  ceux  qu'il 
/Junée\o  foupçonnoic,  &  il  défendit  fous  peine  de  la  vie  à  fes  Sujets  de  s'entretenir 
(iw^iCy-   enlemble,  ôc  même  de  fe  parler  à  l'oreille.     On  voyoit  tous  les  habitans 
'/'^r^^s'     ^^  ■'^  Capitale  marcher  dans  les  rues  les  yeux  baifiés ,  dans  un  morne  fi- 
fJitlui  '^"^^  »  ^  affeftant  de  s'éviter  les  uns  les  autres.    A  la  fin  un  de  fes  plus 
(icfltulde   fidèles  Minillres,  nommé  Chao-kong,  fe  hazarda  de  lui  rci-préfenter  qu'il 
pai/cr,      n'étoit  pas  fur  le  Trône  pour  faire  des  malheureux;  qu'il  étoit  plus  aifé 
d'ariêcer  un  torrent  impétueux,  que  de  retenir  la  langue;  que  les  ob- 
fi;acles  qu'on  y  oppofe,  ne  lervent  qu'à  en  augmenter  la  violence;  &  que 
le  filence  forcé  auquel  il  avoit  réduit  fes  Sujets ,  annonçoit  quelque  chofe 
de  plus  trjfi;e  &  de  plus  afi'reux  que  la  liberté  qu'il  avoient  de  fe  plaindre. 
Mr/facre       Ce  tyrannique  Edic  fubfifia  durant  trois  ans;  en6n,  le  Peuple  au  àéÇ^Ç- 
cieiaFa-    poir,  ùi  lemblable  à  un  torrent  qui  a  rompu  fes  digues,  fe  jetta  en  fu- 
««//Y«-    j-^yj.  ^gns  le  Palais,  &  maflacra  toute  la  Famille  Impériale,  à  l'exception 
"^'^'     du  Tyran,  qui  eut  le  tems  de  prendre  la  fuite  &  de  fe  fauver,  &  du  plus 
jeune  de  les  enfans ,  que  le  fidèle  Chao-  kong  avoit  fait  fecrettement  conduire 
dans  fa  maifon.     Mais  cette  multitude  furieufe  en  fut  bientôt  infiruite, 
elle  affiégea  auflTitôt  la  maifon  de  ce  Minifire,  demandant  avec  menaces 
Fûléiiié    le  jeune  Prince.     Chao-kong^  voyant  qu'il  n'avoit  pas  afl^ez  de  pouvoir  fur 
rf^^Chao-    ces  mutins  pour  les  empêcher  de  forcer  fa  maifon,  après  avoir  fouffert 
^°"^*       un  rude  combat  que  lui  livroient  tour  à  tour  &  fa  fidélité  ôc  la  tendrefle 
paternelle,  leur  livra  fon  propre  fils  à  la  place  du  Prince.     Ces  furieux 
regorgèrent  fur  le  champ  à  fes  yeux.     11  tenta  enfuite  toutes  les  voyes 
pofiibles  pour  adoucir  les  Peuples  en  faveur  de  leur  Souverain  fugitif,  & 
pour  les  engager  à  le  rétablir  iur  le  Trône;  mais  il  ne  put  jamais  y  réus- 
fir,  ce  qui  rendit  le  Trône  vacant  pendant  quelques  années.    Li'Vang 
traîna  une  vie  obfcure  pendant  treize  ans,  après  en  avoir  régné  trente- huit. 
XI.  XI.  Sue N- VAN  G  onSi-vcn  fuccéda  enfin  à  fon  père,  par  le  crédit 

Suen-       j^  ^,^.|^-  q^j-  l'avoit  fi  généreufement  fauve.     Ce  fidèle  Minifire  avoit  in- 
l^^fiZ   foriT^é  le  Peuple  de  quelle  manière  il  avoit  confervé  les  jours  du  légitime 
22Cycle.    Héritier  de  la  Couronne,  &  combien  il  étoiE  digne  d'un  Trône    pour 
^v.].C.   lequel  le  Ciel  fembloit  favoir  miraculcufement  confervé,  de  forte  qu'il 
827.     ramena  peu  à  peu  les  efprits  &  fit  reconnoître  Sucn  -  varg  Empereur.  Com- 
me il  étoit  encore  fort  jeune,  on  afibcia  à  Chao-kong  un  autre  Minifi:reé- 
galemeiK  fidèle,  pour  être  fes  Tuteurs.  Cqs  deux  Minifi;res  s'acquittèrent 

d'un 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  î.  297 

d'un  Emploi  fi  important  avec  un  grand  zèle,  &  leur  illuUrc  Elevé  pjofita  Sectiow 
de  leurs  leçons  avec  une  égale  docilité.     11  en  donna  des  preuves  aufi;tôi      ^\ 
qu'il  fut  en  âge  de  gouv^erner  par  lui-rnême ,  en  forte  que  l'Hifloire  le  ce-  ^i^J^^^f- 
lebre  comme  ayant  rappelle  ces  tems  heureux  où  le- Trône  étoit  rempli  par  'reundeia 
le  grand  2«  &  par  le  fage  Ching  •  tang.  Chine. 

Un  de  Ces  premiers  foins  fut  de  rappeller  à  fa  Cour  les  Sages  &  les  Phi-  n~\'T 
lofophes,  qui  fous  le  règne  précédent  s'étoient  retirés  pour  chercher  dans  leltluo-' 
lesDéferts  h.  dans  les  Montagnes  un  afyle,  afin  de  vaquer  plus  en  repos  kfvphaàla 
l'e'tude  de  la  SageiTe  ;  il  les  fixa  auprès  de  fa  perfonne  par  les  carefTes  &  ^our, 
par  fes  libéralités.     Ses  vertus  &  la  douceur  de  fon  Gouvernement  le  fi- 
rent tellement  admirer,  que  les  Princes  tributaires  fe  firent  unplaifir  de 
lui  rendre  leurs  hommages ,  &  d'imiter  ï^qs  exen^ples  dans  le  Gouvernement 
de  leurs  Etats,  &  par-là  tous  les  Membres  de  l'Empire  rentrèrent  dans  la 
plus  parfaite  fubordination.     Quelques  Nations  du  Midi ,  féparées  de  la 
Chine  par  le  grandFleuve  Tang  -  tfe  -  kiang ,  ayant  profitédes  troubles  pour 
ravager  les  terres  voifines  de  l'Empire,  Sucn-vang  les  reprima,  &  les  obligea 
de  fe  foumettre  auxLoix  &  aux  Ufages  de  la  Chine.  11  régna  quarante-fix 
ans,  &  fon  fils  fut  fon  SuccelTeur. 

Xll.  Yeu-vang  ou  J^eu  n'eut  aucune  des  bonnes  qualités  qu'on  ad-     xil. 
miroit  en  fon  père,  &  fe  livra  à  des  vices  qui  lui  attirèrent  le  mépris  &  Yeu- 
la  haine  des  Peuples ,  cauferent  de  grands  troubles  dans  l'Empire ,  <k  fu-  '^^"S-  -^w- 
rent  la  caufe  de  fa  perte.     Une  concubine  nommée  Pao-  tfc  ou  Pao-Jua^  "J^c^f/'* 
dont  il  étoit  paffionnément  amoureux,  fut  la  principale  fource  de  fes  mal-  ^jv.j^c. 
heurs;  fon  amour  l'aveugla  à  un  tel  point  qu'il  répudia  l'impeïatrice,  &     781. 
deshérita  fon  légitime  Héritier,  fils  de  cette  "Princefi!e  ;  ce  Prince  fe  retira '^^'Z'^''*'''' 
avec  fa  mère  à  la  Cour  de  fon  oncle,  qui  avoit  une  Principauté  dans  l^^^-^"^" 
Province  de  Chenfi.  L'Empereur  tout  occupé  de  fapaflion  pour  Pao-tfe  ^  qui  concuù^r.f, 
étoit  naturellement  mélancholique,  eut  recours  à  toutes  fortes  de  moyens 
pour  la  divertir,  qui  s'ils  n'étoient  pas  tous  également  injuftes,  étoitnt  au 
moins  ridicules  &  indignes  de  lui;  il  y  en  eut  un  en  particulier  qui  lui  coû- 
ta la  couronne  &  la  vie. 

il  faifoit  alors  la  guerre  aux  Tartares  Occidentaux ,  &  il  âvoit  donné  Diveni/r^ 
ordre  aux  Soldats,  qu'aulfitôt  qu'ils  appercevroient  des  feux  allumés,  ils  wt»/  tjl'tl 
priflent  incontinent  les  armes  &  ferendilTent  auprès  de  fa  perfonne.  Ce  fi.  ^^'^  ''-^^»«^« 
gnal,  qui  ne  devoit  fe  donner  que  dans  les  cas  de  nécefljté,  lui  parut  pro- 
pre à  divertir  fa  maîtrefl'e;  il  le  faifoit  fou  vent  donner  fans  autre  raifon 
que  de  la  faire  rire  de  l'empreflement  des  Soldats  à  fe  rendre  auprès  de 
l'Empereur,  &  enfuite  de  la  honte  &  de  la  furprifeoù  ils  étoient  de  s'être 
donnés  tant  de  mouvemens  inutiles.     Pendant  qu'il  l'amufoit  par  ce  bizar- 
re &  dangereux  divertifilement ,  il  envoya  ordre  à  fon  frère  de  lui  rame- 
ner fon  fils,  qui  s'étoit  réfugié  auprès  de  lui;  ce  Prince  refufa  d'obéir ,  à- 
moins  que  le  jeune  Prince  ne  fût  déclaré  légitime  Héritier  de  l'Empire,  & 
Teu-vang  déclara  la  guerre  à  fon  frère.     Con-me  celui-ci  n'étoit  pas  en  état   q  .,  . 
de  réfifter  aux  forces  de  l'Empereur,  il  fe  joignit  aux  Tartares,  &  vint c'iifd  "J 
pendant  la  nuit  attaquer  le  Camp  Impérial.    On  alluma  proroptement  des  vti\ 
feux,  mais  les  Soldats,  qui  avoientété  trompés  fi  fouvent  par  ce  lignai,  en 
firent  peu  de  cas,  &  le  regardèrent  comme  un  jeu,  dont  on  vouloit  à 
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SscrroN  l'ordinaire  divertir  Pao-tfa.   Le  camp  fut  forcé,  &  l'Empereur  tué,  après 

^•.      avoir  régné  onze  ans ,  laiflant  l'Empire  à  fon  fils. 
SiEmpe-     ^^^^'  -PiNG-vANG,   quolqu'Héritier  de  la  Couronne,  ne  fut  pas  en 
riinndclci  état  de  remédier  à  la  confufion  où  fe  trouva  l'Empire,  ni  d'arrêter  les  ra- 
Chine,      vages  que  les  Tartares  firent  de  tous  côtés,  au-lieu  de  défendre  f  es  Etats, 
"        '"  il  s'éloigna  en  tranfportant  fa  Cour  de  la  Province  de  Chen-fi  dans  celle  de 
Pin^         //(^«i3«,  faifant  voir  clairement  par -là  qu'il  penfoit  plus  à  la  fureté  de  fat 
yan^.  //«.  perfonne  qu'à  celle  de  l'Empire:  ce  fut  la  fource  de  nouveaux  troubles. 
née  ^  du     A-la-vérité  les  Princes  tributaires  unirent  enfemble  leurs  forces  pour  re- 
33  Cule.   poufler  l'ennemi,  &  ils  vinrent  à  bout  de  chafîer  les  Tartares  de  toutes 
Av.].C.   jgg  Xerres  dont  ils  s'étoient  rendu  maîtres.     Mais  les  Rois  de  TJien   & 
àQ  Wei  ou  Ouet,  qui  étoient  du  nombre  des  Princes  confédérés,  &  qui 
fe  diilinguerent  par  leur  valeur ,  prétendirent  conferver  à  titre  de  conquê- 
te les  Terres  dont  ils  avoient  chafie  les  Tartares,  &  refuferent  de  ren- 
dre hommage  à  l'Empereur,  fous  prétexte  qu'il  ne  les  avoit  pas  fecourus. 
Plufieurs  Princes  tributaires  fuivirent  leur  exemple,  entr'autres  les  Rois 
de  27^,  de  Tfu  &  de  Tfm  ^  qui  fondèrent  des  Royaumes  confidérables ;  le 
Fondation  premier  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Province  de  Chtin-tong;  le  fe-» 
*[?/•/«-       QQii^  dans  les  Provinces  de  Hu-quang  &  de  Kîang-fi;  &  le  troifieme  dans 
y^l^^jjjjf^,  cqWq  ôiQChenfi.  Ces  Princes  ne  reconnoiilant  plus  de  Maître,  fuivirent  les 
déijcndam.  mouvemens  de  leur  ambition ,  &  chacun  d'eux  ne  cherchant  qu'à  étendre 
{<is  frontières,  &  à  empiéter  fur  les  terres  de  fes  voifins,  ils  fe  firent  des 
guerres  cruelles.     L'Empereur  s'efforça  en  vain  d'arrêter  leurs  entrepri- 
fes,  &  de  les  obliger  à  vivi^e  en  paix,  ils  ne  refpeftoient  plus  fon  autori- 
té.    Ces  guerres  durèrent  ptufieurs  fiecles  ;  elles  n'étoient  pas  encore  fi- 
nies du  tems  du  célèbre  Confucius  ^  &  c'efl  à  ces  tems-ci  qu'il  commence 
fon  Hiftoire.     Fing-ijang  régna  cinquante-un  an,  &  eut  pour  fucceflTeur 
le  fils  de  fon  frerè. 

XIV.  XiV.  Whan-vang,  Hoang'Vang  ou  yon,  monta  fur  le  Trône  dans 
Whan-  ces  conjon6lures  difficiles;  il  effaya  d'abord  de  gagner  les  Princes  tri- 
^^"^•^^     butaires,  &  de  les.  ramener  au  devoir  par  les  voyes  de  la  douceur;  mais 

33  Cy:!e.-  ^^  moyen  ayant  été  inutile,  il  eut  recours  aux  armes  pour  les  réduire.     11 
udv.i.C.    ne  fut  pas  plus  heureux,  fon  armée  ayant  été  défaite,  &  lui-même  bles- 

719.  fé;  il  fut  obligé  de  fe  contenter  des  Provinces  qui  lui  relloient.  Il  régna 
vingt-trois  ans ,  &  laiffa  la  couronne  à  fon  fils. 

XV.  XV.  CiiuAN-VANG  ou  Chuaug  parvint  au  Trône  contre  la  volonté 

Chuang-    Je  fon  père,  qui  s'étoit  déclaré  pour  le  fils  d'une  de  Ces  concubines,  nom- 

^^^^l^^j'^é  Keu.  &  contre  le  fentiment  des  Miniftres  (*).     Keu  ne  laifibit  pas 
née  22  ««  '  ^  ^  ^, 

34  Cyck.  "  'i* 
/iv.  j.  C.        (*)  Un  des  Grands  de  la  Cour,  qui  s'étoit  acquis  beaucoup  d'autorité,  rsinena  les  efprits 

6i>6.  en  faveur  de  l'Héritier  légitime.  Il  repréfenta  avec  force  que  cette  injufle  préférence  at' 
tireroit  infailliblement  une  Guerre  Civile,  &  porferoit  de  mortelles  atteintes  à  l'Autorité 
Impériale,  qui  n'étoit  déjà  que  trop  chancelante;  que  bien  loin  de  l'ébranler,  comme 
l'on  feroit  en  préférant  le  fils  d'une  concubine  au  légitime  Héritier,  il  falloit  au  contraire 
tîicher  de  l'affermir.  La  plupart  des  Grands  &  des  Miniftres  fe  rendirent  à  ce  fage  avis; 
&  ce  fidèle  Minifke  obfcrva  fî  bien  Keu  y  qu'il  découvrit  .&  prévint  la  confpiration  qu'il 
avoit  tramée  contre  l'Empereur  (i). 

(i^  Mxrtini,  L.  IV.  Df,   Halde,    T.  I.  p.   Î2I    Kol-!  ,  Couplet  8cc 
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d*avoir  un  puiflanc  Parti ,  avec  lequel  il  confpira  d'ailaffiner  ITirpeieur  igrcTiou- 
ce  complot  fut  trois  ans  â  éclatter,  mais  on  le  déccuvrit,  &  en  le  pié-      X. 
vint  par  la   vigilance  du  Miniftre  donc   il  tfl  parlé  dans  les  Remarques;  tJil!oir( 
l'Empereur  fit  venir  le  Chef  des  Conjurés,  fous  prétexte  de  le  confuker,  ^f^^^l?^" 
&  le  fit  poignarder.     Quoique  par  fa  mort  &  par  la  fuite  àcKeu^  la  cou-  chTne.^  * 
ronne  fût  alTurée  à  Chiiang-vang ,  les  Princes,  qui  avoienc  fecoué  le  joug,         *  ^ 
fe  maintinrent  toujours  dans  l'indépendance.     11  arriva  même  que  le  Roi 
de  IJij  qui  fe  gouvernoit  par  les  confeils  de  fon  Premier  Miniflre,  eut 
affez  de  crédit  à  la  Cour  Impériale  pour  réunir  la  plus  grande  partie  des 
fuftrages  en  faveur  d'un  de  fes  parens  nommé  Li-vang,  après  la  mort  de 
l'Empereur.     Chuang-'vang  régna  quinze  ans,  &  Li-vang  lui  fuccéda  au 
préjudice  de  fon  neveu,  à  qui  la  couronne  appartenoit  de  droit. 

XVI.  Li-vANG,  de  Prince  tributaire  étant  devenu  Empereur  par  le     XVI. 
pouvoir  de  Vong^kiing  Roi  de  Tfi^  n'eut  pas  de  peine  à  écarter  tous  les  ^i-vang.    - 
parens  du  dernier  Empereur.     Mais  le  Roi  de  Tfi  augmenta  de  plus  en  '^""^'^^ 
plus  fa  puillance  au  préjudice  de  l'Autorité  Impériale,  &  étendit  fes  frontie-  ^k^Av.' 
res  aux  dépens  de  fes  voifins.  11  en  vint  même  jufqu'à  prendre  le  Titre  de  I-  C.  (5Si, 
Pa ,  c'efl-à-dire  de  Chef  des  autres  Princes ,  &  la  plupart  le  reconnurent 

en  cette  qualité.  Ce  Titre,  que  d'autres  fe  donnèrent  pareillement  à  fon 
exemple,  ne  fubfifta  que  durant  cent  ans,  après  quoi  il  fut  entièrement 
aboli.  Pour  ce  qui  eft  dzLi-vangy  il  fut  obligé  de  fe  tenir  tranquille, 
n'ofant  pas  defobliger  le  Roi,  auquel  il  étoit  redevable  du  Trône;  il  le 
laifTa  à  fon  fils  après  un  court  règne  de  cinq  ans. 

XVII.  Yioi.i-YK-RGou.Wheî-'Dang  régna  allez  tranquillement  les  fix    Xyn. 
-  premières  années,  mais  la  paix  dont  il  jouiflbit  fut  troublée  par  les  Tar-  ■^°J'^ 

tares  qui  habitoient  au  Nord  de   la  Province  de  Chen-fi  ;  l'Empereur  ^^"^2 /«T* 
leur  oppofa  une  armée,  dont  il  donna  le  commandement  au  Roi  de  TJî.  34.  Cycle. 
Ce  Prince  joignit  les  ennemis  lorfqu'ils  formoient  le  fiege  de  Tai-  tong—^^^^-  J-'C. 
fûj  les  força  dans  leur  camp,  &  les  mit  en  déroute,  mais  il  fur  redeva-     '^^^" 
ble  de  la  viéloire  plutôt  à  la  fuperftitition  de  l'ennemi  qu'à  la  fupérioricé 
de  fes  forces.     Cependant  cette  vi6loire,  &  la  confiance  que  l'Empereur 
avoit  en  ce  Prince,  lui  donnèrent  une  fi  grande  autorite  qu'il  ne  lui  man- 
quoitplus  que  le  litre  d'Empereur.     Son' ambition  ,  qui  était  encore  plus 
grande,  l'eût  méra^porté  à  détrôner  fon  Maître,  s'il  n'avoit  appréhendé 
que  les  autres  Princes  tributaires,  fes  égaux,  ne  s'oppofafl^ent  à  fon  élé- 
vation,    //o^z-î;^?/^  régna  vingt-cinq  ans,  &  fon  fils  lui  fuccéda. 

XVni.  SiANG-VANG,  encore  jeune  &  du  vivant  de  fon  père,  voyoit   XVIII. 
avec  impatience  que  le  Roi  de  Ifi  ne  mettoit  point  de  bornes  à  fon  am-  Siang. 
bition,  &  que  fon  autorité  croiflbit  de  jour  en  jour;  dès  qu'il  fut  fur  h™^"^!"' 
Trône,  il  réfolut  d'arrêter  le  cours  de  l'ambition  de  ce  Prince, mais  corn-  "Jcycîe: 
me  il  n'étoit  pas  en  état  de  le  faire  à  force  ouverte,  il  eut  recours  à  l'a-  Av.J.C. 
dreffe.     Uong-kung  lui-même  lui  fournit  une  occafion  favorable  de  venir     <55i. 
à  bout  de  fon  deffein  :  le  Roi  de  Tfi  avoit  trouvé  moyen ,  par  les  intri- 
gues de  fon  Premier  Miniflre,  d'afîembler  tous  les  petits  Souverains  qui 
relevoient  de  l'Empire;  c'étoit  une  efpece  de  Convocation  des  Etats,  que 
l'Empereur  feul  a  le  droit  défaire:  le  but  de  Fvng-kung  étoit  d'engager 
tous  ces  Princes  k  le  reconiioître  pour  leur  Souverain.    Siang  -  vang  en- 
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SiîCTTOH  voya  un  AmbafTadeur ,  homme  habile,  avec  des  Lettres  de  fa  part  à  l'Af- 
X.      femblée;  l'Ambafîadeur  mit,  félon  l'urage,  la  Lettre  de  l'Empereur  fur  une 
17;^o/re  j^j^jg  magnifiquement  ornée  ;  &  comme  la  coutume  veut  qu'on  lui  rende 
reur$7cia^^^  mêmes  honneurs  qu'à  la  perfonne  du  Prince  avant  qu'on  en  faffe  l'ou- 
Chioe.      verture,  les  Princes  tributaires  obferverent  cette  cérémonie.    Vong- kmg 
V}     .  ■■■  fut  le  feul  qui  parut  héfiter,  à.  il  auroit  même  refufé  cet  hommage,  fi  fon 
Premier  Miniflre  ne  lui  avoit  fait  Çcntir  d'an  côté  le  danger  auquel' il  s'ex- 
pofoit,  &  de  l'autre  la  défiance  qu'il  infpireroit  aux  autres  Princes.     II 
fut  donc  obligé  d'imiter  leur  exemple  ,   &  de  remettre  à  un  tems  plus  fa- 
vorable l'exécution  de  fon  projet.    Cependant  ce  témoignage  public  de  fa 
foumilTion  fit  une  grande  impreiîion  fur  les  Princes ,   &  ne  fervit  pas  peu 
à  les  affermir  dans  la  dépendance  où  ils  dévoient  être  ,  ôc  à  faire  repren- 
dre à  l'Empire  fa  première  forme. 

Siang-vang  goCitoit  à  peine  les  douceurs  de  la  paix  ,  qu'il  s'étoit  afllirée 
par  fon  adreife,  lorfqu'eile  fut  troublée  par  le  mécontentement  de  fon  fils 
Cho-tai  ;  ce  Prince  quitta  la  Cour  de  fon  père ,  &  fe  retira  dans  les  Etats 
du  Roi  de  Tfi.  Dans  le  même  tems  un  Prince  tributaire  de  la  Province  de 
Chcn-fi  leva  l'étendard  de  la  révolte  ,  mais  fEmpereur  fe  vit  bientôt  déli- 
vré des  appréhenfions  qu'il  avoit  des  deux  côtés;  le  Prince  rebelle  fut  dé- 
fait, &  fambitieux  Fong-kung  mourut  de  vieilielïe,  laiflant  Ces  Etats  dans 
le  trouble  par  la  guerre  qui  s'alluma  entre  fes  cinq  fils.  Peu  après  .S/û72^-'y^;i 
répudia  llmpératrice  fille  du  Chef  des  Tartares,  qu'il  n'avoit  époufée  que 
par  politique,  ce  qui  lui  attira  une  nouvelle  guerre  fur  les  bras.  LeTartare 
invita  Cho-tai  à  le  venir  joindre  ,  &  lui  promit  de  le  faire  déclarer  Empe» 
reur.  Le  Prince.fe  rendit  auprès  de  lui ,  &  l'Empereur  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.    Cho-tai  entra  dans  la  Capitale  &  fe  fit  proclamer  Empereur, 
tandis  que  fon  père  errant  &  fugitif  imploroit  l'affiftance  des  Prince»  tri- 
butaires. Siang-vzng  en  ayant  reçu  le  fecours  qu'il  attendoic,  partagea  fon 
armée  en  deux  Corps,  avec  l'un  il  affiégea  la  Capitale,  la  prit  &  fit  mou- 
rir Chotai ,  &  avec  l'autre  il  chaiTa  les  Tartares  de  fes  Etats ,  &  rendit  la 
paix  à  l'Empire,  laquelle  dura  vingt-deux  ans.     L'Empereur  mourut  dans 
la  trente- troifieme  année  de  fon  règne,  &  fon  fils  King-vang  lui  fuccéda. 
XIX.  i      XlX.  King-vang  I.  ou  Hiang^  étoit  un  Prince  doué  de  toutes  les 
King-    qualités  néceflaires  pour  rendre  fes  Peuples  heureux  ;  ils  ne  cefîbient  de 
^^^°,  ^' ^  louer  fa  douceur,  fa  fageflTe  &  fa  modération.  Mais  urremort  fubite  le  leur 
au  35  Cy-  enleva  après  un  court  règne  de  ut;,  ans,  oc  il  tut  aulli  regrette  qu  il  etoit 
de.  ten  Irement  chéri.   Il  eut  pour  fuccefieur  fon  fils. 

yiv.  J.  C.      XX.  QuANG- VANG  ne  régna  pas  plus  long-tems  que  fon  père, mais  il 

^^^*     gouverna  avec  la  même  -douceur ,  &  en  paix  ,  parceque  le  fils  &  le  fuc- 

^■^*     cefleur  de  Vong-kung  dans  le  Royaume  de  Tfi^  s'étoit  rendu  fi  odieux  à 

yang."^'  fes  fujets  ,   qu'il  ne  fut  pas  en  état  de  rien  entreprendre  contre  lui  (*). 

ek.  C*)  C^  Tyran  qui  s'appelloit  Lin-chung ,   s'étoit  rendu  fi  odieux  par  fes  cruaatés  ,  & 

Av.}.C.  r^"^  ^°"  peu  d'application  au  Gouvernement,  qu'un  Prince,  fon  Allié,  prit  la  liberté  de 

(J12.      1^^  donner  des  aris  fur  fa  conduite  :  il  en  fut  fi  irrité  ,  qu'il  envoya  un  de  ces  hoinmes, 

à  qui  les  plus  grands  crimes  ne  coûtent  rien  .  po"r  afrifllner  fon  Allié.    Ce  fcélérat  fe 

lendit  de  grand  matin  au  Palais  du  i'jfince,   fous  prétexte  qu'il  étoit  chargé  d'une  com- 

million 
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Ouan^r-'oang ^  après  un  règne  de  £ix.  ans,  laifTa  le  Trône  à  fon  frère.  Sectiok 

"^XXI.  TiNG-vANG,  après  être  monté  fur  le  Trône,  mit  toute  fon      .^. 
application  à  écarter  les  guerres ,  &  à  faire  obferver  exaélement  les  Loix.  ^^'j^f  ^ 
Sous  fon  règne  naquit  Lao  -  kiun ,  fondateur  de  la  Seéle  Epicurienne ,  fauf-  reuri'de'l» 
femenc  nommée  la  SeBe  des  Immortels ,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Sec-  Chine. 

tion  1I[.  Ting'Vang  régna  vingt-un  an,  &  l'Hiftoire  célèbre  particulière- 

ment  le  foin  qu'il  eut  de  maintenir  l'Empire  dans  une  profonde  paix.  Son    ^■^^' 
fils  lui  fucceda.  van-. 

XXII.  KiEN- VANG  ou  Kien  hérita  des  vertus  de  fon  père,  &  confer-  yJnSe  51 
va  la  majeflé  Ôc  la  tranquillité  de  l'Empire.     11  s'éleva  de  fon  tems  deux^^''  35  (->- 
dangereufes  opinions  de  Philofophes,  qui  firent  beaucoup  de  bruit,  &  qui '^^'  ,  ^ 
furent  vivement  réfutées  (*).  Kien  régna  quatorze  ans ,  &  eut  fon  fils  pour    ^cJê 
Succefleur.  XX  II. 

XXIII.  LiNG-VANG.   On  dit  que  ce  Prince  vint  au  monde  avec  des    Kien- 
cheveux  6c  de  la  barbe,  mais  il  tiï  bien  plus  célèbre  par  la  fageffe  &  la^'^'^S: 
prudence  de  fon  Gouvernement:  au  milieu  des  guerres  que  ks  Princes  tri-  ^^^t^J^ 
butttires  fe  firent  les  uns  aux  autres,  il  eut  le  fccret  de  maintenir  pleine-  Je^    ^' 
ment  fon  autorité.     La  onzième  année  de  fon  règne,  la  mort  de  Ku-cong  Jv.  J.  C. 
Roi  de  t/,  donna  lieu  à  une  conteftation  entre  fes  deux  fils  qui  n'a  gueres     585- 
d'exemple  ;  l'ainé  ,  à  qui  la  couronne  appartenoit ,    prclTa  fortement  fon  ^-^^^l- 
frère  de  l'accepter,  &  le  cadet  fe  défendit  de  l'accepter  avec  autant  d'opi-  van-^^" 
niâtreté.     L'ainé  lui  fit  une  efpece  de  viojence,  il  le  plaça  fur  le  Trône,  /liiiée  27 
le  revêtit  des  Ornemens  Royaux,  &  le  falua  comme  fon  Souverain.     La^^^sôCy- 
cérémonie  finie,  le  nouveau  Roi'abandonna  fecreuement  le  Palais,  &  al-  '■'^^' 

la  fe  cacher  dans  un  défert  :  l'ainé  fut  donc  obligé  de  prendre  la  couron-  ^^J,'^' 

ne, 

miflîon  importante  de  la  part  du  Roi  de  T/î.  Il  trouva  le  Prince  aflîs  fur  fon  Trône,  qui 
recevoit  les  requêtes  de  fes  Sujets,  &  qui  leur  adminiftroit  la  Juftice  d'une  manière  plei- 
ne de  grandeur  &  de  bonté.  L'aflhflîn  frappé  de  ce  fpedhacle  eut  horreur  de  tremper  fes 
raains  dans  le  fang  d'un  fi  bon  Prince,  &  n'ofant  pas  retourner  vers  Lin-chung  fans 
avoir  exécuté  fes  ordres,  il  fe  tua  lui-même  au  fortir  du  Palais  (i). 

Nous  croyons  devoir  faire  obfcrver  ici,  que  quand  nous  diftinguons  l'Empire  des  Prin- 
ces .tributaires  qui  en  dépendoient,  il  ne  faut  pas  prendre  l'Empire  dans  l'étendue  qu'il 
a  eue  depuis:  car  dans  le  tems  dont  nous  parlons,  il  n'étoit  pas  même  encore  habité  par- 
tout,  bien  loin  d'être  fournis  à  un  feul  Souverain.  Jl  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il 
n'étoit  compofé  que  de  deux  ou  trois  Provinces ,  outre  celle  de  Cben-li  qui  avoit  été  ha- 
bitée la  première,  tandis  que  les  autres  étoient  ou  incultes,  ou  gouvernées  par  leurs 
propres  Princes  ,  qui  n'ont  rendu  hommage  &  payé  tribut  aux  Empereurs  que  plufîeurs 
fiecles  après. 

(*)  Les  Auteurs  de  ces  opinions  étoient  deux  Philofophes ,  nommés  Tang  &  Me.  Ce- 
lui-ci prétendoit  qu'il  falloit  aimer  également  tous  les  hommes,  fans  faire  de  dilT-inclion 
entre  les  Etrangers ,  &  ceux  qui  nous  font  le  plus  étroitement  unis  par  les  liens  du  fang 
&  de  la  nature.  Celui-là  vouloit  qu'on  fe  renfermât  uniquement  dans  le  foin  de  foi- 
même  ,  fans  prendre  aucun  intérêt  à  tout  le  refte  des  hommes,  pas  même  à  la  perfonne 
de  l'Empereur. 

Ce  n'ell  que  fous  ce  règne  que  l'Hiiloire  fait  mention  pour  la  première  fois  du  Royau- 
me de  f/,  &  d'une  guerre  vive  que  le  Roi  de  U  &  quelques  Princes  voifins, eurent  à  l'oc- 
eafion  d'une  jeune  PrincelTe  fort  belle  ;  mais  comme  cette  guerre  elt  étrangère  à  notre 
fujet,  nous  renvoyons  là-defTus  à  Martini  (2>. 


renvoyons  lû-defTus  a  Martini  (s 


(i)  Voy.  iVicV  ,   Ci.v.^Ut  ,    Martini,    L.  IV.  Du         {z)  Martini,  L.  IV.  lous  KJtn. 
eaUe,  T.  I.  p,  jzj. 
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SscrroN    ne,  pendant  que  Ton  frère  cukivoit  la  terre  dans  fa  retraite.    Environ  dïK 

X.       ans  aprèi  naquit  le  fameux  Philofophe  Chinois  Kong-fû-  tfe  ou  Confucius, 

Hijtoire   ^^^  ^^^^g  avons  fait  connoîcre  dans  une  des  Seétions  précédentes.     Ling- 

''^inTla  "^a^g  i^egna  en  paix  vingt-fept  ans ,  &  lailTa  le  Trône  à  fon  fils. 


fies 

Chine.'  "      XXIV.  K I N  G  •  V  A  ^^G  II.  OU  King.  On  blâme  à  juile  titre  cet  Empereur 

-^—  de  négligence  dans  le  Gouvernement,  &  de  peu  d'attention  aux  affaires 

Niiffmce  ^g  l'Empire,  dans  le  tems  que  le  Foi  de  17,  charmé  du  Gouvernement  de 

de  Confa-  ^^^  pr  é  dé  celle  urs ,   étoit  fur  le  point  de  fe  foumettre  à  fon  obéiflance  ,   & 

XXiV.    aux  Loix  de  l'Etat.  Ainfi  au  lieu  de  lui  envoyer  des  AmbalTadeurs ,  com- 

Kiiu-    me  il  en  avoit  le  defiein,  il  les  envoya  à  la  Cour  du  Roi  de  Lzî,qui  étoic 

vang  II.    jjg  Ijj  famille  des  Cheu ,  à  qui  gouvernoit  fes  Sujets  félon  les  Loix  de  cec- 

"^''^tc^  te  Dynaftie.    Plufieurs  autres  Princes  entreprirent  auffi  de  rétablir  la  paix 

1/^f    '^'  &  l'ordre  dans  leurs  Etats ,  qui  avoient  été  troublés  par  les  Guerres  Civi- 

/Iv.  J.C.   les.  Le  Pvoi  de  Cbing  en  particulier,  qui  regnoit  dans  la  Province  de  Chsrt' 

544'     yj,  leur  donna  un  bel  exemple:  aidé  des  confeils  de  fon  Premier Miniflre, 

il  réforma  les  abus  qu'un  long  ufage  avoit  autorifés  dans  fa  Cour  ,   il  re- 

nouvelia  les  anciennes  Loix  ,  &  partagea  les  Terres  avec  tant  de  fagefle, 

*  que  les  riches  &  les  pauvres  furent  également  contens  de  cette  diftri- 

bution  (*). 

Meng-       King' vang  régna  vingt -cinq  ans,  &  eut  pour  fuccefleur  ^on  fils  Meng* 

vang  ne    ^^ng^  qui  ne  régna  que  peu  de  mois,  pendant  lefquels  il  lui  naquit  un  fils, 

^Je'lmfs^  ce  qui  donna  lieu  à  deux  Fa6tions  puiflantes  ,  qui  s'élevèrent  dans  TEm- 

iJois.        pire.     Les  Principaux  de  la  Cour  déclarèrent  Empereur  cet  enfant  encore 

au  berceau;  mais  quelques  Gouverneurs' des  Provinces,  alléguant  la  foi- 

blefle  de  fon  âge  vSc  l'incertitude  de  fa  vie  ,  proclamèrent  King-vang  frère 

de  Meng-ving.     On  en  vint  aux  armes;  cette  dernière  Faftion  fe  trouva 

la  plus  puiflante,  força  la  Capitale,  &  mit  en  podcffion  du  'Irône  celui 

qu'elle  avoit  choiO. 

XXV.        XXV.  King-vang  III.  L'Hiftoire  ne  rapporte  rien  de  particulier  de 

King-    ce  Prince,  ce  qui  fait  préfumer  qu'il  régna  en  paix.    Confuchis ,  qui  fleu- 

vangill.   j.](][qjj-  jjans  le  Royaume  de  LîI,  finit  à  peu  près  ici  l'Hiitoire  des  guerres 

^'V  37%-   ^^^  ^^  faifoient  les  Princes  tributaires ,  &  qui  avoient  duré  deux-cens  ans. 

de.  Ce  fut  fous  ce  même  règne  que  deux  illuftres  Familles  Royales  furent  é- 

/■Jv  ].C,    teintes ,  celle  de  Tfio  ,  qui  avoit  eu  vingt-cinq  Rois  dans  l'efpace  de  fix-- 

519.      cens-trente-fix  ans;  &  celle  de  Chin,  environ  huit  ans  après ,  fut  auffi  é- 

teinte  avec  le  Royaume  ,  après  avoir  fubfifté  fix-cens-quar?.nte-cinq  ans, 

fous  vingt-quatre  Princes.     La  première  fut  détiuite  par  le  Roi  des  Song , 

& 

(i)  Il  régla,  i.  Que  les  Terres  fe  partngeroient  en  neuf  parties  égales,  que  la  neuviè- 
me partie  feroit  du  Domaine,  &  qu'on  la  cukiveroit  à  fraix  communs. '2.  Que  la  Pêche 
dans  les  Lacs  6i  les  Etangs  feroit  permife  indift'éremment  à  tout  le  monde  3.  Que  les 
Magiflrats  auroient  un  foin  particulier  des  veuves,  des  veufs,  des  vieillards  qui  n'onc 
point  d'enfans ,  &  des  orphelins ,  afin  de  les  alTîfter  dans  leurs  befoins.  4.  Que  le  fils  ni 
la  femiTâe  ne  feroient  point  refponfables  des  fautes  de  leur  père  ni  de  leur  mari  :  il  fit  quel- 
ques autres  reglemens  auffi  fages,  mais  moins  importans  (i). 

^    ^i)  Mtirtini ,  ubi  fup.  foiu  Ki"Zff  !>**  HaldCf  T.  I«  Jx.  328»  .. 
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&  la  féconde  par  le  Roi  de  Tfu.  King-vang  mouruc  h  quarante  •  quatriemeSacTioM 
année  de  fon  règne,  &  fon  fils  lui  fuccéda.  X. 

XXVI. 

gné  plus 

apparences 

n'y  eut  que  le  Roi  de  Lu  qui  refufa  l'hommage  ,  en  ne  fe  rendant  point 

aux  Etats  que  l'Empereur  avoit  alTemblés;  il  fut  au(îi-tôt  profcrit  comme  ^'^^l. 

rebelle  :   c'efl:  la  première  fois  que  ce  châtiment  paroît  avoir  été  mis  en  vnJj^"' 


ufage.  Tven-varjg  fit  la  guerre  heureufement ,  gagna  piufieurs  batailles,  ik /innée  s 
conquit  prefque  toute  la  Province  de  Lit     Le  Royaume  de  C7,  qui  avoit 'j'^  38  c> 
fubfiilé  pendant  fix- cens-cinquante  ans  fous  vingt  petits  Rois ,  fur.  éteint '^^'^^ 
en  ce  tems-là  par  le  Roi  à!lvs.    Tven-vang  ne  régna  que  fept  ans,  &  1  ailla ^^* ^' ^* 
la  couronne  à  fon  fils.  ^^^' 

XX  VII.  CiiiNG-TiNG-VANofut  fumommé  le  Chajlc,  parcequ'il  vécut  XXVir. 
toujours  dans  le  célibat,  après  avoir  perdu  l'Impératrice  fa  femme,  donnant   Ching- 
un  exemple  de  continence  fort  rare  à  fes  Sujets.     Il  maintint  l'Empire  en  ^'"^",^^"^* 
paix,  &  dans  la  fplendeur  où  il  l'avoit  trouvé.    Sous  fon  règne  le  Roi  de'J^'of'c^ 
Tfu  détruifit  la  Principauté  de  Tfai ,  qui  avoit  fubfifté  pendant  fix  -  cens- f/t".      ^' 
foixantefeizeans,fous  vingt  cinq  Princes.  Cbing-ting  régna  vingt-huit  ans,  ^^'^  J-C. 
&  laifTa  en  mourant  trois  fils  en  âge  de  régner.     L'ainé  nommé  A'wo  lui     4-<5y. 
fuccéda  ,  mais  fut  aifalliné  par  fon  frère  Sit  au  bout  de  trois  mois  de  rè- 
gne.   Siî  n'occupa  le  'J'rône  que  cinq  mois,  &  fut  auffi  afiTaffiné  par  fon 
cadet ,  qui  s'empara  de  la  couronne  fans  oppoficion. 

XX vin.  Kao-  VANG.    Quoique  ce  Prince  prétendît  qu'il  n'avoit  fait  XXVIII. 
que  punir  un  parricide  par  un  autre,  l'adtion  barbare  par  laquelle  il  s'étoit     Kao. 
frayé  le  chemin  au  Trône  le  rendit  odieux ,  en  force  que  plufieurî  Princes  ^^"S- 
tributaires  refuferent  de  lui  rendre  hommage.  C'étoit  cependant  un  Prince  ^^'^"^'^  3 r 
bon  &  doux,  qui  donna  de  grandes  preuves  de  fon  amour  paternel  pour^/^,^     ^' 
{qs  Peuples  (*);  il  régna  quinze  ans,  &  eut  fon  fils  pour  fuccefi^eur.  /lv.].C.    ' 

XXIX.  GiiEi-Lifi- VAN  G  ou  Gueilieu  commença  à  régner  dans  le  tems     440. 
que  les  Guerres  Civiles  fe  renouvellerent  entre  les  Princes  tributaires  ;  elles  ^■^■^.^^• 
durèrent  près  de  trois-cens  ans ,  ce  qui  les  a  fait  appeller  par  les  Hiftoriens  van?  '^^' 
Chinois  ie^  Jîecles  belliqueux.     Chacun  de  ces  Princes  afpiroit  à  fe  rendre  yj/niJe  53 
indépendant ,    &  s'efForçoit  de  détruire  fes  concurrens  ;  la  Dignité  Impé-'î'«38Cy- 
riaie  fut  tellement  avilie, que  les  Empereurs  n'en  conferverent  plus  gueres  '^^'^' 
que  le  nom  ,   ils  fe  virent  peu  à  peu  dépouillés  de  leurs  Provinces  &  de  '^^'^'  ^'  ^* 
leur  autorité.     Le  Royaume  de  Tfw  avoit  été  partagé  entre  quatre  Prin-     ^^^' 
ces,  qui  en  avoient  fait  la  conquête.   Un  de  ces  Princes,  qui  s'étoit  ren- 
du célèbre  par  le  g;iin  de  piufieurs  batailles,  avoit  defifein d'envahir  les 
trois  autres  parties  de  ce  Royaume,  mais  la  mort  déconcerca  f^s  projets. 
Son  fils ,  également  inquiet  &  ambitieux,  chercha  querelle  aux  Rois  de //^« 
&  de  Guei)  ôc  les  contraignit  de  lui  céder  quelques  Places.     11  tenta  d'en 

faire 

(♦)  Il  frmt  remarquer  que  Mirtîni  &  d'autres  Hiftoriens  camptent  les  règnes  des  deux 
Princes  a(ralïï!;és ,  de  forte  que  Kno-vang  félon  eux  ell  le  trentième  Empereur  de  fa  Dy- 
naftie  ,•  quoiqu'il  ne  Toit  en  effet  que  le  vingt -huitième  ,  puifque  les  règnes  de  fes  frè- 
res n'allant  enfeinble  qu'à  huit  mois,  ces  mois  font  comptés  dans  la  première  année  de 
Kao-vang. 
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SfCTioN   faire  de-même  au  Roi  de  Chao ,  qui  étoit  auffi  fon  voifm  ;  mais  celui-ci  le 
X.       défie  entièrement,  le  tua,  &  extermina  toute  fa  race;  il  lui  fit  couper  la 
Hfjioire  ^^^^    ^  ^q  fQj-j  crâne  il  fit  une  coupe ,   dont  il  fe  fervoit  pour  boire.  _  Les 
^^^  ^T/i  Roîs  ^^  ^"  &  de  lyî  fe  firent  auffi  la  guerre ,  le  premier  enleva  plufieurs 
Chiiie?     Places  confidérables  à  l'autre,  &  l'obligea  à  demander  la  paix.  Pour  ce  qui 
'. —  eft  de  Ghel-Ue-vang,  l'Hilloire  n'en  dit  rien, finon  qu'il  régna  vingt-quatre 
ans ,  &  laifla  le  Trône  à  Ton  fî's. 
XXX.       XXX.  Ngan-vangI.  L'Hiftoire  ne  rapporte  du  règne  de  cet  Em- 
Ngaii-  pereur,  que  les  guerres  que  fe  firent  les  petits  Rois,  entre  autres  ceux  de 
vang  1.     rpr    ^  ^g  Q^^^i  ^  j^j^g  lefquelles  le  dernier  eut  l'avantage.  Le  Général  C7- 
////;6%^i7   ^.^  ^^-  ^^^.j.  j.gn.pQrté  plufieurs  vi6loires  pour  lui ,  étant  devenu  l'objet  de 
ct^^  ^'  l'envie  des  Grands  du  Royaume,  fe  retira  fecrettement  a  la  Cour  du  Roi 
jj.  J.  C.  de  T/Mjfit  pencher  la  balance  de  l'autre  côté,  &  s'éleva  encore  dans  cet^ 
401.      jg  féconde  Cour.     Mais  les  Grands  ayant  auffi  conçu  de  la  jaloufie  contre 
lui    il  réfolut  de  changer  la  forme  du  Gouvernement:  il  donna  des  bornes 
à  f  autorité  des  Grands  &  des  Miniflres  ,    &  réunit  toute  la  puifi!ance 
dans  la  feule  perfonne  du  Prince.    Sa  valeur  &  fon  mérite  avoient  rendu 
fon  Maître  fi  puiflant ,  Ck  l'Etat  fi  fioriflant ,  qu'il  devint  redoutable  à  tous 
les  Princes  voifins;  mais  fesMinifires,  irrités  du  coup  que  ce  grand  hom- 
me avoit  porté  à  leur  trop  grande  autorité ,  le  firent  aflaffiner  fecrette- 
ment dans  fapropre  maifon.     Ngan-vang  régna  vingt-fiji  ans,  ôi,  fon  fils 
lui  fuccéda. 
XXKI.       XXKI.  Lie- VAN  G.    Le  règne  de  ce  Prince  n'eut  rien  de  plus  mémo«»r 
Lk-vang.  rable  que  celui  de  fon  père,  finon  la  naifi^ance  du  célèbre PhilolopheM^/2^^- 
M.'ée  i\S  ^fç^  connu  fous  le  nom  de  Mencius,  le  plus  illufire  des  Sages  après  Con- 
duZ9^r   ii^c'ms  qu2  la  Chine  ait  produit.   Du  relie  l'Empire  alloic  de  jour  en  jour 
'av  T.C.   en  décadence  ,  &  le  Roi  de  Tfi  fut  le  feul  des  Princes  tributaires  qui  re- 
375*  '   nouvella  fon  hommage  à  l'avènement  de  Lievang  au  'l'rône.     La  même 
année  que  ce  Prince  prit  poflcffion  de  l'Empire,  le  Royaume  de  Chhg^ 
qui  avoit  eu  vingt-trois  Princes  pendant  quatre-cens- trente-deux  ans,  fut 
éteint  par  le  Roi'de  Han^  qui  défit  &  tua  le  dernier  de  ces  Princes.    Lie- 
vanfi,  régna  fept  ans,  &  mourut  fans  poftérité,  lailTant  TEmpire  à  fon  frère. 
XXXII.       XXXII.  H I  F.  N  -  V  A  N  G  régna  loiig-tems ,  mais  n'eut  gueres  que  le  titre 
Hitn-    d'Empereur  ;  les  Princes  tributaires  refuferent  non  feulement  de  lui  faire 
vang.       hommage,  mais  le  menacèrent  de  lui  faire  la  guère  s'il  s'oppofoit  à  leurs 
Année  50  pj.QJgt-s.     Les  Annales  de  la  Chine  font  mention  ici  de  ces  vafes  d'airain, 
duz9^y  j-^  ^  fondateur  de  la  première  Dynafi:ie,  avoit  fait  faire  &  qui  rfpré- 

1^/u.  T  C.  fentoient  les  Provinces  de  l'Empire;  on  croyoit  que  celui  qui  en  étoit  le 
368.  Maître,  étoit  aflliré  de  l'Empire  (a).  L'Hifi:oire  dit  que  fous  le  règne  de 
Gbei-lie-vang ,  le  vingt-neuvième  Empereur  de  la  Dynafiîe  préfente ,  ces 
vafes  s'ébranlèrent  d'eux-mêmes,  ce  qui  fut  regardé  comme  un  préfagedes 
malheurs  qui  menaçoient  l'Etat,  Sous  le  règne  de  Hien-vmg,  les  Princes 
cherchèrent  chacun  à  s'en  rendre  maîtres;  mais  l'Empereur,  pour  décon- 
certer leur  deflein  ,  fit  jetter  ces  vafes  dans  un  Lac  profond  ,  d'où  il  n'é- 
tûit  pas  poÛible  de  les  retirer.     C'cfi:  fous  fon  règne  qu'il  ell  fait  mention 

pour 
{a)  Mariim,  L,  V.  Du  Halde,  T.  I.  p.  335. 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  L        .  305 

pour  la  première  fois  de  chariots  de  guerre  dans  les  armées  Chinoifes.  Section 
Uien-vang  régna  quarante-huit  ans ,  &  fon  fils  fut  fon  fuccefleur.  *      X. 

XXXJII.  Chin-ïsin-vang,  ou  Xicin ,  auroit  eu  une  belle  occafion  ^^^^('^'''^ 
de  rétablir  la  majefté  de  l'Empire,  û  fa  lâcheté  &  fa  nonchalance  ne  l'a  felfsTu 
voient   empêché   de  profiter  de  la  divifion  qui  regnoit  ent/e  les  Princes  ChSe.'^ 

tributaires ,  &  des  guerres  continuelles  qu'ils  fe  faifoient.  Le  Roi  de  Tfm ^ 

au  contraire  fe  rendit  fi  puiffant ,   qu'il  tenoit  les  autres  Princes  en  ref-  ^^Xiii. 
peét ,  &  que  fans  avoir  encore  le  titre  d'Empereur  il  en  avoit  toute  l'au-  ^^^"•^^^'*" 
torité.    Les  Rois  de  Tfa  ,  de  Chao ,  de  Han,  de  Guei  ëc  de  Tcn,  s'étant  S^og 
ligués  contre  lui,  il  défit  leurs  forces  réunies,  &  il  auroit  pu  les  dépouiller^»  40 c^, 
de  leurs  Etats,  fi  un  objet  plus  intérefîant  ne  l'eût  appelle  ailleurs.    Deux'^^^- 
Princes  de  la  partie  occidentale  de  la  Province  de  Se-chuçn,  qui  ne  dépen- '^^^  ^' ^* 
doient  point  dp  l'Empire,^  étoient  en  guerre,  &  chacun  d'eux  implora  le     ^*°' 
fecours  du  Roi  de  Tfm.  L'efpérance  d'annexer  ces  deux  Principautés  à  fes 
Etats,  l'engagea  à  entrer  dans  la  querelle j  il  tailla  en  pièces  l'armée  d'un 
des  Princes,  qui  périt  dans  le  combat,  &  fe  faifit  de  fes  Etats;  en  même 
tems  il  obligea  l'autre,  qu'il  avoit  fecouru ,  à  lui  rendre  hommage,  &à 
îui  payer  un  tribut  annuel.  Peu  après,  le  Roi  de  Guei,  un  des  Cinq' Prin- 
ces  confédérés  ,   fe  mit  fous  fa  proteélion  &  fe  rendit  fon  tributaire  • 
cette  démarche  lui  ouvrit  un  paffage  pour  entrer  fur  les  terres  des  quatre 
autres ,  &  pour  les  foumettre  à  fon  obéilTance.     L'Empereur  fut  toujours 
fpeftateur  oifif  des  vi6loires  du  Roi  de  TJin,  &  mourut  après  un  règne  de 
fjx  ans,  laifTant  la  couronne  à  fon  fils. 

XXXIV.  N  G  A  N  G  -  v  A  N  G  IL  OU  Fous  ,   trouva  l'Autorité  Impériale  fi  XXXIV. 
anéantie, que  quoiqu'il  ne  manquât  ni  de  talens  ni  de  courage  pour  foute-  ^8=^"^- 
nir  fa  Dignité,    il  étoit  trop   foible  pour  hazarder  la  moindre  entreprife  ^^"^  ^^* 
qui  pût  donner  le  plus  léger  ombrage  à  un  Prince  auffi  puifi^ant  que  l'étoit  fuloCv^ 
le  Roi  de  TJin:  celui-ci,  qui  afpiroit  à  l'Empire,  entretenoit  fous  main  la  de. 
guerre  entre  les  Princes  tributaires  ;   chacun  d'eux  lui  demandoit  du  fe-  ^^v-  J-  C. 
cours,  6i  il  leur  en  accordoit ,  afin  qu'ils  fe  détruifiiTent  mutuellement    &     3i4- 
que  leur  nombre  ôc  leurs  forces  diminuaffent.     Ce  fut  ainfi  que  le  Royau- 
me de  6*0/2^  ,   qui  avoit  fubfifté  pendant  trois-cens-quatre-vingt-un  an  fous 
trente-deux  Princes  ,  fut  détruit  par  les  Rois  de  Ifi  &  de  Tfâ  ,  &  que  la 
Principauté  deZzi,  qui  avoit  eu  trente-quatre  Souverains,  fut  fubjuguée  par 
le  Roi  de  Tfû. 

S'étant  ainfi  frayé  le  chemin  à  l'Empire,  Choa-fiang,  c'étoit  le  nom  du  Véirôné 
Roi  de  Tfm,  fe  déclara  ouvertement,  en  offrant  au  Souverain  Seigneur  (i\jiP'^r  icT^ti 
Ciel  un  facrifice  avec  les  Cérémonies  qui  ne  peuvent  être  obfervées  que*'^^^"' 
par  l'Empereur.  Il  n'y  avoit  que  le  Roi  de  Tfi  qui  fût  aflTez  puiffant  pour 
le  traverfer,  mais  Chao-fiang  remporta  fur  lui  une  viétoire  complette,  &  à 
rinfi:ant  il  envoya  une  partie  de  fon  armçe  pour  détrôner  l'Empereur,  'uin-  ' 

fortuné  Monarque,  qui  n'avoit  que  peu  de  troupes  à  lui  oppofer,  fut  dé- 
fait aufîi-tôt  qu'attaqué; toute  fa  reflburce  fut  d'aller  implorer  la  clémence 
du  Vainqueur,  de  le  reconnoître  pour  fon  Souverain  ,  &  de  lui  céder  le 
peu  de  villes  qui  lui  reftoient.  Il  fe  retira  enfuite  dans  la  Province  de 
Chen-fi,  où  il  mourut  l'année  fuivante  ,  après  avoir  régné  cinquante-neuf 
ans.  Auffi-tôt  après  fa  chute  plufieurs  Princes  fe  hâtèrent  de  rendre  hom- 
Toms  XX,  Qq  mage 
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Section  mage  au  Roi  de  Tfin.  Cependant, comme  il  y  en  avoit  qui  écoient  encore 
X.      attachés  à  la  famille  de  Cheit ,  ils  élurent  un  des  petics-fils  du  frère  de  Kao- 
Hiftoire  ^^ng ,  vingt-huitieme  Empereur. 

^"ufffla  ~  XXXV.  Ch  EU- Kl  UN  ne  fut  pas  fi-tôt  monté  fur  le  Trône  ^  qu'il  de- 

CWiiV  '^  manda  du  fecours  de  tous  côtés  pour  réfifter  aux  forces  de  l'Ufurpateur, 

i'-   &  particulièrement  aux  Rois  de  Tfi,  de  TfiiÔLdQGutiy  mais  ils  craignoienc 

XXXV.   |;rop  de  déplaire  au  nouvel  Empereur  pour  lui  en  donner.     Se  voyant 

Cheu-       ^j^Q  abandonné  ,  &  hors  d'efpéranCe  de  pouvoir  fe  mamtenir  fur  le  Trô- 

jhmée  44  ne  ,  il  abdiqua  la  couronne,  &  fe  réduifjt  à  la  vie  privée,  après  un  règne 

'  iiîf  /^i  Cy-  tumultueux  de  fept,  ou  lùivant  d'autres  de  neuf  ans.     Cbao-fiang  ne  jouit 

^''*-  pas  long-tems  de  l'autorité  qu'il  avoit  ufurpée,  car  il  mourut  même  avant 

jiv.^.C.   j'a^ication  de  l'Empereur;  Ion  fils  Hiao-ven-vang  mourut  aulii  dans  la  mé- 

^^'^'     me  année,  &  laifTa  la  Couronne  Impériale  àfonfils,  nommé  Chuang-fi'. 

mg-vaug,  qui  fut  le  Fondateur  de  la  quatrième  Dynaftie. 

Quatrième  Dynûjï'ie,  appeîlée  Tsin  ou  Cin,  qui  compte  quatre  Empereurs 
'  dans  refpace  de  quarante-trois  ans. 

I.  I.  CiiuANG-siANS- VANG  figiiala  les  commencemens  de  fon  règne 

Chuang-    par  l'irruption  qu'il  fit  fur  les  terres  du  Roi  de  Guei:  fon  armée  gagna  d'a- 

fiang.       jjQ^,^  quelques  batailles ,  qui  allarmerent  les  Rois  de  Han^  de  Tfu ,  de  Hian,  - 

liutiCr  ^^  ^^^'^  &dQ  Tfi:  ces  Princes  craignant  d'érre  dépouillés  de  leurs  Etats, 

cie.  fe  liguèrent  contre  l'Empereur ,  &  avec  une  armée  de  deux-cens-mille  hom- 

yiv.].C.  mes  remportèrent  une  vi6loire  completta  fur  la  fienne,  qui  fut  forcée  da- 

^4-<5.     bandonner  fcs  nouvelles  conquêtes.   Chuang-fiang  mourut  peu  après ,  n'ayant 

régné  que  trois  ans ,  &  laifTa  la  couronne  à  fon  fils  2Lào^ùï Chi-whang-ti  ou 

Chi-hoang-ti  ,  dont  l'Hiftoire  rapporte  qu'il  naquit  le  douzième  mois  après 

fa  conception  (a). 

II.  II.  C  H I  -  II  o  A  N  G  ♦  T I ,  Chi-wang-ti  ou  Ching ,  à  fon  avènement  au  Trô- 

Chl-      ne  fut  afiez  heureux  pour  que  l'ambition  &  la  jaloufie  des  Princes  ligués, 

hoang-ti.  ruinât  leur  confédération,  lans  quoi  ils  fe  feroient  foutenus  aifément  con- 

•^'"'^^55  j.j.g  toutes  fes  forces  :  au-lieu  que  les  guerres  qu'ils  fe  firent,  lui  procurèrent 

Jg^^  ^'  le  moyen  de  les  fubjuguer  l'un  après  l'autre;  il  extermina  tous  les  màles~de 

//"Ij.C.    leur  race  (*),  foumit  toutes  ces  Principautés  à  fon  obéiflî^ince,  &  en  fit 

243-     des  Provinces  de  l'Empire.   Il  y  ajouta  tant  d'autres  conquêtes,  qu'il  divi- 

fa  l'Empire  en  trente-fix  Provinces  (j).   Ea.viiàtant  fon  Empire,  il  obfer- 

, .     '  ' '  va 

(a)  Martini ,  Du  Hc^lde^  T.  'l.  p.  330; 

(*)  Le  Roi  de  Tft  fut  en  particulier  rbbjêtrde  fon  reffentiment ,  il  le  fît  enfermer  dans 
un  Parc  planté  de  pins  ,  où  on  ne  lui  donnoit  de  nourriture  qu'autant  qn'il  en  fa^Ioit 
pour  vivre  ;  mais  ce  Prince ,  livré  à  fon,  défefpoir ,  fe  laifTa  monrir  de  fairti.  Le  Roi  de 
lian  au  contraire,  qui  avoit  livré  fa  perfonne ,  festr6upes ,  &  fes  Etats  à  l'Empereur, 
évita  non  feulement  la  trifte  deftihée  des  autres  ,  mai?  s'infinua  fort  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  Prince ,  &  finit  fes  jours  à  fa  Cour  avec  les  honneurs  de  fon  rang  (i). 
■  (t)  Les  Chinois  prétendent  avoir  découvert:  en  ce  tems-là  les  Ifles.  du  Jupqn  &  celle  de 
Bengale^  &  y  avoir  envoyé  des  Colonies.  Leur  récit  a  l'air  trop  fabuleux  pour  y  ajouter 
foi  :  nous  renvoyons  la  difcuffion  de  ce  fait  à  l'en^joit  où  nons  parlerons  de  ces  lUes. 

<TJ  Mmiiiif'l.,  VL  I>U.  Halde,  T.  L  p.  3,4«. 
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va  que  les  Provinces  Septentrionales,  fur-tout  celles  de  Chen-Ji^de  Cban-Ji Szctîom 
èi  de  Pc'Che-li  étoient  fore  exporées  aux  incurfions  des  Tartares  ;  de  forte      .^•. 
qu'il  envoya  d'abord  contre  eux  une  armée  formidable,  qui  les  chaiTa  bien  J;^^i^^ 
loin  au-delà  des  frontières  de  l'Empire  ;  &  pour  fe  mettre  à  couvert  à  l'a- reurTdeîa, 
venir  de  ces  dangereux  voifms-,   il  commença  à  exécuter  le  projet  qu'il  Chine, 
avoit  formé  de  faire  bâtir  la  fameufe  muraille  dont  nous  avons  fait  la  def-  Z. . 
cription  ailleurs.   Mais  comme  ni  ce  prodigieux  ouvrage,  qui  feul  fuffifoity^^^^^;^"' 
pour  rimmortalifer,  ni  fes  grandes  conquêtes  ne  pouvoient  contenter  i^ts  grande 
defirs  ambitieux ,  à  moins  qu'il  n'effaçât  la  gloire  de  tous  fes  prédéceiTeurs ,  Muraille, 
il  s'efforça  d'anéantir  leur  mémoire ,  afin  que  l'Hiftoire  ne  parlât  que  de 
lui  feul  avec  éloge  &  avec  admiration.     Il  publia  un  Edit,  par  lequel  Wllfaitbrû. 
ordonnoit  fous  peine  de  vie  de  brûler  tous  les  Livres  nommés  Kîng  ,    &  ^'^*'  ^^^ 
les  Ouvrages  de  Confiicius  &  de  Menchis,  où  l'on  rapporte  les  aftions  6l  ^jln^'^.'^" 
les  vertus  de  ces  grands  Empereurs;  on  n'exceptoit  de  l'incendie  que  l&SquJ."' 
Livres  qui  traitoient  de  l'Architeélure  &  de  la  Médecine. 

Ce  Décret,  dont  il  tâcha  de  déguifer  le  but  fous  divers  prétextes  (*), 
fut  exécuté  par  tous  les  Gouverneurs  avec  la  dernière févérité,&plu(ieurs 
des  Lettrés  furent  punis  de  mort  pour  avoir  confervé  quelques-uns  des 
Livres  profcrits.  Il  ell  cependant  très-apparent, que  dans  un  Empire  d'une 
ù  valle  étendue,  il  s'en  fauva  quelques  Exemplaires,  qui  reparurent  après 
la  mort  du  Tyran  ,  dont  la  mémoire  a  été  en  horreur  à  toute  la  Poftérité. 
Mais  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  fur  la  maniè- 
re dont  on  recouvra  ces  Livres ,  par  où  il  paroît  que  le  regret  que  les  Chi- 
nois témoignent  encore  aujourd'hui  de  leur  perte ,  ne  regarde  que  ceux 
d'un  fécond  ordre,  &  ne  porte  point  fur  les  Livres  Canoniques  («). 

Chï'hoang-îi ,  après  vingt-cinq  années  de  guerres ,  jouiffoit  d'une  profon-  Loîxmu- 
de  paix ,  de  forte  qu'il  eut  le  tems  de  régler  le  Gouvernement  de  fon  Em-  ^^^^'^•» 
pire;  il  changea  plufieurs  Loix  anciennes,  &  en  établit  de  nouvelles  à  fon 
gré.     Comme  il  avoit  plufieurs  enfans,  quelques-uns  de  ïq:s  Minifl;res  lui 
confeilierent  de  donner  des  Principautés  aux  cadets.  JVÎais  l'Empereur  leur 
rappella  les  troubles  &  les  défordres  qu'avoient  caufé  dans  l'Empire  ces 
Principautés,  accordées  par  les  Empereurs  des  Dynafi:ies  précédentes.     Il 
régla  qu'on  bâtiroit  des  Palais  dans  différentes  villes  pour  ces  jeunes  Prin-    * 
ces,  qui  y  feroient  entretenus  félon  leur  rang  aux  dépens  de  l'Empereur, 

mais 

(i)  Du  Halde  dans  fa  Préface,  p.  XXI  &  fuiv. 

(*)  Ces  Livres  étoient  utiles,  clifoit-il ,  lorfq"ue  l'Empire  fe  tronvoit  part?gé  en  pla. 
fieurs  Souverainetés,  afin  qu'on  pût  gouverner  les  Peuples  félon  les  mêmes  LoIx,  mais 
maintenant  toutes  les  parties  étant  réunies  fous  un  feul  Souverain  ,  c'eft  le  même  efprit 
qui  gouverne  &  qui  anime  tout.  Ces  Sciences ,  ajoutoit-il ,  auxquelles  une  infinité  de 
gens  s'appliquent ,  ne  fervent  qu'à  fomenter  l'oifiveté  &  la  fainéantife  ,  tandis  qu'on  né. 
glige  l'Agriculture,  qui  eft  la  fource  du  bonheur  des  Peuples.  Enfin  ces  Livres  conte- 
noient,  félon  lui,  des  femences  de  révolte  ;  ceux  qui  en  faifoient  leur  étude  continuelle 
s'érigeoient  en  Réformateurs  de  l'Etat  ;  &  fi  les  fages  Ordonnances  du  Prince  régnant, 
qui  varient  félon  les  conjoniftures ,   n'étoient  pas  conformes  aux  anciens  Reglemens  de  ' 

l'Empire,  on  ft  donnoit  la  liberté  de  décrier  témérairement  fa  conduite,  &  l'pn  fouffloic 
par  ^es  difcours  féditieux  l'efprit  de  defobéiiTance  &  de  rébellion  (1). 

(1)  Mtinini ,  1,  Cf  Du  Halde ,  iibi  fup.  p.  341, 

Q12 
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Szcnov  j^jjjg  q^'jJ5  n'auroient  aucune  autorité  fur  les  Peuples.  C'efl  un  ufage ,  qus 
Hijhirc  ^  prefque  toujours  été  obfervé  jufqu'à  ces  derniers  tems ,  qu'on  a  tixé  leur 
</«  £}Hùe.  féjour  dans  la  Capitale  &  à  la  fuite  de  la  Cour.     Comme  l' Empereur  ne 
?w5<3'(f  7/7  pou  voit  demeurer  oifif ,  il  voulut  vifiter  une  féconde  fois  les  Provinces  O- 
^^'"^-      rientaies  de  l'Empire,  &  fon  fécond  fils  eut  la  permiffion  de  lefuivre; 
"""'''^  mais  durant  la  route  il  tomba  malade,  &  fe  fentant  prés  de  fa  fin  il  écri- 
vit une  Lettre  à  fon  fils  aine ,  qu'il,  déclarait  fun  Succeifeur;  il  la  remit  à 
fon  fécond  fils  avec  les  Sceaux  de  l'Empire,  pour  les  lui  faire  tenir  fure« 
ment,  &  mourut  peu  après  la  trente-feptieme  année  de  fon  règne. 
III-         III.  EuL-ciii  ou  Uixi,  au-lieu  d'obéir  aux  ordres  de  fon  père  ne  fon- 
Eul-chi.    gçg  q^^j'^;^  Çq  mettre  la  couronne  fur  la  tête:  &  ayant  gagné  ,  quoiqu'avec 
^«Ta  Cr-P^i^^'  ^^  Pfeniier  Miniftre,  nommé  Li-ife,  qui  avoit  une  grande  autorité, 
de,  il  obtint  aifément  les  fuffrages  de  prefque  tous  les  autres.     Le  fils  aine  de 

Jv.]  C.  l'Empereur  ayant  raffemblé  quelques  troupes  pour  foutenir  Tes  droits,'trou- 
205.      ya  que  toutes  les  Provinces  avoitnt  déjà  reconnu  Eul-chi,  &  fut  obligé  de 
céder;  mais   les  démarches  qu'il  avoit  faites  furent  regardées  comme  UQ 
crime  de  Leze-Majedé,  &  il  eut  ordre  de  fe  donner  lui-même  la  mort. 

La  perfidie  &  le  parricide  cïEiil-chi  ne  demeurèrent  pas  long -tems  im- 
punis.    Il  nomma  Colao, ou  Premier  Minillre,  le  plus  grand  ennemi  de  la 
famille  de  TJîn  ,   qui  déguifoit  fes  fentimens  fous  des  apparences  de  zèle; 
ce  Miniftre  lui  perfuada  d'ôter  les  Emplois  à  tous  ceux  qui  écoient  atta- 
chés à  fa  famille,  fous  prétexte  qu'ils  prenoient  la  liberté  de  blâmer  fon 
goût  pour  les  plaifirs,  Oi;  le  Colao  fit  mettre  à  leur  place  des  gens  qui  lui 
étoient  dévoués.     Bientôt  on  vit  un  mécontentement  général  par  tout 
l'Empire,  caufé  par  les  exa6tions  des  Gouverneurs  &  des  Miniflres;&  un 
Révolte.  jg3  Généraux,  qui  avoit  été  envoyé  dans  quelques  Provinces  pour  appai- 
fer  les  tumultes,  leva  le  premier  l'étendard  de  la  révolte  en  faveur  du  fils 
aine  du  frère  de  l'Empereur. 
VEvtpire     Qq  f^t;  dans  ces  conjonctures  que  parut  un  Avanturier,  nommé  LieU" 
promis  à    p^Yig  ^  qui  de  fimple  Soldat  s'étoit  fait  Chef  d'une  troupe  de  brigands.  C'é- 
nàng*.       ^oit  un  homme  plein  de  courage  &  de  valeur ,  aftif  &  éloquent,  fur-tout 
quand  il  déclamoit  contre  le  luxe  &l  l'indolence  de  l'Empereur.   Un  grand 
Phyfionomifl:e  lui  avoit  annoncé  qu'il  feroit  Empereur-,  6i  pour  gage  de  la 
vérité  de  fa  prédi6lion  lui  donna  en  mariage  fa  fille  ,*qui  étoit  une  des  plus 
belles  perfonnes  de  tout  l'Empire.     Cependant  le  Général,  qui  s'étoit  ré« 
voké  ,  avoit  en  vue  de  fe  faire  Roi  de  Tfu  ,   &  avoit  mis  le  fiege  devant 
une  àQS  Places  de  ce  Royaume.  Le  Gouverneur  efirayé  demanda  du  fecours 
à  Lïcu-pang  :  en  ce  tems-la  la  terreur  de  fon  nom  étoit  telle,  qu'à  fon  ap« 
Ses  fuccès,  proche  le  Général  fe  retira;  le  Gouverneur  de  la  ville,  bien  loin  de  recon- 
noître  ce  fervice ,  ferma  les  portes  de  la  Place  à  fon  Libérateur.  Cetce  in- 
gratitude excita  une  fédition  dans  la  ville,  on  en  donna  avis  à  Lieu-pang 
par  une  Lettre  attachée  à  une  flèche,  qu'on  tira  dans  fon  camp;  il  efcala- 
da  les  murailles ,  &  le  Gouverneur  ayant  été  tué  dés  la  première  attaque ,  il 
y  entra  triomphant.  Les  habitans  fe  déclarèrent  pour  lui ,  &  de  Chef  qu'il 
étoit  de  gens  fans  aveu  ,  il  devint'  tout- à-coup  Général  d'une  grolTe  armée 
&  maître  d'un  riche  butin,  deXorte  qu'il  commença  à  fe  flatter  de  parve- 
nir à  l'Empire. 

Ce- 
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Cependant  le  perfide  Colao  tenoic  toujours  l'Empereur  plongé  dans  les  Ssctio» 
plaifirs ,  pendant  qu'il  continuoit  fes  criminelles  trames ,    ûe  qu'il  permet-       X. 
toit  toutes  fortes  d'extorlions  à  fes  créatures.     Les  chofes  allèrent  Ci  loin ,    ^''I^^'''^ . 
que  plufieurs  Provinces  fe  fouleverent  avant  que  l'Empereur  eût  règne'  tZ^/fZ 
deux  ans,  &  élurent  chacune  leur  Souveram:  on  vit  renaîcie  les  Royau-  Chine/ 

mes  de  T/i,  de  Ten,  de  Chao^  de  Guei  6l  àe  Tfu,  que  Chhhoang-ti  avoit — ■ 

détruits.  Le  Roi  de  Tfu  choifit  Lîeu-pang  pour  fon  Général  ;  il  lui  donna  rjnfraf^ 
le  commandement  d'une  armée  ,  &à  deux  autres  Officiers,  à  chacun  une  ^^'^'^'^  * 
autre  ,  pour  attaquer  l'Empereur,  promettant  le  Royaume  de  Tfin  à  celui 
des  trois  qui  fe  rendroit  maître  de  la  Capitale,  &  qui  en  ctialleroit  EuU 
chu  Ce  Monarque  oppofa  des  troupes  nombreulès  à  celles  du  Roi  de  7/«, 
mais  fon  armée  fut  battue  par  celle  que  commandoit  le  Général  Hiang- 
hhi  ;  le  relte  n'ayant  pu  obtenir  de  renfort  du  Colao  ,  prit  parti  avec  l'en- 
nemi. Le  Minirtre ,  craignant  que  cette  défertion  des  troupes  Impériales 
ne  découvrît  fa  trahifon  ,  jugea  que  le  plus  fCir  moyen  de  fe  dérober  au 
châtiment  dû  à  fon  crime,  étoit  de  fe  défaire  de  l'Empereur  ;  il  le  fit  donc 
afiaffiner  dans  la  vingt-quatrieme  année  de  fon  âge,  6i  après  trois  ans  de 
règne.  Four  écarter  tout  foupjon  il  fie  élire /^z^-'uj/z^,  petit  neveu  de  l'Em- 
pereur pour  lui  fuccéder  au  'l'rône. 

IV.  I N  G-  Y  A  N  G  ou  liig  n'avoic  été  encore  que  trois  jours  fur  le  Trône ,      l  v. 
lorfqu'il  découvrit  que  c'ttoit  le  Colao  qui   avoit  fait  allaiïîner  l'Empereur.  Ing-vang. 
Mais  comme  ce  Minillre  étoit  trop  ptiilfant  pour  l'actaqaer  ouvertement ,  "^'"^^^  35 
il  feignit  d'être  malade,  &  le  manda;  on  le  poignarda  par  ordre  de  l'Em-'^^'*^^-^' 
pereur  ,  quand  il  entra  ,  &  l'on  mafiacra  enfuite  tous  fes  parens  jufqu'à  la  !X.  J.  c. 
-  troifieme  génération;  par-  là  fEmpjre  fe  vu  délivré  de  ce  Monltre*cîij  de     203.  * 
tous  fes  adhérens.  Cependant  Lieu-pang  fuivit  fa  pointe,  &  s'approcha  de 
la  Capitale.  Ing-vang  de  fon  côté  mit  v,nQ  armée  fur  pied,  qu'il  grofiit  des 
troupes  qu'il  tira  des  Garnifons.    Lieu-pang  ufa  d'artifice;  li  envoya  quan- 
tité de  les  foldats  à  l'armée  Impérfale,  qui  s'y  prefencerenc  en  qualité  de 
Déferteurs,  &  débauchèrent  les  foldats  de  l'Empereur  Aulfi-tôc  que L7>z^ 
ping  fut  informé  que  l'armée  étoit  prête  à  fe  révolter,  il  vint  fondre  fur 
elle  tout-à-coup,  &  la  mit  en  déroute  fans  peine.     L'Empereur  fe  voyant  Dé/ro^ié 
ainfi  abandonné,  vint  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  Vainqueur,  en  lui  préfen-  /"»r  Lieu- 
tant  les  Sceaux  îk  les  autres  marques  de  la  Dignité  Impériale,  n'ayant  re-  1^^"S- 
gné  que  quarante-cinq  jours.  Lîeu-pang  entra  triomphant  dans  la  ville  qu'il 
abandonna  au  pillage ,  en  défendant  à  lès  foldais  lous  les  plus  rigoureufes 
peines  de  maltraiter  les  habitans.  Enfuite  il  alla  droit  au  Palais,  où  il  trou- 
va des  richeffes  immenfes ,  &  peu  après  il  fe  fit  proclamer  Empereur  ,  &      ' 
fut  le  Fondateur  de  la  cinquième  Dynallie. 

Cinquième  Dynajlie  nommée  H  an,  qui  compte  vingt-cinq  Empereurs  dans  tef-      j. 

pacc  de  4.26  ans.  Lieu- 

I.  Lir.u»PANG  ne  prit  d'abord  que  la  qualité  de  Roi  de  Tfm  ,  parce-  Cao-tfu. 
qu'il  s'étoit  rendu  maître  de  la  Capitale,  &  il  changea  fon  nom  en  celui  de  ^^'-'"'^'^35 
Cao-tfu.    Mais  il  avoit  un  concurrent,  qui  lui  donna  bien  des  affaires; '("^^^^' 
c'étoit  le  Général  Hia?ig-hiu,  dont  nous  avons  parlé;  homme  fier  &  bru-  ^^J  j  c 

Ql  3  tal,     io3.* 
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Sectiom  tal,  quoiqu'ils  fc  fuilent  raccommodés,  Hiang-bïu  fie  mettre  le  feu  à  la  vil- 
X.  le  &  au  Palais  Impérial,  fouilla  dans  les  tombeaux  pour  en  tirer  les  os  des 
Hifloire  pj.jnces  de  la  famille  de  Tfm,  &  tua  de  fa  propre  main  l'Empereur  détrô- 
^rcursHe'lâ  "é ,  que  Licu-pang  a  voit  toujours  traité  avec  refpeôl.  Il  commit  plufieurs 
Chine.  autres  meurtres  &.  fe  permit  d'autres  excès ,  qui ,  en  le  rendant  odieux , 
•-r r  fervirent  beaucoup  à  relever  la  juHice,  la  clémence,  &  la  modération  de 

Excès  de  r  • 
Hiasg.      Lieu-pang. 

Hiang-biu  forma  enfuite  le  deflein  de  fe  défaire  du  Roi  de  Tfuy  auquel 
il  étoit  redevable  de  fon  avancement ,  &  de  teater  de  fe  rendre  maître  de 
l'Empire.     Dans  ces  vues  il  s'avança  vers  la  ville  de  Kicu-kiang  dans  la 
Province  de  Kiang-Jif  où  étoit  le  Roi  de  Tfu:  ce  Prince,  qui  n'avoit  au- 
cun foupçon ,  vint  à  la  rencontre  de  fon  Général ,  &  à  l'inftant  il  fut  af- 
faffmé.    Lku-pang,  touché  du  malheur  de  fon  bienfaiteur,  lui  fit  faire  les 
obfeques  les  plus  magniflqaes,  &  depuis  ce  tems-là  devint  ennemi  juré 
de  Hiang-hiiL     Ces  deux  Généraux  ne  ceiTerent  de  fe  difputer  l'Empire, 
&  fe  livrèrent  plufieurs  fanglances  batailles.    Lieu-pdng  en  gagna  en6n 
une,  qui  fut  décifive;  l'armée  de  fon  Rivai  fut  défaite  fans  relfource,  ôc 
il  fe  tua  de  défefpoir  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  fon  Vain- 
queur.    Cette  guerre  étant   terminée  Lieu  pang   affembla  les  Etats  de 
l'Empire ,  où  il  fut  déclaré  &  reconnu  Empereur  fous  le  nom  de  Cao  -  tfu. 
Il  établit  d'abord  fa  Cour  dans  la  Province  de  Cben-  fi,  &  erifuite  il  la 
tranfporta  dans  celle  de  Ho-nan^  où  elle  a  toujours  été  pendant  cent- 
quatre- vingt -feize  ans  fous  douze  Empereurs.    Cao -tfu  régna  douze  ans, 
&  fe  voyant  à  l'extrémité  il  nomma  fon  fils  Hoei-ti  ou  f^hei-tî,  pour 
fon  SucceflTeur ,  &  lui  défigna  les  Miniftres  auxquels  il  devoit  donner  fa 
confiance. 
II.  II.  Ho  El- Ti  ou  Whei-ti  étoit  un  Prince  qui  avoit  plufieurs  bonnes 

Hoei-tî    qualités,  mais  elles  furent  gâtées  tant  par  la  paffion  qu'il  eut  pour  les 
^Hm'<?47^^  femmes  ,   que  par  fa  complaifance  pour  une  mère  ambitieufe ,  à  qui  il 
/iv.  ]."^C.  abandonna  le  foin  de  fon  Empire.    Cette  Princefle  s'empara  de  toute  l'au- 
291.     torité,  &  fe  fit  détefi:er  par  fa  cruauté  envers  ceux  qui  lui  déplaifoient , 
dont  elle  fe  défaifoit  ordinairement  par  le  poifon.     Elle  en  vint  au  poinc 
que  de  vouloir  empoifonner  le  Roi  de  Tfi ,  frère  aine  de  l'Empereur ,  qui 
l'étoit  venu  voir  dans  fa  maladie,  mais  l'Emperêur  lui  arracha  la  coupe 
qu'elle  lui  préfenta.     Hoei-ti  ne  régna  que  fept  ans,  <Sc  mourut  accablé 
des  infirmités  que  lui  avoient  caufé  fes  débauches.     Lieu-heii  fa  mère ,  qui 
craignit  qu'on  ne  penfàt^à  mettre  fur  le  Trône  un  des  frères  de  l'Empereur, 
fuppofa  un  enfant  qu'elle  acheta  d'une  Payfanne,    &  s'en  déclara  tutrice; 
&  pour  empêcher  que  cette  fupercherie  fût  découverte,  elle  fit  étrangler 
la  mère. 
Lieu-heu     LiEU-HEU  ou  Lieu-hev.z  (*).   L'enfant  qu'elle  avoit  mis  fur  le  Trô- 

Amiées^  ne-, 

.  tlu^2  Cych 

^^'  }'     \     (*)  ïl  faut  obfeiver  que  les  Annales  de  la  Chine  ne  mettent  ni  lui  ni  IMmpératrice  au 
^^^*      nombre  des  Empereurs  de  cette  Dyuallie,  mais  comptent  ces  huit  ans  pour  un  tems  d'u« 
furpation. 
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"ne,  ne  porta  le  Titre  d'Empereur  qu'auffî  long-tems  que  cela  convint  .suxScctïo» 
vues  tyranniques  de  fa  prétendue  mère,  c'eft-à-dire  environ  huit  ans,  au       -^* 
bout  defquels  elle  le  fit  mourir,  ëc  révéla  par-là  le  fecret  de  l'artifice  que  /^^f^'^ 
fon  ambition  lui  avoit  fiiggéré.  En  ce  tems-là  elle  avoit  tiré  Tes  parens  dej^^fjf/" 
la  pouffiere  ,  pour  les  élever  aux  principales  Dignités  de  l'Empire;  elle  Chine.'  ^ 

'donna  même  à  quelques-uns  des  Provinces  en  Souveraineté,  à  condition -* 

de  lui  en  faire  hommage.  Tous  fe  rendirent  infupportables  par  leur  hau- 
teur &  par  leur  fierté ,  &  les  Grands  prenoient  des  mefures  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  néant,  lorfque  cette  abominable  Princefle  fut  emportée  par 
une  mort  fubite,  qui  délivra  l'Empire  de  fa  tyrannie,  <Sc  de  celle  de  fes 
parens,  qui  furent  tous  mafiacrés.  On  fongea  aufiitôt  à  élire  un  autre 
Empereur,  à-l'on  jetta  les  yeux  fur  le  Souverain  d'un  petit  Etat,  nom- 
mé Fen-ti ,  qui  étoit  le  fécond  fils  de  Cao-tfu. 

IIL  Ven-ti  I.  fut  un  Prince  fi  fage  &  fi  vertueux,  que  l'Empix-e  re-      11^- 
prit  fon  ancienne  fplendeur  fous  fon  règne,  &  que  la  paix  &  l'abondance  ^^"^''^^  ^• 
régnèrent  par-tout.     11  porta  la  frugalité  jufqu'à  ne  pas  vouloir  permettre ^^^'^tcr/^ 
qu'on  le  fervît  dans  des  plats  d'or  ou  d'argent,  &  défendit  à  i^cs  femmes  >?î7.  J.^a 
de  porter  des  étoffes  de  différentes  couleurs  &  enrichies  de  broderies,     il     179. 
remit  au  Peuple  l'impôt  fur  le  vSei,  &  la  moitié  des  impôts  ordinaires,  & 
ordonna  que  dans  chaque  ville  on  entretînt  les  vieillards  à  fes  dépens. 
On  ne  battoit  des  Monnoyes  de  cuivre  que  dans  la  Capitale,  &  le  Public 
en  fouffroit  2  caufe  de  la  diilance  des  lieux.   Ven  ti  permit  d'en  fabriquer 
dans  tout  l'Empire,  &  il  prefcrivit  la  forme  de  ces  Monnoyes,  dont  nous 
avons  fait  la  defcription  ailleurs. 

11  eut  grand  foin  de  rétablir  &  d'encourager  l'Agriculture ,  que  les  guer- 
res précédentes  avoient  en  quelque  façon  ruinée;  il  cultiva  la  terre  de  ks 
propres  mains,  pour  ennoblir  en  quelque  forte  cette  profeffion.  11  fit  nour- 
rir des  vers  à  foie  dans  fon  Palais,  &  obligea  l'Impératrice  &  fes  Fem- 
mes à  travailler  à  des  ouvrages  à  l'aiguille ,  pour  donner  l'exemple  aux 
Dames  Chinoifes.  11  devint  le  Protefleur  .des  Sciences ,  &  l'on  eut  toute 
la  liberté  de  reproduire  les  Livres  qui  avoient  été  fauves  de  l'incendie. 
C'eft  fous  fon  règne  qu'on  trouva  le  fecret  de  faire  du  papier,  en  broyanc 
du  Bambou ,  &  que  l'on  inventa  les  pinceaux  &  l'encre  dont  on  fe  ferc 
encore  pour  écrire,  &  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Les  Tartares,  ani- 
més par  les  troubles  qui  avoient  régné ,  firent  de  tems  en  tems  des  irrup- 
tions fur  les  terres  de  l'Empire,  mais  ils  furent  toujours  repouffés  avec 
perte  ,  &  chaffés  bien  loin  des  frontières.  La  réputation  de  la  vertu  de 
P'^enti  &  de  la  fagelTe  de  fon  Gouvernement  fe  répandit  tellement,  que  les 
Nations- les  plus  éloignées  recherchèrent  fon  alliance;  les  habitans  des 
Provinces  de  Quang-îong  &  de  Qiiang-fi  fe  foumirent  volontairement  à  fes 
Loix  &  lui  payèrent  tribut.  Il  mourut  à  l'âge  de  quarante-fix  ans,  la 
vingt'  troifieme  année  de  fon  règne  (*).  Son  fils  lui  fuccéda. 

IV. 

(•)  Tout  le  défaut  qu'on  reproche  à  ce  Prince ,  c'efl  d'avoir  eu  la  foiblefTe  d'ajouter 
foi  à, un  Impofteur,  qui  lui  préfenta  une  liqueur  de  grand  prix,  l'allurant  que  s'il  la  pre- 
'roit,  il  deviè'ndroit  immortel.     Cependant  on  rapporte  que  fc  Tentant  près  de  fn  fin,  il 
cit  à  fon  f;ls.  „  Si  la  guerre  fe  réveille  après  ma  mort,  corainc  j'y  vois  beaucoup  d'ap- 
is pa- 
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Section       IV.  K  i  n  g  -  t  i ,  ou  Hiao  •  king ,  ne  fe  diflingua  pas  moins  que  Ton  père 

^'      par  f  1  douceur  &  fa  clémence.     Dès  le  commencement  de  fon  règne  il 

fj'^P^"   publia  une  Ordonnance  qui  modéroit  la  rigueur  des  fupplices  dont  on  pu- 

i^undeta  nilToit  les  Criminels.     11  rétablie  néanmoins  les  impolitions  que  fon  père 

Chine,      avoic  réduites  à  la  moitié,  &  il  en  donna  pour  raifon,  que  l'Agriculture 

• -^  étant  rétablie,  il  étoit  jufte  qu'on  mît  le  Tréfor  Impérial  en  état  de  fub- 

.•^^•.    venir  aux  be  foin  s  de  l'Empire.     Un  malheureux  accident  qui  arriva  peu 
^tmfi^^is  ^^  ^^"^^  ^P"^^^  penfa  avoir  les  plus  funefles  fuites  pour  ce  Prince.     C'étoic 
duàf%Cycle\di  coutume  d'élever  les  enfans  des  Princes  tributaires  avec  ceux  de  l'Em- 
Av.  J.  C.  pereur.     Le  fils  aine  de  Kïng-ti  en  aimoic  un  plus  que  les  autres  5  dans  un 
^5<5«  .  fellin  qu'il  leur  donna,  ils  pouffèrent  la  débauche  jufqu'à  cet  excès,  que 
le  jeune  Prince  ayant  pris  querelle  avec  fon  Favori,  le  tua  d'un  coup  de 
couteau.     Le  père  ayant  appris  la  mort  funefte  de  fon  ii!s,  jura  de  s'en 
venger.     Il  intérefla  dans  fon  reffentimenc  fix  Princes  tributaires,  qui  pri- 
rent les  armes  en  fa  faveur.     L'Empereur  envoya  contre  eux  le  Général 
A-fu^  à  la  tête  d'une  puiffante  armée;  ce  Général  eut  l'adreffe  de  les  atti- 
rer dans  une  Province  où  il  ne  leur  étoit  pas  aifé  de  faire  venir  des  vivres, 
tandis  que  fortifié  dans  fon  camp  il  avoit  en  abondance  toutes  les  munitions 
néceffaires.     Quand  les  Princes  confédérés  virent  qu'il  falloit  fe  battre  ou 
mourir  de  faim ,  ils  convinrent  d'attaquer  de  tous  côtés  le  Camp  Impérial. 
Mais  ayant  été  vivement  repouffés,  ils  s'enfuirent  en  défordre;  on  les 
pourfuivit,  &  l'on  fit  un  grand  carnage;  les  fix  Princes  confédérés  furent 
ou  tués  par  les  foldats  de  i'Empercur,  ou  fe  tuèrent  eux-mêmes  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  du  Vainqueur.     King-ù  régna  dix-fept  ans,  & 
laiffa  le  Trône  à  fon  fils. 
V.  V.  Vu-Ti  onHiaou  étoit  un  Prince  doué  des  plus  grandes  qualités,  mais 

Vu-ti.    ji  avoit  l'ame  naturellement  guerrière,  ainfi  que  fon  dernier  nom  l'exprime, 
'^""t'^c^lgT>^ns  la  vue  de  contenter  fon  inclination,  il  fit  venir  à  Ja  Cour  les  plus 
^y.  j.  c.  grands  Philofophes  de  l'Empire ,  pour  les  confulter  fur  les  conquêtes  qu'il 
i+o.     projettoit  ;  mais  il  fut  extrêmement  furpris  de  voir  qu'ils  fe  déclaroient  pour 
la  paix,  qui  étoit,  difoient -  ils ,  préférable  aux  plus  jufl:es  guerres ,  qui 
SamoJé'Çont  tôt  OU  tard  très -funefles  à  un  Etat.     Il  fe  rendit  cependant  à  leur 
Taiioti.      avis ,  &  ne  s'occupa  que  des  foins  du  Gouvernement.     Le  feul  plaifir  de 
la  chaffe,  qu'il  aimoit,  lui  fervoit  de  délallement;  à  cet  égard  même  il 
fit  paroître  une  grande  modération,  car  ayant  fait  réflexion  que  fes Parcs 
étoient  trop  étendus ,  &  rendoient  inutiles  beaucoup  de  terres ,  il  fe  con- 
tenta des  Parcs  anciens,  que  fes  Prédéceffeurs  avoient  fait  faire.     Il  fit 
plufieurs  Réglemens  très-imporCans  pour  le  bien  de  TEmpire;  il  ordonna 
entr'autres  qu'un  Prince  étant   mort  fon  Etat  feroit  pircagé  ^entre  tous 
fes  enfans,  &  que  s'il  ne  laiffoit  point  d'Héritiers,  ces  Souverainetés  fe- 
roient  réunies  à  la  couronne. 

Grand  Prote6leur  des  Sciences,  ilfit  reparoître  les  anciens  Livres  qui 

avoient 


„  parence,  n'entreprenez  rien  fans  le  confeil  à\i-fu;  j'ai  fouvent  éprouvé  fa  fidélité,  & 
„  pour  ce  qui  eft  de  fa  valeur  &  de  fon  expérience,  je  dirai  feulement  que  c'ert  le  plus 
„  grand  Capitaine  de  l'Iilmpire".  Cet  avis  fut  fort  utile  au  Prince,  qui  auroit  couru  rif- 
que  fans  cela  de  perdre  la  couroniit  &  la  vie,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
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avoient  échappé  à  l'incendie  général,  ôi  les  fît  enfeigner  publiquement,  deSEcnoM 
même  que  les  maximes  de  Morale  de  Confucius  &  de  Mencius.     Ce  Prince      X. 
eut  cependant  une  foiblelTe  extraordinaire  pour  des  Impolleurs,  qui  lui   Hiftoirc 
promettoient  l'immortalité  par  le  moyen  d'un  Elixir  de  leur  compofjtion  :  '*''^^'^»^^- 
ils  lui  perfuadcrent  de  faire  bâtir  un  Palais  de  toutes  forted  de  bois  odo-  cwne'^  '^ 
riférans;  on  éleva  au  milieu  de  ce  Palais  une  tour  d'airain,  dans  laquelle     '  '^V, 
ces  Impolleurs  paflerent  bien  du  tems  à  préparer  ce  précieux  Elixir.     11 
avoit  encore  beaucoup  de  penchant  à  écouter  certains  prétendus  Magi- 
ciens ,  qui  promettoient  d'opérer  de  grandes  merveilles  en  fa  préfence  (*j; 
foiblelTe  dont  les  gens  fages  fe  moquoient. 

Les  Tartares  ayant  réveillé   fon  inclination  pour  la  guerre  par  de  nou-   Ses  Ca» 
velles  irruptions  fur  fes  Terres ,  il  remporta  fur  eux  quatre  viftoires  figna-  quêtes,  " 
lées ,  &  les  chaiTa  bien  loin  au  -  delà  de  la  grande  muraille.     Il  porta  en- 
fuite  fes  armes  vi6lorieufes  jufqu'aux  Royaumes  de  Pegu ,  de  Sîam ,  de  Cam- 
boye  ôi.  de  Bengale,  &  il  partagea  les  Pays  conquis  entre  les  Généraux  & 
les  Officiers  qui  avoient  le  plus  contribué  à  les  fubjuguer;  il  y  fie  bâtir 
des  villes ,  &  honora  deux  de  fes  Généraux  du  Titre  de  Roi.     Ces  Chinois 
prirent  avec  le  tems  les  manières  ôi  les  inclinations  des  Tartares ,  &  de- 
vinrent dans  la  fuite  les  plus  cruels  ennemis  de  ceux  dont  ils  tiroient  leur 
origine.     Un  peu  avant  fa  mort  Fu-ti  déclara  pour  fon  Succefleur  le  fils  Sa  mrt 
-  d'une  de  fes  concubines ,  &  de  peur  que  la  mère  du  jeune  Empereur  ne  ' 

caufàt  des  troubles  dans  l'Empire,  il  la  condamna  à  mort  fous  quelque 
prétexte;  l'unique  grâce  qu'il  lui  accorda, fut  de  lui  laiiler  le  choix  du 
genre  de  mort.  Fii  ti  régna  cinquante-quatre  ans ,  ôi.  le  fils ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  lui  fuccéda. 

VI.  Chao-ti  ou  Hiao-chaû, tout  jeune  qu'il  étoit,fit  paroître  les  plus      vi. 
belles  incUnations;  docile  aux  fages  initruttions  du  Tuteur  que  fon  père    Chaô-ti. 
lui  avoit  donné,  il  fe  fignala  par  les  recompenfes  dont  il  gratifia  les  Offi  -^^née^ç 

^^^^^  Av.  T.  C. 

(*)  On  raconte  au  fujet  des  Fourbes  qui  lui  promettoient  l'immortalité,  qu'un  d'eux  8(5- 
lui  ayant  un  jour  apporté  le  breuvage  précieux  dans  une  coupe ,  qu'il  mit  fur  la  table , 
un  de  fes  Miniftres ,  qui  tâchoit  inutilement  de  le  defabufer,  prit  brufquement  la  coupe 
&  la  vuida.  L'Empereur  au  défefpoir  le  menaça  de  la  mort ,  fur  quoi  fon  Minidre  lui 
dit  en  fouriant:  Si  ce  breuvage  itia  rendu  immortel  ^  pouvez-vous  tttôter  la  vie?  &  fi  vous 
avez  le  pouvoir  de  me  faire  mourir,  le  ftivole  larcin  que  j\n  fait  mérite-î'il la  morti  Cet- 
te réponfe  calma  l'ïïmpereur ,  mais  ne  le  defabufa  pas  pleinement. 

A  l'égard  des  Magiciens,  pour  lefquels  il  n'avoit  pas  moins  de  crédulité,  un  d'eux  s'en- 
gagea de  lui  faire  voir  une  de  fes  concubines ,  qui  étoit  morte,  &  que  ce  Prince  avoit  ten- 
drement aimée.  Elle  demeuroit,  difoit  ce  fourbe,  dans  la  Lune,  où  elle  étoit  pleine  de 
vie  pour  avoir  bu  de  h  liqueur  qui  rend  immortel.  Il  fit  bàcir  une  tour ,  où  il  aflîi- 
roitque  par  fon  art  il  la  feroit.dcfcendre  auflî  fouvent  que  l'on  voudroit.  L'Empereur 
aflifta  aux  cérémonies  &  aux  conjurations  du  Magacien ,  mais  l'Immortelle  fut  fourde 
à  fa  voix,  de  forte  qu'il  fut  obligé  d'avoir  recours  à  un  artifice.  11  écrivit  fur  une  étof- 
fe de  foie  les  raifons  qui  empêchoient  la  concubine  de  defcendre,  &.  il  fit  avaler  enfui- 
te  ce  morceau  d'étoffe  à  une  vache  ,  6c  s'adreiTant  à  l'Empereur,  d'un  ton  effrayé,  je 
vois, lui  dit-il,  dans  le  ventre  de  cette  bête  des  chofes  qui  m'étonnent,  commandez  qu'on 
l'ouvre  en  votre  préfence.  La  vache  fut  ouverte ,  &  l'on  trouva  l'étolFe  dans  fes  en- 
trailles, mais  on  découvrit  que  l'écriture  étoit  de  la  maiu  du  fourbe,  qui  fut  exécuté 
mort.     Cette  Hiftoire ,  dit-on,  a  fervi  de  fujet  à  piulieurs  Comédies  (i^. 

(i)  Martini ,  L,  VllI.  fous  Hiaou.  Dit  fialde ,  T,  I.  p.  3J3  »3H» 
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SjicrrON  ciers  qui  avoienc  bien  fervi  l'Etat.     Dans  un  tems  de  ftérilité,  il  remit  noa 

X-       feulement  les  impôts  fur  les  Grains,  mais  il  aflfifta  les  Pauvres  &  leur  four- 

desEm7e'  ^'^''  ^^^^oî  fubfifter.     Il  conclut  auffi  une  paix  iionorable  avec  les  Tartares, 

rmnie  'la  mais  il  ne  furvéquit  pas  long-tems  à  cette  paix,  étant  mort  au  grand  regret 

Chine.      de  ÏQS  Sujets  la  treizième  année  de  fon  règne.     Comme  il  ne  laiiTa  point 

'  d'enfans,  //wo-tf  fon  oncle  lui  fuccéda  du  confentement  de  toute  la  Nation. 

Mais  les  débauches  de  ce  Prince,  '^on  indifférence  pour  fes  Sujets,  &  le 

mépris  qu'il  fit  des  confeils  de  fes  plus  fidèles  Minlftres ,  les  obligèrent  a  Je 

dépofer  peu  après;  ils  le  dépouillèrent  de  toutes  les  marques  de  la  Dignité 

Impériale ,  &  le  renvoyèrent  dans  le  petit  Etat  dont  il  étoit  auparavant 

■  Souverain.     Les  Etats  jetterent  les  yeux  fur  Suen-tî,  petit-fils  de  i'iîmpe- 

reur  Vû-ti. 
VII.         VIL  S  u  EN-T  I  ou  Shen  avoit  été  élevé  dans  une  prifon,  où  la  Prin- 
Suea-ti.    cefie  fa  mère  fut  renfermée  fur  un  faux  foupçon  d'avoir  voulu  faire  périr  les 
yinnée j^'è  Princes  &  les  Princeffes  du  Sang  Impérial  par  des  fortileges.     Les  difgra- 


Trône,  il  le  recompenfa  d'une  Principauté.     Ce  Prince  étoit  d'un  accès 
facile,  d'un  naturel  doux  &  compatiflant,  &  d'une  application  confiante 
Douceur  aux  affaires'  de  l'Etat.     Il  rétablit  la  Charge  de  Cenfeurs,  que  fes  Predé- 
^"/«/«Gi^a-ccfreurs  avoient  fupprimée;  il  fe  faifoit  initruire   exaétement  de  la  con- 
""mèm        ^^^^^  ^^  ^^^  Miniftres,  &  donnoic  fouvent  audience, fur- tout  aux  Veuves 
&  aux  Orphelins;  il  permit  à  tous  fes  Sujets  de  lui  préfenter  des  Mémoi- 
res inftruéifs  de  leurs  afi'aires,  parcequ'il  pouvoit  y  apporter  plus  d'atten- 
tion que  dans  les  audiences.     Il  réduilit   le  grand  nombre  de  Loix  à  un 
certain  nombre  d'arcicles ,  &  annulla  toutes  les  autres ,  parcequ'eiles  ne  fer- 
voient  qu'à  embrouiiler  les  affaires  &  à  éternifer  les  procès. 

Sous  fon  règne,  les  "Princes  Indiens,  fubjugués  par  fon  ayeul,  fecoiie- 
rent  le  joug  de  fon  obéiilance;  il  fe  préparoit  à  châtier  ces  rebelles,  mais 
il  fut  détourné  de  ce  deffein  par  fes  Minières,  qui  lui  repréferiterent  que 
le  fang  de  fes  Sujets  devoit  lui  être  plus  précieux  que  toutes  les  conquê- 
tes, &  que  des  Peuples  qui  refufoient  de  vivre  fous  fon  fage  Gouverne- 
ment, étoient  indignes  d'en  goûter  les  douceurs.  Il  y  eut  de  fon  tems  de  fî 
furieux  Tremblemens  de  terre, que  des  montagnes  fe  détachèrent  &  com- 
blèrent les  vallées:  ils  répandirent  la  terreur  parmi  ces  Peuples  fupcrfti- 
tieux,  qui  les  regardèrent  comme  le  préfage  de  quelque  grande  calamité. 
Un  Roi  Tartare  envoya  des  AmbaOadeurs  à  Suen-tî;  on  fe  défia  d'abord 
de  leur  fincéricé,  &  l'on  craignit  qu'ils  n'euffent  de  mauvaifes  intentions;, 
mais  on  jugea  enfuite  par  les  belles  fourrures  qu'ils  apportèrent,  &  par 
l'hommage  qu'ils  venoient  rendre  à  l'Empereur,  que  le  feul  intérêt  d'un 
libre  commerce  avec  les  Chinois  les  avoit  engagés  à  cette  démarche,  ainfi 
ils  furent  admis  à  l'audience,  &.  traités  comme  les  Envoyés  d'un  Prince 
ami.  Suen-ti  régna  vingt-cinq  ans,  &  laiffa  l'Empire  à  fon  fils. 
VIII.  VIII.  JvEN-Ti  I.  ou  ^veUi  efl  célèbre  à  jufte  titre  par  fon  gotit 
î^/^v^^'i-î  P^^''  ^^^  Sciences,  fa  paflion  pour  les  Gens  de  lettres,  fon  amour  pour 
</«45Q«r/<î les  Sujets,  &  fur- tout  par  fa  grande  frugalité;  il  diminua  le  nombre  de 
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fss  Officiers,  &  retrancha  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  fuperflu  dans  fa  table,  Sectiow 
dans  fes  meubles,  dans  Tes  écuries  &  dans  Tes  équipages,  conformément      X- 
à  cette  maxime,  qu'il  fuivit  toujours,  que  quand  on  favoit  fe  conrenter  ,^*jf''"'* 
de  peu  on  ne  manquoit  de  rien.     11  ne  fut  cependant  pas  heureux  dans  le  reu7sZ% 
choix  de  fes  Minières,  ayant  plus  d'égard  au  talent  de  s'ejiprimer  poli  Chine, 
ment  &  avec  éloquence,  qu'à  la  capacité  &  à  l'expérience;  par-là  il  rem-  ■' 
plit  fa  Cour  d'Efprits  fa-Stieux  &  flatteurs ,  qui  le  firent  donner  dans  tous  ^^'  l'  ^' 
les  pièges  qu'ils  lui  tendoient,  &  l'engagèrent  à  écarter  de  tout  Emploi  C/^ol?/,/,^; 
ceux  qui  avoient  le  plus  d'expérience  &  de  mérite.  fnMimf 

Il  commit  encore  une  grande  injuQice  à  l'égard  des  Tartares;  les  Trou-  ^^'^^: 
pes  qui  gardoient  la  grande  muraille  prirent  deux  Princes  de  cette  nation ,   ^"J^^j^ 
qui,  fur  la  foi  des  Traités,  chaflbient  tranquillement  dans  les  montagnes,  S/Xw! 
&  leur  firent  trancher  la  tête.     L'Empereur,  loin  de  punir  cette  perfidie, 
recompenfa  les  Chefs  de  ces  Troupes.  Cette  aétion  penfa  caufer  une  nou- 
velle guerre;  le  SuccelTeur  d'un  de  ces  Princes  arma  de  toutes  parts  pour 
tirer  vengeance  d'une  pareille  infraélion  de  la  paix;  il  fallut  prévenir  la 
guerre  en  donnant  à  ce  Prince  en  mariage  une  Princefle  du  Sang  avec  une 
dot  confidérable.  A  peine  cet  orage  étoit-il  calmé,  que  l'Empereur  s'ap- 
perçut  qu'une  guerre  plus  dangereufe  étoit  prête  d'éclatter  dans  l'Empire 
entre  les  différens  Partis  formés  par  fes  Miniflres,  &  l'on  croit  que  i'ap-    Sa  môfK 
préhenlion  qu'il  en  eut  contribua  à  hâter  fa  mort.  11  régna  feize  ans,  &  mou- 
rut dans  la  quarante-troifieme  année  de  fon  âge.    Son  fils  lui  fuccéda. 

IX.  C  H I N  G  -  T I  paflionné  pour  le  vin  ôc  pour  les  femmes ,  &  livré  à      ^^• 
toutes  fortes  de  débauches,  fe  laiffa  gouverner  abfolument  par  fa  mère,   ^^'"S-ti- 
qui  donna  les  plus  importantes  Charges  de  l'Etat  à  fes  parens.     11  devint  £5  Cyc/? 
Il  éperdument  amoureux  d'une  Comédienne,  qu'il  chafiii  du  Palais  fa  fem-  ^v.  J.  ç. 
me  légitime,  pour  mettre  à  fa  place  l'infâme  objet  de  fes  nouvelles  amours:      3*. 

il  la  fit  déclarer  Impératrice,  Ôi.  pour  cacher  la  bafTeffe  de  fon  extradlion 
il  donna  une  Principauté  à  fon  père.  Plufieurs  de  fes  Miniflres  lui  ayant 
repréfenté  la  honte  d'une  pareille  alliance,  il  les  fit  tous  égorger.  11  com- 
mit plufieurs  autres  crimes  avec  la  même  brutalité,  &  félon  les  apparen- 
ces il  les  auroit  multiplié ,  fi  une  mort  fubite  (*)  n'avoit  terminé  un  lî 
odieux  règne,  qui  avoit  duré  vingc-fix  ans.  Chingîi  ne  laifi!a  point  de  podé- 
rité;  ce  lut  fon  neveu  qui  lui  fuccéda, 

X.  H  I  Ao-NGAi-Ti  ou  Ngai  n'avoit  que  dix-huit  ans  quand  il  monta       X- 
fur  le  Trône,  mais  on  conçut  de  grandes  efpérances  de  la  douceur  &  de  ^^^o-^g^i 
la  modération  de  fon  règne,  parcequil  le  commença  par  la  réformation  ^Tsclv* 
de  l'Etat;  il  deftitua  tous  les  mauvais  Minières  de  fon  Prédécefleur ,  (Si  ^v.]l'c. 
mit  en  leur  place  des  gens  de  mérite  <k  de  vertu     Tan-ju,  Roi  des  Tarta*       C. 

res , 

(*)  On  foupçonna  qu'il  avoit  été  empoifonné  par  les  ordres  de  fon  indigne  mère,  qui 
jufqucs-là  l'avoic  engagé  dans  les  plus  énormes  excès.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  qu'il 
avoit  foupé  le  foir  précédent  avec  beaucoup  de  gayeté,  &  qu'il  avoit  réfolu  de  travailler 
le  lefidemain  à  plufieurs  affaires  importantes  ;  mais  à  peine  fut-il  forti  du  lit ,  qu'il  tomba 
mort  entre  les  bras  des  Officiers  qui  venoitnt  l'habiller.  Ce  gui  augmenta  les  foupçons^ 
c'eft  qu'un  des  parens  de  l'impératrice,  qu'on  accufa  de  lui  avoir  donné  le  poifon ,  fe  tua 
lui-même  (i). 

(i^  Mtniini    L.  X, 

Rr  2 
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SficTio»  res,  vint  en  perfonne  lui  rendre  hommage ,  &  ratifier  la  paix  que  lui  oiî 
X.      fon  prédécefTeur  avoit  conclue  avec  Suen-ti.     On  lui  fit  une  réception 
m/ioire  magnifique,  &  la  paix  fut  affermie  entre  les  deux  Nations.     L'Empereur 
^'^  ^^^J^  mourut  l'année  fuivante,  qai  étoit  félon  les  Annaliftes  Chinois  (a)  l'année 
Chine,      même  de  la  naiflTance  dejESUs-CHRisx,  le  Sauveur  du  Monde.  HiaO' 
m  ngai-tl  eut  pour  fucceifeur  un  Prince  qui  defcendoit  (ïïven-îij  huitième 
Empereur  de  cette  Dynafhie. 
Hiao-ping     XL  H  I A  0  - 1'  I N  G  -  T  I  n'avoit  que  neuf  ans  quand  il  parvint  à  l'Erapi- 
f\J\^^  re,  &  rimpératrice  fa  grand- mère  eut  l'imprudence  de  le  mettre  fous  la 
I.  Année  conduite  de  Fang-mang^  qu'elle  fit  Colao  ou  Premier  Minière.     C'étoit  un 
DB  jESHS'j^Qj^j^g  jjQui^ig  (5^ artificieux,  d'une  ambition  démefurée,  &  qui  fe  taifoit 
^^i^î^^  un  jeu  des.aftions  les  pius  cruelles,  pour  parvenir  à  l'Autorité  Souveraine. 
Sors/  ^^  j^.  ^^^.^  aflbcié  un  homme  de  mcTite ,  dont  il  trouva  moyen  de  fe  dé- 
faire. 11  érigea  plufieurs  Terres  en  Principaucés ,  dont  il  gratifia  fes  créa- 
tures."   Enfuite  il  fit  couler  du  poilon  dans  les  mets  de  i'Lmpereur,  qui 
le  réduifit  en  peu  de  jours  à  l'extrémité.   Le  traître  feignit  auùitôt  la  plus 
vive  douleur  du  danger  où  étoit  la  vie  du  jeune  Prince  ;  il  ofi'rit  des  iàcri- 
fices  pour  fon  rétablilTement,  il  fit  retentir  le  Palais  de  (es  cris,  il  alla 
même  jufqu'à  dévouer  fa  vie  pour  la  confervation  d'une  fanté  fi  chère,  & 
par  ces  artifices  il  éloigna  les  foupçons  qui  pouvoient  naicre  de  fon  crime; 
&  d'autant  plus  qu'après  la  mort  de  TEmpereur  il  mit  la  couronne  fur  la 
tête  d'un  jeune  Prince,  qui  defcendoit  de  Suen-ti  ^  feptieme  Empereur  de 
cette  Dynaftie, 
Xll.         ^^^-  Ju-tse'-ing,ou Zhu ' îfe -  ing^ n'avoit  que  deux  ans  quand Vang' 
Ju-tfé-îng.  7;za??g  le  mit  fur  le  Trône;  il  l'y  lailfa  trois  ans,  pendant  lefquels  il  aug- 
A.deJ.C.  menta  le  nombre  de  fes  partifans,  &  alors  il  leva  le  mafque,  dépofa  le 
5-       jeune  Prince,  (S«:  fe  fit  proclamer  Empereur. 
y^^,,,        Auffitôt  que  Vang-mang  fut  fur  le  Trône,  il  donna  à  fa  famille  le 
mang','    nom  de  T/zw,  qui  veut  dire  nouveau;  il  renouvella  en  eflf'et  la  face  de 
Ufurpri'    l'Empire  par  les  nouveaux  Réglemens  qu'il  fit.  1!  le  partagea  en  neuf  Pro- 
teur.  An-   yj^ceg  ^  (^^  chaque  Province  en  plufieurs  Difcrifts ,  où  il  établit  des  Gou- 
néeds].C.  yg^neurs ,  fur  lefquels  il  pouvoit  compter.  Il  érigea  auflTi  plufieurs  Terres 
en  Principautés  pour  augmenter  le  nombre  de  fes  créatures.   Après  toutes 
ces  précautions  &  les  autres  mefures  qu'il  avoit  prifes  de  longue  main , 
il  crut  fon  autorité  tellement  affermie  que  rien  ne  feroit  capable  de  l'é- 
branler.    Mais  tout  d'un  coup  il  vit  tout  l'Empire  en  feu,  plufieurs  ar- 
mées marchèrent  contre  lui ,  les  unes  commandées  par  des  Seigneurs  qui 
s'étoient  ligués  enfemble,  les  autres  qui  avoient  pour  Chefs  deux  frères 
de  la  famille  de  Han,  qui  fe  nommoient  Lieu-  fieu  &  Lieu-ing.  Ces  guer- 
res furent  longues  &  fanglantes,  &  elles  furent  à  la  fin  accompagnées  d'u- 
ne famine  générale,  caufée  par  une  grande  multitude  de  fauterelles  qui  ra- 
vagèrent les  moifibns,  ce  qui  donna  lieu  à  quantité  de  révoltes  &  de  bri- 
'Safintra-  gandages,  qui  ne  finirent  que  par  la  mort  de  l'Ufurpateur.     Son  Armée 
gique.       fut  défaite,  fon  Palais  forcé,  abandonné  au  pillage  &  réduit  en  cendres; 
lui-même  fut  égorgé  ,  on  coupa  fon  corps  en  plufieurs  morceaux,  ik 

l'on 
(^)  ^^^^*  Couplefi  Martt'm,  L.  X.  Du  Halde,  T.  I,  p.  359, 
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Ton  expofa  fa  tête  fur  une  fourche  pour  fervir  de  jouè't  à  la  Populace.  Ainfi  Siicrroi» 
périt  cet  indigne  Tyran,  après  avoir  joui  de  fon  ufurpation  quatorze  ans.      X. 
L'Armée  viftorieufe ,  voulant  rendre  l'Empire  à  quelque  illuflre  Prince  dé  W^ôtré 
la  Famille  Impériale,  choific  Hoai-yang-vang ,  qui  defcendoit  de  King-tl,  ^^^^^^'''pe- 
quatrième  Empereur  de  cette  Dynafhie.  'reundela 

XJII.  HoAi-YANG-VANG,ou^/7^/-3;a«^.  mng^  trompa  lesefpérances  --'"^'.^ 
de  ceux  qui  l'avoienC  mis  fur  le  Trône,  par  fa  vie  molle  &  efféminée,     Xlii, 
de  forte  qu'ils  prirent  le  parti  de  le  dépofer  au  bout  de  deux  ans,  &  de  ^°^'* 
choillr  un  autre  Empereur.  Ils  jetterent  d'abord  les  yeux  fur  Vang-  lang;  5^"f:    , 
c'étoitunlmpofteur,  qui  fefaifoit  palTer  pour  le  fils  de  Cbing-  ti,  leneuvie-  ic!^2, 
me  Empereur  de  cette  Dynaltie  ;  mais  fa  fourberie  ayant  bientôt  été  dé-       * 
couverte,  on  lui  trancha  la  tête,  &  l'on  élut  Lieu-ficii^  qui  defcendoit 
du  dixième  fils  de  King-  ti,  le  quatrième  Emperer  de  laDynaftie  regnan* 
te;  il  prit  le  nom  de  Ouang-vu-  tï. 

XIV.  QuANG-vu-Ti  avoit  eu  d'abord  une  éducation  grolîîere  pirmi     XIV. 
les  gens  de  la  campagne,  dont  il  partageoit  les  travaux  &  les  befoins;  Qu^ng* 
cela  le  rendit  fi  fenfjble  aux  miferes  du  Peuple,  que  ce  fut  un  Prince  doux'  ^'^'^^-  ^"" 
affable  &  compatiffant.     Quand  il  paffa  dans  le  lieu  de  fa  naiffance,  il  fit  f  ^/^ 
venir  plufieurs  Laboureurs  fes  compatriotes  &  les  admit  à  fa  table.     nJ     "^'^ 
n'étoit  pas  moins  affeélionné  aux  Gens  de  lettres,  qu'il  attira  à  fa  Cour 
&  qu'il  chargea  de  fonélions  honorables.     Son  règne  ne  laiffa  pas  d'être 
troubîé  par  des  faétions  puiffantes  6l  opiniâtres  ;  il  employa  douze  années 
à  les  dompter,  &  ce  qui  releva  la  viàtoire  qu'il  remporta,  c'eil  qu'il  en 
ufa  avec  une  modération  qui  le  fit  admirer  &  aimer  de  tout  le  monde.  11 
tranfporta  fa  Cour  de   la  Province  de  Cben  •  fi  dans  celle  de  Honan.     Les 
Annales  Chinoifes  rapportent ,  que  l'année  vingt- huitième  du  quarante- 
lixieme,  ou  ,  fuivantZ)î///(3/J^,  du  quarantième  Cycle,  le  dernier  jour  de 
la  feptieme  Lune,  il  y  eut  une  Eclipfe  totale  du  Soleil,  &  qu'elle  parut 
avant  le  tems  qu'elle  avoit  été  prédite  (*).     Oiiang-vu  mourut  âgé  de 
foixante  -un  an ,  après  un  règne  de  trente-  trois  ans.     Il  laiffa  dix  fils  , 
dont  un  lui  fuccéda. 

XV.  M I N  G-T I  efl-célebre  dans  l'Hiftoire  par  fa  fageffe  &  fa  clémen-     xv. 
ce.     Il  établit  dans  fon  Palais  une  Académie  des  Sciences,  pour  y  élever  Wing-tî. 
les  enfans  des  Princes  6i  des  Seigneurs  de  fon  Empire ,  les  Etrangers  y  é-  ^"'"^^^'^ 
toient  auffi  admis,  &  fouvent  il  affiftoic  lui-même  à  leurs  exercices.     1\^'  ^'SZ- 
choifit  pour  Impératrice  une  Dame  qui  étoit  un  modèle  de  retenue  & 
de  modeflie,  6:  qui  ne  voulut  jamais  porter  d'habits  enrichis  de  broderies. 

li 

(*)  Si  cette  Eciipfe  extraordinaire  étoit  la  même  que  celle  qui  arriva  dans  le  tems  de 
la  mort  de  notre  Sauveur,  les  Annales  de  la  Chine  auroient  dit  non  qu'elle  parut  avant 
le  tems  qu'ils  avoient  calculé,  mais  contre  tous  les  calculs,  puifqu'elle  arriva  à  la  pleine 
Lune,  qui  étant  par  conféquent  en  oppofition  avec  le  Soleil  ne  pou  voit  y  eau  fer  d'ob- 
fcurciirement;  un  Aftronome  Chinois  ne  pouvoit  ignorer  qu'un  tel  Phénomène  étoit 
contraire  à  l'ordre  de  la  Nature.  Il  eft  donc  vraifemblable,  ou  qu'il  s'efl:  glilTé  quelque 
erreur  dans  les  Annales,  ou  que  le  Tradufleur  s'efl:  trompé,  &  qu'il  a  traduit /zî;<7f;/  au-Iieu 
de  contre.  Pour  ce  qui  efl:  de  robfcurcilTement  miraculeux  arrivé  à  la  mort  de  J.  C,  nous 
renvoyons  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  1'////?.  Univ.  T.  VJI.  p.  320. 
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Il  fit  conilruire  une  Digue  longue  de  dix  lieues ,  pour  prévenir  les  fré« 
quentes  inondation..'  du  f'Vhangho  ou  Fleuve  jaune.  Cent  mille  hommes 
furent  employés  à  cet  ouvrage.  Ce  fut  la  féconde  année  du  quaran- 
te-feptieme  Cycle,  <Sr  la  foixante- quatrième  de  J.  C.  qu'il  eut  le  fonge 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  Se6lion  III.  qui  l'engagea  à  envoyer  des 
Ambafladeurs  pour  chercher  le  Saint  qui  étoït  en  Occident ,  lefquels  au-lieu 
de  fa  Doctrine  rapportèrent  l'Idole  Fo  &  fon  Culte ,  avec  le  Dogme  de 
la  JMétempfyofe.  Tous  les  Hifloriens  Chinois  blâment  fort  l'Empereur 
d'avoir  reçu  dans  l'Empire  cette  idolâtrie.  11  régna  dix-huit  ans,  &  eut 
fon  fils  pour  Succefleur. 

XVI.  Ch  A  N  c  -  T I  eut  un  règne  pacifique  de  treize  ans.  On  attri.^ 
bue  cette  tranquillité  à  fa  fagefïe,  à  fa  vertu  ,  &  à  fa  bonté  pour  fes 
Peuples ,  qui  le  porta  à  diminuer  les  impôts ,  &  à  l'averfion  qu'il  avoic 
pour  le  luxe  &  les  dépenfes  inutiles.  Il  rappelioit  fouvent  aux  Grands 
la  fage  œconomie  des  Anciens,  &  la  leur  propofoit  pour  modèle.  lï 
mourut  à  l'âge  de  trente -un  an,  &  laifl'a  la  couronne  à  fon  fils. 

XVil.  Ho-Ti,  n'ayant  que  dix  ans,  fut  mis  fous  la  tutelle  de  l'Impé- 
ratrice fa  mère.  Sa  puiffance  s'étendit  jufques  dans  les  Pays  les  plus  é- 
loignés,  par  la  conduite  &  par  la  valeur  d'un  de  fes  Généraux,  nommé 
Pan-chao,  qui  força  un  grand  nombre  de  Souverains  de  rendre  hommage 
à  l'Empereur  fon  Maître,  &  de  fe  mettre  fous  fa  proteétion.  On  prétend 
même  qu'il  avança  jufqu'en  Judée,  que  les  Chinois  appellent  Ta-tjin,  Il 
employa  plufieurs  années  à  fes  expéditions.  Ho-ti^  ayant  conçu  des 
foupçons  contre  fa  femme,  la  répudia,  &  cette  Princefle  en  mourut  de 
chagrin.  Il  époufa  enfuite  la  petite-fille  d'un  de  fes  Généraux,  qui  étoic 
l'ornement  de  fon  Sexe,  tant  parcequ'elle  étoit  fort  habile  dans  les  Scien- 
ces Chinoifes ,  que  par  fa  rare  modeftie.  Lorfque  félon  la  coutume  on 
vint  la  féliciter  de  fon  élévation ,  de  tous  les  préfens  qu'on  lui  ofi'rit ,  elle 
ne  voulut  accepter  que  des  pinceaux,  &  une  nouvelle  forte  de  papier, 
tout  récemment  inventée.  Ho'îi  fut  le  premier  qui  éleva  les  Eunuques 
du  Palais,  &  leur  conféra  les  plus  grandes  Charges  de  l'Etat.  Cette  au- 
torité des  Eunuques  devint  dans  la  fuite  la  fource  d'une  infinité  de  trou- 
bles ,  &  fut  fatale  à  l'Empire.  Ho-ti  régna  dix-fept  ans ,  &  fon  fils  lui 
fuccéda. 

XVIII.  CiiANG-Ti  étoit  au  berceau  quand  fon  père  mourut,  à  peine 
vécut -il  un  an;  le  petit -fils  de  Chang-ti,  le  feizieme  Empereur  de  la 
Dynaftie,  lui  fuccéda. 

XIX.  Ngan-ti  n'avoit  que  treize  ans  quand  il  parvint  à  l'Empire, 
&  l'Impératrice  fa  mère  fut  chargée  du  Gouvernement  de  l'Etat;  cette 
Princefle  prolongea  fa  Régence  bien  au-delà  des  bornes  prefcrites  par  les 
Loix,  afin  de  pouvoir  faire  plus  de  bien  aux  Peuples.  Dans  un  tems  de 
flériiité,  elle  aiiilla  les  Pauvres,  qui  auroient  fans  cela  péri  de  mifere; 
elle  vifita  en  perfonne  les  prifons,  &  s'efforça  de  donner  aux  Peuples  tout 
le  fou'agement  dont  elle  étoit  capable.  Elle  trouva  que  l'Empire  avoit 
une  étendue  trop  valle ,  ôl  qu'il  étoit  à  craindre  qu'une  domination ,  dont 
les  hmites  étoient  fi  éloignées ,  ne  fût  pas  durable  ;  elle  prie  donc  le  parti 
de  renoncer  aux  hommages  dé  plufieurs  Souverains  étrangers ,   &  elle 

res- 
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TèlTerra  l'Empire  dans  des  bornes  plus  étroites  (*).     Ngan-ti  avoit  créé  Skctio» 
;une  de  Tes  Femmes  impératrice  :  cette  Princefle  ié  voyant  ilériie ,  s'avifa      X. 
de  s'attribuer  le  fils  d'une  autre  femme,  &  pour  cacher  fon  action  elle  fît   ^'Mre  . 
mourir  fecreccement  la  véritable  mère  par  le  poifon.     Ngan-ti  régna  dix-  fclf'Tî 
ner.f  ans,  &  ce  fils  dont  on  vient  de  parler  lui  fuccéda.  Ch/nV 

XX.  CnuN-Ti  I.  fils  de  Ngan-ti  &  d'une  concubine,    fignala   ks    — '-—^ 
commencemens  de  Ton  règne  par  difîerentes  victoires ,  qu'il  remporta  fur  p,  ■^^■. 
les  Barbares.   L'Impératrice,  qui  avoit  empoifbnné  fa  mère,  étant  morte,  A^ZTde 
l'Empereur  défendit  qu'on  lui  rendît  les  honneurs  funèbres,  qui  éioient  J.  C.  125, 
dûs  à  fa  Dignité.   La  quatrième  année  de  fon  règne  il  porta  une  Loi,  par 
laquelle  perfonne  ne  pourroit  être  élevé  à  la  Magiflrature ,  qu'il  n'eût 
atteint  l'âge  dequarancc-ans;  il  n'y  avoit  qu'un  mérite  des  plus  diftingués 
qui  pût  fuppléer  le  défaut  de  l'âge.     La  neuvième  année  du  quarante- 
huitième  Cycle,  un  certain  Ma-mien  forma  une  armée  confidérable  de 
Brigands,  ik  ravagea  plufiturs  villes;  eniîe  de  fes  fuccés  il  fongea  même 
è  envahir  l'Empire,  avns  ii  tut  défait  &  tué  avant  que  d'avoir  pu  mettre 
fon  projet  en  exécutijjo.     L'j;.mpereur  mourut  la  dix-neuvieme  année  de 
fon  règne,  &  Kulia  le  Trône  à  fon  fils. 

XXI.  Chang-ti  monta  fur  le  Trône  âgé  de  deux  ans,  &  mourut    xx[. 
la  même  année;  Che  ti  k\i  fuccéda.  Chang-ti. 

K'^ii.  Che- ri     quoiqu'il  n'eût  que  huit  ans  quand  il  monta  fur  le    ^^^^' 

-      -  -  Che-ti. 


peu  de  refpeél  à  l'Empereur.  Sa  fierté  &  fes  hauteurs  éclatterent  fur -tout 
dans  une  aiïemblée  puolique  où  ce  Prince  fe  trouvoit,-  il  jetta  un  regard 
menaçant  fur  Liang-ki^  &  dit  d'une  voix  balfe,  quoiqu'alfez  haute  pour 
être  entendue;  voUà  un  arrogant  Perfonnage.  Ce  mot  coûta  la  vie  au  jeu- 
ne Prince;  Uang'  ki,  qui  redouta  fon  reffentiment ,  le  fit  empoifonner, 
de  forte  qu'il  ne  régna  qu'un  an.    .Son  frère  lui  fuccéda. 

XXIII.  HoNAN-Ti,  onJVban-ti,  fut  un  Prince  foible,  &  grand  par-    xxiir 
tifan  de  la  Se6te  de  Leao-kiiin.    Les  Magiftratures  devinrent  vénales  fous  Houan-tî. 
cet  Empereur,  &  les  Eunuques  eurent  le  plus  de  part  à  fa  faveur;  ce  qui  Année  de 
écarta  de  fon  Palais  tous  les  Gens  de  lettres,  de  manière  que  toutes  les  J*  ^•'^45« 
invitations  qu'il  leur  fit  faire  fréquemment  depuis,  furent  inutiles.  Liang- 
ti,  le  meurtrier  de  l'Empereur  précédent,  fut  élevé  aux  premières  Charges 
de  TEtat,  &  fa  femme  aux  plus  grands  Honneurs.     Cette  haute  fortune 
augmenta  à  un  tel  point  fa  fierté  ôl  fon  infolence,  qu'il  eut  !a  hardieffe, 
contre  toutes  les  Loix ,  d'entrer  dans  le  Palais  le  fabre  au  côté.     Cepen- 
dant f  Empereur  lui  accorda  fa  grâce ,  parcequ'il  demanda  pardon.    Mais 

s'étant 

(*)  Ce  fut  en  ce  tems-là  qu'un  fameux  Pirate,  nommé  Cbmg-ps-lu^  défola  les  mers  de 
la  Chine  par  fes  brigandages  pendant  cinq  ans ,  mais  ayant  été  pris  il  eut  la  tête  tranchée. 
Il  y  eut  pendant  ce  règne  plufieurs  Tremblemens  de  terre,  mais  celui  qui  arriva  la 
huitième  année  fut  des  plus  confidérablesuil  s'étendit  fort  loin,  la  Terre  s'entr'ourac  en 
pludeurs  endroits  &  caufa  de  grands  ravages  {i). 

(\)  Dh  Haldt,  T.  I,  p.  365, 
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s'étant  rendu  odieux  à  tout  le  monde,  &  fur- tout  aux  Eunuques,  qui  a- 
voient  tout  crédit,  il  y  en  eut  une  troupe  qui  l'afliégerent ,  ik  défefpérant 
d'échapper  à  leur  vengeance ,  il  fe  donna  la  mort  &  à  fa  femme.  La 
vingt -huitième  année  du  Cycle,  il  y  eut  en  divers  endroits  de  l'Empire 
une  difette  fi  affreufe ,  que  la  famine  contraignit  plufieurs  Chinois  à  fe 
nourrir  de  chair  humaine.  L'Empereur  mourut  âgé  de  trente ^fix  ans^ 
en  ayant  régné  vingt-  un.  Quoiqu'il  eut  un  très -grand  nombre  de  con- 
cubines ,  il  ne  laifia  point  de  poflérité,  (5i  un  Prince  de  la  famille  de  Change 
ti  monta  fur  le  Trône. 

XKIV.  LiNG-Ti  eut  une  plus  grande  affedlion  encore  pour  les  Eu« 
nuques  que  fon  prédécefTeur,  &  leur  donna  beaucoup  plus  de  pouvoir, 
tandis  qu'il  témoigna  toute  l'averfion  poffible  pour  ceux  qui  pouvoient  lii 
donner  de  meilleurs  confeils.  C'étoit  d'ailleurs  un  Prince  d'une  avarice 
infatiable,  d'un  efprit  mordant  &  fatirique,  capricieux  &  bizarre  (*).  La 
feule  a6î:ion  qui  lui  a  fait  honneur,  c'ell  le  foin  qu'il  prit  de  faire  graver 
fur  des  tables  de  marbre  les  fages  infl;ru6lions  des  anciens  Empereurs 
renfermées  dans  les  cinq  Livres  Claffiques ,  &  de  les  faire  expofcr  à  l'en- 
trée de  l'Académie.  Mais  l'infolence  exceffive  des  Eunuques  l'avoit  ren- 
du odieux ,  parceqti'ils  avoient  fait  mourir  plufieurs  Grands  de  l'Empire 
qui  avoient  confpiré  leur  perte;  de  forte  que  l'on  vit  bientôt  paroître  de 
nombreufes  troupes  de  Brigands,  qui  fe  faifoient  appeller  les  Bonnets  jau» 
nés,  &  qui  formèrent  de  grolfes  armées.  Elles  avoient  à  leur  tête  trois 
frères ,  qui  ravagèrent  plufieurs  Provinces ,  mais  enfin  ils  furent  défaits  ôc 
tués  les  uns  après  les  aucres.  Les  Barbares,  c'efl:  le  nom  que  les  Chinois 
donnent  à  tous  les  Etrangers,  attaquèrent  à  plufieurs  reprifes  les  frontiè- 
res ,  mais  ils  furent  toujours  défaits  par  un  habile  Général,  dont  on  rap- 
porte, que  pendant  dix  ans  que  dura  la  guerre,  il  ne  fe  mit  jamais  au 
lit  pour  prendre  fon  repos.  La  cinquième  année  du  quarante-neuvième 
Cycle,  on  di^ipa.  quelques  Teu.es  des  Bonnets  jaunes  y  qui  reparurent.  Ling" 
ti  mourut  l'année  fuivante  à  l'âge  de  trente-  quatre  ans ,  après  en  avoir 
régné  vingt -deux,  &  fans  avoir  nommé  de  Succefi^eur, 

XKV.  HiEN-Ti  avoit  un  frère  aine,  nommé  Pien-ti,  qui  monta 
fur  le  Trône  après:  la  mort  de  Ling-ti  ,  mais  qui  abdiqua  au  bouc  de 
quelques  mois  en  faveur  de  fon  cadet  ,  &  par  cette  raifon  on  ne  le 
*  compte  point  au  nombre  des  Empereurs.  Hien  -  ti  étoit  encore  fort  jeune, 
&  fa  nonchalance'  ou  plutôt  fa  llupidité  donna  lieu  à  une  infinité  de 
guerres  étrangères  &  int-efiines.  La  Chine  fut  d'abord  partagée  en  trois, 
&  enfuite  en  quatre  parties  diff"érentés,  qui  avoient  autant  de  Souverains. 
La  partie  orientale  confpira  contre  Tong  •  cho ,  Général  des  Troupes  Im- 

pé- 

(*)  On  rapporte  qu'entre  autres  fantaifîes  il  eut  celle  d'établir  une  Foire  dans  foa 
Palais,  oîi  l'on  vendoit  toutes  fortes  de  curiofités;  fon  plaifir  étoit  de  voir  fes  concu- 
bines y  mettre  l'enchère,  &  en  venir  fouvent  aux  querelles  &  aux  injures.  II  fe  faifoir 
encore  un  divertiflement  de  fe  promener  dans  fes  jardins  fur  un  char  tiré  par-  des  â- 
nes  ;  ce  qui  fut  caufe  que  pour  fuivre  la  mode  de  la  Cour,  on  les  préféra  dans  tout 
l'Empire  aux  chevaux  (i> 

(0  ^»  Ual4e,  \y  c.  p.  368, 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  321 

périales.  Celui-ci  tua  l'Empereur;  fon  frère  aine  brûla  le  Palais,  &  ayant Sectio» 
ouvert  les  tombeaux  des  Empereurs,  il  en  tira  des  richefles  immenfes,  &      X- 
tranfporta  fa  Cour  dans  la  Province  de  Chen-fi.     Tant  de  crimes  ne  iw-  P-^^^^^ 
rent  pas  longtems  impunis;  il  fut  maffàcré  l'année  fuivante;  fon  cadavre  JJ^^j ^/^ 
fufpendu  au  haut  d'une  fourche  dans  la  Place  publique,  &  tous  fes  tré-  Chine, 
fors  furent  confifqués.     Les  Bonnets  jaunes  profitèrent  de  ces  troubles,  ■■         ■ 
'  pour  groffir  le  nombre  des  rebelles  ;  mais  ils  furent  exterminés  peu  à  peu 
par  Ifao'fao^  qui  s'empara  de  l'Autorité  Souveraine;  mais  la  trente-feptie- 
me  année  du  Cycle,  il  en  fut  dépouillé  par  fon  propre  fils,  nommé  Tfao- 
pi  y  &  relégué  dans  une  Principauté  qu'il  lui  donna  ,  &  où  il' mourut 
quatorze  ans  après  dans  un  mépris  général.     Hien-ti  régna  trente-  un  an, 
&  en  lui  finit  la  cinquième  Dj^naitie. 

Sixième  Dynaftie  nommée  H  k  u  -  H  a  n  ,  c'efl  -  à  -  dire  Famille  des  H  a  n 
poflérieiu'e,  qui  a  eu  deux  Empereurs  dans  l'efpace  ds  quarante- 
quatre  ans, 

l.  CiiAo-LiE-vANG,  premier  Empereur  de  Cette Dynaflie,  s'appel-       L 
îoit  auparavant  Lieu- pi  ^    &  defcendoit  ûq  King'ti  ,'  quatrième  Empe^  ^h^o-lie- 
reur  de  la  Dynaflie  précédente.     Ce  Prince  avoit  la  taille  haute,  &  un  ^2"»^^'^  ^^ 
air  de  grandeur  &  de  majeflé  qui  attiroit  le  refpeét.     Son  courage  ré-  J.  c.  2ao, 
pondoit  à  fon  air ,  &  il  étoit  toujours  égal  dans  les  événemens  heureux 
&  malheureux.     On  ne  dit  point  de  quelle  manière  il  parvint  à  l'Empire. 
Il  ne  régna  que  trois  ans ,  &  mourut  à  l'âge  de  foixante-  trois,  après  avoir 
nommé  fon  fils  Heu-ti  pour  fon  fucceiîeur ,  &  lui  avoir  donné  &  à  fon 
Premier  Minillre  des  confeils  très-fages  (*). 

IL  H  E  u  -  T I.    Son  règne  fut  fort  orageux  par  les  guerres  qu'il  y  eut      11. 
entre  les  autres  Souverains.     Dans  une  de  ces  guerres  il  perdit  deux  Gé-  Heu-tl. 
néraux  de  grande  réputation,  Chang-fi  (kOuang-yu;  ce  dernier  fut  dans  i^^p'^^^ 
la  fuite  mis  au  nombre  des  Idoles,  &  révère  comme  le  Mars  de  la  Chine.  *'*      ^^^* 
Koléang  eut  aufli  du  defifous  dans  les  combats  qu'il  livra  au  Roi  de  Guei, 
mais  il  eut  toujours  le  talent  de  faire  de  très  -belles  retraites  en  préfence  même 
de  l'ennemi.     Le  Roi  de  Guei  fe  mit  enfuite  en  marche  avec  une  formida- 
ble armée  pour  combattre  les  Rois  de  Han  ôc  de  U,  qui  s'étoient  ligués 
enfemble ,  6l  pour  les  dépouiller  de  leurs  Etats.     Il  s'étoit  déjà  approché 

du 

(*)  Il  les  fit  venir  un  peu  avant  que  d'expirer,  &  s'adreflant  à  fon  Premier  Mlniftre, 
qui  s'appelloit /(ri>/f'^«^  ,  „  Simon  fils,  lui  dit-il,  refufe- d'avoir  la  déférence  qu'il  doit  à 
„  vos  fa,jes  confeils,  faites-le  defcendre  du  Trône,  6c  régnez  en  fa  place",  ^e  tournant 
enfuite  du  côté  de  fon  fils;  „  Quelque  légère  que  vous  paroifle  une  faute,  lui  dit -il, 
„  donnez- vous  bien  de  garde  de  la  commettre:  &  quelque  peu  importante  que  vous  pa« 
,,  roilTe  une  aélion  vertueufe,  ne  négligez  pas  de  la  faire.  Il  n'y  a  que  la  vertu  qui  mé- 
,,  rite  notre  attention  &  nos  pourfuites;  j'en  ai  eu  trop  peu  pour  vous  fervir  de  modèle» 
„  mais  foyez  docile  aux  avis  de  Kok'ûiig,  vous  trouverez  en  lui  un  fécond  père".  On 
dit  encore  que  lorfqu'il  fe  vit  prêt  de  mourir,  il  dit  à'ceux  qui  l'environnoient  :  ,,  Lors- 
„  qu'on  a  une  fois  atteint  l'âge  de  cinquante  ans,  on  ne  peut  pas  fc  plaindre  de  la  brié- 
„  veté  de  la  vie;  j'aurols  donc  grand  tort  de  m'en  plaindre,  puifque  j'en  ai  plus  de 
„  foixante  (i)".  .  . 

(0  ^»<  Hnliie,  T.  I.  p.  370, 
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SïCTioN   du  grand  Fleuve  Tang-t/e-kjang^  qu'il  devoit  palTer,  lorfque  voyant  Tes 
X.       vagues  enflées  &  écumantes ,  fans -doute ,  s'écria- 1  -  il ,  ce  Jont  -  là  les  bor- 
Hijîoire    ^^^^  ^^^  j^  qi^i  ^  jj^j^  ^  r ambition  des  mortels,  &  à  l'inftanc   il  retourna  fur 
fJunJfj^^es  pas.     Peu  après  il  fut  défait  par  Song-  chao,  fon  propre  Général,  qui 
Chine,      s'étoit  révolté  contre  lui  ;  &  Song  -  chao  enflé  de  fes  fuccès  &  du  pouvoir 
-—  qu'il  avoit  fur  l'armée,  porta  fes  vues  jufqu'au  Trône.     Le  fils  de  Heu- 
ti  voyant  les  affaires  prefque  défefpérées,  ai!a  trouver  fon  père:  ,,  il  n'y  a 
point  à  délibérer,  liii  dit -il,  c'eft  ici  un  moment  décilif,  il  faut  vain- 
cre, ou  mourir  les  armes  à  la  main  &  la  couronne  fur  Ja^tête".     Mais 
l'Empereur  manquant  de  courage,  refufa  de  combattre.   Le  jeune  Prince, 
défolé  de  cette  lâcheté,  fe  retira  dans  lafalle  de  k&  ancêtres,  &  là  il  tua 
fa  femme  &  fe  tua  enfuite  lui-même.     Quelque  tems  après  l'Armée  Im- 
périale fut  taillée  en  pièces,  &   le  Palais  abandonné  au  pillage:  le  lâche 
Empereur  alla  fe  livrer  lui-même  entre  les  mains  du  Vainqueur,  qui  lui 
donna  une  petite  Souveraineté,  où  il  traîna  pendant  fc-pt  ans  les  refles 
d'une  vie  obfcure  &  méprifée.     Il  y  mourut  âgé  de  foixante-cinq  ans, 
&  dans  la  quarante -unième  année  de  fon  règne.     En  lui  finit  la  flxierae 
Dynaflie, 

Septième  Dynajîic  nommée  T  s  i  n  (*) ,  qui  a  eu  quinze  Empereurs  dans 

fe/pace  de  cent  -  cinquante  ans. 

I.  I.  Chi-tsu-vu-ti,  Fils  du  Général  Song  -  chao  &  Fondateur  de  cet- 

Chi  tfu-    te  Dynaftie,  prit  ce  nom  en  montant  fur  le  Trône.     Ce  nouvel  Empe- 
vu-ti        j-gyj.  tint  fa  Cour  dans  la  Province  de  Ho-nan;  il  pafTa  pour  un  Prince 
Année  de  ^^agnanime ,  d'un  efprit  fubtil  &  pénétrant,  &  d'une  droiture  de  cœur 
•  2^4'      -  j^^  pouvoit  fouffrir  la  moindre  dilîimulation.     Son  règne  fut  fort  agi- 
té par  les  divers  mouvemens  de  guerre  de  plufieurs  petits  Souverains ,  qui 
afpiroient  à  la  Dignité  Impériale.     Mais  ceux  du  Midi  furent  fouvent 
vaincus  par  ceux  du  Nord ,  qui  étant  plus  endurcis  aux  fatigues  de  la 
guerre  ,   fe  trouvoient  encore  foutenus  des  Tartares ,   avec  lefquels  ils 
s'étoient  alliés. 
SesCùn-       L'Empereur  ayant  fu  avec  le  tems  réduire  les  Provinces  Septentriona- 
quîtei.      les,  tourna  fes  armes  du  côté  du  Midi,  &  après  avoir  pafTé  fans  obftacle 
le  Fleuve  Tang-tfe-kiang  ^  il  affiégea  la  Capitale  du  Royaume  de  U.  Le  Roi 
ne  fe  trouvant  pas  en  état  de  réfifler ,  alla  fe  rendre  à  l'Empereur ,  qui 
lui  donna  une  petite  Souveraineté,  où  il  finit  fes  jours. 
Samau-      Ce  fut  ainfi  qu'en  la  dix-feptieme  année  de  fon  règne,  ce  Prince  fe 
vaifecon.  vit  feiil Maître  de  tout  l'Empire:  comme  il  n'avoit  plus  d'ennemis  à  crain- 
tiuiie.       (jre'^  il  réfolut  de  jouir  du  repos  que  Ces  vidloires  lui  avoient  procuré.     Il 
fe  livra  fnon  feulement  à  l'oifiveté  &  à  la  molleffe,  mais  eut  même  l'im- 
prudence de  licentier  fon  armée.     Cette  conduite  réveilla  l'ambition  des 

petits 

(*)  Quoique  ce  nom  paroiiTe  être  le  même  que  celui  de  la  quatrième  Dynaflie ,  ce. 
pendant -il  en  eft  tout- à -fait  difFérent,  &  par  lecaraélere  dont  il  efl  écrit,  &  par  l'ac- 
cent dont  il  fe  prononce  (i). 

(i;  Dit  Halde,  T,  I.  p.  >7a. 
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petits  Souverains.  Il  mourut  âgé  de  cinquante -cinq  ans,  dont  i!  en  avoit  Section 
régné  vingt -cincj,  &  laifla  une  nombreufe  poflerité,  mais  fon  fils  aine      X. 
lui  fuccéda.  Hijioire 

il.  HoEi-Ti,  ou/^k'f-ff,  n'avoit  aucunefprit,  ni  aucune  capacité  ; '^'^'^  ^'"^^" 
cependant  les  cdmmencemens  de  Ton  règne  furent  allez  heureu.^  par  l'habile- ch-^^^'^''^ 
té  de  quatre  de  fes  Minières.     Mais  l'ambition  &  la  jaloufie  d'une  de  Tes  -  ^"^'.-- 
femmes,qui  avoit  le  titre  de  féconde  Reine,  mit  bientôt  toute  la  Cour,  &      II. 
enfuite  l'Empire  en  combuftion.  Elle  fit  chafier  l'Impératrice,  elle  fit  pé-  Hoei-ti. 
rir  par  le  poifon  le  fifs  unique  de  cette  Princefle ,  &  maflacrer  tous  les /Tlî  • 
Grands  qui  étoient  dans  fes  intérêts.     Des  allions  fi  barbares  donnèrent       ^      * 
lieu  à  plufieurs  combats,  &  firent  répandre  beaucoup  de  fang.  La  fécon- 
de Reine  fut  tuée  à  fon  tour,  &  tous  ceux  qui  étoient  de  fon  parti  pé- 
rirent par  le  fer;  l'Empereur  lui-même  fut  obligé  de  fiiuver  fa  vie  par 
la  fuite. 

Les  difi'érens  petits  Souverains  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  ces 
troubles.  Le  Roi  de  Tfi  fe  mit  en  campagne,  &  eut  d'abord  tant  de 
bonheur,  qu'il  avoit  de  grandes  efpérances  defe  frayer  le  chemin  au  Trô- 
ne Impérial,  mais  il  fut  tué  dans  un  combat.  Un  autre  Prince  de  la  fa- 
mille de  Han ,  qui  regnoit  dans  les  Provinces  Septentrionales ,  prit  aulîî 
les  armes  &  périt  de  la  même  manière.  A  la  fin  l'Empereur  fut  empoi- 
fonné  à  l'âge  de  q.uarante-  huit  ans,  la  dix-feptieme  année  de  fon  règne. 
Comme  il  ne  laifia  point  d'enfans,  les  Grands  choifirent  le  vingt-cinquiè- 
me fils  de  Chi-tfu-'uU''ti,  Fondateur  de  la  Dynaftie  régnante. 

m.  HoAi-Ti,  OMJVhai'tiy  fit  paroître  d'abord  des  qualités  qui  pro-     lll. 
mettoient  un  règne  heureux;  mais  l'ambition  de  quelques-uns  des  petits  Hoai-ti. 
Souverains,  ne  lui  permit  pas  d'occuper  allez  longtems  le  Trône.     L'un  ^''^'^^'' '^'^ 
de  ces  petits  Rois,  nommé  Lieu-yven^  étoit  fur  le  point  de  l'en  chafler    ^*  ^'S®^* 
mais  la  mort  interrompit  le  cours  de  fes  vi6loires.    Son  fils  Lîeu-tfmg  fui- 
vit  le  même  projet  ;  il  fe  rendit  maître  du  Palais  ,  le  pilla,  &  tua  le  fils 
de  l'Empereur.     Après  s'être  fait  fervir  à  table  par  l'Empereur  lui-même, 
vêtu  en  Efclave,  il  lui  donna  auffi  la  mort.     Ce  Prince  étoit  dans  la  tren- 
tième année  de  fon  âge,  &  dans  la  ûxieme  de  fon  règne.     Les  Grands 
firent  choix  de  Mîn-ti^  petit- fils  du  Fondateur  de  la  Dynafi:ie. 

IV.  MiN-Ti  n'eut  pas  un  meilleur  fort  que  fon  Prédécefi^eur  ;  à  pei-     IV. 
ne  eut-  il  été  trois  ans  fur  le  Trône,  qu'il  en  fut  chafle,  &  relégué  dans  ^in-tî. 
une  petite  Principauté  de  la  Province  de  Chan-Jî,  &  l'année  fuivante  il  f"!^^^^^ 
fut  tué  par  le  Roi  de  Han.  J'  ^'  ^^^' 

V.  I-VEN-Ti  II.  autre  petit -fils  du  Fondateur  de  la  Dynaftie,  fut       V. 
choifi  pour  fiiccéder  iMin-  ti.  On  loue  beaucoup  la  modération  ôc  la  fru-I-'^'ei^-^iH- 
galité  de  ce  Prince,  &  la  grande  confidération  qu'il  avoit  pour  les  Gens  de  f""'^^^ 
lettres.     Il  tranfporta  fa  Cour  de  l'Occident  à  l'Orient,  &  l'établit  dans  •'"      ^'^' 
la  ville  de  Nan-king;  ce  qui  a  fait  donner  à  fa  famille  le  nom  de  la  Fa- 
mille Orientale  de  Tfm.    La  fixieme  année  de  fon  règne  il  fe  livra  à  une 
fombre  &  noire  mélancholie,  qui  lui  caufa  la  mort  la  quarante  -  fixieme 

année  de  fon  âge.     Son  fils  lui  fuccéda.  m*  ^S 

VL  MiNG-Ti  ne  régna  que  trois  ans;  l'Hifloire  ne  die  rien  de  ce  ^«S; 
Prince ,  finon  qu'il  laifla  la  couronne  à  fon  fils.  j.  c.  322» 
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Si:cTroN  VIL  Ching-ti  n'avoit  que  cinq  ans  à  Ton  avènement  à  l'Empire, 
„X.  &  l'Impératrice  fa  mère  fut  chargée  de  la  Régence.  Mais  l'Autorité 
desEntpe-  ^"^P^^î^'^  ^coit  trop  foible  pour  en  impofer  aux  petits  Souverains,  dont 
m/rj^tf/^  l'ambition  n'avoit  point  de  bornes.  Ils  fe  faifoient  la  guerre,  &  cher- 
Chine,  choient  à  fe  détruire  les  uns  les  autres  pour  fe  frayer  le  chemin  à  l'Empi- 
■  ■'  re.     Cbang-îl  régna  dix-fept  ans,  &  eut  fon  frère  pour  SuccefTeur. 

r\7}}\-        VIII.  Kang-ti  ne  régna  que  deux  ans,  &  mourut  à  l'âge  de  qua- 
Année  de    rante-deux.     Il  lailfa  le   Irone  a  fon  fils  aine. 

J.  C  325.      IX.  Mo-Ti  n'avoit  que  deux  ans,  &  fut  mis  fous  la  tutelle  de  l'Im- 

^  VIII.     pératrice.     Il  fit  briller  de  bonne  hemre  les  qualités  d'un  grand  Prince. 

^yimS^^d"   Q^^"^  ^'  ^^^  ^"  ^S^  ^^  gouverner,  il  fut  profiter  des  confeils  de  fes  Ali- 

j  C.  34I.  niftr^'S,  &  il  recouvra  quelques  Provinces.     Wan-ven,  ou  Hunan-veriy 

IX.  un  de  fes  Généraux  ,  porta  la  guerre  dans  le  Nord,  pour  punir  un  petit 
Mo-ti.      Roi  de  la  fiimille  de  Han,  qui  s'étoit  révolté;  fon  Piilais  fut  pillé  &  réduit 
Année  de   en  cendres.     Les  autres  petits  Souverains  fe  faifoient  toujours  la  guerre, 
J-    •  344-  ^gj^g  1^  ^yg  ^g  parvenir  à  l'Empire;  &  ils  auroient  eu  félon  les  apparen- 
ces le  nnême  fort  que  fautre,  fi  Mo-îi  eût  vécu  plus  longtems;  mais  -la 
mort  fenleva  la  dix-feptieme  année  de  fon  règne,  &  il  eut  pour  fucces- 
feur  un  fils  de  Ching-ti,  feptieme  Empereur  de  cette  Dynallie. 

X.  X.  Ngai-ti  ne  régna  que  quatre  ans,  &  mourut  à  l'âge  de  vingt- 
Ngai-ti.  cinq,  la  féconde  année  du  cinquante-deuxième  Cycle.  Les  Grands  de 
t^C^qrî'   J'^'^P^ï'^  choifirent  fon  frère  cadet  pour  lui  -fuccéder. 

Xi.'^'      XI.  Ti  -  Y  e' ne  régna  gueres  plus  longtems  que  fon  frère,  quoiqu'il  vécût' 
Ti-yé.     bien  plus  longtems.     PFang-'Dcn,  fon  Général  &  fon  Premier  Miniftre,  le 
3<55-     ohaifa  du  Trône,  après  avoir  remporté  une  grande  victoire  dans  le  Nord, 
&  le  confina  dans  une  Citadelle,  où  il  mourut  âgé  de  quarante -trois  ans. 
Il  eut  pour  fi^iccefleur  le  dernier  des  enfans  d'i-yt'»  -  ri ,  cinquième  Empereur 
de  la  Dynafi:ie  régnante. 
XII.         XII.  KiEN-VEN-Ti  ne  régna  que  deux  ans  ,  mourut  à  l'âge  ds 
Kien-ven- cinquante  -  trois ,  &  eut  fon  fils  pour  Succelfeur. 
^\-,Q^         XtlI.  Vu-Ti  II.  ne  fut  pas  fitôt  monté  fur  le  Trône,  qu'il  vit  fes 
Xin*.     Etats  attaqués  pdiY  Fu-kien  ^  qui  regnoit  dans  le  Nord;  ce  Prince,  fans 
Vu-ti  II.   déférer  aux  avis  de  fon  Confeil,  marcha  contre  l^^u  -ti  à  la  tête  d'une  puis- 
372.     faute  armée,  pour  le  dépouiller  de  l'Empire.     AulUtôt  que  l'Empereur  fut 
cmtnV\X'  ^"^0'^'^^  ^^  f'^  marche,  i!  prit  avec  lui  l'élite  de  fes  foldats,   &  fans  don- 
kkn.        ner  le  tems  à  fon  ennemi  de  réunir  toutes  fes  forces,  il  fattaqua  dans  ïon 
camp  avec  tant  de  valeur  &  d'intrépidité,  qu'il,  le  défit  à  plâtre-  couture. 
Dans  la  déroute  générale  de  farmée  de  Fu-kien^  les  Chefs  au  défefpoir 
fe  faifirent  de  lui ,   &  l'ayant  conduit  dans  un  Temple  voiùn   ils  l'é- 
tranglèrent.. 

Plufieurs  petits  Souverains  du  Nord  profitèrent  de  l'occafion  pour  fe  ré- 
volter, mais  ils  euflènt  bientôt  plié  fous  les  loix  du'  Vainqueur,  fi  Fu-ti- 
eût  fu  auffi  bien  profiter  de  fa  vi6loire,  &  s'il  eût  marché  d'abord  contre 
eux,  au-lieu  de  s'en  retourner,  &  de  s'abandonner  aux  délices  d'une  vie 
Sawân,  molle  &  fenfuelle.  Il  mourut  de  la  main  d'une  femme.  S'étanC  avifé  par 
une  mauvaife  plaifanterie,  de  traiter  de  vieille  la  féconde  Reine,  qui  n'a- 
voit que  trente  ans ,  cette  Princeffe  piquée  au  vif  tira  auiîitôt  vengeance 

de 
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de  cette  raillerie.  On  trouva  l'Empereur  etoufTé  dans  fon  lit ,  après  un  règne  Section 
de  vingt  -  quatre  ans.     Son  fils  lui  fuccéda.  X. 

XIV.  Ngan-ti  II.  fut  un  Prince  indolent  &  indigne  du  Trône,  de  J^^^p"''' 
forte  qu'on  ne  voie  fous  fon  règne  que  révoltes  &  que  guerres  parmi  les  rZndfZ 
petits  Souverains.     Un  petit-  fils  du  Roi  de  Tai,  le  feul  qui  refloit  depuis  Chine. 
î'txtinélion  de  cette  famille,  ayant  dépouillé  le  Roi  de  l'en  de  fes  Etats,  - — — ? 
jetta  les  fondemens  d'un  Royaume,  qui  eut  treize  Souverains  de  fa  famil-  ^t^/' 

Je,  .  Environ  ce  tems-là  un  homme  delà  lie  du  peuple,  nommé  Lieii-yu,  ti fî"' 
qui  alloit  d'abord  vendre  des  fouliers  de  lieu  en  lieu ,  s'étant  fidt  cnfuite  326.* 
loldat,  devint  Général  d'une  nombreufe  armée,  &  aflez  puifiant  pour 
tuer  l'Empereur  &  pour  ufurper  le  Trône.  Ngan-ti  fut  taé  dans  la  vingt- 
deuxième  année  de  fon  règne,  fon  frère  lui  fiiccéda  j  mais  le  règne  de  celui- 
ci  fut  fort  court,  Lieu-yu  s'en  défit,  s'empara  du  Trône,  &  fut  le  Fon- 
dateur d'une  nouvelle  Dynaftie. 

XV.  KoNG-Ti  monta  fur  le  Trône  après  la  mort  de  fon  frère,  mais     Xv. 
au  bout  de«deux  ans  Lieu-yu  fétouffa.     11  fut  le  dernier  Empereur  de  la  ï'-o'^g-ti. 
Dynallie  de  Tfin.  418. 

Huitième  Dynqflie  nommée  Son  g  (*)  ,  qui  compte  huit  Empereurs  dans  î'cfpace 

de  cinquante  -  neuf  ans» 

I.  Lieu-yu  prit  en  montant  fur  le  Trône  le  nom  de  Kao-t/u-vu-ti,    .   i.  ■ 
&  établit  fa  Cour  à  Nan-king ,  qui  étoit  le  lieu  de  fa  nailfance.     Son  air,  ,J^^o-trii. 
fon  port,  fa  taille,  en  un  mot  toutTon  extérieur  avoit  quelque  chofe  de  ^^^'^^* 
noble  &  de  majcftueux.  Il  joignoit  ù  un  grand  courage  une' égale  modes-     ^^*' 
tie;  elle  éclattoit  fur -tout  dans  fes  habillemens,  dans  fon  train,  dans  fes 
repas,  où  tout  étoit  frugal.     Il  ne  régna  que  deux  ans,  ôc  mourut  âgé 

de  foixante-dix-fept.     C/;âf<?.  fi  fon  fils  aine  lui  fuccéda. 

II.  CiiAO-Ti  avoit  dix-fept  ans  quand   il  parvint  à  l'Empire:  c'é-       n. 
toit  un  efprit  peu  folide,  qui  n'aimoit  qu'à  s'occuper  de  niaiferies  6l  de  Chao-ti. 
bagatelles.     Son  Premier  Miniftre,  nommé  Tan-tao-îfi,  lui  ôta  la  cou-      42^. 
ronne,  &  peu  après  le  fit  mourir,  n'ayant  pas  régné  un  an.     Chio-  îi  eut 

pour  fucceiFcur  F'f/2  4f,  troifieme  fils  du  Fondateur.de  la  Dynaftie. 

ill.  Venti  II.  fe  fit  beaucoup  eflimer  à  caufe  de  fa  bonté  naturelle,      iri. 
de  fa  m.odération,  de  fon  équité,  &  de  fa  droiture  admirable.     On  n'eut  ^^^^-^^  II- 
à  lui  reprocher  que  fa  trop  grande  affeèlion  pour  les  Bonzes,  dont  il  fe      ^^s- 
déclara  ouvertement  le  proteéleur.     Après  avoir  hït  divers  Réglemens 
"  pour  le  bien  de  fes  Peuples,  il  déclara  la. guerre  à  l'Empereur  du  Nord, 
dont  la  puiffance  augmencoit  chaque  jour,  &  qui  comptoit  déjà  feize  pe- 
tits Souverains  au  nombre  de  fes  vaiTaux.     Ven  ■  ti  remporta  plufieurs  vic- 
toires par  la  valeur  &  l'expérience  de  Tan-tao-tfi  fon  Premier  Minifire; 
mais  étant  devenu  fufpeét  à  l'Empereur,  la  mort  fut  la  recompenfe  de  fes 

ier- 

(*)  Cette  Dynaflle  &  les  quatre  fuivantes,  qu'on  nomme  C/-/a/ ,  font  regardées  comme 
de  petites  Dyaafties  en  comparaifon  des  autres,  parcequ'ellés  n'ont  duré  que  très -peu 
d'années.  La  Chine  étoit  encore  partagée  en  deui^Eînpires,  l'Empire  du  Nord  &  l'Éin- 
pire  du  Midi,  qui  avoient  chacun  leur  Monarque. 

S  s- 3 
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Section  fervices.    La  nouvelle  de  la  more  de  ce  grand  Capitaine  fie  reprendre  cou- 
X.      rage  aux  Princes  Septentrionaux,  &  ils  recommencèrent  la  guerre;  les 
Hiftoire  troupes  de  Fen-îi,  qui  n'étoienc  plus  commandées  par  cet  habile  Chef, 
ileiEwpe-  £^jj.^j^j.  défaites  en  différentes  aèlions  ;  mais  fur-tout  la  vingt  •  fixieme  année 
Chiîie.  '*de  fon  règne,  il  fe  fit  de  part  &  d'autre  un  fi  horrible  carnage,  que  les 
'      campagnes  furent  inondées  du  fang  Chinois.     Tai-vu-  tî,  qui  étoit  l'Em- 
pereur du  Nord ,  ayant  eu  l'avantage  fur  Ton  Rival ,  fit  mallacrer  tous  les 
Bonzes  de  fes  Etats,  &  réduifit  en  cendres  tous  leurs  Temples  &  leurs 
Idoles.     Peu  après  Ven-ti  fut  tué  à  l'âge  de  trente -cinq  ans  par  fon  fils 
aine ,  après  un  règne  de  trente  ans.     Le  parricide  fut  tué  à  fon  tour  par 
fon  fécond  frère ,  qui  vengea  d'abord  la  mort  de  fon  père. 

IV.  IV.  V  u  -  T I  in.  avoit  la  réputation  d'être  favant ,  mais  il  étoit  auHl 
Vu-ti  ni.  fort  habile  à  manier  un  cheval  6l  à  tirer  de  l'arc,  c'efi:  ce  qui  lui  avoic 

453-  donné  un  goût  extraordmaire  pour  la  chafle.  Sa  conduite  à  l'égard  de 
ceux  qui  approclioient  le  plus  près  de  fa  perfonne  étoit  dure  &  peu  con- 
venable à  Ion  rang,  parcequ'il  donnoit  trop  de  liberté  à  fa  langue,  qui 
s'échappoit  fouvent  en  traits  mordans  &  fatiriques.  Il  m.ourut  la  onziè- 
me année  de  fon  règne,  à  l'âge  de  trente -cinq  ans,  ik  eut  fon  fils  aine 
pour  Succefleur. 

V.  V.  Fu-Ti  fut  à  peine  monté  fur  le  Trône,  qu'on  s'appefçut  de  fon 
Fu-ti.  naturel  cruel  &  fanguinaire.  Plufieurs  innocens  périrent  par  fes  ordres, 
^^^'     &  il  fut  tué  lui-même  à  la  fin  de  la  première  année  de  fon  règne.     Il  eut 

pour  Succefieur  Ming-ti,  onzième  fils  de  Vcn-ti,  troifieme  Empereur 
de  la  Dynailie  régnante. 

VI.  VI.  MiNG-Ti  II.  auffi  barbare  &  féroce  que  fon  prédécefleur,  com- 
Ming-  rnença  par  faire  mourir  treize  jeunes  Princes  du  Sang,  qui  étoient  fes  ne- 
ti.  II.    yeux.     Comme  il  n'avoit  point  d'enfans ,  il  introduifit  quelques  hommes 

*^^'     auprès  de  fes  femmes  à  deflein  d'avoir  un  enfant  mâle,  de  tuer  auffitôt  la 

mère,  &de  donner  l'enfanta  l'Impératrice,  qui  étoit  ftérile.  Il  éleva  à  la 
première  Dignité  de  l'Empire^/^-wo-  ching;  c'étoit  un  homme  d'une  am- 
bition démefurée,  qui  fut  depuis  le  meurtrier  de  deux  Empereurs,  pour 
fe  frayer  le  chemin  au  'l'rône.  Ming-ti  mourut  la  huitième  année  de  fon 
règne,  âgé  de  trente-quatre  ans.  Son  fils  aine  lui  fuccéda. 
VIT.  VIL  TsANG-GNU-VANG  fit  paroître  un  caratlere  Ci  dur  &  fi  in- 

Tfang.  traitable,  qu'il  fervit  de  prétexte  à  la  trahifon  &  à  la  perfidie  de  Sia-tao* 
^^^'  ching.  Ce  Minifiire  le  tua  à  l'âge  de  quinze  ans,  dont  il  en  avoit  régné 
^'^^'     quatre.     Son  frère  lui  fuccéda. 

VIII.        VIII.  C  HUN-Ti  II.  éprouva  le  même  fort  que  fon  frère,  &  fut  facrifié 
9^';^î^'  à  l'ambition  de  fon  Premier  IVÎinifire,  qui  le  fit  mourir  la  leconde  année 
de  fon  règne, n'ayant  que  quatorze  ans.  ^^  lui  finit  la  huitième  Dynaflie. 


ti.  II. 
477. 


Neuvième  Dynafiie  nommée  T  s  i ,  qui  compte  cinq  Empereurs  dans  Vefpace 


de  vingt  ■  trois  ans. 


I.  L  Kao-ti  ,  s'étant  ouvert  le  chemin  au  Trône  par  le  meurtre  des 

Kao-ti.    dgi^ix  derniers  Empereurs,  tranfporta  fa  Cour  à  Nan-king,  Capitale  de  la 

47S>'    Province  de /C/fl«^-««/î,*  mais  iiii'y  jouit  pas  long-tems  du  fruit  de  ks  cri- 


mes. 
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mes.     Il  s'étoit  fait  plus  de  réputation  par  Ton  habileté  dans  les  Sciences,  Section 
que  par  Tes  exploits  militaires.     11  avoic  coutume  de  dire,  que  s'il  pou-       X. 
voit  gouverner  l'Empire  pendant  dix  ans,  il  rendroit  l'or  auflî  commun   JMoùe 
que  la  boue.     Un  jour  qu'il  portoit  un  habit  tout  couvert  de  pierreries,  f^f^f",' 
iJ  les  fit  tout  d'un  coup  mettre  en  poudre,  difant  qu'elles  n'é:oient  bonnes  Chine/ 

qu'à  infpirer  le  goût  du  luxe  &  à  e:iciter  la  cupidité.     Il  mourut  âgé  de 1« 

cinquante -quatre  ans,  la  quatrième  de  fon  règne,  &  lailTa  le  Trône  à 
l'on  fils  aine.     . 

II.  Vu-Ti  IV.  commença  fon  règne  par  une  Ordonnance,  par  laquelle       11. 

il  défendoit  de  continuer  les  Mandarins  dans  leurs  Charges  au-delà  de  trois  Vu-ti  iv. 
ans;  il  renouvelia  auifi  une  Loi  ancienne,  qui  ne  permet  pas  aux  famil-  '^^3. 
les  de  même  nom  de  s'allier  enfemble  par  mariage.  On  vit  paroître  en 
ce  tems-là  un  Philofophe  impie,  nommé  Fan ■  ch'in ^  qui  dcbitoit  des  maxi- 
mes déteflables,  &  dont  on  n'avoit  pas  encore  oui  parler  (*) ,  mais  que 
quelques  Lettrés  profelTenc  encore  fecrettement.  D'habiles  gens  s'clcve- 
rent  contre  cette  Do6lrine,&  la  réfutèrent  dans  de  fa  vans  Ouvrages.  Siao- 
yvcn  fut  élevé  à  la  Dignité  de  Calao:  Politique  confommé,  &  d'une  ambi- 
tion fans  bornes,  on  le  verra  bientôt  fe  frayer  le  chemin  au  Trône  en.  ré- 
pandant le  fang  de  fes  Maîtres.  Fu-  tl  mourut  la  onzième  année  de  fon 
règne,  à  fâge  de  quarante -cinq  ans.  Le  frère  de  Kao-ti,  Fondateur  de 
la  Dynaltie,  lui  fuccéda. 

III.  MiNG-Ti  III.  avoit  été  chargé  par  Kao-ti  de  l'éducation  de  deux    m. 
de  ^Qs  enfans  en  bas-âge;  les  ayant  placés  fucceffivement  fur  le  Trône,  il^inj?- 
les  fit  mourir  l'un  après  l'autre  dans  le  court  efpace  de  quatre  mois,  &  ^^  /^* 
s'empara  de  la  couronne.     Les  Provinces  Septentrionales  jouiiïbient  d'u-      '^  * 
ne  paix  profonde;  l'Empereur  de  ces  Contrées  avoit  tant  de  goût  pour  l'é- 
tude ,  qui  foit  qu'il  fût  à  cheval ,  foit  qu'il  fe  fît  porter  en  chaifè ,  il  a- 
voit  toujours  un  Livre  à  la  main.     Ming-ti  mourut  la  cinquième  année 

de  fon  règne ,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  &  laiffa  le  Trône  à  fon  troi- 
fieme  fils. 

IV.  HoEN-HEU,  OM  JVljen-hcii.     La  cruauté  &  les  débauches  de  ce  iv. 
Pripce,  fon  eloignement  pour  tous  ceux  qui  étoient  capables  de  lui  don-Hoen- 
ner  de  fages  confeiis ,  le  crédit  qu'il  donna  aux  Eunuques ,  furent  autant  ^^^^• 
de  prétextes  dont  l'ambitieux  Siao-  yven  fe  fervit  pour  colorer' fen vie  qu'il  '^^^' 
avoit  de  régner.     Il  fe  joignit  au  Roi  de  Leang,  &  s'étant  rendu  maître 

du  Palais,  il  le  fit  brûler,  &  en  bâtit  enfuite  un  autre  beaucoup  plus  ma- 
gnifique. Il  détrôna  l'Empereur  &  le  tua  la  féconde  année  de  fon  règne, 
n'ayant  encore  que  dix -neuf  ans,  6c  pour  la  forme  il  mit  Ho-ti  frère  de 
ce  Prince  fur  le  Trône. 

V.  HoTi  II.  ne  fut  pas  placé  fur  le  Trône  par  le  perfide  Minière,      V. 
pour  en  jouir  longtems  ;  il  n'avoit  en  vue  que  de  lui  ôter  la  couronne  &  ^^°-^^  ^^' 
la  vie  en  même  tems,  comme  il  fit  au  bout  d'un  an;  il  s'empara  de  la     ^°^' 
couronne,  &  fut  le  Fondateur  d'une  nouvelle  Dynaftie. 

D'îxîe^ 

(*)  Il  enfelgnoit  que  tour  ce  qui  arrive  dans  le  Monde  étoit  l'effet  du  hazard,  que 
l'Ame  irieuit  avec  le  Corps,  &  qu'après  cette  vie  le  fort  des  Hommes  étoic  femblable  à 
C.-lui  des  iiétcs. 
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X.  "        Dixième  Dynajiie  nommée  L  e  a  n  g  ,  qui  compte  quatre  Empereurs  dans 
Hiftoire  Icfpace  de  Cinquante- cinq  ans. 

des  Empe- 

reufule  la     i    S I A  0  •  Y  V  E  N  étant  moiité  fur  le  Trône  par  le  meurtre  des  deux  der- 
^^'^"^'  -.  niers  Empereurs,  prit  le  nom  de  Kao-tfu-va-  ti.     11  defcenc'oit  de  la  fa- 
I.       mille  de  Siao-ho,  &  avoit  de  grandes  qualités;  il  étoit  a6lif,  laborieux 
Siao-     &  vigilant;  il  vouloit  que  toutes  les  affaires  palTafTent  par  Tes  mains,  &  il 
y\7en.    jg.  expédioit  avec  une  promptitude  furprenante.     Il  étoit  favant  dans 
^°^'     toutes  les  Sciences,  &  s'étoit  rendu  habile  dans  l'Art  Militaire;  il  étoit 
Il fe fait    dur  à  lui-même  &  d'une  grande  frugalité.     L'attachement  qu'il  eut  dans 
Bonze.     ]a  fuite  aux  rêveries  àt^  Bonzes,  alla  fi  loin  qu'il  négligea  les  affaires 
de  l'Etat,  &  que  même  il  fe  fit  Bonze.     Il  défendit  par  un  Edit,  qu'on 
tuât  des  bœufs  ou  des  moutons,  même  pour  les  Sacrifices,  ordonnant 
qu'on  offrît  de  la  farine  au-lieu  de  ces  animaux  (*).     La  quinzième  année 
de  fon  règne  il  affiégea  la  ville  de  Chen-yang,  dans  la  Province  de  Chan- 
fi.     Ce  fiege  dura  dix  ans,  &  il  périt  un  nombre  infini  d'hommes  par  le 
fer,  par  la  difette,  &  par  la  pefte.     Son  Premier  ISîiniflre,  audéfefpoir 
d'être  au  fervice  d'un  Ufurpateur,  fe  laiffa  mourir  de  faim;  quand  l'Em- 
pereur apprit  fa  mort,  il  s'écria,    N'eji-ce  pas  du  Ciel  que  je  tiens  ma  cou- 
ronne ?  En  fuis  -  je  redevable  aux  Grands  de  F  Empire  ?  Oiiclle  rai/on  a  donc  pu 
porter  ce  mijérahie  à  Je  donner  la  mort^ 
Lt  Roi  rie       Vers  la  fin  de  fon  règne  Heu-king,  Roi  de  Honan  &  fon  Vaffal,  leva 
Ho-mny^  tout-à-coup  l'étendard  de  la  révolte,  fe  rendit  maître  de  Nan-  king,  &  fe 
fai/Ii  de     faifitde  lu?.  L'Empereur  parut  devant  fon  Vainqueur  avec  une  contenance  fi 
^"''-         ferme  &  fi  allurée,  que  le  Rebelle  eut  de  la  peine  à  foutenir  Çqs  regards, 
&  il  fut  fi  troublé  qu'il  s'écria;  je  n'aurois  pas  cru  quilfût  fi  dfîcile  de  ré- 
fijler  à  une  puijjance  que  le  Ciel  a  établie.  Il  n'ofa  point  tramper  fes  mains 
dans  le  fang  de  ce  Prince,  &  fe  contenta  de  le  faire  mourir  peu  à  peu, en 
Sa  mri,  lui  retranchant  chaque  jour  quelque  chofe  de  fa  nourriture.     L'Empereur 
ayant  demandé  avant  fa  mort  un  peu  de  miel  pour  adoucir  l'amertume 
qu'il  fentoit  au  gofier,  on  le  lui  refufa,  &  il  mourut  âgé  de  quatre -vingt- 
fix  ans  ,  la  quarante- huitième  année  de  fon  règne.     Son  troifieme  fils 
lui  fuccéda. 
II,  ir.  KiEN-vEN-Ti  avoit  à  peine  occupé  le  Trône' deux  ans,  lorf- 

Kien-ven- que  Beu-king  fe  faifit  de  "lui,  &,  le  fit  mourir  à  l'âge  de  quarante-neuf 

ti-  ans , 

550. 

(*)  Sino-'^veu,  quoiqu'il  fût  un  Tyran  &  un  Ufurpateur,  gouverna  l'Empire  vingt -fix 
ans  avecaflcz  de  fuccès;  alors  la  fantaifie  lui  prit  d'aller  demeurer  parmi  les  Eonzes,  où 
la  tête  rafée  &  fous  x\n  vêtement  groffier  il  ne  vivolt  que  d'herbes  &  de  riz.  Les  Grands 
allèrent  le  chercher  dans  fa  folitude,  &  le  ramenèrent  malgré  lui  dans  fon  Palais,  mais  il 
continua  d'y  vivre  à  la  manière  dtsl'onzes.  Selon  les  principes  de  la  Métempfychofe,  il 
ji'ofoit  pas  condamner  les  criminels  à  b.  moit,  quelque  coupable  qu'ils  fuffent.  Cette 
impunité  augmenta  la. licence,  &  produifit  une  infinité  de  meurtres  &  de  brigandages. 
.  La  6c(5te  des  Eonzes  n'étolt  pas  moins  refpeftée  dans  le  Nord.  Ce  vj^fte  Etat  avoit  été 
partagé  entre  deux  Sonveiains,  l'un  de  ia  partie  orientale,  &  l'autre  de  la  partie  occiden- 
tale; il  pafla  cnfuite  au  Roi  de'//î  &  de  i'betu  L'impératrice  nommée  ^«  fit  bâtir  un  Mo- 
naftere  d'une  fi  yafte  étendue,  qu'on  y  pouvoit  loger  luilleBonzesj  elle  lui  donna  lenoy 
i\&  Tor.^-chifig ,  c'tîi--d-diiQ  Paix  ■['Ci^épjel/e. 
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ans;  il  prit  le  Titre  d'Empereur,  mais  à  peine  le  conferva-t-il  une  an- Sectiow 
née,  &  le  feptieroe  fils  du  Fondateur  de  la  Dynaftie  monta  iur  le  Trône.      ^v 

III.  IvEN-Ti  III.  avoit  un  Premier  Miniilre  nommé  C}m-pafcn,  qui  /^'^^yj. 
étoit  en  même  tems  Souverain  d'un  petit  Etat;  ce  Minière  tailla  l'armée ^/^^jXto 
de  Heu-king  en  pièces,  &  lui  fit  couper  la  tête.  Ce  Colao  fe révolta  à  Ton  Chine. 
tour,  &  alla  alTiéger  Nan-  king  où  rélidoit  l'Empereur,  qui  ne  s'occupoit  ■  ■ 
que  des  rêveries  des  Bonzes,  dont  il  étoit  entêté.    Au  bruit  de  cette  ré-  ,^J^'_ 
volte,  il  prit  les  armes  &  fit  le  tour  des  murailles  de  la  ville.  Mais  voyant  tj  m. 
que  tout  étoit  perdu,  il  brifa  fon  épée,  &  fit  brûler  fa  Bibliothèque,  qui    552. 
étoit  de  cent -quarante -mille  volumes,  s'écriant  que  c'éîoit  fait  déformais 

des  Sciences  &  de  l'Art  Militaire.  Il  monta  enfuite  à  cheval ,  &  alla  fe 
rendre  au  Vainqueur,  qui  le  tua  à  l'âge  de  quarante- fept  ans,  latroifieme 
année  de  fon  règne.     Son  neuvième  fils  lui  fuccéda. 

IV.  KiNG-Ti  IL  ne  régna  gueres  que  deux  ans;  le  meurtrier  de  fon  IV. 
père  le  fit  mourir  pareillement  à  l'âge  de  feize  ans  ;  en  lui  finit  la  dixième  ^fi"S- 
Dynaflie.  Pendant  fon  règne  l'Empereur  de  la  partie  du  Nord  appellée  ^^ ^' 
Cheu ,  fit  brûler  tous  les  Temples  des  Bonzes  &  les  Idoles. 


Onzième  Dynajlie  nommée  Chin,  qui  compte  cinq  Empereurs  dans  Tef- 

pace  de  trente  •  trois  ans. 

I.  Le  rebelle  Chin-pa-Jien,  étant  devenu  le  Fondateur  d'une  nouvelle     I- 
Dynallie ,  prit  le  nom  de  K  a  o  -  t  s  u  -  v  u  -  t  i.   Il  defcendoit  de  Chi?2  -  cbi ,  Kao^tfa- 
fameux  Général  fous  la  cinquième  Dynailie  de  Han;  il  aimoit  les  Scien-  ^".^^' 
ces ,  &  étoit  fort  afi'eftionné  aux  Bonzes.     Il  ne  régna  que  trois  ans ,  & 
mourut  à  l'âge  de  cinquante-  neuf.     Son  frère  l^en  •  ti  lui  fuccéda. 

II.  Ven-ti  III.  quoiqu'il  eût  mené  une  vie  privée  fans  fe  mêler  d'au-     ^^^ 
cime  affaire  jufqu'au  moment  qu'il  devint  Empereur ,  fit  bientôt  briller  ^^"^ 
les  qualités  d'un  grand  Prince,  &  gagna  le  cœur  de  fesfujets.     Ce  fut  lui    ^co.* 
qui  ordonna  qu'on  diflingueroit  les  différentes  heures  de,  la  nuit,  en  frap- 
pant dans  le  Palais  fur  un  tambour,  &  cette  coutume  s'obferve  encore 
aujourd'hui.    Le  peu  de  mérite  qu'il  trouva  dans  fon  fils,  lui  fit  prendre  la 
réfoiUtion  de  choifir  pour  fon  Succefleur  le  Roi  de  Ngnan-chin,  fon  frè- 
re ;  mais  fon  Premier  Miniftre  &  les  Grands  lui  ayant  fait  fur  cela  de  vi- 
ves repréfentations ,  il  changea  de  fentiment.     Fen-ti  mourut  à  l'âge  de 
quarante- cinq  ans,  la  feptieme  année  de  fon  règne,  ôc  laifTa  l'Empire 

à  fon  fils. 

m.  L I N  G  -  II A I  -  V  A  N  G  avoit  régné  à  peine  deux  ans ,  lorfqu'il  fut  dé-     m. 
pofTédé  par  le  Roi  de  Nyan-ching  fon  oncle;  il  mourut  peu  après  à  l'âge  L'"g-f  ai- 
de dix -neuf  ans,  &  Suen-ti,  neveu  du  Fondateur  de  laDynaflie,  s'em-  ^*"A" 
para  du  Trône  par  force. 

IV.  S  u  EN-T I  II.  étoit  d'une  humeur  douce  &  enjouée  ;  il  aimoit  pas-    iv. 
fiotinément  la  Mufique  ,  &  favorifoit  les  Savans.     Un  de  fes  vaiîaux  Suen- 
lui  ayant  fait  des  préfens  confidérables  dans  des  vues  intéreffées,  lEm- ^^  ■'^• 
pereur  reprima  fon  ambition  en  les  faifant  brûler  en  fa  préfence.     De  fon    ^^^' 
tems  l'Empereur  du  Nord  éleva  Tang-kien  à  la  Dignité  de  Calao,  &  don- 
na fa  fille  en  mariage  au  fils  de  ce  Miniftre  :  peu  après  il  fut  fait  Souverain 

Tome  ^X.  Tt  de 
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Section  j  de  la  Principauté  de  Sui  ,   &  en  peu  d'années  il  devint  fi  puilTant  qu'il 
X.      fut  en  état  de  fe  rendre  maître  de  toute  la  Chine.    Suen-îi  mourut  la  qua- 
Hiftoire   ^orzieme  année  de  fon  règne ,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans.     Son  fils  lui 

}es  Empe.  .^.^ 


des 
raurs 


rours  de  la  luccéda. 

Chine.         V.  Chang^ching-kong  fe  livra  bientôt  à  toutes  fortes  d'excès, 

—ce  qui  détermina  Kïen  à  prendre  le  Titre  d'Empereur, (&  s'étant  avancé 

ç^'       vers  le  Midi  avec  une  très«nombi:eufe  armée,  il  traverfa  le  Fleuve  l[ang- 

chin°?'    tfe'kiang  fans  la  moindre  réfiftance,  &  entra  triomphant  dans  la  Ville  Im- 

konj*.      périale  de  Nan-king.     L'Empereur  ,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 

583*      de  fon  ennemi ,  fe  jetta  dans  un  puits ,  d'où  on  le  retira  plein  de  vie;  il  fut 

détrôné  la  feptieme  année  de  fon  règne.    Le  Vainqueur  fut  le  Fondateur 

d'une  nouvelle  Dynaftie,  &  prit  le  nom  de  Kao-tfii-ven-îù 

Douzième  Dynajîie  nommée  S  0  u  i  ,   qui  compte  trois  Empereurs  dans  l'efpace 

de  vingt-neuf  ans. 

j.  I.  Kao-tsu-ven-ti  s'empara  du  Trône  la  quarante- feptieme  année 

Kao-tO:-  du  cinquance-cinquieme  Cycle  ,  &  fept  ans  après  il  réunit  fous  fa  domina- 
ven-ti.      t;ion  les  deux  Empires  du  Nord.  &  du  Midi,  que  le  Fieuve  Tang-tfe  kiang 
^^^'     avoit  féparés  durant  trois  fiecles ,  fervant  de  bornes  à  l'un  &  à  l'autre.  Ce 
Prince  étoit  d'une  Maifon  illuftre.  Il  n'avoit  aucune  teinture  des  Lettres , 
mais  il  en  étoit  bien  dédommage  par  la  folidité  &  la  pénétration  de  fon 
efprit.    Son  amour  pour  les  Peuples ,  &  fon  admirable  tempérance  lui  at- 
tirèrent l'eilime  &  la  confiance  de  fes  Sujets.     Il  réforma  la  Mufique  & 
l'Eloquence,  &  en  bannit  tout  ce  qui  pouvoit  amollir  l'une  &  énerver 
l'autre.     Il  fit  bâtir  dans  toutes  les  villes  des  greniers  publics,  &  ordonna 
que  chaque  famille,    à  proportion  de  fon  bien,  fourniroit  annuellement 
une  certaine  quantité  de  bled  &  de  riz,  afin  que  dans  un  tems  de  famine 
on  fiit  en  état  de  fecourir  les  Pauvres.    Il  étoit  inexorable  pour  les  Juges 
qui  fe  laifToient  corrompre  par  des  préfens.     Il  avoit  porté  aulîi  un  Edic 
qui  condamnoit  à  mort  ceux  qui  auroient  commis  un  petit  larcin ,  mais 
furies  repréfentations  qui  lui  furent  faites  dans  la  fuite  il  abolit  cette  Loi. 
Enfin  il  défendit  d'élever  aux  Charges  publiques  ceux  qui  fe  mêloient  du 
Commerce,  ou  qui  profeiToient  des  Arts  Méchaniques.     11  avoit  jette  les 
yeux  fur  fon  fils  aine,  quoiqu'il  lui  connût  peu  de  mérite,  pour  le  déclarer 
Tué  par  Ton  fuccelTeur;  Tang-ti,  fon  fécond  fils,  fut  fi  irrité  de  cette  préférence, 
£on  Fils,    qu'il  les  tua  tous  deux  ,   ôc  monta  fur  le  Trône  par  ce  double  parricide. 
Kao-tfu-'uen-ti  régna  quinze  ans,  &  fut  tué  à  l'âge  de  foixante-quatre. 
II.  II.  Yang-ti  étoit  prodigue  &  aimoit  le  luxe.  Après  avoir  tranfporté 

Yang-ti.  fa  Cour  de  la  Province  de  Chen-fi  dans  celle  de  Honan ,  il  fe  livra  aux  plai- 
^5*  firs  de  la  Chafie  &  de  la  Mufique  avec  fes  Femmes  &  fes  Concubines.  Sa 
réputation  attira  cependant  à  fa  Cour  plufieurs  Princes  Etrangers ,  qui  vin- 
rent fe  mettre  fous  fa  prote6lion.  Il  fit  réparer  la  grande  muraille  qui  fé- 
pare  la  Chine  de  la  Tartarie.  Par  un  trait  de  Politique,  qui  eil:  encore  en 
ufage ,  il  défendit  au  Peuple  le  port  des  armes.  Il  donna  à  cent  des  plus 
habiles  Lettrés  la  commiffion  de  revoir  &  de  réimprimer,  de  la  manière 

qui 
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qui  Te  pratiquoit  en  ce  tems-là,  tous  les  Livres  qui  traitoient  de  laGuer-  5rtTioi^ 
re,  de  la  Politique,  de  la  Médecine  &  de  l'Agriculture.    Il  établit  auffi  le       X. 
Grade  de  Dodteur,  dont  les  Lettrés  &  les  Gens  de  guerre  dévoient  fe  ren-   ^^^fl^'^^^ 
dre  capables  pour  parvenir  aux  Emplois  Civils  &  Militaires.  Il  attaqua  les  tr^euTde 
Coréens  par  mer  &  par  terre  ,  ^  mais  cette  première  expédition  ne  lui  la  Chine. 
réuflit  pas  ;  il  y  revint  dans  la  fuite ,  &  les  força  de  lui  envoyer  des  Am-  ■' 
bafladeurs,  pour  implorer  fa  clémence,  en  qualité  de  vaflaux.     11  fut  ai^ 
faffiné  par  un  homme  de  la  lie  du  peuple  à  Hang-cheii,  ville  d\i  Kiang- 
nan  ,  en  vifitant  les  Provinces  Méridionales:  il  étoit  âgé  de  trente- neuf 
ans,  dont  il  en  avoit  régné  treize.  Un  des  petits  Souverains,  nommé  LU 
yveriy  ayant  afTemblé  une  armée  de  cent -vingt -mille  hommes,  mit  fur  le 
ïrône  Kong-ti,  petit-fils  du  Fondateur  de  la  Dynaftie. 

III.  KoNG-Ti  II.  fut  élevé  fur  le  Trône,  &  en  fut  renverfé  par  Lu     III. 
yven  dans  la  même  année.    Le  fils  de  Lï-yven  s'étant  mis  à  la  tête  de  Tar-   Kong- 
mée  de  fon  père,  fe  rendit  maître  du  Palais;  on  dit  qu'en  en  confidérant  ^'^^* 
la  magnificence  &  les  richefîes,  il  dit  en  pouilant  un  profond  foupir:  A^o«,   ^^^* 
il  nejl  pas  permis  de  îaijfcr  fiihfijler  plus  long- teins  unfifuperbe  édifice,  qui 
rCefi  bon  quà  amollir  le  cœur  d'un  Prince  S  à  fomenter  fa  cupidité  ;   &.  que 
fur  le  champ  il  le  fit  réduire  en  cendres.     On  ne  dit  point  ce  que  devine 
l'Empereur;  mais  en  le  détrônant  Li-yven  éteignit  la  Dynaflie  de  Soui^  & 
en  fonda  une  nouvelle. 

Treizième  Dynaflie  nommée  Tang,  qui  compte  vingt  Empereurs  dans  l'cfpace 

de  deux-ccns-quatre-vingt-neuf  ans. 

•'    L  Li-YVEN  prit  le  nom  de  Chin- 7  Ao- Ti  en  montant  fur  le  Trône;      i. 
il  commença  fon  règne  en  diminuant  la  rigueur  des  fupplices ,    &  en  mo-    Ching- 
dérant  les  impôts.     Mais  d'un  autre  côté  il  fe  montra  trop  favorable  à  la  y-^°  ^^• 
do6lrine  de  Lao-kiun ,  car  il  fit  ériger  un  Temple  à  l'honneur  du  Chef  de    ^^^* 
cette  Seéle.     En  moins  de  deux  ans  il  vint  à  bout  de  réduire  tous  les  re- 
belles,  &  devint  pir-  là  maître  paifible  de  cette  vafte  Monarchie.  Ce  fut 
lui  qui  fit  frapper  la  monnoye  de  cuivre  dont  nous  avons  parlé  ailleurs:  il 
ordonna  aulfi  que  cent- mille  Bonzes  oififs  fe  marieroient ,  afin  de  fournir 
dans  la  fuite  des  recrues  pour  les  armées.     Après  un  règne  de  neuf  ans 
il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  fon  fécond  fils,  &  mourut  neuf  ans 
après,  âgé  de  foixante-dix  ans. 

II.  Tai  -TsoNG  I.  eft  regardé  des  Chinois  comme  un  des  plus  grands    II. 
Empereurs  que  la  Chine  ait  jamais  eu,  par  rapport  à  fa  fagefi^e,  &  au  fa-  Tai- 
vorable  accès  que  trouvoient  auprès  de  fa  perfonne  ceux  qui  étoient  capa-  *^°"Sl« 
blés  de  lui  donner  de  bons  confeils  ,   ou  qui  étoient  aflez  courageux  pour   ^^^' 
l'avertir  de  fes  défauts.     On  n'admire  pas  moins  fa  modération,  fa  fruga- 
lité ,  &  fon  amour  pour  \qs  Sciences  (*).    Il  étoit  ennemi  déclaré  des  Ju- 
ges 

(*)  11  rétablit  dans  fon  Palais  une  Académie  pour  les  Lettres;  on  y  comptoit  huit-mil- 
le Ecoliers,  parmi  lefquels  il  y  avoit  plufieurs  enfans  de  Princes  étrangers.  II  leur  don- 
na d'habiles  Maîtres ,  &  fit  venir  de  tous  côtés  les  meilleurs  Livres.  11  établit  pareille, 
ment  une  Académie  Militaire,  où  l'on  s'exerçoit  à  tirer  de  l'Arc,  &  il  affifloit  lui-même 
tiès-fouvent  à  ces  exercices.    Ses  Miniftres  lui  ayant  repféfenté  t]u'il  expofoit  fa  iic-rfon- 

Tt  2  ne: 


332  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Ciiap.  I. 

Section  ges  &  des  Magiftrats  qui  fe  laiffoient  corrompre  par  des  prëfens.     Il  té- 
X-      moigna  toujours  beaucoup  de  mépris  pour  les  Devins  ;   la  féconde  année 
Hift«ire ^  de  fon  règne  les  Campagnes  furent  couvertes  de  fauterelles  :  Malheureux 
tZrsdeL  infe£tes,  s'écria  l'Empereur  avec  un  profond  foupir,  en  ruinant  les  moilfons 
Chine.      vms  êtez  la  vie  à  mon  Peuple:  ah  î  f  aimer  ois  beaucoup  mieux  que  vousdévO' 
■  rajfiez  vies  entrailles.     Dans  les  tems  de  calamités  pareilles ,  il  donna  la  li- 

berté aux  prifonniers  ,  &  accorda  une  amniftie  générale ,  en  ajoutant 
néanmoins  que  c'étoit  une  indulgence  dont  un  Prince  devoit  ufer  fobre- 
ment,  de  crainte  que  l'impunité  des  médians  ne  fût  nuifible  aux  gens 

de  bien. 
Jmhajfa-      La  huitième  année  de  fon  règne  ,  on  vit  arriver  à  la  Chine  des  Ambas- 
deurs        fadcurs ,  qui  avoient  les  cheveux  blonds  &  les  yeux  bleus ,  dont  Tair ,  la 
Cbrettem.  j^  ç^g^^c  Ck  les  habillemens  étoient  tout- à- fait  étrangers  aux  Chinois.     Ils 
furent  très  •  bien  reçus  à  la  Cour.     On  croit  que  ces  Etrangers  étoient  le» 
Chrétiens  dont  nous  avons  parlé  dans  les  Se6lions  II.  ôc  111.  dont  les  noms 
fe  lifent  fur  le  fameux  Monument  déterré  en  i6''5.     Auffi  voit -on  que  la 
douzième  année  de  fon  règne  l'Empereur  permit  de  prêcher  la  Loi  Chré- 
tienne dans  l'Empire  ,  &  qu'il  accorda  même  un  emplacement  dans  la  Ca« 
pitale  pour  bâtir  une  Eglife  Chrétienne.   La  dixième  année  de  fon  règne  il 
Sa  dou'  perdit  flmpératrice  fa  femme:  c'étoit  une  PrincelTe  diflinguée  par  les  plus 
Uurdela   ^^^^^  qualités  (*)  ;  ce  fut- elle  qui  eut  l'adrelfe  de  faire  rentrer  en  grâce 
Tlmpéra-   le  Premier  Minillre  ,  à  qui  l'Empereur  ,  lalTé  des  avis  fréquens  &  impor- 
tiicc,        tuns  qu'il  lui  donnoit ,  avoit  défendu  de  paroître  en  fa  préfence.     Tai- 
^/"o/i^ , pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  fit  élever  à  cette  PrincelTe  un  mau- 
iblée  beaucoup  plus  magnifique  que  celui  qu'il  avoit  fait  pour  fon  père, 
mais  fon  fidèle  Miniflre  lui  en  ayant  fait  un  reproche  indirefl,  il  le  fit  dé- 
£/it'c^/.  niolir;  ce  fage  Colao  mourut  la  dix-feptieme  année  de  fon  règne:  ce  Prin- 
le  lie  fon    ^g  écrivit  lui- même  fon  éloge  ,  &  le  fit  graver  fur  fon  tombeau  ;  enfuite 
Colao.      |g  [Qm-aanc  vers  fes  Courtifans  :   Nous  avons  y  dit- il,  trois  fortes  de  miroirs  ^ 
Tun  qui  fer:  aux  Dames  à  fe  parer;  le  fécond ,  font  les  anciens  Livres ,  où  on  lit 
la  naiffancc ,  les  progrès ,  éf  la  décadence  des  Empires  ;  enfin  le  troifieme  ce  font 

les 

ne:  „  Je  me  regarde  dans  mon  Empire,  dit  Tai-ffong^  comme  un  père  dans  fa  famille, 
„  &  je  porte  dans  mon  fein  tous  mes  Sujets,  comme  s'ils  étoient  mes  enfans,  qu'aurois- 
„  je  à  craindre  "  ?  11  avoit  efFeélivement  tant  d'alFedion  pour  eux  ,  qu'ayant  lu  dans  ur\ 
Livre  de  Médecine  ,  compofé  par  l'Empereur  Hoang-ti^  que  quand  on  meurtrit  ou  qu'on 
blefle  les  épaules,  les  parties  nobles  intérieures  en  font  oftenfées,  il  fit  une  Loi,  qui  fub- 
fifle  encore,  de  ne  plus  donner  la  baftonnade  fur  le  dos  des  coupables  ,  mais  plus  bas  {i^, 
(♦)  On  a  remarqué  que  tant  que  cette  illullre  PrincelTe  vécut,  de  cette  multitude  d'Of- 
ficiers qui  fervent  dans  le  Palais,  il  n'y  en  eut  riucun  qu'on  punit  avec  févérité,  ce  qui 
efl:  prefque  fans  exemple.  Elle  avoit  compofé  un  Livre,  divifé  en  trente  Chapitres,  fur 
la  manière  dont  on  doit  fe  gouverner  dans  l'appartement  intérieur  des  Femmes:  Ouvrage 
que  l'Empereur  fur-tout  admira,  &  dont  il  dit  en  fondant  en  larmes;  Voilà  dn  Régleniem 
qui  dcvroLnt  s'obferver  dans  tous  les  fiecks  L'année  onzième  de  fon  règne  il  admit  dans  le 
Palais  une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  qui  étoit  d'une  rare  beauté,  &  qui  brilloic  encore 
davantage  par  les  agréraens  de  fon  efpric.  Après  fa  mort  elle  fe  retira  dans  un  Monafcere 
de  Bonzellcs  ,  d'où  le  fils  de  l'Empereur  la  tira  pour  la  placer  fur  le  Trône,  où  on  1* 
verra  exercer  une  auelle  tyrannie. 

(])£)«  UdUe,  T.  I.  p.  3^^ 
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les  hommes  mêmes  ;  pour  peu  qu'on  étudie  leurs  avions  ,  on  voit  ce  qu'il  faut  Section 
éviter  ^  ce  qu  il  faut  pratiquer.     J'avois  ce  dernier  miroir  dans  la  perfonne  de      ^\ 
mon  Colao ,  à?  malheureufement  je  l'ai  perdu ,  fans  que  fefpere  en  retrouver  un  J^'^^**"^  . 
femblahle.     Les  Coréens  s'étant  révoltés  vers  Ja  fin  de  fon  règne,  il  fe  dif-  rZrlflâ 
pofoit  à  envoyer  une  armée  formidable  pour  les  réduire  ,   mais  fa  mort  é-  Chine. 

tant  furvenue  cette  expédition  fut  remife  à  un  autre  tems.    Il  mourut  âgé ' 

de  cinquante-  trois  ans,  dont  il  en  avoit  régné  vingt-  trois,  laifTant  à  fon  '^^  ^^^^'^* 
fils  &  fon  fuccefTeur  les  ioflruftions  ks  plus  fages  par  écrit. 

Ili.  Kao-tsong  L  avoit  régné  cinq  ans  fort  paifiblement,  lorfqu'il  [JH. 
fut  épris  de  la  plus  forte  padîon  pour  Fu-chî ,    cette  jeune  perfonne  dont    K^io- 
il  eft  parlé  à  la  fin  de  la  Remarque  ci-deflbus ,  &  à  caufe  d'elle  il  répudia  ^^''"S  L 
l'Impératrice  &  une  des  Reines  ,   fans  écouter  \ts  remontrances  de  fes  ^a^J',,.mon 
Miniftres,  qui  s'y  oppoferent  de  toutes  leurs  forces.  Fu-chi  fut  placée  {ut pojyt 
le  Trône.     Elle  s'appcrçut  néanmoins  que  l'Empereur  n'avoit  pas  oublié  chi. 
les  Princefles  répudiées;  de  rage,  elle  leur  fit  couper  \qs  mains  &  les  pieds,  p^^'**^ 
&  quelques  jours  après  elle  leur  fit  trancher  la  tête.     Peu  après  l'horreur  ^/^'j^'"" 
de  fon  crime  la  jetta  dans  une  efpece  de  phrénéfie;  elle  fe  crut  pourfuivie  vuchi. 
jour  &  nuit  par  les  mânes  de  ces  PrincelTes  ,    &  l'eirroi  qu'elle  en  eut  l'o- 
bligeoit  à  changer  continuellement  de  place.  L'Empereur, de  plus  en  plus 
idolâtre  d'elle,  s'accommoda  non  feulement  à  cette  fantailie,  mais  lui  re- 
mit entre  les  mains  le  Gouvernement  de  l'Empire,  &  lui  donna  le  nom  de 
Tien- heu  ou  Reine  du  Ciel. 

A  peine  fe  vit'- elle  revêtue  de  la  PuifTance  Souveraine,  qu'elle  empol- 
fonna  fon  fils  aine,  dans  le  deiîein  de  faire  tomber  la  couronne  aux  enfans 
de  fon  frère,  &  de  mettre  par  ce  moyen-là  fa  famille  fur  le  Trône.  Mais 
elle  n'eut  pas  cette  fatisfadion.  Vers  la  fin  du  règne  de  Kao-tfong  hs  Co- 
réens rentrèrent  dans  le  devoir.  Cet  Empereur  mourut  âgé  de  cinquante- 
fix  ans  ;  il  en  avoit  régné  trente- quatre,  &  pendant  plus  des  deux  tiers 
de  fon  règne  la  Religion  Chrétienne  fut  floriffante  en  divers  endroits  de 
l'Empire.  11  avoit  nommé  fon  fils  aine  pour  lui  fuccéder ,  mais  l'ambitieufe 
Impératrice  le  chafla,  pour  mettre  à  fa  place  fon  troifieme  fils, plus  jeune, 
qu'elle  put  gouverner  à  fon  gré.  C'eft  ce  qui  fait  que  ce  Prince  n'eft  point 
mis  au  nombre  des  Empereurs. 

Vu- H  EU.  On  a  vu  que  cette  cruelle  PrincefTe  avoit  empoifonné  fon  fils  Vu-hku. 
aine  du  vivant  de  fon  mari,  &  elle  envoya  le  fécond,  après  la  mort  de  ce  6Ss. 
Prince  dans  une  petite  Souveraineté ,  où  il  étoit  plutôt  en  exil ,  pendant  que 
le  troifieme, qu'elle  avoit  déclaré  Empereur, n'en  avoit  que  le  nom.  Après 
avoir  pris  ces  arrangemens ,  elle  fe  défit  de  tous  ceux  qu'elle  foupçonnoic 
n'être  pas  dans  fes.  intérêts,  &  dans  un  feul  jour  elle  fit  mourir  quantité  de 
Seigneurs  des  premières  familles  de  l'Empire. 

L'année  quinzième  de  fon  règne  il  s'éleva  une  cruelle  perfécution  contre  perfém- 
îes  Chrétiens,  qui  dura  quinze  ans.    Son  Colao ^  homme  vertueux  &  ^\t\x\  Hon contre 
de  courage,  affligé  &  ayant  honte  de  fii  tyrannie  &  de  fa  cruauté ,  la  près-  ^f^  Chre- 
fa  vivement  en  faveur  de  fon  fils ,   qui  étoit  le  légitime  Héritier  de  la  ^'^"^* 
Couronne  ,   &  qu'elle  avoit  banni  depuis  quatorze  ans  ;   il  lui  repréfenta 
qu'on  regardoic  fon  autre  fils,  &  qu'il  feroit  regardé  par  toute  la  Poflérité 
comme  un  Ufurpateur.    Elle  rappella  donc  le  Prince  de  fon  exil,  &  il  de- 
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Section   meura  dans  le  Palais  Oriental  jufqu'à  la  mort  de  Fu-hcu,  qui  arriva  envi-' 
X.      ron  ffpt  ans  après.     Il  monta  alors  fur  le  Trône  ,  dont  il  avoit  été  exclus 
^/^'Jp'',^   vingt-un  ans. 

curuk'ia     ^^ '  Chung-tsong  fe  montra  psu  digne  du  Trône,  où  la  tendreiTe 
Chiac'     de  fon  père  &  la  fermeté  du  Premier  Minillre  l'avoient  placé.     Il  fe  livra 
"*  tout  entier  à  l'indolence  d'une  vie  oifive  &  à  la  débauche ,  &  dépofa  tou- 
Q^^\.   te  fon  autorité  entre  les  mains  de  l'Impératrice,  qui  avoit  été  fa  fidèle 
tfonj;.  ""    compagne  dans  fon  exil.     Cette  PrincefTe  ,   par  le  confeil  du  Gouverneur 
706.     du  Palais,  voulut  mettre  C/;^72^  fon  fils  fur  le  Trône;  mais  les  Princes  & 
les  petits  Rois  s'y  oppoferent ,  &  de  tous  côtés  on  prit  les  armes.  Cepen- 
dant l'Empereur  étant  mort  de  poifon  la  cinquième  année  de  fon  règne, 
elle  fie  proclamer  Chang  Empereur;  mais  fon  oncle,  qui  avoit  une  Princi- 
pauté ,  fe  rendit  maître  du  Palais  ,  fit  tuer  l'Impératrice  avec  fa  fille,  <Sc 
Chang  ne  fauva  fa  vie  qu'en  remettant  la  couronne  à  fon  oncle. 
V.  V.  J  u  I  -  T  s  o  N  G ,  ou  Zbui-tjong ,  ne  régna  que  deux  ans ,  &  l'Hifloire 

jui-tfong.  n'en  dit  rien  ,  fmon  qu'il  mourut  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  &  que  foa 
7"-     troifieme  fils  fut  fon  faccefTeur. 

VL         VI.  IvEN-TSONG  fut  un  grand  Prince,   &  le  reftaurateur  de  fa  fa- 
iven-    jYîille,  qui  étoit  fur  le  penchant  de  fa  ruine.     11  étoit  ennemi  juré  du  luxe 
*  '^^f'       qui  regnoit  alors  ,   &  pour  donner  l'exemple  aux  Grands  il  fit  apporter 
tous  fes  vafes  d'or  &  d'argent  avec  tous  fes  habits  brodés ,  &  les  fie  brû- 
ler devant  la  porte  de  fon  Palais.  11  étoit  auffi  grand  Proteéleur  des  Scien-, 
ces;  &  il  fut  le  premier  qui  honora  du  Titre  de  petit  Roi  les  Généraux 
de  fes  armées  qui  s'écoient  le  plus  diflingués,  quoiqu'ils  ne  fulRnt  pas  du. 
Sang  Impérial.     En  vifitant  fon  Empire,  il  le  partagea  en  quinze  Provin- 
ces.    On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  eu  aflez  de  déférence  pour  les  fages 
confeils  d'Iven-ChaOy  fon  Premier  Miniftre,  qui  tâcha  de  lui  perfuader  de 
reprimer  la  trop  grande  autorité  dis  Eunuques, &  d'abolir  les  Se6les  d'ido- 
lâtres de  Fo  &  de  Tao. 
Révolte        II  y  avoit  près  de  trente  ans  que  l'Empereur  jouifToit  d'une  paix  pro- 
(ims  le      fonde,  lorfque  tout  d'un  coup  l'Empire  fut  troublé  par  des  révoltes jl'/ir- 
Nord.       jj^^g  Impériale  fut  entièrement  défaite  avec  perte  de  foixante- dix -mille 
hommes.  Tout  cela  fe  paflbit  à  j'infu  de  l'Empereur,  parceque  toutes  les 
avenues  du  Trône  étoient  fermées  par  les  Eunuques.     Le  Chef  des  rebel- 
les étoit  un  Prince  étranger,  nommé  Ngan-!o-chan,  que  l'Empereur  avoit 
élevé  aux  premières  Charges,  &^  à  qui  il  avoit  même  confié  le  commande- 
ment de  fes  troupes.  Enhardi  par  fes  fuccès  dans  le  Nord,  ce  Traître  prit 
Tio'thles  le  Titre  d'Empereur.    Le  dedans  du-Palais  n'etoit  gueres  plus  tranquille; 
domejîi'     l'Empereur  répudia  fa  femme,  fit  mourir  trois  de  fes  enfans  fans   beau- 
qu'js,         coup  de  fujet,  &  époufa  fa  belle-fille.  Ces  malheurs  en  attirèrent  d'autres  ; 
ils  encouragèrent  une  foule  de  Brigands  d'attaquer  l'Armée  Impériale  ,  ils 
Défaiie   la  défirent  &  tuèrent  quarante-mille  hommes;  l'Empereur  lui- même  fut 
&  fuite  de  obligé  de  prendre  la  fuite,  &  de  fe  retirer  dans  la  Province  de  Se-ducn.   11 
rEnipe-     avoit  régné  quarante-quatre  ans,  quand  il  s'enfuit  fi  honteufement  ;  fon 
'^*'^*        fils  Sotjong  fut  obligé  de  prendre  pofl^eflTion  du  Gouvernement,  pour  pré- 
venir la  ruine  de  l'Empire,  quoique  fon  père  fût  encore  en  vie. 

VLV 
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VII.  So-TSONG,  étant  un  Prince  guerrier ,  eut  bientôt  ruiné  rarmdesccTTe» 
"des  Brigands ,   &  rétabli  la  tranquillité  publique  ;  il  fit  revenir  alors  Ton       X. 
père  de  la  Province  de  Se-chuen ,  &  le  conduifit  dans  le  Palds  avec  tous  les   ^^'1^'^^^^ 
honneurs  dûs  à  fon  rang;  mais  ce  malheureux  Prince  mourut  peu  après  âgé  '^'^'^  ^Jff* 
de  foixante-dix-huit  ans ,  laiflant  la  couronne  à  fon  illudre  fi]?.  Cependant  chTnV 

'-Ngan-lo-ckan  avoit  pillé  le  Palais  de  Cbang-ngan  ,  &  avec  toutes  les  riches-  — — 

fes  qu'il  avoit  fait  tranfporter,   il  avoit  fait  conduire  une  centaine  d'élé-     "^'l- 
phans  &  de  chevaux,  qu'on  avoit  drelTés  à  danfer  au  fon  des  infhrumens,  ^^•^^^"S' 
■&  à  préfenter  à  l'Empereur  une  coupe,  qu'ils  tenoient  dans  leur  bouche.      ^^'^* 
•Le  rebelle  voulut  fe  procurer  ce  plailir,  mais  on  ne  put  jamais  tirer  de  ces 
animaux  ce  que  l'on  fouhaittoit  ;   il  en  fut  fi  outré  ,    qu'il  les  fit  tuer  fur 
ie  champ:  fa  trahifon  ne  demeura  pourtant  pas  long-tems  impunie;  il  fut 
lue  dans  fon  lit  par  fon  propre  fils,  &  le  parricide  tut  mafiacré  à  fon  tour 
par  le  Général  de  l'armée.  So-tjong  régna  fix  ans,  &  fon  fils  lui  fuccéda. 

VIII.  Tai-tsong  II.  fut  fi  heureux  dans  le  choix  de  fes  Miniftres,    Viii. 
que  les  rebelles  furent  forcés  de  rentrer  dans  le  devoir,  &  que  la  tranquil-     '^^i- 
lité  fe  rétablit  dans  l'Empire;  mais  elle  ne  dura  pas  long-tems,  cinq  des  ^^°"S^-^^'  ' 
Princes  tributaires  fccouerent  le  joug,  &  prétendirent  être  abfo.'ument  in-     ^^^' 
dépendans.  Les  Tartares  auffi  ,  au  nombre  de  deux-cens-mille,  firent  une 
irruption  dans  l'Empire  la  huitième  année  de  ce  règne,  obligèrent  l'Em- 
pereur de  prendre  la  fuite,  &  emportèrent  des  richefles  immenfes  dans 
Jeur  Pays.     L'Empereur  revint  peu  après  dans  fon  Palais  ,  p^ir  Je  fecours 
du  célèbre  Ko-tfu-î,  grand  proteéteur  des  Chrétiens  (f).  Tai-tfong  mourut 
à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  après  dix-fept  de  règne,  &  il  eut  fon  fils 
aine  pour  fuccefleur. 

'    IX.  Te- T  s  ON  G  étoit  un  Prince  timide  &  défiant ,  qui  prêtoit  volon-     jx. 
tiers  l'oreille  aux  Iktteurs,  mais  afiez  defintéreffé  pour  rehifer  des  préfens  Te-tfong. 
confidérables  que  des  Etrangers  lui  offrirent.     Il  eut  le  malheur  de  perdre     ^^'^• 
Ko-tfu-i ,  fon  Général  &l  Premier  Miniftre  ,  qui  mourut  la  troifieme  an- 
née de  fon  règne,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  11  avoit  été  Premier  Mi- 
niftre fous  quatre  Empereurs,  avec  beaucoup  d'applaudiffement.     Tout 
i'Empire  porta  pendant  trois  ans  le  deuil  de  ce  grand  homme,  cortime 
pour  un  père.   La  puiffance  àes  Eunuques,  qu'il  avoit  adroitement  refi^er- 
rée  pendant  fa  vie,  devint  d'abord  après  fi  grande,  qu'on  n'entendit  par- 
ler que  de  révoltes  de  tous  côtés.     L'Empereur  fut  obligé  de  doubler  les 
impôts  pour  entretenir  de  nombreufes  armées,  &  la  mifere  du  peuple  de- 
venue extrême  donna  lieu  à  une  infinité  de  vols.     Hcureufement  \qs  Ar- 
mes Impériales  furent  vi61:orieufes  par-tout,  &  les  rebelles  étant  détruits, 
la  paix  &  l'abondance  fe  rétablirent  dans  l'Empire.    Te-tfong  régna  vingt" 
cinq  ans,&  mourut  la  foixante-quatrieme  année  de  fon  àge,laillant  l'Em- 
pire à  fon  fils. 

X. 

(*)  Les  Miflîonnaîres  aflTurent  qu'on  lit  fon  éloge  fur  le  fameux  Monument  dont  nous 
avons  parlé.  On  y  loue  fa  libéralité,  &  l'on  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  contribué  de  fon 
crédit  &  de  fes  biens  à  feire  élever  des  Temples  au  vrai  Dieu,  Quelques-uns  même  con- 
jeéturent  qu'il  avoit  erabralTé  le  Chriftianifme  (i). 

.  (i)  Dk  ttUdt^  T,  I.  p.  40Î,  Noïl,   Couplet  &c 
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Section  '    X.  Chun-tsong  étoit  un  Prince  dont  on  avoit  tout  à  efpérer,  mais 
X.       fe  voyant  attaqué  d'une  maladie  fàcheufe  &  incurable  ,  il  abdiqua  la  cou- 
IJiihirc  fonne  au  bout  d'un  an,  &  la  remit  à  fon  fils. 
jes  Emps-     y^^   Hi£N-TsoNG  étoit  un  Princc  d'une  pénétration  &  d'une  intellî- 
Chine*^  ^  gence  admirable  pour  débrouiller  les  affaires  les  plus  embarraflees ,  d'une 
égale  promptitude  à  les  expédier,  &  d'une  fermeté  dans  le  parti  qu'il  avoit 
une  fois  pris,  qu'aucune  confidération  ne  pouvoit  vaincre.     11  donna  des 
preuves  folides  de  fon  affe6lion  pour  fes  Peuples  dans  un  tems  de  famine, 
il  ouvrit  les  greniers  publics ,   &  fit  partir  les  Grands  de  fa  Cour  pour 
s'informer  de  la  mifere  des  Peuples ,  &  pour  les  foulager  à  proportion  de 
leurs  befoins.  Mais  il  étoit  exceffivement  entêté  des  léveries  des  Bonzes , 
&  ceux  de  fes  Miniftres  qui  oferent  entreprendre  de  le  defabufer  ,  éprou- 
vèrent les  effets  de  fon  indignation.    11  donna  dans  une  autre  folie  qui  lui 
coûta  la  vie  ,  il  fit  chercher  de  tous  côtés  le  prétendu  breuvage  d'immor- 
talité dont  ceux  de  la  Sefte  de  Tao  prétendent  avoir  le  fecrec.     Les  Eu- 
nuques lui  préfenterent  ce  breuvage ,  &  Ton  ne  douta  point  qu'ils  ne  l'eus- 
fent  empoifonné;  car  ce  Prince,  après  l'avoir  pris,  mourut  tout-à-coup 
âgé  de  quarante-trois  ans ,  dans  la  quinzième  année  de  (on  règne.  11  lailTa 
la  couronne  à  fon  fils ,  qu'il  avoit  nommé  fon  fucceifeur. 

XII.  XII.  Mo- T  s  ON  G  fut  d'abord  traverfé  par  quelques  Seigneurs,  qui  a- 
Mo-'     voient  deflein  de  mettre  un  autre  Prince  fur  le  Trône,  mais  leur  projet 

tfjag.  ayant  échoué  ils  furent  punis  de  morL  L'Empereur  fut  affez  imprudent 
^^^*  pour  licentier  alors  fes  troupes;  la  mifere  où  fe  trouvèrent  tant  de  foldats 
congédiés ,  les  porta  à  aller  joindre  les  Brigands,  dont  ils  groffirent  le  nom- 
bre &  les  Peuples  en  fouffrirent.  C'eft  fous  ce  Prince  que  la  Famille  Im- 
périale de  Tang  commença  à  décheoir  de  fétat  de  fplendeur  où  elle  s'é- 
toit  vue  jufqu'alors;  les  Princes  fuivans  achevèrent  fii  ruine.  11  mourut  la 
quatrième  année  de  fon  règne,  à  l'âge  de  trente  ans,  après  avoir  pris  une 
médecine  qu'on  lui  avoit  préparée.   Son  fils  lui  fuccéda  l'année  fuivante. 

XIII.  XllI.  KiNG-TSONG  monta  fur  le  Trône  par  le  crédit  des  Eunuques, 
King*    qui  s'étoient  rendus  les  maîtres  ;  &  comme  c'étoit  un  Prince  foible ,  ils  le 

tfong.     tiépoferent  deux  ans  après ,  pour  remettre  l'Empire  entre  les  mains  de 
^^^'      l'Impératrice -mère.     Ce  Prince  revenant  de  lachafie,  &  s'étant  retiré 
dans  fon  appartement  pour  changer  d'habits,  les  lumières  furent  éteintes 
tout-à-coup ,  &  il  fut  tué  par  les  Eunuques.  Ils  mirent  fon  frère  à  fa  place. 
XIV.        XIV.  V  E  N  -  T  s  o  N  G  1.  fut  un  Prince  fage  &  bon.  l\  foufi'roit  impatiem- 
Ven-*    ment  le  pouvoir  des  Eunuques,  &  la  neuvième  année  de  fon  règne  il  prie 
tfong  I.  fecrettement  des  mefures  pour  s'en  défaire  ;  mais  les  Eunuques  s'en  étant 
^^^'     apperçus,  fe  jetterent  tout-àcoup  avec  tant  de  furie  fur  les  Miniftres  & 
fur  les  Gardes  du  Palais,  qu'ils  en  malfacrerent  mille,     Plufieurs  familles 
furent  entierembnt  éteintes.   Les  malheurs  préfens,  &  de  plus  grands  en- 
core que  l'Empereur  prévoyoit , l'accabloient  de  chagrin,  qu'il  tâchoit  fou- 
vent  de  diffiper  &  de  noyer  dans  le  vin  ;  mais  la  trjlT:eflé  prit  tellement  le 
deffus ,  qu'enfin  il  mourut  de  langueur  la  quatorzième  année  de  fon  règne: 
il  laifTa  un  fils,  que  les  Eunuques  laifferent  à  fécart,  pour  mettre  fon  fre-^ 
re  fur  le  Trône,  -'à 
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XV.  Vu-tsongI.  avoit  l'inclination  guerrière,  il  ne  craignoit  ni  les Ssctiok 
fatigues  ni  le  péril ,  &  il  fe  montra  digne  de  Ja  préférence  qu'on  lui  avoit      X, 
donnée  fur  fon  neveu.     11  challa  de  h  Province  àt  Chan-Ji  les  Tartares  ^^il^oii'e 
qui  s'y  étoient  cantonnés ,  &  purgea  diverfes  autres  Provinces  de  l'empi-  '^^  ^/^f" 
re  des  Brigands  qui  les  infeftoient.   Il  avoit  fur-tout  un  difcernement  ex-  chine 
quis  pour  ne  point  fe  tromper  dans  le  choix  qu'il  faifoit  de  fes  Minières. 

Ê^  „     £".,*.    1.-.I     ^-«.«à     «•'^•^r-Mitr^rklIo     \-\r\  z::^     I    /"\t  i-niii     4?    /%Kli:ifTT£i     i-^i-^<^/-v»*_-\    /^«tl^-v.^^Jl'l • 


Ce  fut  lui  qui  renouvelia  une  Loi ,  qui  s'obferve  encore  aujoùrd'iiui  ,  qui  XV. 
porte  que  tous  \qs  cinq ,  ou  tous  les  fept  ans ,  les  Mandarins  des  Provinces  .  ^"' 
font  obligés  d'envoyer  par  écrit  un  aveu  fincere  &  détaillé  des  fautes  où  If}' 
ils  font  tombés ,  &  en  demandent  pardon  à  l'Empereur.  S'il  arrive  que 
dans  cette  confeffion  ils  excufent  leurs  fautes ,  ou  s'ils  s'efForcect  de  les 
pallier,  ils  n'ont  aucune  grâce  à  attendre,  &  font  infailliblement  privés  de 
leur  Emploi.  On  dit  qu'il  s'oppofa  aux  progrès  du  Chriftianifme,  que  ks 
Prédéceifeurs  avoientfortfavorifé,  &  qu'il  obligea  les  lionze^  à  rentrer  dans 
îe  Monde.  Il  ne  régna  que  fix  ans,  &  mourut  âgé  de  trente-trois.  Les  Eu- 
nuques rejetterent  fon  fils,  &  élurent  à  fa  place  un  petit-fils  de  Hien-tfcng, 
onzième  Empereur  de  la  Dynaitie  régnante. 

XVI.  Suen-tsongL  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  Trône,  qu'on  vit  bril-    xvi 
1er  en  lui  toutes  les  qualités  qui  font  un  grand  Prince,  à  quoi  les  Eunuques    Suen- 
ne  s'attendoient  pas  ;  ils  ne  l'avoient  élevé  à  l'Empire  que  dans  Tefpéran-  tfong  l. 
ce  d'être  les  maîtres.  Sa  fagefle,  fon  équité,  fon  application  aux  afl^aires     ^'*''* 
&  fon  amour  pour  le  bien  des  Peuples ,  le  firent  regarder  comme  le  par- 
fait imitateur  de  Taî-tfong  ,  ce  fécond  Empereur  de  la  Dynaftie  ,  dont  la 
mémoire  étoit  encore  en  vénération  dans  l'Empire.    Cependant ,  quelque 
mérite  qu'eût  ce  Prince ,   il  ne  put  parvenir  à  abbattre  la  puiflance  des 
Eunuques ,   quoique  fon  Premier  Miniftre  lui  en  indiquât  le  moyen ,  qui 
étoit  d  être  inexorable  à  l'égard  des  Eunuques  qui  feroient  quelque  faute, 
&  de  ne  point  remplacer  ceux  qui  viendroient  à  mourir.     Ce  projet ,  qui 
fut  éventé  par  les  Eunuques,  produifit  des  inimitiés  mortelles  entre  eux 
&  le  Miniftre  ,  &  les  troubles  furent  plus  grands  que  jamais.     On  blâme 
avec  raifon  Suen-tfong  de  fa  palîion  pour  la  Se6le  de  Trto,  afin  de  fe  procu- 
rer par  le  moyen  de  ces  gens-là  le  breuvage  qui  rend  immortel.  Ses  fages 
Miniftres  tâchèrent  envahi  de  le  difiTuader  d'en  prendre,  il  lui  en  prit  mal 
car  à  peine  eut-il  avalé  ce  fatal  breuvage  qu'il  le  vit  dévorer  par  les  vers 
qui  fourmilloient  dans  fon  corps  ;  &  peu  de  jours  après  il  mourut  âgé  de 
cinquante  ans ,  dont  il  en  avoit  régné  treize.    Son  fils  lui  fuccéda  par  le 
crédit  des  Eunuques. 

XVil.  I-TSONG  fe  fit  bientôt  détefter  de  tous  fes  fujets  par  fon  luxe  xviî 
&  fes  débauches.  Il  régna  quatorze  ans ,  &  trois  mois  avant  fa  mort  il  fit  I-tfong. 
porter  avec  pompe  dans  fon  Palais  un  os  de  l'Idole  Fo.  Les  Chinois  attribuent     ^6^' 
à  fon  fol  attachement  pour  cette  Idole ,  &  fa  mort  &  les  troubles  qui  la 
fuivirent.     Les  Eunuques,  pour  être  toujours  les  maîtres,  mirent  fur  le 
Trône  fon  fils ,  qui  n'avoit  que  douze  ans. 

XVIII.  Hi-TsoNG  les  laiffa  gouverner,  ne  s'occupant  qu'au  Jeu,  à  la  XVm. 
Mufique,  à  monter  à  cheval  (Se  à  tirer  de  l'arc,  tandis  que  de  tous  côtés, ^J-tfong, 
&  fur-tout  dans  les  Provinces  Septentrionales ,  on  ne  voyoit  qu'attroupe-  p^"^^; 
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SxcTiON  mens  &  révoltes.     Les  impôts  dont  le  Peuple  étoit  accablé  &  la  famine 

X.      caufée  par  l'inondation  des  Rivières,  &  par  les  fauterelles  qui  ravageoienc 

Hiftoire  ^^^  molirons ,  augmentèrent  le  nombre  des  révoltés,    ils  avoienc  à  leur  tê- 

feJsjfîa^^  un  Chef,  nommé  Hoan-tfiao,  qui  vint  affiéger  la  Ville  Impériale,  &  a^ 

Chine,     près  en  avoir  chafle  fon  Souverain  il  fe  fit  proclamer  Empereur,  &  don- 

"  na  à  fa  famille  le  nom  de  Tfi. 

ViMre  de     Au  milieu  de  ces  malheurs ,  on  donna  le  commandement  des  Troupes 
r/irmée    Impériales  à  un  jeune  homme  de  vingt  -  huit  ans ,  nommé  Li  -  ke  -  yong ,  ù 
Imjiérùilj,  çuii  Ton  avoit  donné  le  fobriquet  de  To-yhn-long ,  parce  qu'il  étoit  borgne. 
II  ne  lailTa  pas  d'attaquer  les  rebelles  avec  beaucoup  de  courage,  &  quoi- 
qu'il fut  repoufle  d'abord ,  ayant  rallié  fes  foldats  il  revint  à  la  charge 
avec  tant  de  furie ,  qu'il  remporta  une  vidloire  complette  ,  &  ramena 
l'Empereur  en  triomphe  dan?  fon  Palais.    Ses  fervices  furent  recompenfés 
de  la  Principauté  de  Tfm ,  &  fon  fils  fut  quelque  tems  après  le  Fondateur 
de  la  quinzième  Dynaitie.   L'Empereur  mourut  environ  trois  mois  après , 
la  quinzième  année  de  fon  règne,  âgé  de  vingt-fepc  ans.    Les  Eunuques 
mirent  fur  le  Trône  le  fixieme  fils  du  dernier  Empereur. 
XIX.        XIX.  CiiAO-ïsoNG,  Prince  qui  ne  manquoit  ni  d'efprit  ni  de  cou- 
ChRo.     j-gp-e  ^  avoit  deifein  avec  le  fecours  de  fes  Miniflres  de  détruire  la  puis- 
^^^l^'     fance  exceilive  des  Eunuques.     Ceux-ci,  qui  s'en  doutèrent,  entrèrent. 
Evmi'fm-  brufquement  chez  l'Empereur  avec  un  nombre  de  foldats  bien  armés,  fe 
tépar  les  faifirent  de  fa  perfonne,  &  l'enfermèrent  dans  un  appartement  écarté  fous 
Etmiqucs.  bonne  &  fure  garde,  n'ayant  laiffé  qu'un  trou  à  la  muraille  pour  y  paflér 

les  alimens  dont  il  avoit  befoin. 
Dilivié.       T/u-yii ,  fon  Premier  Minillre ,  ayant  découvert  le  lieu  où  Ton  retenoic 
l'Empereur,  y  envoya  des  gens  de  confiance  bien  armés, qui  mallacrerenc 
les  Gardes,  délivrèrent  ce  Prince,  &  le  reconduifirent  dans  fon  Palais.  Le 
pMmiqucs  Minifbre  invita  enfuite  Chu-ven,  Chef  des  Brigands,  de  venir  au  fecours 
extenni-    ^jg  l'Empereur  contre  les  Eunuques.  Il  arriva  dans  le  tems  que  ce  Monar-^ 
"'^^*  que  venoit  de  publier  un  Edic ,   par  lequel  il  ordonnoit  d'exterminer  les 

Eunuques ,  &  d'en  réferver  feulement  trente  des  p'us  jeunes  pour  les  plus 
vils  minifteres  de  fon  Palais.     Chu-ven  exécuta  cette  commidion  avec  zè- 
le j&plufieurs  centaines  d'Eunuques  furent  égorgés.  Ce  Chef  de  Brigands 
avoit  paru  fidèle  jufques-là  ,  mais  l'ambition  s'etant  emparée  de  lui  il  fie 
luer  le  Colao  qui  avoit  été  ù  fort  attaché  à  fon  Prince  ,  &  obligea  l'Em- 
pereur de  tranfporter  fa  Cour  de  la  Province  de  Chen-fi  dans  celle  de  Ho' 
mn.    A  peine  ce  Prince  y  fut-il  établi,  que  le  Traître  le  fit  mourir,  la 
feizieme  année  de  fon  règne,  &  à  l'âge  de  trente-huit  ans:  il  mit  la  cou- 
ronne  fur  la  tête  du  fils  de  Cbao-tjongy  en  attendant  qu'il  pCu  s'en  emparer 
fans  aucun  rifque. 
'  XX.        XX.  CiiAù-suEN-TsoNG  avoit  été  à  peine  deux  ans  fur  le  Tro- 
Chao.    n2  ^   qQ'ii  vit  bien  qu'il  feroit  facrifié  comme  fon  père  à  l'ambition  de 
^^^^^     Chu-ven;  pour  prévenir  le  coup,  il  prie  le  parti  de  lui  remettre  la  cou- 
'S?!.*    ronne.     L'Ufurpateur  lui   donna  une  Principauté  ,  mais  il  n'en  jouit 
que  trois  ans,  ayant  été  tué  à  l'âge  de  dix-fept.    En  fa  perfonne  finir 
la    Famille    de    Tang   &    la  treizième  Dynaftie.     Cbu^ven ,  qui  prit 

ie 
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le  nom  de  Tai-tfuy  en  fonda  une  nouvelle  ,  qui  ne  fubfifla  pas  long-SEcrion] 
tems  (*).  X. 

Hiftoire 

Quatorzième  Dynajlie  nommée  H  e  u  -  L  E  a  n  g  ,  qui  compte  deux  Empereurs  dc^  Etnpe* 

'^  dans  tefpacc  defdze  ans.  *;^"r'  '^^^^ 

-'^  •'  Chine. 

I.  T A  i-T s  u  r  ne  jouit  pas  long-  tems  du  fruit  de  ^ç.%  crimes:  durant  ' 

ie  tems  même  qu'il  fut  fur  le  Trône,  plufieurs  Principautés  fe  détachèrent  Tai-tfui 
du  Corps  de  l'Empire.    II  fixa  fa  Cour  dans  la  Province  de  Honan,  fut  tué     907. 
à  l'âge  de  foixante-deux  ans  par  fon  fils  aine, en  ayant  régné  fix.  Son  troi- 
fieme  fils  lui  fuccéda. 

IL  Mo-Ti  étoit  Souverain  d'un  petit  Etat,  lorfqu'il  apprit  la  mort  -jj^' . 
funefte  de  fon  père.  Il  fe  mit  auflitôt  à  la  tête  de  fon  armée,  attaqua  fon  °'"' 
frère ,  le  défie  entièrement ,  le  tua  &  monta  fur  le  Trône.  La  troifierae 
année  de  fon  règne,  \qs Sie-tan s ^  qui  prirent  le  nom  de  £^,30,  commencèrent 
à  fonder  leur  Empire,  qui  durant  l'efpace  de  deux-cens-neuf  ans  a  compté 
neuf  Princes.  Chang-tfong ,  fils  du  fameux  Général  Li-ke-yong  qui  avoit  fi 
bien  fervi  l'Empereur  H/-f/o?2^, profita  de  tous  ces  défordres  pour  conquérir 
une  couronne,  qu'il  fe  croyoit  beaucoup  plus  digne  de  porter  que  celui 
qui  l'av^oit  ufurpée.  Il  commandoit  une  armée  accoutumée  à  vaincre:  après 
s'être  emparé  de  plufieurs  villes ,  il  attaqua  l'armée  de  l'Empereur  6i,  la 
tailla  en  pièces.  Mo-ti  de  défefpoir  fe  tua  lui-même  la  dijdeme  année 
de  fon  règne,  &  avec  lui  fa  Famille  fut  éteinte. 

Quinzième  DyJiaJlie  nommée  Heu-Tang,^^^  compte  quatre  Empereurs  dans 

l'efpace  de  treize  ans, 

I.CiiUANG-TSONG,  héritier  de  l'humeur  martiale  de  fon  père, s'étoit  qJ*     . 
endurci  dès  fa  plus  tendre  jeunefTe  aux  fatigues  de  la  guerre.   Dans  toutes     tibn. 
fes  campagnes  il  couchoit  fur  la  terre ,  &  de  crainte  de  s'enfévelir  dans  un     923. 
trop  longforameil,  il  avoit  une  cloche  fufpendue  à  fon  cou  pour  l'éveiller. 
Mais  il  ternit  la  gloire  de  fes  premières  années  par  la  moîleiîe,  &  par  fa 
paffion  pour  les  Spe6lacles;  il  s'abbaiHoit  jufqu'à  jouer  lui  même  fon  per- 
fonnage  dans  des  Comédies,  pour  divertir  fes  Reines  &  fes  petices-filles. 
Il  étoit  d'ailleurs  d'une  avarice  Ci  fordide,  qu'ayant  (qs  coffras  remplis  d'or 
&  d'argent  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  les  ouvrir  pour  le  foulagement  de 
fes  Peuples.    Quelques  mouvemens  féditieux  s'étant  élevés  parmi  fes  fol- 
dats ,  il  reçut  une  blefilire  dont  il  mourut  la  troifieme  année  de  fon  règne, 
à  l'âge  de  trente-cinq  ans.     On  ne  fait  fi  le  coup  lui  fut  porté  de  deflein 

pré- 

{*)  Les  Chinois  appellent  les  cinq  D3'nallie« ,  qui  fui  vent,  Heu-ri-tai.,  c'ell-à-dire  les 
cinq  Dynafties  poftérieures  ;  ils  les  regardent  comme  de  petites  Dynnfties,  de  même  que  les 
cinq  qui  ont  précédé  celle  de  Tang.  Elles  reffemblent  aux  premières  par  les  guerres,  les 
révoltes,  &  les  -parricides,  qui  ont  tant  de  fois  enfanglanté  le  Trône;  mais  elles  difFe. 
rent  entre  elles  par  le  nombre  des  Princes,  &  par  leur  durée.  Les  cinq  premières  comp- 
tent vingt-quatre  Empereurs  dans  Tefpace  de  198  ans,  au-lieu  que  ces  dernières  n'ont  pas 
duré  un  Cycle ,  &  ne  comptent  que  trei2e  Empereurs ,  qui  eurtnt  bien  des  affaires  avec 
une  Nation  belliqueufe  nommée  S:e-ian  ,  qui  occupoit  le  Pays  qu'on  nomme  aujourd  iiui 
Li'ao-mjg y  à.  qui  s'étoit  extraordinairement  accrue  par  des  Colonies  venues  de  la  Csié:,.    - 
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Sectio»  prémédité,  ou  fice  fut  un  effet  du  hazard.  Il  eut  pour  CuccQ^QM-Ming-t/ong , 
miore  ^^^  ^^  P^"^^  ^""^  ^^^  Empereur  avoit  adopté  quoiqu'il  fût  né  hors  de  l'Empire. 
desEmpe-      H-  MiN.G-TSONG  I.  fe  montra  digne  du Trôiie  fur  lequel  on  favoit  " 
re!in'Jclaé\Q\^é.     On  loue  extrêmement  fa  libéralité,  ^qïï  amour  de  la  paix,  &  la 
Chine,      fmguliere  affe6lion  qu'il  avoit  pour  fes  Peuples.     Quoiqu'il  n'eût  aucune 
j,      teinture  des  Lettres,  il  donna  toujours  des  marques  d'eitime  aux  Savans. 
Min*<^.    Ce  fut  fous  fon  règne  que  l'Imprimerie  fut  inventée,  &  que  naquit  le  fa- 
tfonj^l-  meux  Cbao-quang-yu^  qui  fut  dans  la  fuite  le  Fondateur  de  la  dix-neuvie* 
S'-i6.     nie  Dynaftie.  On  attribue  plufieurs  autres  bénédiélions,  qui  accompagnè- 
rent ôc  qui  fuivirent  le  règne  de  Miug-tfong,  à  la  rare  piété  de  ce  Prince,, 
&  aux  prières  qu'il  adreflbit  continuellement  au  Ciel  pour  fes  Sujets  (*),  Il 
avoit  toujours  dans  fon  Palais  un  grand  nombre  de  gens  fages  &  éclairés, 
par  les  avis  defquels  il  fit  pluGeurs  excellens  Réglemens,  &  entr'autres 
celui  qui  excluoit  les  Eunuques  de  tout  Emploi  public.    11  régna  huit  ans 
très-paifiblement,  &  mourut  âgé  de  foixance-fept.     Son  fils  lui  fuccéda. 
m.         IIi.  M I N  G- T  s 0  N G  IL  n'avoit  pas  occupé  le  Trône  un  an ,  lurfque  Cha- 
M\\\%-    khig-tang,  gendre  du  défunt  Empereur,  vint  à  la  tête  d'une  armée  de 
ifong  H.   cinquante-mille  hommes,  que  lui  avoient  fourni  les  Peuples  du  l.eaoiongy 
^'^^'     &  s'étant  rendu  maître  du  Palais,  ôta  la  couronne  &  la  vie  à  Ming-tfong. 
Ce  Prince  étoit  âgé  de  quarante-cinq  ans;  il  eut  pour  fucceffeur  fon  fils 
adoptif,  nommé  Lo  -  vang ,  &  dans  la  fuite  i^f-t/. 
IV.  IV.  Fi-Ti  n'étoit  pas  en  état  de  réfifter  au  meurtrier  de  fon  père.    Il 

Fi-ti     s'enfuit  dans  la  ville  de  Ghei-chm\  &  ne  s'y  trouvant  pas  en  fureté,  il  fe 
935'     renferma  avec  fa  famille  ik  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux,  dans  un  Palais 
où  il  mit  le  feu ,  &  où  il  fut  confumé  par  les  flammes ,  la  première  année 
de  fon  règne.     Avec  lui  finit  la  quinzième  Dynaftie;  le  rebelle  Che-king- 
îang  en  fonda  une  nouvelle,  &  prit  le  nom  de  Kaotfu, 

Seizième  Dynajlïe  nommée  H  e  u  -  T  s  i  n  ,  qui  compte  deux  Empereurs  dans^ 

Yefpace  de  onze  ans. 

I.  l.  Kao-tsu  I.  fut  obligé  d'acheter  fa  nouvelle  Dignité  aux  dépens  de 

Kao-tfal.  ]'honneur  de  fon  Pays.  Le  Général  des  Troupes  auxiliaires  àQLeaO'îong  fit 
^2*^*     difficulté  de  le  reconnoître  pour  Empereur ,  Ôc  vouloit  même  prendre  ce 
Titre.  KaO't/u  ^qiù  n'étoit  pas  d'humeur  à  entreprendre  une  nouvelle  guer- 
re, aciieta  la  paix,  en  cédint  auChefTartare  feize  villes  de  laProvince  de 
Ve-che  H  les  plus  voifines  du  Leao-îongy^  s'engagea  de  lui  donner  tous  les 
ans  trois -cens -mille  pièces  d'étoffes  de  foie.     Cette   imprudente  doua* 
tion  augmenta  la   force  &   la   puiffance  de  cette   belliqueufe  Nation  , 
6:  devint  la  fource  d'une  infinité  de  guerres  qui  défolerent  la  Chine  pen- 
dant 
(*)  Les  Hiflodens  Chinois  affurent  que  tous  les  foirs  il  brûloit  des  parfums  à  l'hor^ 
neur  du  Seigneur  du  Ciel,  &  qu'il  imploroit  fon  fecours  en  ces  termes;  „  Je  fuis  né 
„  Barbare ,  &  dans  un  Pays  de  Barbares;  cependant,  au  milieu  des  troubles  dont  cet  Env 
,,  pire  étoit  açité,  on  a  jette  les  yeux  fur  moi  pour  le  gouverner.  Je  ne  fouhaitte  qu'une 
„  feule  chofe,  c'eft  que  laCélefle  Majedé  daigne  bien  veiller  à  ma  conduite,  &  qu'elle 
>,  m'envoye  dts  hommes  fages  &  expérimentés,  dont  les  confeils  puillent  m'aid«i  à  ne.faii^ 
„  aucune  faute  dans  le  gouvernemeiifc  de  l'Etat  (i}. 

(tj  Dv,  Haldc,  T.  1.  p.'4TÎ. 
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dant  plus  de  qu3tre-cens  ans.    Kao-tfu  ne  régna  que  fept  ans,  &  mourut   Section 
âgé  de  cinquance-un.     Les  Grands  de  l'Empire  élurent  fon  neveu  pour        ^* 
fon  fuccefleur.  •    moire 

-lU-Tsi-vANG  n'avoic  pis  régné  encore  long-tems,  lorf^ue  ceux  à\x  tar'Tl'i 
Le'cto-tong  rompirent  le  Traité  conclu  avec  Ton  Prédéceffeur,  &  vinrent  Chine. 

fondre  fur  les  terres  de  l'Empire.     L'Empereur  leur  oppofa  une  armée  ■ — 

affez  forte  pour  les  repoufler ,  dont  il  confia  le  commandement  à  Lien^cbi-  .  ^^' 
yven:  mais  ce  Général,  qui  afpiroit  fecrettement  au  Trône,  ne  s'avança  J/o 
qu'à  petites  journées,  ^  par  fes  lenteurs  afFeélées  il  donna  le  tems  aux 
ennemis  de  fe  fuifir  de  la  perfonne  de  l'Empereur,  qui  fe  voyant  détrôné 
fe  contenta  d'une  petite  Souveraineté  où  il  finit  fes  jours.  Il  avoit  résiné 
quatre  ans:  fon  perfide  Général  monta  fur  le  Trône,  prit  le  nom  de  Kao- 
tjii^  &  fut  le  Fondateur  d'une  autre  Dynaflie. 

DiX'fiptieme  Dynaflie  nommée  Heu-Han,  qui  ne  compte  que  deux  Empereurs 

dans  le  court  cjpciee  de  quatre  ans. 

'^.  Kao-tsu  IL  ne  s'étoit  gueres  oppofé  aux  Troupes  de  Leaû-tonT;  ,    L 
ne  trouvant  aucune  réfiflance,  elles  ravagèrent  fans  peine  les  Provinces '^^°"^^"^^' 
Septentrionales,  &  elles  pénétroient  déjà  dans  celles  du  Midi,  mais  elles      ^^^* 
furent  arrêtées  par  divers  Corps  de  troupes  allez  nombreux,  pour  faire 
dire  au  Général  dw Le ao-îong,  qu'i/  îie  s'étoit  pas  imaginé  que  la  conquête  de  la 
Chine  fÎLt  fi  difficile.     Il  fe  contenta  donc  du  riche  butm  qu'il  avoit  fait, 
&  fe  retira  dans  fon  Pays.    Kao'tju  mourut  la  deuxième  année  de  fon 
règne, âgé  de  cinquante-  quatre  ans,  &  fon  fils  lui  fuccéda. 

II.  I N -  T I ,  ayant  été  obligé  d'employer  {<%  forces  contre  \^^  Tartares  du  ^^• 
Leao  tong,  les  Eunuques  firent  quelques  mouvement  pour  fe  rétablir  dans 
leur  autorité,  en  forte  que  pendant  que  fon  armée  remporta  plufieurs 
vifloires  fignalées,  fon  Palais  étoit  en  combuflion  ;  les  Eunuques  excite» 
rent  une  fédition ,  oii  l'Empereur  fut  tué  la  féconde  année  de  fon  règne. 
L'Impératrice  mit  le  frère  du  défunt  fur  le  Trône,. mais  à  peine  y  fut- il 
placé,  que  le  Général  de  l'Armée  Impériale,  nommé  Ko-ghei^anivs.  triom* 
phant  de  fa  glorieufe  expédition,  &  Ces  Soldats  le  proclamèrent  Empereur. 
Î/Impératrice  ne  pouvant  foutenir  fon  fils  rendit  au  Général  les  honneurs 
dfts -au  Souverain  ;  &  celui-ci  depuis  ce  tems -là  la  refpeéla  comme  fa 
mère.     Il  prit  le  nom  de  Tai  ^tfuy  &  fonda  la  dix  -  huitième  Dynaftie. 

Dix 'huitième  Dynaftie  ^  nommée  Heu-cheu,  qui  compte  trois  Empereurs 

dans  fefpace  de  neuf  ans.       .    . 


In-ti 
949. 


L  T  A I .  T  S  u  II.  en  montant  fur  le  Trône  tranfporta  f:  Cour  dans  la  Ca-  .  '• 
pitale  de  la  Province  de  Ilonan.  11  vifita  en  perfonne  le  tombeau  de  Confu-  "^^'"^^^ 
cius^  &,  pour  honorer  fa  mémoire  lui  donna  le  titre  de  Roi  (*).     Il  y  en     ^^^ 


a 


(*)  On  dit  que  quelques-uns  de  fes  Courtifans  lui  repiéfenterent,  que  cet  honneur 
jie  convenoit  pamt  à  un  homme  qui  avoit  toute  fa  vie  été  fujet,  non  feulement  de  l'Em- 
pereur, mais  aajflî  d'un  petit  Roi.    ^ous  vous  trompez ^  dit  l'Empereur,  çn  ne  fauroit  trop 
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Section  a  qui  croient  que  c'eil  fous  Ton  règne  que  les  Mahométans  s'établirent  à  la 
X.      Chine,  mais  d'autres  Auteurs  les  y  font  entrer  beaucoup  pluiôt,  &  prétendent 
Hifhire   ^^^^  ^^  ^^^  ç^^^  j^  treizième  Dynallie.  Tai-tfu  ne  régna  que  trois  ans,  &  mou. 
reursdeZ  f^^  âgé  de  cinquante-trois,  fans  laiffer  de  poftérité.Son  fils  adoptif  lui  fuccéda. 
Chine.*^         II.  C II I  -  T  s  o  N  G  I.  fe  fit  admirer  par  fon  amour  pour  les  Sciences ,  & 
"■'  par  Ton  habileté  dans  l'Art  Militaire;  mais  au  comble  de  la  Grandeur  il 

f,v.-^h      conferva  toujours  un  caraftere  nodefbe,  jurques-là  qu'il  fit  mettre  dans 
Chi-uong  ^^^  Palais  une  charrue  &  un  métier  de  Tifferand.     Dans  un  tems  de  di- 
95*4.     fette  il  fit  ouvrir  les  greniers  publics  ,   &  ordonna  qu'on  vendît  le  riz  à 
très- vil  prix,  que  chacun  payeroit  dans  h  fiiite  lorfqu'il  le  pourroit,  di- 
fant  qu'ils  étoient  tous  fes  enfans ,  &  qu'il  ne  convenoit  pas  à  un  père 
d'abandonner  fes  enfans  &  de  les  laifler  périr  de  faim.     En  même  tems 
il  fit  fondre  toutes  les  fiiatues  des  Idoles,  Si  en  fit  fabriquer  de  la  monnoye 
pour  le  foulagement  du  peuple.     La  réputation  de  fes  vertus  engagea  plu- 
fieurs  des  petits  Souverains ,  qui  depuis  long-tems  avoient  celfé  d'obéir 
aux  Empereurs,  à  fe  foumettre  d'eux-mêmes  à  fon  autorité.     On  lui  pro- 
pofa  les  moyens  de  recouvrer  les  Provinces  qui,  dans  des  tems  de  trou- 
bles, s'étoient  détachées  de  l'Empire,  &  il  fongeoit  à  les  mettre  en  exé- 
cution, lorfque  la  mort  interrompit  fes  projets.     11  régna  fix  ans,&  mou- 
rut âgé  de  trente-neuf.     Il  eut  fon  fils  pour  fuccelTeur. 
,Iïï' .       m.  KoNG-Ti   III.   n'avoit  que  fept  ans  à  la  mort  de  fon  père ,  qui  le 
^ill'^'   mit  fous  la  tutelle  de  fon  Premier  Miniflre  Chao-quang-yu  ^   qui  avoir  ren- 
5(5ol     du  de  grands  fervices  à  l'Etat  dans  les  dernières  guerres.    Mais  la  jeunefle 
du  Prince  détermina  les  Grands  à .  mettre  ce  Minillre  à  la  place  de  fon 
Pupille.  Quand  ils  allèrent  chez  lui,  ils  le  trouvèrent  au  lit,  &  l'ayant  fa- 
lué  comme  leur  Empereur,  ils  le  revêtirent  d'un  habit  jaune,  qui  eft  la 
Couleur  Impériale.     On  donna  s  Kong-îi,  qui  n'avoit  régné  que  quelques 
mois,  une  petite  Principauté,  &  en  lui  finit  la  dis-huitiemeDynaftie.  C/7ao- 
-quang-yu  n'accepta  la  couronne  qu'à  condition  que  fa  mère  auroit  toujours 
le  pas  avant  lui.  Il  fonda  la  dix-neuvieme  Dynallie. 

Dixneuvîcme  Dynajîie  nommée  S  o  N  g  ,  qui  compte  dix-huit  Empereurs  dans 

Tefpace  de  trois-cens  dix  neuf  ans. 

?•  I.  T  Ai-T  s  u  IIL  c'efl:  le  nom  que  prit  le  nouvel  Empereur,  &  huit  de 

111  ^    ^^^  fuccefieurs  ont  tenu  leur  Cour  dans  les  Provinces  Septentrionales  de  la 

960.     Chine,  pour  être  plus  à  portée  de  reprimer  les  incurfions  des  Tartares  & 

de  ceux  du  Leao-tong.  Sous  cette  Dynaftie  l'Empire  commença  à  refpirer 

après  tant  de  troubles  &  de  malheurs.     Un  long  calme  fuccéda  à  ces  con- 

tinuelîes  tempêtes,  &  il  eût  été  encore  plus  durable,  ^i  tous  les  Princes  de 

cette  famille  enflent  eu  autant  d'inclination  pour  les  Armes  que  pour  les 

Son  excel'  Lettres.     Tai-tfu  avoit  toutes  les  qualités  Royales  qui  peuvent  contribuer 
.    lentCaraC'  ^ 

^'^^'  honorer  un  homme  qui  a  été  le  Maître  da  Rois  fi?  /les  Empereurs  (i).  Nous  avons  obfervé 

ailleurs,  que  c'étoit  la  coutume  des  Chinois  d'iionorer  les  Morts  en  leur  conférant  de 
pareils  titres.  Plufîeurs  des  Fondateurs  des  Dynaflies,  &  de  leurs  Succeffeurs,  ont  fait 
cet  honneur  à  leurs  ancêtres ,  qui  pendant  leur  vie  n'avoient  eu  aucun  titre ,  uniquement 
pour  illullrer  leurs  familles. 

(  I J  £«  Comte  ,  Uitl ,  C»m{Ut ,  Du  Haldt ,  ubi  fub. 
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à  rendre  un  Ecac  heureux  &  ilorilTinc.     Il  ordonna  que  les  quatre  portes  Suci^on 
de  fon  Palais  qui  regardent  les  quatre  parties  du  Monde, fufTent  toujours      X. 
ouvertes ,  voulant ,  difoit-il ,  que  fa  mai/on  fût  femhlabîe  à  fon  cœur,  qui  étoit  ^-'P'''' 
ouvert  à  tous  fis  Sujets.  m,rf  J?/" 

Le  bruit  de  fa  fagefle  &  de  fa  bonté  ramena  fous  fon  obéi/lance  dix  pe- chine?'  " 

tits  Souverains.     Ennemi  déclaré  du  luxe,  il  le  profcrivit  de  fa  famille,  ~- 

&  défendit  à  {qs  filles  de  porter  des  perles  &  des  pierreries.  Pour  hono-  ^^  ^<^^^f' 
rer  cependant  fes  Ancêtres,  il  donna  le  Titre  d'Empereur  à  fon  père,  à  fon"^' 
ayeul,  &  à  fon  bifayeul,  &  il  créa  fa  raere  Impératrice,  honneur  qu'elle 
méritoit  par  fes  grandes  qualités  (*).  Dans  le  tems  d'un  rude  Pliver,  l'Em- 
pereur fit  réflexion  fur  ce  qu'avoient  à  fouffrir  fes  Troupes,  qui  étoienc 
occupées  dans  le  Nord  contre  les  Tartares  du  Leao-tong  ;  il  fe  dépouilla  de 
fon  habit  doublé  de  fourrures,  ôi  l'envoya  au  Général  de  fon  armée,  en 
lui  marquanc^qu'il  auroic  voulu  pouvoir  en  envoyer  un  pareil  à  chacun 
de  Ces  Soldats.  On  ne  peut  croire  à  quel  point  cette  aftion  redoubla  l'ar- 
deur &  le  courage  de  \es  Troupes.  Il  donna  une  autre  preuve  de  fon 
affeétion  paternelle  pour  fes  Sujets,  pendant  le  fiege  deNm-kwg.  Cette 
ville  étoit  réduite  aux  abois.  L'Empereur ,  prévoyant  le  carnage  qui 
fuivroic  infailliblement  la  prife  fie  la  Place,  feignit  d'être  malade.  Les 
principaux  OHiciers  en  furent  allarmés,  &  environnant  le  lit  du  Prince 
chacun  d'eux  lui  propofoit  quelque  remède:  „  Le  remède  le  plus  efficace, 
„  répondit  l'Empereur,  dépend  de  vous  ;  jurez-moi  que  vous  ne  répandrez 
„  point  le  fang  des  Citoyens  ".  Tous  firent  ferment ,  &  l'Empereur  pa- 
rut aulfitôt  guéri.  Par  les  fages  précautions  qu'ils  prirent  il  ne  fe  fit  au- 
cune violence,  quoique  cependant  ils  ne  purent  11  bien  arrêter  la  licence 
du  Soldat,  qu'il  n'y  eût  quelques  habitans  de  tués,  mais  en  petit  nombre 
ce  qui  ne  lailfa  pas  de  tirer  des  larmes  des  yeux  de  l'Empereur.  Et  comme 
cette  ville  avoit  beaucoup  fouffert  de  la  difette  pendant  le  fiege  ,  il  y  en- 
voya aulTitôt  après  qu'elle  fut  prife  cent  mille  muids  de  riz  pour  étrediftri- 
bués  aux  habitans.  Ce  bon  Prince  fit  pluneurs  autres  adtions  pareilles 
dignes  de  fon  caradere.  11  mourut  la  dix-feptieme  année  de  fon  règne,  &  laif- 
fa  la  couronne  à  TaUtfong  fon  frère,  comme  fa  mère  le  lui  avoit  recommandé. 

H.  Tai-tsong  III.   fut  grand  protetleur  des  Gens  de  lettres,  ^ -.}.'- j-  ^ 
étoit  favant  lui-même.     Il  s'étoit  fait  une  Bibliothèque  compofée,  à  ce     i\i  ^ 
que  l'on  afiure ,  de  quatre-vingt-mille  volumes.  Alîiégeant  la  Capitale  d'un     977! 
petit  Roi  qui  s'étoit  révolté  ,11  arriva  que  pendant  la  nuit  il  y  eut  beau- 
coup 

(*)  Lorfqu'au  moment  de  l'élévation  de  (on  fils  les  Seigneurs  vinrent  la  féliciter",  cet- 
te illuflre  Dame  ne  donna  aucun  figne  de  joie,  &  le'ur  rappella  feulement ,  que  l'art  de 
bien  régner  eft  très-difficile;  &  elle  ajouta  que  fi  fon  lils  gouvernoit  fageraent  fes  Peu- 
ples, elle  recevroit  avec  plaifir  !eur-s  complimens,  lînon  qu'elle  fe  déroberoit  fans  peine  / 
à  cous  ces  honneurs,  pour  finir  fes  jours  dans  la  première  condition  où  elle  étoit  née.  On 
dit,  qu'un  an  avant  fa  mort  elle  conjura  fon  fils  de  ne  point  fuivre  dans  le  choix  d'tui 
Saccefleur  les  mouvemens  de  fa  tendrefle  pour  fes  enfans,  &  lui  confeilla  de  jetter  pîutôc, 
les  yeux  fur  fon  frère;  „  car  ,  ojonta-t-dle  ^  fouvenez  vous  ,  ]non  fi!s,  que  c'cft  bien 
,,  moins  à  votre  mérite  qu'à  l'enfance  du  Prince,  qui  étoit  de  la  Famille  précédente,  que 
„  vous  êtes  redevable  du  Trône  où  vous  êtes  affis  ".  Nous  verrons  dans  la  fuite  que  riim- 
percur  fuivit  ce  confeil. 


3^ 
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Section   coup  de  mouvemens  dans  le  camp  que  commandoic  Chao,  frère  de  l'Em- 

X.      pereur ,  &  le  bruit  fe  répindic  le  lendemain .  que  les  Soldats  avoienc  formé 

lïijhire  j^  projet  de  mettre  leur  Ciief  fur  le  Trône.     Tait-fong  diffimula,  &  fans 

fgurs'Tia  nen  témoigner  poulTi  le  fiege  avec  vigueur.  Quelques  jours  après  que  la 

Chine.      Place  fut  ^ïKQ,Chao  s'entretenant  familièrement  avec  lui, témoigna  fa  fur- 

.  prife  de  ce  qu'il  diiTéroit  fi  longtems  à  recompenfer  ceux  qui  s'étoient 

'>^^--^'"    diftin^ués  dans  ce  fiege.  Je  matîendols,  répondit  l'Empereur,  que  Ce feroït 

vous  qui  les  recompcnferiez.  Celte  réponfe  toucha  fi  vivement  Chao^  qu'avant 

la  mut  il  fe  tua  lui-même.     AuHitôt  que  l'Empereur  apprit  la  mort  de  fon 

frère,  il  verfa  un  torrent  de  larmes  fur  fon  corps,  &  lui  fit  rendre  les  plus 

grands  honneurs  à  fes  obfeques. 

Il  fouhaittoit  avec  paffion  de  recouvrer  les  Places  que  A'ji?-?/?;,  fondateur 
de  la  feizieme  Dynafiie  ,  avoit  cédées  aux  Tartares  du  Leao-îong,  mais 
quoique  le  Général  de  Cqs  armées  s'efforçât  de  le  dilluader  de  cette  entre- 
prife  il  y  perûfta;  on  livra  pîufieurs  combats,  où  la  vitluire  pencha  tantôt 
du  côté  des  Chinois,  tantôt  du  côté  des  Tartares,  en  forte  qu'il  ne  retira 
pas  grand  avantage  de  cetce  guerre  (*).     Il  régna  vhigt-un  an,  ôc  mourut 
à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.    Son  troifieme  fils  lui  fuccéda. 
III.         III.  CiiiNG-TsoNG  trompa  extrêmement  les  efpérances  qu'on  avoit 
Ching.    conçues  de  lui  au  commencement  de  fon  règne  (f).     Au- lieu  de  profiter 
tfong.     ^gj  avantages  qu'il  avoit  remportés  fur  les  Tartares  de  Leao-tong ,  que  Ces 
^^^'     Troupes  vi6lorieufes  avoient  jettées  dans  la  dernière  contternation ,  il  fit 
avec  eux  un  Traité  honteux ,  par  lequel  il  s'engagea  à  leur  payer  annuelle- 
ment cent-mille  taels ,  &deuxcens-mille  pièces  d'étoffes  de  foie.     11  écoic 
extrêmement  entêté  de  la  Magie ,  &  des  autres  fuperditions  de  la  Secle  de 
Tao.    Nous  avons  eu  occafion  de  rapporter  ailleurs  le  tour  qu'un  de  ces 
fourbes  lui  fit ,  qui  ne  fit  nullement  honneur  à  ce  Prince  (§). 


La 


(*)  II  l'entreprit  contre  Tavis  du  fage  Cbafig-îfl-hicn^  fon  Général,  qui  lui  confeilla  da 
pjicifier  d'abord  le  dedans  de  l'Empire  avant  que  de  penfer  à  faire  des  conquêtes.  On 
rapporte  un  (Iratagême  fingulier ,  dont  ce  Général  fc  fervit  pour  faire  lever  le  fiege  d'une 
ville  que  les  Tartares  afliégeoient.  Il  fit  partir  trois-cens  foldats,  ayant  chacun  une  tor- 
che allumée,  avec  ordre  de's'approcher  le  plus  près  qu'ils  pourroient  du  camp  des  enne- 
mis. Ceux-ci,  frappés  d'une  fi  grande  quantité  de  lumières,  crurent  que  toute  l'armée 
des  Chinois  venoit  fondre  fur  eux;  ils  prirent  incontinent  la  fuite,  allèrent  donner  dans 
les  embufcades  ç^'^Chang-tfi-hien  leur  avoit  dreflees,  &  la  plupart  furent  taillés  en  pièces  (i). 

(t)  Une  Comète  ayant  par\i  au  commencement  de  fon  règne,  &  étant  regardée  comme  le 
préfage  de  quelque  malheur,  l'Empereur  ordonna,  félon  la  coutume,  qu'on  l'avertît  des 
fautes  qu'il  auroit  pu  commettre,  afm  de  s'en  corriger  &  de  prévenir  les  malheurs  dont 
l'Empire  étoit  menacé;  en  même  tems  il  remit  dix  millions  des  impôts,  &  fit  donner  la  li- 
berté à  trois-mille  prifonniers.  Il  fe  crut  redevable  au  Seigneur  du  Ciel  d'un  fils  qu'il  ob' 
tint  en  ce  tems-là ,  &  qu'il  fouhaittoit  depuis  long-tems.  Il  fe  flatta  donc  que  fes  adles  de 
piété  &  de  religion  avoient  appaifé  le  Ciel;  &  fes  Sujets  regardoient  le  tout  comme  des 
préfages  d'un  heureux  règne,  mais  ils  y  Jurent  trompés. 

(5)  Un  de  fes  Miniftres  fe  voyant  prêt  de  mourir,  fit  venir  fes  enfans,  &  leur  dit;  que 
fa  confcience  ne  lui  reprochoit  aucune  faute  contre  le  fervice  de  l'Empereur,  finon  de  ne 
lui  avoir  pas  confeillé  de  brûler  ce  pernicieux  Livre,  qu'on  lui  avoit  fait  croire  être  tom- 
bé du  Ciel,  &  qu'il  avoit  reçu  avec  tant  de  refpcd.  „  Je  ne  faiirois,  ajouta-t-iI,;mc  pardon. 


nei 

(l)  D»   i-lJ.ie,  T.  I.  p.  422, 
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La  feizieme  année  de  Ton  règne, il  ordonna  qu'on  fît  un  dénombrement  S£ctio« 
de  tous  ceux  qui  s'occupoient  aux  travaux  de    l'Agriculture;  on  trouva      ^• 
ving  -  un  millions ,  neuf-  cens  -  foixante  -  feize  -  mille ,  neuf-  cens  -  foixante-   ^*fi^'^ 
cinq  hommes  en  état  de  cultiver  les  terres;  fans  compter  les  Magiftrats,^,^^^^-^/' 
les  Lettrés,  les  Eunuques,  les  Soldats,  les  Bonzes,  ni  ceux  qui  demeurent  ChSe.^  ** 
dans  des  barques,  ou  les  Mariniers,  dont  le  nombre  eft  incroyable.   Il  fit         '■■■» 
aufli  réimprimer  les  anciens  Livres,  pour  les  répandre  dans  l'Empire;  & 
mourut  âgé  de  cinquante-cinq  ans ,  après  un  règne  de  vingt-cinq.    Son 
fixieme  fils,  qu'il  avoit  eu  de  la  féconde  Reine,  fut  fon  Succefltur. 

IV.  GiN-TsoNG,  ou  JiN-TSONG  L  n'avoit  que  treize  ans, lorfqu'il     iv. 
fut  proclamé  Empereur.    L'Impératrice  prit  les  rênes  de  l'Empire  pendant  Gin-tfong 
fa  minorité ,  &  conferva  la  Régence  jufqu  à  fa  mort ,  qui  arriva  onze  ans       •'^• 
après  que  ce  jeune  Prince  fut  monté  fur  le  Trône.     11  eut  pour  l'Impéra-    ^°^^' 
trice  la  même  déférence  que  fi  elle  eût  été  fa  propre  mère.     Dès  qu'il 
gouverna  par  lui-même ,  comme  il  étoit  d'un  naturel  doux ,  il  ne  s'appliqua 

qu'à  maintenir  la  paix  dans  fon  Empire,  &  à  en  faire  goûter  les  douceurs 
à  fes  Sujets.  Son  inclination  pacifique  ayant  enhardi  les  Tàrtares  à  vouloir 
recommencer  la  guerre,  il  acheta  encore  la  paix  à  des  conditions  honteufes. 
C'étolt  d'ailleurs  un  Prince  qui  avoit  beaucoup  de  piété,  dont  il  donna  des  Sa  gracie 
preuves  en  chaflTant  de  fon  Palais  tous  ceux  qui  adoroient  les  Idoles,  p^vpiéfé, 
les  prières  continuelles  qu'il  adrefia  au  Ciel  durant  une  grande  fécherefi!e, 
&  par  ks  adions  de  grâces  qu'il  lui  rendit  après  le  retour  de  la  pluie.  11 
fauva  la  vie  à  plus  de  cinq-cens-mille  perfonnes  qui  périflbient  de  faim 
&  de  mifere,  en  leur  envoyant  les  fecours  dont  ils  avoient  befoin. 

L'envieextrême  qu'il  avoit  d'avoir  un  fils,  le  porta  à  répudier  l'Impé- 
ratrice ,  &  la  plupart  de  fes  Sujets  blâmèrent  fa  conduite.  Mais  la  plus 
faufie  &  la  plus  honteufe  démarche  qu'il  ait  faite ,  ce  fut  d'acheter  la  paix 
du  Roi  àeLeao-tong:  ce  Prince  demandoit  la  reftitution  de  dix  villes,  qu'un 
des  Prédécefieurs  de  Gin-tfong  avoit  reprifes;  &  l'Empereur  s'engagea  de 
lui  payer  tous  les  ans,  à  la  place  des  villes  qu'il  demandoit,  deux-cens- 
mille  taels,  &  trois- cens-mille  pièces  d'étoffes  de  foie;  il  permit  même 
que  dans  le  Traité  on  fe  fervît  du  caraClere  ISJa ,  qui  fignifie  une  penfion 
tributaire.  Comme  il  n'avoit  point  d'enfans  ni  "de  rjmpératrice  qu'il  avoit 
répudiée,  ni  de  celle  qu'il  avoit  époufée  enfuite,  il  fut  obligé  de  nommer 
pour  fon  Succefleur  Jng-tfong  yXo.  treizième  fils  de  fon  frère;  il  mourut  âgé 
de  cinquante-  quatre  ans ,  dans  la  quarante  -  unième  année  de  fon  règne. 

V.  Ing-tsongI.  penfa  voir  la  douceur  de  fon  règne  empoifonnée,       V. 
par  la  raefinteiligence  qu'il  y  eut  d'abord  entre  lui  &  l'impératrice,  qui  Jog- tfông 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  fa  mère,  avoit  part  au  Gouvernement  de  l'Etat.       ^• 

Mais    '°^4- 

„  ner  cette  faute;  je  veux  même  en  être  puni  après  in,i  mort.  C'efl  pourquoi  je  vous 
„  ordonne  qu'après  que  j'aurai  rendu  le  dernier  foupir,  vous  me  falîîez  rafer  les  cheveux 
-,  &  la  barbe,  &  que  vous  m'enféveliffiez  fans  bonnet  &  fans  ceinture,  comme  fi  j'éiois 
„  un  miférable  Bonze".  Sans-doute  que  le  but  de  ce  ftge  Miniftie  étoit  de  guérir  l'Em- 
pereur du  profond  refpeâ:  qu'il  avoit  pour  cet  exécrable  Livre,  à  l'occafion  duquel  les 
Hiiîoriens  Chinois  remarquent,  que  depuis  ce  tems  fatal  on  a  vu  diminuer  parmi  un  grand 
nombre  de  kurs  compaixiwes  ,!<;  lefpt^t  &  l'honneur  dû  au  fuprêmc  Seigneur  du  Ciei. 
Tome  XX.  Xx 
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SscTioH  Mais  les  foins  que  fe  donna  Ton  fage  Premier  Miniflre ,  terminèrent  ce 

X.      différend,  de  manière  que  peu  après  l'Impératrice  ceffa  de  fe  mêler  des 

Hijioire   affaires  de  l'Empire;  &  il  régna  paifiblement  le  refle  du  tems,  qui  ne  fuc 

^^'f;'"l%ento\it  que  de  quatre  années.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente -fix  ans,  &  fon 

Se/  ^  fils  lui  fuccéda  (*).  j         j  V       T.        • 

_.  VI.  C II I N  -  T  s  0  N  G  I.  eut  plus  de  courage  que  de  conduite.    Il  avoit 

^VI.     une  extrême  paffion  de  délivrer  fes  Sujets  des  Provinces  Septentrionales 
^^^^'y    du  joug  des  Tartares,  mais  il  en  fut  détourné  par  le  confeil  que  fa  mère 
*io68  '   lui  îivoit  donné  en  mourant ,  de  facrifier  tout  au  bien  de  la  paix.  Les  Gens 
de  lettres  eurent  beaucoup  de  part  à  fa  faveur;  ce  fut  fous  fon  règne  que 
Seac  J'/^- fleurirent  Chciiy  Chang,  Ching,  Chao  &c.     Auteurs  d'une  nouvelle  Philo- 
tôées,        fophie,  qui  tendoit  à  l'Athéilme,  par  laquelle  ils  entreprirent  d'expliquer 
les  anciens  Livres.     L'Empereur  les  honora  de  Titres  dillingués  pendant 
leur  vie ,  &  après  leur  mort  un  de  leurs  Difciples  voyant  que  dans  un  tems 
de  féchereife  l'Empereur  s'attriftoit ,  Ôc  tâchoit  d'appaifer  la  colère  célefte 
par  le  jeûne  &  par  de  fréquentes  prières,  eut  la  hardiefle  de  lui  dire  qu'il  fe 
tourmentoic  inutilement,  que  touc  ce  qui  arrive  dans  le  Monde  eft  l'effet  du 
^      hazard.  Le  Premier  Miniflre  ne  putfoutenir  ce  langage,  &  lui  dit  d'un  ton 
ferme.  „  Qiielle  doflrineôfez -vous  débiter?  Si  un  Empereur  en  étoit  venu 
„  jufqu'àne  point  refpefter  ôc  craindre  le  Ciel,  de  quels  crimes  ne  feroit- 
il  pas  capable'?  Ces  Philofophes  enfeignoient  plufieurs  autres  nouveautés 
également  dangereufes  ;  mais  le  cékhre  Su- ma -quang,  qui  écoit  dans  la  plus 
haute  eftime,  s'opfofa  avec  fermeté  à  leurs  erreurs.  Chin-tfong  régna  dix- 
huit -ans,  mourut  âgé  de  trente-huit,  &  laiffa  l'Empire  à  fon  fils. 
VU.         Vil.  Che-tsong  n'ayant  que  dix  ans  quand  il  monta  fur  le  Trône, 
Che*     l'Impératrice  fon  ayeule  gouverna  l'Empire  avec  beaucoup  de  prudence 
^^^i^S-    pendant  huit  ans  qu'elle  vécut;  avant  que  de  mourir,  elle  fit  appeîler 
^°'^^'     ks  ColaoSy  &  leur  ordonna  de  chaffer  du  Palais  les  Miniflres  inutiles  «Se 
flatteurs, 'capables  de  corrompre  le  cœur  du  jeune  Monarque;  mais  com- 
me elle  avoit  négligé  de  le  faire  elle-même,  ils  n'eurent  pas  allez  d'auto- 
rité pour  exécuter  fes  ordres.     Le  Premier  Miniflre  préfenta  cependant  à 
l'Empereur  un  Mémoire ,  qui  contenoit  les  dix  avis  fuivans ,  exprimés  en 
vingt  cara6leres.  i.  Craignez  le  Ciel.  2.  Aimez  vos  Sujets.  3.  Travaillez 
à  vous  perfe6lionner.  4.  Appliquez-  vous  aux  Sciences.    5.   Elevez  aux 
Charges  des  gens  de  mérite.  6.  Ecoutez  volontiers  les  avis  qu'on  vous 
donne.   7.   Diminuez  les  impôts.    8.  Modérez  la  rigueur  des  fupplices. 
9.  Evitez  la  prodigalité.   10.  Ayez  horreur  de  la  débauche.     Che-tfong 
mourut  à  l'âge  de  vingt -cinq  ans  ,  la  quinzième  année  de  fon  règne, 
&  eut  pour  Succeffeur  l'onzième  fils  de  fou  prédécefTeur. 
VIII.         VIII.  HoEi"TSONG,ou  PFheî - tfong ,  aima  également  les  Sciences  & 
Hoei-     lesPlaifirs.     Il  partagea  fon  aucoiité  avec  l'Impératrice  fon  ayeule,  pour 
tfong.    gyQÏr  moins  d'affaires.     Il  perdit  l'eflime  de  fes  fujets,  premièrement  en 
'  ^^°^*    élevant  les  Eunuques  à  un  plus  haut  degré  de  puiifance  qu'ils  n'avoient 

été 
C*)  Ce  fut  fous  fon  règne  que  fleurît  le  célèbre  Cohto,  Su -ma -quar^ ,  l'un  des  plus 
habiles  Hiftoriographes  de  l'Epi'pire  ;  il  eft  l'Auteur  d'un  Corps  d'Hitloire  qu'il  a  ex- 
trait de  plus  de  deux  mille  volumes,  qui  commence  à  Hoang-ti^  le  tvoifieme  Empe- 
reur de  la  Chine. 
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été  depuis  très  -  longtems ,  jufqu'à  donner  à  quelques-uns  des  Souverai- Suctioïi 
nécés,  qui  ne  s'accordèrent  jamais  qu'aux  Princes  de  la  Famille  Jmpéria-       X. 
Jej  U  en  fécond  lieu  par  fon  fol  attachement  aux  fuperflitions  de  la  Secle    ^'fi^*^^ 
de  Taoi  il  fit  chercher  de  tous  côtés  les  Livres  qui  renfermoitnt  la  do6lii-  ^rLnd^ïa 
ne.de  cette  Se6le;  il  eut  même  la  folie  de  donner  le  Titre  de  Chang-îi^  Chine, 
c'efl-à-dire  de  Seigneur  Souverain,  à  un  des  Difciples  de  la  ^tà.e.    Les  ■ 
Auteurs  Chinois  ne  font  pas  difficulté  d'attribuer  les  malheurs  qui  arrivè- 
rent depuis  à  l'Empire,  à  un  fi  énorme  facrilege,  qui  aviliffoit  la  Ma- 
jeflé  Célefte. 

L'Empereur  fe  ligua  avec  les  Niu'cbe  ou  Tartares  Orientaux  contre   Guerre 
ceux  du  Leao^tong,  &il  força  le  refle  de  fes  Peuples  d'alkr  chercher  un  ^J^^{Z^"^ 
afyle  vers  les  montagnes  d'Occident.    y\inri  finit  le  Royaume  de  Lcao-  tongf^ 
tong-,  après  avoir  fubfiilé  deux- cens-neuf  ans.    Hoei-  tfong  paya  cher  fes  fin  de  ce 
vi6loires.  Le  Chef  des  Tartares ,  enflé  de  fes  fuccès ,  iongea  à  former  un  Royaume» 
Empire,  &  lui  donna  le  nom  de  Kin,  ou  d'Or;  il  en  vint  bientôt  à  une 
rupture  avec  l'Empereur ,  entra  dans  les  Provinces  de  Pcche-li  &de  Chen- 
fi^  &  s'en  rendit  maître,  moins  par  la  force  des  armes  que  par  la  trahi- 
fon  de  quelques  Chinois  mécontens.     L'Empereur,  qui  le  voyoit  en  dan-  ftw/t/îon 
ger  de  perdre  la  plus  grande  partie  de  fes  Etats,  propofa  au  '1  artare  dif-  ^^e^  Tar- 
iérentes  conditions  avantageufes ,  &  à  fa  requifidon  il  fe  rendit  en  per-  '^^'^^* 
fonne  à  une  Conférence  pour  régler  les  limites  des  deux  Empires;  ils  con- 
vinrent eafemble  de  nouveaux  articles  ,  qui  dévoient  affermir  la  paix. 
Mdiïs  Hoei' tfotig  éi^nt  de  retour  dans  fa  Capitale,  fes  iVliniflres  le  firent 
changer,  en  lui  repréfentant  que  la  plus  cruelle  guerre  étoit  préférable  à 
une  paix  fi  honteufe.  Le  Tartare,  qui  en  fut  informé,  refolut  de  le  con- 
traindre par  la  force  des  armes  à  obferver  les  conditions  du  Traité;  il  en- 
tra en  triomphe  dans  la  Province  de  Chen-fi^  d'où  il  invita  l'Empereur  à 
une  féconde  entrevue.     Ce  Prince,  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  la 
guerre,  alla  trouver  fon  ennemi,  mais  à  peine  fut-il  arrivé, qu'on  fe  faifit 
de  fa  perfonne,  &  qu'après  l'avoir  dépouillé  des  marques  de  fa  Dignité,      ■ 
on  le  retint  prifonnier.  il  mourut  dans  le  Défert  de  Chamo,  dans  la  vjngt- 
cinquierae  année  de  fon  règne,  à  l'âge  de  cinquante- quatre  ans  ;  Ôc  il 
nomma  Kin-tfong  fon  fils  pour  lui  fuccéder. 

IX.  Kix-TsoNG  commença  fon  règne  par  exécuter  les  ordres  de  fonl^» 
père,  qui  lui  avoit  enjoint  de  faire  mourir  lix  de  fes  Minières,  coupables  ^^'"' 
ds  la  trahifon  qui^  l'avoit  livré  aux  Tartares.     Mais  ce  Prince  fe  mit  fi  J j^T 
peu  en  état  de  réfider  à  ces  ennemis,  qu'ils  pénétrèrent  dans  la  Province 
de  Honan  ,  &  traverferent  fans  aucun  obflacle  le  Fleuve  jaune,  tandis 
qu'une  poignée  de  foldats  auroient  pu  les  empêcher  de  le  pafiTer.     Ils  allè- 
rent droit  à  la  Vifie  Capitale,  s'en  rendirent  les  maîtres,  la  mirent  au 
pillage,  &  emmenèrent  prifonnier  l'Empereur  avec  les  Reines,  la  premiè- 
re annéede  fon  règne,  pendant  que  plufieurs  des  principaux  Seigneurs  pré- 
férèrent la  mort  à  une  fi  honteufe  captivité.     Les  Vainqueurs  laifi~erent 
l'hnpératrice  Meng^  parcequ'elle  avoit  été  répudiée  &  ne  fe  mêloit  d'au- 
cune affaire.     Cette  Princeffe  fauva  l'Empire  par   fa   fageffe  &  par  fa 
conduite,  en  faifant  mettre  la  couronne  lur  la  tête  de  Kao-'/ong^  frère 
du  dernier  Empereur. 
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Sectios      X.  Kao-tsong  II.  remporta  quelques  avantages  fur  les  Tartares; 

X.      dont  il  auroit  pu  profiter;  mais,  quoiqu'il  aimât  les  Sciences,  il  faifoic 

Hijloire  ^^^  ^jg  ^^s  de  fes  Miniftres  les  plus  habiles  &  les  plus  intègres,  pour  don- 

*^"  ^'/f ^  ner  fa  confiance  à  deux  ou  trois  flatteurs ,  qui  n'avoient  ni  capacité ,  ni 

Chine/    honneur.     D'ailleurs  il  étoit  dévoué  à  un  tel  point  à  la  Se6î:e  des  Bonzes, 

— — -— nu'il  abandonna  le  Gouvernement  de  l'Etat  à  fon  fils  adopdf,  pour  vaquer 

^*      plus  à  loifir  aux  fuperftitions  de  la  Se6te. 

Kao-        j^^  _  ^j-^^^  ^  p^QJ  jjgg  Tartares ,  voulant  s'afFedlionner  fes  nouveaux  Su- 
^1127.*  jets,  donna  des  marques  publiques  de  l'eflime  qu'il  faifoit  des  Lettres;  il 
Att^itié  alla  vifiter  la  Salle  ÔQConfucius,  &  lui  rendit,  comme  les  Chinois,  les 
par  les      mêmes  honneurs  que  l'on  rend  aux  Rois,  en  difant  à  fes  Courtifans,  que 
Tartares.  ^,-|  ^^^  méritoit  pas  ces  honneurs  par  fa  naiffance,  il  les  méritoit  par  l'ex- 
PriferJe    ccllence  de  la  do6lrine  qu'il  avoit  enfeignée.    11  s'avança  enfuite  vers 
Han-Ung.  Nan-  kîng ,  où  l'Empereur  avoit  d'abord  établi  fa  Cour,  mais  d'où  il  s'é- 
toit  retiré.     Le  Tartare  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  rendre  maître.  Un  Gé- 
néral Chinois ,  nommé  Tang-pang ,  ayant  été  fait  prifonnier ,  on  lui  fit  les 
offres  les  plus  avantageufes  pour  rengager  à  prendre  parti  parmi  les  Tar- 
tares :  ce  fidèle  Officier  les  refufa  non  feulement  ,   mais  écrivit  de  fon 
fang  fur  fa  robe ,  qu'il  aimoit  mieux  mourir  que  de  fervir  des  Barbares  ; 
auifi  fut- il  tué  fur  le  champ.     Un  autre  Général  Chinois  avançoit  avec 
fon  armée  à  grandes  journées  pour  fecourir  Nan-king  ;  les  Tartares ,  qui 
en  furent  informés,  mirent  le  feu  au  Palais,  &  fe  retirèrent  vers  le  Nord; 
cependant  ce  Général  arriva  affez  à  tems  pour  donner  fur  leur  arriere-garde, 
qui  fut  fort  maltraitée.  Depuis  ce  tems -là  ils  n'oferent  plus  paffer  ItKiang. 
Taixbon-      Peu  d'années  après,  Kao-  tfong  fit  la  paix  d'une  manière  fort  honteufe 
teufe,        avec  le  Roi  Tartare  ;  en  fignant  le  Traité  il  ne  fit  pas  difficulté  de  pren- 
dre le  Titre  de  Chin^  c'efl-à  dire  Sujet,  &  de  Kong  ^  qui  fignifie  Tributai- 
re. Cependant ,  la  trente  -  cinquième  année  de  ce  règne ,  le  Tartare  rom- 
pit la  paix,&  à  la  tête  d'une  armée  formidable  il  entra  dans  les  Provinces 
T.eRoi     Méridionales,  &  prit  la  ville  de  Tang-cheu;  mais  ayant  voulu  pafler  le 
Tartare    Fleuve  Tang  ■  tfe  -  kiang  vers  fon  embouchure  ,    &  dans   l'endroit  où  il 
*"^*  ell  le  plus  large  &  le  plus  rapide,  fes  Troupes  fe  mutinèrent,  &  dans  ce 

premier  mouvement  de  fédition  le  tuèrent.     L'armée  fe  retira  auflîtôt 
vers  le  Nord ,  où  il  y  avoit  des  femences  de  troubles  &  de  révolte. 

La  trente -fixieme  année  de  fon  vcgne  Kao-tfung  abdiqua  la  couronne 
en  faveur  de  fon  fils  adoptif.     Il  vécut  encore  vingt -cinq  ans  après  fon 
abdication,  &  mourut  fans  enfans  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
XL         XI.  Hiao-tsongI.  defcendoitdu  Fondateur  de  la  Dynaftie  regnan- 
Hiao-    te.    Il  régna  paifiblement  vingt-fept  ans,  parceque  le  Roi  Tartare  nom- 
tfongl.   laé  Che- tfong,  bien  différent  de  fon  Prédéceffeur,  étoit  d'un  caradtere 
^^'^^    pacifique.     Chii-hi,  un  des  plus  célèbres  Interprètes  des  anciens  Livres, 
fleuriilbit  en  ce  tems-là  ;  il  remplit  avec  honneur  les  plus  grandes  Char- 
ges de  l'Etat.     Hiao- tfong  mourut  âgé  de  foixante-huit  ans,  la  vingt- 
feptieme  année  de  fon  règne.     Son  troifieme  fils  lui  fuccéda. 
XII.         Xlt.  Q^UANG-TsoNG  I.  ne  régna  que  cinq  ans,  &  fut  emporté  tout 
Qmang.   d'un  coup  par  une  attaque  d'apoplexie,  à  l'âge  de  cinquante-  quatre  ans. 
tfong.  I.  gQjj  troifieme  fils  monta  fur  le  Trône  après  lui. 
•    "i»^-  XIII. 
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XIII.  NiNG-TsoNG  étoit  un  Prince  d'un  efprit  fort  borné;  on  eut  Section 
bien  de  la  peine  à  l'engager  à  accepter  la  couronne,  &  quand  il  fut  fur      X. 
le  Trône  fes  Courtifans  le  gouvernèrent  à  leur  gré ,  ou  plutôt  abuferent  f^'ftoi^' 
de  fa  crédulité  &  de  fa  confiance.     Le  feu  ayant  pris  au  Palais,  dura j!J^^^^*^f 
quatre  jours  entiers  fans  qu'on  pût  l'éteindre;  <&  quelques  années  après  il  Chine?  ^ 

prit  aulfi  dans  la  Ville  Impériale,  qui  étoit  Hang-cheity  &  il  y  eut  cinq- ^ 

cens-trente-mille  maifons  confumées  par  les  flammes.  Xiii. 

La  douzième  année  du  règne  de  Ning-  tfong^  le  fameux  Jenghîz  Khan^  ÎJ^'"^' 
Chef  des  Tartares  Occidentaux,  jetta  les  premiers  fondemens  de  fon  Em-  npf* 
pire,  &  donna  à  fa  famille  le  nom  à'Tven,  comme  nous  l'avons  rapporté 
dans  un  des  volumes  précédens.  Cependant  les  Tartares  Orientaux ,  nom- 
més Kin  ,  romprirent  la  paix,  &  firent  de  nouvelles  irruptions  fur  \qs  ter- 
res de  l'Empire.  Ning  -  tfong  îe  ligua  avec  le  Chef  des  Tartares  Occiden- 
taux, pour  détruire  des  ennemis  fans  foi,  qui  ne  ceiToient  de  troubler  fon 
repos.  Les  Tartares  Orientaux  concernés,  demandèrent  auffîtôt  Ja  paix 
aux  Chinois,  &  propoferent  les  conditions  les  plus  avantageufes.  Mais 
TEmpereur,  que  finfraélion  de  tant  de  Traités  folemnels  a  voit  irrité,  & 
qui  comptoit  plus  fur  la  bonne  foi  des  Occidentaux,  rejetta  ces  conditions 
avec  mépris  (*).  Ning-îfong  régna  trente  ans,  &  mourut  âgé  de  cin- 
quante-fept.  Il  eut  pour  fuccefleur  Li  -  tfong  ^  qui  defcendoit  aiiflî  du 
Fondateur  de  la  Dynaftie. 

XIV.  Li-TSONg  n'étoit  point  belliqueux,  il  n'avoit  de  paiïîon  que    XIV. 
pour  les  Sciences ,  &  étoit  d'ailleurs  très  -  attaché  aux  rêveries  de  la  Se6te  de  ^i-t^^ons» 
Tao.     Il  ne  laiiTa  pas  de  poufler  vivement  la  guerre  contre  les  Tartares  q^I^'^ 
Orientaux,  conjointement  avec  fon  nouvel  Allié.     La  ville  de  Honan,  où  comreks 
le  Roi  des  Klns  tenoit  fa  Cour,  fut  prife,  de- même  que  la  Capitale  de  la  Tartares 
Province  de  Chang-tong  après  un  long  ùege  fort  meurtrier,  pendant  le-  Orien- 
quel  ces  affiégés  furent  obligés  de  fe  nourrir  de  chair  humaine.  Enfin  Ngai- f^y  f 
tiy  leur  Roi,  fe  voyant  perdu  fans  reflburce,  fe  pendit  de  défefpoir,  &.  Empire!'^ 
fa  mort  mit  fin  à  l'Empire  des  Tartares  Orientaux,  qui  avoit  fubfifté  fous 
neuf  Princes  pendant  cent  -  dix  -  fept  ans. 

C'eO:  cependant  des  refies  de  ces  Tartares,  prefque  entièrement  dé-J^«Tarta^ 
truits^,  que  fortira  la  famille  qui  a  conquis"  depuis  l'Empire  de  la  Chine,  resOcci- 
&  qui  le  gouverne  encore  aujourd'hui  avec  tant  de  gloire,  comme  on  le^^,"JJ"^ 
verra  dans  la  fuite.     Tandis  que  Li -tfong  n'avoit  plus  fous  fa  domination 2^/  ^/ 
que  les  Provinces  Méridionales  de  la  Chine,  les  Tartares  Occidentaux  Nord, 
poffédoient  l'Empire  du  Nord.  Leur  Roi,  nommé  Ktiblay  ou  KopIayKban, 
6c  par  les  Chinois  Ho- pi- lie ^  qui  s'étoit  rendu  habile  dans,  les  Sciences 
Chinoifes ,  s'attacha  fes  nouveaux  fujets ,  par  l'eflime  qu'il  fit  des  Gens  de 
lettres,  &  par  les  honneurs  qu'il  rendit  à  la  mémoire  de  Coîi/ucius.     Li- 
tfong  régna  _  quarante  ans ,    &  mourut  fans  poftérité  âgé  de  foixante- 
deux  ans ,  laifïant  le  Trône  à  fon  neveu. 

XV,    . 

(*)  On  dit  que  lorfque  le  Roi  Tartare  apprit  avec  quel  mépris  l'Empereur  avoic 
reçu  fes  propoficions  ,  il  dit ,  comme  en  s'adreiTant  à  lui  :  „  Aujourd'hui  ils  me  dé- 
„  pouilleront  de  mon  Empire,  &  demain  ils  s'empareront  du  vôtre":  prédi(aion  qui 
s'accomplit  dans  la  fuite. 

Xx  3 
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Section       XV.  Tu-TSONG  eut  le  malheur  d'être  entretenu  dans  fes  débauches 
X.      par  un  perfide  Colao,  livré  comme  lui  aux  vices  les  plus  honteux,  &  fui- 
1^*'^'''"  vie  des  confeils  qui  lui  furent  funefles  &  à  l'Empire.  Plufieurs  fidèles Mi- 
reuruk'la  "î^^es  préfenterent  inutilement  à  ce  Prince  des  Mémoires  pour  le  déta- 
Chine.      cher  de  cet  homme  pernicieux  ;  prévoyant  les  malheurs  qui  alloient  tom- 
— ;— —  ber  fur  la  Famille  Impériale,  ils  Je  retirèrent  parmi  les  Tartares  Occiden- 
^^'  ^^  taux,  qui  fuivoient  leur  projet  de  conquête.     Après  s'être  rendus  maîtres 
12(5°''^'  des  Provinces  de  Tun-nan,  de  Se-dmenCk  de  Cben-Jî,  ils  entrèrent  dans 
celle  de  Hii-quang,  dont  prefque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes, 
au  Vainqueur ,  tandis  qne'  Tu  -  tfong ,  plongé  dans  les  plaifirs ,  étoit  peu 
à  peu  dépouillé  de  fes  Etats  fans  le  (avoir  (*).     II  régna  dix  ans  ëc  mou- 
rut à  l'âge  de  vingt -cinq,  laiiïant  trois  jeunes  enfans,  nés  pour  être  le 
jouëc  de  la  fortune.     Le  fécond  fut  mis  furie  7'rône. 
XVI.         XVI.  KoNG-TsoNG  n'étant  encore  qu'un  enfant,  l'Impératrice  prit 
Kong-    ]es  rênes  de  l'Empire;  elle  envoya  des  Ambaffedeurs  au  Prince  Tartare 
t^^'ig-     pour   demander  la  paix  à  telles  conditions  qu'il  lui  plairoit ,  mais  il  lui 
^  répondit  de  la  façon  la  plus  fiere  &  la  plus  dure.     Le  Général  Tartare  s'a- 

vança à  la  tête  de  deux -cens-mille  hommes,  pouffa  fes  conquêtes,  &  s'é- 
tant  faifi  de  la  perfonne  de  l'Empereur ,  la  féconde  année  du  règne  de  ce 
Prince,  il  l'envoya  dans  le  grand  Défert  de  Tartarie,  nommé  Kobi  de 
Chamo,  oii  il  mourut. 

XVII.  XVil.  TuAN-TsoNG,  fon  frère  aine,  fut  mis  fur  le  Trône;  mais 
•Tiiaa.  l'armée  vîèlorieufe  du  Tartare  s'avança  avec  tant  de  diligence  ,  que 
tfon^.  l'Enipereur  fut  obligé  de  s'embarquer  fur  fes  vai.fTeaux  avec  les  Seigneurs 
^^^^'    de  fa  Cour  &  cent-  trente -mille  Soldats  qui  lui  refloient,  dans  le  deffein 

de  fe  retirer  dans  la  Province  de  Fo  ■  hien.  Mais  les  Tartares  le  pourfui- 
vant  toujours  par  mer  &  par  terre,  il  fut  obligé  de  Juir  jufques  fur  les 
côtes  de  Qji(ïng-to?ig ,  la  Province  la  plus  méridionale  de  l'Empire,  où  il 
mourut  de  maladie  la  féconde  année  de  fon  règne,  âgé  de  onze  ans.  77- 
pingi  fon  frère  cadet,  qui  étoit  le  feul  relie  de  la  famille  des  Sung,  fuc 
fon  SuccefTeur. 

XVIII.  XVLIL  Ti-PING  fe  trouvoit  fur  la  Flotte  Chinoife,  qui  ne  put  e'vî- 
Ti-ping.  ter  le  combat  avec  celle  des  Tartares;  il  fut  fanglanr,  &  les  derniers  rem- 

^^79-  portèrent  une  viéloire  complette.  Lo-fieu-fe,  Premier  Miniflre,  à  qui 
l'Empereur  avoit  été  confié,  voyant  fon  vailîéau  enveloppé  de  tous  cô- 
Ejinoyé.  tés  par  ceux  des  Tartares,  prit  entre  fes  bras  le  jeune  Prince,  qui  n'avoic 
encore  que  huit  ans ,  &  fe  précipita  avec  lui  dans  la  mer.  Le  refle  des 
Seigneurs ,  &  l'Impératrice ,  au  défefpoir  imitèrent  fon  exemple.  On  n'en- 
tendoit  de  toutes  parts  que  des  cris  affreux ,  &  l'on  affure  que  dans  cette 
journée  plus  de  cent-mille  Chinois  périrent  foit  par  le/er,  foit  dans  l'eau, 
où  la  plupart  fe  jetterent  de  défefpoir. 

Cette  funefte  cataftrophe  arriva  près  d'une  Ifle  dépendante  de  Qtiang" 
chsu-fu  ou  Canton  f  Capitale  de  la  Province  de  Qiiang-tong. 

Ainfî 

(♦)  Ce  fut  environ  ce  tems-îù  que  Marc  P/iul,  Gentilhomme  Vénitien ,'  entra  à  la 
Chine,  &  en  parcourut  les  plus  belles  Provinces,  dont  il  donna  les  Rektions  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de  ce  volume. 
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Ainfi  finit  la  Dynaftie  des  Song\  &  avec  elle  la  Domination  Chinoi- Sectios 
fe.     Chi-tfUf  que  les  Chinois  appelloient  auparavant  Ho -pi -lie  &.  les  Tar-      X. 
tares  Kuhlay  Khan,  étoit  le  quatrième  fils  de  Tai-tfu  ou  Jenghïz  Khan,  IUfloire 
qui  avoit  fondé  l'Empire  à.t%  Tartares  Occidentaux:  ce  Prince  fc^  mit  en  r",f^7' 
polTeffion  de  fa  nouvelle  conquête,  &  fut  le  premier  Empereur  de  cet-  Chine.'^  ^ 
te  nouvelle  Dynaflie. 

Fin  de  Irt 

Vingtième  Dynajlîe  nommée  Y  v  e  n  ,  qui  compte  neuf  Empereurs  dans     deXoZ' 

refpace  de  quatre-ving-neuf  ans. 

I.  Ciii-Tsu,  quoique  Tartare  &  le  premier  Prince  étranger  qui  eût       i. 
jamais  commandé  aux  Chinois ,  trouva  cependant  le  moyen  le  plus  effica-    Chi-tfu. 
ce  de  leur  faire  aimer  fon  Gouvernement,  &  de  gagner  leur  affeclion,  ^^^^^' 
par  le  foin  qu'il  eut  de  conferver  autant  qu'il  fut  poOible  les  anciennes  couiente- 
Loix,  &  les  mêmes  Ufages,  par  fon  équité,  par  la  proteélion  qu'il  don-  ment. 
na  aux  Lettres ,  &  par  fa  tendre  affe6lion  pour  les  Peuples ,  de  forte  qu'- 
encore aujourd'hui,  iorfqu'on  parle  de  la  manière  dont  cette  Famille  Tar- 
tare gouverna  l'Empire,  on  l'appelle  le  fage  Gouvernement.     Il  fit  même 
•publier  qu'il  maintiendroit  dans  leurs  Emplois  &  dans  leurs  Dignités,  tous 
ceux  qui  les  avoient  poOedés  fous  le  règne  précédent.     11  y  en  eut  plu- 
fieurs  qui  lesrefuferent,  &  qui  préférèrent  une  mort  voloniau-e  à  une  fcr- 
vitude  honorable. 

La  troifieme  année  de  fon  règne  il  forma  une  entreprife  fur  le  Japon  ,  Emreprife 
où  il  envoya  une  armée  de  cent-mille  hommes;  mais  cette  expédition  fut  maihen- 
malheureufe ,  &  il  n'en  revint  que  trois  ou  quatre  hommes  pour  en  ap-'"'-^^^"'^' 
porter  la  trille  nouvelle  ;  tous  les  autres ,  ou  firent  naufrage ,  ou  périrent 'q^,/'^  ^'^" 
dans  les  Ifîes  voifines.     La  même  année  il  fie  brûler  tous  les  Livres  de  la 
Se6le  de  Tao,  &.  il  ordonna  qu'il  n'y  auroit  qu'un  feul  Calendrier  pour  Calendrier 
tout  l'Empire,  qui  fe  feroit  à  la  Cour,  ôc  qu'on  publieroit  tous  les  ans  ^S^'"'^''^*^' 
avec  défenfe  à  tout  particulier,  fous  peine  de  la  vie,  de  travailler  à  cet 
ouvrage.     Quatre  ans  après  mourut  fon  fils  unique ,  qu'il  avoit  nommé 
fon  héritier.    Quoique  ce  Prince  lailfàt  des  enfans,  l'Empereur  fut  incon- 
folable  de  cette  perte. 

Au  commencement  de  fon  règne,  il  avoit  établi  fa  Cour  à  Tal-'^ven-fit,   Jl  faii 
Capitale  de  la  Province  de  Chan-fi,  mais  enfuice  il  la  tranfporta  à  Pe."'"'f'^*' 
king  (*).     Ayant  appris  que  les  barques  qui  apportoient  le  tribut  des  Can^"^ 
Provinces  Méridionales  à  la  Cour,  ou  qui  fervoient  au  Commerce  de  l'Em- 
pire, ne  pouvoient  fe  rendre  que  par  mer,  &  qu'il  arrivoit  a(iéz  fou  vent 
des  naufrages,  il  entreprit  de  creufer  ce  grand  Canal,  qui  ell  encore  une 

des 

(*)  Marc  "Paul  appelle  cette  Capitale  Cambalii  au -lieu  de  Hampalu ,  qui  fignifie  en 
Tartare  Cour  ou  Siège  de  l'Empereur.  La  méprife  ell:  petite  de  la  part  d'un  étranger , 
fuppofé  même  qu'elle  foit  réelle;  car  il  eft;  fort  douteux  que  l'ctymologie  qu'on  donne 
de  Ham  &  l'alu  foit  jufce  ;  ce  n'eft  pas  llam  mais  Han  ou  plutôt  Khan ,  qui  flgnitîe 
Roi  en  Langue  Mogole ,  qui  eft  originairement  la  même  que  la  Turque ,  &  tain  efh 
peut-être  une  autre  méprife  pour  ùalik  on  baluk  ,  qui  dans  la  même  Langue  fignifie 
une  ville  {1), 

CO  Voy,  Du  lialde,  T.  I.  p.  21  j.  note,  en  An^Iois. 
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Sbction  des  merveilles  de  la  Chine.  Il  a  trois-cens  lieues  de  longueur ,  &  forme  un 

X-      grand  chemin  par  eau,  par  lequel  plus  de  neuf-mille  Barques  Impériales 

Hiflotre  tranfportenc  aifément  &  à  peu  de  fraix  le  tribut  de  grains  ,  d'étoffes, 

reim/eia^c-  q^^  ^^  payent  chaque  année  a  1  empereur  (*).     Cht-tju  régna  qumze 

Chine,     ans,  &  mourut  âgé  de  quatre -vingt.     Son  petit -fils  lui  fuccéda. 

■      II  Ching-tsong,  Prince  doux  &  fage ,  modéra  la  rigueur  des  fup- 

^}}'      plices,  &  les  impôts  dont  le  Peuple  commençoit  à  être  furchargé  par  plu- 

tfon^.'    îi^urs  petits  Souverains  ;  .mais  fa  mauvaife  fanté  ne  lui  permit  pas  des'ap- 

1296.*    pliquer  autant  qu'il  eût  voulu  au  Gouvernement  de  l'Empire,    il  mourut 

la  treizième  année  de  fon  regrie,  âgé  de  quarante -deux  ans,  &  fon  neveu 

lui  fuccéda, 

III.  in.  Vu-TSONG  II.  fe  fit  admirer  par  fa  douceur,  fa  libéralité,  ôc 
Vu-tfong.  par  l'eftime  qu'il  eut  pour  les  Gens  de  lettres ,  ôc  pour  Confiicîus  en  par- 

^^-      ticulier.     Ayant  appris   que  l'on  tranfportoit  hors  de  l'Empire  de  l'or , 
1309-    j^  l'argent ,  des  grains  &  de  la  foie ,  il  le  défendit  fous  des  peines  très- 
rigoureufes.  Il  ne  régna  qu'environ  quatre  ans,  <Sc  mourut  dans  la  trente-, 
unième  année  de  fon  âge.     Il  eut  pour  fuccefleur  fon  frère. 

IV.  IV.  Gin -T  s  ONG,  oujin-tfong  II.  fe  diflingua  par  de  plus  grandes 
r^l^iT    q^^^^^^s  encore  que  fon  prédécelfeur,  par  fon  efprit  pénétrant  &  par  fa 

^  I -in  '  g'^^".'^^  application  aux  affaires  de  l'Etat.  11  puniffoit  avec  peine ,  &  re- 
compenfoit  libéralement.  Il  défendit  aux  petits  Souverains  d'aller  à  la 
chaffe  depuis  la  cinquième  Lune  de  chaque  année  jufqu'à  la  dixième,  de 
crainte  que  les  Campagnes  n'en  fuffent  endommagées,  il  faifoit  un  cas 
extraordinaire  des  gens  fages ,  &  tâchoit  toujours  d'en  avoir  auprès  de 
fa  perfonne,  en  difant  ,  que  fi  par  leurs  avis  il  pouvait  rèujfir  à  procurer 
à  fes  Peuples  une  vie  tranquille  S'  commode,  rien  n'étoit  comparable  à  fon 
'  bonheur.  Il  régna  neuf  ans ,  &  mourut  âgé  de  trente-fix ,  laiffant  l'Em- 
pire à  fon  fils. 

V.  V.  InG'Tsong  IL  hérita  de  toutes  les  vertus  de  fon  père;  mais  en 
ing-     entrant  dans  fa  tente  avec  un  de  fes  plus  fidèles  Colao,  il  fut  maillîcré,  la 

tfongir.   troifiems  année  de  fon  règne,  par  des  fcélérats  qui  avoient  à  fe  repro- 
^^^"'     cher  les  plus  grands  crimes  ,  &  qui  en  craignoient  le  châtiment.     Ce 
Prince  n'avoit  que  trente  ans;  il  eut  pour  fucceffeur  le  fils  aine  du  Roi 
Bien  -  tfong.  * 

VI.  VI.  Tai-ting  ne  fut  pas  plutôt  monté  fur  le  Trône,  qu'il  condam- 
Tai-ting.  na  aux  derniers  fupplices  les  meurtriers  de  fon  prédéceffeur,  &  extermina 

^3*5'     même  toutes  leurs  familles.     Sous  fon  règne  la  Chine  fut  affligée  de  di- 
verfes  calamités;  il  y  eut  des  tremblemens  de  terre,  des  chûtes  de  mon- 
tagnes, 

(*)  Un  Miflîonnaire  (i)  qui  a  publié  un  Extrait  curieux  de  ce  que  l'Hifloire  Criinoi- 
fe  rapporte  des  cinq  premiers  Empereurs  Mogols,  dit  que  les  Hifloriens  Chinois  ont  fort 
exaggéré  les  fautes  de  ce  IMonarque,  fur-tout  fon  attachement  aux  fupsrftitions  des  La- 
mas, &  ils  ne  parlent  point  de  fes  vertus,  quoiqu'il  foit  évident  par  ce  que  nous  avons 
rapporté,  que  par  bien  des  endroits  il  méritoit  les  plus  gianJs  éloges,  indépendamuient 
du  beau  &  magnifique  Canal  qu'il  fit  creufer. 

,  ^  (0  StHii'xt  Obf,  Math,  np,  ïuad. 
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lagnes,  des  débordemens  de  Kivkres,  des  Sécherefles,  des  Incendies ,  Sectioiî 
(k  beaucoup  d'autres  malheurs.    L'Empereur  donna  dans  ces  occafions      :^-. 
des  preuves  de  fon  amour  pour  fes  Sujets,  par  les  fecours  qu'il  tâcha  ^^ikij/JjZ. 
leur  procurer.    Il  défendit  l'entrée  de  fes  Etats  à  tous  les  Bonzes  ou  h^- reurs  de /a 
mas  du  Tibet  y  qui  venoient  en  grand  nombre  à  la  Chine,  &  qui  accoutu- Chine, 
mes  à  courir  de  maifon  en  maifon ,  étoient  fort  à  charge  aux  Peuples.  - 

Ce  Prince  régna  cinq  ans,  &  mourut  âgé  de  trente -lix;  les  Etats  ayant 
choifi  fon  fécond  fils  pour  lui  fuccéder,  il  refufa  d'accepter  une  couronne, 
qui  appartenoit,  difoit-il,  à  Ming-tfong  fon  frère  aine;  on  fit  donc  venir 
ce  Prince,  qui  étoit  en  Tartarie,  Si.  on  le  proclama  Empereur. 

Vil.  M I N  G-  T s o  N  G  111.  à  fon  avènement  à  l'Empire  donna  un  grand     vu. 
feflin  à  tous  les  Seigneurs  de  fa  Cour,  mais  au  milieu  de  la  joie  il  mou-  tfQ„g"ij£ 
rut  tout  à  coup,  &  il  y  en  a  qui  foupçonnent  qu'il  fut  empoifonné.    Son    ,330.  ' 
frère ,  qui  avoit  refufé  la  couronne ,  lui  fuccéda. 

Vill.  Ven-tsong  II.  fut  un  Prince  accefîible  &  fage,  &  qui  fut    ^^^^• 
docile  aux  bons  avis  de  fesMiniflres;  mais  on  le  blâme  d'une  foiblelfe  in-  tibneîl. 
digne  de  fon  rang,  c'efl  d'avoir  reçu  dans  fon  Palais  le  Grand  Lama  ou  le     1330.  ' 
Chef  de  la  Religion  des  Bonzes  du  Tibet,  &  d'avoir  fouffert  qu'on  vît  les 
plus  grands  Seigneurs  faluer  ce  Bonze  à  genoux,  &  lui  offrir  du  vin  dans 
cette  poflure,  tandis  que  l'orgueilleux  Bonze  ne  daignoit  pas  feulement  leur 
donner  la  moindre  marque  de  civilité  (*). 

Fen  -  tfong  ne  régna  que  trois  ans ,  &  mourut  âgé  de  vingt  -  neuf. 
Ning-tjong  fils  de  Ming- tfong  lui  fuccéda,  mais  comme  il  ne  régna  que 
deux  mois,  on  ne  le  met  pas  au  nombre  des  Empereurs.  On  fit  venir 
de  la  Province  de  ^.«««^-T^  fon  frère  aine  Chîm-ti^ôc  on  le  mit  fur  le  Trône. 

IX.  CiiuN-Ti  fut  le  dernier  des  Princes  Tartares  de  cette  Dynaftîe ,     ^^ 
qui  régna  à  la  Chine.    Peu  à  peu  ces  Princes ,  amollis  par  les  délices  d'un  Chun-tî. 
climat  fi  beau  &  Ci  fertile ,  dégénérèrent  du  courage  &  de  la  bravoure  de    i333- 
leurs  Ancêtres ,  &  trouvèrent  dans  les  Chinois  mêmes  qu'ils  avoient  fub- 
jugués,  un  Peuple  aguerri,  qui  leur  arracha  leur  conquête,  &  les  chajQTa 
pour  toujours  de  l'Empire. 

Chun-ti,  quoique  d'un  riche  naturel,  fe  livra  à  l'indolence  &  à  l'amour 
des  plaifirs,  où  fon  Premier  Miniflre  fentretinr.  Pour  comble  de  mal- 
heur il  fit  venir  de  Tartarie  des  Lamas,  qui  introduifirent  avec  eux  l'Ido- 
lâtrie &  la  Magie,  remplirent  le  Palais  de  danfeufes,  &  de  débauchés, 
&  achevèrent  d'énerver  le  peu  de  courage  qui  reftoit  à  l'Empereur. 

La  quatorzième  année  de  fon  règne,  un  Chinois  nommé  Chu,  qui  avoit Chuy^/wr 
été  valet  dans  un  Monaflere  de  Bonzes,  &  avoit  pris  parti  dans  Mx^tàiatête 

nom-^"  Rf^A 

(*)  L'Orgueilleux  Lama  reçut  tous  ces  honneurs  fans  fe  remuer  de  fa  place,  fur  quoi  un 
des  principaux Couitifans ,  piqué  de  cet  orgueil ,  lui  dit:  „  Bon-homme  ,  je  fai  que  vous 
„  êtes  le  Difciple  de  Fo ,  &  le  Maître  des  Bonzes;  mais  peut-être  ignorez -vous  que 
„  je  luis  Difciple  deConfucius,  &  que  je  tiens  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Lettrés 
„  de  l'Empire;  il  ell  bon  de  vous  l'apprendre,  ainfî  agiflbns  fans  cérémonie".  Et  en 
même  tems,  fe  tenant  debout,  il  lui  préfenta  la  coupe.  Le  Grand  Lama  fe  leva  de 
fon  fîege,  prit  la  coupe  en  fouriant  &  la  but  (i). 

(i)  Du  Haldt,  T.  1.  p.   «42. 

Tome  XX.  Yy 
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SacTroa   nombreufe  troupe  de   révoltés,  étant  devenu  leur  Chef,  profita  admî- 

X._     rablement  des  conjonftures.     Après  s'être  emparé  peu  à  peu  de  plufieurs 

Bijioire  p|^^,eg  ^  jj  fg  rendit  maître  de  quelques  Provinces ,  &  dans  une  célèbre 

tursdlTa  bataille  il    défit  l'armée  de   l'Empereur.     Ces  grands  fuccés  grolîirent 

Chine.      bientôt  Ton  armée,  &  les  Chinois  s'y  rendoient  de  toutes  parts.     Chu ^ 

^ —  ayant  paflTé  le  Fleuve  jaune,  &  ne  trouvant  aucun  obftacle,  s'empara  ai- 

fément  de  toutes  les  villes  qui  fe  trouvoient  fur  Ton  paflage;  &  ayant  enfin 

rencontré  l'Armée  Impériale,  il  lui  livra  combat  &  la  tailla  en  pièces. 

L'Empereur  fut  obligé  de  s'enfuir  vers  le  Nord ,  où  il  mourut  deux  ans 

après  fa  retraite,  ayant  régné  trente  -  cinq  ans  ;  avec  lui  fut  éteinte  la  Dy- 

naftie  Tartare  à'Tijen,  qui  fut  remplacée  par  celle  d^Mingt  que  fonda 

Chu;  en  montant  fur  le  Trône  il  prit  le  nom  de  Taî-tfu. 

Vingt  -unième  Dynaftie  nommée  Ming,  qui  compte  feize  Empereurs 
dans  i'cfpace  de  deux-  cens- foixanîe  -feize  ans. 

I.  I.  Tai-tsu  IV.  qui  s'appelloit  auparavant  Chu  ÔcHong-vUy  fe  mit  en 

Tai'      polTeffion  de  l'Empire  avec  un  applaudifiement  général,  &.  établit  fa  Cour 
^^^  ^J'   à  Nan-king;  l'année  fuivante  il  fe  rendit  maître  de  Pekjng,  dont  le  fiege 
ne  dura  qu'un  jour.    Il  érigea  cette  Contrée  en  Souveraineté,  qu'il  don- 
na à  fon  quatrième  fils.  Enfuite  il  honora  du  Titre  d'Empereur,  fonpêre, 
fon  ayeul ,  fon  bifayeul  &  fon  trifayeul  ;  &  il  fit  plufieurs  Ordonnances 
Sagcfe  de  propres  à  maintenir  la  tranquillité  dans  l'Empire  (*).     Sa  Cour  fut  bien- 
fon  Admi-  jôt;  remplie  d'Ambaffadeurs ,  qui  vinrent  de  tous  côtés  le  féliciter  de  fon 
niftrntion,  événement  à  la  Couronne,  entr' autres  du  y«/)o?; ,  delà  Cow,  à^Formofe, 
des  Philippines  Ôi,  d'autres  liles  Méridionales.  Mais  la  joie  qui  regnoit  à  la 
Cour  de  ce  Prince  fut  bientôt  troublée  par  la  perte  qu'il  fit  de  l'Impéra- 
trice, difant  hautement  que  c'étoit  à  la  fagefie  de  fes  confeils  qu'il  écoit 
redevable  de  la  couronne.     Sa  piété  égaloit  fa  fagefiie  &  fa  pénétration  ; 
dans  un  tems  de  grande  fécherelTe  il  alla  fur  une  Haute  montagne,  où  il  fut 
trois  jours  en  prières ,  ôc  obtint  une  abondante  pluie.  11  avoit  pris  un  foin 
extraordinaire  de  l'éducation  de  fon  fils ,  afin  qu'il  pût  être  un  jour  le  pè- 
re du  Peuple;  mais  la  mort  imprévue  de  ce  jeune  Prince  l'accabla  de  tris- 
tefTe,  il  le  pleura,  &  en  porta  le  deuil  pendant  trois  ans,  nonobftant  la  Loi 
qu'il  avoit  portée  lui-même.     11  régna  trente-un  an,  &  mourut  âgé  de 
foixante  -onze  ans.    Son  petit-fils ,  qui  n'avoit  que  treize  ans ,  lui  fuccéda. 

IL 

(*)  Voici  les  principales  de  ces  Ordonnances. 

"i.  Que  ceux  qui  poffedent  des  Souverainïtés ,  n'étendront  point  leur  pouvoir  au-delà 
de  leur  territoire ,  &  ne  fe  mêleront  point  des  afFaires  publiques. 

2.  Que  les  Eunuques  ne  polTéderont  aucune  Charge,  ni  Civile  ni  Militaire. 

3.  Qu'il  ne  fera  jamais  permis  aux  femmes  de  fe  faire  Bonï-efTes,  ni  aux  hommes  d'en- 
trer parmi  les  Bonzes  avant  l'âge  de  quarante  ans. 

4..  Que  les  Loix  anciennes  &  modernes  feront  rédigées  dans  un  Corps  de  trois-cens 
volumes.     On  dit  que  cet  Ouvrage  fut  un  fiecle  entier  à  paroître. 

S.  Que  les  vingt-fept  mois  qu'on  raettoit  à  pleurer  les  parens  défunts,  feroient  ré- 
duits à  vingt-fept  jours  (i). 

(t)  Dif  Haldt,  T.  I,  p.  44^. 
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IL  Ki,EN-VEN-Ti  donna  de  bonne  heure  des  marques  d'un  excellent s^cxio 
cara6tere,  en  remettant  le  tiers  des  impôts  qu'on  levoit  fur  Je  Peuple,  &      x.  * 
par  d'autres  aètions  qui  indiquoient  la  bonté  de  fon  naturel.    Mais  fes  on-   Hiftoire 
cles,raécontens  de  la  préférence  qu'on  lui  avoit  donnée, qu'ils  attribuoient '^"^'^''^^* 
aux  intrigues  fecrettes  des  Co/^w,  excitèrent  bientôt  de  grands  troubles  ch-''^'^^^'' 
dans  l'Empire.     Toang-loîm-iOMi^  qui  étoit  Roi  deFckingy  prit  les  ar- — «!l« 
mes,  &  il  fe  donna  une  fanglante  bataille  entre  fes  Troupes  &  celles  de      ^l- 
l'Empereur;  la  Cour  offrit  la  paix,  mais  Twm^-/(?rejetta  toute  propofî-    ^^*^"; 
tion,  jufqa'à  ce  qu'on  lui  eût  livré  les  Miniftres  de  l'Empereur  j  &  fur  le    ^^"'''* 
refus  qu'on  lui  en  fit,  il  marcha  droit  à  la  Capitale;  un  traître  lui  en  on-yi^u/^ué 
vrit  les  portes;  il  fe  fit  un  grand  carnage  dans  la  ville,  &  le  Palais  deP'^fYong' 
fEmpereur  fut  réduit  en  cendres.     On  apporta  au  Vainqueur  Je  corps  du  ^°' 
jeune  iWonarque  à  demi- brûlé;  il  ne  put  refufer  des  larmes  à  ce  fpe6la-  ^j^-^  f^''^^^ 
cle,  &  lui  fit  faire  des  obfeques  convenables  à  fa  Dignité.     Mais  cela  v.Qiaiai^ 
calma  pas  fa  colère  contre  les  Miniftres  ;  il  en  fit  expirer  un  grand  nom-         *  " 
bre  dans  les  tourmens ,  plufieurs  fe  donnèrent  volontairement  Ja  mort    & 
d'autres  échappèrent  à  fa  fureur  fous  des  habits  de  Bonzes.     Ainfi  pé- 
rit ce  jeune  Empereur,   à  l'âge  de  dix-fept  ans,   la  quatrième  année 
de  fon  règne;    <k  Toung-lo ,   qui  prit  le  nom  de  Chîng-t/u  ,   s'empara 
du  Trône. 

III.  C  HiNG-Tsu  étoit  un  Prince  qui  eut  de  Ja  grandeur  d'ame,  mais      m. 
il  fe  rendit  d'abord  redoutable  par  les  cruautés  qu'il  commit  au  commen-    Ching- 

■  cernent  de  fon  règne.  11  obligea  un  grand  nombre  de  Bonzes,  qui  a  voient      ^^^' 
pris  l'habit  avant  J'âge  de  quarante  ans,  à  fortir  de  leurs  Monafteres.     Il    ^^°^' 
fit  auffi  brûler  tous  les  Livres  de  Chimie,  qui  traitoient  du  prétendu  fe- 
cret  de  rendre  immortel.     La  feptieme  année  de  fon  règne  il  tranfporta  ^ 

ni  Cour  de  Nan-kîng  à  Peking;  mais  il  lailîa  fon  fils  à  Nan-king  avec  un 
nombre  de  Tribunaux  &  de  AJiniftres  pareils  à  ceux  qui  étoient  établis  à 
Peking.  il  encouragea  les  Gens  de.  lettres,  ik  fit  publier  quelques  Ou- 
vrages Philofophiques ,  pour  expliquer  les  Livres  Cialfiques.  Un  jour  on 
vint  lui  offrir  des  pierres  précieufes,  trouvées  dans  une  Mine  qu'on  a- 
voit  nouvellement  découverte;  il  la  fit  fermer  auiTïtôt ,  ne  voulant  point , 
difoit-il,  fatiguer  fon  Peuple  cùin  travail  inutile  i  d'autant  plus  que  ces  pier* 
res  f  toutes  précieufes  quelles  paroiffoïent  être ,  ne  pouvoient  ni  nourrir  ni  vê- 
tir fon  Peuple  dans  un  tems  deftérilité.  Ce  Prince  régna  vingt-trois  ans,  & 
mourut  âgé  de  foixante-trois ,  Jaiffant  l'Empire  à  fon  fils. 

IV.  GiN-TsoNG,ou  Jin  tfong  III.  fignala  fon  Avènement  à  la  Cou-     IV. 


Claire. 


(*)  Ses  Miniftres  lui  ayant  repréfenté  qu'il  ferolt  bon  de  confnlter  les  Tribunaux  fur 
les  moyens  d'aflîfter  un  fi  grand  Peuple,  il  leur  répondit.  „  Point  tant  de  délibérations; 
j ,  quand  mon  Peuple  fouiFre  il  faut  voler  à  fon  fecours ,  avec;  autant  de  promptitude 
„  que  s'il  s'agiflbir  d'éteindre  un  incendie,  ou  d'arrêter  une  inondation  fubite".  .Quel- 
ques autres  lui  ayant  remoiiué  qu'il  falloit  diftiiiguer  entre  ceux  qui^'  avoient  plus  ou 

Yy  a  moins 


355         HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVf.  Chap.  I. 

Section  claire.    Un  jour,  après  avoir  pafle  toute  la  nuit  à  obferver  les  Aflres, 
^\      ayant  apperçu  quelque  changement  dans  les  Etoiles ,  il  fit  appeller  deux 
dei Empe-  ^eTes  C(?/<2(?j,  &  leur  dit  que  c'en  étoitfait  de  fa  vie,  &  leur  fit  unpréfent 
rcundha"^^^^  gage  de  fon  amitié,  en  recompenfe  de  la  fidélité  qu'ils  avoient  eue 
Chine,      pour  lui.     On  dépêcha  un  Courier  à  fon  fils ,  qui  tenoit  fa  Cour  à  Nan- 
"  '  "g  king.,  mais  il  arriva  trop  tard  pour  recevoir  les  derniers  ordres  de  fon  pè- 
re. 11  n'avoit  régné  que  quelques  mois ,  &  mourut  âgé  de  quarante-huit;  ans. 
Cette  année  fut  attribuée  au  règne  de  fon  fils ,  contre  la  coutume  de  la 
Chine,  qui  veut  que  l'année  où  meurt  TEmpereur,  foit  comptée  parmi  les 
années  de  fon  règne. 
V.    y     V.  S  u  E  N  -  T  s  o  N  G  II.  fc  Vit  attaqué  par  les  Tartares ,  qui  avoient  fait 
Suen-     uj^g  irruption  fur  les  terres  de  l'Empire,  mais  ce  Prince  leur  livra  bataille, 
S?!     ^  ^^^  ^^^'-  entièrement.     Quelques  années  après  le  Roi  de  la  Cochinchiney 
que  l'Empereur  avoit  nommé  à  cette  Dignité,  ayant  été  tué  par  une  trou- 
pe des  rebelles,  ils  envoyèrent  aulTitôt  des  Ambafladeurs  à  5w£?/2-//y;7^  pour 
lui  demander  pardon.     L'Empereur,  qui  ne  pouvoit  envoyer  une  armée 
contre  eux  fans  qu'il  en  coûtât  beaucoup  à  fes  Sujets,  leur  accorda  non 
feulement  leur  grâce,  mais  renvoya  même  les  Ambafladeurs  avec  quel- 
.  ques  Titres  honorables.     Environ  ce  tems-là  le  feu  prit  au  Palais ,  &  y 
dura  quelques  jours  avec  tant  de  violence,  qu'une  grande  quantité  d'or, 
d'argent,  de  cuivre  &  d'étain  y  fut  fondue,  &  il  s'en  forma  une   mafle, 
comme  l'on  dit  que  cela  arriva  autrefois  à  Corïnthe^  &  ce  métal  eft  en- 
core fort  eftimé  à  la  Chine  &  d'un  grand  prix.     Suen-tfong  régna  dix  ans, 
&  mourut  âgé  de  trente-huit;  fon  fils  aine  lui  fuccéda. 
VI.         VI.  Ing-tsong  m.  n'avoit  que  neuf  ans  quand  il  monta  fur  le  Trô- 
îng-tfong.  ne ,  de  forte  qu'il  fut  mis  fous  la  tutelle  de  l'Impératrice  &  du  principal 
^^^'     Eunuque.     Il  commença  par  faire  rebâtir  les  neuf  portes  de  la  Ville  Impé- 
^^^^'     riale  ,    &  la  troifieme  année  de  fon  règne  il  défendit  par  un  Edit  de 
rendre  aucun  honneur  à  Confucius  dans  les  Temples  des  Idoles.  Cependant 
les  Tartares,  profitant  de  la  jeunefTe  de  ce  Prince,  firent  de  continuelles 
incurfions  dans  les  Provinces  Septentrionales.     La  quatorzième  année  de 
fon  règne ,  il  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  puilîante  armée ,  &  pafl'a 
la  grande  muraille.     Mais  fon  armée  s'étant  fort  aff'oiblie  par  la  difette 
des  vivres,  fut  entièrement  défaite,  l'Empereur  fut  fait  prifonnier  &  con- 
duit dans  le  fond  de  la  Tartarie.     Cette  nouvelle  concerna  toute  la  Cour. 
On  mit  fur  le  Trône  fon  fils,  qui  n'avoit  que  deux  ans,  fous  la  tutelle  da 
frère  de  l'Empereur  captif,  lequel  ufurpa  bientôt  la  couronne.  Cependant 
l'Impératrice  envoya  quantité  d'or,  d'argent,  &  de  foyeries  pour  la  ran- 
çon de  l'Empereur  ;  le  P^oi  Tartare  fit  conduire  fon  prifonnier  jufqu'aux 
frontières  de  la  Chine,  &  au  bout  de  quelques  jours,  trouvant  que  la  ran- 
çon n'étoit  pas  affez  forte ,  ou  gagné  peut  -  être  par  le  frère  qui  occupoic 
le  Trône ,  il  le  ramena  dans  la  Tartarie.     Ce  Prince  avoit  régné  quatorze 
ans,  &  fon  frère  lui  fuccéda. 

VU 

» 
moins  befoin  de  fecours  :  „  A  la  bonne  heure ,  rf//-/7,  mats  qu'ion  Te  garde  bien  d'entrer 
„  dans  un  trop  grand  détail,    &  qu'on  ne  craigne  paï  d'aller  au-delà  de  mes  inteatioiis 


s> 


par  trop  de  libéralité". 
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VIL  KiNG-Ti  L  monta  fur  le  Trône.    On  étoit  pourtant  convenu  Sbction 
avec  le  1  artare  du  retour  de  l'Empereur,  &  on  envoya  des  Grands  pour      .■^•. 
le  recevoir  fur  la  frontière  ;  mais  le  Tartare  trouva  qu'ils  n'étoient  pas  ^/^ï,  I*. 
d'un  rang  afTez  diflingué  pour  accompagner  un  fi  puifTant  Monarque ,  &  ^rnr'/îflt 
il  demanda  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  l'Empire,  vînt  à  Cliine. 
fa  rencontre.     Mais  l'Empereur  ne  le  voulut  point,  &  ce  Prince  écrivit 


à  fa  Cour  qu'il  renonçoit  à  l'Empire  pour  vivre  déformais  dans  la  foli- j^.^^^^.' . 
tude;  afin  d'éviter  même  tout  cortège,  il  entra  dans  la  ville  par  une  au-  '1^51. 
tre  porte ,  que  par  celle  où  naturellement  il  devoit  pafler.     Les  deux  frè- 
res fe  rencontrèrent ,  &  après  s'être  embrafles  tendrement,  King-ti ,  fuivi 
de  tous  fes  Courtifans,  conduifit  fon  frère  dans  le  Palais  du  Midi,  qu'il 
avoit  choifi  pour  le  lieu  de  f)i  retraite. 

King-ti  fongeoii  en  ce  tems-là  à  déclarer  fon  fils  héritier  de  l'Empire, 
mais  le  Premier  Minillre  s'y  oppofa  (*);&  ce  jeune  Prince  étant  mort  un 
an  après,  &  /O'/zj- -  ri  lui  -  même  fe  trouvant  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle, on  alla  auffitôt  chercher  Ing-tfung  au  Palais  du  Midi ,  &  on  le 
fit  remonter  fur  le  Trône  avant  la  mort  de  King-ti ,  qui  n'arriva  qu'- 
un an  après. 

King.ti  avoit  régné  fept  ans,  &  après  fa  mort  on  follicita  l'Empe- 
reur de  flétrir  fa  mémoire  ,  &  de  biffer  fon  nom  de  tous  les  A6les  pu. 
blics,  pour  le  punir  d'avoir  ufurpé  la  couronne.  L'Empereur  rejetta  cet- 
te propofition  ,  ^  il  fe  contenta  de  ne  lui  faire  rendre  à  fes  obfeques  que 
les  honneurs  dûs  à  uii  frère  de  l'Empereur.  Ing  -  tfong  régna  après  cela 
encore  fept  ans,  &  mourut  la  trente- unième  aimée  de  fon  âge,  laiilant 
le  Trône  à  fon  fils  aine. 

VIII.  HiEN-TsoNG  étoit  né  de  la  féconde  Reine,  &  dût  la  ccuron-  VJii, 
ne  à  la  ftérilité  de  l'Impératrice.  Ce  fut  un  Prince  guerrier,  qui  défie  plu-  Hian- 
fieurs  fois  les  Tartares,  qui  faifoient  de  fréquentes  irruptions  fur  les  ter-  "^^""f- 
res  de  l'Empire.  Le  Roi  de  Corée  ayant  propofé  une  voye  plus  courte  &  ^^-^' 
plus  facile  de  rendre  fon  hommage,  que  par  une  AmbafTade,  l'Empereur 

.  n'y  voulut  jamais  donner  fon  confentement.  11  régna  vingt- trois  ans ,  & 
mourut  la  quarante-unième  année  de  fon  âge  ;  il  eut  pour  fuccelTeur  fon 
fils  aine  Hongchi^  qui  prit  le  nom  de  Hiao- tfong. 

IX.  Hiao-  TSONG  IL  fut  fort  attaché  aux  fuperflitions  des  Bonzes:      I.^* 
cependant  la  huitième  année  de  fon  règne  il  fit  trancher  la  tête  au  plus  confi-   /""'^^r 
dérable  d'entre  eux,(^ii  s'étantmis  à  la  tête  d'une  troupe  de  rebelles,  avoit  ^1483.  * 
été  fait  prifonnier  dans  un  combat ,  &  amené  à  la  Cour.  Environ  ce  tems- 
là 

(*)  Kfsig-ti  avoit  fixé  le  jour  de  la  naiflance  du  jeune  Prince  pour  le  déclarer  fon  Suc. 
cefleur:  s'entretenant  un  jour  avec  fon  Miniftre ,  ,,  la  naiflance  du  Prince  héritier,  lui 
„  dit-il,  arrive  le  fécond  jour  de  la  feptieme  Lune'\  Le  Colao  lui  répondit,  ,,  Permet' 
„  tez-moi  de  vous  dire  que  c'eft  le  premier  jour  de  la  onzième  Lune".  11  défignoit 
par -là  le  jour  de  la  naiflance  du  fils  ôl /ng-tfotig ,  qui  étoit  l'Empereur  légitime.  Ces 
paroles  fermèrent  la  bouche  à  King-ti,  &'il  ne  fut  plus  quellion  de  déclarer  fon  fils 
Héritier. 

Comme  Ing  -  tfong  reprit  depuis  la  couronne,  Du  Halle  &  d'autres  comptent  deux  rè- 
gnes, quoique  ç'nit  été  le  même  Empereur;  nous  nous  fonimes  coiitentés  de  fuivre  l'or- 
«!re  des  événemens,  fans  cette  inutile  diftinaion. 

Yy  3  ^         ^         . 
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Section   là  la  famine  fut  fi  grande  dans  les  Provinces  Occidentales ,  qu'on  vit  des 

X.      pères  manger  leurs  propres  enfans.     La  Pefte  ,  qui  efl  un  mal  prefque  in- 

Bjioire   ^onnu  à  la  Chine,  ravagea  les  Provinces  Orientales,  &  il  y  eur  des  trem- 

dei  En:t>e-  ^\^^ç^^^  ^q  terre  fi  aôreux  ,  que  pluiieurs  milliers  de  perfonnes  furent  en- 

f  surs  (te  M     .        .         _         ,        •         . i_ „„„_^  c.-,—^^»-  _»«~..»..~Li 1 •       _ 


Chine. 

—  tions  de 

par 


reene.     11  eut  pour  fuccelleur  fon  fils  Fu-tfong,  qu'il  avoit  déclaré  folem- 
nellement  Héritier  de  la  couronne,  dès  la  cinquième  année  de  fon  règne. 
X  X.  Vu-TSONG  111.  Prince  emporté  &  débauché,  eut  un  règne  fore 

Vu'-  agité.  Les  calamités  qu'on  avoit  éprouvées  fous  fon  prédécelîeur  conti- 
tfong  III.  naerent ,  &  l'Empereur  ferma  l'oreille  à  tous  les  confeils  qu'on  lui  donna 
^^^^'  pour  y  remédier.  Cependant  la  famine,  qui  défoloit  les  Provinces  de  C/;a72^- 
ton'T  6i  de  Honan ,  ôc  les  impôts  dont  les  Peuples  étoient  accablés ,  les  rédui- 
firent  à  un  tel  excès  de  mifere  ,  que  de  défefpoir  ils  prù-ent  les  armes ,  & 
femblables  à  un  torrent  impétueux  ils  portèrent  la  terreur  &  la  défolation 
par- tout.  On  envoya  des  armées  contre  eux  ,  qui  ne  firent  qu'aflbupir 
leur  rébellion  pour  un  tems ,  afin  de  reparoître  enfuite  avec  plus  de  fureur. 
La  treizième  année  de  fon  règne,  Vu-tfong  forma  le  deffein  d'aller  com- 
battre les  Tartares ,  mais  fans  fe  faire  connoïtre  ;  &  on  eut  bien  de  la  pei- 
ne à  le,  faire  renoncer  à  ce  dangereux  deflein  (*).  L'année  fuivante,  il 
prit  la  réfolution  de  fe  retirer  dans  les  Provinces  Méridionales  ;  tous  fes 
Mmiftres  fe  réunirent  pour  l'en  diiluader,  &  lui  repréfenterent  que  les  Tar- 
tares ne  manqueroient  pas  de  regarder  ce  voyage  comme  une  honteufe 
fuite.  Cette  oppofition  à  fes  volontés  l'irrita  à  un  tel  point, qu'il  les  laifia 
cinq  jours  entiers  expofés  à  l'air  &  à  genoux  devant  la  porte  de  fon  Palais. 
Une  inondation  fubite  qui  arriva  alors ,  &  qui  lui  parut  de  mauvais  augu- 
re, le  radoucit  entièrement,  &  le  fit  renoncer  à  fon  projet.  Il  régna  lei- 
ze  ans  :  un  peu  avant  fa  mort  il  fit  venir  les  Grands  de  fa  Cour ,  &  dé- 
clara en  leur  préfence  qu'il  chargeoit  l'Impératrice  de  la  tutelle  de  fon  fé- 
cond fils ,  âgé  de  treize  ans ,  qu'il  avoit  nommé  fon  fuccefleur.  Il  mourut 
âgé  de  trente-un  an.  . 

XI.  C  H I  •  T  s  o  N  G  II.  ou  Kia-  tfing ,  commença  fon  règne  par  des  aftions 

C\\\-     qui  donnèrent  de  grandes  efpérances  (f);  il  fie  réparer  la  grande  muraille, 

tfong  II.  foulagea  fes  Sujets  dans  un  tems  de  fherilité  ,  &  fit  plufieurs  beaux  Régie 

1522.    mens.     Ce  qu'on  blâme  en  ce  Prince  ,  c'efi:  fa  palT^pn  pour  la  Poéfie  ,  & 

Succèscon-  f^  ^-éf^ulité  pour  les  rêveries  fuperfi:itieufes  de^  Bonzes,  &  pour  le  breu- 

Tartares    vage  d'immortalité  qu'il  fit  chercher  dans  toutes  les  Provinces.     Les  lar- 

tares  étant  entrés  fur  les  terres  de  l'Empire,  furent  taillés  en  pièces,  & 

plus  de  deux-cens  de  leurs  Officiers  demeurèrent  prifonniers.    L'année  fui- 


vante 


(♦)  La  réfiftancc  de  fes  Miniflres  mit  ce  Prince  en  fi  grande  fureur  ,  qu'il  tira  fon  fa- 
bre  pour  frapper  ceux  qui  s'oppofoient  à  fa  réfolution.  A  l'inftant  un  de  fes  Colaos  lui 
préftnta  fa  tête.   Cette  fermeté  appaifa  la  colère  de  l'Empereur,  &  il  changea  de  deflein. 

(I)  Deux  jeunes  filles  qui  s'écoient  apperçues  que  l'indigence  portoit  leur  père  à  les 
vendre  &  à  les  pioftituer,  évitèrent  ce  deshonneur  en  fe  précipitant  dans  le  Fleuve.  L'Eai- 
%eur  leur  fit  élever  un  beau  Maufolôe,  avec  cette  Infcription:  Les  deux  illufînsVier^cs. 
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rante  le  Roi  Tartare  envoya  un  AmbalTadeur  pour  demander  pardon  à  Szctios 
l'Empereur ,  &  le  fupplier  de  permettre  à  fes  Sujets  de  venir  vendre  leurs    *'  X. 
chevaux  à  la  Chine.    L'Empereur  y  confentit  d'abord,  mais  ce  commerce   ^ïMre 
ayant  été  une  femence  continuelle  de  querelles  entre  ks  Mandarins  &  les  ^^^^^*"P^' 
Marchands ,  il  le  défendit  abfolument.  ^  ^  g^^'^^'  ^^ 

La  trente-quatrième  année  de  Ton  règne,  les  Japonois ,  qui  venoient  au-         ' 
paravant  en  qualité  de  valTaux  de  l'iimpire  apporter  leurs  préfens,  com- ^^"^''^  {'^^ 
mencercnt  à  fecouer  ce  joug ,  &  au  nombre  de  quatre-mille  firent  une  def-  J^P^^^^^s. 
cente  fur  les  Côtes  de  la  Province  de  Che-kiang,  mais  les  uns  furent  tués, 
&  les  autres  furent  obligés  de  regagner  leurs  vaifleaux.     L'année  fuivance 
ils  revinrent  au  nombre  de  dix-mille,  mais  cette  entreprife  leur  réuffit  plus 
mal  encore,  ayant  tous  été  taillés  en  pièces  fans  qu'il  en  échappât  un  feul. 
lis  ne  laiflerent  pas  de  faire  de  nouvelles  tentatives  ks  années  fuivantes, 
mais  toujotirs  avec  auffi  peu  de  fuccès. 

Vers  la  fin  de  fon  règne  on  préfenta  à  l'Empereur  un  Mémoire  très- 
fort  ,  dans  lequel  on  fe  plaignoit  de  fa  mauvaife  adminiflration  dans  tout 
ce  qui  regardoit  le  Gotivernement  de  l'Empire ,  ëc  des  dépenfes  extrava- 
gantes qu'il  faifoit  pour  trouver  le  bretivage  d'immortahté.  Auffi -tôt 
qu'il  l'eut  lu  il  le  jetta  par  terre,  &  dans  fon  premier  tranfport  il  le  foula 
aux  pieds;  mais  s'étant  calmé  il  le  ramaffa,  &  l'ayant  relu  il  donna  des 
marques  d'un  vjai  repentir,  mais  il  n'eut  pas  le  tems  d'en  profiter;  peti  de 
jours  après  il  tomba  malade  ,  &  à  peine  eut-il  pris  le  prétendu  breuvage 
d'immortalité,  qu'il  expira  âgé  de  cinquante- huit  ans,  la  quarante  -  cin- 
quième année  de  fon  règne.    Son  fils  lui  fuccéda. 

XII.  M o-T  s  on  G ,  ou  Chin-tfong,  commença  fon  règne  par  l'élargifle-     xri. 
ment  de  ceux  que  fon  pcre  avoit  trop  légèrement  fait  mettre  en  prifon,  &     Mo- 
par  d'autres  adtions  de  clémence  ;   mais  il  ne  put  jamais  fouff'rir  que  fes    ^^°"S- 
Minières  lui  donnafient  des  avis ,  ôc  quelques-uns  d'eux  ayant  pris  cette    ^^^^' 
liberté  ,  furent  abbaiffés  à  unr  rang  inférieur.     11  modifia  la  Loi  qui  dé- 
fend de  pofiféder  aucune  Magiflrature  dans  la  Province  où  l'on  efl  né;  il 
excepta  de  cette  Loi  les  Mandarins  fubalternes,  tels  qt^e  font  ceux  qui  ont 
infpeélion  fur  les  Lettrés,  <îv'  fur  ceux  qui  lèvent  le  tribut.  La  fixieme  an- 
née de  fon  règne  il  tomba  malade ,  &  déclara  fon  fils ,  qui  n'avoit  que  dix 

ans ,  fon  fuccefieur  ,  le  mit  fous  la  tutelle  de  l'Impératrice  ,  &  du  Colao 
Chang-kiu-chi'/g  y  &  mourut  peu  après.  Le  jeune  Prince  s'appelloit  Fan-lie  y 
mais  à  fon  avènement  à  l'Empire  il  prit  le  nom  dé  Chin-tfong. 

XIII.  Chin-tsong  II.  malgré  fa  jeunefle,  fit  paroitre  dans  toutes    Xlli. 
fes  aftions  une  prudence  fort  au-defiîus  de  fon  âge.  Il  avoit  les  plus  grands    ^hin^ 
égards  pour  Cbang-khi-ching  fon  Tuteur  Ck  fon  Maître:  rien  n'égaloit  fon  ^^°'^8^^' 
aliiduité,  fa  droiture  ik  fon  équité  dans  tout  ce  qui  avoit  du  rapport  au  Sa<r!fè  de 
Gouvernement.  Tous  les  jours,  dès  quatre  heures  du  matin,  il  examinoity^r/^y^';;;/. 
&  répondoit  toutes  les  Requêtes  qu'on  lui  avoit  préfentées  la  veille.     l\"'fira;iotj, 
ordonna  pour  la  commodité  du  Public ,  que  tous  les  trois  mois  on  impri- 
meroit  dans  un  Livre,  le  nom ,  le  degré,  &  la  patrie  de  chaque  Manda- 
rin de  l'Empire  :  &  c'eil  ce  qui  s'obferve  encore  aujourd'hui.     Il  fe  ma- 
ria la  feptieme  année  de  fon  règne  ,  &  auffi -tôt  après  il  créa  fa  femme 
Impératrice. 
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Trois  ans  après  il  y  eut  une  fi  grande  ftérilité  dans  la  Province  de 
Chan-fi ,  qu'on  ne  put  compter  le  nombre  de  ceux  qui  y  moururent  de 
faim.  On  fit  creufer  en  divers  endroits  environ  Ibixante  grandes  folles, 
qui  contenoient  chacune  un  millier  de  cadavres ,  &  c'eft  par  cette  raifon 
qu'on  les  appelloit  Van-jtn-keng.  La  même  année  fut  remarquable  par  une 
grande  viftoire  fur  les  lartares ,  dont  dix- mille  demeurèrent  fur  la  place, 
(&  fur-tout  par  la  mort  du  Premier  Miniftre  Chang-kin-ch'mg;  l'Empereur  le 
fit  enterrer  avec  grande  pompe ,  &  des  marques  diilinguées  d'honneur. 
Mais  ces  honneurs  ne  furent  gueres  durables:  à  peine  vit- on  écouler  deux 
ans,  que  fes  ennemis  ayant  fait  valoir  des  accufations  graves  contre  fa 
conduite,  il  fut  dégradé  de  fes  titres  lui  &  fa  Pollérité,  &  fes  biens  fu- 
rent confifqués.  Son  fils ,  foit  de  chagrin ,  foit  de  crainte ,  fe  donna  la  mort. 
La  onzième  année  de  ce  règne  les  rivières  qui  furent  glacées ,  facilitèrent 
aux  Tartares  des  excurfions  fur  les  terres  de  l'Empire,  mais  la  plupart  fu- 
rent taillés  en  pièces.  La  ftérilité  qui  fuivit  bientôt,  obligea  f Empereur 
à  implorer  fouvent  le  fecours  du  Ciel,  &  à  contribuer  libéralement  au  fou* 
lagement  de  fes  Peuples.  Mais  quand  on  lui  repréfenta  que  fa  conduite 
(ii.  l'avarice  de  fes  Minifi:res  attiroient  ces  calamités  fur  fes  fujets ,  il  fut 
îiDn  feulement  fourd  à  ces  remontrances,  mais  il  en  punit  les  auteurs  (*). 

La  vingt -unième  année  de  Chïn-tfong,  les  Japonois  entrèrent  dans  le 
Royaume  de  Corée ,  s'emparèrent  de  plufieurs  villes  &  mirent  tout  à  feu 
(Si  à  fang.  Le  Roi  fut  contraint  de  prendre  la  fuite ,  mais  ayant  obtenu 
du  fecours  de  l'Empereur ,  les  Japonois  furent  entièrement  défaits.  Après 
leur  défaite  ils  implorèrent  la  clémence  de  TEmpereur  ,  par  une  AmbafTa- 
de  folemnelle,  &  en  demandant  pardon  de  leur  faute  ils  le  fupplioicnt  de 
vouloir  bien  fionorer  leur  Chef  d'un  Titre.  Chin-tfong  lui  accorda  celui  de 
Je-puen-vang,  c'efi:-à-dire  de  Roi  du  Japon  ,  avec  défenfe  d'envoyer  dé- 
formais aucun  Ambafifadeur  à  la  Chine.  En  ce  tems  les  Tartares  Niu'Che 
ou  Orientaux  commencèrent  à  fe  faire  redouter  j  ils  étoient  partagés  en 
fept  Ordres  ou  Dynafiies  difi'érentes ,  qui  après  s'être  fait  long -tems  la 
guerre  les  unes  aux  autres ,  furent  enfin  réunies  fous  l'obéififance  d'un  feul  ■ 
Prince,  qui  fonda  un  nouveau  Royaume.  Pour  ce  qui  eft  des  Tartares  r^«- 
3'M  ou  Occidentaux ,  ils  demeuroient  tranquilles  dans  leurs  terres,  &avoient 
ceflTé  de  faire  des  irruptions  dans  la  Chine. 

La  quarante- quatrième  année  de  ce  règne ,  les  Tartares  attaquèrent  FEm- 
pire.  Ils  étoient  irrités  contre  les  Chinois ,  de  ce  que  les  Mandarins  trai- 
toient  indignement  leurs  Marchands  qui  alloient  commercer  dans  le  Leao" 
îong^éi.  de  ce  que  par  trahifon  ilss'étoient  faifis  de  leur  Roi,  &  lui  avoient 
fait  couper  la  tête.  Ils  réfolurent  de  s'emparer  de  quelques  villes ,  qui  pou- 

voient  être  à  leur  bienféance.   Le  fils  du  Roi  défunt,  nommé  Tien-ming, 

j; 


en. 


(»)  Pendnut  ces  troubles  il  parut  une.  Comète  vers  l'Orient ,  qui  fembloit  annoncer  de 
plus  grands  malheurs  encore  à  l'Empire.  Un  Coloa  nommé  Fotig  -  ngeti  yiiéÇemti  une  Re^ 
quête  à  l'Empereur ,  &  dit  que  la  figure  de  cette  Comète  l'avertilToit  qu'il  eiit  â  chaf- 
fer  de  fon  Palais  quelques  Miniftres  qui  fe  laiflbient  corrompre  par  despréfens,  &  n€ 
fe  maintenoient  dans  leurs  Emplois  que  par  de  bafles  flatteries.  L'Empereur,  irrité  de  ces 
le  condamna  à  mort  :   mais  fon  fils  étant  venu  oftrir  fa  vie  pour  fauver  celle  de  foa 


avis 


père,  Cbin-tong  fut  touché,  &  coaimaa  la  peine  de  mort  en  urT  fimple  exil. 
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entra  à  la  tête  d'une  forte  armée  dans  le  Leao-tong ,  &  prit  la  ville  de  Kai-  Sectio» 
•}!vsn.     Il  écrivit  en  même  tems  à  l'Empereur  pour  lui  porter  fes  plaintes,      ^^•. 
en  proteftant  qu'il  étoit  prêt  de  rendre  la  ville  &  de  mettre  bas  les  armes,  û  ^^£j 
on  lui  accordoit  une  fatisfaftion  convenable  d'une  û  cruelle  injure.  L'Em-  rZrsdfîa 
pereur  communiqua  cette  Lettre  aux  Mandarins,  qui  n'en  firent  aucun  cas;  Chine, 
on  ne  daigna  pas  même  faire  réponfe.     Ce  mépris  mit  le  Prince  Tartare  ■» 

en  fureur,  &  il  jura  qu'il  immoleroit  deux-  cens-  mille  Chinois  aux  mânes 
de  fon  père.  Il  entra  à  la  tête  de  cinquante -raille  hommes  en  vainqueur 
dans  la  Province  de  Pe-che-  li^  &  il  fe  préparoit  même  à  attaquer  \x  Ville 
Impériale;  mais  il  fut  repouffé  par  les  'lYoupes  Chinoifes,  &  forcé  de  fe 
retirer  dans  le  Leao-tong ,  où  il  prit  la  qualité  d'Empereur  de  la  Chine. 
Deux  ans  après  ,  ayant  attiré  par  une  feinte  les  Chinois  davantage  vers  la 
Tartarie,  il  les  enveloppa,  &  en  tua  un  très-grand  nombre.  Le  Général 
Chinois  fut  trouvé  parmi  les  morts.  L'année  fuivante,  l'Empereur  oppo- 
fa  aux  Tartares  une  très-nombreufe  armée,  foutenue  de  douze-mille  hom- 
mes de  Troupes  auxiliaires  de  la  Corée;  il  fe  donna  une  bataille,  où  la  vic- 
toire fut  long- tems  incertaine,  mais  enfin  elle  fe  déclara  pour  les  Tarta- 
res, qui  marchèrent  à  Pekïng.  La  conilernation  y  fut  fi  grande,  que  l'Em- 
pereur fe  feroit  retiré  dans  les  Provinces  Méridionales,  fi  Çqs  Miniflres  ne 
lui  avoient  repréfenté  que  cette  honteufe  retraite  encourageroit  les  Tar- 
tares ,  &  abbattroit  le  cœur  de  fes  bujets.  Pendant  ces  défaflres  l'Empe- 
reur mourut  la  quarante -huitième  année  de  fon  règne,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  II  eut  pour  fucceifeur  Quang-tfong  fon  hls,  qui  prit  le  nom  de 
Tai-chang. 

XIV.  Tai-chang  mourut  un  mois  après  être  monté  fur  le  Trône,    xiv. 
on  attribue  fa  mort  à  la  négligence  de  fon  Médecin.    Il  nomma  pour  fon    Tai- 
héritier  fon  fils  aine  Ticn-ki^  qui  prit  le  nom  de  Hi-tfong.  chang. 

XV.  Hi-TSONG,  quoique  timide,  &  trop  livré  aux  Eunuques ,  s'op-   ^^U 
pofa  vjgoureufement  aux  Tartares.     Il  augmenta  Çts  forces ,  fit  demander  Hi-tfong. 
de  nouvelles  Troupes  au  Roi  de  la  Corée,  àen  fit  venir  de  toutes  \&s  Pro-    1621, 
vinces  de  l'Empire.     Il  arriva  même  une  Amazone  Chinoife  à  la  tête  de 
quelques  mille  hommes,  tirés  du  petit  Etat  que  fon  fils  polTédoit  dans  la 
Province  de  Se-chuen.    L'Empereur  fit  auffi  équipper  une  Flotte,  pour 
dompter  l'orgueil  des  Tartares  par  mer  &  par  terre.     Ce  fut  alors  qu'il  fit 

venir  de  Macao  des  Portugais  propres  à  fervir  l'artillerie,  dont  les  Chinois 
avoient  peu  d'ufage.  Mais  avant  qu'ils  arrivaflent  les  Tartares  furent  chal^ 
fés  de  la  Province  de  Leao-tong,  &^  on  reprit  avec  d'autant  moins  de  peine 
la  Capitale  dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres,  que  tous  les  habitans  détef- 
toient  la  cruauté  de  Tien-  m'mg,(\\n.  étoit  occupé  en  Tartarie  dans  une  au- 
tre guerre.    Mais  ce  Prince  ne  fut  pas  fitôt  de  retour  de  fon  expédition , 
qu'il  rentra  dans  le  Leao-tong ,  &  en  alîiégea  de  nouveau  la  Capitale.   Les 
Chinois  perdirent  durant  ce  fiege  trente -mille  hommes,  &  \ts  Tartares 
vingt  -  mille.  Enfin  un  traître  leur  livra  la  ville.   Le  Roi  Tartare  n'en  fut 
pas  plutôt  le  maître,  qu'il  publia  un  Edit,  par  lequel  il  étoit  ordonné  à 
tous  les  Chinois  fous  peine  de  la  vie,  de  fe  rafer  la  tête  à  la  manière  des 
Tartares.    Il  y  en  eut  plufieurs  milliers  qui  aimèrent  mieux  perdre  la  tê- 
te que  leurs  cheveux.  Mao  -  -oen  •  long ,  un  des  plus  habiles  Généraux  Chi- 
Tome  XX»  Zz  nois. 
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Section  nois,  fut  envoyé  contre  les  TarCares  avec  de  nouvelles  Troupes.  Il  fortifia 
X.       tellement  la  Citadelle  de  Chang-hai ,  qu'il  en  fit  une  Place  imprenable  ,  & 
fjijioire   p^^  qqhq  précaution  il  ferma  l'entrée  de  la  Chine  aux  Tarcares.    La  troi- 
^"^'7^'ia  ^^^^^  année  du  règne  de  Hi-tfong^ai  funefte  à  l'Empire,  par  les  troubles 
Chiiie.'^  ^  qu'excitèrent  un  grand  nombre  de  féditieux  &  de  brigands,  dont  le  nom- 
-M  '  '   ■  bre  &  les  brigandages  fe  multipîioient  de  jour  en  jour.     L'année  fuivante 
fut  célèbre  par  la  découverce  du  fameux  Monument  du  Chriftianifme  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs ,  que  Ton  déterra  prés  de  la  Capitale  de  la  Pro- 
vince de  Chen-fi  ,•  &  par  la  mort  de  l'Empereur  ,  dans  la  feptieme  année 
de  fon  règne  ,  &  la  trente-deuxième  de  fon  âge.  Il  eut  pour  fuccefTeur  Ton 
frère  Tfong-cbin  ou  Zun-chîriy  nommé  depuis  Hoai  -  tfong  ou  PFhai'tfong, 
cinquième  fils  de  Quang  -  tfong.  Tien  -  ming ,  Roi  des  Tartares ,  qui ,  à  s'en 
rapporter  aux  Chinois,  s'écoic  fignalé  par  fa  férocité  ,  mourut  la  même  an- 
née ,•  il  eut  pour  fuccefieur  fon  fils  Tien  -  tfong ,  qui  étoit  bien  différent  de 
fon  père,  car  c'étoit  un  Prince  d'un  caraélere  plein  de  douceur, de  clémen- 
ce &  de  bonté, 
XVI.        XVI.  HoAi-TsoNG  ou  ffhai  -  tfong  ,  le  dernier  Empereur  de  race 
HoaL.'    Chinoife  ,  &  plus  connu  fous  le  nom  de  Zun-  chin^  aimoit  fort  les  Scien- 
tfong.     ces  ,  &  favorilbic  la  Religion  Chrétienne  ,  quoiqu'il  continuât  à  être  tou- 
i(5z8.     JQm-s  fQj-t;  attaché  aux  Bonzes,     Ce  Prince  avoit  la  plupart  des  qualités  re- 
quifes  dans  un  Monarque  pour  bien  gouverner.     II  étoit  ennemi  du  luxe 
&  des  Eunu-^ues,  &  dès  le  commencement  de  fon  règne  il  s'y  prit  de  la 
façon  la  plus  propre  à  s'en  défaire  (*).     Cependant  les  féditieux  fe  multi- 
pîioient dans  les  Provinces ,  pendant  que  les  Troupes  Impériales  étoient 
occupées  contre  les  Tartares,  ce  qui  fit  prendre  à  l'Empereur  la  réfolution 
de  faire  la  paix  avec  ces  derniers ,  afin  d'être  mieux  en  état  de  reprimer 
les  autres.     Il  mit  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée  un  Eunuque,  nommé 
Trahi  par  T-D^/î,  qu'il  envoya  en  Tartarieavec  plein-pouvoir  de  régler  les  conditions 
fonG:né'   de  la  paix.    Mais  ce  traître  conclut  le  Traité  aux  conditions  les  plus  hon- 
ral,         teufes.    L'Empereur  refufa  de  le  ratifier,  &  le  perfide  Eunuque,  pour  l'y 

forcer ,  prit  les  mefures  fuivantes. 

Mao-ven-     Mao-vm-îong ,  ce  Générai  également  fidèle  &  habile ,  commandoic  l'Ar- 

longein-  mée  Chinoife;  Tvsn  l'invita  à  un  grand  fefl:in,  &  l'empoifonna.     Il  con- 

poifonné.     f^jn^  en  fuite  aux  Tartares  d'aller  droit  à  Feking  ,  par  une  route  différente 

de  celle  qu'il  occupoit  avec  fon  armée,  ce  qu'ils  exécutèrent  fans  obftacle, 

Yven  é'  &  i's  affiégerent  la  Capitale.  On  donna  promptement  ordre  à  Ti>en  de  ve* 

itan^lé.     nir  au  fecours  de  la  ville  avec  fes  Troupes,  il  partit  fans  héfiter,ne  foup- 

çonnant 

(*)  11  défendit  d'abord  aux  Mandarins  toute  liaifon  avec  les  Eunuques.  Ceux-ci  ayant 
introduit  des  foldats  dans  le  Palais  ,  l'Empereur  leur  donna  un  mois  de  congé  pour  aller 
revoir  leur  patrie  &  leurs  amis  ;  illeur  fournit  môme  de  l'argent  pour  leur  voyage  ,  &  en- 
fuite  il  leur  défendit  de  revenir.  11  y  avoit  le  Chef  des  Eunuques,  nommé  Ghei-ipmg,  qui 
fous  le  règne  précédent  étoit  parvenu  au  plus  haut  degré  de  crédit,  &  qui  dominoit  avec 
une  fier  té  &  une  infolence  fans  pareillCo  Ce  fcélérat  ne  vit  pas  plutôt  //oai-i/hn^r  fur  le  Trô- 
ne ,  que  fâchant  qu'il  haïflToit  tous  fes  pareils  ,  il  prit  du  poifon  ,  pour  éviter  le  fupplice 
que  méritoient  fes  crimes.  On  confifqua  fes  richelTcs,  qui  étoient  immenfes;  fon  cadavre 
fut  mis  en  piecec  par  le  peuple,  &  l'on  rafa  ou  bnlla  plufieurs  Temples ,  que  fes  flatteurs 
avoient  élevés  en  fon  honneur. 
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çonnant  point  que  fa  trahifon  pût  être  découverte.    Mais  dés  qu'il  fut  en-  Sbctio» 
tré  dans  la  ville  ,  on  le  rait  à  la  queflion,  &  enfuite  on  l'étranglu.  i\ulîi-      X.     , 
tôt  que  les  Tartares  apprirent  fa  mort ,  ils  levèrent  le  fiege ,  Ôi  retourne-    ■^^'/^"''''^ 
rent  dans  le  Leao-tcng  ,  chargés  d'un  riche  butin.  '^'^^  ^jw/^- 

La  huitième  année  du  règne  de  Hoai-tfong  mourut  Tîen-tfong ,  Roi  des  cSe*  '^ 
Tartares;  il  eut  pour  fuccelfeur.  fon  fils  TJong-té  ,gere  du  Fondateur  de  la  — 
Dynaltie  fuivante.   Ifong-té  étoit  un  Prince  doux  &  affable,  qui  avoit  e'té  ^^orUe 
élevé  en  cachette  dès  fon  enfance  parmi  les  Chinois  ;  s'étant  inflruic  de     7^^"' 
leur  Langue  &  de  leurs  Sciences ,  il  avoit  pris  leur  génie  &  toutes  leurs  slnfiif'éic. 
manières.     C'eft  ce  gui  lui  avqit  attiré  l'eflmie  &  l'amitié  des  Généraux  c^  P^mt' 
&  des  Mandarins  Chinois  ,  qui  fe  détachoient  infenfiblement  de  l'Empe-  ^^^  Chi- 
reur  ,  dont  les  malheureux  fuccès  avoient  altéré  le  caraélere,  (k  qui  étoit  "°^f'. 
devenu  fombre,  inquiet,  rêveur,  défiant  &  cruel.  Cette  année  &  les  fui-  reuf^ah''' 
vantes  ,  ce  ne  furent  plus  que  guerres  intefiines ,  que  meurtres ,  que  bri-  domt  ^"' 
gandages.    Une  multitude  prodigieufe  de  rebelles  formèrent  jufqu'à  huit 
Corps  d'armées,  &  ils  avoient  chacun  leur  Chef,  mais  dans  la  fuite  ils  fu- 
rent réduits  à  deux  feulement,  qui  s'appelloient  Lï  cSi  Chang.     Ces  deux 
Chefs  convinrent  enfemble  de  partager  les  Provinces.    Chang  prit  pour  lui 
les  Provinces  Occidentales  de  Se-cbuen  &  de  Hu-quangy  <k  Lî  s'empara 
d'une  grande  partie  de  celle  de  Chen-fi,  &  après  être  entré  dans  le  Honan 
il  afliégea  Cai-fong  ,  qui  en  efl  la  Capitale,  mais  il  fut  obligé  de  lever  le 
fiege  avec  perte.    .Six  mois  après  il  l'afliégea  de  nouveau   avec  auffi  peu 
de  fuccès,  car  les  affiégés  aimèrent  mieux  vivre  de  chair  humaine  que  de 
fe  rendre  à  un  rebelle.  Les  Troupes  Impériales  eurent  le  tems  de  venir  au 
fecours  de  la  Place.   Le  Général  de  cette  armée  crut  qu'en  rompant  les  di- 
gues du  Fleuve  jaune,  il  feroit  périr  infailliblement  dans  les  eaux  l'armée 
dés  rebelles;  mais  ceux-ci  trouvèrent  un  azyls  fur  les  Montagnes , pendant 
que  la  ville  même,  qui  étoit  plus  baffe  que  le  fleuve,  fut  entièrement  fub- 
mergée;  trois-cens-raille  des  habitans  y  périrent. 

Cependant  Li  fe  rendit  tout- à-fait  maître  des  Provinces  de  Chen-fj  &  de  Wprendlg 
Honan,  fit  mourir  tous  les  Mandarins ,  &  tirades  fommes  confidérables  ^/^''^ 
de  tous  ceux  qui  avoient  poiTédé  des  Charges  ;  il  n'y  eut  que  le  peuple  ^^'^-'"P<^' 
qu'il  traita  avec  bonté ,  &  pour  le  mettre  dans  fes  intérêts  il  l'affranchit  ^^"'^'  ' 
de  tout  impôt.     Cette  conduite  attira  à  fon  parti  un  grand  nombre  de  fol- 
dats  de  l'Armée  Impériale ,  &  il  fe  vit  fi  puiffant  qu'il  ne  fit  plus  de  diffi- 
culté de  prendre  le  Titre  d'Empereur.  Il  s'avança  enfuite  vers  la  Capitale 
de  l'Empire,  ou  il  y  avoit  à-la- vérité  une  forte  Garnifon,  mais  elle  étoit 
remplie  de  divifions  ;  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  ïts  foldats  déguifés  s'y 
étoient  gliffés,  &  s'étoient  affurés  d'un  gros  parti,  qui  lui  en  ouvriroit 
les  portes.    En  effet  dès  le  troifieme  jour  qu'il  y  fut  arrivé,  les  portes   fl  cmre 
s'ouvrirent,  &  il  y  entra  en  triomphe  à  la  tête  de  trois-cens-mille  hommes,  f'f'^  ^^* 
L'Empereur  étoit  alors  enfermé  dans  fon  Palais ,  tout  occupé  des  ridicules   ^"^* 
fiiperflitions  des  Bonzes, ne  fâchant  pas  même  ce  qui  fepaffoit  au  dehors. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  qu'il  étoit  trahi,  &  il  voulut  fortir  de  fon 
Palais  avec  fix-cens  de  fes  Gardes  ,  mais  il  s'en  vit  encore  lâchement 
abandonné.  Alors ,  dépourvu  de  toute  reffource,  &  préférant  la  mort  à  la 
honte  de  tomber  vif  eftue  les  mains  d^s  rebelles,  il  fe  retira  dans  un  en- 

Zz  2  droit 
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SïCTioN  droit  écarté  de  fes  jardins.  Palafox  dit  que  ce  fat  dans  un  petit  Bois ,  avec 

.^•.      l'Impératrice  qu'il  chériflbit  (a).    Du  Halde  ne  parle  que  de  la  Princefle  fa 

diEmpc  fi^^^i  i'  ^^  rendit  dans  ce  lieu  fans  pouvoir  prononcer  un  feul  mot.  L'Im- 

r(r«rsi(?/<ïpératrice,  qui  pénétroic  aflez  fes  penfées,  s'approcha, &  après  lui  avoir 

Chine,      fait   les  derniers  embrafTemens  ,   dans  un  morne  filence  elle  entra  feule 

~~~    ^.     dans  le  Bois ,  oiî  elle  fe  pendit  avec  un  cordon  de  foie  à  un  des  arbres, 

^,^^;^'^"'^"^' L'Empereur,  pénétré  ace  tride  fpe6lacle,ne  s'arrêta'que  pour  écrire,  fur  les 

l'Empe-     bords  de  fa  vefte  ces  paroles  :  Mes  fujets  m'ont  lâchement  abandonné  :  Fais 

reur  &  de  de  moi  cc  qitil  te  plaira,  mais  épargne  mon  Peuple;  après  quoi  il  fit  tomber 

/aFamille.ç^  fille  à  les  pieds  d'un  coup  de  fabre,  &  fe  pendit  à  un  arbre,  la  dix- 

feptieme  année  de  Ton  règne ,  à  l'âge  de  trente-fix  ans  (*).     Le  Premier 

Miniftre ,  les  Reines  &  fes  plus  fidèles  Eunuques  imitèrent  fon  exemple, 6c 

fe  donnèrent  la  more  (/;).     En  lui  finit  la  Monarchie  Chinoife,  pour  faire 

place  à  celle  des  Tartares ,  qui  d'ipuis  ce  tems-là  ont  régné  avec  un  pouvoir 

abfolu  fur  tout  l'Empire. 

On  chercha  long- tems  le  corps  de  l'Empereur,  &  après  l'avoir  trouvé 

on  l'apporta  fous  les  yeux  du  rebelle  Li  aiïis  fur  lelïône,qui  après  l'avoir 

traité  d'une  manière  indigne,  fit  trancher  la  tête  à  deux  de  fes  enfans,  & 

à  tous  fes  Minillres.  Son  fiis  aine  évita  la  mort  par  la  fuite.     Tout  plia 

fous  la  puiiïlmce  de  l'Ulurpateur  avec  une  promptitude  prefque  incroyable. 

On  infulteW  n'y  eut  que  le  Prince  f7-/a«-^/;(7i ,  qui  commandoit  les  Troupes  impériales 

foncorpù    (jjj;)s  jg  Lcao-tongy  dont  il  ne  fut  pas  reconnu.   Li  marcha  contre  lui  à  la 

tête  d'une  puiffante  armée,  inveftit  la  Place  oii  il  commandoit,  &  pour  le 

forcer  à  fe  rendre  il  lui  fait  voir  fon  père  chargé  de  fers ,  en  lui  déclarant 

qu'il  va  le  faire  égorger  fur  l'heure  s'il  difiere  de  fe  foumettre.     Le  cou- 

U-fan-    rageux  Ufang-hei ,  voyant  fon  père  de  deiTus  les  murailles ,  fe  mit  à  genoux^ 

ghei  r^/?7?(?  &  fondant  en  larmes  le  pria  de  lui  pardonner,  s'il  facrifioit  fa  tendreflb 

àrufur-    naturelle  à  fon  devoir  envers  fon  Prince.     Ce  généreux  Vieillard  loua  la 

pateur.     J.^fQj^QQ^  ^^  fQ^  ^\^^  ^  [q  [[^xà  à  la  mort,  qu'on  lui  donna. 

(a)  Du  Rakk  T.L  p.465.  Valafox^ïi.  de  la  Conq.  de  la  Chine.  Ch.  2.    (^)  Du  Halde,  I.  c. 

(*")  Palafox  {x)z]0\\iQi  que  cet  infortuné  Monarque ,  comme  glacé  d'horreur,  deraan« 
daUu  vin,  quoiqu'en  tout  autre  tems  il  n'en  ufât  point,  &  après  en  avoir  bu  un  peu, 
il.  fe  mordit  un  des  doigts  de  la  main ,  &  du  fang  qu'il  en  tira  il  écrivit  non  le  peu  de 
paroles  rapportées  dans  le  texte,  mais  un  aflez  long  difcours,  dans  lequel  il  fe  plaint  amè- 
rement de  la  trahifon  des  Mandarins,  mais  abfout  le  Peuple,  comme  n'étant  pas  coupa- 
ble, &  ne  méritant  point  de  punition.  Il  déplore  vivement  la  ruine  de  fon  Empire,  qui 
avoit  iîeuri  pendanc  une  i\  longue  fuite  de  fieclcs  dans  un  état  de  fplendeur  &.  de  puiflan- 
ce,  &  l'extindtion  de  fa  Famille  Royale,  qui  l'avoit  pofTédé  fi  long-tems  avec  .gloire.  H 
finit  en  difant,  que  puifqu'il  a'  vu  la  ruine  &  la  perte  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  plus 
cher  que  la  vie,  il  faut  qu'il  cefle  de  vivre.  Cet  Auteur  ne  dit  point,  comme  Du  Hatde , 
qu'il  ait  coupé  la  tête  à  fa  fille.  [Notre  Hiftorien  n'a  pas  lu  avec  aflez  d'attention 
l'alafox.  Cet  Auteur  rapporte  la  fin  tragique  de  la  fille  de  TEmpereur;  mais,  félon  lui,  ce 
Prince  ôta  la  vie  à  la  Princefle  avant  que  de  pafler  dans  les  jaiKiins.  „  Ce  fut  fon  propre 
„  père  qui  lui  coupa  la  gorge.  Elle  l'en  avoit  prié  pour  ne  pas  voir  fon  honneur  &  le  rang 

„  illuftre  qu'elle  tenoit,  devenir  honteufement  la  proye  d'un  Tyran Enfuite  de 

„  cette  barbare  exécution  ,  l'Empereur  ,  qui  avoit  encore  les  -mains  toutes  teintes  du 
„  fang  de  la  fille,  pafla  dans  les  jardins  du  Palais  (2).  Rem.  duTrad] 

(i)  //.-y?,  deU  Onq.  de  la  Chine  Ch  i.  (i)  PaUftx  Ch   2.  p.  zj. 
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U-fan-ghci ,  pour  venger  en  même  tems  la  mort  de  Ton  Roi  &  celle  de  Sectioh  î 
fon  père,  ménagea  la  paix  avec  les  Tarcares  Mancbéous  ou  Orientaux-,  &      ^\ 
les  appella  à  fon  fecours  contre  les  rebelles.     Tfong-îé  lui  amena  prompte-  J^^^t^''' 
ment  quatre-vingt-mille  hommes;  rUfarpateur  leva  le  fiege,  ik  fe  rendit  reursT/â 
en  diligence  à  Feking;  ne  s'y  croyant  pas  en  fureté,  il  pilia  le  Palais,  y  Chine. 

mit  le  feu,  &  s'enfuit  avec  fon  armée  dans  la  Province  de  Chen-fi,  enrichi  ~j -j 

des  dépouilles  de  l'Empire  &  chargé  de  la  malédi6lion  publique  (*).  /esTml' 

Tfong'îé  eut  à  peine  mis  le  pied  fur  les  terres  de  la  Chine,  qu'il  mourut;  res  à  fon 
avant  fa  mort  il  déclara  Chun-chi  fon  fils,  qui  n'avoit  que  fix  ans, fon  Ç\i<Z'/tcoun. 


cefleur,  &  il  confia  à  fon  frère//- 
Le  jeune  Prince  fut  conduit  droit 


-ma-vain  le  foin  de  ce  Prince  &  de  l'Empire.  Li/|///i'G' 
it  à  Peking ,  &  reçu  aux  acclamations  dts  p'J^^ 
Peuples ,  qui  le  regardoient  comme  le  Libérateur  de  la  Patrie  :  on  n'entendit   u  m  de 
de  tous  côtés  que  des  cris  de  joie,  Vanfiiî!  yanfiiil  Five  V Empereur!  quil  Tfong-te 
vive  longues  années  !  qu'il  vhe  di^mille  ans  !  Cette  révolutiun  mit  tout-à- ''^f^^'^"^ 
fait  fin  à  la  vingt-unième  Dynaflie,  &  au  Gouvernement  des  Empereurs  ^^"P'^''^"^' 
d'origine  Chinoile,  pour  faire  place  une  féconde  fois  à  celui  des  Tartares 
Orientaux:  elle  arriva  la  vingt-ùnieme  année  du  foixance- treizième  Cycle, 
qui  répond  à  Tannée  de  J.  C.  1644  (f). 

On  ne  fait  pas  trop  ce  que  devint  le  traître  Li ,  &  ce  que  devinrent 
fes  grandes  richeifes.  Les  uns  difent  qu'il  fe  retira  dans  la  Province  de 
Cben-/t,  une  des  fix  dont  il  s'étoit  d'abord  rendu  maître,  &  qu'il  s'y  for- 
tifia du  mieux  qu'il  put  contre  le  nouveau  Conquérant.  D'autres  croyent 
qu'il  fut  tué  dans  un  combat  par  U-fang-ghei.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  n'efl 
plus  parlé  de  lui  depuis  qu'il  eut  abandonné  Peking^  de  forte  que  nous 
finirons  ce  qui  le  regarde,  en  remarquant,  qu'aujourd'hui  encore  fon  nom 

& 

(*)  Ce  fcélérat  n'avoit  j'ufques  là  rencontré  que  des  gens  défarmés  &  découragés,  & 
avoit  été  redevable  de  fes  fiiccès  à  la  trahifon  &  à  la  tromperie  plutôt  qu'à  fa  valeur. 
Il  fut  fi  irrité  de  fe  voir  en  tête  non  feulement  les  Troupes  Impériales ,  mais  une  ar- 
mée de  Tartares  plus  nombreufe  &  plus  aguerrie,  que  non  content  d'aljandonner  cet- 
te riche  Capitale  au  pillage  de  fes  foldats,  pendant  qu'il  piiloit  lui-même  le  Palais  Im- 
périal, il  déchargea  une  partie  de  fa  colère  fur  le  Peuple,  &  commit  les  plus  horribles 
cruautés  pendant  fon  court  féjour ,  fous  prétexte  de  la  punir  de  ce  que  l'on  y  avoit  en- 
core confervé  quelque  forte  de  refpeft  pour  le  légitime  Souverain  ;  qui  confilloit  ce- 
pendant  plus  dans  l'horreur  qu'on  avoit  pour  lui,  que  dans  aucune  réfiftance  qu'on  eût 
faite.  On  ne  dit  point  à  combien  montoient  les  Troupes  que  le  Roi  l'a  tare  mena  dans 
h  Chine,  finon  en  termes  généraux,  qu'elles  étoient  innombrables ,  tant  de  pied  que  de 
cheval.  Elles  étoient  commandées  par  les  trois  oncles  du  jeune  Monarque  ,  qui  le 
fervirent  avec  une  valeur  &  une  fidélité  dont  il  y  a  peu  d'exemples  ;  i  Is  fe  comportèrent  avec 
tant  de  douceur  &  de  modération  envtrs  les  Chinois,  qu'ils  n'eurent  pas  de  peine  à  les 
gagner  (i). 

(t)  Les  Hiftoriens  Chinois ,  ou  au  moins  les  Mémoires  des  Européens ,  n'ont  pas  eu  foin 
de  nous  inftruire  ni  de  l'année  ni  du  mois  que  le  Tartare  &  fon  armée  entrèrent  dans  la 
Chine,  ni  de  la  durée  du  règne  &  de  la  vie  de  cet  Empereur.  On  dit  (eulement  en  ter- 
mes généraux ,  qu'il  s'efl:  pafl'é  trois  années  &  quelques  mois  dans  la  conquête  entière  de 
ce  grand  Empire,  &  que  la  dernière  de  toutes  les  villes  qui  fe  fournit,  fut  celle  de  G?»- 
ton,,  où  le  Tartare  entra  au  commencement  de  Janvier  1647.  Il  eft  donc  probable  que 
les  Tartares  entrèrent  dans  la  Chine  vers  la  fin  de  l'année  1643,  &  que  le  nouvel  Empe- 
reur fut  couronné  dans  le  cours  de  1644  (»). 

(i)  r^Ufox  Ch,  3.  p,  jo,         (2)  Voy.  rdafox  Ch.  3.  D»  Hé^ldt,  T.  X.  p.  4««. 
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Section  &  fa  mémoire  font  en  exécration  parmi  les  Chinois  &  parmi  les  Tartares. 

X 

Hifloire  Vingt-deuxieme  Dynqffie  nommée  T si tiC, aujourd'hui  régnante ^^  qui  compte 
dcî  lùiiipe-  ^  prêfent  trois  Empereurs. 

^^"^^'         I.  CiïUN-ciii  OU  Xun-chi  commença  par  recompenfer  l'illuflre  C/- 
1.      fan-ghei  f  en  lui  conférant  la  Dignité  de  Roi,  &  le  Titre  de  Pîng-fi,  qui 
Chun-chi.  fignifie  Pacificateur  de  TOccidenc.  J' lui  affigna  pour  le  lieu  de  fa  réfidence 
ir>44'    la  ville  de  Si-gnan-fû ,  Capitale  de  la  ï^rovince  de  Chewfi ,  que  rUfurpateur 
U  fang-     j^i  2i^Qii  ravagée  par  le  ter  &  le  feu.  Cela  n'empêcha  pas  U-fan-ghei  de  fe 
^^i^^-Rsi    rspeiitir  de  la  faute  qu'il  avoic  faite,  en  fe  précipitant  d'appeller  les  Tar- 
tares à  fon  fecours  contre  ce  Tyran ,  6:  il  difoit  quelquefois   quil  avoit 
fait  venir  des  lions  pour  chajjer  les  chiens.     Cependant  le  jeune  Empereur, 
fe  voyant  maître  des  Provinces  Septentrionales  (*),  tourna  fes  armes  vers 
les  Méridionales ,  jugeant  très-  bien  qu'il  ne  feroit  tranquille  polTefFeur  des 
unes,  que  lorfqu'il  auroit  fournis  les  autres. 
VEmpe-      D'autre  part  il  penfa  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  laifl'er  derrière  lui  le. 
m/r  z?////- Royaume  de  Corée,  habité  par  un  Peuple  guerrier,  qui  avoit  fon  propre 

(jîie  la  Co-  Roi , 

rée. 

(♦)  Rien  de  plus  furprenant  que  h  rapidité  avec  laquelle  il  conquit  ces  Provinces  Sep- 
tentrionales ,  fî  l'on  confulere  leur  vafte  étendue,  le  nombre  &  la  force  des  villes  ;  car  il 
s'en  rendit  maître  dans  l'efpace  d'environ  un  an ,  c'eft-à-dire  dans  le  cours  de  l'atinée  1644. 
11  efl  vrai  que  les  Chinois  n'avoient  en  ce  tems-là  ni  aflcz  de  cœur,  ni  afTez  de  fidélité 
pour  la  famille  de  leurs  anciens  Souverains ,  pour  faire  une  fort  grande  réfiftance.  II  7 
eut  cependant  quelques  Places  qui  en  firent  une  vigoureure,mais  avec  fi  peu  de  fruit  que 
leur  exemple  n'encoiuragea  pas  beaucoup  les  autres.  Le  nouvel  Empereur  voulut  toujours 
fe  trouver  en  perfonne  à  la  tête  de  fes  nombreufes  Troupes  ;  il  avoit  d'ailleurs  d'habiles 
Confeillcrs  &  des  Généraux  expérimentés  ,  particulièrement  fes  trois  oncles ,  d<s  forte 
qu'il  s'y  prit  de  la  manière  la  plus  propre  à  achever  promptement  fa  conquête. 

Quand  il  entroit  dans  une  Province  il  ne  s'embarralToit  pas  de  laiffer  derrière  lui  quel- 
ques Places  fortes,  mais  il  marchoit  tout  droit  avec  le  gros  de  fon  armée  à  la  Capitale  ;  il 
la  faifoit  d'abord  fommer  de  fe  rendre;  quand  elle  fe  foumettoit,  il  la  traitoit  avec  toute 
]a  bonté  pollible,  i!  y  mettoit  des  Gouverneurs,  dont  ils  ne  pouvoient  qu'être  contens, 
&  quelquefois  des  Chinois  mêmes:  du  refte  il  laiffoit  les  chofes  fur  le  même  pied  où  elles 
étoient.  Si  les  villes  refufoient  de  fe  foumettre,  c'étoit  l'armée  qui  les  alloit  fommer  une 
féconde  fois  de  fe  rendre,  &  s'en  acquittoit  avec  tant  de  réfolution  &  de  furie,  qu'elles 
étoient  bientôt  réduites;  à  en  ce  cas-là  elles  éprouvoient  ce  que  le  fort  de  la  guerre  a  de 
plus  cruel,  pour  fervir  d'avertifi!ement  aux  autres.  Par  ce  moyen  ,  foit  que  la  Capitale  fe 
fournît  volontairement,  ou  qu'elle  fût  forcée,  les  autres  villes  ne  manquoient  pas  de  lui 
ouvrir  les  portes,  &  la  réduétion  de  la  Capitale  entraînoit  celle  de  toute  la  Province  (i). 

Une  autre  chofe  qui  hâta  la  conquête  non  feulement  de  ces  Provinces,  mais  aufli  des 
Méridionales,  c'efl:  que  dans  toutes  fes  déclarations  l'Empereur  n'attribuoit  pas  fes  vie? 
toires  à  fa  valeur,  ni  à  la  puiiTance  &  au  bonheur  de  îqs,  armes,  comme  cela  auroit  été 
aire25  naturel  à  un  jeune  Monarque,  mais  feulement  à  la  volonté  &  à  la  proteélion  du 
Ciel.  Comme  cela  s'accordoit  parfaitement  avec  ce  que  les  Chinois  eux-mêmes  en  pen- 
foient ,  ils  en  convenoient  non  feulement  volontiers ,  mais  le  publioient  pour  elFacer 
par-là  la  honte  d'avoir  fi  lâchement  abandonné  leurs  Princes  naturels  ,  leurs  Loix  & 
leur  Liberté,  pour  fubir  un  joug  étranger.  Le  Ciel  en  avoit  ordonné  ainfi,  pouvoient* 
ils  rélifter  à  fes  ordres  ?  Pouvoient-ils  prendre  un  parti  plus  fiige  que  celui  de  la  fou- 
miflion?  c'étoit-là  ce  qu'ils  difoient  pour  fe  juftiiier,  &  ce  qu'ils  allèguent  encore  quand 
on  leur  reproche  leur  fervitude. 

(1;  Voy.  PAUfnv  Ch.  3.  J&«  mide  T.  I.  p,  ^66, 
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Roî,  lequel  avoit  été  VaiTal  des  Empereurs  Chinois,  &  étoit  devenu  par  Section 
conféquenc  le  lien.    Il  s'avança  donc  avec  une  puifTante  armée  contre  les      X. 
Coréens,  qui  fe  défendirent  vigoureufement  &  avec  courage,  mais  qui  fe  l'J*ft°^^<^ 
trouvèrent  inférieurs  aux  Tartares.    A  la  fin  le  Roi  jugea  que  le  parti  le  \'eur%deit^ 
plus  fage  pour  mettre  fa  couronne  en  fureté,  étoit  la  foumiffion.     Chim-chï  Chine, 
fatisfiic  ramena  fes  troupes  avec  honneur,   &  ordonna  au  Coréen  de  le  - — — - 
fuivre  à  Peking ,  où  les  conditions  de  la  paix  furent  bientôt  réglées,  de  ^''  '^'"' /^ 
même  que  l'hommage  qu'il  rendroit  :  ayant  reçu  fon  fceptre  &  fa  couronne  ^''"""^^' 
de  l'Empereur,  il  lui  rendit  fes  hommages,  &  s'en  retourna  dans  fesP^tats. 
Cbun-chi  fit  alors  marcher  fon  armée,  fous  le  commandement  d'un  de  fes 
oncles,  vers  le  Midi,  où  l'on  avoit  proclamé  Empereur  un  peiit-fils  de    Hon<». 
Cbîng'tfong  ou  Fan-lie,  treizième  Empereur  de  la  Dynaflie  précédente,     quaij 
fous  le  nom  de  Hong-quang  ou  Hun  guan  ,  qui  veut  dire  Splendeur  ;  \2iproclamé. 
plupart  des  neuf  Provinces  Méridionales  obéiifoient  à  ce  nouveau  Monar- 
que.  Le  jeune  Prince  avoit  de  belles  qualités,  il  avoit  été  élevé  à  la  Cour 
de  l'Empereur  Zun-chin,  qui  en  avoit  eu  des  foins  très-particuliers,  dans 
le  tems  que  l'Empire  étoit  encore  en  paix  ;  on  le  regardoir  comme  la  der- 
nière refTource  des  Chinois  ;  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  fe 
rendit  aux  infiances  des  Mandarins,  &  qu'il  accepta  une  couronne,  qu'il 
prévoyoit  devoir  lui  coûter  bientôc  la  vie.     Après  l'avoir  enfin  acceptée, 
il  ne  négligea  rien  pour  fortifier  Nan-kîng  fa  Capitale ,  &  pour  groflîr  fes 
Troupes;  malgré  toutes  ces  précautions  il  fut  hors  d'état  de  réiifler  aux 
forces  fupérieures  de  l'ennemi,  qui  vint  l'affiéger  dans  cette  ville,  &.  s'en 
rendit  bientôt  maître.     Hong-quang  fe  retira,  mais  il  fut  pourfuivi  &  fait 
prifonnier  par  le  Général  Tartare,  qui  félon  les  uns  lui  ôca  la  vie  fur  le 
champ,  &  félon  d'autres  l'envoya  zFcking^oix  il  fut  étranglé.  Le  Vainqueur  He/f  ^' 
revint  à  Nan-kîng ,  &  y  établit  pour  Gouverneur  &  Viceroi  de  toute  la  ^''^"^l^- 
Province  un  Mandarin  Chinois,  qui  avoit  été  un  des  Premiers  Miniflres 
des  deux  ou  trois  derniers  Empereurs. 

H  entra  enfuite  dans  la  Province  de  Cbe-kîang,  &  en  affiégea  la  Capitale.    Lo-vnng 
Lo-vangi  qui  en  étoit  Roi,  &  qui  refufa  le  Titre  d'Empereur,  monta  fur^'  /oume^, 
les  murailles,  &  à  genoux  il  fupplia  Iqs  Tartares  d'épargner  fon  Peuple, 
&  que  s'il  leur  falloit  une  vi6lime,  il  s'offroit  volontiers  pour  fauver  la 
vie  à  fes  Sujets  ;  en  même  tems  il  fort  de  la  ville,  &  fe  remet  à  la  difcrétion 
du  Vainqueur. 

Long-vu^  ou  fuivant  d'autres  Jan-van  ,  autre  petit-fils  de  Cbing-tfong,  avoii    ^°"g-^ 
été  proclamé  Empereur  dans  la  Province  deSe-chiten^qm  n'étoit  pas  ^'^^'^'^^^Empcnur, 
foumife,  non  plus  que  celles  de  Fo-kien,  de  Oiiang-tong  &  de  Oiiang-Ji. 
On  fe  perfuadoit,  qu'encore  que  ce  Prince  n'eût  pas  des  forces  fuffifantes 
pour  reconquérir  ce  qui  étoit  perdu,  il  pourroit  néanmoins  conferver  ces 
provinces  dont  il  étoit  le  maître.     Ce  qui  nourriflbit  encore  ces  flatteufes//^'y?M- 
efpérances,  c'efl  qu'on  vit  paroître  en  fa  faveur  fur  mer  un  des  plus  bra-^^""^'^'' 
ves  Capitaines,  Chinois,  fous  lequel  un  grand  nombre  de  Chinois  s'étoient^j^-j^^f** 
réunis,  lequel  étoit  affez  puifîant  &  allez  heureux  pour  donner  une  nou- chi-long. 
velie  face  aux  aifaires. 
Ce  Capitaine  étoit  le  fameux  Chîng-cbi-Iong  ,   homme  d'une  naiflance 

obf- 
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SïCTioN   obfcure  (*)  ,mais  alors  un  des  plus  riches  Négocians  de  la  Province  de  Fo. 

^'      kim;  il  avoit  équippé  une  nombreufe  Flotte  contre  les  Tartares,  &  fut 
inihirc  fyj^i 

des  EiiipC' 

rcundela  ^^^  Chins-chi-long^  nommé  auflî  dans  les  Ambaflades  des  Hollandois  Chin-chi-hi»g,\>'3.i 
Chine.  d'autres  Iqiian^  Icoa^  Equan  &  koaii^  étolt  né  dans  la  Province  de  Fo-kien.  dans  un  pe- 
^  tit  village  fur  le  bord  de  la  mer,  de  parens  pauvres.  Comme  il  avoit  de  l'efprit,  il  fortit 
fort  jeune  de  fon  Pays,  pour  cherclier  fortune.  Il  fe  rendit  d'abord  à  Macao  parmi  les 
Portu-^ais,  où  il  fut  quelque  tems  au  fervice  d'un  Marchand;  il  y  embrafla  le  Chriflianif- 
me ,  &  reçut  à  fon  baptême  le  nom  de  Nicolas ,  d'autres  difent  Gafpard.  11  pafTa  enfuite  au 
Japon,  &  y  trouva  de  l'emploi  auprès  d'un  riche  Marchand  Chinois,  qui  lui  confia,  après 
l'avoir' eu  en  qualité  de  Fadeur,  quelques  vaifleaux ,  avec  lefquels  il  alloit  trafiquer  à  la 
Cochinchine,  à  Camboye,  &  en  d'autres  lieux,  non  feulement  pour  le  compte  de  fon 
Maître,  mais  encore  pour  celui  de  plulieurs  autres  Marchands  qui  lui  confiaient  la  meil- 
leure partie  de  leur  bien, 
r^  Etant  arrivé  heureufement  à  CamUy^  il  reçut  nouvelle  que  fon  Maître,  &  tous  ceux 


quel  il  fe  porta  pour  héritier  univerfel  de  tout  ce  qu'ils  avoient  d'effets  dans  fes  vaifleaux. 
Ec  pour  éviter  d'avoir  à  répondre  aux  Mandarins  de  la  Chine,  il  réfoîut  de  fe  faire  Pira- 
te.  11  eut  de  toutes  les  marchandifes  dont  il  s'étoit  rendu  héritier,  dequoi  acheter  d'au» 
très  vaiiTeaux,  &  en  peu  de  tems  il  fe  vit  Chef  d'une  Efcadre  redoutable,  par  le  grand 
nombre  d'autres  Pirates  qui  fe  rangèrent  fous  fon  pavillon;  tellement  que  lui  &.  un  autre 
Corfaire  devinrent  les  maîtres  des  Mers  de  la  Chine,  pillant  fans  diftinction  tout  ce  qu'ils 
rencontroient;  mais  ils  étoient  convenus  de  ne  rien  entreprendre  l'un  fur  l'autre. 

L'Empereur,  à  qui  ils  s'étoient  rendus  redoutables,  &  qui  ne  voyoit  point  de  moyen  de 
les  réduire  à  force  ouverte,  s'avifa  d'une  rufe  qui  fembloit  propre  à  y  réuflir.     11  écrivit 
à  l'un  &  à  l'autre,  &  il  mandoit  à  chacun ,  qu'ayant  été  informé  de  fa  valeur,  &  des  grands 
fervices  qu'il  étoit  en  état  de  rendre  à  fon  Prince  &  à  fa  Patrie,  il  lui  ofFroIt  un  par- 
don eéncral  &  une  abolition  de  tout  le  paffé;  &  de  le  nommer  Capitaine-Général  de 
toutes  les  Côtes  où  il  avoit  des  vai(reaux,de  lui  donner  la  Charge  de  Grand-Mandarin, 
ou  telle  autre  Dignité  qu'il  voudroit,  à  condition  qu'il  joindroit  au-plutôt  la  Flotte  Im- 
périale, pour  courir  fur  l'autre  Corfaire.     On  ignore  quel  effet  la  Lettre  de  l'Empereur 
fit  fur  l'efprit  du  Compétiteur  à'Icorm.    Mais  quoique  celui-ci  foupçonnât  d'abord  l'artifi- 
ce, comptant  fur  fes  forces  &  fur  fa  bonne  fortune,  il  ne  balança  point  à  aller  atta- 
qu'er  l'autre  Corfaire.    Le  combat  fut  long  &  fanglant  de  part  &  d'autre  :  enfin  Iconm 
demeura  vidorieux,  coupa  la  tête  à  Jbn  ennemi,  prit  autant  de  fes  gens  &  de  fes  vaif- 
feaux  qu'il  lui  fut  pofTible,  dont  la  plus  grande  partie  fe  rangea  fous  fes  ordres:  c'é- 
toient  des  gens  qui  changeoient  feulement  de  Maître,  fans  changer  d'état  &  de  fortu 
ne.  Icorm  devint  ainfi  plus  puiffant  que  jamais,  de  forte  que  lorfque  laTIotte  de  l'Em- 
pereur parut  fous  prétexte  de  le  joindre  ,   mais  dans  le  fond  pour  l'attaquer  ,  elle  ns 
put  que  le  féliciter  de  fa  viéloire.  Lui  de  fon  côté,  en  vertu  de  la  Lettre  de  l'Empereur, 
&  en  état  de  le  forcer  à  tenir  fes  promeffes ,  commença  à  agir  en  qualité  de  Capitaine-Gé- 
néral des  Côtes,  fans  témoigner  qu'il  fe  défiât  le  moins  du  monde  des  intentions  de  la 
Cour;  il  obligea  tous  les  vaiffeaux  marchands  à  prendre  des  paAieports  de  lui;  &  il  n'y  en 
avoit  point,  foit  Chinois  foit  autres,  qui  ofaffent  fans  cela  ferifquer  en  mer. 

11  n'avoit  qu'une  feule  chofe  à  craindre,  c'étoit  le  reflfentimenc  de  la  Cour,  à  caufe  de 
fes  n-uelles  exadions  fur  les  vaiffeaux  marchands,  enlevant  tous  ceux  qui  n'ovoient  pa« 
de  paffeports  de  lui;  fans  parler  de  plufieurs  autres  violences,  qui  incommodoient  fort  le 
Commerce ,  &.  qui  ruinoient  les  Provinces  maritimes.  Mais  comme  il  connoiflbit  parfai* 
tcment  le  manège  de  la  Cour,  (Te  que  l'Empereur,  obfédé  comme  il  l'étoit  de  fes  Eunuques 
&  de  fes  Minières,  n'étoit  que  peu  ou  point  infliruit  de  la  mifere  de  fes  Peuples,  &  n'en 
favoit  que  ce  que  ceux  qui  l'environnoient  vouloient  bien  lui  en  dire ,  il  trouva  le  moj'en 
de  les  gag"^^"  ^  ^^'^'^  P'"'  ""^^  ptéfens,  que  les  plaintes  des  malheureux  ne  pouvoicnt  par- 
venir jufqu'à  l'Empereur,  les  Miniflres  ne  s'embarrafiant  gueres  qu'il  pillât  les  Peuples 
tandis  qu'il  leur  faifolt  fî  largement  part  du  butin.    Ils  ne  ccflbient  de  publier  fes  louan- 
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fuivi  d'un  û  prodigieux  nombre  de  VailTeaux  Chinois,  qu'il  fc  vit  à  la  tête  Sectio» 
d'une  des  plus  formidables  Flottes  qu'on  eût  jamais  vue  fur  ces  Mers.   Il      X. 
fe  déclara  hautement  pour  le  jeune  Monarque  Chinois  contre  rUfurpateur^'^jf'*''''*- 
Tartare.     Quelques  Relations  aflurent  même  que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  //ursXut 
mis  fur  le  Trône;  ce  qu'il  y  a  de  certain , c'ell  que  les  immenfes  richefles  Chine, 
qu'il  avoit  acquifes,  le  prodigieux  nombre  de  VailTeaux  &  de  Troupes   .,    ■   ■ 
qu'il  a  voie  fous  fes  ordres ,  favoient  rendu  û  puiflant,  &  ks  grands  préfens 
par  lefquels  il  n'avoit  cefTé  de  gagner  les  principaux  Eunuques  &  les  Mi- 
liiTtres,  lui  avoient  acquis  tant  de  crédit  à  la  Cour, même  fous  le  précédent 
règne,  qu'il  fembloit  gouverner  feul  tout  fEmpirejen  forte  que  s'il  n'efttpas 
été  fidèlement  attaché  à  la  Famille  Impériale,  il  auroit  pu  s'emparer  plus  aifé-  •^■^  fiM-fé 
ment  de  la  couronne  que  les  Rebelles  Lf&  C/;^w^,  fur- tout  après  la  morttragi-'?"''"i''^''^^*''** 
que  de  Zîm- £:/;/«,&  pendant  les  guerres  qui  défolerent  l'Empire.  Mais  fd  Mé- pl./^^J"' 
lité  pour  le  fang  de  fon  Roi,  l'empêcha  de  concevoir  jamais  de  pareilles  pen^ 
fées  (*)  ;  ce  fut  ce  qui  détermina  à  la  fin  l'Empereur  Tartare ,  qui  le  re- 
gardoit  comme  un  des  p'us  puiflans  obllacles  à  la  rédu6lion  du  petit  nom- 
bre de  Provinces  qui  reftoient,  de  tâcher  de  le  gagner  par  les  plus  grandes 
offres  &  par  les  plus  magnifiques  promefles  (f).     Ching-fi -long  les  rejetta 

avec 

ges,  &  de  vanter  les  grands  fervices  qu'il  rendoît,  tandis  que  fon  or  &  fon  argent  empê- 
ehoient  les  plaintes  &  les  requêtes  des  Provinces  défolées  d'avoir  entrée.  Il  devint  fî  puif- 
fant  &  en  même  tems  fi  infolent ,  qu'étant  mécontent  des  Officiers  de  l'Empereur,  à 
Caritûti,  qui  ne  lui  payoient  pas  aflez  promptement  vingt  ou  trente-mille  ducats  qui  lui 
étoient  dûs  de  fes  appointemens,  il  defcendit  à  terre,  &  vint  dans  cette  ville' fi  peuplée 
accompagné  feulement  de  cinq  ou  fix-mille  de  fes  gens;  Il  fit  drefler  un  tribunal  dans  la 
Place,  fit  appelier  les  Officiers  de  l'Empereur  avec  des  Notaires  publics  devant  lui,  &  fe 
fit  payer  fur  le  champ,  en  faifant  faire  par  ces  Notaires  un  reçu;  il  retourna  enfuite  fur  fa 
Flûtce  fans  faire  aucune  violence.  Tel  étoit  le  degré  de  puilfance  auquel  Chitig-chi-long 
s'étoit  élevé  dans  le  tems  de  l'Jnvafion  desTartares;  nous  avons  cru  devoir  en  donner 
«ne  idée  au  Ledeur,  pour  l'intelligence  de  l'PIiftoire  (i).  Voy  auffi  la  Note  fuivante. 

(*)  C'efl-là  l'opinion  commune,  quoiqu'il  y  air  des  Auteurs  qui  penfent  moins  favora- 
blement fur  fon  compte,  &  qui  l'accufent  d'avoir  afpiré  à  la  couronne  lorfqu'il  fut  dé- 
claré Général  des  Troupes  Chinoifes ,  &  d'avoir  trahi  le  jeune  Empereur  en  faveur  des  Tar- 
tares,  qui  lui  en  firent  un  crime  dans  la  fuite,  &  le  mirent  en  prifon  à  Peking^  où  il  mou- 
rut (2).  Nous  ajouterons  feulement  que  les  Hollcndois,  établis  en  ce  teras-là  hFonnofe 
owToi-vmi,  lui  ayant  donné  de  l'ombrage  par  le  trop  grand  commerce,  ou  par  le  commerce 
illicite  qu'ils  faifoient  à  la  Chine  &  au  Japon,  il  les  fit  menacer  qu'il  les  chalTeroit  de 
cette  Ille.  Là-defilis  ils  lui  envoyèrent  une  Ambaflade,  &  s'obligèrent  de  lui  payer  tous 
les  ans  trente-mille  écus,  pour  avoir  h  liberté  du  commerce.  Parmi  les  préfens  qu'ils  lui 
envoyèrent,  ils  lui  firent préfenter  un  jour  un  Sceptre  &  une  Couronne  d'or  ,  lui  nft'rant 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  force  &  de  puiifance,  en  cas  qu'il  fît  le  pas  dont  il  s'agit,  de 
prétendre  à  la  Royauté.  On  dit  qu'il  ne  fit.  jamais  parade  du  Sceptre  ni  de  la  Couronne, 
&.  qu'il  fy  contenta  de  les  faire  porter  parmi  les  autres  meubles  de  fa  garderobe. 

(t)  On  fe  fervit  du  Mandarin  Chinois,  qui  avoit  été  fait  Viceroi  de  N.iti-kirg.  Il  écri- 
vit à  C/jwg-cbi-,'cng,  &  entr'autres  chofes  il  afiura  qu'on  le  feroit  Viceroi  des  deux  Pro- 
vinces de  Fv-kicn  &  de  C^urm^-tong ,  ou  môme  Souverain,  s'il  le  vouloit,  à  condition  d'en 
faire  hommage  à  l'Empereur  Tartare.  Ching-chi-long  refufa  ces  off'res  non  feulement  avec 
mépris,  mais  dans  fa  réponfe  il  traita  le  Tartare  de  Voleur  &  d'Ufurpateur;  &  déclara  que 
non  feulement  il  ne  romettroit;  pas  les  Provinces  dont  il  avoit  entrepris  la  déftnfe,  mais 
.qu'il  étojt  bien  réfo.Iu  d'employer  tout  ce  qu'il  avoit  ^de  forces  pour  remettre  la  Famille 
Impériale  de  la  Chine  en  polTelfion  des  autres     11  cil:  vrai  que  lorfqu'il  eut  été  fait  prifon- 

nier 
fi)  l'AlnfiXy  Ctuplit,  Du  lif.liU,  &c.  (;)  Voy.  O^Uby's  China,  Vol.  II.  p.  ^j». 
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SiiCTioN   avec  hauteur  cS:  mépris;  &  dans  la  ferme  réiblution  de  défendre  fou  Prince 
X.      jufqu'à  la  dernière  extre'mité,  il  envoya  une  Ambaflade  à  l'Empereur  du 
^i^V^hf.  J^P°^ »  P^^"^  ^^^  demander  du  fecours \  mais  ce  Monarque  ne  voulut  pas  y 
'reunJe%  entendre,  parceque  l'Ambaffade  venoit  d'un  particulier,  &  non  de  la  part 
Chine,     de  l'Empereur.   Cela  n'empêcha  point  le  Général  de  fe  défendre  courageu- 
■■*  fement  contre  les  Tartares  ;    il  fe  donna  ,  dit -on  ,  plusieurs   batailles  , 
où  de  part  &  d'autre  on  combattit  avec  beaucoup  de  valeur  ;  à  la  fin  le  brave 
//  efl  fait  ^^*'^ë  'fi  '  ^^"^  ^^^  ^^^^  prifonnier ,  &  conduit  à  Feking.     Cette  nouvelle 
prifonnier.  ruina  toutes  les  efpérances  de  l'infortuné  Long-vu^  toutes  les  villes  de  la 
Province  ouvrirent  leurs  portes  au  Vainqueur:  lui-même,  ou  trahi  par 
Chîng  -  fi  -  long  t  félon  ks  uns,  ou  par  un  effet  de  fa  mauvaife  fortune , 
tomba  entre  [<^s  mains ,  &  perdit  tout  à  la  fois  la  couronne  &  la  vie. 
Il  fe  fou.      Chiiig  -fi'long,  qui  fe  voyoit  au  pouvoir  des  Tartares,  &  expofé  à  Ja 
Ket  aux    haine  6c  à  l'envie  des  Courtifans ,  non  tant  à  caufe  de  fa  fidélité  pour 
Tartares.  ^^^  Prince  légitime ,  que  pour  fes  grandes  richefles  &  la  gloire  de  ùs  ex- 
ploits ,  fe  déclara  alors  en  faveur  du  parti  dominant ,  pour  fe  tirer  du 
grand  nombre  d'accufations  portées  contre  lui.     11  pouvoit  faire  cette  dé- 
marche avec  d'autant  moins  de  deshonneur  pour  lui-même ,  que  Long-vu  , 
dont  il  avoit  foutenu  les  intérêts,  écoit  mort;  &  il  favoit  d'ailleurs  que  fa 
puiflante  Flotte  étoit  encore  fous  le  commandement  de  fon  fils  le  brave 
Chhig-chi-kongy  dont  la  fidélité  pour  la  famille  de  fes  anciens  Maîtres  lui 
étoit  connue.  Quelques  Relations  ne  difent  point  qu'il  ait  été  fait  prifonnier, 
mais  que  l'Empereur  l'invita  à  unfeflin  foîemnel;  qu'il  accepta  l'invitation 
dans  l'efpérance  d'obtenir  à  la  Cour  les  plus  grandes  Dignités,  &  qu'il  y  fut 
conduit  avec  honneur.     Mais  comme  cela  ne  s'accorde  gueres  ni  avec  fon 
'       cara6lcre,  ni  avec  la  conduite  qu'il  tint  en  d'autres  occafions,  nous  croirions 
'    '         plutôt  qu'il  fut  mené  à  la  Cour  comme  prifonnier. 
RiJu^im     En  attendant  les  Tartares  avoient  pouffé  leurs  conquêtes  fi  loin,  qu'il 
dureté     j^'y  ayoit  pîus  gueres  de  Provinces  qui  demeuraffent  fidèles  à  la  famille 
^^    ''^'    Impériale.  Un  des  oncles  de  l'Empereur,  que  quelques  Relations  appellent 
Pelipaovan,  fut  fait  Viceroi,ou  ,fuivant  d'autres.  Roi  de  ces  Provinces, 
qui  étoient  celles  de  Quang-fi  &  de  Quang-tong,  outre  celle  dQFo'kien,  qu'il 
venoit  de  réduire.  11  envoya  d'abord  une  puiffante  armée  dans  la  Province 
ÛQ  Qiiang-tong,  où  un  Prince  de  la  Chine  s'étoit  fait  proclamer  Empe- 
reur 

nier  par  les  Tartares,  &  qu'on  rappella  en  préfence  de  l'Empereur  cette  réponfe  injurieu. 
'fe,.  il  nia  qu'elle  fût  de  lui,  comme  ildefavoua  plufieurs  autres  chofes  qu'on  produifit  d 
fa  charge.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  furprenant,  c'eft  qu'il  trouva  fes  plus  grands  ennemis 
dans  ces  mêmes  Miniflres  Chinois  qui  lui  avoient  été  dévoués  feus  le  dernier  règne,  &c 
qui  avoient  paffé  au  fervice  des  Tartares  ;  mais  comme  il  connolifoit  leur  avarice,  il^eut 
recours  aux  mêmes  moyens  qui  lui  avoient  fi  bien  réuffi  autrefois;  il  acheta  encore 
leur  faveur  à  force, de  préfens,  qui  leur  fermèrent  la  bouche,  arrêtèrent  le  cours  des  ac- 
eufations,  &  le  firent  enfin  déclarer  innocenta  pleinement  abfous. 

Quant  aux  combats  qu'il  livra  aux  Tartares,  pendant  environ  fix  mois',  avant  que  d'être 
fait  prifonnier,  on  nous  apprend  feulement  qu'ils  furent  fanglans,  fans  rien  dire  du  fuc- 
ces.  On  ne  foit  pas  noa  plus,  fi  ce  fut  dans  un  combat  ou  dans  la  défenfe  de  quelque  Pia. 
ce  qu'il  fut  fait  prifonnier.  On  ne  fait  pas  aufil  bien  certainement  ce  qu'il  .devint  eniin, 
tant  il  y  a  d'obfcurité  &  de  contrariété  dans  les  Relations  fur  fon  ûijet. 


vjaces. 
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reLir(*),  mais  il  n'avoit  que  quelques  Troupes  mal-  équippées ,  qui  avcient  Section 
déjà  fui  plus  d'une  fois  devant  lesTartares  viélorieux,  &  qu'on  s'attendoit   r,.^*.. 
bien  qui  en  feroient  encore  autan:  à  la  première  rencontre.     La  ville  de  ^„  £^L, 
Canton,  où  ce  nouveau  iVIonarque  faifoic  fa  réfidence  ,  étoit  h-h-vévké  reursdelâ 
bien  fortifiée ,  &  aflez  peuplée  pour  foutenir  un  Cioge ,  s'il  >  avoit  eu  une  Chine. 

meilleure  Garnifon.     Cependant  ,  quelques  Relations  afTurent  que  vingt  ' "^ 

Cavaliers  Tartares  y  étant  entrés,  6i.  courant  par  les  rues,  en  tirant  de^^^J^!^"^ 
côté  &;d'autre  quelques  flèches,  jetterent  toute  la  ville  dans  une  fi  grande  ks  Tarca- 
conflernation ,  que  l'armée,  qui  n'en  étoit  qu'à  une  demi  -journée,  n'eut  res. 
qu'à  y  entrer  eu  triomphe  &  à  en  prendre  pofleffion,  fans  trouver  la  moin- 
dre refiftance  (a).  Mais  cela  a  bien  l'air  d'un  conte,  inventé  pour  dif- 
famer la  Nation  Chinoife,  de  n'avoir  pas  mieux  défendu  fa  liberté  &  fon 
Pays.  Il  y  a  bien  plus  d'apparence  que  cette  Capitale ,  qui  outre  la  Gar- 
nifon contenoit  deux -cens- mille  habitans,  la  plupart  fort  riches,  &  où 
plufieurs  Marchands  des  autres  Pays  avoient  mis  comme  en  dépôt  toutes 
leurs  richefles ,  fit  au  contraire  une  vigoureufe  réfiflance;  aufii  y-a-t-il 
d'autres  Auteurs  qui  difent ,  qu'elle  fe  défendit  courageufement  un  an  en- 
tier, avant  que  de  fe  rendre  au  Général  Tartare,  qui  par  cette  raifon  l'a- 
bandonna au  pillage  pendant  trois  jours.  La  nuit  après  que  les  Tartares 
y  furent  entrés ,  une  'puiflante  Flotte  de  la  Chine  remonta  le  canal  de 
Canton,  &  vint  fe  préfenter  devant  la  ville,  où  elle  amenoit  un  fecours 
confidér-able.  Mais  voyant  que  les  Ennemis  en  étoient  déjà  les  maîtres, 
ces  nouvelles  Milices  pafîerent  à  un  tel  excès  de  fureur,  qu'elles  mirent 
le  feu  à  la  ville  neuve,  qui  étoit  le  plus  beau  quartier  de  cette  grande  vil- 
le, &  puis  remirent  en  mer.  La  ville  fut  pillée  &  réduite  en  cendres;  le 
jeune  Empereur,  que  quelques  amis  fidèles  avoient  caché,  tut  découvert 
(!k  tué  le  quarantième  jour  de  fon  règne;  tous  fes  partifans  eurent  le  même 
fort.  Le  butin  que  les  Soldats  firent  pendant  les  trois  jours  qu'on  leur 
lâcha  la  bride,  fut  immenfe,  &  l'on  traita  avec  toute  l'indignité  &  toute 
la  cruauté  poflible  les  habitans,  fans  diftinftion  d'âge,  defexe  ni  de  con- 
dition. Enfin  les  Généraux  firent  ceffer  les  violences,  rétablirent  Tordre, 
réglèrent  le  Gouvernement,  &  fe  mirent  en  devoir  de  réduire  le  refle  de 
la  Province,  ce  qu'ils  exécutèrent  en  peu  de  tems,  n'ayant  trouvé  gueres 
de  réfiflance. 

Ils  entrèrent  de- là  dans  la  Province  de  Quan^-fi^  où  le  cours  de  leurs  LaPro- 
viôloires  fut  interrompu.  Thomas Kiu iVicevoï  de  cette  Province,  &  Litc ^^^'^^ '^^ 
Chiny  Généraliffimes  des  Troupes  Chinoifes,  tous  deux  Chrétiens,  &vail'  Q^^^S'^ 
lans  guerriers,   livrèrent  bataille  aux  Tartares  avec  tant  d'intrépidité, S""^% 
qu'ils  les  défirent  entièrement  &  les  mirent  en  fuite.    Les  vi6lorieux  élu- )û,ice.  Y- 
rent  auflitôt  un  Prince  de  la  Race  Impériale,  nommé  Tong-liéy  qui  étoit  ong-liét='?/ 
Roi  de  la  Capitale  de  la  Province  de  Ouei  •  cheu ,  &  après  l'uvoir  proclamé  ^»'P^''^^f^ 

Em» 

(<7)  Palafox,  Ch.  IX. 

(*)  Les  Selations  ne  nous  apprennent  point  le  nom  de  ce  nouveau  Monarque,  quoi- 
qu'elles foient  plus  exactes  &  plus  ^complettes  que  les  autres,  parceque  la  Province  de 
Qjjniig-tor>4i  efh  plus  proche  de  Macao^  6r  que  Its  Portugais  ont  pu  être  mieux  informés 

de  et  qui  s'y  tfl;  pailé,  que  dans  les  auirts  plus  éloi;;né';s. 
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Section  Empereur,  ils  le  coaduifirent  à  Chao-k'mg^  ou  Kao-chin,  pour  y  tenir' 

X.       Cour  (*)  :  c'étoic  la  feule  ville  de  la  Province  àoiOiiang-ung^  qui  olli  ré- 
Hillotre   q^^^.  ^^^  Tarcares,  &  qui  refufa  de  fe  foucnettre. 
rcursjflâ      L^  t)ruit  de  la  vi6loire  qu'on  venoit  de  remporter,  &  de  réle6lion  d'un 
Chine,      nouvel  Empereur ,  ranima  le  courage  des  Chinois.     Un  Capitaine ,  qui 
-■■■■■'  avoit  formé  une  armée  dans  la  Province  de  Fokien  ,  &  Ching-chi-kong  (|) 
no'Jn-     fi'^  ^^  Chin^'  chi-  long,  qui  couroit  les  mers  avec  fa  nombreufe  Flotte, re- 
premieni    prirent  plufieurs  villes,  l'un  fur  les  côtes  de  la  mer,  &  l'autre  dans  le  mi- 
coura^e,    lieu  des  terres.     Ce  nouvel  Amiral ,  plus  zélé  encore  que  fon  père  pour  la 
Famille  Impériale  de  la  Chine,  remporta  d'abord  des  avantages  alîlz  confi- 
dérables  fur  lesTartares;  il  leur  prit  plufieurs  Places  importantes ,  entr'au- 
tres  Hai'Ching  dans  la  Province  de  Fo-kkn,  où  il  tailki  en  pièces  une  armée 
de  Tartares  venue  aufecours  de  la  ville;  fVm-cheu  dans  la  Province  de  C/;e- 
kiangy  Nan-.Hng  à3ins  ctWQ  Kîang -nan  ,  &  plufieurs  autres.     Malheureufe- 
nient  fa  bonne  fortune  ne  le  fui  vit  pas  longtems,  i!  fut  entièrement  défait, 
&  lesTartares  le  chafferent  de  la  Chine;  de  forte  qu'il  fe  vit  réduit  à  tour- 
ner fes  vues  d'un  autre  côté,  favoir  fur  l'Ifle  de  formofe,  où  il  fe  flattoic 
d'établir  un  nouveau  Royaume,  après  qu'il  en  auroit  chaffé  les Hollandois, 
Succh  de       Outre  les  deux  Chefs  dont  on   vient  de  parler,  quelques  autres  paru,- 
deuxGé'  ^  rent  en  campagne  en  faveur  du  nouvel  Empereur  Chinois.     Le  Viceroi 
^t'^!'g^l\^a-'  de  Kîang'fi  fecoua  le  joug,  îSc  défit  lesTartares  en  plufieurs  combats^ 
iiotu         Peu  de  tems  après  on  vit  paroître  dans  les  parties  feptentrionales-  àtuyi 
Capitaines,  l'un  nommé  Hû  &  l'autre  Kiang,  qui  avoient  chacun  ralTeiu- 
blé  une  forte  armée.     Le  premier  s'empara  de  plufieurs  villes  de  la  Pro- 
vince deChcn-fî.     Le  fécond  entra  dans  la  même  Province,  avec  cent- 
.    quarante -mille  chevaux,  &  une  Infanterie  encore  plus  nombreufe.     Ils 
défirent  en  deux  combats  les  Tartares,  &  jetterent  une  telle  épouvante 
parmi  eux,  qu'ils  n'ofoient  plus  paroîcre  en  rafe  campagne.  Cela  n'empê- 
cha pas  cependant  les  autres  Tartares  de  pouffer  leur  bonne  fortune,  ils 
formèrent  une  féconde  fois  le  fiege  de  Chao-king,  où  le  Monarque  Chi- 
nois faifoit  faréfidence;  mais  cette  Place  fe  défendit  fi  bien,  qu'ils  fu». 
rent  obligés  de  fe  retirer.     Ils  efTuyerent  un  autre  échec  fur  les  frontières 
de  la  Province,  où  l'Empereur  Chinois  s'étoit  avancé  au  devant  d'eux^ 
il  fut  le  premier  qui  de  toute  la  guerre  eût  ce  courage  ,  &  il  les  dé- 
fit encore.  Mais 

(♦)  Ce  jeune  Monarque  avoit  pour  Chef  de  fes  Confeils  un  Eunuque  Chrétien,  très-zélé 
pour  la  Foi ,  nommé  Pan  Achillée.  Ce  fut  avec  fon  fecours  que  le  P.  Andvé  Kojfler  in- 
ftruifit  des  Vérités  Chrétiennes  la  mare,  la  femme,  &  le  fils  aine  de  l'Empereur,  &  leur 
conféra  le  Baptême.  On  regardoit  le  jeune  Prince  comme  devant  être  un  jour  le  Confiait- 
tin  de  la  Chine;  ce  fut  le  nom  qu'on  lui  donna  à  fon  Baptênw.  On  dit  que  ces  illuflres 
Néophytes,  du  confentement  de  l'Empereur,  envoyèrent  le  P.  Michel  B:.ym  à  Rome, 
pour  rendre  en  leur  nom  su  Saint  Siège  robéifiance  filiale. 

(1/  C'cft  le  même  qui  efl  appelle  Coxinga  dans  les  Relations  Hollandoifes,  &  que  les- 
Hollandois  accufent  de  les  avoir  chafTés  àcFormofe  ou  de  Tai-van,  contre  la  foi  du  Traité 
conclu  avec  lui.  Mais  ils  ne  diftnt  rien  du  fujet  de  plainte  qu'ils  lui  avoient  donné;  ils 
s'étoient  faifis  de  quelques-uns  de  fes  vaifleaux ,  qui  faifoient  voile  pour  tes  Provinces  O- 
rientales ,  où  ils  portoient  de  l'argent  defliné  à  payer  les  Troupes  qu'il  y  avoit  ;  l'argent  n'é- 
tant pas  venu  les  Troupes  fe  débandèrent.  Coxinga,  au  défefiioir  &  irrité  de  la  perfidie  des- 
Hollandois,  fit  voile  tout  droit  à  imiuofc,  &  les  chafTa  de  cette  Ifhe,  eouime  uous"aSre)Ji» 
occafîon  de  le  rapporcer  plus  CLinplcment.  dans  la  fuice. 
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Mais  le  plus  redoutable  de  tous  ceux  qui  prirent  les  armes  contre  eux ,  Sr.cTToïi 
fut  un  Chef  nommé  Chang-hien-cbong;  c'étoit  un  Démon  incarné,  qui'    '  X. 
porta  par -tout  le  ravage  dans  les  Provinces  Occidentales.     Après  avoir  ^^'P'''' 
exercé  toutes  fortes  de  cruautés  dans  les  Provinces  deHo-nan^  deXiang-nan^^''^  ^f^f' 
&  de  Kiang-fiy  il  déploya  toute  la  violence  de  fa  fureur  fu-  celle  de  Se-chin^! 

chuen,  où  il  commit  des  barbaries  inouïes  (*);  &  il  ne  la  ^litta  qu'après  ■ — 

avoir  brûlé  la  Capitale  &  plufieurs  autres  villes,  &  les  avoir  remplies  de^''^^'^--" 
défolation  &  de. carnage.     11  entra  dans  la  Province  de  Chen-fiy  &  corn-  '/^  ^'^^"S* 
me  il  fe  difpofoit  à  combattre  l'Armée  Tartare,  qui  étoit  aflèz  proche  ,  chong 
on  vint  l'avertir  que  Ton  voyoit  cinq  guerriers  fur  les  hauteurs;  ilallaauffi- 
tôt  les  reconnoître  fans  prendre  ni  cafque  ni  cuiraffe;    &  à  peine  parut -il 
qu'il  eut  le  cœur  percé  d'une  flèche.     Sa  mort  diffipa  toute  fon  armée   Ilcfitué. 
Jes  Peuples  reçurent  les  1  artares  comme  leurs  Libérateurs ,  &  fe  fourni' 
rent  avec  joie  à  leur  domination. 

Vers  ce  tems-là,  les  échecs  qu'avoient  efluyé  les  Tartares,  les  oblige-  Ruferirs 
rent  d'avoir  recours  à  la  rufe:  en  peu  de  tems  ils  regagnèrent  toutes  les  Tarcarc». 
Places  qu'ils  avoient  perdues,  &  obligèrent  les  Troupes  Chinoifes  à  fe 
foumettre ,  foit  par  des  préfens ,  des  recompenfes  &  des  promefTes ,  foie 
en  femant  la  divifion  parmi  les  Chefs  des  Chinois ,  &  ce  dernier  moyen 
fut  bien  le  plus  efficace.  A  l'égard  de  la  ville  de  Chao-kîng,  elle  avoit 
tant  fouiFert ,  que  les  Tartares  étant  revenus  l'anHéger  ,  Toung-lié  qui 
qui  B'étoit  pas  en  état  de  la  défendre  contre  leurs  puiflantes  forces,  fe 
retira  d'abord  dans  la  Province  de  Qjiaug^fi ,  &.  enfuite  dans  celle  de 
Tun-nan,  L'an- 

(*)  Ce  Monflre  n'étoit  doux  &  afFable  qu'avec  les  Soldats,  avec  lefquels  il  jouoit  & 
niangeoit  familièrement,  mais  avec  les  autres  fa  barbarie  n'avoit  point  de  bornes.  Il  fit 
mourir  le  Roi  de  Chinii-ni-fu ,  Capitale  du  Se-chnen  ,  qui  litoit  un  Prince  de  la  dernière 
Dynailie  Chinoife.  Qu'un  feul  homme  fe  fût  rendu  coupable  d'une  faute  légère,  il  fai- 
foit  tuer  tous  ceux  qui  deuieuroient  dans  la  même  rue;  cinq-mille  Eunuques  périrent  par 
fes  ordres,  parceque  l'un  d'eux  ne  l'avoit  pas  traité  d'Empereur.  Ayant  fait  alTemblcr 
dix-mille  Lettrés  pour  les  confulter  fur  quelque  affaire,  il  les  tittousmaiïïicrer,  fous  prétexte 
que  par  leurs  fophifmes  ils  foufHoient  la  révolte  dans  l'efprit  des  Peuples.  Prêt  à  quitter 
la  ville  àQCbifig-tu-fu,  il  fit  conduire  tous  les  habitans  enchaînés  dans  les  cnmpagnes, 
où  il  les  fit  auffi  mafiacrer  au  nombre  de  foixante-mille.  11  n'étoit  pas  moins  cruel  par- 
mi fes  Troupes,  il  ordonna  à  fes  Soldats  de  tuer  toutes  leurs  femmes,  parcequ'elles  ne 
caufoient.  que  de  l'embarras  en  tems  de  guerre  ,  &  il  leur  donna  l'exemple  en  é^-or- 
geant  trois-cens  des  Tiennes,  &  n'en  réfervant  que  vingt  pour  fcrvir  les  trois  Reines  (i\ 

Comme  il  prétendoit  être  fort  ami  des  Chrétiens,  il  fe  vnnca  à  quelques-uns  des  Mis- 
fionnaires  qu'il  avoit  fait  périr  vingt-mille  Bonzes  ,  parceque  l'un  d'eux  avoit  excité 
une  perfécution  contre  les  Chrétiens,  ci  il  dit  à  ces  Pères,  ^/«<?  le  Sct\sncur  r'u  Ciel  la- 
vait envoyé  pour  punir  ces  iufiJelcSt  qui  avoient  voulu  leur  ôicr  la  vie.  Le  même  Auteur 
ajoute  (2)  qu'il  témoignoit  tant  de  refpeâ:  pour  la  Loi  Chrétienne,  qu'il  promit  que 
lorfqu'il  feroit  parvenu  à  l'Empire,  il  éléveroit  un  Temple  magnificiue  k  l'honneur  de 
Dieu.  Tout  cela  a  fait  croire  à  un  Auteur  (3)  de  notre  tems,  qu'il  étoit  Juif  d'origine, 
parcequ'il  prétendoit  avoir  une  commiffion  divine  pour  commettre  tant  de  meurtns  &  dé 
violences;  &  il  le  qualifie  de  Omflatitln  de  la  Chine,  paiceque,  félon  lui,  il  leilembloic 
2X1  Con'ilantin  de  Rome:  mais  avec  quelle  juftice,  ou  quel  égard  pour  l'Évangile,  c'eft 
ce  que  nous  laiffons  au  jugement  du  Lefteur. 

{\)  Couplet,  Du  Hfl.l.ù^  T.  T.  p   4.S9.  .    /  V07.  les  Notes  Cai  Dn  Hnlde ,  en  Anglois  T.  J. 

,    (2J  liiid.   Monaich.  Siu.  Tub.   Chion.  f/s6.     p.  z;8.       ^3;Voy,  les  mêmts  Notes. 
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Section  L'année  après  la  réduction  de  Canton ,  qui  écoit  la  vingt -huitième  du 
.^•.  foixante  •  treizième  Cycle  ,  mourut  \e  grand  Â- ma -van,  oncle  &  tuteur 
dcffJ'iZ'  de  l'Empereur  Cbun-chl.  Il  fut  non  feulement  regretté  de  toute  la  Cour 
permnde^  des  Tartares,  mais  auffi  des  Chinois,  parmi  lefquels  il  s'étoit  fait  extrê- 
/.^  Chine,  mement  eftimer  par  fes  grandes  qualités  &  par  la  douceur  de  fon  ca- 
"  raftere.  C'elt  proprement  lui  qui  a  affermi  la  famille  régnante  des  Tar- 
j;^;;;;/^Jjares  fur  le  Irône. 

ma-van.  "     Son  frère,  qui  avoit' une  petite  Souveraineté  dans  les- Provinces  Méri» 
1(551.       dionales,  prétendit  lui  fuccéder  dans  la  tutelle  du  jeune  Empereur.   Mais 
Chuii  chi  tous  les  Grands  s'y  oppuferent,  fur  ce  que  l'Empereur  ayant  quatorze  ans, 
gouverne    ^  if^x-ÇiX.  marié  à  la  fil!e  du  Prince  des  l'artares  Occidentaux,  il  étoit  ca- 
wï/J^'âf  P^^'^  de  gouverner  l'Empire  par  lui-même.    Ils  en  vinrent  jufqu'à  fufpen- 
gagncle     dre  aux  portes  de  leurs  Palais  les  marques  de  leurs  Dignités,  proteltant 
(.cardai    qu'ils  ne  les  recevroient  que  de  la  main  de  Chun-chî.     A\i?\iot  qu'il  fut  ré- 
Chinois.    g[^  q^g  ce  Prince  prendroit  en  main  les  rênes  du  Gouvernement,  il  le 
fit  d'une  manière  qui  lui  gagna  d'abord  le  cœur  des  Peuples.     Au-lieu  que 
les  Empereurs  Chinois  avoient  coutume  de  fe  tenir  renfermés  dans  leur 
Palais,  Chun-chi  commença  par  fe  montrer  en  public,  &  donner  un  ac- 
cès facile  auprès  de  fa  perfonne.     Ce  qui  charma  fur -tout  les  Chinois,  ce 
fut  fon  extrême  modération,  &  l'attention  extraordinaire  &  inefpérée 
qu'il  eut  de  maintenir  les  anciennes  Loix  &  le  Gouvernement:  contre  la 
coutume  des  Conquérans,  il  n'y  fit  aucun  changement,  fmon  par  rap- 
port à  un  petit  nombre  de  cas  particuliers,  ne  permettant  pas  même  aux 
Chinois  d'apprendre  la  Langue  Tartare  fans  une  permidîon  exprefie.     Il 
conferva  les  fix  Tribunaux  Souverains,  mais  il  voulut  qu'ils  ne  fuifent 
qi\  h  Peking;  ainfi  ceux  de  A^<2;3-/(7"«^' furent  fupprimés,  &  il  régla  qu'ou- 
tre le  Prélidenc  Chinois  il  y  en  auroit  auffi  un  Tartare. 
n  réforme     \\  continua  de  ne  confier  qu'aux  Lettrés  le  Gouvernement  des  Villes  & 
qnelqueî    ^^^  Provinces,  mais  il  mit  ordre  à  l'étrange  abus  qui  s'étoit  introduit 
fjjui.        j^^^  j^^  Examens,  où  les  examinateurs  admetroient  pour  de  l'argent  aux 
Degrés,  des  gens  qui  n'avoientpas  la  capacité  requife;  il  fit  même  tran- 
cher la  tête  à  trente -fix  de  ces  Examinateurs,  &  condamna  les  Lettrés 
qu'ils  avoient  reçus  à  un  nouvel  examen.  11  accorda  la  grâce  à  ceux  qui  par 
leur  capacité  furent  admis  aux  Degrés  >  mais  pour  les  autres  il  les  relégua 
avec  toute  leur  famille  dans  la  Tartarie.  C'efl  encore  le  lieu  ordinaire  où 
l'on  exile  les  coupables  ;  &  la  vue  que  l'on  a  en  peuplant  ces  vaftes  Dé- 
ferts  eil,  que  les  enfans  qui  y  naîtront,  prennent  aifément  le  génie  & 
les  manières  Tartares.     A    l'égard  des  Troupes  Chinoifes  qui  s'étoienn 
foumifes ,  Chun-chi  les  incorpora  dans  lesfiennes,  leur  laiflant  néanmoins 
un  grand  nombre  de  leurs  Officiers  pour  les  commander,  fur -tout  ceux 
qui  entendoient  bien  la  Difcipline  Militaire,  &  ceux  qui  defcendoient  de 
familles  confidérabies  :  ces  derniers  étoient  comme  des  otages  pour  iui  ; 
pour  l'ordinaire  il  leur  donnoit  pourtant  un  Chef  Tartare.     Quant  aux 
Emplois  Civils,  il  fut  moins  fcrupuleux  encore,  &  ceux  des  Chinois,  qui 
furent   trouvés  capables  en  jouirent ,  comme  ils  avoient  fait  fous  leurs 
Princes  naturels  j  il  les  avanjoit  même  à  des  Poftes  plus  élevés,,  quand 

'.'ils 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Ciiap.  I.         3;^ 
ils  le  méricoient:  il  ne  Jaiiîa  pas  d'avoir  fréquemment  occafion  de  borner  Section 
leur  autorité  exceffive,  &  en  quelques  occalions  de  la  réduire  à  un  llmple      X.  " 
Titre  d'honneur.  Mais  tout  cela  fefaifoit  avec  tant  de  fageile  &  dedifcer-  ^^^floire 
nement,  que  l'on  voyoit  de  la  manière  la  plus  claire,  queceschangemens^^''  ^^f" 
Te  faifoient  plus  pour  le  bien  général  de  l'Empire,  que  pour  le  maintien  chfne! '''* 
du  Gouvernement.  -■ — -i—^ 

Cbun-chî  ne  fc  fit  pas  moins  eftimer,  par  Ton  amour  pour  les  Sciences , //t^w^»/-^. 
par  les  grands  progrès  qu'il  y  avoit  fait,  même  au >  delà  de  Ton  âge,  à^geiesUt- 
par  l'accueil  favorable  qu'il  faifoit  aux  Gens  de  lettres.     Il  eut  fur  -  tout '^'^•'' 
une  ûnguliere  affe6lion  pour  le  P.  /Idnm  Schaal,  dont  nous  avons  eu  oc-  Faveur  du 
cafion  de  parler,  &  qu'il  honoroit  toujours  du  Titre  de  Ma -fa,  qui  figni-  P.  Schaal. 
fie  mon  Père,    Nous  ne  répéterons  point  ici ,  combien  ce  favant  Jéfuite 
&  fes  confrères  contribuèrent  à  mettre  l'Obfervatoire  &  les  Ecoles  Chi- 
noifes  fur  un  meilleur  pied  qu'elles  n'étoient  fous  le  règne  de  ce  Monarque. 
Il  mit  le  V.  Schaal  à  la  tête  du  Tribunal  des  Mathématiques,  pour  réformer 
l'Aftronomie  Chinoife ,  &  en  chaiTa   les  Mahométans,  qui  en  étoienc  en 
polTefTion  depuis  trois  fiecles.     Le  crédit  que  leur  grand  favoir  donna  aux 
Jéfuites  à  la  Cour,  contribua  beaucoup  à  l'avancement  &  aux  progrès  de 
la  Religion,  &  l'on  vit  bientôt  deux  belles  E^lifes  s'élever  à  Peking  par 
la  faveur  &  la  proteftion  de  l'Empereur:  ce  qui  prouve  à  quel  point  il 
ellimoit  le  P.  Schaal^  c'elt  que  par  une  grâce   toute  particulière  il  lui 
permit  de    lui   préfenter  direélement   fes  requêtes   fans*  les  faire  palier 
par  la  voye  des  Tribunaux,  comme  c'efl  l'ufage* 

Cinq  ans  après  que  Cban-chi  eut  commencé  à  gouverner  par  lui-même,  AmhnfTa' 
©n   vit   pour  la  première  fois  à  Peking  une  Ambaffade  de  la  part  àxxdedu 
Czar  ou  Grand  -  Duc  de  Mofcovie  ;  mais  elle  ne  réufllt  pas ,  parceque  l'Am-  ^zar. 
baifadeur  ne  voulut  pas  s'aflujettir  au  Cérémonial  Chinois.     Celle  qui  vint 
de  la  part  des  HoUandois  ne  fut  pas  plus  neureufe,  mais  ce  fut  plutôt  le 
pouvoir  que  les  Jéfuites  avoienc  fur  l'efprit  de  l'Empereur,  que  le  refus 
de  fe  conformer  aux  Coutumes  Chinoifes ,  qui  la  fit  échouer. 

Trois  ans  après,  Qhing-  ching-kong  ou  Cc^xinga,  qui  étoit  demeuré  Chef  Coxinga 
de  la  nombreufe  Flotte  de  fon   père  ,   après  s'être  contenté  jufqu'alors  ^''fiS"^^ 
de  faire  des  excurfions  &  de  butiner  fur  les  côtes  de  h  Chine,  vint  avec ^^"'^^"S* 
trois -mille  Bàtimens  alléger  Nan-kïng,     Un  jeune  Chinois  étoit  Viceroi 
de  la  Ville  &  de  la  Province;  on  aflembla  le  Confeil  de  guerre,  &  le  Chef 
des  Tartares  déclara  que  vu  la  multitude  des  habitans  il  n'étoit  pas  pos- 
fible  de  défendre  la  Place,  fi  l'on  ne  commençoit  par  s'en  défaire.     Le 
jeune  Viceroi  répondit  généreufement  fur  le  champ,  c'^  donc  par  moi  qiiîl 
faudra  commencer  le  carnage ,  s'il  ejî  vrai  que  l'on  ne  puijfe  pas  pourvoir  autre- 
ment à  la  fureté  de  la  ville.     Cette  réponfe  ferma  la  bouche  au  Tartare,  & 
fauva  la  vie  à  des  milliers  de  Citoyens.     Il  n'y  avoit  que  vingt  jours  (\ne  Son  Cainp 
la  ville  étoit  affiégée,  lorfqa'on  célébra  dans  le  camp  des  affiégeans  pen-A'/'m  6? 
dant  trois  jours  avec  de  grandes  réjouifiances  le  jour  de  la  naiŒance  de /^» ^'"^'''^ 
Coxinga.     Les   affiégés  fortirent  vers  minuit  dans  un  grand  filence ,  ^^'^'^^^■"* 
trouvant  leurs  ennemis  enfévelis  dans  le  vin  &  dans  le  fommeil,  ils  les 
attaquèrent,  en  tuèrent  près  de  trois-mille,  forcèrent  le  refte  de  l'armée 

de 
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Section   de  gagner  fes  vaifleaux  avec  précipicadon ,  &  d'abandonner  leur  camp 

J-.      leur  bagage  &  leur  provifions  au  Vainqueur.  Coxinga ,  pour  réparer  cette 
desEii'Z-  P^ï"^^^»  '*^'l^  attaquer  la  Flotte  Tartare,  avec  tant  de  furie  qu'il  en  coula 
rLn^^i'Âîplufieurs  vaifleaux  à  fond,  mit  les  autres  en  fuite,  &  en  prie  plufieurs 
Chine.      avec  quatre-mille  prifonniers ,  auxquels  il  fit  couper  le  nez  &  les  oreilles , 
„    ,    "fée  les  fit  mettre  ainfi  défigurés  fur  le  rivage.     On  fit  bientôt  après  mou- 
freks      "l'ir  îo>-^s  ces  malheureux,  (ous  prétexte  qu'ils  auroient  dû  mourir  les  armes 
Tartares.  à  la  main,  mais  dans  le  fond  pour  cacher  la  honte  de  cette  défaite. 
Ilvaajjié'      Après  cette  viftoire,  Coxinga  jugea  qu'il  n'y  avoit  pas  de  fureté  pour 
ger  ¥ 01-   i^j-  ^g  retourner  à  la  Chine,  où  les  Tartares  gagnoient  de  jour  en  jour  du 
"^"^  ^*       terrein  ;  il  commença  donc  à  penfer  à  exécuter  ce  dont  il  avoit  menacé 
^    les  HoUandois.     En  î66i  ,  la  dix  -  feptieme  année  du  règne  de  Cbim-  chi , 
il  fit  voile  pour  l'Iile  de  Formojc  avec  une  Flotte  de  neuf-  cens  Bâtimens, 
&  prit  chemin  faifant  les  Ifles  de  Fengu  &  de  Tai  -  vm^  où  les  HoUandois  . 
n'avûient  pas  eu  le  tems  de  fe  fortifier,  de  forte  qu'ils  fe  rendirent  dès 
qu'il  parut  (*).     Il  y  laiflTa  cent  vaifiTeaux  pour  les  garder,  &  fe  rendit 
avec  les  autres  à  Furmofe,  qu'il  alîîégea.     Les  HoUandois  s'y  défendirent 
fi  vigoureufement  à  la  faveur  de  leur  artillerie,  qu'il  commença  à  défef- 
pérer  de  s'en  rendre  maître,  parcequ'il  n'avoit  point  de  canon.     Il  ap- 
préhendoit  aulfi  ,  qu'en  cas  que  le  fiege  traînât  en  longueur,    ils  n'en- 
voyaOTent  demander  du  fecours  à  Batavia,  &  ne  le  forçafFent  à  lever  le 
fiege;  6i  comme  il  ne  fa  voit  où  trouver  ailleurs  une  retraite,  il  réfolut 
la  prenJ.  de  le  continuer  à  tout  hazârd.     La  fortune  lui  fut  enfin  fi  favorable,  qu'- 
au bout  de  quatre  mois  le  manque  de  vivres  obligea  les  affiégés  à  fe  ren- 
dre.    Ils  eurent  cependant  la   liberté  d'emporter  leurs  effets  ;  &  Coxinga 
difperfa  fes  Troupes  dans  cette  partie  de  l'ifle  que  les  Chinois  pofiTedenc 
aujourd'hui ,  &.  y  établit  fa  nouvelle  domination.     Depuis  ce  tems-Ià  l'ifle 

a 

(♦)  On  a  vu  plus  haut  que  les  HoUandois  avoient  fait  un  Traité  avec  Chlng-ding-Iong 
fon  jiere,  &  qu'ils  lui  payoient  un  tribut  de  trente-mille  écus  pour  la  liberté  du  commer- 
ce.    Auflî  accufent-ils  fon  fils  de  perfidie,  de  les  avoir  attaqués  dans  le  tems  que  fe  re« 
pofant  fur  la  foi  du  Traité,  ils  n'étoicnt  pas  fur  leurs  gardes.     Cependant  il  paroît  évi- 
*  dejnment  par  leur  propre  aveu  &  par  leur  conduite.,  que  leur  confcience  leur  reprochoic 

d'avoir  fait  quelque  chofe  qui  l'avoic  irrité;  puifque  fur  la  nouvelle  dea  préparatifs  qu'il 
faifoit  par  mer,  ils  lui  envoyèrent  une  nouvelle  AmbafTade  ,  pour  s'informer  s'il  vou- 
loit  continuer  à  vivre  en  paix  avec  eux,  ou  non.  11  leur  iit  une  réponfe  ambiguë,  que 
fouvent  il  faifoit  courir  le  bruit  qu'ii  iroit  à  l'Ouëft,  quand  il  avoit  deflein  d'aller  à 
l'Eft,  fans  s'exoliquer  plus  ouvertement,  ce  qui  ne  les  allarma  pas  moins;  de  forte  qu'il 
ne  les  prit  pas  fî  fort  au  dépourvu,  qu'ils  le  prétendent. 

Quant  à  la  raifon  qui  le  porta  à  leur  faire  la  guerre,  ils  n'en  difent  rien,  &  fe  con- 
tentent de  le  reprcfenter  comme  étant  dans  une  fituation  à  ne  favoir  où  trouver  une 're- 
traite, pour  fe  mettre  à  couvert  du  rcfTentiment  des  Tartares,  à  moins  qu'il  ne  fe  ren< 
dît  maître  de  ces  ]llcs.  Cependant ,  fi  nous  devons  en  croire  d'autres  Relations ,  ils  lui 
avoient  donné  de  grands  fujets  de  leur  faire  refTentir  les  effets  de  fa  colère,  ayant  enle- 
vé quelques-uns  de  fes  valiFeaux,  qui  portoient  des  provifions  &  de  l'argent,  pour  payer 
les  Troupes  qu'il  avoit  dans  les  Provinces  du  Nord-Eft.  Ces  Troupes  ayant  un  bcfoin 
extrême  de  vivres  6c  d'argent,  l'abandonnèrent,  qunnd  elles  apprirent  la  prife  de  ces 
vaifTeaux,  P?r-Ià  fa  fituation  étoit  devenue  efFcétivemcnt  aufïï  défefpérée  que  les  liol- 
landois  le  difertt,  &  il  ne  lui  refta  d'autre  refTource  que  d'aller  fe  venger  de  icur  irahi- 
fon,  &  de  fe  fortifier  avec  ce  qui  Itfi  rtftoit  de  monde  dans  cette  Ifle. 
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pour  les  Lettres ,  ne  prit  gueres  de  foin  d'aflermir  ce  que  fon  père  avoit  ^^un  delà 
acquis  avec  tant  de  peine.     Cette  indolence  refroidit  beaucoup  le  zèle  &  Chine. 
le  courage  de  fes  gens  pendant  quelque  tems  ,  jufqu'à  ce  qu'une  nou-  ■ 

vfclle  occafion  réveilla  leur  inclination   guerrière  ,   comme  nous  le  ver-  ^^"""'^' 
rons  dans  la  fuite. 

Les  Tartares  avoient  en  attendant  été   fi  heureux  dans  le  continent,  Young-Iié 
qu'ils  étoient  venus  à  bout  de  prefque  tous  leurs  ennemis.     Chun-chi  n'a-^'^^'^^ 
voit  plus  d'autre  compétiteur  que  l'infortuné  Toung-Ué,   qui,    quoique  '^^'"^ 
cha ITé  de  toute  la  Chine,  &  réfugié  dans  le  Royaume  dQpegu,  portoit 
toujours  le  Titre  d'Empereur.  Le  Royaume  de  P^^f/  confinant  à  la  Provin- 
ce de  Tiin  ■  nan ,  &  Chun  -  chi  ayant  lieu  de  craindre  quelques  mouvemens 
de  ce  côté-  là,  il  y  envoya  des  Troupes,  avec  des  Lettres  menaçantes  au 
Roi  de  P^gM,  qui  lui  enjoignoient  de  remettre  le  Prince  fugitif,  s'il  ne 
vouloit  voir  fes  Etats  mis  à  feu  ik  à  fang.     Ce  Monarque ,  qui  n'étoit  pas 
en  état  de  fe  mefurer  avec  Chun-chi^  livra  Young-lié  avec  toute  fa  famjle 
entre  les  mains  des  Tartares,  qui  le  conduifirent  kPei'Jng  ^  où  il  fut  étran- 
glé.    A  l'égard  des  deux  Reines  fa  mère  &  fa  femme,  qui  furent  menées 
avec  lui  à  Feking,  on  leur  donna  à  chacune  un  Palais  féparé,  où  elles  fu- 
rent traitées  avec  honneur,  &  où  elles  ont  vécu  &  font  mortes  dans  la 
Foi  Chrétienne,  à  laquelle  elles  avoient  été  converties  par  le  P.  SchaaI. 

Cette  même  année  fut  fatale  à  l'Empereur  ,  par  la  violente  palîion  Chun-chi 
qu'il  conçut  pour  la  femme  d'un  jeune  Seigneur  Tartare:  ayant  maltraité  ^M'V^^  ^/«« 
ce  Seigneur  fous  quelque  prétexte,  il  mourut  de  chagrin;  &  Chun-chi  é  i^^*'''^pj^' 
poufa  fa  veuve,  6i  la  créa  Reine.     Il  en  eut  un  fils,  dont  la  nailTance  ^^^^^y^J 
fut  célébrée  avec  beaucoup  de  magnificence.     Mais  cet  enfant  ne  vécut  lahiedefa 
que  trois  mois,  &  fa  mère  le  fuivit  de  près  au  tombeau.     Quand  l'Empe  mort» 
reur  apprit  fa  mort,  il  fe  livra  tellement  à  la  douleur,  qu'il  tira  fon  fabre 
pour  s  oter  la  vie,  il  fallut  que  fa  mère  &  fes  Eunuques  l'arrétaiTent.     Il 
voulut  alors  que  trente  hommes  fe  donnaffent  la  more  pour  appaifer  fes 
mânes  ,  à  la  manière  Tartare  ;  cérémonie  que  les  Chinois  ont  en  hor- 
reur, &  que  i^QTï  SuccelTeur  a  abolie.  11  fit  brûler  fon  corps  fur  un  fu- 
perbe  bûcher,  ramaffa  lui-même  les  cendres,  &  fondant  en  pleurs  les 
enferma  dans  une  urne  d'argent.     Enfuite  il  fe  livra  au  chagrin ,  &  aux 
fuperllitions  des  Bonzes  y   pour  lefquelles  il.  n'avoit  eu  auparavant  que 
du  mépris. 

En  peu  de  jours  ce  malheureux  Prince  fut  réduit  à  l'extrémité,  &  l'on  Samala' 
défefpéra  de  fa  vie.  Le  P.  Schaal  ,pour  qui  il  avoit  toujours  eu  beaucoup '^^"^^/"^^ 
de  confidération ,  alla  le  vifiter ,  &  fit  tous  fes  efforts  pour  le  tirer  de  fa  Zurs, 
mélancholie,  mais  en  vain;  il  l'écouta  avec  patience,  en  lui  défendant 
de  fe  mettre  à  genoux,  lui  fit  donner  du  Thé,  &  le  congédia  avec  ami- 
tié.    Après  que  le  Père  fut  retiré,  il  fit  approcher  quatre  Seigneurs  de  fa 
:  Cpur,  &  en  leur  préfe-nce  ilj  fe  reprocha  à  lui-même  les  fautes  où  il  é- 
toît  tombé,  comme  fon  peu  de  gratitude  pour  ceux  qui  l'avoient  fidéie- 
ment  fervi ,  fon  mépris  pour  les  confeils  de  fa  mère  ,  fon  avarice,  fes  dé. 

Tome  XX,  B  b  b  pen- 
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SfiCTio»  penfes  frivoles  en  vaines  curiofités ,  fon  affection  pour  les  Eunuques ,  fa 
X.       paliîon  déréglée  pour  la  défunte  Reine,  &  la  peine  qu'il  avoit  caufé  à 
Hifloire  ^^^  Peuple.     Enfuite  il  les  déclara  Tuteurs  de  fon  plus  jeune  fils,  nommé 
^'^  ^Tîa^^^ê-^^y  ^^^  n'avoic  encore  que  huit  ans,  qu'il  nomma  fon  SuccelTeur. 
cS.'^  **  Après  quoi  il  fe  fit  apporter  le  Manteau  Impérial ,  s'en  revêtit ,  &  en  fe 
■  ramaifant  dans  fon  lit  comme  en  une  efpece  de  peloton ,  Voilà  que  je  mus 
Samort»    ^^i^^g^  dit -il,  &  au  même  raomen»:  il  expira  à  l'âge  de  vingt -quatre  ans, 
la  dix-feptieme  année  de  fon  règne.     Dès  Je  matin  tous  les  Bonzes  furent 
chaires  du  Palais,  &  l'on  enferma  le  corps  de  l'Empereur  dans  un  magni- 
fique cercueil.     Le  lendemain  Cang-hl  monta  fur  le  Trône,  où  il  reçut 
les  hommages  de  tous  les  Grands  de  l'Empire. 
II.  II.  Ka-NG-hi   avoit  non  feulement   toutes  les    qualités   royales   qui 

Kang-hi.  «ouvoient  le  rendre  digne  de  la  Couronne  Impériale,  &  la  lui  faire  porter 
J<562.     ^^^^  honneur,  mais  il  eut  encore  le  bonheur  d'avoir  quatre  Tuteurs,  qui 
ne  s'occupèrent  qu'à  maintenir  l'Empire  en  paix  &  dans  un  état  florifîant. 
Ils  commencèrent  par  chalfer  tous  les  Eunuques  du  Palais;  on  n'en  réferva 
-  que  mille,  pour  être  employés  aux  plus  vils  minifleres.     Il  parut  enfuite 

unEdit,  par  lequel  il  étoit  ordonné  ,fous  peine  de  la  vie,  à  tous  ceux  qui 
habitoient  les  côtes  de  la  mer ,  de  quitter  leurs  habitations,  &  d'aller  s'é- 
tablir trois  lieues  plus  loin  dans  l'intérieur  des  terres.    On  rafa  auffi  tou- 
Ftlleimii-  tes  les  villes,  forterelfes  &  bourgades  maritimes,  &  le  Commerce  de  ia 
rUmei      mer  fut  abfolumenc  interdit.     Par-là  on  afî'oiblit  à -la-vérité  ia  puifTance 
rafées,      de  Ching-king- hng ,  qui  s'étoit  rendu  maître  de  la  mer,  mais  on  réduifit 
à  la  mendicité  une  infinité  de  familles,  qui  ne  fubfifioient  que  de  la  pêche. 
F(ft   n-        On  donna  enfuite  un  Edit  févere  contre  les  Chrétiens,  dont  toutes  les 
tr^ks"'    Eglifes  furent  détruites  ;  &  la  ville  de  Macao  auroit  eu  le  même  fort,  fans 
Chre-       les  fortes  follicit allons  du  P.  AdamSchaal,  qui  employa  tout  fon  crédit, 
tiens.        q^j  ^toit  encore  grand,  pour  l'exempter  de  la  Loi  commune.  Cela  n'em.- 
pecha  pas  dans  la  fuite  que  ce  Père  &  trois  de  fes  compagnons  ne  fuifent 
mis  en  prifon ,  chargés  de  chaînes  ,  &  accablés   d'humiliations ,  fur  la 
Requête  qu'un  Lettré  préfenta  aux  Régens,  remplie  des  plus  affreufes  ca- 
lomnies contre  la  Religion  &  les  Miiîîonnaires,     Ceux-ci  furent  exilés, 
&  l'exercice  de  leur  Religion  interdit ,   comme  nous  l'avons  rapporté 
ailleurs. 
Mortâe'      La  cinquième  année  du  règne  à^  Kang-hi  arriva  la  mort  de  So-nî^ 
So-ni.  6?  le  premier  des  quatre  Régens  de  l'Empire,  &  le  jeune  Empereur  prit  en 
difgrace    j^^in  le  Gouvernement  de  fes  Etats ,  &  donna  d'abord  une  grande  idée 
/;;Su-ka-   (Je  cette  haute  réputation ,  qu'il  s'acquit  dans  la  fuite  d'un  règne  le  plus 
"^1667     floriflant  qu'on  ait  gueres  vu.     Peu  de  tems  après,   Su-ka-ma,  le  plus 
accrédité  des  Régens ,  fut  difgracié ,  &  eut  à  fe  défendre  fur  vingt  chefs 
d'accufation  qu'on  porta  contre  lui.     Ses  biens  furent  confifqués ,  &  il  fut 
condamné  au  plus  cruel  fupplice;  mais  l'Empereur  en  modéra  la  rigueur, 
il  fut  feulement  étranglé,  fept  de  Ç(^s  enfans  furent  décapités,  &  fon  troi- 
fieme  fils  fut  coupé  en  morceaux.     Les  Chrétiens  regardèrent  ce  févere 
châtiment,  comme  une  jufte  recompenfe  des  mauvais  ofnces  qu'il  Uur 
avoit  rendus  fecrettement  &  à  leur  Religion. 
V   Attihaffa-      Environ  deux  ans  après  arriva  à  la  Cour  un  Ambaffadeur  du  Roi  de 

Por- 
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Portugal,  qui  y  fut  reçu  avec  honneur,  &  qui  ne  contribua  pas  peu  â  Section 
affermir  la  Nation  Portugaife  clans  la  poiïefiion  de  Macao.     L'année  fui-      x. 
vante  le  P.  Verhieft  eut  ordre  de  l'Empereur  d'examiner  toutes  les  fautes  Hifioire 
du  Calendrier  Chinois,  fait  par  Tang ■  quang - fien  ^  qui  avoit  pris  la  phct'^^^ ^"^f^^' 
du  P.  Schaal,^  Ôc  qui  avoit  fort  anime  tous  ks  Bonzes  &  les  Mahométansc^rne^'^^'* 
contre  la  Religion  Chrétienne.     Il  fut  dépouillé  de  fon  Emploi ,  &  même  - 
condamné  à  mort ,  à  caufe  des  fautes  énormes  &  en  quantité  qu'il  avoit  ^eur  Por- 
faites.     Le  P.  Verbîefi  fut  fait  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques,  *"ëais 
&  donna  pendant  cinq  mois  des  leçons  de  cette  Science  à  l'Emptreur/'^'g!^^^* 
Il  fe  fervit  de  fa  faveur  auprès  de  ce  Monarque  pour  le  rétabliflement  des 
Chrétiens,  en  lui  repréfentant  \ts  calomnies  injulles  qu'on  avoit  publiées 
contre  eux.     Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  le  rappel  des  Millionnai- 
res, &  une  Déclaration  de  l'AfTemblée  des' Mandarins,  qui  portoit  que  la 
Loi  Chrétienne  n'enfeignoit  rien  de  mauvais,  ni  qui  portât  à  la  fédition  ; 
on  défendit  néanmoins  aux  Miffionnaires  de  bâtir  de  nouvelles  Eglifes, 
&  aux  Chinois  d'embrafîer  le  Chriftianifme. 

La  douzième  année  de  Kang-hî,  U-fan-ghel,  qui  avoit  appelle  lesTar-  Révolte 
tares  dans  l'Empire  pour  l'aider  à  détruire  les  Rebelles,  &  avoit  été  fait  <^'U-fan. 
Souverain  tributaire  d'un  petit  Etat ,  étant  devenu  afTez  puiflant,  pour  fe-  ghei. 
couer  le  joug,  &  pour  délivrer  fa  patrie  d'une  domination  étrangère,   ^^^^ 
prit  des  mefures  qui  donnèrent  de  violens  foupçons  contre  lui.     L'Em- 
pereur le  fit  inviter  de  venir  à  la  Cour;  il  répondit  aux  Députés  qu'il 
ne  vouloit  y  aller  qu'accompagné  de  quatre -vingt -mille  hommes,  &auflî- 
tôt  il  fe  déclara  ouvertement.     11  s'étoit  déjà  rendu  maître  des  Provinces 
de  Tun-nan,  de  Se-chuen^  de  Oitei-cbeu,  &  d'une  partie  de  celle  de  Hu^ 
quang;  &  ce  qui  ell  une  marque  de  l'Autorité  Impériale,  il  avoit  envoyé 
le  Calendrier  Chinois  aux  Prmces  tributaires  fes  voilins,  &  entr'autres 
au  Roi  de  Tonquin,  mais  ils  refuferent  tous  de  le  recevoir,  Ck  le  ren- 
voyèrent à  l'Empereur.     Le  fils  aine  d'U-fan-ghei,  qui  étoit  à  la  Cour, 
fut  décapité. 

Peu  après  les  Rois  deFo'kien&deOiiang'tong  fe  révoltèrent  aufTi  contre  MortaU' 
les  Tartares.    Chwg-  ching-mai  fils  de  Coxinga,  Prince  ou  Roi  de  Formo-  fan-gheî. 
fe,fe  joignit  à  eux;  de  forte  que  les  affaires  de  Kang-hi  auroient  pris  un    i<5^o- 
mauvais  tour,  fi  tous  ces  Princes  eufifent  agi  de  concert  pour  la  liberté 
commune.     Mais  la  jaloufie  les    divifa  bientôt  fi  malheureufement ,  que 
la  balance  pencha  promptement  en  faveur  des  Tartares  (*).     U-fan-ghei 

refla 

(*)  Chit)g-ching-mai  ïwi  le  premier  à  rompre;  ne  fe  croyant  pas  affez  honorablement 
traité  par  le  Roi  de  Fo-kien,  il  lui  déclara  la  guerre,  le  défît  en  plufieurs  combats,  & 
l'obligea  de  fe  foumettre  à  lùwg-ùL  Le  Roi  de  Quang- rong ,  par  une  femblable  raifon 
de  mécontentement,  rompit  le  Traité  qu'il  avoit  fait  avec  U-fan-g/jei ,  &  mit  fa  Province 
entre  les  mains  des  Tartares.  11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'étoient  les  émiflaires 
de  l'Empereur  qui  femerent  adroitement  la  divifion  ^  la  jaloufie  parmi  ces  Princes,  Se 
que  le  jeune  Roi  iXtFurjiiofe ,  quiavoic  eu  tant  de  négligence  pour  les  affaires  de  fon  nou- 
vel Etat,  fut  gagné  pour  rompre  avec  le  Roi  de  Fo-kicn,  dans  l'efpérance  de  fe  mettre 
dans  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur,  &  d'obtenir  par  la  défaite  de  fon  ennemi  le  Gou- 
vernement de  quelque  riche  Province  de  la  Chine;  mais  il  manqua  fon  but,  le  Roi  de 
Fo-kicn  l'ayant  prévenu,-  en  fe  foumettant  aux  Tartares. 
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SacTioN  refla  feul  à  défendre  la  caufe  de  fa  Patrie;  &  comme  ce  Prince  étoic  fort 
„.y*.      àffé,  &  que  le  mauvais  fuccès  de  fes  delleins  lui  caufa  beaucoup  de  cha- 

tdt  luire      ".    '    .,     -i  ,         ,  ,        -Il  /   j  '•       1'  ►■     j       1-)  1 

àe%Empe-  g*"^"»  ^  mourut  peu  après,  dépouille  deja  d  une  partie  des  Provinces  dont 
reursdelaû  s'étoit  rendu  maître.     Car  d'abord  après  la  rupture  furvenue  entre  ks 
Chine.      Alliés,   Kang-hi  envoya  plufieurs  armées,    commandées  par  des  Chefs 
"~~—~  Tartares,  pour  réduire  les  Provinces  dcChe-kiang,  de  Hu-quang,  àe  Fo. 
kien,  de  Ouang»îong,  de  Quang-fi^  &.  toutes  les  autres  qui  refufoienc 
de  reconn'oitre  fa  puifîance.     Nonobllant  toutes  cCvS  ptnes  Hong  ■  boa  ^  le 
plus  jeune  fi!s  d'U-fan-  ghei,  fut  proclamé  Empereur. 
Tremble-        La  fin  de  l'année  1674.  fut  fatale  à  l'Empereur,  &  à  quelques-unes  des 
mauda     Provinces  Septentrionales  de  la  Chine.     Le  fécond  de  Septembre  il  y 
^^'"^'        eut  un  grand  Tremblement  de  terre  à  Feking  ;  quantité  de  Palais  &  de 
Temples,  les  tours  &  les  murailles  de  la  ville  furent  renverfées,  &  ac- 
cablèrent plus  de  quatre -cens  perfonnes  fous  leurs  ruines,  fans  parler  de 
plufieurs  milliers  qui  périrent  dans  une  ville  voifine.     Et  comme  les  fe- 
coufles  fe  firent  fentir  de  tems  en  tems  durant  trois  mois,  l'Empereur, 
les  Princes  &  les  Seigneurs  quittèrent  leur  Palais,  ôi,  n'habitèrent  plus 
que  leurs  tentes ,  pendant  que  les  habitans  de  la  ville  &  des  environs  é- 
toient  dans  la  dernière  conAernation.     L'Empereur  témoigna  dans  cette 
occafion  fon  afFedlion  paternelle  pour  fes  Peuples ,  par  les  grandes  libérali- 
tés qu'il  fit  pour  leur  foulagement. 
Imcndie ^       Le  dernier  mois  de  l'année  le  Palais  Impérial  parut  tout  en  feu,  &  en 
'"•  peu  d'heures  il  fut  réduit  en  cendres.     On  afTure  que  la  perte  monta  à 
deux  millions- huit -cens  cinquante -mille  taëis.     Quatre  jours  après  cet 
incendie,  l'Empereur  partit  pour  aller  prendre  le  plaifir  de  la  chafTe  à  fa 
Maifon  de  plaifance.     Ayant  apperçu  de  loin  le  magnifique  monumtnc 
que  fon  père  avoit  fait  élever  à  l'infortuné  Hoaî-îfong^  le  dernier  Em- 
pereur Chinois,  il  y  alla,  &  après  s'être  proderné  jufqu'à  terre,  &  y 
avoir  brûlé  des  parfums  :  Vous  le  favcz ,  d  grand  Empereur ,  dit -il  en  verfanc 
des  larmes,  que  ce  ncfi  pas  nous  y   mais  vos  Sujets  rebelles  qui  ont  été  la 
caufe  de  votre  mort. 
Le  Roi  de       Quoique  le  Roi  de  Ouang-tong  fe  fût  fournis  à  Kang-hi^  fa 'conduite 
Quang-     n'en  étoit  pas  moins  fufpeéte  à  la  Cour,  parcequ'il  avoit  Tefprit  entrepre- 
Tiraurrié    ^'^^^i  ^  4^^  d'ailleurs  il  s'étoit  rendu  très  -  puillant  par  le  commerce  que, 
i(5Sr.  *    nonobstant  les  défenfes  de  l'Empereur ,  il  continuoit  de  faire  par  mer  avec 
les  Efpagnols  &  les  Hollandois.     11  reçut  ordre  de  faire  marcher  fes  Trou- 
pes contre  les  Rebelles  de  la  Province  de  Quang- fi^  &  fon  armée  ayant 
été  partagée  en  difFérens  corps  félon  le  befoin  ,   on  l'engagea  adroite- 
ment à  retourner  dans  fon  Palais.  Peu  de  tems  après  deux  Grands  de  la  Cour 
arrivèrent,  &  lui  préfenterent  un  lacet  de  foie,  avec  l'ordre  que  l'Em- 
pereur lui  donnoit  de  s'étrangler  lui-même;  ce  qu'il  fut  obligé  de  faire. 
Plus  de  cent  de  Ces  complices,  parmi  lefquels  il  y  avoit  trois  de  fes  frères, 
furent  décapités.     Ses  grandes  richefTes  furent  partagées  entre  fes  autres 
frères,  dont  un  étoit  gendre  de  l'Empereur.    L'année  fuivante  le  Roi  de 
Fû-kieiiy  un  autre  des  perfides  alliés  d'U  -  fan-  ghoi^  fut  puni  du  dernier 
fupplice  &  fon  corps  jette  aux  chiens ,  fous  prétexte  que  dans  le  tems 
de  fa  révolte  il  avoit  traité  iadignement  les  Mandarins  fidèles  à  l'iiai- 
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pereur.     Ses  frères,  quoiqu'innocens,  eurent  la  tête  tranchée.     Les  Tar-SccrioN 
tares  ne  furent  pas  moins  heureux  contre  Hong -boa,  qui  avoic  été  de'claré   '  ^• 
Empereur  dans  Ja  Province  àeTun-nan;  ils  Te  rendirent  maîtres  de  la  Ca-  f^'-^'^^''^ 
pitale,  &Hong'ko:i,  pour  prévenir  le  Jupplice  qui  lui  ëtoit  defliné,  fe^/^;.f^/^ 
donna  lui-même  la  mort.     On  déterra  ks  os  de  Ton  père  U-fan-ghei ,  &chine.'^ 
on  les  porta  à  Peking,  où  ils  furent  partie  expofés  de  côté  àk  d'autre  fur  ■ 

des  pieux,  avec  des  notes  d'infamie  ,  partie  jéduits  en  cendres  &  jettes 
au  vent. 

.  L'Empereur,  ayant  heureufement  fubjugué  les  quinze  Provinces  de  JaKang-hî 
Chine,  prit  la  rélblution  d'aller  vifiter  fa  Patrie,  6c  la  fépu'ture  de  fes^^'î^«ïar- 
Ancêtres.  Il  partit  pour  la  Tartarie  Orientale  au  mois  de  Mars,  accom-  ^^""• 
pagné  du  Prince  Héritier,  des  trois  Reines,  d'une  Cour  &  d'une  fuite  ^^^^' 
nombreufe.  11  voulut  que  le  P.  Vcrhiefi  fût  du  voyage,  &  fe  trouvât 
toujours  auprès  de  fa  perfonne.  C'ell  ce  qui  mit  ce  Millionnaire  en  é- 
ta^de  nous  donner  une  Relation  plus  exafte  de  ces  Pays-  là,  qu'on  n'en 
avoit  eu  aup?.ravant.  L'année  fuivante  il  fit  un  autre  voyage  dans  la 
Tartarie  Occidentale,  avec  une  plus  grande  fuite  &  une  armée  beaucoup 
plus  nombreufe  (*).  11  continua  dans  la  fuite  ces  fortes  de  voyages  en 
Tartarie,  où  chaque  année  il  palToit  plufieurs  mois  à  prendre  le  plaifir  de 
la  chafle;  ce  qui  faifoit  murmurer  non  feulement  les  Grands  Chinois, 
mais  auffi  les  Seigneurs  Tartares  de  fa  Cour.  Mais  ce  politique  Monar- 
que avoit  Çqs  raifons,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  dernière  Remarque; 
&  il  faut  avouer  que  c'étoit  un  Prince  dillingué  par  là  fageile  &  par  des 
lumières  fupérieures,  par  fon  application  infatigable  aux  affaires  de  fon 
Etat,  par  fon  équité  &  fa  pénétration  dans  le  choix  des  Sujets  propres  à 
remplir  les  premières  Charges,  par  fa  vigilance  continuelle  fur  la  conduite 
de  ceux  qui  les  occupoient,  par  fa  tendreffe  pour  fes  Peuples,  pour  ne 
rien  dire  de  fa  frugalité  &  de  fon  éloignement  de  tout  luxe  pour  fa  per- 
fonne, &  de  fa  prodigalité*&  de  fa  magnificence  dans  les  dépenfes  de 
l'Etat;  de  forte  qu'il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  ait  maintenu  fon  vafte  Em- 
pire dans  une  parfaite  fubordination ,  qu'il  y  ait  fait  régner  l'ordre,  la 

paix 

(*)  L'année  qui  l'accompagna  dans  fon  premier  voyage  étolt  de  foixante -dix-mille 
hommes,  y  compris  les  perfonnes  de  fa  Cour,  &  leur  fuite.  On  ne  dit  point  de  com- 
bien il  augmenta  fon  cortège  dans  fes  autres  voyages,  mais  ils  étoient  fi  à  charge  & 
coûtoient  tant,  que  quelques-uns  de  fes  Miniflres  lui  préfcnterent  des  Mémoires  fort  é- 
loquens  contre  ces  fréquens  voyages. 

Quoique  le  plaifir  de  la  chalïe  en  fût  le  prétexte,  l'Empereur  avoit  des  vues  plus  pro- 
fondes. I.  De  tenir  fes  Troupes  en  haleine,  &  d'empêcher  qu'elles  ne  s'amollilTent  par 
J'exemple  des  Chinois.  2.  D'étaler  la  grandeur  &  la  magnificence  de  fa  Cour  aux  yeux 
de  fes  Sujets,  &  des  Princes  fes  Vafl"aux,  qui  étoient  obligés  ou  de  l'accompagner,  ou 
de  venir  lui  rendre  leurs  hommages.  3.  Ces  Troupes  faifoient  redouter  fa  puiffance,  & 
tenoient  davantage  ces  Princes  Tartares  en  refpeft,  étant  fars  d'être  vifités  tous  les  ans. 
Enfin  il  avoit  occafion  par-là  de  recoropenfer  libéralement  ceux  qui  le  méritoient,  foit; 
par  les  préfens  coniidérables  qu'il  leur  faifoit ,  foit  en  leur  remettant  une  partie  du  tri- 
but, en  leur  donnant  quelquefois  du  fecours  contre  d'autres,  &  fouvent  en  faifaiit  épou* 
fer  de  fes  filles,  avec  une  riche  dot,  à  ceux  qu'il  trouvoit  dignes  de  cet  honneur.  11  trou- 
voit  alufi  moyen  de  fe  faire  autant  aimer  de  fes  ValTauxôc  Sujets  fidèles ,  que  redouter 
c'e  ceux  qui  étoient  mécontens  &  peu  affeclionnés. 
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SscTio»  paix  ,  l'abondance  &  la  fplendeur    pendant  un  long  règne  de  foîxante 

X.      ans ,  qui  fous  un  Prince  moins  habile  auroit  pu  être  aifément  troublé. 
Hijtoire       l^  même  année  1 68  2  Ching  -  ke  -fan ,  fils  de  Chîng  -  chîng  -  mai ,  &  petit- 
'^'^f^/fils  du  fameux  Coxlnga^  encetems-là  Roi  de  Formofe,  fut  forcé  de  re- 
Chiiie/     mettre  cette  Ifle  entre  les  mains  de  l'Empereur,  &  de  fe  rendre  kPeking, 

-—  où  il  fut  revêtu  de  la  qualité  de  Comte ,  &  gratifié  d'un  petit  Gouverne- 

Foimofe   nient  pour  foutenir  fon  rang;  depris  cette  époque  il  n'eft  plus  fait  men- 
rethJ/ie      ^-^^  ^^  jj^j- ^  j^j  d'aucun  de  fes  defcendans.  Deux  ans  après,  en  1684,  les 
nois.    ^^'  Pères  Gerbîîlon  &.  Fereyra  ,   deux  célèbres  Millionnaires ,   eurent  ordre 
d'accompagner  en  Tartarie  les  Plénipotentiaires  Chinois ,  pour  leur  aider 
à  régler  les  limites  des  deux  Empires  de  la  Chine  &  de  la  Ruflie.     On 
trouve  la  Relation  de  cette  négociation  &  de  leurs  voyages  dans  la  Tartarie 
Occidentale,  avec  la  defcription  de  ce  Pays,  dans  le  quatrième  Volume 
de  la  Chine  du  P.  Du  Halde.     Ces  deux  Millionnaires ,  &  plufieurs  autres 
de  leurs  confrères,    furent  auffi    fort   occupés   à  inftrmre  l'Empereur 
dans  les  Mathématiques ,  &  à  compofer  leurs  leçons  en  Langue  Tartare 
fur  l'Algèbre,  la  Géométrie,  l'Affcronomie ,  la  Phyfique,  la  Médecine  & 
l'Anatomie.     Car  quoique  ce  Prince  poiTédât  parfaitement  la  Littérature 
Chinoife,  &  qu'il  s'y  fût  occupé  dans  fes  heures  de  loifir,  il  n'étoit  pas 
Eclifenfa-  content  qu'il  ne  fût  auffi  inftruit  dans  les  Sciences  de  l'Europe.     Ces  Pe- 
venrr/es    j-gg  obtinrent  par  leur  crédit  un  Edit  en  faveur  des  Chrétiens ,  qui  n'étant 
^'*'^^'       auparavant  que  tolérés ,  eurent  le  libre  exercice  de  leur  Religion  dans  tout 
tiens.       l'Empire.     Cet  Edit  ell:  de  l'année  1692,   la  trente- unième  du  règne 
de  Kang'hii  qui  le  confirma  le  22  Mars  ,  &  le  fit  publier  dans  toutes 
les  Provinces. 
Le  Prince     Jufqu'ici  le  règne  de  ce  Prince  avoit  été  pacifique  &  heureux ,  lorfque 
HJritier    tout  d'un  coup  il  fut  troublé  par  un  événement  imprévu,  la  quarante- 
dégradé,    huitième  année.     Son  fécond  fils,  nommé  fon  héritier,  qui  alloit  prefque 
de  pair  avec  lui,  fut  tout  à  coup  ^chargé  de  fers;  fes  enfans  &  fes  prin- 
cipaux Officiers  furent  enveloppés  dans  fa  difgracc  ;  ce  fut  par  les  intri- 
gues de  fon  frère  aine.     Son  innocence  fut  découverte  peu  après ,  fon 
frère  condamné  à  une  prifon   perpétuelle ,   &   le  cadet  rétabli   dans  fa 
qualité  ;  on  fit  des  réjouiflances  publiques  à  cette  occafion.     Mais  cet- 
te joie  fut  de  courte  durée,  &  dans  la  fuite  il  demeura  déchu  du  Ti- 
tre &  des  Prérogatives  de  fon  rang  ,  pour   des  fautes  plus  réelles  en- 
vers fon  père. 
IVohvel         Quelques  années  après,  l'Empereur  renouvella  deux  anciens  Edits  con- 
EditCuii-  tre  les  Chrétiens  ;  l'un  défendoit  de  bâtir  dcsEglifes,  &  d'embrafi'er  la 
pf  .f  ^      Loi  Chrétienne  ;  l'autre  ordonnoit  à  chacun  des  MiflTionnaires  de  recevoir 
tiens'       une  Patente  Impériale,  où  étoit  marqué  fon  Pays,  fon  Ordre,  depuis 
171(5;     combien  de  tems  il  étoit  à  la  Chine,  &  ia  promefie  de  ne  plus  retourner 
en  Europe  (*).     Sur  quoi  trois  de  ces  Pères  allèrent  fe  jeiter  aux  pieds  de 

l'Em- 

(*)  Ce  qui  donna  lieu  à  ce  nouvel  Edit  fut  une  Requête  prdfentée  à  l'Empereur  par 
un  Mandarin  de  guerre,  pleine  d'inveftives  contre  les  Chrétiens.     Les  Jéfuites  employè- 
rent envain  tout  leur  crédit,  pour  empêcher  c^u'clle  ne  fût  examinée,  lelon  la  coutume, 
par  les  Tribunaux;  &  quoique  le  P.  Dt/ Halde  prétende  qu'elle  ctoit  remplie  de  calom- 
nies , 


ï 
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l'Empereur;  mais  ils  n'en  purent  avoir  d'autre  réponfe,  finon  que  par  cet 
Edit  il  n'écoit  défendu  de  prêcher  leur  Loi  qu'à  ceux  qui  n'en  avoient  pas 
reçu  la  Patente. 

L'année  fuivante  tout  l'Empire  fut  en  deuil  pour  la  mo-t  de  la  mère 
de  l'Empereur:  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Peu  après,  l'Empereur  fut 
attaqué  d'une  maladie  qui  fit  craindre  pour  fa  vie,  &  qui  cauladegran- 
desailarmes,  fur- tout  parceque  dans  le  defTein  de  fe  choifir  un  Succès* 
feur,  il  ne  jettoit  les  yeux  fur  aucun  de  fés  enfans,  mais  fur  un  Prince 
de  la  Dynadie  des  Tvcn,  dont  il  en  reftoit  encore  plus  de  mille.  Un  des 
premiers  Mandarins  lui  lit  préfenter  par  fon  fils  un  Mémoire ,  par  lequel 
il  remoniroit  de  quelle  importante  il  étoit  pour  le  repos  de  l'Empire,  de 
nommer  fon  fécond  û\s  Prince  Pléritier.  L'Empereur  fut  irrité  de  cette 
remontrance,  il  pardonna  à  celui  qtii  l'avoit  préfentée,  parcequ'il  avoit 
obéi  à  fon  père,  mais  il  donna  ordre  qu'on  fît  mourir  le  père.  Cet  exem- 
ple de  fcvérité  ferma  la  bouche  à  tous  les  Minières,  qui  n'oferent  lui  par- 
ler d'un  Succe fleur. 

L'année  1720  il  reçut  les  félicitations  de  tous  les  Grands,  au  fujet  de 
la  victoire  fignalée  que  fes  Troupes  avoient  remportée  fur  le  Roi  des 
ElutbSy  qui  occupoit  lePaysdesL^7«^x,  &  leravageoit  depuis  quatre  ans; 
par  cette  viéloire  le  Tibet  tomba  entre  les  mains  du  Vainqueur,  ce  que 
Kang'hi  avoit  fort  à  cœur,  de  -même  que  l'honneur  de  finir  cette  guerre. 
Au  mois  de  Juin  il  y  tut  un  Tremblement  de  terre  à  Peking,  qui  du- 
ra deux  minutes,  &  il  y  eut  environ  mille  perfonnes  d'écrafées. 

Le  22  de  Novembre,  un  Ambalîadeur  de  Ruffie  fit  fon  entrée  publi- 
que à  Peking  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  magnificence.  Il  avoit  une 
nombreufe  luite,  &  prefque  tous  étoient  vêtus  à  l'Européenne.  Les  Ca- 
vahers,  qui  marchoient  è  côté  de  l'Ambafladeur,  avoient  en  main  l'épée 
nue,  ce  qui  faifoit  un  fpeélacle  nouveau  &  extraordinaire.  La  manière 
dont  il  fut  reçu  à  la  Cour  fut  polie  &  magnifique;  cependant,  par  de  fa- 
ges  &  bonnes  raifons ,  l'Empereur  ne  donna  point  fon  agrément  à  ce  qui 
étoit  le  grand  objet  de  cette  Ambaffade,  qui  étoit  d'ouvrir' la  liberté  du 
Commerce  entre  la  Chine  &  la  Ruffie,  &  d'établir  des  Comptoirs  dans  les 
principales  Provinces  de  la  Chine:  Kang-hi  jugea  à -propos  d'en  fixer  le 
nombre  à  deux,  l'un  à  Peking,  &  l'autre  à  Cbou-kou-pai-Jing  fur  la  frontiè- 
re des  Eluîhs.  Il  y  eut  cependant  un  Article  du  Cérémonial  Chinois,  dont 
la  délicatefife  de  l'Ambafl^adeur  ne  put  s'accom.moder  ;  &  le  refus  qu'il  fit 
de  s'y  conformer  penfa  rompre  la  négociation.  Le  politique  Empereur 
trouva  un  expédient,  auquel  l'Ambafladeur  ne  put  refufer  de  fe  rendre. 
Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  tous  ceux  quife  préfentent  devant  le  Trô- 
ne Impérial  ,  de  quelque  rang  qu'ils  foient ,  doivent  fe  profl:erner ,  & 
frapper  neuf  ^ois  la  terre  du  front. 

Cette  Cérémonie  s'obferve  non  feulement  à  l'égard  de  l'Empereur,  maïs 

a 

nies>  &  que  ce  Mandarin  étoit  leur  ennemi  qui  cherchoit  à  s'élever  fur  leur  ruine,  ce- 
pendant les  Tribunaux  ayant  confirmé  les  accufations,  &  l'Empereur,  qui  étoit  leur  ami^ 
&  leur  protefteur ,  ayant  ratifié  la  fentence,  il  (emble  qu'il  doit  y  avoir  eu  quelque  chofe 
de  plus  que  des  inveftives  &  des  calomnies. 
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Skction  à  l'égard  des  Princes,  des  Vicerois,  des  Mandarins  &  des  autres  Minis- 
X.  très,  de  Ibrte  que  l'Ambafladeur  ne  pouvoit  railonnablement  efpérer  d'en 
HÏfioire  ^^^q  difpenfé ,  en  ayant  audience  d'un  fi  puiiîant  Empereur.  S'il  pouvoit 
"^^^  f^'Jf f' juftement  croire  que  c'étoic  avilir  fa  Dignité,  mécontenter  fa  Cour,  & 
Chine.'  **  rifquer  fa  tête,  il  n'avoit  pas  moins  raifon  de  craindre  qu'on  n'expliquât 
I  à  celle  de  Feking  Ton  refus  ,  comme  un  manque  de  refpeél  pour  l'Empe* 

reur,  &  de  caufer  de  la  mefintelligence  entre  deux  grands  Monarques. 
Nous  dirons  en  paflant.que  cette  année  étoit  la  foixantieme  du  règne  de 
Kang'hi,  &  une  efpece  de  Jubilé  dans  tout  l'Empire,  qui  fut  folemnifé 
par  tout  par  des  réjouiflances  extraordinaires,  fur-tout  dans  la  Capitale ,• 
&  il  ell  aflez  apparent  que  c'eft  ce  qui  contribua  à  diminuer  fon  reifen- 
timent  du  refus  de  l'Ambaffadeur,  afin  que  cela  ne  l'empêchât  pas  d'être 
témoin  de  ces  réjouiffances ,  &  d'augmenter  la  fplendeur  de  la  Cour  par 
fon  audience.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  fagefle  de  TEmpereur  lui  fuggera  un 
expédient,  qui  régloit  le  Cérémonial  de  façon  que  de  part  ni  d'autre  il 
n'y  avoit  rien  à  dire.     „  Qu'on  lui  fafle  favuir,  dit  l'Empereur,  que  mon 
„  defTein  efl  qu'on  rende  à  la  Lettre  qu'il  m'apporte  de  la  part  de  fon 
„  Maître,  les  mêmes  honneurs  que  nos  Coutumes  prefcriveni  pour  ma 
„  perfonne.     C'efl  pourquoi  je  fouhaitte  qu'il  pofe  cette  Lettre  fur  une 
„  table,  &  alors  un  grand  Mandarin  ira  en  mon  nom  frapper  la  terre  du 
,\  front  devant  la  Lettre".     C'clt  ce  qui  s'exécuta  ,  &  l'AmbafTadeur  ne 
fe  fit  plus  de  peine  de  faire  cette  cérémonie  devant  l'Empereur,  de  de  ren* 
dre  civilité  pour  civilité  (a). 
Révoîte  de     L'année  fuivante  la  Cour  reçut  la  fâcheufe  nouvelle  que  l'Ifle  de  For* 
Formofe    „^^^  avoit  en  peu  de  mois  fccoué  le  joug  de  la  domination  de  l'Empereur. 
appaifée.   j^^g  Chinois  du  lieu  ,  aidés  de  ceux  de  Fo-kien  &  de  Kieu-mi  avoient  é- 
gorgé  tous  les  Mandarins  à  un  feul  près  qui  s'évada,  6i  fait  main-bafle 
fur  les  Troupes  Impériales.  On  attribua  d'abord  cette  révolte  aux  Hollan- 
dois,  fi  c'étoit  avec  raifon  ou  à  tort,  c'efl  ce  que  l'on  ignore.    Mais  peu 
après  les  rebelles  furent  rudement  châtiés;  les  nouvelles  Troupes  que  l'Em- 
pereur y  avoit  envoyées ,  les  taillèrent  en  pièces ,  chafferent  leur  Chef  dans 
les  montagnes,  &  diffiperent  le  relie. 
L'Empe-       En  l'année  i722,rEm.pereur  prenant  le  divertiflement  de  la  chafledans 
rem-  fe      fon  Parc  de  Hai-tfe,  fut  faifi  du  froid ,  &  fe  fentant  frappé  il  s'en  retour- 
trouve      ^^  promptement  à  fa  Maifon  de  plaifance;  &  il  fe  trouva  que  fon  fang 
^^^'         s'étoit  coagulé  de  façon  qu'aucun  remède  ne  pût  le  foulager.     Se  voyant 
mourir,  il  aflembla  tous  les  Grands,  &  leur  déclara  qu'il  nommoit  fon 
Sa  mort,   quatrième  fils  pour  lui  fuccéder  à  l'Empire.  Il  expira  peu  après,  le  20 
Décembre,  dans  la  foixante- neuvième  année  de  fon  âge,  &  la  foixan- 
tieme de  fon  règne.     La  même  nuit  fon  corps  fut  tranfporté  à  Peking, 
&  Tong'Ching  monta  fur  le  Trône  le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin. 
^^^'  III.  YoNG-cHiNG,  qui  regnoit  dans  le  tems  qu'on  reçut  les  dernie- 

^^"1'     res  Relations  de  la  Chine,  avoit  environ  quarante-cinq  ans  à  fon  Avéne- 
1722'.    ment  à  l'Empire;  il  fut  reconnu  de  tous  les  Grands,  &  prit  le  nom  de 
Difgrace  Tong-chingy  qui  ijgmûe  Paix  fer?ne.  Concorde  îndiJJoIuMe.     11  avoit  grand 

(k  /es  Frc'  noTO- 

^«'  («)  Leu,  EdlA  T.  XVI.  p.  378, 
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nombre  de  frères ,  mais  il  n'eue  de  confiance  que  pour  le  treizième ,  qu'il  Sectiow 
fie  entrer  dans  toutes  les  affaires  du  Gouvernement  :  il  relégua  le  neuvième      X. 
en  Tartarie  ,  où  il  mourut  afTez  peu  de  tems  après  ;  il  rappella  le  quator-   f^îftoire 
zieme  ,  qui  étoit  à  la  tête  de  l'Armée  Chinoife  ,  &  la  plupc  rc  des  autres ,  ^^^^y^' 
fur-tout  le  huitième  &  le  dixième,  tombèrent  pareillement  en  difgrace.  l\  Chfnç. 
fie  en  même  tems  emprifonner  ou  exiler  plufieurs  Princes  &  Seigneurs ,         ' 
parcequ'ils  protégeoient  les  Miffionnaires ,  ce  qui  montre  qu'il  n'étoit  pas 
favorable  à  leur  Religion  (*),  &  il  éloigna  tous  ces  Pères  de  fa  perfonne,  à 
la  réferve  d'un  feul ,  qui  étoit  excellent  Peintre  ,  ce  qui  donne  lieu  depen- 
fer  qu'il  n'avoit  pas  le  même  goiit  pour  les  Sciences  qu'avoit  fon  père. 
D'ailleurs  c'étoit  un  Prince  fage,  très- appliqué  aux  affaires  de  l'Etat,  dont 
il  s'occupoit  tout  entier;  ferme  ,  décifif,  toujours  prêt  à  recevoir  des  Mé- 
moires &  à  y  répondre;  judicieux,  éloquent,  &  qui  gouvernoit  entièrement 
par  lui-même,  de  forte  qu'il  n'étoit  pas  pofïible  de  voir  un  Monarque  plus 
abfolu  &  plus  redouté.  Ceft  ce  qui  le  mit  en  état  de  faire  plufieurs  beaux 
Réglemens  pour  le  bien  de  i^QS  peuples ,  étant  infatigable  dans  le  travail , 
&  s'occupant  jour  &  nuit  de  ce  qui  pouvoit  être  utile  Ôc  avantageux  ;  c'é- 
toit lui  faiie  fa  cour,  que  de  lui  préCenter  quelnue  projet  qui  tendît  à  l'u- 
tilité publique  &  au  fouîagement  des  peuples:  il  y  eitroit  auffitôt,  Ôi  l'ex- 
écutoit  fans  aucun  égard  à  la  dépenfe. 

La  beauté  du  Caraôlere  de  Tong-ching  rend  d'autant  plus  furprenante  la  srj  févéri 
févérîté  qu'il  témoigna  contre  les  Chrétiens  ,  &  qui  s'étendit  même  d'une /^  clltre 
façon  indigne  d'un  Prince  fi  fage  fur  quelques  perfonnes  des  plus  illuflres  ^^^  Chre- 
du  Sang  Impérial ,  particulièrement  fur  une  famille  qui  defcendoit  du  frère  ^'*^"s/^^  ^^ 
aine  du  Fondateur  de  la  Dynaflie.    Le  Chef  fut  exilé  en  Tartarie,  lui  &  f^^f?/ 
fes  enfans,  au  nombre  de  onze  Princes  &  de  feize  Princefîes  mariées  à  des  '^^^  '"* ^* 
Princes  Mogols  ou  à  des  Mandarins  de  Peking,  Tous  ces  Princes  &  toutes 
ces  Princeffes ,  qui  avoient  auffi  de  nombreufes  familles ,  furent  dégradés 
de  leur  rang  ,  &  envoyés  dans  un  lieu  défert  de  la  Tartarie,  où  ils  étoient 
étroitement  refîerrés  &  gardés  à  vue  par  des  Soldats.  La  manière  dont  ils 
furent  traités  avant  leur  exil,  eut  aulïi  quelque  cbofe  de  cruel.  On  vit  ce 
vénérable  Prince  ,  fans  égard  ni  à  fon  rang ,  ni  à  fa  vieillefTe  ,  ni  aux  im- 
portans  fervices  qu*il  avoit  rendus  à  fEtat,  on  le  vit,  dis- je,  partir  pour  fe 
rendre  au  lieu  de  fon  exii  ,  avec  fes  enfans ,  ùs  petits  -  fils  au  nombre  de 
trente -fept  ,  fans  compter  les  Princeffes  femmes  ou  filles,  qui  égaloient 
prefque  ce  nombre,  &  environ  trois-cens  domeftiques  de  fun  &  de  fautre 
fexe,  dont  la  plupart  avoient  reju  le  Baptême.  Toutes  ces  disgrâces  n'ayant  Leur  cou- 

paî  fiance. 

(♦)  11  paroit  clairement  que  dès  le  commencement  de  fon  règne  il  avoit  été  pré- 
venu contre  les  Miffionnaires  par  diverfes  Requêtes,  que  lui  préfenterent  les  Lettrés, 
dans  lefquelles  ils  expofoient  que  l'Empereur  défunt  avoit  beaucoup  perdu  de  fa  ré- 
putation, en  leur  permettant  de  s'établir  dans  les  Provinces  ;  qu'ils  y  avoient  par-tout 
élevé  des  Eglifes,  &  fait  un  gran  1  nombre  de  Profély tes  :  que  les  Chinois  Chrétiens  ne 
reconnoifToient  que  ces  Dofteurs ,  &  que  dans  un  tems  de  trouble  ils  n'écouteroient 
pas  d'autre  voix  que  la  leur.  Ces  Mémoires  furent  foutenus  d'un  Placet  du  Couver» 
neur  deFo-kie»  ,  de  la  même  teneur  à  peu  près.  Le  Tribunal  des  Rits  prononça  en 
conféquence ,  &  l'Empereur  confirma  la  fentence  ,  ce  qui  produifit  ces  terribles  Edits 
contre  la  Loi  Chrétienne  &  contre  ceux  qui  la  prêchoient ,  &  caufa  prefque  l'entitre 
ruine  du  Chriftianifine  dans  l'Empire. 

Tome  XK»  Ccc 
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SficTiow   pas  été  capables  d'ébranler  leur  confiance,  on  fie  ramener  les  Princes  à  Pe- 
"  X.      king  fur  des  chariots,  &  toujours  chargés  de  neuf  chiiîiies.    Là  ils  eurenc 
Hilkire   ^  f^^j^  plufieurs  interrogatoires ,  où  on  leur  promettoit  de  les  rétablir  dans 
reun'Tla^^  fplendeur  de  leur  rang,  s'ils  renonçoient  à  la  Foi,  finon  on  les  menaçoic 
Chine,      des  plus  cruels  fupplices.   Les  promeiîes  &  les  menaces  ayant  été  inutiles , 
■    i..i  ]es  Tribunaux  les  condamnèrent  à  la  mort;  mais  l'Empereur  changea  cette 
peine  en  une  prifon  perpétuelle,  ce  qui  n'étoit  que  leur  donner  une  mort 
plus  cruelle  :  les  uns  furent  enfermés  dans  d'étroites  prifons ,  où  ils  font 
morts  de  mifere.    Les  autres  furent  difperfés  dans  les  Provinces ,  pour  y 
finir  leurs  jours  fous  la  pefanteur  des  chaînes  ,  &  dans  l'obfcurité  d'un  ca- 
chot.  Les  Ambafladeurs  de  Portugal  &  de  Rulîie,  qui  fe  trou  voient  alors 
à  la  Cour  de  Feking  ,  ne  purent  allez  admirer  la  confiance  &  l'intrépidité 
de  ces  illuflres  ConfelTeurs  de  Jefus-Chrîfi. 
Mort  (lu       En  l'année  1730,  la  huitième  du  règne  de  l'Empereur,  i!  perdit  fon  trei- 
l-iere  de  zieme  frère,  qui  partageoit  avec  lui  tout  le  poids  des  affaires;  il  mourut 
rEmp2'     purement  de  langueur,  &  épuifé  de  travail.    L'Empereur  fut  inconfolable 
^^'^^'        de  cette  perte,  à.  fu  fanté  même  en  fouffrit.   Il  lui  fit  faire  les  obfeques 
■les  plus  magnifiques,  à.  comme  elles  furent  à  quelques  égards  différentes 
de  celles  dont  nous  avons  fait  la  defcription  ailleurs ,  nous  en  ferons  une 
courte  Relation  ci-defTous  (*).     Entr'autres  honneurs  qu'il  rendit  à  fa  méi' 
moire  ,  il  fit  mettre  fon  nom  dans  la  Salle  des  Empereurs  ,  diflinâlion 
qu'on  n'accorde  jamais  à  aucun  particulier,  à  moins  qu'il  n'ait  rendu  de 
grands  &  importans  fervices  à  l'Etat.  Peu  après  l'Empereur  fit  arrêter  fon 
*  troi- 

(*)  On  publia  d'abord  une  Déclaration,  pr'.r  laquelle  l'Empereur  témoignoit  combien 
il  fouhaittoît  que  tout  le  monde  prît  part  à  fa  douleur,  &  affiliât  aux  funérailles  fans  dif- 
tinclion  de  rang,  lailTant  cependant  la  liberté  à  ceux  qui  ne  croiroient  pas  que  ce  Prince 
méritât  de  pareils  honneurs,  de  fe  difpenfer  de  les  lui  rendre,  &  cependant  il  avoit  char- 
gé divers  Officiers  de  remarquer  tous  ceux  qui  s'acquitteroient  de  ce  devoir,  &  de  lui  en 
rendre  compte  chaque  jour. 

Le  corps  fut  expofé  dans  le  grand  Tingt  où  perfonne  n'étoit  admis  que  les  Princes  du 
Sang.  Devant  la  première  porte  du  Palais  on  voit  une  grande  cour,  au  milieu  de  laquel- 
le on  avoit  bâti  une  Salle  avec  des  nattes;  on  y  plaça  un  Trône,  devant  lequel  étoit  une 
petite  table,  fur  laquelle  il  n'y  avoit  que  deux  chandeliers  &  une  caflblette;  car  le  défunt 
n'étoit  pas  feulement  Regulo  du  premier  ordre,  il  avoit  encore  le  Titre  de  Qjie-vangoa 
de  Roi.  La  Salle  étoit  fermée  par  une  porte  à  deux  battans,  qui  s'ouvroit  à  inefure  que 
les  OfRciers  des  Tribunaux  venoient  chacun  à  leur  tour  faire  leurs  révérences.  Ils  y  en- 
troient un  certain  nombre  à  la  fois;  d'abord  ils  fe  tenoient  debout  derrière  des  tables» 
qu'ils  pofoient  à  terre  aux  côtés  de  la  Salle,  puis  ils  fe  mettoient  à  genoux  &  fe  proftcr- 
noient  fix  fois,  en  faifantdes  gémiflemens,  après  quoi  ils  fe  retiroient  en  filence.  D'au, 
très  leur  fuccédoient,  &  faifoient  la  même  cérémonie.  Quelque  tems  après  on  porta  le 
corps  à  une  grande  demi-lieue  de  la  ville  dans  un  Palais  qu'on  avoit  bâti  exprés,  où  l'on 
fit  les  mêmes  cérémonies.  Ce  fut-là  que  les  Mandarins  de  la  ville,  les  Marchands  en  corps» 
&  le  Peuple  allèrent  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Au  bout  de  cent  jours  on  le  porta 
dans  un  autre  endroit,  préparé  de  la  même  manière,  &  où  il  demeura  autant  dctems.  En- 
fin il  y  eut  cinq  ftations,  chacune  de  cent  jours,  où  les  mêmes  cérémonies  s'obfervoicnt; 
après  quoi  il  fut  tranfporté  au  lieu  de  fa  fépulture,  que  l'Empereur  avoit  fait  conllruire, 
&  qui  a  quatre  lieues  de  tour.  Les  Mandarins  des  Provinces ,  ou  vinrent  eux-mêmes ,  ou 
députèrent  leurs  enfans  à  leur  place.  Et  ils  firent  enfuife  élever  dans  leurs  diflricts  des 
mouumens  qui  contenoient  les  plus  grands  éloges  de  cet  illuflre  mort.  (i). 

(i)  Du  mUe,  T.  I.  p.  iH, 
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troifieme  frère,  qui  fat  écroicemenr  reiTerré,  fans  qu'on  ait  pu  découvrir  Sacnoii 
la  caufe  de  fa  difgrace.  La  famille  de  ce  Prince  en  relTentit  le  contre-coup,       X. 
die  fut  déclarée  déchue  de  fon  rang.  Hijloire 

Le  13  Novembre  1731,  la  ville  de  Veking  fut  prefque  toute  boulever-  rZrf^flâ 
fée  par  le  Tremblement  de  terre  le  plus  terrible  qu'on  eût  eiicore  éprouvé  Chine. 

à  la  Chine.  Les  premières  fecoufles  fe  firent  fentir  un  peu  avant  onze  heu- 

res  du  matin,  fi  fabitement  &  avec  tant  de  violence,  qu'on  ne  s'apperçut   ^^^'■'^'* 
du   tremblement  que  par  la  chute  des  maifons ,  &  par  le  fracas  -affreux  ^'J,J;^^" 
qu'elles  faifoient  en  s'écroulant.     On  eût  dit  qu'une  mine  univerfelle  les  "arcàTc 
fàifoit  fauter  en  l'air ,  &  que  la  terre  s'abîmoit  fous  ks  pieds.     En  moins  king. 
d'une  minute  plus  de  cent-mille  habitans  de  cette  ville  furent  enfévelis 
fous  les  ruines ,  &  encore  beaucoup  plus  à  la  campagne ,  où  des  bourgades 
entières  furent  détruites.     Ce  tremblement  fut  lingulier,  en  ce  qu'il  ne  fut 
pas  égal  dans  la  ligne  qu'il  parcourut.  Dans  des  endroits  de  cette  ligne  il  fit 
de   grands  ravages ,  &  il  laiila  des  intervalles  où  il  ne  fe  fit  fentir  que 
légèrement ,  à  proportion  du  plus  ou  moins  de  réfiflance  qu'il  rencontra. 
Lés  deux  premières  fecoufles  furent  fuivies  en  moins  de  vingt-quatre  heures 
de  plus  de  vingt  autres  plus  légères. 

-L'Empereur  étoit  à  fa  belle  Maifon  de  plaifance  à  deux  lieues  àePeking,    piété  de 
qui  tout  à  coup  fut  réduite  dans  un  fi  pitoyable  état,  qu'elle  ne  peut  être  l^Empe- 
réparée  que  par  des  fommes  imraenfes.     11  fe  proraenoit  alors  en  barque  '^"''» 
fur  un  canal  qui  traverfe  fes  jardins.     11  fe  profi:erna  auffitôt  en  terre ,  & 
éleva  les  mains  &  les  yeux  au  Ciel  ;  il  publia  enfuite  un  Edit ,  où  il  s'accu- 
foit  foi-même,  en  attribuant  ce  fléau  de  la  colère  célefl:e  à  ïts  ofFenfes,  & 
au  peu  de  foin  qu'il  avoit  apporté   au  Gouvernement  de  l'Empire.     Il 
chargea  auffi  des  Officiers  de  dreffer  un  état  des  maifons  renverfées ,  & 
d'examiner  le  dommage  que  chaque  famille  avoit  foufl"ert,  &  il  fit  des 
largefles  confidérables  pour  leur  foulagement;  il  donna  même  mille  taè'ls 
aux  Millionnaires  pour  aider  à  réparer  leurs  Eglifes. 

Mais  l'année  fui  vante,  les  JMilfionnaires ,  qui  dix  ans  auparavant  avoient  La  Jéfui. 
été  chafles  des  Provinces  de  l'Empire  &  relégués  à  Canton ,  furent  chafl!es  ^^^  bannii 
de  Canton  même.  &  envoyés  à  Macao,  petite  ville  qui  appartient  aux'^^^^^^* 
Portugais,  mais  où  pourtant  les  Chinois  font  les  maîtres. On  ne  leur  donna 
qie  trois  jours  pour  fe  préparer  au  départ,  &  pour  emporter  leurs  efifets. 
L'unique  raifon  qu'on  ariégua  d'un  traitement  fi  dur ,  c'eft  qu'ils  avoient 
contrevenu  aux  ordres  de  l'iimpereur,  en  publiant  la  Loi  Chrétienne.    Ce 
fut  le  20  d'Août  qu'on  les  fit  embarquer  au  nombre  de  trente,  &  qu'ils 
mirent  à  la  voile  fous  l'efcorte  de  quatre  Galères  <k  de  deux  Mandarins. 
Lorfqu'ils  furent  rendus  à  Macao^  les  Mandarins  renvoyèrent  les  Domefti- 
ques  &  les  Chrétiens  qui  avoient  fuivi  les  Millionnaires,  chargés  de  chaî- 
nes k  Canton,  Là  on  les  traîna  ignominieufement  devant  divers  Tribunaux; 
les  uns  furent  jettes  dans  les  prifons,  les  autres  reçurent  la  bafl:onnade; 
quelques-uns  furent  condamnés  à  porter  la  Cangue  pendant  un  ou  deux  mois  ; 
tous  donnèrent  des  preuves  éclattantesde  leur  zèle,  &  de  leur  fincere  atta- 
chement à  la  Religion  Chrétienne. 

C'efl;  ici  où  finiflent  les  Annales  de  la  Chine ,  que  du  Haîde  termine  à  la  Efpéranees 
douzième  année  du  règne  de  Yong-king,  c'efl:-à-dire  à  Tannée  1732,  tems  ^^!'^^'>"*^ 

Ccc  a  auquel"^""^ 
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SscTToa  auquel  ce  Prince  gouvernoic  fes  vaRes  Etats  avec  un  autorité  abfolue.  De- 
X.      puis  l'on  a  appris  qu'il  eft  mort  en  1736  (*),&  que  les  MiflQonnaires  avoient 
Hifloire  j^  grandes  efpérances  d'être  rétablis  fous  fon  fuccefleur.    Cependant  les 
jl^J'^^fjf^ dernières  Relations  ne  donnent  gueres  lieu  de  s'y  attendre,   puifqu'ils 
Chine,     avouent  qu'en  arrivant  à  la  Chine,  ils  y  ont  trouvé  à -la -vérité  un  grand 
-»    '  '  '  nombre  de  Juifs  &  de  Mahométans,  mais  point  de  Chrétiens ,  quoiqu'il  y 
en  eût  auparavant  un  fi  grand  nombre.    Les  Miflionnaires  n'ont  plus  auffi 
l'avantage  de  Te  rendre  recommandables  aux  Chinois,  par  leur  habileté 
fupérieure  dans  les  Sciences,  comme  autrefois;  &  ils  doivent  s'attendre 
'^  au  contraire  que  les  Lettrés ,  les  Bonzes ,  &  tous  leurs  nombreux  partifans 

s'oppoferont  de  toutes  leurs  forces  à  la  Religion  Chrétienne ,  qu'ils  favent 
bien  à  préfent  être  fort  contraire  aux  principes  des  uns ,  &  aux  intérêts 
des  autres ,  pour  ne  rien  dire  du  dégoût  &  du  mépris  que  les  Difciples  de 
Confucius,  la  feule  Se6le  eflimée  &  eftimable  qu'il  y  ait  à  la  Chine,  doi- 
vent avoir  conçu  pour  quelques-unes  des  Doctrines  &  des  Pratiques  fuper- 
ftitieufes  de  ces  Pères. 
fLfortî  in-     Ce  qui  eft  arrivé  depuis  leurs  follicitations  auprès  du  nouvel  Empereur, 
stiks.       les  Apologies  qu'ils  ont  préfentées  pour  eux-mêmes  &  pour  leur  Religion, 
les  divers  Mémoires  que  quelques  Jéfuites,  qui  ont  eu  la  permiflion  de 
demeurer  à  Pekîng  pour  le  ferviee  de  l'Empereur ,  ont  préfentés  à  ce  Prince 
&  aux  Tribunaux  fupérieurs,  &  le  peu  de  fuccès  qu'ils  ont  eu  jufqu'à 
préfent,  font  des  chofes  étrangères  à  notre  fujet,  &  dont  nous  ne  fommes 
•    inftruits  que  par  des  Lettres  particulières  de  quelques-uns  de  ces  Pères  que 
l'on  peut  voir  dans  le  Recueil  quQ  le  P.  Du  Halde  en  a  publié  jufqu'à  l'année 
1744.  {a).  Nous  renvoyons  d'autant  plus  volontiers  leLedeur  à  ces  Lettres, 
qu'il  s'appercevra  aifément  par  leur  ili'e  &  leur  teneur,  que  ni  ces  Lettres, 
ni  rien  de  ce  qui  eft  venu  de  ce  côté-là, n'a  jamais  été  écrit  dans  le  defîein 
d'exténuer  la  févérité  du  Gouvernement  Chinois,  &  bien  moins  d'attribuer 
l'entière  extirpation  du  Chrillianifme  à  la  mauvaife  conduite  des  Miflion- 
naires, &  des  Jéfuites  en  particulier;  cependant  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  faits  importans ,  de  pièces  curieufes  adroitement  tournées ,  & 
de  circonftances  propres  à  faire  fentir  que  ce  n'a  été  que  par  les  motifs 
les  plus  preiTans,  &  après  l'examen  le  plus  exa6l  &  le  plus  impartial,  que 
les  deux  grands  Empereurs  Kanghi  &  Tong-ching  fon  fils  ik  fon  fuccefleur, 
ont  cédé   aux  follicitations   aulfi  fortes  que  réitérées  des  Vicerois ,  des 
Gouverneurs,  &  fur-tout  des  Tribunaux  fupérieurs,  particulièrement  de 
celui  des  Rites ,  &  qu'ils  ont  voulu  arrêter  efficacement  le  progrès  du  Chrif- 

tia- 
(<?)  Lettres  Edifiant  ^  c^  Curteufes, 

(*)  Le  7  Oftobre  1736.  V'E.xa^çxtm  Tovg-ching  ayant  donné  audience  à  Ton  ordinaire 
depuis  environ  midi  jufqu'à  deux  heures,  fe  fentit  incommodé  :  il  fe  retira  pour  prendre 
du  repos  &  quelques  remèdes.  Le  même  jour  avant  neuf  heures  du  foir  •  il  mourut  à  fa 
Maifonde  plaifance,  âgé  de  cinquante-huit  ans ,  la  treizième  année  de  fon  règne.  Son 
corps  fut  porté  après  minuit  au  Palais  de  la  ville,  comme  s'il  eût  été  lîmplement  mala- 
de; on  publia  quelques  jours  après  qu'il  n'étoit  mort  que  le  8  du  mois.  De  plufieurs  en- 
fans  qu'il  avoit  eus ,  il  ne  lui  en  reftoit  que  trois.  .  .  l'ainé  des  trois  âgé  de  vingt-fîx  ans 
monta  fur  le  T'-ône  fans  aucune  contradiftion ,  quoiqu'il  n'eût  été  nommé  que  fecrette- 
meQî  Prince  Héritier.  Lett,  Zdif.  ^  Cur.  T.  XXIV.  p.  83,  8y.  Rem.  du  Tbad. 
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tîanifme,  en  banniiTant  tous  les  Millionnaires  de  leurs  Etats.    Il  n'efl  gue-  Skcttom 
res  poffible  que  le  Le6leur  le  plus  prévenu  en  faveur  de  la  Société,  en      X. 
lifant  leurs  Relations,  qui  font  de  la  main  de  leurs  plus  habiles  gens,n'ad-  ^^'fl"^''^ 
mire  l'extrême  indulgence  &  la  bonté  de  ces  deux  grands  Princes  à  leur  lZn!k/a 
égard ,  &  fur-tout  leur  complaifance ,  leur  patience  &  leur  attention  fans  Chine. 
exemple,  à  recevoir,  à  lire  &  à  examiner  les  Mémoires  &  les  Apologies,  ■ 

préfentées  en  leur  faveur,  foit  par  eux-mêmes,  foit  par  leurs  Proteéleurs, 
avant  que  de  s'être  déterminés  à  en  venir  à  une  fé vérité  indifpen fable. 
Mais  comme  la  fimple  énumération  des  traits  de  la  douceur  impartiale  de 
ces  Monarques ,  nous  feroit  palier  les  bornes  où  nous  devons  nous  ren- 
fermer, nous  finirons  cet  article,  &.  en  même  tems  fHiiloire  de  la  Chi- 
ne ,  par  le  remarquable  Difcours  apologétique  ,  par  lequel  l'Empereur 
Tong-chïng  eut  la  condefcendance  de  répondre  aux  plaintes  contenues  dans 
un  Mémoire  qu'ils  lui  avoient  préfenté,  &  de  juftifîer  toute  fa  conduite 
envers  eux,  en  parlant  à  trois  des  principaux. 

Comme  ce  Difcours  fut  fait  fur  le  champ,  ils  n'ont  pu  en  avoir  de  co- 
pie, &  il  ne  pouvoit  même  s'écrire  par  des  abbréviations  pendant  qu'il  fe 
prononçoit ,  quand  même  cela  auroit  été  permis ,  parceque  l'Empereur  par- 
loit  avec  une  trop  grande  rapidité.  Mais  le  P.  de  Mailla ,  un  des  trois  Jé- 
fuites  qui  eut  l'honneur  d'y  être  préfent,  en  a  donné  la  fubdance.  Les 
deux  autres  étoient  les  PP.  Kegkr  &.  Parennin,  tous  deux  très-diftingués 
par  leur  mérite ,  &  qui  étoient  encore  fort  en  crédit  à  la  Cour.  Ces  trois 
Pères  ayant  été  admis  par  ordre  de  l'Empereur  en  fa  préfence ,  après  qu'ils 
eurent  fait  les  révérences  ordinaires,  ils  demeurèrent  à  genoux,  &  il  leur 
adreifa  la  parole  en  ces  termes. 

Difcours  de  F  Empereur  aux  trois  Jèfuiîes, 

„  Le  feu  Empereur  mon  père,  après  m'avoir  inflruit  pendant  quarante 
ans,  m'a  choifi  préférablement  à  mes  frères  pour  lui  fuccéder  au  Trône. 
Je  me  fais  un  point  capital  de  l'imiter ,  &  de  ne  m'éloigner  en  rien  de 
fa  manière  de  gouverner.    Des  Européens  dans  la  Province  de  Fo-kien 
vouloient  anéantir  nos  Loix,  &  iroubloient  les  Peuples;  les  Grands  de 
cette  Province  me  les  ont  déférés;  j'ai  dû  pourvoir  au  défordre,  c'efl 
une  affaire  de  l'Empire,  j'en  fuis  chargé,  &  je  ne  puis  ni  ne  dois  agir 
maintenant,  comme  je  faifois  lorfque  je  n'étois  que  Prince  particulier. 
„  Vous  dites  que  votre  Loi  n'eft  pas  une  fauffe  Loi ,  je  le  crois  ;  fi  je 
penfois  qu'elle  fût  faufle,  qui  m'empêcheroit  de  détruire  vos  Églifes 
&  de  vous  en  chafler?  Les  fauffes  Loix  font  celles  qui  fous  prétexte  de 
porter  à  la  vertu,  foufflent  l'efprit  de  révolte,  comme  fait  la  Loi  de 
Pe-lien-kiao,     Mais  que  diriez-vous  fi  j'envoyois  une  troupe  de  Bonzes 
&  de  Lamas  dans  votre  Pays  pour  y  prêcher  leur  Loi?  Comment  les 
recevriez* vous?  Li-ma-teu,  c'eft  le  nom  Chinois  du  P.  Ricci,  vint  à  la 
Chine  la  première  année  de  Ouan  ou  Vang-li.  Je  ne  toucherai  point  à 
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5,  ce  que  firent  alors  les  Chinois,  je  n'en  fuis  pas  chargé  ;  mais  en  ce  tems- là 
„  vous  étiez  entrés-petit  nombre,  ce  n'étoit  prefque  rien,  vous  n'aviez 
„  pas  de  vos  gens  &  des  Eglifes  dans  toutes  les  Provinces:  ce  n'efi:  que 

Ccc  3  „  fgiis 
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ScctroN   ,,  fous  le  règne  de  mon  père  qu'on  a  élevé  par-tout  des  EgHfes,  &  quÊ^ 
,  ^-      „  votre  Loi  s'eft  répandue  avec  rapidité.     Nous  le  voyions ,  &  nous  n'o* 
J^'^e''^  „  fions  rien  dire:  mais  fi  vous  avez  fu  tromper  mon  pere,n'e£jpérez  pas  de 
reursde  laiy  ^^  tromper  de  même. 

Chine.-  „  Vous  voulez  que  tous  les  Chinois  fe  fafient  Chrétiens  ;  votre  Loi  le 
demande,  je  le  fai  bien  :  mais  en  ce  cas-là  que  deviendrons -nous  ?  les. 
Sujets  de  vos  Rois?  Les  Chrétiens  que  vous  faites  ne  reconnoiffent 
que  vous ,  dans  un  tems  de  trouble  ils  n'écouteroient  point  d'autre  voix, 
que  la  vôtre.  Je  fai  bien  qu'ai^uellement  il  n'y  a  rien  à  craindre;  mais 
quand  les  vaifléaux  viendront  par  mille  &.  dix-mille,  alors  il  pourroic  y 
avoir  du  défordre.  La  Chine  a  au  Nord  le  Royaume  des  Ruffiens,  qui 
n'efi:  pas  méprifable;  elle  a  au  Sud  les  Européens  &  leurs  Royaumes, 
qui  font  encore  plus  confidérables;  &  à  rOuëfl  Se-Ouan-Raptan  (*). 
Je  veux  le  retenir  chez  lui,  &  l'empêcher  d'entrer  dans  la  Chine,  de 
peur  qu'il  n'y  excite  du  trouble.  LAngc^  Compagnon  à'Ifmaliof  Km.- 
bafiadeur  du  Czar,  prioit  qu'on  accordât  aux  RuiTitns  la  permiffion  d'é- 
tablir dans  toutes  les  Provinces  des  Fa6loreries  pour  le  Commerce.  II 
fut  refufé,  &  on  ne  lui  permit  de  trafiquer  qu'à  Pekîng  &  à  Chu-kou- 

„  pai'fmg,  fur  les  limites  dans  le  Pays-  des  Kalkas.  Je  vous  permets  de 
même  de  demeurer  ici  &  à  Canton ,  autant  de  tems  que  vous  ne  donne- 
rez aucun  fujet  de  plainte; car  s'il  y  en  a  dans  la  fuite,  je  ne  vous  lais- 
ferai  ni  ici  ni  à  Canton;  je  ne  veux  point  de  vous  dans  les  Provinces. 
,,  L'Empereur  mon  père  a  perdu  beaucoup  de  fa  réputation  dans  l'efpric 
des  Lettrés ,  par  la  condefcendance  avec  laquelle  il  vous  y  a  laifie  é- 
tablir.  Il  ne  fe  peut  faire  aucun  changement  aux  Loix  de  nos  Sages,. 
&  je  nefoufiVirai  point  que  de  mon  règne  on  ait  rien  à  me  reprocher  fur 
cet  article.  Quand  mes  fils  &  mes  petits  fils  feront  fur  le  Trône,  ils  feront 
comme  bon  leur  femblera,  je  ne  m'en  embarrafife  pas  plus  que  de  ce 

„  qu'a  fait  Ovan-Li.  Du  reiïe  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aye  rien  con- 
tre vous  ,  ou  que  je  veuille  vous  opprimer:  vous  favez  la  manière 
dont  j'en  ufois  avec  vous,  quand  je  n'étois  que  Regulo:  h  famille  d'un 
de  vos  Chrétiens,  Mandarin  dans  \q  Leao-tong,  fe  fouleva  contre  lui, 

„  parcequ'il  n'honoroit  pas  fes  ancêtres.  Dans  l'embarras  où  vous  étiez 
vous  eûtes  recours  à  moi ,  &  j'accommodai  cette  affaire.  Ce  que  je 
fais  maintenant,  c'efl  en  qualité  d'Empereur;  mon  unique  foin  eft  de 
bien  régler  l'Empire;  je  m'y  applique  du  matin-  au  foir;  je  ne  vois  pas 
même  mes  enfans  ni  l'Impératrice;  je  ne  vois  que  ceux  qui  font  char- 
gés des  affaires  publiques,  &  cela  durera  autant  que  le  deuil  qui  efi:de 

„  trois  ans,  après  quoi  je  pourrai  peut-être  vous  voir  comme  à  l'ordi- 

„  naire  {a)". 

L'Empereur  en  finiffant  chargea  les  trois  Miffionnaires  de  faire  part  à 

leurs  compagnons  de  ce  qu'il  venoit  de  leur  dire,  après  quoi  il  leur  fit  à 

tous  trois  de  petits  préfens.  Nous  laifTons  au  Leéleur  à  faire  Ç^s  réflexions 

fur  ce  procédé  fi  doux  envers  la  Société;  peut-être  aufli  l'Auteur  de  la 

Re. 

(a')  Lett.  Edif.  Vol.  XVII.  p.  267  &Xui\r. 

•<♦)  Prince  de  Tai tarie,  qui  depuis  huit  aiw-faifoit  la  guerre  aux  Chinois. 
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-Relation  ,  qui  étoit  un  des  trois  Pères  ,    a-t-il  un  peu  grofïï  les  objets Ssctiow 
pour    lui    faire    honneur.     Cela    n'empêcha    pis    l'Empereur    de    leur       X.    ' 
faire  voir  peu  après  de  la  manière  la  plus  claire ,  que  fa  réfolution  étoit   ^^'^fl'^i^e 
prife  d'éteindre  tout-à-fait  le  Chriftianifme.     Les  Miflionnaires  avoientf^^.^y^' 
obtenu  pour  dernière  faveur  de  pouvoir  demeurer  à  Canton .  comme  l'u-  Chine.^ 
nique   voye  d'avoir  toujours  l'entrée  libre  de  la  Chine;  mais  le  Confeil         ■    ■ 
ayant  repréfenté  à  l'Empereur  le  danger  qu'il  y  avoic  de  fouffrir  des  Mis- 
fionnaires,  de  quelque  ordre  qu'ils  fuiienc,  dans  cette  ville  ,  ce  Prince  ne 
lit  pas  difficulté  de  retracer  fa  parole,  &de  donner  ordre  qu'on  \ts  tranf- 
portât  le  plutôt  qu'il  feroit  poffible  kMacao;  il  fe  contenta  d'enjoindre 
bien  expreffément  à  ceux  qui  furent  chargés  de  la  commiliion  de  les  trai- 
ter honnêtement  &  avec  humanité ,  ordre  qu'ils  violèrent  à  tous  pgards 
dans  leur  conduite  envers  ces  malheureux  exilés,  fi  nous  devons  en  croire 
norre  Auteur. 

Avant  que  de  quitter  la  Chine,  ils  eurent  encore  la  mortification  de 
;^Voir  une  famille  de  leurs  plus  illullres  Profélytes  condamnée  à  un  exil  per- 
pétuel dans  les  Déferts  de  la  Tartarie,  &  de  la  voir  partir  fous  une  forte 
efcorte,  chargée  de  chaînes,  &  dans  un  état  déplorable.     Le  Chef  de 
cette  famille  étoit ,  comme  on  l'a  dit,  un  Prince  du  Sang,  âgé  de  près 
de  quatre-vingts  ans,  qui  defcendoit  du  frère  aîné  de  C/;Mn-{:/-<i ,  fondateur 
de  laDynaflie  régnante.  Il  avoit  pendant  un  grand  nombre  d'années  rem- 
pli les  premiers  Emplois  de  l'Empire,  &  rendu  de  grands  fervices  à  l'Etat, 
iur-tout  fous  le  règne  précédent;  cependant  ni  fes  fervices ,  ni  fa  quali- 
té, ni  fon  âge,  ni   fon  mérite  perfonnel,  ne  purent  lui  faire  obtenir  la 
révocation  de  cette  terrible  fentence,  ni  même  aucun  délai,  ou  le  moin- 
dre adouciffement.     Preuve  bien  frappante  de  la  haine  irréconciliable  que 
l'Empereur  portoit  au  Chriftianifme,  &  du  traitement  rigoureux  auquel 
devoit  s'attendre  tout  Millionnaire  Européen ,  qui  auroit  rifqué  d^entrcr 
dansTEmpire  fous  fon  règne.     Leur  feule  efpérance  étoit,  que  la  Provi- 
dence lui  donneroit  un  jour  un  Succeffeur  d'un  cara6lere  différent,  fous 
les  aufpices  duquel  ils  puflent  être  de  nouveau  reçus ,  &  réparer  les  im- 
meAfes  pertes  que  leur  Religion  avoit  faites  en  û  peu*  de  tems  dans  ce 
vaile  Empire.     Elles  doivent  avoir  été  effe6livement  immenfes,  s'il  efl 
vrai,  comme  on  le  dit,  que  plus  de  trois -cens  Eglifes  ont  été  démolies, 
ou  converties  en  Ecoles,  en  Hôpitaux  &  à  d'autres  ufages,  &  que  le 
nombre  de  leurs  Profélytes  montât  à  plus  de  trois -cens -mille  (a)  ,  qui  ou 
font  retournés  àleur  ancienne  Religion,  ou  au  moins  font  continuellement 
en  danger  d-'être  expofés  à  quelque  rigoureux  châLiment,  pour  Icur  fidèle    ■■ 
attachement  à  «elle  qu'ils  ont  embralTée.     Ce  n'ell  donc,  félon  toute  ap- 
parence, que  pour  nourrir  un  peu  l'efpérance,  qu'on  a  de  tems  en  tems 
amufé  lé  Public  par  des  Relations ,  où  l'on  dit  que  les  Millionnaires  ont     ' 
reçu  un  meilleur  accueil  du  nouvel  Empereur  &  de  fes  Miniftres,  ce  qui 
jufqu'à  préfent.  n'a  aucun  fondement  folide..    Il   efl  très  -  apparent  que 
le  Gouvernement  eft  auffi  attentif  que  jamais  à  empêcher  par  toutes 
fortes  de  moyens  le  rétablifleraent  d'une  Religion  profcrite  par  les  Loix; 

les 
{tt)Left,E4/f,  Vol  XWll.  p,  275,^79* 
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Sectio!»   les  avenues  de  l'Empire  tant  par  mer  que  par  terre  font  toujours  auflî  exaéle- 

^\      ment  gardées ,  en  forte  que  quelques  Jéfuites  s'étant  rifqués  à  y  pénétrer  fous 

Hifhirg  jjj^gfg  déguifemens  par  la  voye  du  Tonq^m ,  ont  été  découverts  &  arrêtés 

reuridcla  dans  la  partie  déferte  la  plus  feptentrionale  de  ce  Royaume  ,  &  ont  été 

Chine,      exécutés  par  ordre  de  l'Empereur  de  la  Chine,  dont  le  Roi  de  Tonquin 

efl  vaflal,  comme  on  l'a  vu  ailleurs. 


SUPPLEMENT 

è  ÎHïJioïre  de  la  Chine,  contenant  YHiJloîre  ^  la  Defcrîptlon  du    \ 
Royaume  Tributaire  de  Core'e. 

NOus  avons  eu  occafion  de  remarquer  fréquemment  dans  ce  Volume 
,  &  dans  un  des  précédens,  qu'il  y  a  trois  Royaumes  coniidérables , 

qui  font  ou  tributaires  de  l'Empire  de  la  Chine ,  ou  qui  lui  rendent  une 
efpece  d'hommage,  fans  en  dépendre  autrement.     Ceux  de  Tonquin  & 

'  de  la  Cochinchine  font  de  ce  dernier  ordre ,  &  par  cette  raifon  nous  en 
avons  déjà  parlé  fur  la  fin  du  Volume  précédent,  pour  ne  pas  nous  écar- 

'ter,  autant  qu'il  eftpoffible,  de  Tordre  Géographique  que  nous  nous  fom- 

'mes  prefcrits  dans  fHiftoire  des  Indes.  Il  n'y  a  donc  que  celui  de  Corée ^Iq 
plus  puifTant  des  trois ,  dont  nous  avons  renvoyé  laDefcription  &  l'Hiftoire 
ici,  non  feulement  parcequ'il  confine  à  la  Chine  du  côté  du  Nord,  mais 

'  parceque  les  Chinois  le  tiennent  dans  une  plus  grande  fujettion  qu'aucun  au- 
tre, fur -tout  depuis  que  les  Empereurs  Tartares  occupent  le  Trône, 
comme  on  le  verra  plus  en  détail  dans  la  fuite  de  ce  Supplément. 


S    E    C    T    I    O    N      I. 

Defcription  de  la  Corée. 

Section   T    E  Royaume  de  Corée  efl  nommé  par  les  habitans  Tio-cen-koak,  parles 
I.       L/  Tartares  Soîbo  ou  Solgon  &  Solho  Kuron ,  &  par  les  Chinois  Kao-ïi-que  (*). 
tionJe'îa    ^'^^  "^^  grande  Prefqu'ifle  oblongue,  fituée  dans  la  partie  la  plus  orien- 
Corée.      taie  de  la  Chine,  entre  ce  Pays  &  les  Ifles  du  Japon.     Quelques  Auteurs 
modernes  ont  cru  que  c'étoit  une  Ifle;  mais  les  derniers  Voyageurs  con- 
viennent aujourd'hui  qu'elle  tient  du  côté  du  Nord  au  Pays  des  Tartares 
Manchéous  ou  Orientaux ,  &  qu'elle  confine  au  Nord-Ouëft  avec  la  Province 

Chi. 

(♦)  Kurofî  OU  lùiroun,  dans  la  Langue  des  Manchéous,  &  Qria  ouQiis  en  Chinois  û- 
gnifient  Royaume;  on  trouve  encore  dans  les  Livres  Chinois  le  nom  de  Œao-tfien; 
d'autres  Peuples  lui  donnent  ceux  de  Kaolin  de  Trozembuk^  &  d'autres  qu'il  n'efl  pas  né- 
ceflàire  de  rapporter,  non  plus  que  plufîeurs  qa'il  a  portés  anciennement  fclou  les  di- 
vers Princes  qui  l'ont  gouverné  (i). 

ix)  \tilt  ap.  Du  Héldt,  T,  IV.  p.  ji^, 


•  *»<«F»«/^T^ 


,*    TSr»    T    A    hrxT>V'V     Irrr     VitT     CTTDDf  T7\;tT?TMT        «a« 


!l 


V 


Caute 

^JD^  x^  Tjioviurcjs  ^ 

uantonçr  ou  Ijyau-tc 
et  du 
H  0Y:A  TIME  BE 
KaU-1.1  om    CORÉI 

JEûur  Servir  a l'Jûslmrv  Vniversà 

d'une  Société  de  Gens  de  Lettre 

Cmnee  sftr  ta  Carte  idnalûise  . 

C\_     


niiiiii     iiiiinc 


•msc 


S 


" "    ^^"l"'  I"»" 


MtfrnjituJ&  ^  /  'JsIa  de/  iRr   . 


J4i 


Jtcef. 


I^m  ,VA' A/  ■  V- 


Lm^ifuJe  ^^'Jsk  Je  .Rr 


X 


• 


HISTOIRE  DE  LA  CORE'E.  Liv.  XVI.  SUPPLEMENT.    393 

Chinoife  nommée  Leao-tong.     Elle  eft  féparée  du  relie  de  la  Chine  par  je  Scctio» 
Hoang'hai  ou  la  Mc-r  jaune  ;  de  la  Tartarie  par  un  rempart  naturel  très-       ^« 
fort,  qui  confifte  en  une  longue  chaîne  de   hautes  montagnes  inacceflî-  -f'/y^' 
blés  ;  &  du  côté  de  l'Orient  du  Japon  ,  par  la  Mer  du  Japon  ;  au  JMidi  cmée 
elle  a  l'Océan  de  la  Chine.  Elle  s'étend  du  Nord  au  Midi  depuis  le  trente-  ' 

quatrième  jufqu'au  quarante- troifieme  degré;  &  fa  largeur  de  l'Orient  à 
l'Occident  eft  depuis  le  huitième  degré  dix  minutes  jufqu'au  quatorzième  (^). 

A  fon  extrémité  la  plus  reculée  vers  le  Nord  elle  eft  bornée  par.  la  Ri- 
vière de  Tu-men-ula^  nom  qui  eft  commun  aux  Coréens  &  aux  ManchécuSy 
&  qui  répond  au  PFang  ou  Hoang-U-kiang  des  Chinois,  lequel  fignifie  Ri' 
viere  de  dix-mille  Lis:  cette  Rivière  fe  jette  dans  la  Mer  du  Japon.     Elle 
étoit  auflî  féparée  des  Tartares  Manchéous ,  ôc  d'une  partie  de  la  Province' 
de  Leaotong  par  une  muraille  gueres  moins  confidérable  que  celle  de  Ja 
Chine,  dont  nous  avons  fait  la  defcription  ailleurs.     Mais  elle  eft  mainte- 
nant prefque  toute  ruinée,  la  Corée  ayant  la  première  éprouvé  les  armes 
viélorieufes  des  Manchéous.     Ce  qui  en  refte,  fur-tout. du  côté  du  Nord, 
étoit  encore  prefque  entier  (*)  il  y  a  environ  un  fiecle,  mais  depuis  ce  tems- 
ià  elle  s'eft  de  plus  en  plus  ruinée  (b).     Cependant  on  ne  peut  aller  de  la 
Tartarie  ou  de  la  Chine  à  la  Cor^'<r,  fans  une  permiffionexprefle  de  l'Empereur. 

Tout  le  Pays  a  été  divifé  de  différentes  manières  par  les  Empereurs  Dm/tctt,"" 
Chinois,  dont  on  prétend  qu'il  a  été  tributaire  de  tems  immémorial.     K  «ombre du 
eft  aujourd'hui  partagé  en  huit  Provinces ,  qui  comprennent  quarante  Kiun  ^^^^"* 
ou  grandes  Cités,  trente-trois  Fu  ou  Villes  du  premier  ordre,  cinquante- 
huit  Chen,  ou  Villes  du  fécond  ordre,  &  foixante-dix  Hicn  ou  Villes  du 
troifieme  rang;  outre  un  grand  nombre  de  Forts  &  de  Châteaux,  dans  la 
tous  les  endroits  du  Pays ,  conftruits  la  plupart  fur  des  montagnes ,  &  pour- 
vus de  bonnes  garnifons.  ^La  première  Province,  qui  eft  fituée  au  centre  Provinces, 
du  Royaume,  s'appelle  King.hi,  ou  la  Province  de  la  Coiif.   Celle  qui  eft 

à 

(«)  Bauflrmid,  la  Martîmerty  Régis  ap.         (h)  Régis  ap.  Du  Halde^  ubi  fiip. 
Du  HaUe,  T.  IV.  p.  529. 

(*)  Du  côté  du  Leac-tongy  qu'on  nomme  auflî  Oifan-tcng^  la  Coré:^  en  efl  féparée  par 
une  paliffade  de  bois,  qui  efî  comme  une  barrière  entre  deux;  mais-  fl  efl  diiBcile  de 
déterminer   fi  elle  a  été  bâtie  avant  ou  depuis  Ja  conquête  des  Manchéous.     Cependant 
depuis,  on  convint  qu'on  laifieroit  un  efpace  inhabité  entre  la  paliffade  &  les  limites 
de  la  Corée.     Le  P.  Rcgis  termine    la   defcription    de  ce  Pays  par  une  conjediure    as. 
fez  probable,  c'efl  qu'il  confmoit  anciennement  à  la  Province  de  Pe-che-li,  &  qu'infenfi- 
blement  le  Hormg-hai  ou  la  Mer  jaune  a  formé  le  grand  Golphe  qu'il  y  a  préfentement 
entre  deux.     La  rai  fon  fur  laquelle  il  fe  fonde  ,  c'eft  qu'on  trouve  dans  l'Abrégé  Chi- 
nois de  Chorogrnphie,  intitulé  Oimug-yu-ki ,  que  la  ville  de  (Jbao-tfku,  que  le  Roi  Kipé 
choifit  pour  y  établir  fa  Cour,  efl  dans  le  territoire  de7oig-p:ng-fu,  ville  du  premier 
ordre  de  la  î^rovince  de  Pe-che-li.    Il  trouve  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  Prince  ait 
placé  fa  Cour  hors  de  fes  Etats  ,  fur-tout  fî  elle  en  étoit  féparée  par  un  long  trajet 
de  mer.     Il  confirme,  fa  conjefture  par  d'autres  remarques  curieufes  fur  lefquelles  nous 
ne  pouvons  infifler  ;   le  Leéeur  i>eut  les  voir  dans  cet  Auteur    même.     L'infpeftioii 
de  la  Carte  du  Pays  &  la  fîtuation  de  la  ville  de  Toug-ping  ,   le  convaincront  aifément 
qu'il  efl  très-vraifemblable,  que  la  mer  a  fait  dans  des  tems  poflérieurs  cette  grande  ou- 
verture entre  cette  ville  &  la  côte  oppofée  (ij, 

(i)  \ei!t  ap,  Du  Hdde,  T.  IV.  p.   js»  j6o. 

Tome  XX.  D  d  d 
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Sbctiow  à  l'Orient  fe  nomme  Kiang-ymn,  ou  la  Source  du  Fleuve:  c'efl:  l'ancienne 

!■       demeure  des  Mé.  Celle  de  l'Occident  s'appelle  Hoang-hai ,  ou  Mer  jaune  : 

Dtferip-  elle  Comprend  une  partie  de  l'ancien  Cbao-tfi-en^  &  le  Pays  des  anciens 

Coi'ée  Mahans.  Celle  qui  eft  au  Nord  s'appelle  Pi«^-n^fl«,c'efl-àdire  la  pacifique; 
_'.-  elle  faifoit  autrefois  partie  du  Royaume  de  Chao-t/i-en.  On  appelle  la  Pro- 
vince du  Midi  Tfuenlo,c  étoh  la  demeure  des  Fien-han;  celle  de  Sud-Ouëfb 
fe  nomme  Chu-fin ,  la  Fidèle  &  la  Pure  ;  c'efl  l'ancien  Mahan.  -La  Pro- 
vince du  Nord-Ell  porte  le  nom  de  Hien-kîng^  tout  heureux  jc'eft  l'ancien 
territoire  des  Kao-kiu-l'u  Enfin  celle  du  Sud-Eft  fe  nomme  Kïn  chan.  C'eft  l'an- 
cien Pays  des  Cbin-han.  Quelques  Ecrivains  prétendent  que  h  Mer  de  la  Corée 
communique  avec  l'Océan  Septentrional,  parcequ'on  y  prend  quelquefois  .des 
Baleines ,  qui  ont  encore  fur  le  dos  des  harpons  des  Européens.  A  quoi 
un  de  nos  Auteurs  ajoute  qu'ayant  demandé  à  des  Mariniers  Coréens, 
quelles  terres  on  trouve  au  Nord  de  leur  Pays,  ils  répondirent  qu'il  n'yavoic 
que  l'immenfe  Océan  («}.  Mais  nous  aurons  occafion  dedifcutercequi  re- 
garde cette  prétendue  communication  entre  la  Mer  du  Nord  &  celle  du  Japon, 
.  Les  villes  tant  dans  le  Pays  que  fur  les  Côtes  font  bâties  &  murées  à  la 
Chinoife,  mais  elles  font  beaucoup  moins  grandes, moins  peuplées, moins 
riches  &  belles  que  celles  de  la  Chine.     Les  maifons  font  d'un  feul  étage. 

Capitale,  de  terre  à  la  campagne ,  &  de  brique  dans  les  villes.  La  Capitale  efl  en 
quelque  forte  au  centre  du  Pays;  les  Coréens  l'appellent  King-ki-tao ^  mais 
les  Chinois  Kong-ki-taOy  parcequ'ils  ne  donnent  le  nom  de  King  qu'à  la  feu- 
le Cour  de  l'Empereur.  Tout  ce  que  nous  en  favons,  c'ell  que  les  Cartes 
de  la  Chine  la  mettent  au  trente -feptieme  degré  ,  trente-huit  minutes , 
vingt  fécondes  de  Latitude ,  ainfi  elle  eft  environ  à  cinq  degrés  &c  demi 
de  la  frontière  feptentrionale,  &  à  onze  degrés  de  Longitude  Eft  de  Feklng, 

Rîvieres.  La  Corée  a  deux  Fleuves  confidérables,  le  Ta-lu  &  le  Tu-men^quQ  les  Chi- 
nois appellent  2"^-/î^-it;<3n^  &  Tu-men-kiang  ;  fur  la  Carte  ils  font  nommés  ea 
Langue  Manchéou,  Talu-ula  ôi  Tu-men-ula  ;  les  mots'd'C7/a  &  de  Kiang^ 
fignifiant  dans  l'une  &  dans  fautre  Langue  un  Fleuve,  une  Rivière.  L'u- 
ne &  l'autre  fortent  de  la  même  montagne,  une  des  plus  hautes  du  Monde, 
dit -on.  Les  Manchéous  l'appôllent  Chan-  /lUn^  ôc  les  Chinois  Chan-pe- 
cbauy  c'eïi'k-àirQ  Montagne  toujours  blanche.  L'un  de  ces  Fleuves  a  fon 
cours  du  côté  de  l'Orient,  &  l'autre  du  côté  de  l'Occident;  ils  font  tous 
deux  alfez  profonds  &  médiocrement  rapides,  l'eau  en  eft  très -belle.  Le 
cours  des  autres  Rivières  moins  confidérables  efl  marqué  fur  la  Carte , 
fuivant  les  mefures  des  Coréens. 

Ternir  (^      La  partie  feptentrionale  de  la  Corée  efl  flérile,  montagneufe,  &  cou» 

j'rotluc-     verte  de  bois;  on  y  trouve  beaucoup  de  bêtes  fauvages,  ôi,  elle  efl  peu 

'^''"^*  habitée.  Elle  ne  produit  ni  riz  ni  autres  grains ,  finon  de  l'orge ,  dont 
les  habitans  font  une  efpece  de  pain  groffier.  Mais  la  partie  du  Sud  eft 
fertile,  &  produit  en  abondance  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie:  on  y 
nourrit  quantité  de  bétail  de  toute  efpece;  il  y  a  des  oifeaux  fauvages  & 
domeftiques,  &  beaucoup  de  gibier.  Ils  ont  du  coton  &  du  chanvre,  Ôl 
même  de  la  fuie,  mais  ils  ne  favent  pas  la  travailler,  de  forte  qu'ils  l'en. 

voytTit 
{s)  Rec.  der^y^  au  Nord,  T.  IV.  p.  52» 
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voyent  touce  ciue  à  la  Chine  ou  au  Japon ,  les  deux  feuls  Pays  avec  jef-  Sfenox^ 
quels  ils  ont  commerce.     La  diflance  n'eft  pas  grande  de  la  Corée  à  cçs       i. 
(jeux  Pays,  mai§  le  pafîàge  n'efl  pas  également  iûr  &  commode  dans  tou-  Dejcrip, 
tes  les  fgifons.     Les  rochers  &  les  fable?  qui  bordent  les  côtes  de  la  Co-  ^Jf"^^^^ 
rée,  en  rendent  l'accès  difficile  &  dangereux  pour  ceux  qui  ne  les  con«  -  _'   , 
noiflent  point;  &  ce  qui  rend  la  Mer  du  Japon  plus  dangereufe,  fi  ce  que 
la  Relation  des  Hollandojs  dit  efl  vrai,  c'elt  qu'il  y  a  un  courant  qui  vient 
é'une  autre  grande  mer  au  Nord -Efl:,  où  l'on  trouv.e  tous  les  ans  une 
grande  quantité  de  baleines,  dont  une  partie  porte  encore  les  crocs  &  les 
harpons  des  Hollandois ,  &  des  autres  Nations  qui  vont  à  cette  pèche. 
3i  le  fait  efl:  vrai ,  il  prouve  qu'il  doit  y  avoir  un  paflage  entre  la  Corée 
^  le  Japon  qui  répond  au  JVaygatz;  mais  nous  n'ofons  décider  la  chofe 
fur  cette  feule  autorité. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  \&s  Coréens  font  un  grand  Commerce  avec  les  dcu^  Commeret. 
Pays  dont  nous  avons  parlé;  outre  les  foies  crues,  ils  y  portent  de  l'ar- 
gent, du  plomb,  des  peaux  de  tigre,  qui  viennent  du  Nord,  &  fur- 
tour  la  fameufe  racine  de  Jïn-  feng^  qui  y  croît  en  grande  quantité,  fur 
laquelle  ils  font  un  gain  confidérable;  outre  que  c'efl:  en  ^iw-y^«^  qu'ils 
payent  leur  tribut  à  l'Empereur  de  la  Chine  {a).  La  Relation  citée 
plus  haut  dit  qu'ils  ont  aufli  des  mines  d'or  ,  &  que  leurs  mers  pro- 
4uifent  des  perles,  &  quantité  de  poiflTons;  que  les  Rivières  nourriflent 
des  Crocodiles  d'une  grandeur  monflrueufe  ,  y  en  ayant  qui  ont  dix- 
jiuit  ont  vingt  aunes  de  Hollande  de  long.  Ils  ont  auflfi  des  ferpens 
^venimeux  dans  les  parties  méridionales  ,  &  beaucoup  de  bêtes  féroce* 
dans  le  Nord  ,  comme  des  ours  ,  des  loups ,  des  fangliers.  Ils  fe  fer- 
vent de  bœufs  pour  -labourer ,  &  de  chevaux  pour  les  voyages  ^  pour 
le  tranfport  des  marchandifes. 

.  Les  Coréens  font  bienfaits  &  indufl:rieux,  hardis  &  belliqueux,  é\e.vés  Caraàe- 
également  pour  la  Charrue  &  pour  la  Guerre  (*),  pour  le  Commerce  do-  r:  de$ 
meflique  &  pour  la  Mer  (f);  mais  ils  font  généralement  aflables ,  civils  à  Coréens, 
ceux  qui  commercent  avec  eux.     Leurs  Mœurs,  leurs  Coutumes  &  leur 

Rc 

Qi),  Recueil  des  Poy»  au  Nord  T.  IV.  p.  53. 

(♦)  La  Relation  Hollandolfe  dit  que  toutes  les  Provinces  du  Royaume  font  obligées  une 
fois  en  fept  ans,  d'envoyer  tous  les  hommes  libres  en  garde  chtz  le  Roi  pendant  deux 
mois.  Chaque  Province  a  fon  Général ,  qui  a  fous  lui  quatre  ou  cinq  polonels,  iefquels 
ont  chacun  autant  de  Capitaines,  qui  ont  tous  le  commandement  de  quelque  Ville  ou  de 
quelque  Fortcrefle;  jufqi;es-là  qu'il  n'y  a  point  de  village  qui  n'ait  quelque  Officier  fu- 
balterne,  &  quia  des  dixeniers  au-delTous  de  lui.  Ils  font  obligés  de  donner  tous  les 
ans  un  rôle  des  gens  qui  font  dans  leur  dépendance,  &  par  ce  moyen  le  Roi  fait  toujours 
précifément  fur  combien  de  monde  il  peut  compter  lorfqu'il  en'a  befoin. 

{])  Comme  la  Corée  eft  environnée  de  la  mer  de  trois  côtés ,  il  faut  qu»  chaque  ville 
entretienne  un  vaifTeau  équippé  &  pourvu  de  tout.  Leurs  Navires  ont  ordinairement 
deux  mâts,  &  font  à  trente  ou  trente-deux  rames,  qui  ont  chacune  cinq  ou  fix  rameurs, 
de  forte  qu'il  y  a  fur  cette  efpeces  de  Galères,  tant  en  riimeurs  qu'en  ûoldats,  près  de 
trois-cens  hommes ,  ces  Vaifleaux  ont  quelques  petittjs  pièces  de  canon,  &  quantité  de  feux 
d'artifice.  Chaque  Proviiice  à  caufe  de  cela  a  fon  Amiral,  qui  fe  trouve  auffi  quelque- 
fois aux  revues  ,  h  qui  eft  obligé  de  rendre  compte  des  \îiiireaux  qui  font  fous  fon 
commandement  au  Grand-Amiral ,  lequel  en  fait  rajiport  au  Roi. 
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Sectio»  Religion  reflemblent  affez  à  celles  des  Chinois.  Ils  font  ^êtiis  comme  ceux- 
l.       ci  l'étoient  fous  la  Dynaftie  de  7af-mm^ ,  c'eft-à-dire  qu'ils  portent  une 
pefcrip'  longue  robe  à  grandes  manches,  un  grand  bonnet  quarré,  une  ceinture, 
Corée!  ^^^^  bottines  de  cuir,  de  toile  ou  de  fatin;  la  robe  des  gens  riches  eft  de 
-  foie  ou  de  coton,  mais  le  peuple  efl  obligé  de  fe  contenter  d'une  grofle 
toile  de  chanvre.     Les  Provinces  du  Nord  produifent  les  hommes  les  plus 
vigoureux  du  Royaume,  &  les  rpeiileurs  foldats.    Les  bonnets  des  riches 
font  généralement  fourrés ,  &  leurs  habits  font  de  brocard.     Les  femmes 
bordent  de  dentelles  leurs  jupes  de  deffus  &  de  deffouf.     L'habit  ordi- 
naire des  Perfonnes  de  qualité  efb  une  étoffe  de  foie  couleur  de  pourpre. 
Dans  les  Fêtes  publiques  leurs  robes  font  richement  ornées  d  or  &  d'argent. 
Les  Lettrés  font  diftingués  par  deux  plumes  qu'ils  portent  fur  leur  bonnet. 
En  général  tous  les  Coréens  font  bien  faits,  rpirituels,&  d'un  narurel  doux; 
ils  ont  du  goût  pour  les  Sciences,  &  font  palfionnés  pour  la  Danfe  &  la 
Mufique. 
Leur  Lan-     Leur  Langage  eft  différen»:  de  celui  des  Chinois,  c'ed  une  efpece  de 
gage,  &'   mélange  de  Ciiinois  &  du  Tartare  Minchéou ,  mais  ils  fe  fervent  des  ca- 
krtr  Reti-  raéleres  Chinois  dans  leurs  Ecrits  &  dans  leurs  Livres.     Ils  ont  quelques 
^""^'         Savans,  qui  admirent  fort  la  do6î:rine  deConfucius,ôc  méprifent  les  fuper- 
llicions  des  Bonzes;  ce  qui  n'empêche  point  qu'il  n'y  ait  une  grande  quan- 
tité de  ces  Moines  dans  tout  le  Pays;  la  vie  oifive  qu'ils  mènent ,  &  l'in- 
térêt les  multiplient  d'autant  plus,  qu'ils  peuvent  quitter  l'habit  qu<ind  il 
leur  plait.     Pour  ce  qui  eft  du  Peuple,  il  n'a  prefque  point  de  Religion, 
tout  le  culte  qu'ils  rendent  à  leurs  Idoles  confifte  à  allumer  devant  elles  un 
morceau  de   bois  de  fenteur,  &  à  faire  une  profonde  révérence  en  fe  re- 
tirant.    Ils  ont  ungrand  nombre  de  Temples  &  de  Monafteres ,  non  dans 
les  villes,  mais  à  la  campagne,  &  la  plupart  fur  des  montagnes.  Quelques- 
uns  contiennent  jufqu'^  cinq  ou  fix-cens  Religieux.    Le  même  culte  règne 
dans  tout  le  Pays ,  de  forte  qu'ils  ne  difputent  gueres  fur  la  Religion  ;  feu- 
lement les  Grands  ôc  les  plus  éclairés  témoignent  plus  de  mépris  que  de 
refpeft  pour  les  Idoles  &  les  Temples.     Tous  cependant  croyent  en  géné- 
ral, que  celui  qui  fait  bien  en  fera  recompenfé,  &  que  celui  qui  fait  mal 
en  fera  puni.     Pour  ce  qui  eft  du  Chriftianifme ,  il  ne  paroît  point  qu'il 
ait  jamais  pénétré  dans  ce  Pays,  pas  même  dans  le  tems  que  les  Million- 
naires étoient  dans  la  plus  haute  faveur  auprès  de  l'Empereur  de  la  Chine, 
fans  la  permiflfion  duquel  ils  n'auroient  ofé  entreprendre  de  fy  introduire; 
&  il  y  a  bien  moins  d'apparence  encore  qu'il  puiffe  à  préfent  y  avoir  en- 
trée, la  Cour  de  la  Chine  fayant  fi  févérement  profcrit. 
Gouverne-      Le  Gouvernement  de  la  Corée  eft  monarchique  &  tout-à-fait  defpoti- 
m/it.        que;  car  quoique  le  Roi  foit  dépendant  de  l'Empereur  de  la  Chine,  à  qui 
il  paye  tribut  (&  rend  hommage,  il  n'en  eft  pas  moins  abfo'u  Cm  fes  Su- 
jets; il  n'a  ni  Premier  Miniftre,  ni  autres  Miniftres,  qui  ofent  le  contre- 
Confeil  c/« dire ,  ni  même  lui  donner  des  avis,  s'il  ne  leur  en  demande. Son Confeil 
^'-         eft  compofé  des  principaux  Officiers  de  terre  &  de  mer"^,  qui  s'aflem- 
blcnt  tous  les  jours.     Quoiqu'ils  occupent  les  premiers  Emplois,  &  que 
fouvent  ils  foient  très-âgés,  ils  doivent  attendre  qu'on  leur  demande  leur 
avis  pour  le  donner,  &  qu'ils  foient  nommés  pour  une  affaire,  avant  que 
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de  s'en  mêler.  Les  Gouverneurs  des  Places  &  les  Officiers  fubalternes  chan.  Sficrroir - 
gent  tous  les  trois  ans, il  y  en  a  même  peu  qui  fervent  ce  tems  entier,  la       !•  . 
plupart  font  cafles  pour  quelque  faute.     Le  Roi  tient  par-tout  des  Efpions  .j^ffj^^ 
pour  être  informé  de  la  conduite  de  chacun,  de  forte  que  la  crainte  d'en-  Corée. 

courir  fa  difgrace  les  oblige  à  obéir  aveuglément  à  fes  ordres,  &  à  diffi — • 

muler ,  quelque  chofe  qu'il  dife  ou  qu'il  fafle. 

Il  n'y  a  point  de  Seigneurs  qui  ayent  des  villes  ou  des  villages  en  pro-  Revenus 
priété;  ils  ont  des  terres  dont  ils  jouilFent  pendant  leur  vie,  &  qui  revien- '^f^^'''^'"''''^ 
nent  au  Roi  après  leur  mort  ;  ils  en  tirent  le  revenu  fous  fon  bon-plaifir  Si 
pour  le  tems  qu  il  lui  plaît ,  &  les  font  cultiver  par  un  grand  nombre  d'ef- 
claves.  Le  revenu  de  ce  Monarque  conOlte  dans  la  dixme  que  fes  Sujets 
lui  payent  du  produit  de  leurs  terres,  &  de  quelques  droits  qu'on  levé  fur 
]es  march'indifes  qui  entrent  &  qui  fortent.  Ils  ne  connoiffent  point 
d'autres  impôts,  fi  cc  n'eft  en  des  occafions  extraordinaires. 

On  ignore  quelles  font  leurs  Loix,  finon  que  iTf-?/^,  un  de  leurs  premiers  Loïx. 
Rois,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  en  recueillit  quelques-unes  du 
Chu-k'nig  des  Chinois, qu'il  réduilit  à  huit, qui  furent  publiées  dans  fon  nou- 
vel litac.  Elles  produifirent  un  fi  bon  effet  fur  les  Coréens,  que  le  vol  & 
l'adultère  étoient  des  crimes  inconnus  parmi  eux,  de  forte  qu'il  n'écoit  pas 
néceffaire  de  fermer  les  portes  des  maifons  pendant  la  nuit.  Et  quoique 
les  révolutions  arrivées  dans  ce  Royaume  ayent  un  peu  altéré  cette  pre- 
mière innocence  ,  noive  Auteur  a  Jure  («)  qu'ils  en  confervent  encore  aP 
fez  pour  fervir  de  modèles  aux  autres  Nations  (*).  Ils  ne  fe  diflinguent 
pas  autant  par  leur  continence,  ayant  beaucoup  de  femmes  publiques  ;  d'ail- 
leurs les  jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  vivent  fort  familièrement 
enfemble.  ils  fe  marient  fans  fe  faire  des  préfens  comme  à  la  Chine,  &  Marhgri, 
fans  aucune  cérémonie.  Les  Princes  &  les  Princefîes  du  Sang  fe  marient 
entre  eux,  &  les  Grands  imitent  cet  exemple  dans  leurs  familles. 

Ils  confervent  les  corps  morts  fans  fépulture  pendant  trois  ans.  Le  deuil  Tieuil  & 
dure  auiTi  trois  ans  pour  un  père  &  une  mère,  &  trois  mois  feulement  ^'"'^'■^^'^- 
pour  un  frère.     Après  avoir  enterré  les  morts,  ils  mettent  à  côté  du  tom- 
beau  les  habits,  les  ehars ,  les  chevaux,  &  généralement  tout  ce  qu'ils  ont 
aimé  durant  leur  vie,  &  les  abandonnent  au  pillage  de  ceux  qui  ont  afîîfté 
aux  funérailles. 

Ils  font  la  plupart  fort  fuperflitieux,  &  fui  vent  la  Do6lrine  de  Fo^  de  Supplices. 

forte  qu'ils  ont  horreur  de  tuer  tout  ce  qui  a  vie.    Les  Supplices  parmi  eux 

font  modérés  ;  les  crimes  qui  mériteroient  ailleurs  la  mort ,  font  punis  par 

l'exil  dans  les  Ifles  voifines.     Les  moindres  crimes  font  punis  par  la  baf- 

tonnade  fur  le  dos.     Quand  il  s'agit  de  punir  un  criminel ,  on  lui  jette  un 

fac 
{a)  Régis  ap,  DuHalde,  T.  iV.  p.  557. 

(♦)  C'eft  ce  qui  efl  en  grande  partie  contredit  par  la  Relation  des  lîollandois,  qui  di- 
.p;^!!;  que  les  Coréens  font  naturellement  fî  adonnés  à  la  fraude  &  au  larcin,  qu'ils  ont 
été  obligés  de  faire  des  Loix  féveres  à  cet  égard.  Le  Lefteur  ver) a  dans  cette  Relation  les 
divers  Châtimens  ufités  parmi  eux;  le  fupplice  dont  on  punit  l'adultère  eft  un  des  plus 
rigoureux,  à  la  réfcrve  de  ceux  dont  le  Roi  punit  quelquefois  les  Traîtres  &  les  Rebelles, 
qui  font  ordinairement  arbitraires  :  &  il  eft  dangereux  d'y  trouver  à  redire  (i;. 

(l)   Voy.  au  Nordf  T.  IV,   p.  SSrC^, 
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SacTioK  fac  fur  la  tête,  qu'on  fait  defcendre  jufqu'aux  pieds,  foie  à  delTein  de  ca» 
cher  fa  honte,  foit  pour  enêcre  le  maître. 

Leurs  Maifons  n'ont  qu'an  étage ,  elles  font  fortfimples  &  couvertes  de 
paille  ;  ils  n'ont  point  de  lits  &  couchent  fur  des  nattes.  Ils  fe  fervent  de 
plats  &  d'afliettes ,  &  leurs  meubles  font  très-fimples.  Ils  font  fobres  dans 
le  boire  &  le  manger.  Ils  font  communément  fains  &  ne  prennent  point 
de  médecines.  Ils  font  du  vin  av^cdu  Paniz^  que  nous  croyons  être  une 
forte  de  riz  groffier,  plus  propre  a  cet  ufage  que  pour  manger.  On  ne 
dit  point  qu'ils  ayent  de  ces  vins,  de  ces  excellens  fruits,  de  ces  gommes 
&  de  ces  arbres  de  fenteur ,  qu'on  trouve  en  ii  grande  abondance  dans  le 
climat  plus  doux  de  la  Chine  ;  mais  ils  ont  un  arbre  qui  reffemb/e  allez  au 
palmier ,  dont  il  diftille  une  gomme  ,  qui  fait  un  vernis  (ï  beau ,  que  ce 
qui  en  eft  enduit  paroît  doré. ils  font  une  forte  de  papier  de  coton, qui  ell 
plus  fort  &  plus  durable  que  celui  de  la  Chine,  aulfi  coûte-t-il  davantage. 
Ils  n'ont  gueres  de  curiofités  naturelles, finon  de  petits  chevaux, qui  n'ont 
que  trois  pieds  de  haut,  &  des  poules,  dont  la  queue  efl:  longue  de  trois 
pieds.  Leurs  armes  font  fimples  &  fans  ornement  ;  ils  ont  des  arbalètes  &  des 
fabres  fort  longs  :&  depuis  ils  ont  appris  des  Chinois  l'ufage  des  armes  à  feu. 
La  connoiiTance  qu'ils  ont  du  Monde  efl  fort  imparfaite  :  leurs  Lettrés 
entendent  0  peu  la  Géographie,  qu'ils  croyent  qu'il  n'y  a  dans  le  Monde 
que  douze  Royaumes,  qui  étoient  autrefois  fournis  à  la  Chine,  mais  qui 
ont  fecoué  le  joug  depuis;  leurs  Cartes  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  Siam, 
de  forte  que  quand  les  Européens  leur  parlent  d'un  grand  nombre  de  Ro- 
yaumes ,  compris  dans  les  diverfes  parties  du  Monde ,  ils  fe  mettent  à  ri- 
re :  il  fandroit  donc ,  difent-ils ,  compter  pour  un  Pays  la  moindre  JJle  ou  le 
plus  vicprijahle  hameau  ,•  car  peut-on  sHinaginer  autrement  que  le  Soleil  fuffife  à 
éclairer  tant  de  régions  dans  un  jour?  Cq  qui  efl:  bien  différent  de  ce  que  d'au- 
tres Ecrivains  alfurent,  que  quelques-uns  de  leurs  Livres  portent  que  la 
l'erre  efl  compofée  de  plus  de  quatre-vingt-mille  Pays;  ce  qu'ils  tiennent 
fans-doute  des  Chinois. 


SECTION      IL 

Origine,  Antiquité  S  Hîjîoîre  des  Coréens. 

Skctioh  1^0 us  ne  pouvons  pas  dire  grand'  chofe  de  l'Origine  &  de  TAntiquité 
II.  IN  ^jej  Coréens ,  finon  qu'elle  efl  auffi  obfcure  ,  auffi  impénétrable ,  <& 
^''^J^^.J'  félon  quelques-uns  de  leurs  récits  aulTi  fabuleufe,  que  celle  d'aucune  au- 
&Hiftoire  tre  Nation  de  f Orient;  ils  ne  font  pas  difficulté  de  vanter  les  Chefs  de 
(Je;.  Co.  leurs  différentes  Tribus,  comme  miraculeufement  nés  de  quelque  Dieu,  De- 
mi-dieu, ou  Héros,  de  la  même  façon  que  les  Grecs  (*).  La  plupart  des 

Eu- 

(*)  Pour  donner  ici  un'feal  exemple  de  leur  vanité,  nous  rapporterons  ce  que  r!îlct>inl- 
tent  d'un  de  leurs  Héros,  \ts  Kao - kiuli ,  qui  defcendent  des/'k-jw,  Peuple  de  '^  Té/- 
tarie  Orientale.  Le  Prince  des  Kao-  kiuli  iMoit  en  la  puiffance  une  fille  du  Dieu  cita 
tloang  -  bo ,  qu'il  tenoit  enfermée  dans  une  maifon.  Un  jour  qu'elle  fut  frappée  dei 
rayons  du  Soleil,  elle  conçut,  &  accoucha  enfuite  d'un  œuf  gros  comme  un boilleau ,  où 

l'ou 


réens. 
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Européens  s'accordent  néanmoins  h  ks  faire  Tartares  d'origines,  &  àre-SjECTTo» 
connoître  que  1^  Corée  a  écé  autrefois  habitée  par  différentes  Tribus  de      ^^; 
cette  Nation,  dont  les  principales  étoient  les  Me,  les   Kao-kîuU,  &  ^^^ /jmTuùé 


otre 


ont 


Han;  ces  derniers  étoient  fabdivifés  en  trois  Hordes,  les  Mahan ,  les  Pi  en-  (^/-j/ff, 
han  &  les  Chîn-han.     Nous  avons  indiqué  dans  la  Seftion  précédente,  en  des  Go 
parlant  des  huit  Provinces,   les  divers  lieux  qu'ils  habitoient    dans  le  ^^^"s- 
tems  qu'ils  étoient  gouvernés  par  leurs  propres   Princes;   infenfiblemenc  """"""■ 
tous  ces  Peuples  ne  formèrent  qu'un  feul  Etat,  qui  fut  à  la  longue  fubju- 
gué  par  les  Chinois. 

Les  Annales  de  la  Chine  portent  que  les  Peuples  de  la  Corée  ont  été  ^fV!^^ 
fournis  aux  Chinois  depuis  le  règne  de  Tao,  leur  huitième  Empereur ,  jus-  ^2/j/Vy! 
qu'à  Taï-kang  ,  le  troifieme  Empereur  de  la  première  Dynaftie,  nom- ^.«/j[  "^ 
mée  Hïa,  lequel  fuivant  leur  Chronologie  commença  à  régner  l'an  2188 
avant  J.  C.  &  dont  le  mauvais  gouvernement  les  porta  à  fe  révolter  fous 
le  règne  de  Kié  ,  qui  commença  l'an  18 18  avant  l'Ere  Chrétienne;  ils  vin- 
rent payer  leur  tribut,  mais  fa  tyrannie  les  engagea  dans  une  nouvelle  ré- 
volte, &  leur  fit  naître  l'envie  de  s'emparer  d'une  partie  de  la  Chine.  K\é 
ayant  été  détrôné  par  Ching-tang,  l'an  1766  avant  J.  C.  celui-ci  fonda 
la  Dynaftie  de  Changy  fit  la  guerre  aux  Coréens ,  &  les  remit  fous  fon 
obéiflance,  fous  l'Empereur  Chang-  ting ,  qui  commença  à  régner  1562 
ans  avant  notre  Ere;  ils  attaquèrent  la  Chine,  &  dans  la  fuite  tantôt  ils 
fe  foumettoient,  tantôt  ils  fe  révoltoient:  cette  alternative  d'obéilTance 
&  de  révolte  dura  jufqu'à  l'année  1324.  avant  J.  C.  la  foiblefle  de  l'Em- 
reur  Fu  -  ting  leur  donna  lieu  alors  de  s'emparer  des  Provinces  de  Kiang  - 
nan  Ôc  de  Chan^îong ,  où  ils  fe  maintinrent  jufqu'à  Tfin  •  chi  - hoang  ^  qui 
les  dompta.  ,  "  .      . 

Comme  tous  ces  tems  font  obfcurs,  l'Hiftoire  Chinoife,  confirmée  par  Ki-tfe 
le  calcul  des  Eclipfes  dont  elle  fait  mention,  fait  commencer  la  Monarchie  ^'^•"'*  Z'^^'. 
des  Coréens  par  Ki-  tje  ,  Prince  fameux  par  fa  fagefle,  &  oncle  de  l'Em-  ^"'^^  ^^^^'' 
pereur  Chcii ,  le  dernier  de  la  féconde  Dynaftie.    Cheu  le  condamna  à  une 
étroite  prifon  pour  lui  avoir  donné  des  avis  falutaires  &  pleins  de  liberté; 
il  y  fut  détenu  jufqu'à  ce  que   Fu-vangj  fondateur  de  la  troifieme  l>y- 

naftie, 

l'on  trouva  un  enfant  mâle.  Quand  il  fut  grand  ,  on  lui  donna  le  nom  de  Cbti-mnng  ^ 
qui  fignific*  hou  Archer,  Le  Roi  le  fit  Intendant  de  fe  s  Haras  Chwmong  laifia  maigrir 
les  bons  chevaux,  &  au  contraire  eut  grand  foin  d  engraiffer  les  raéchans.  Le  Roirete- 
noit  les  gras  pour  lui,  &  abandonnoit  les  maigres  à  l'intendant.  Un  jour  fe  trouvant 
?  la  chafTc,  le  Roi  lui  donna  la  liberté  de  tirer  fur  le  gibier  qui  fe  préfenteroit  à  lui;  il 
tua  un  grand  nombre  de  bêtes  fauves ,  ce  qui  fit  naître  au  Roi  la  penfée  de  s'en  défaire. 
Cbu-mongy  qui  s'apperçut  du  deiTein  du  Roi,  prit  la  fuite;  il  trouva  une  Rivière dontle 
trajet  étoit  difficile,  cependant  on  le  pourfuivoit  vivement:  ,,  Hé  quoi,  dir-il,  moi  qui 
„  fuis  fils  du  Soleil,  &  petit-fils  du  Dieu  du  /7oafig'/jo,  je  me  verrai  arrêter  fur  le  bord 
,,  de  cette  Rivière,  fans  pouvoir  franchir  cet  obftacle  à  mi  retraite"?  A  peine  eut-il  ache- 
vé CCS  mots,  que  les  poiifons  fe  ferrant  les  uns  contre  les  autres,  lui  firent  un  pont  de 
leurs  corps,  fur  lequel  il  palTa.  Quand  il  fut  arrivé  à  l'autre  bord,  il  vit  trois  perfon- 
nés,  dont  l'une  étoit  vêtue  de  toile  de  chanvre,  l'autre  portoit  un  habit  piqué,  &la  troi- 
fieme éiolt  couverte  d'herbes  aquatiques.  Elles  l'accompagnèrent  à  la  ville  delù'y-cbwg- 
kuy  où  il  prit  le  nom  àitKaoy  afin  de  marquer  qu'il  étoit  de  la  race  des  Kao-kiuli  (i}. 

{1)  Du  Halde,  T.  IV,  p.  î4i  ,  î4Z. 
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Section  nan:ie,ren  tirât.   Ce  Prince  monta  fur  le  Trône  1122  avant  J.  C;'  &  iCi^ 
n.      îfe  lui  donna  les  in(lru£lions  raflemblées  dans  le  fixieme  Chapitre  du  Livre 
Orgine  ,  qi^g^ri^me  du  CJm  -  king.      Mais  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  vivre  fous  lado- 
i^'llilhire  mination  d'un  Prince  qui  avoit  ôté  l'Empire  à  fa  famille,  ilferetiradans 
dci  Co'     cette  partie  de  la  Corée,  qu'on  appelloit  Chao '  tfien ,' on  par  l'affiflance  de 
réens.       yu-  mng  même  il  parvint  à  la  Royauté.     11  introduifit  parmi  fes  fujets  la 
■  politelle  des  Chinois ,  &  fa  fageffe  ayant  bientôt  affermi ,   fon  Trône ,  il  le 

laiffa  à  fa  famille ,  qui  en  jouit  juiqu'à  Chïng  -  tfi  -  hoang  ,  qui  parvint  à  l'Em- 
pire delà  Chine  246  ans  avant  J.  C.  Ce  Monarque réduiOt le C/;^o  - f/îf«  à 
dépendre  du  Leao-torg  ,  en  .n'accordant  aux  defcendans  de  Ki-t/é  que  le 
titre  de  Heu  ou  de  Comtes  ,*  quarante  ans  après  un  d'eux  reprit  celui  de 
Fang  ou  de  Roi. 
©Liei-man      II  n'en  jouit  cependant  pas  longtems,  il  fut  défait  en  plufieurs  rencon* 
i  empare    j-j-gg  par  JVeyman  ou  Ouei-man  (*),  qui  extermina  la  famille  de  Ki-t/eôc 
de  la  Cou-  g'gnîpara  de  la  couronne.     11  fut  pourtant  longtems  fans  pouvoir  obtenir 
ronne,       ^^^  Empereurs  Chinois  la  confirmation  de  fon  autorité  ufurpée  ;  mais  en- 
fin Hoei-tiy  ou  pour  mieux  dire  fa  mère  qui  gouvernoit  pendant  fa  mino- 
rité, le  créa  Roi  de  Chao-ffien,  &  par  degrés  il  foumit  les  Me  ,ksKiao' 
kiuU  &  les  autres  Coréens  à  fon  obéiffance.  Teu-km,  fon  petit -fils,  ayant 
fait  mourir  l'AmbaiTadeur  Chinois,  vers  l'an  cent -dix  avant  l'Ere  Chré- 
tienne, l'Empereur  ^w-rf  envoya  une  armée  contre  lui,  mais  fans  fuccès. 
Yeu-kiu  Peu  de  tems  après  Teu  •  khi  fut  affaffiné  par  les  fiens,  qui  vinrent  fe  fou- 
aiTafïïiié     mettre  volontairement  à  l'Empereur.     Fu-ti  réduifit  le  Chao-tfienenFvo- 
^^''  J-  C.  yjnce  ,  qu'il  nomma  la  Province  de  Tfan-hai,  &  il  partagea  la  Corée  en 
"°'      quatre' autres,  Chin-faOy  Lîng'tong,  Lo-ïang  &  Huen-tu.     LEmpereur 
Chao'ti,  qui  commença  à  régner  l'an  quatre-vingt-fix  avant  J.  C.  réduilîc 
la  Corée  à  deux  Provinces.  ^ 

Environ  foixante  -  ans  après ,  l'Empereur  Quang-vii-ti  rendit  une  fé- 
conde fois  le  Royaume  de  Chao'tfien  dépendant  du  Lcao-tong,  qui  étoit 
p-ouvemé  par  Chyl-tong,  fameux  par  fa  fageffe  &  fa  probité.  Lé  Roi 
de  Kao'k'mli  failit  cette  occafion  d'affujettir  à  fes  Loix  le  Aie,  leHan,  le 
Fu  -yu  y  &  quelque  partie  du  ^apon  ,  fans  ceffer  néanmoins  de  payer  le 
tribut  ordinaire  aux  Empereurs  Chinois.  Kong  Roi  de  Kao-khiU  fut  le 
premier  qui  porta  la  guerre  dans  la  Chine,  il  fe  rendit  maître  de  la  vil[e 
de  Hiven-tUy  &  le  Gouverneur  de  Leao'tong  fut  tué  dans  une  bataillé. 
Mais  Kong  fut  défait  à  fon  tour  par  un  fils  du  Roi  de  Fu-yuyï\  mourut  la 
même  année,  &  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Siti-Chin^  qui  rendit  Hi- 
ven-tu  à  l'Empereur,  &  lui  paya  le  tribut  ordinaire.  Mais  la  foibîeffe 
du  gouvernement  des  Empereurs  Hoan-tî  &  Ling-tî  l'encouragea  à  por- 
ter de- nouveau  la  guerre  dans  le  territoire.de  Hi-ven-tUyd*o\i  il  futenfui- 
'        '  te 

(♦)  iVeyman  ou  Nian  étoit  un  Chinois  de  la  Province  de  Pc-cbe-li,  qui  profita  des 
troubles  qui  regnoient  à  la  Chine,  dans  le  tems  que  Kao-tfu  OMLieu-pmgy  Fondateur 
de  la  cinquième  Dynaftie ,  réuniflbit  par  fes  conquêtes  les  difFérens  Royaumes  dont  la 
Chine  étoit  compofée.  IVeyman  entra  dans  le  Cbao-t/Icn  à  la  tête  de  quelques  Trou, 
pes  débandées ,  déût  Ôc  tua  Chun ,  &  détruint  le  relie  de  la  FaiLilIe  Royale  (i). 

(i;  0«  tlaldtf  T,  IV.  p.   n^  ^ 
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te  chaffé    par  Ken -lin    Gouverneur  de    la   Province:    il  perdit  mêraee-CT, 
une  partie  de  fes  Etats,  &  le  Royaume  fut  depuis  éteint  fous  une  au-      u^^ 
tre    Dynaftie.  ^  Origine, 

Obfervons  ici  que  les  Annales  de  la  Chine  ne  font  pas  la  moindre  men-  ^^iquité 
tion  de  la  conquête  que  les  Japonois  iirent  de  cette  Péninfule  vers  l'an  201  ^^^"'re 
de  J.  C.  fous  leur  Empereur  TJiuu-ti,  ou  plutôt  fous  facourageufe  veuve réens° 

DfingUy  célèbre  Héroïne,  qui  l'accompagnoir.     Ce  Monarque  étant  mort ^ 

dans  les  commencemens  de  fon  expédition ,  laifla  à  cette  Princefle  le  foin  ^^  dej.c. 
de  l'achever,  ce  qu'elle  fit  avec  tant  de  fuccés  &  de  rapidité,   qu'en  peu      ^£^" , 
d'années  toute  la  Corée  fut  réduite  fous  fon  obéiiTance,  &  rendue  tribu- /^/„°7f 
taire  du  Japon.     L'Hiftoire  de  cet  Empire  ne  nous  apprend   point  corn-  par"jcs  '' 
bien  de  tems  elle  demeura  dans  la  dépendance,  mais  elle  rapporte  queJ^i^nois. 
dans  la  fuite  les  Coréens ,  aidés  des  ïartares  Orientaux ,   trouvèrent  le 
moyen  de  fecouer  le  joug,  &de  rétablir  leur  ancienne  forme  de  Gouver- 
nement jufqu'à  ce  qu'ils   fuflent  de  nouveau    fubjugués    par  les  Chi- 
nois.    Depuis  ce  tems  -  là  les  Empereurs  du  Japon  ont  entrepris  plufieurs 
fois  de  reconquérir  la  Corée,  quelquefois  ils  ont  réufîi,  mais  le  plus  fou- 
vent   ils   ont  échoué  i  de  forte  qu'à  la  fin  ils  ont  été  bien  aifes  de  lailfer 
les  Coréens  en  paix,  au  moins  pendant  fort  longtems.     7  ai -ko,  Moiiar-  ? 

que  fécuîier  du  Japon,  fut  le  premier,  qui,  après  ce  long  intervalle, 
renouvella  fes  prétentions,  qu'ils  déguifa  en  feignant  de  vouloir  attaquer 
la  Chine,  &  en  demandant  aux  Coréens  de  l'aflilter  dans  cette  en  treprife. 
Mais  ks  Coréens  pénétrèrent  fes  delfeins,  &  tuèrent  fes  Ambaffadeurs; 
la  guerre  recommença  &  dura  fept  ans.  Nous  en  parlerons  en  fon  heu.  ' 
Revenons  à  notre  fujet. 

Chao  ou  KaOf  petit -fils  du  petit -fils  de  Kong,  dont  nous  avons  parlé,  ^^J  ^^w* 
fut  créé  Roi  de  Chao-tfien  par  l'Empereur  Tong-kia,  &  durant  les  Dynas*  ^^  C°''^ée, 
ties  des  Tfin  ,  des  Song,  des  Tfi,  des  /Toa  poflérieurs ,  des   Chm  pofi;é- f  ^'V'^'' 
rieurs,  jufqu'à  la  feptieme  année  àtTang-tî,  fécond  Empereur  delaDy- //«rs."''^'^* 
rallie  des  ^o«f ,  les  Rois  de  Corée  furent  toujours   créés  par  les  Empe- 
reurs de  la  Chine.     Mais  fous  Tang-ti  le  Roi,  nommé  Tvcn,  entra  à  main  ^"-^^J-^* 
armée  dans  le  Leào-tong,     L'Empereur  le  cita  à  comparoître  devant  lui  ,     ^^^* 
&  fur  le  refus  (\\iTmn  en  fit,  il  alla  en  perfonne  porter  la  guerre  dans  la 
Corée:  mais  les  Coréens  s'étant  réfugiés  dans  leurs  villes,  s'y  défendirent 
avec  vigueur ,  &  le  manquement  de  vivres  obligea  l'Empereur  de  retour- 
ner dans  fes  Etats.     Jl  attaqua  même  \ts  Coréens  jufqu'à  trois  fois,  &  tou- 
jours avec  aulTi  peu  de  fuccés. 

Â/(?n- w/fuccéda  à  Ti-^tt  fon  père,   &  le  Fondateur  de  la  Dynaflie  des   Kien-vt 
Tang,  qui  efl  la  treizième , 'l'honora  du  Titre  de  Chang  chu-qiie ^  c'efl-à  ft'cced<j à 
dire  Colomne  de  l'Etat.     La  Corée  étoit  divifée   en  ce  tems  •  là  en  cinq  ^'^''^"• 
Gouvernemens ,  celui  de  la  Cour  ou  du  milieu,  &  les  quatre,  qui  répon-     *^^°* 
dent  aux  quatre  points  du  Ciel.     Kai-fu  vcn,  de  la  famille  des  T/um, 
Gouverneur  de  la  Province  Orientale,  homme  cruel  &  farouche,  allalîi-  M affaC. 
Ti:i  Kien  •  vu  {on  Souverain;  &  après  avoir  traité  fon  corps  avec  la   der-jiné. 
niere  indignité,  il  mit  fur  lé  Trône  Tfang,  frère  cadet  de  Kien-vu,  & 
s'étant  réfervé  la  Charge  de  Molichi,  ou  de  Maire  du  Palais,  il  gouverna 
en  Maître.    Ce  Traître  préiendoit  être  né  du  Dieu  du  Fleuve,  arin  de  fé- 

Tome  XX.  Eee  .  dui- 
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Srction  daire  plus   aifément  les  Coréens  par   l'écîat    de  cette   naiilance  ima- 
*  1 1.      ginaire. 

Origine ,  L'Empereur  Tai-fong,  ayant  appris  la  trahifon  de  ce  Rebelle  &  l'aiîas- 
ylndquité  ç^^^^  q^'jj  2ivok  commis,  marcha  contre  lui  à  la  tête  d'une  puitîante  ar- 
fg.Col'^'mée;  les  Rois  delCitan-hty  de  Pe^tfi  &  de  Sin-Io,  joignirent  leurs  Trou* 
réens.  '    pes  aux  Tiennes.     7>(f  f/on^  fe  rendit  maître  de plulieurs Places,  &  ayant 

' '■ —  mis  le  fiége  devant  la  ville  de  Lcig-tong^  il  la  prit  par  ilratagême",  la  ré- 

/.♦£m/>e- jj|yjQj.  g^  j.yr)g  clés  villes   du  fécond  ordre,    &  la  nommz  Leao -cheu.     11 
m/r  Tai-  ^^.^  enfuite  Ngan-fi:  deux  Généraux  Modo  marchèrent  au  fecours  de 
ImÂe     cette  ville  à  la  tête  de  cent- cinquante-mille  hommes:  l'Empereur  les  fie 
contre  le    attaquer  dans  leur  camp,  &  les  mit  en  déroute.     Les  deux  Généraux 
Reheile,    3'éLant  rendus  à  l'Empereur ,  furent  bien  reçus;  mais  il  fit  enterrer  vifs 
^^^'     trois-mille  Mo.^o  de  Pm-jj?»,  &  fie  élever  un  monument  fur  la  montagne 
au  pied  de  laquelle  il  étoit  campé  ,  pour  conferver  la  mémoire  de  fa  vic- 
toire.    Kai  -fuen  étant  mort  quelque  tems  après  ,  fon  fils  Nan  -feng  lui 
fuccéda  dans  la  Charge  de  Molichi ,  mais  s'étant  brouillé  avec  fes  frères, 
6(5(5.      ceuy-ci  vinrent  en  perfonne  implorer  le  fecours  de  f  h'.mpereur  Kao-tfong, 
Ce  Prince  fe  difpofoit  à  envoyer  du  fecours  aux  Sin  'lo,  à  qui  les  Coréens  ôc 
les  Moh  avoient  déclaré  la  guerre.     11  donna  le  commandement  de  far- 
mée  contre  les  Coréens  à  Lï-tfing. 
Vrophêtie     Kao-tjong  demanda  un  jour  à  Kia-yen-chong,   Cenfeur  de  l'Empire, « 
finguliere,  quel  feroit  le  fuccès  de  cette  entreprife:  ce  Miniitre   lui  répondit:  Les 
Mémoires  fecrets  portent,  que  la  Dynnfiie  des  Kao  ne  demeurera  pas  neuf-cen's 
ans  entiers  en  pnjj'cjjlon  de  la  Corée ,  cf  ([udle  fera  éteinte  par  un  Général  de  qua- 
tre-'DÎngts  ans.  Or  il  y  a  préfenteinent  neuf -cens  ans  depuis  les  Han  ,  que  la 
famille  des  Kao  règne  en  Corée.     Le  Généralifjime  Li  -  tling  efl  âgé  de  quatre- 
vingts -ans:  la  famine  e fi  grande  dans  le  Pays;  les  peuples  s'enlèvent   les  uns 
les  autres  ^  fe  vendent;  les  loups  &?  les  renards  entrent  dans  les  villes:  ces 
prodiges  ont  effrayé  tous  les  efprits:  cette  expédition  ter?ninera  la  domination  des 
Kao.  Li 'tfing  aHïégea.  Pin-jam,  ôc  Tfang  Roi  â^  Corée,  avec  une  fuite 
de  cent  perfonnes ,  fe  rendit  à  lui ,  61  fut  reçu  avec  honneur.     Nan  feng 
ne  laiiTa  pas  de  foutenir  courageufement  le  iiége,  mais  une  des   portes 
ayant  été  remife  par  trahifon  aux   Troupes  de  l'Empereur,   i^  fut  fait 
prifonnier.     La  Corée  fut  encore  divifée  en  cinq  Gouvernemens ,  com- 
pofés  de  cent- foixanie- dix  villes  principales j  &defix-cens-quatrevingt- 
dix  mille  familles. 
Pao.yven      Sous  le  règne  de  flmpératrice  Fu  •  heu  ,  c'efl-  à  -  dire  environ  l'an  687, 
crée  Roi    p^^  ^  y^^j^  petit-  fi!s  de  Tfangy  le  dernier  Roi  de  Corée,  fut  créé  Roi  du 
ordre!'^   fécond  ordre  de  Chao-t/ien,  ôi.  ainli  la  Corée  ch:^ngea  fon  nom  de  Kno-  li 
en  cduï  àe  Chao'tf  en.     Les  c  ho  fes  demeurèrent  dans  cet  état  jufqu'aa 
Van.  kien  règne  d'un  des  Rois,  nommé  Fan-kien,  qui  prit  le  Titre  de  Roi  en  chef^ 
,  prend  le    conquit  les  Royaumes  de  Pe-tfi,  &  de  Sin-lo,  abandonna  lefejourdeP//2-- 
mrecls    j^^2j  &  tranfporta  fa  Ccur^rers  l'Orient  au  pied  du  MoniSor,g-yn.     Ce- 
027       pendant  fes  trois  fucceflVurs  payèrent  régulièrement  le  tribut  aux  Empe- 
reurs.    Mais  le  troifieme,  nommé  C/j/,  fut  forcé  de  rendre  hommage  aux 
K'tan,  qui  avoient  conquis  la  partie  feptentrionale  delà  Chine,  fous  le 
^  ^*'    nom  de  Leao'^  ils  enlevèrent  à  Fang-fun^  fécond  fuccefiêur  de  Çhi.^ 

lix 
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jHx    villes  ,    &  l'obligèrent  de  tranfporter  fa  Cour  ailleurs  aHn  de  s'é-  Secti'oji 
ioigner    d'eux.  II. 

iSun  s'écanc  en  fuite  ligué  avec  les  Tartares-A^m-dr^^  (*),  qui  extermine-  ^ngine, 
rent  les  Leao^  ^  s'établirent  dans  le  Nord  de  la  Chine,  ilchaffa  les À7t^;2 ^'^Jj^^^ff 
de  fes  Etats,  &  recommença  à  payer  tribut  aux  Empereurs  Chinois,  quii:-s  Co- 
lui  firent  beaucoup  d'honneur  en  conlidération  de  fa  bravoure.     Ils  ne  fa  réens. 

voriferent  pas  moins  Ç^s  fucceffeurs.     Les  querelles  qu'avoient  enfemble -^ 

les  Monarques  du  Midi  &  du  Nord  de  la  Chine,  faifoienc  que"  les  deux ^^""^'^^^'|^ 
partis  recherchoient  les  Coréens,  &  leur  alliance  écoit  li  confidérable, 
qu'ils  écoient  les  maîtres  de  faire  leurs  conditions.  L'Empereur  Kaotjong  ^ 
lorsqu'il  monta  fur  le  Trône,  craignit  fi  fort  qu'ils  ne  fe déclaraOent  pour 
les  A7/2,  qui  regnoient  dans  le  Nord ,  qu'il  leur  envoya  une  Ambaflade 
folemnelle  pour  les  gagner  j  mais  il  manqua  fon  coup,  parceque  \QsKin  y 
envoyèrent  Fang-chu  avec  le  Titre  de  Roi. 

Quelque  tems  après  Che ,  Roi  de  Corée,  envoya  fon  fils  Chmgh.  l'Em- 
pereur Li  tjungt  pour  lui  rendre  hommage.     Chi  étant  mort,  Ching  vint 
prendre  poileifion  de  fes  Etats,  &  il  y  fut  confirmé  par  le  môme  Empereur. 
Ce  Prince  avoit  payé  trente-fix  fois  le  tribut,  lorfque  Chi-tfu,  ou  Hu-pi-  J«Co- 
lai  fils  du  fameux  Jengh'iz-Kban  ^  le  Koblai  de  Marc  Paul  y  voulut  entre- ^^^"^^.^ 
prendre  la  conquête  du  Japon,  &  fe  propofa  de  paflfer  par  la  Corée.  Dansy^^r^  à 
cette  vue  il  envoya  un  /imbalTadeur  au  Japon,  &  lui  donna  ordre  de  paiïtr  l'^mùaf 
par  la  Corée  &  d'y  prendre  des  guides.     Mais  les  Coréens   n'ayant  psis^'^*^^"''/^'^, 
voulu  lui  accorder  le  paflage,  l'Empereur  en  fut  fi  irrité,    que    quoique    ^'^^^^^' 
Ching  eut  toujours  payé  régulièrement  le  tribut,  il  fe  faifit  de  Si-king  ou 
Pin-jam,  &  fappella  Tong-nin-fu.  Chin,  ayant  fuccédé  à  fon  père  Ching, 
époufa  une  fille  de  l'Empereur,  reçut  le  fceau  de  gendre  de  l'Empereur, 
&  le  Titre  de  Roi  de  Corée.     11  prit  alors  le  nom  de  Kiw,  fon  troifieme 
fuccfcfieur  fut  nommé  Song.  Depuis   Vang-kien^  jufqu'à  ce  Vang-fong^  la 
famille  de  Vang  comptoit  vingt-huit  Rois  de  Corée,  &  plus  de  quatre-cens 
ans  de  durée. 

Lorfque.  Hong'Vu ,  Fondateur  de  la  vingt  -  unième  Dynaflie ,  ou  des  Ming^   Chuen 
monta  fur  le  Trône,  Chuen,  Roi  de  C-orée,  envoya  rendre  hommage  à  ce  '"^"^^  ^■'^^^' 
Prince,  &  le  féliciter  de  fon  avènement  à  l'Empire.    Hong -vu  le  créa  Roi  S^^'^  ^^ 
de  Kao  ■  li  ou  de  la  Corée ,  ik  lui  donna  un  fceau  d'argent ,  avec  les  anciens     j-fg, 
privilèges  de  facrifier  folemnellemeht  aux  Dieux  des  Fleuves  &  des  Mon- 
tagnes de  la' Corée.     Mais  la  dix-feptieme  année  de  cet  Empereur,   les 
Ambaiîadeurs  Coréens  étant  entrés  dans  une  confpiration  contre  ce  Monar- 
que, les  Coréens  furent  déclarés  ennemis  de  l'Empire.  Mais  l'aifaire  s'ac-    î8i)o. 
comraoda  peu  après,  &  Hong' vu  fatisfait  des  foumiffionsi qu'ils  lui  firent 
par  une  autre  Ambafiade ,  envoya  dans  la  Corée  acheter  des  chevaux  :  le 

Roi 

(*)  Les  NiU'che  avoient  anciennement  été  fournis  aux  Coréens:  ils  devinrent  les  maî- 
tres à  leui'  tour;  &  leurs  Princes  aynnt  pris  le  Titre  d'Empereurs,  donnèrent  le  nom  de 
Kin  à  leur  famille.  Cependant  elle  n'eft  pas  comptée  entre  les  Dynafties,  parcequ'ilsne 
pofféderent  Jamais  la  Chine  entière.  Les  Emp,ereurs  de  la  rnce  de  Sor,g  regnoient  encore  . 
dans  les  Provinces  Méridionalts,  comme  on  Ta- vu  dans  l'Hiftoire  de  1.3  Chine.  Al'égard 
des  Tartares  Mu-che ,  Kitm-^c.  de  leurs  noms,  de  leurs  Tribus,  &  des  Terres  c^'ili 
occupoient,  nous  renvoyons  leLefteur  à  l'Hiftoire  de  la  Taitaxie, 
•^  Lee  a 
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Sectioîï  Roi  refufa  d'en  recevoir  de  l'argent  ;  mais  l'Empereur  les  fit  eftimer  &  en 
II.      paya  le  prix,  &  ordonna  en  même  tems  de  rendre  les  villes  de  Leao-yang, 
Origine,  ^  ^g  Chin^chifig,  dont  ils  s'étoient  emparés  à2in^\Q  Leao-tong.  Peu  après ^^ 
&  moire  ^^^^  qui  occupoic  le  Trône  de  Corée,  fut  dépofé,  &  Li-gin-glng,  Pre-- 
fies  Co'     mier  Minidre  du  Royaume,  mit  en   fa   place    F^;?^ -  c^^W;^  ;  celui •  ci  fut 
réens.       privé  de  la  couronne  par  Li  -  ching . que  fils  du  Premier  Minîftre ,  qui  la 

mit  fur  la  tête  de  Vang-yao,  auquel  il  l'enleva  bientôt   pour  fe  faire  cou* 

tonner  lui -même.     Ainfi  finit  la  Maifon  des  Vang. 


SECTION      IIL 

Suite  S  Conchfion  de  VHïJlone  dé  la  Corée. 

Section   T    1-ching-q.ue  prit  le  nom  de  Tan,  &  fit  demander  à  l'Empereur  de 

}^-^'p^  ^^  Chine,  par  une  Ambaflade  folemnelle,  que  le  Titre  de  Roi  de  C/^ûo- 

Condufîon  ^f^^'^  '^^  ^'^^  confirmé;  mais  l'Empereur  refufa  fa  demande  &  fes  préfens, 

dc'hiiftoù  &  fit  bannir  Cbing  -fe,  qui  avoit  dreiTé  la  fupplique.  Tan  fe  démit  enfuite 

rfdsla      de  la  couronne  en  faveur  de  fon  fils  Fang-yven,  avec  l'agrément  del'Em» 

C^^ée.      pereur  Yang-^Io,  qui  commença  à  régner  en  1403.     Ayant  appris  que  ce 

Monarque  avoit  alTigné  de  nouvelles  Terres  aux  Garnifons  de  L(?aci-?o?2^  pour 

les  cultiver ,  il  envoya  dix-  mille  bœufs  pour  tribut.     Tao  fon  fils  &  fon 

fuccefleur  paya  le  tribut  en  gerfauts  ou  aigles  de  mer,  mais  TEmpereurle 

refufa,  en  difant  que  les  bijoux  &  les  animaux  rares  n'étoient  pas  de  fon 

goût.     On  ne  trouve  plus  dans  leur  Hifloirerien  de  remarquable  jufqu'au 

règne  de  l'Empereur  ^<3/2 -//> ,   finon  qu'un  des  Rois  de  Corée,  nommé 

Van  -ki'whang  ou  Hoang ,  obtint  de  l'Empereur  Chî'tfong  ou  Kia-tfmg  , 

douzième  Empereur  de  la  Dynaflie  des  Ming ,  qu'on  effaçât  du  Livre  in* 

titulé  Corps  ^  Us  des  augufîes  Ming,  l'article,  qui  portoit  que  Ching -que 

avoit  dépofé  fon  légitime  fouverain  &  ufurpé  fa  couroniîe,  alléguant  qu'il 

ne  l'avoit  fait  qu'à  la  follicitation  des  Grands  &  du  Peuple. 

L£s']z\yo-      La  vingtième  année  de  Fan -lie,  quatorzième  Empereur  de  laDynaftie 

aoisp-     des  Ming  ,   Ping-fiey-kyi,  Chef  des  Japonois,  envahit  la  Corée  (*).  L'Hi- 

Tcoïé^  ftoire  du  Japon  dit ,  que  ce  Conquérant  ayant  trouvé  dans  les  Annales  de 

1592/'  l'Empire,  que  la  Corée  avoit  été  autrefois  fubjuguée  par  les  Japonois  & 

ren- 

(*)  On  dit  que  ce  Conquérant  avoit  été  dans  fon  origine  un  Efclave,  &  qu'il  étoit 
'  devenu  enfuite  Marchand  de  poifTon.    Un  Qiiam-po  ou  Gouverneur  Japonois,  étant  un 
jour  à  la   chaOTe,  apperçut  Kp  qui  dornoit  fous  un  arbre,   &  forma  le  deffein  de  le 
tuer;  miis  Kyi  fe  réveilla  &  lui  parla  avec  tant  de  grâce,  qu'il  plût  au  Quart -pn,  qui 
le  fitlnfpefteur  de  fes  Haras,  à:.\t  nominz  Ping- fiju-kyi  o\x  l'bomme  trouvé  fam  l'arbre^ 
Il  lui  donna  enfuite  quelques  terres  6c  toute  fa  confiance.     Le  Ori/in-po  eut  le  malheur 
d'être  afTafliné  par  un  de  fes  Confeillers     Kyi  fe  mit  à  la  tête  des  Troupes  de  fon  Maî- 
tre, fous  prétexte  de  venger  fa  mort,  comme  il  fit  par  celle  du  meurtrier,  &  fuccéda  à 
la  Dignité  de  Quan-po.     Sa  puiflance  augmenta  fi  rapidement,  que,  par  force  ou  par  ar- 
tifice ,il  fevît  bientôt  maître  de  foixante-fix. petites  Provinces.  Voilà  ce  que  les  Chinois 
&  les  Coréens  racontent  du  grand  Tai  -ko,  qui  s'éleva  par  fa  valeur  oc  fon  mérite  à  l'Em- 
pire féculier  du  Japon.    Nous  aurons  occafiou  dans  le  Chapitre  fuivant,  de  lui  rendre  la 
judice  que  fes  grandes  actions  méritent-  Mais  nous  avons  cru  devoir  donner,  cet  exemple 
de  la  vanité  des  Chinois,  &  du  mépris  qu'ils  ont  pour  les  japonois,  dans  la  manière  des- 
avantageufe  dont  ils  parlent  d'un  des  plus  ilUiftres  Héros  de  Csiiix-ci.       _^ 
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rendue  tributaire,  jugea  à  propos,  lorsqu'il  fe  vit  Je  pouvoir   fouverain  Sectiow 
en  main^  de  faire  revivre  Tes  prétendons  fur  cette  Péninfule,  dans  la  vue     ni. 
fans-doute  de  fe  frayer  le  chemin  à  Ja  conquête  de  Ja  Chine.     Il  envoya   ^"'^'^ 
demander  aux  Coréens  paffage  pour  fon  armée  par  leur  Pays ,  &  en  même  ^/"r/j^^^ 
tems  de  reconnoître  les  Empereurs  du  Japon  pour  leiu-s  i>ou*^erains  &  deî^.y^/^"'' 
leur  rendre  hommage.    Mais  les  Coréens  pour  toute  réponfe  firent  mou-  Coîée. 
rir  fes  Ambalfadeurs ,  &  p:ir  cette  aétion  l'animèrent  à  fe  hâter  de  porter  —        ■ 
la  guerre  dans  leur  Pays,  comme  il  l'avoit  prémédité.     Les  Chinois,  fans 
faire  aucune  mention  de  ces  circonftances,  prétendent  qu'il   fut  porté  à 
cette  invaOon  par  le  peu  de  diitance  qu'il  y  a  entre  le  Mont  â^ King-cbang 
dans  la  Corée,  &  l'illede  Tui-ma-tao^  qui  eft  du  Japon,  dont  il  étoit  le 
Maître  (*).     11  avoit  appris  par  le  commerce  qu'il  y  avoit  entre  les  deux 
Nations,  que  Lî-fen,  qui  regnoit  alors  dans  la  Corée,  étoit  tellement  li- 
•tré  à  fes  plaifirs,  qu'il  feroit  aifé  de  le  furprendre.  i^3'f  envoya  deux  de  fes 
oénéraux  avec  une  nombreufe  Flotte  pour  attaquer  la  Corée.    Ayant  dé- 
barqué leurs  Troupes  fecrettement,  ils  prirent  la  ville  de  Fonte,  &  plu- 
fieurs  autres  Places.     Les  Coréens,  qui  goûtoient  depuis  longtems  les  dou- 
ceurs d'une  paix  profonde,  abandonnèrent  les  villes  à  la  première  appro- 
che des  Japonois.     Le  Roi  même  quitta  fa  Cour,&  laiifant  le  Gouverne- 
ment entre  les  mains  de  fon  fécond  fils ,  fe  retira  d'abord  à  Ping  -  yang ,  & 
delà  à  ^-cheu  dans  ItLeao-tong.  Il  envoya  d'abord  des  Ambafladturs<à  rjim-'^^«^^A<;' 
pereur  de  la  Chine,  pour  lui  demander  du  fecours,  le  fupplier  de  lerece-^^^» 
voir  au  nombre  de  fes  Sujets ,  &  de  faire  de  fes  Etats  une  Province.     En 
attendant  les  Japonois  avoient  déjà  démoli  les  tombeaux,  pillé  le tréror,<S: 
s'étoient  faifis  de  la  mère,  des  encans  6c  des  Officiers  du  Roi  ;  la  plus  gran- 
de partie  du  Royaume  étoit  déjà  foumife.     Ils  avoient  aufll  fortifié  la  Ca- 
pitale, &  poflé  leurs  Troupes  aux  principaux  palfages,  publiant  qu'ils  n'en 
vouloient  point  à  l'Empire,  &  avoient  delîein  de  ne  pas  porter  leurs  con- 
quêtes au-delà  de  la  Rivière  Ta-lu-kiang;  cependant  ils  ne  laiiToient  pas  de 
s'approcher  du  Leao-tongyCe  qui  obligea  le  Roi  de  Corée  de  quitter  J-^/^^î^ 
&  de  fe  retirer  à  Ngaï-chcu.    Ce  Prince  dépêchoit  courier  fur  courier  à 
î'Empereur,  pour  lui  demander  un  prompt  fecours.     Quelques  Troupes 
Chinoifes ,  qui  arrivèrent  les  premières,  furent  défaites  &  taillées  en  pièces 
par  les  Japonois. 

^'  A  la  fin  on  envoya  Sang-ing-chang ,  en  qualité  de  King-lio  ou  de  Gêné-  Rfffi  des 
falififuTie  à  la  tète  de  foixante  -  dix  -  mille  hommes ,  qu'il  fit  paiTer  par  le  Leao-  ^^^^'^°'^* 
tongy  fous  le  commandement  du  Général  Lî-yu-fong;  il  paffa  le  Mont 
Fong-hoan-chan  avec  une  extrême  peine:  on  dit  que  tous  les  chevaux  en 
fuerent  du  fang.     Li-yu-fong   avoit  fait  prendre  les  devans  à  un  de  Ces 
Officiers,  pour  tâcher  de  tromper  le  Général  Japonois ,  en  lui  perfuadant 

qu'il 

(*)  Les  uns  difent  que  l'Ifle  &  la  Montsgne  font  en  vue  l'une  de  l'autre ,  &  d'autres  ' 
difent  que  le  trajet  de  l'Ifle  à  la  Corée  n'eft  que  d'un  ou  de  deux  jours  de  bon  vent. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  que  la  proximité  efl  affez  grande  pour  qu'il  y  eût  tou- 
jours  un  commerce  mutuel  entré  les  deux  Nations ,  &  elles  s'allioient  même  par  des 
mariages.  Ce  fut  par  là  que  Kyi  apprit  que  les  Coréens  étoient  dans  la  fécurité  & 
irivoient  dans  la  molleffe,  de  forte  qu'il  ne  feroit  pas  difficile  de  les  foumettre(i^. 

-  mUbUi  ^jj  YJ,^.,   2)„  Halde,  T.  IV.  p.   5 -îî» ,  S  S  à,  Kcem^ffr  &C. 
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Section   qu'il  ne  venoit  que  pour  apporter  les  Patentes  de  Roi  à  À'rf ,  l'Empereur  lui 
ni.     ayant  donné  un  plein  pouvoir  pour  cela.  King -  chang ,  c  efb  le  noin,  du  Gé- 
^""<^  &  néral    faponois,  mordit  à  l'hameçon,  &  envoya  vingt  Officiers  au  devanc 

Conclu  vm     ^      i  .      ^     r  -  ■         j'<  jtji  '^  --i 

jg  f/jif/oi.^^  ^-i ' y^''  'Jong i  qui  avoïc  ordonne  a  un  des  liens  de  les  arrêter;  mais  ils 
re  (le  la    le  défendirent  avec,  tant  de  courage  &  de  valeur,  qu'il  n'y  en  eut  que  trois 
Corée,      de  pris. .     Cette  aftion  devoit  ouvrir  les  yeux  à  Hing  -  chang ,  mais  fur  ce 
qu'on  lui  dit  qu'il  y  avoit  quelque  mal -entendu  des  Interprètes,  il  fe  laif- 
fa  duper  une  féconde  fois,  6i  envoya  deux  autres  Officiers  pour  faluer 
Li-yii'fong. 
Ikrepren-      NoUvS  avons  dit  plus  haut  que  les  Japonois  s'étoient  fortifiés  dans  la  Ca- 
"';«'  pitale  &  en  d'autres  poftes,  &  fur-tout  dans  la  ville  de  Pin-yan;  cette 

Pin-Yan.  pjj^..^  étoit  forte  par"  (à  fituation,  ayant  le  Fleuve  au  Sud  -Efl,  &  du  côté 
^^*^*  xiu  Nord  une  hauteur  qui  étoit  gardée  par  les  Japonois.  Le  Général 
Chinois  arriva  à  la  vue  dt  Pin-jan,  le  fixieme  du  premier  mois  de  k 
.vingt -unième  année  du  règne  de  Fan -Ho;  il  rangea  fes  Troupes  en batail- 
.l5,&  conimen5:a  à  les  faire  entrer  dans  la  ville;  les  Japonois  bien  vêtus 
ctoient  en  haye  pour  les  recevoir,  àc  leur  Général  étoit  ailis  fur  une  tour , 
^'où  il  conlidéroit  cette  proceffion.  Mais  les  Officiers  Chinois  ayant  pris 
des  airs  de  hauteur,  les  Japonois  conçurent  des  foupçons,  &  fe  tinrent 
fur  leurs  gardes.  Li-yu  -Jong  fit  faire  une  faulTe  aaacjue  à  la  hauteur  du 
côté  du  Nord,  avec  ordre  à  fes  Troupes  de  fe  retirer  à  la  première  dé- 
charge, afin  d'attirer  les  Japonois..  Ceux-ci  attaquèrent  le  camp  des  Chi- 
nois durant  la  nuit,  mais  ils  furent  repoulTés  avec  perte.  Le  y.  l'aflaut 
général  fe  donna  à  la  pointe  du  jour,  &  la  principale  attaque  fe  fit  au  cô- 
té du  Sud -Eft,  &  l'on  fe  battit  vigoureufement  des  deux  côtés.  Les 
Chinois  ayant  enfin  efcaladé  la  muraille,  forcèrent  les  Japonois  de  fe  re- 
tirer dans  la  Fortereffe ,  d'où  leur  Général,  fuivi  d'un  bon  nombre  de  fes 
gens ,  fè  fmva  vers  minuit.  Il  avoit  perdu  dans  l'aétion  près  de  troii- 
cens, hommes,  oc  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  fe  noyèrent  dans  le 
Fictive.  Un  détachement  de  trois -mille  Chinois  les  ayant  pourfuivis,  en 
tua  encore  près  de  quatre- cens,  &  fit  piufiturs  prifonniers.  Le  19  ils 
prirent  d'aflaut  la  ville  de  Fu-kaiy  où  ils  tuèrent  cent -foixante- cinq  Ja- 
ponois, qui  par  ces  défaites  fe  virent  dépouillés  de  quatre  Provinces  de 
la  Corée.  .  ,. 

Siégé ck  Depuis  ce  tems  -là  les  Chinois  eurent  toujours  l'avantage  fur  eux  dans 
//î»C?/>/w/tf  presque  toutes  les  rencontres ,  parmi  lesquelles  il  y  eut  des  allions  vives  & 
fanglantes:  enfin  il  ne  leur  refloit  plus  que  la  Capitale  à  réduire.  Chin- 
kiiig ,  autre  Général  Japonois ,  s'y  étoit  retiré.  L'Armée  Chinoife  n'en  étoit 
plus  qu'à  foixante-  dix  Lis,  lorsque  le  Général,  fur  un  faux  avis  que  les 
Japonois  l'avoient  abandonnée,  fe  mit  à  la  tête  de  fa  Cavalerie  légère,  ôc 
s'avança  jufqu'à  un  pont,  à  trente  Lis  de  la  ville,  où  il  tomba  dans  une 
embufcade  des  Ennemis  ;  le  combat  fut  des  plus  furieux,  &  il  périt  beau- 
coup de  monde  de  part  &  d'autre:  les  Japonois  furent  à-la-vérité  mis  en 
fuite,  mais  f élite  des  Troupes  Chinoifes  pcrit  dans  cette  aftion.  iTail- 
leurs,  en  approchant  de  la  ville  les  Chinois  foufiVirent  beaucoup  des  pluies 
-&  du  dégel  dans  leur  camp;  les  Japonois  au  contraire  écoient  avantagèu- 
fenient  poflés  fur  une  hauteur  j  ils  avoient  devanc  eux  uneRiviere,&une 

mon- 
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Sbctiow 
nc-s  de  meurtrières   garnies  de  moulquutteric.     Les  Chinois  furent  donc    ^ii. 
obligés  de  fe  retirer. à  Kai  -ching.  Sui^c^ 

Vers  la  troifieme  Lune  les  KIpions  rapportèrent  qu'ilyavoit  deux-cens-  ^"'f"['<^^ 
mille  Japonois  dans  Ja  Capitale,  &  qu'ils  avoient  du  bled  en  abondance jr^^J/'^^'^' 
Jes  Chinois  eurent  le  bonheur  d'y  mettre  le  feu;  la  crainte  d'en  manquer  Corée."* 

fit  confcntir  les  ennemis  à  la  Paix,  &  à  rendre  la  ville.     Li'ywfung  yT, 

entra  le  i8,  &  y  trouva  encore  quarante- mille  boiiTeaux  de  ijz,   oi  d\ircn!lle^ 
fourrage  à  proportion.     Les  Japonois  envoyèrent  une.  AmbafTade à  l'Em- 
pereur, pour  faire  leurs  foumiliions.     A  la  feptieme  Lune  ils  rendirent  les 
enfans  &  les  principaux  Officiers  du  Roi  de  Corée.     La  vingc -deuxième  '^in^- 
annéQ  d<^  Fan  •  lie  y  le  iMonarque  agréa  ,  à  la  prière  du  Coréen,    le  tribut  ^''''-'"-'^)'^ 
que  lui  offi oient  les  Japonois,  &  créa  Fîng-chîeu-kyi  Taîko  Roi  du  U-'^'''-'^ ^^^' 
pon,  fous  les  conditions  fuivantes.  i.  Qu'ils  hvreroient  toutes  les  PI  a  ces  ^^"^"^°"* 
qu'ils  occupoient  dans  la  Corée.  2.  Que  Taiko  n'envoyeroit  point  d'/ini- 
b-ilTadeur  à  la  Chine.  3.  Qu'il  jureroiL  de   ne  faire  plus  aucune  entre- 
prife  fur  la  Corée  (a). 

Cette  Paix  penfa  être  rompue  par  l'imprudence  de  l'AmbalTadair  Chi- 
nois, par  lequel  Fan  -  lie  envoya  ks  Patentes  au  nouveau],  Roi ,  &  encore 
plus  par  le  peu  d'égard  que  le  Roi  de  Corée,  qui  avoit  été  rétabli,  lui  té- 
moigna en  renvoyant  féliciter  fur  fon  élévation  à  la  Royauté.  L'Am- 
baffadeur  de  Fan -lie  étoit  un  Marquis  du  premier  rang,  qui  avoit  une  pas- 
fion  defordonnée  pour  les  femmes.  A  fon  arrivée  au  Japon  ,  le  Gouver- 
neur de  Titima  lui  envoya  trois  jeunes  perfonnes  d'une  grande  beauté 
fane  après  l'autre.  Mais  le  Marquis  ayant  appris  dans  la  fuite  que  la  fem- 
me du  Gouverneur  étoit  d'une  rare  beauté  ,  il  eut  l'effronterie  de  la  de- 
mander à  Ton  mari,  qui  ne  put  dillimuler  fon  refléntiment.  1!  arriva  dans 
cette  conjon6lare  qu'un  Gentilhomme  Japonais,  nommé  Lo?;^,  difputale 
pas  à  rAmbaifadeur,  &  penfa^être  tué,  mais  Tes  domelliques  le  fecouru* 
rentji  bien ,  qu'il  força  l'Ambafladeur  à  prendre  la  fuite  pour  fauver  fa 

Vie,  &.  d'abandonner  tout,  jufqu'à  les  Lettres  de  créance.  >I1  s'égara  pen- 
dant la  nuit,  &  de  défefpoir  fe  pendit  à  un  arbre,  mais  ceux  qui  le  fui- 
voient  arrivèrent  alTez  tôt  pour  lui  fuuver  la  vie.  Jl  retourna  à  la  Chine 
où  on  lui  fit  fon  procès  par  ordre  de  l'Empereur  pour  fa  mauvaife  condui- 
te, &  l'on  envoya  un  autre  Ambaffadeur  en  fa  place. 

Les  Chinais   racontent  que  Ping- chîeU'kyi,  après  avoir  jeûné  &  pris  Récep^/oa 
lé  bain  durant  trois  jours,  alla  en  grande  cérémonie  au  devant  desPaten-  ^^^^  Pateu- 
tes  de  l'Empereur,  fe  proftema  julqu'à  quinze  fois,  &  fut  créé  Roi  du^"' 
Japon  avec  les  formalités  ordinaires,  en  témoignant  la  plus  profonde  re- 
connoiiTance  à  l'Emperttir ,  de  la  nouvelle  Dignité  dont  il  l'honoroit.  Le   l^effenti- 
Roi  de  Corée,  par  l'avis  d'un  de  fes  Favoris,  traita  T'ai -ko  avec  mépris   ^'f'j^^'^ 
il  fe  contenta  d'envoyer  pour  le  complimenter  le  Lieutenant  d'un  Gou ver-  '-^'^'^^ 
neur  d'une  Ville  du  fécond  rang,  avec  un  préfent  de  fimples  pièces  ô.e'uTdf 
foie.     Fîng^cbieu-kyi  vivement  ^\(]}jié  de  ce  procédé,  ton  Maître ,  dit- il  Corée.    , 
à  Ambalîadeur ,  ne  fe  fouvient  •  il  plus  que  fai  conquis  fon  Royaume ,  \^  que  je 

ne 
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Section"];  we  le  lui  ai  rendu  qiien  confîdération  de  î' Empereur?  Pour  qui  me  prend-il,  lors- 
1 II.  "  quil  îH  envoyé  un  pareil  préfent  p:ir  un  Offici:r  de  ta  forte?  L'affront  retombe- 
Suite  &   j .  Il  py  jy^Qi  OU  fur  r  Empereur?  Puisqu'il  en  agit  ainfi ,  je  laijj'erai  encore  des 
^e7moi-  ^'■^«i'^^  ^^"^  ^^  ^^'■^'^  '  jufquà  cc  que  r  Empereur  ait  puni  k  \Roi  ton  Maître, 
/•ff  ^(?'/r"Le  jour  fuivant  il  prépara  des  préfens  magnifiques  pour  payer  le  tribut, 
Corée.      &  il  les  accompagna  de  deux  Placets,  l'un  par  lequel  il  remercioit  l'Em- 

pereur ,  &  l'autre  où  il  demandoit  jultice  du  Roi  de  Corée. 

Ilrecom-      l\  attendit  la  fatisfaftion  qu'il  demandoit  jufqu'à  la  vingt-cinquiemean- 
nience  la   uqq  de  Fan  ■  lie ,  mais  voyant  que  l'Empereur  penchoit  plus  du  côté  du 
£uerre.      j^^^  j^  Corée,  comme  la  fuite  le  fit  voir,  il  prit  la  réfolution  de  recom- 
mencer la  guerre,  &  envoya  en  Corée  une  Flotte  de  deux-cens  vaifleaux, 
&  une  puillante  armée,'  fous  les  ordres  de  fes  deux  anciens  Généraux  Tfmg' 
ching  &  Hang-ching.     Ces  deux  Capitaines,   qui  connoiflbient  parfaite- 
ment le  Pays,  agirent  avec  toute  la  vigueur  poffible,  &  prirent  A^^-j»  yven' 
fû ,  dont  le  Gouverneur  s'enfuit  nuds  pieds  à  leur  approche.   Ils  fe  rendi- 
rent bientôt  maîtres  de  plufieurs  autres  Places  confidérables,  &  de  divers 
paffages  d'un  &  d'autre  côté,  de  forte  que  la  Capitale  fe  trouva  en  quelque 
façon  bloquée.     Tfing- ching  établit  {^s  quartiers  -àTun-fin,  qui  en  eft  éloi- 
gné de  fix-cens  Lis,  tandis  que  Hang-ching  fepofta  kKing' change  qui  en 
efl  à  quatre -cens  Lis.     Les  Chinois,  commandés  par  Hao-quey,  formè- 
rent le  fiege  de  cette  dernière  Place;  mais  fur  le  bruit  qu'il  étoit  arrivé  du 
fecours  à  l'Ennemi,  Hao-quey  prit  la  fuite,  &  dans  la  difperfion  de  l'ar- 
mée les  Chinois  perdirent  vingt -mille  hommes.     Le  Général  fut  puni 
de  fa  lâcheté. 
Trahifon     La  neuvième  Lune  de  la   vitîgt-fixieme  année  de  Fan-lie,Leu-tîng ,  au- 
^un  Gé-  i^Q  Général  Chinois,  marcha  contre  Hang-ching,  &  lui  propofa  une  con» 
cy^  •     férence  pour  traiter  d'un  accommodement  à  l'amiable.    Le  Général  Japo- 
'  *   nois  y  confentit,  &  fe  trouva  dès  le  lendemain  au  rendez -vous  avec  une 
efcorte  de  cinquante  chevaux.     Mais  le  perfide  Leu  -ting,  qui  avoitdrefTé 
^    une  embufcade,  prit  l'habit  d'un  fimple  Soldat ,  &  chargeant  un  de  fes 
Officiers  de  paroître  fous  fon  nom ,  il  l'accompagna.   Hang  -  ching  i^at  reçu. 
avec  les  honneurs  ordinaires  par  le  Général  fuppofé.     Mais  tandis  qu'on 
étoit  à  table,  Hang -  ching  ]eit(ini  les  yeux  Çur  Leu- ting   déguifé  en  fol- 
dat,  cefoldat,  dit -il,  me  trompe  fort  fi  fa  fortune  nefî  pas  heurcufe.     Leu» 
ting  furpris  de  ce  difcours,  fort  de  la  tente  &  donne  le  lignai  dont  il  étoit 
convenu  par  un  coup  de  canon.     Hang-ching  fe  doutant  de  la  trahifon, 
monta  fur  le  champ  à  cheval,  rangea  fon  efcorte  en  triangle,  &  perçanc 
les  Bataillons  Ciiinois   avec  un  horrible  carnage,   trouva  le  moyen  de 
s'échapper  heureufement.     Le  lendemain  il  fit  remercier  le  Général  Chi- 
nois de  fa  réception;  celui-ci  tâcha  des'ex:ufer,  en  faifant  palier  le  coup 
de  canon  pour  un  effet  du  hazard.     Quoique  fa  trahifon  n'eût  pas  eu  le 
fuccès  qu'il  en  attendoit,    Lcu-tïng  attaqua  les  Japonois,  mais  les  Chinois 
furent  maltraités  par -tout.  La  guerre  auroit,  félon  toutes  les  apparences, 
duré  beaucoup  plus  longtems,  &  les  Coréens  auroient  été  rudement  pu- 
nis de  leur  trahifon .  fi  la  mort  de  Taiko  n'avoit  déterminé  les  Japonois 
à  retourner  dans  leur  Pays,  ou,  fi  nous  en  croyons  ITIidoire  du  Japon,  Il 
de  fortes  raifons  n'avoient  obligé  ce  Prince  de  rappellcr  fes  Troupes ,  & 

de 
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de  faire  cefler  ]es  hoftilités ,  en  fe  contentant  de  rendre  les  Coréens  iri-  Ssction 
butaires.     On  verra  dans  l'Hiiloire  du  Japon,  quelles  étoient  ces  raifons.     ^^I- 
Cependant  Taïko  mourut ,  pendant  que  fes  Généraux  étoient  en  chemin  '5"'^,^ 
pour  revenir.  Jjejas ,  qu'il  avoit  déclaré  tuteur  de  Ton  fils  &  de  fon  fuc-  ,u"rHlftoi' 
cefleur  qui  n'avoit  que  fix  ans  ,  jugea  à  propos  d'exiger  feulement  des  re  de  la  ' 
Coréens  de  lui  envoyer  tous  les  trois  ans  des  Ambafladeurs,  pour  le  re*  Corée. 
connoître  en  qualité  de  leur  Souverain.     Ainfi  finit  la  guerre  de  Corée ,  '  ' 

après  avoir  duré  fept  ans.  Depuis  ce  tems-là  les  Coréens  font  retombés  ^^"^^^/'^ 
par  degrés  fous  la  domination  des  Tartares  de  lu  Chine,  &  ont  chaffé  ks 
garnifons  des  Japonois  jufques  fur  les  côtes  de  la  Province  de  Tfiofijn^  qui 
font  préfentement  tout  ce  qui  leur  refte  de  toutes  les  conquêtes  qu'ils  a- 
voient  faites  dans  la  Corée.  L'Empereur  du  Japon  paroît  fe  contenter 
d'être  maître  de  ces  côtes  pour  la  fureté  de  fes  propres  Etats;  il  en  a  don- 
né le  Gouvernement  au  Prince  des  Ifles  à'Ikî  &.  de  TfuJJima^  qui  y  tient 
garnifon  ;  les  habitans  font  feulement  obligés  d'envoyer  une  Ambaliade  à  '  ' 
la-Cour  pour  prêter  {ferment  de  fidélité,  au  commencement  du  règne  d'un 
nouvel  Empereur.  Tel  étoit  l'état  des  cliofes  en  1693 ,  dans  le  tems  que 
Kœmpfer  étoit  au  Japon.  Quant  au  relie  des  Coréens  ils  font  demeurés 
tributaires  des  Chinois,  &  félon  les  apparences  ils  font  tenus  dans  une 
plus  grande  dépendance  deptiis  que  les  Tartares  fe  font  rendus  maîtres 
de  la  Chine. 

Le  Prince ,  qui  regnoit  dans  la  Corée  dans  le  tems  que  Régis  écrivoit  Etatprê' 
(en  i72o),s'appelloitLf-f672,  &  étoit  de  la  famille  de  Zz.  En  1(594.  il  ^^xi- femdeia 
fenta  une  Requête  à  l'Empereur /C/2H^-/;f;  comme  c'eit  une  Pièce  curieu-  Corée. 
fe  pour  ce  qui  en  fait  le  fujet,  &  qu'elle  confirme  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  plus  grande  fujettion  de  la  Corée,  nous  la  rapporterons  plus 
bas  (*).     AuflTitôt  que  le  Roi  de  Corée  efi:  mort ,  l'Empereur  députe  vers 
fon  fils  deux  Grands  de  fa  Cour,  pour  lui  conférer  le  Titre  de  Q^us-vang^ 
ou  de  Roi;  le  Prince  reçoit  l'inveftiture  à  genoux,  &  fait  prefent  aux 
Envoyés  d'un  certain  nombre  de  chofes  déterminées,  &  d'une  fomme  d'ar- 
gent qui  monte  à  huit -cens  taëls.    Le  Miniilre  de  Corée  apporte  enfuite 

le 

(*)  Cette  Requête  fut  préfentée  à  l'Empereur  fùwg-bi,  pour  lui  demander  la  permis- 
fion  de  réparer  quelques  faufies  démarches  que  ce  Roi  avoit  faites  par  i  apport  à  fes  af- 
faires domeftiques,  qu'on  diroit  qui  ne  méritoient  gueres  que  l'on  en  importunât  un 
aufïï  grand  Monarque.  Cepeadant,  tout  petit  qu'étoit  J'objet ,  le  Roi  de  Corée  n'ofa 
entreprendre  de  rien  changer,  qu'après  en  avoir  obtenu  la  pernnfîion,  qu'il  demanda 
par  une  Requête,  coucliée  dans  les  termes  les  plus  humbles,  &  appuyée  des  vœux  & 
des  fuftrages  de  tous  les  Coréens.  Cette  Requête  parut  aflcz  importante  à  la  Cour  de  la 
Chine,  pour  que  l'Empereur  en  renvoyât  l'examen  au  Tribunal  Suprême  des  Rits;  & 
quand  il  eut  prononcé,  on  envoya  des  Officiers  pour  exécuter  fa  fentence.  Nous  au» 
ions  occafion  dans  la  fuite  de  citer  encore  un  ou  deux  exemples  de  cette  extrême  fujet- 
tion: ce  que  nous  avons  dit  fuffic  pour  convaincre  le  Leiïteur,  que  les  Rois  de  Corée 
font  'bien  éloignés  de  jouir  fous  les  Empereurs  Tartares  de  la  même  sutorité  abfoiue 
qu'ils  avoient  du  temps  des  Empereurs  Chinois,  lorfque  c'étoit  un  crime  de  Leze-JVIaje- 
Ité  de  les  contredire,  pourvu  qu'ils  euffent  foin  de  payer  régulièrement  le  tribut.  Tout 
ce  que^nous  ajouterons  fur  Téiat  préfent,c'eft  qu'ils  envoyent  tous  les  ans  unAmbaffadeur 
pour  recevoir  le  Calendrier,  qui  fe  publie  à  la  Cour  le  premier  jour  du  dixicme  iiioispour 
l'année  fuivarite. 
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Section  le  tribut,  &  vient  faire  hommage  à  l'Empereur  en  frappant  du  front  con- 
III.      tre   terre.     Lorfque  le  Roi  de  Corée  craint  qu'il  n'y  ait  du  trouble  a- 
Suiie&     près  fa  mort ,  il  nomme  de  fon  vivant  un  Prince  Héritier  ,  &  il  prie 
27^-^«-.  l'Empereur  de  le  confirmer.     La  PrincefTe  même  ,  Epoufe  du  Roi,  ne 
re  de  la     prend  le  Titre  de  Reine  qu'après  l'avoir  reçu  de  l'Empereur.     Comme  le 
Corée.      Cérémonial  efl:  réglé,  il  n'y  a  jamais  aucune  difpute  à  cet  égard.    Nous 
ajouterons  à-préfent  la  Requête  dont  nous  avons  parlé,  qui  preuve  le 
profond  refpeft  que  les  Rois  de  Corée  ont  pour  l'Empereur  de  la  Chi- 
ne, &  non  feulement  ce  que  nous  avons  dit  de  leur  ftijection,  mais  en 
Blême  tems  combien  les  Tartares  l'emportent  fur  les  Chinois  dans  la  ma- 
nière de  gouveruer  leurs  Vaflaux,  &  de  les  tenir  dans  la  dépendance. 
La  trente -deuxième  année  de  l'Empereur  Kang-hi,  en  1694,  le  Roi 
de  Corée,  mécontent  de  quelques  changemens  qu'il  avoit  faits  dans  fa  fa- 
mille, lui  fit  préfencer  par  fon  AmbalTadeur  la  Requête  fui  vante:  „  Moi, 
„  votre  Sujet,  je  fuis  un  homme  des  plus  infortunés.     Je  me  fuis  vu 
,,  longtems  fans  héritier,  enfin  il  m'ell  né  un  fils  d'une  concubine,  donc 
„  j'ai  cru  devoir  élever  la  fortune  à  celte  occafion.  Cette  fauffe  démarche 
„  a  été  la  fource  de  tous  mes  malheurs.     J'ai  obligé  la  RQÏne  Ming  -ti  de 
,.  fe  retirer,  &  j'ai  fait  Reine  à  fa  place  ma  concubine  Chang-chi^  com- 
,j  me  je  n'ai  pas  manqué  d'en  informer  Votre  Majellé.     Mais  faifant  au- 
„  jourd'hui  réflexion  que  Mînchi  a  été  créée  Reine  par  Votre  Majefté  , 
„  qu'elle  a  gouverné  longtems  ma  famille,  qu'elle  m'a  alfiité  dans  les 
5,  Sacrifices,  qu'elle  afervi  la  Reine  ma  Bifayeule  &  la  Reine  ma  Mère,- 
„  &  qu'elle  a  porté  le  deuil  de  trois  ans  avec  moi,  jéreconnois  que  j'au- 
„  rois  dû  la  traiter  plus  honorablement,  &  je  fuis  .extrêmement  affligé 
„  de  m'être  conduit  avec  tant  d'imprudence. 

„  Enfin ,  pour  me  rendre  aux  delirs  de  mes  Peuples ,  je  fouhaitterois 
„  aujourd'hui  de  rétablir  Mînchi  dans  fon  ancienne  Dignité  de  Reine,  & 
„  de  faire  rentrer  Chang-chi  dans  fa  condition  de  concubine.  Par  ce 
„  moyen  le  bon  ordre  régnera  dans  ma  famille,  &  la  réformation  des 
„  mœurs  commencera  heureufement  dans  mon  Royaume. 

„  Moi,  Votre  Sujet,  quoique  par  mon  ignorance  &  ma  ftupidité ,  paie 
„  fait  une  tache  à  l'honneur  de  mes  ancêtres,  j'ai  fervi  Votre  Majellé 
„  depuis  vingt  ans,  &  je  fuis  redevable  de  tout  ce  que  je  fuis  à  votre 
„  bonté ,  qui  me  fert  de  bouclier  &  qui  me  protège  Je  n'ai  point  d'af- 
„  faire  publique  ou  particulière  que  je  veuille  vous  cacher,  &  c'ell  ce  qui 
,,  m'a  fait  prendre  deux  ou  trois  fois  la  hardieffe  de  folliciter  Votre  Ma- 
,,  jellé  pour  celle-ci.  J'ai  honte  à -la-  vérité  de  fortir  des  bornes  de  mon 
„  devoir,  mais  comme  il  efl  queilion  du  bonheur  de  ma  Famille,  &  des 
„  defirs  de  mes  Sujets,  j'ai  cru  que  fans  blefiTer  le  refpeél  je  pouvoispré- 
„  fenter  cette  Supplique  à  Votre  Majedé". 

Le  Tribunal  des  Rits,  auquel  l'Empereur  renvoya  ce  Mémoire,  jugea 
que  la  demande  devoit  être  accordée.  En  conféquence  on  envoya  des 
Ambafiadeurs  en  Corée ,  pour  créer  M'mchî  Reine  avec  les  formalités  or- 
dinaires. Mais  l'année  fuivante  le  même  Prince  ayant  préfenté  à  l'Empe- 
reur une  autre  Requête,  où  le  refpeél  étoit  blefîe  en  quelques  points,  il 

fut 
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•  fut  condamné  par  le  même  Tribunal  à  payer  dix -mille  onces  Ciiinoifes  SiicrroK 
d'argent,  &  pendant  trois  ans  on  ne  lai  accorda  rien  en  retour  du  tribut     ^^^• 
■annuel.     Cela  fufficpour  faire  voir  l'étroite  fujettion  dans  laquelle  les  Em-  f"'^^^ 
pereurs  Chinois ,  ou  pour  mieux  dire  Tartares ,  tiennent  les  Rois  de  Corée  j  àTmim- 
ce  que  l'on  doit  attribuer  non  feulement  aux  maximes  politicues  de  cette'  ride  la 
belliqueufe  Nation,  mais  auffi  à  la  belle,  quoiqu'inutile ,  reliftance  que  Corée. 
les]  Coréens  firent  après  la  conquête  de  la  Chine ,  &  à  leurs  efforts  pour  < 

fecouer  le  joug,  &  pour  fe  rétablir  dans  leur  ancienne  liberté.  Nous  n'a- 
jouterons qu'un  feul  trait,  qui  fait  foi  de  cette  grande  dépendance:  c'eft 
que  quand  l'Empereur  envoyé  un  Ambaffadeur  à  la  Corée,  le  Roi  eft  obli- 
gé de  fortir  de  fa  Capitale,  accompagné  de  ^^%  Gardes  &  de  toute  fa 
Cour,  pour  le  recevoir;  mais  les  Ambafladeurs  Coréens  à  la  Cour  de  P^- 
k'ing  font  reçus  prefque  fans  aucune  diftindlion ,  &  font  même  oblicés  de 
céder  le  pas  aux  Mandarins  du  fécond  rang.  Ils  font  comme  enftrmés 
dans  la  maifon  où  on  les  loge,  &l  quand  ils  ont  la  liberté  de  fortîr  ils  font 
toujours  accompagnés  d'un  certain  nombre  de  perfonnes,  bien  moins  pour 
leur  faire  honneur ,  que  pour  veiller  à  leur  conduite,  &  pour  rendre  comp- 
te même  de  tout  ce  qu'ils  difent  {a). 


CHAPITRE     IL 

Lefiription  £sP  Hifloîre  de  P Empire  du  Japon. 


SECTION      L 

Etat  Naturel^  Civil  6?  Religieux  du  Japon. 

IEs  Européens  donnent  à  ce  vafte  &  puiOant  Empire  indifféremment  o.ctiom 
^  le  nom  de  Japan  &  de  Japon;  mais  les  habitans  l'appellent  Niphon  i, 
0^  Hiphon,  du  nom  de  la  principale  des  Ifles  qui  le  compofent.  Les  Chi-  EuaNa- 
nois  des  Provinces  maritimes  prononcent  Zîppon  ou  Sippon ,  mais  les  au-  ^"*^^>  ^' 
très  l'appellent  Je-pueno\i  Ge-puen;  tous  ces  noms  ont  la  même  fignifi-?^^^''' 
cation  ,    &  lui  ont  été  donnés  vraifemblablement  à  caufe  de  fa  fitua-  jScm  ''' 

tion  vers  l'Orient.     Le  terme  de  Ni  ou  de  Hi  fignifie  le  Feu  &  dans  un  -- — i 

fcns  plus  fublime  le  Soleil ^  &  Pon  ou  Phon ,  bafe  ou  fondement  ;  en  confé-  ^^ornsda 
quence  le  P.  Martini  dit ,  que  le  nom  de  Je-puen  veut  dire  en  Chinois,  ^^P°"' 
le  lieu  ou  le  Soleil  Je  levé  (b).     Mais  outre  le  nom  de  Niphon  ou  de  Hiphon\ 
les  Japonois  donnent  à  leur  Pays  d'autres  noms  ronflans,  comme  nous 
avons  vu  que  les  Chinois  font  au  leur.    Comme  ils  font  moins  connus  aux 
autres  Nations ,  &  qu'ils  ne  fervent  qu'à  faire  voir  la  haute  eflime  que  les 

ha- 
(«)  Rtgis  ap.  Bu  Halde,  T.  IV.  p.  532-    Ilift.  du  Japon  L.  I.  Ch.  4. 
Mill.  de  Corée  T.  I.  p.  454.  Katnpftr ,        {h)  Allas  in  Japon.  JUwPfcr  ubi  fup, 
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Section  habitans  font  de  leur  Empire,  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  quelques- 

I.       uns  dans  les  Remarques  (*). 
EtatNa^       Le  JaponQ^Çimid,  l'extrémité  la  plus  orientale  de  l'Afie,  &  confifteen 
^vnktie''  *^^^^^  grandes  i'^t% .  &  en  plufieurs  plus  petites.    Il  efl  environ  à  cent- 
lipeux  (///foixante  lieues  à  l'Orient  des  Côtes  de  la  Chine  &  de  la  Corée,  &  à  cent- 
Japon.      trente  degrés  à  l'Orient  de  Londres ^  de  forte  qu'ils  ont  le  lever  du  Soleil, 

"  leur  Midi  &c.  huit  heures  plutôt  que  nous.     Le  Japon  s'étend  depuis  le 

Safttua-   trente  -  unième  jufqu'au  quarante- unième  degré  de  Latitude,  &  depuis  le 
S^«^.     cent -trentième  jufqu'au  cent  •  quarante- feptieme  de  Longitude.     L'Au- 
teur de  yHiJloîre  Eccléfmjlique  du  Japon  ^  publiée  en  Anglois  en  1700,  die 
que  toutes  ces  liîes  prifes  enfemble  ont  environ  fix-cens  lieues  de  tour,  ' 
ou  deux- cens  lieues  en  longueur,  fur  une  largeur  proportionnée,  fans  y 
comprendre  les  détours  ,   &  les  Ides  plus  éloignées  qui  en  dépendent. 
Si  la  Grande-Bretagne  étoit  partagée  en  deux  par  un  bras  de  mer,  on 
pourroit  très -bien  comparer  le  y^pow  à  \  Angleterre  ^  YEcoJJb  &  Y  Irlande  y 
étant  rompu  &  coupé  de  la  même  manière  ,  par  des  caps ,  des  bras  de 
mer,  desanfes,  &  de  grandes  bayes,  qui  forment  plufieurs ifles,  Pénin- 
fules,  Golphes  vîfec.  qui  font  auffi  foumifes  à  un  feu!  Monarque. 
S'il  a  été       On  doute  avec  raifon  (a)  que  le  Japon  ait  été  connu  des  Anciens,  & 
connu  des  que  les  IJlcs  des  Satyres  de  Ptolémce  foient  celles  du  Japon  ^  comme  M.  de 
wincicns.    j^^jjj^  \q  conjeSture;  mais  on  convient  que  le  Japon  ell  le  Paj^s  dont  le 
fameux  Marc  Paul  de  Venife  a  fait  la  defcription  fous  le  nom  de  Zipan^ 
i     ,        gri  (f),  fur  la  Relation  que  les  Chinois  lui  en  avoient  faite. 
Découvert      On  n'en  avoit  cependant  qu'une  connoilTance  fort  imparfaite  jufqu'au 
parles       tems  que  les  Portugais  en  firent  la  découverte,  mais  on  ne  s'accorde  point 
Portu.       fm-  le  tems  précis  ;  les  uns  difent  dès  l'an  1535 ,  d'autres  en  1542 ,  ou  1548, 
S^^^*     .     &  quelques-uns  plus  tard.     Quoi  qu'il  en  foit,  on  dit  (Z?)  que  lorfque 
Jlphonfe  Je  Sonja  étoit  Viceroi  des  Indes  Orientales,  trois  Portugais,  Jn^ 

tome 

"(«)  V07.  le  Difcours  Prélim.  à  la  tête        (f)  De  Barres  y  Decad.  V.daAfia.p,  183. 
«le  Kampj'er. 

(♦)  Ils  lui  donnent  fouvent,  fur -tout  dans  leurs  Ecrits,  le,  nom  de7>«''/?,  c'eft-à-dire 
^Empire  qui  eft  [ouï  le  Ciel,  comme  fi  c'étoit  le  feul  qui  exiftât  fous  le  Ciel;  de-là  vient 
que  l'Empereur  eft  appelle  Tenkafumay  le  Monarque  qui  eft  fous  le  Ciel,     Ils  ont  cepen- 
dant eu  la  condefcendance  d'honorer  de  cette  épithete,  non  feulement  la  Chine  qu'ils 
appellent  7t/y?«  71«/y/,  mais  auflî  les  Provinces  -  Unies ,  qu'ils  défignent  par  le  nom  de 
HoUunda  Tenk/t.    Ils  nomment  aufli  le  Japon  Sin  Kokf  &  Camino  Kutii^  le  Pays  ou  l'ha- 
bitation  de  Dieu,  Sin  &  Cami  étant  les  noms  de  deux  de  leurs  anciennes  Divinités; 
Tontfio  ou  le  véritable  matin;  fans  parler  de  plufieurs  autres,  dont  le  détail  feroit  en- 
nuyeux (i). 

(t)  Cet  Auteur  parle  auffi  de  Texpédition  entreprife  contre  Tlfle  de  Zipans^rî ,  par  le 
Monarque  Tartare  liohlay ,  qui  avoit  conquis  la  Chine;  &  ks  Annales  Chinoifes  nous 
apprennent  que  ce  fut  Chi-tfu  ,  Fondateur  de  la  Dynaftie  des  Tven\  ou,  comme  les  Tar- 
tares  le  no>nment,  /lu-pi-lay,  fds  du  ïzvaQwyLjenghiz-Kban ,  à  la  Cour  duquel  Marc  Paul 
avoit  demeuré  plufieurs  années.  Le  P.  Couplet^  (2)  qui  appelle  ce  Prince  Xi-cu .  dit  qu'il 
acheva  la  conquête  de  la  Chine  en  1281 ,  &  qu'il  tenta  celle  du  Japon  ,  en  forte  qu'il 
n'y  a  aucun  doute  que  Zipangri  ne  foit  le  Japon.  A  quoi  l'on  peut  ajouter  ce  que  dit 
un  autre  Auteur  (3),  (\vlq  Zipangri  eft  le  Ce-puen-gin  des  Chinois,  en  ajoutant  la  lettre 
r  à  la  façon  Tartare  ;  Ge  fignitiant  le  Soleil ,  Puen  origine ,  &  Gin  un  homme. 

(i)  V07.  Kjff»i>fir,  h,  I.  Cli.  +,       'z)  Annal,  Sin.  iub  Aan.      (j}  Mariini,  Atlas  Siju' 
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toîno  da  Mota^  François  Zeîmoto,  &  Antoine  Peixota,  furent  jettes  par  une  SectioS 
tempête  fur  les  côtes  du  J'apon ,  étant  à  bord  d'une  Jonque  chargée  de       i. 
cuir  qui  allolt  de  Siam  à  la  Chine,  &  furent  les  premiers  Européens  qui  P-tatNa- 
découvrirent  ces  Ifles.     Sur  la  Relation  qu'ils  en  firent ,  on  y  envoya  '"[riP* 
d'autres  Portugais,  &  fur-tout  desMiflionnaires;  &  ils  fe  fir:^nt  {\  fort  efli-  lljfuxdtd 
mer  par  les  Japonois  à  caufe  de  leur  habileté  dans  les  Arts  Libéraux ,  qu'ils  japon, 
furent  non  feulement  bien  reçus  &  obtinrent  la  liberté  de  commercer  dans  ■ 

l'Empire ,  mais  encore  l'exercice  de  leur  Religion ,  &  avec  le  te«is  l'Empe- 
reur leur  permit  de  la  prêcher  dans  tous  fes  Etats ,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  "la  fuite. 

Cet  Empire  eft  borné  par  des  côtes  fi  pleines  de  rochers  &  de  monta-  Cô^es^ 
gnes,  &  par  une  mer  fi  orageufe  ôi.  fi  peu  profonde,  que  la  navigation  y  ^^^^''^  ^^^"' 
ell  fort  dangereufe,  &  la  plupart  des  Golphes  &  des  Havres  font  fi  rem-  ^^''^"Z"* 
plis  d'écueils,  de  bas-fonds  &  de  fables,  qu'il  femble  que  la  Providence 
ait  voulu  que  ces  liles  formalfent  une  efpece  de  petit  Monde  féparé  du 
rede.     La  Mer  du  Japon  a  aufii  des  Tournans  ou  des  Gouffres ,  qui  font 
très-dangereux  à  marée  baffe,  engloutiffant  avec  une  extrême  force  les 
vaiffeaux  qui  font  à  portée  d'être  faifis  par  leurs  tournoyemens,  &  les 
brifant  contre  les  rochers  qui  font  au  fond.     Les  débris  reftent  quelquefois 
fous  l'eau,  &  quelquefois  ils  font  rejettes  à  quelques  milles  de  diflance;  le 
bruit  que  d'autres  font  n'efl  pas  moins  effrayant,  quoiqu'ils  paifenr  pour 
moins  dangereux ,  parcequ'on  peut  les  éviter  pîusaifément  (a). 

Autant  que  l'abord  du  Japon  eft  décourageant  &  propre  à  effrayer,  au-  Cltmf, 
tant  l'intérieur  du  Pays  eft-il  agréable  &  attirant.  11  eft  fitué  de  façon 
qu'il  eft  dans  le  cinquième  &  le  fixiemeClimat ,  &  par  conféquent  l'air  y  fe- 
Toit  de  plufieurs  degrés  plus  chaud  qu'en  Angleterre,  s'il  n'étoit  continuel- 
lement rafraîchi  par  les  vents, qui  viennent  de  la  mer  qui  l'environne,  ^ 
auxquels  félevàtion  du  Pays  donne  le  moyen  de  tempérer  les  chaleurs.  Il 
eft  vrai  que  cela  rend  le  froid  très- rigoureux  dans  l'Hiver  ,  fair  eft  alors 
chargé  de  neige ,  &  il  gelé  fortement.  Le  tems  y  eft  fort  inconftant ,  & 
fujet  à  de  fréquens  changemens,  que  l'on  ne  remarque  gueres  dans  les  au- 
tres parties  des  Indes,  &  fur-tout  dans  le  Continent.  Les  pluies  y  font 
fi  abondantes,  qu'il  pleut  fouvent  pendant  toute  l'année,  mais  d'une  ma- 
nière extraordinaire  aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet,  qu'on  appelle  pour 
cette  r^iii'onSatfufiif  ou  les  mois  de  l'eau;  ces  pluies  tempèrent  la  chaleur, 
qui  fans  cela  feroit  infupportable.  Le  Tonnerre  &  les  Eclairs  y  font  fort 
fréquens,  de  même  que  les  Tempêtes  &  les  Ouragans,  qui  font  quelque- 
fois de  grands  ravages. 

Le  Terroir  du  Japon  eft  naturellement  montagneux  &  pierreux ,  &  les  Tlr/wV. 
anciennes  Hiftoires  le  repréfentent  comme  ftérile;  mais  l'induftrie  des  ha- 
bitans  l'a  rendu  affez  fertile  pour  leur  fournir  tout  le  néceifaire,  &même 
dequoi  en  faire  part  aux  autres  Pays,  fur-tout  du  riz  le  plus  beau  &  le  plus 
blanc  qu'il  y  ait  &du  froment,  dont  les  Habitans  &  les  Hollandois  tranf- 
portent  de  grandes  quantités;  &  l'on  fait  que  les  liles  Philippines  tirent 
du  Japon  les  grains  dont  elles  ont  befoin. 

Les 

(a)  Kawpfer,  Hifl.  du  Japon.  L,  I.  Ch.  8. 
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SficTroN       Les  Japonois  ont  cinq  fortes  deOrains,  qu'ils  comprennent  fous  le  nom 
^'       àùGokûhf.  I.  LeKome  ouïe  Rizj  il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces,  ils  fe  fer- 
t'urci,  à'- '^'^"^  ^^  P^^s  beau  pour  le  manger  ;ïu- lieu  de  pain;  &  du  relie  ils  en 
vii&iie-   font  une  bière,  qu'on  appelle  Sackî.  i.VOomuggi^  qui  veut  dire  grand 
ligieux  //«bled,  eft  ce  que  nous  appelions  Or^e;  ils  font  des  gâteaux  de  la  fleur, 
J^P'^'^-      mais  ils  en  nourrifîent  principalement  le  bétail  &  les  chevaux.  3.  Le  Ko»- 
Diféreûr  ^nuggi ,  c'eft  -  à  -  dire  le  petit  bled,  ell  ce  que  nous  appelions  Fronient;  ils 
Craim.      ne  s'en  fervent  qu'à  faire  des  gâteaux.  4.  Le  Daïdfu  ou  les  Fèves  Daid\ 
font  une  efpece  de  fèves  de  la  groffeur  de  nos  Lupins;  ils  font  de  la  fari- 
ne de  ces  ïtvtî  une  forte  de  bouillie,  avec  laquelle  ils  apprêtent  leurs 
viandes.  5.  VAdfaki  ou  Sad/uj  autre  forte  de  fèves,  dont  ils  font  une 
bouillie  comme  du  Daidfu,  ou  des  gâteaux  en  y  mettant  du  fucre.     lis 
ont  outre  cela  du  Bled  des  Indes,  du  Millet,  &  plufieurs  autres  Grains 
en  abondance. 
Montagnes     Les  Rochers  mêmes  &  les  lieux  les  plus  incultes  produifent  quantité 
jsriilss.     ^Q  fruits,  de  plantes  &  de  racines;  l'indigence  des  Ancêtres  des  Japonois 
leur  fit  trouver  le  moyen  de  les  apprêter,  &  de  les  rendre  même  agréables 
au  goût.     Leurs  vaftes  Forêts  &  les  chaînes  de  montagnes  dont  le  Pays 
eft  entrecoupé ,  ont   fervi   à  faire  de  bons  pâturages ,  &  on  y  trouve 
quantité  de  cerfs ,  de  bœufs ,  de  buffles ,  de  moutons ,  de  cochons  &  d'au- 
Jiiimaux,  très  animaux  utiles;  plufieurs  des  montagnes  font  couvertes  d'herbe  fort 
haute,  émaillées  de  quantité  de  fleurs,  déplantes  odoriférantes,  &  pro- 
duifent d'excellens  fruits  (a). 
relfens.        La  Mer  qui  environne  le  Japon,  les  Lacs  &  les  Rivières  de  ce  Pays, 
fourniflent  en  abondance  toutes  fortes  de  poifibns;  fi  l'on  ajoute  à  tout 
cela  que  les  Japonois  font  auffi  fobres  que  laborieux  &  induftrieux,  on  ne 
fera  plus  furpris  que  leur  Pays  fournifleau-delàde  ce  qui  efb  néceflîaire  pour 
les  befoins  ôc  l'agrément  de  la  vie ,  fans  le  fecours  de  leurs  voifms  (*). 
Tandis  que  des  hommes  laborieux  labourent  des  montagnes  pierreufes' , 
inaccefllbles  aux  chevaux  &  aux  bœufs,  pour  leur  faire  produire  quelque 
chofe  de  bon  â  la  vie ,  les  femmes  ne  fe  font  pas  une  peine  de  plonger  à 
plufieurs  brafi^es  de  profondeur  dans  la  mer,  pour  en  tirer  des  coquillages, 
des  herbes  marines ,  &  autres  chofes  bonnes  à  manger.    Les  Naturels  ont 
trouvé  l'art  non  feulement  de  leur  donner  du  goût»  mais  de  dépouiller 
de  leurs  mauvaifes  qualités  celles  qui  en  ont.  Ilsramaflent  même  la  moufle 
qui  croît  fur  les  rochers  &  des  écorces  d'arbres,  dont  ils  font  des  gâteaux 
qui  ne  font  pas  defagréables  ;  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  racines  &  aux  plan- 
tes 

(a)  Carotiy  dans  le  Rec.  des  Voy.  de  la  Cojnp.  T.  X.  p.  ïio  k  Hagcnaar  IkQmzxq. 
Faremui  Defcr.  Japon.  Cap.  2. 

(♦)  C'efl:  ce  que  rapporte  non  feulement  Kampftr  ,  mais  deux  autres  Auteurs ,  qui 
ont  été  longtems  <au  Japon;  l'un  y  avoit  été  prefque  dès  fon  enfance  ,  &  l'autre  a 
fait  des  Remarques  fur  la  Relation  du  premier,  &  il  dit  en  fubftance,  qu'il  n'y  a  point 
de  Pays  aux  Indes,  dont  l'air  foit  plus  fain  &  plus  tempéré,  qui  foit  plus  fertile,  & 
produire  d^  l'argent  plus  fin.  11  auroit  pu  ajouter,  de  l'or,  du  cuivre,  du  fer  &  d'au- 
tres marchandifcs ,  dont  nous  aurons  occafion  de  parler  (i). 

(0  C^nn,  Relat.  du  Ja£oa'îc^/f<v><.»<j<;r,  Rcmarq.  fui  cette  Relation, 
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tes  les  plus  infipides,  qu'ils  ne  fâchent  apprêter.   A  quels  befoins  une  pa-  Sncrioif- 
reille  induftrie  n'eft-elle  pas  capable  de  pourvoir,  dans  ks  lieux  même  les      ^■ 
plus  incultes!  EtatNa,^ 

Il  y  a  au  Japon  un  grand  nombre  de  Rivières,  de  Lacs  &  de  Fontaines ^J/Ti';^^'' 
de  tout  ordre,  de  forte  que  l'eau  douce  &  les  eaux  médicinales  y  abon-//VzW/x</« 
dent.     Quelques  Rivières  font  fi  grandes  &  Ç\  rapides ,  foit  parcequ'elles  Japon, 
tombent,  des  hautes  montagnes,  foie  à  caufe  des  grandes  &  fréquentes    '. 
pluies,  qu'il  y  a  du  danger  a  les  palier;  il  s'en  trouve  de  fi  impécueufes,  f'^'^'^?' 
qu'on  ne  fauroit  y  bâtir  des  ponts.     D'autres  en  fe  précipitant  de«  mon- 
tagnes font  un  fi  terrible  bruit  fur  les  rochers,  qu'on  l'entend  à  quatre  ou 
cinq  lieues  de  diflance;  les  unes  forment  dans  leur  chute  de  belles  cafca- 
des ,  &  d'autres  de  terribles  &  bruyantes  cataraftes.     Les  trois  plus  céle- 
jDres  font  celles  d'Ujingava,  à'Oomi,  &  d'Jféaga'oa.     La  première  prend 
fon  nom  d'Ujin,  où  elle  a  fa  fource;  elle  eft  fi  rapide  qu'il  n'y  a  point  de 
pont,  elle  a  environ  un  quart  de  lietie  d'Allemagne  de  large,  lors  même 
qu'elle  eft  bafle,  ôc  que  l'eau  va  à  peine  jufqu'au  genou;. il  faut  cinq 
hommes  robufi;es  &  qui  en  connoifient  bien  le  lit,  pour  y  faire  pafi^er  un 
cheval.     De  peur  que  ceux  qui  fervent  ainfi  de  guides  pour  palier  cette 
Rivière,  &  les  autres  de  même  nature,  ne  négligent  de  prendre  foin  des 
perfonnes  qui  paflent,  les  Loix  du  Pays  les  rendent  refponfables  de  feur 
vie.  VOoini  tire  fon  nom  de  la  Province  où  elle  prend  fa  fource;  on  pré- 
tend qu'elle  faillit  tout  d'un  coup  une  nuit,  deux -cens -quatre-vingt-cinq 
ans  avant  J.  C.  La  Rivière  d'Jskaga'oa  a  cela  de  remarquable,  que  la  pro- 
fondeur de  fon  lit  change  continuellement,  ce  qui  en  rend  le  pafiTaî^e  dan- 
gereux, &  fournit  fouvent  des  allufions  aux  Auteurs  Japonois,  principa- 
lement aux  Poètes  (a). 

Entre  autres  Lacs,  celui  d'O/fz  ou  d'Owï,  dans  la  Province  de  ce  nom, 
eft  un  des  plus  rem-arquables  :  il  s'étend  près  de  cent  milles  en  longueur 
fur  vingt  de  largeur ,  &  fe  forme  du  concours  de  plufieurs  Rivières  ;  du 
côté  du.Sud-Ouëft  il  fe  décharge  dans  celle  d'0o7«i,  qui  va  fe  rendre  dans 
la  mer  presse  la  ville  d'Ofacca^  où  elle  forme  une  grande  baye.  On 
aflîire  {b)  que  quelques-uns  des  Lacs  fe  font  formés  par  des  tremblemens 
de  terre,  auxquels  le  Japon  eft  fort  fujet:  tel  eft  un  Lac  dans  le  Royaume 
de  Mino,  où  il  y  avoit  une  fortereflefituée  fur  une  haute  montagne,- après 
plufieurs  violentes  fecoufl^es,  la  terre  s'étantentr'ouverte  engloutit  la  mon- 
tagne &  la  forterefi~e,  &  le  Lac  parut  au  lieu  où  elle  étoit.  La  même 
chofe  arriva  en  d'autres  Provinces ,  &  il  y  eut  des  ouvertures  ,  dont  il 
fortoit  une  odeur  i\  mauvaife,  que  les  voyagem-s  n'ofoientpafi^er  versées 
endroits- là.  Nous  aurons  occalion  de  parler  ailleurs  de  ces  tremblemens 
de  terre  &  des  autres  merveilles  naturelles;  nous  remarquerons  feulement 
que  les  Rivières  &  les  Lacs  nourrifilent  une  grande  quantité  de  toutes  for- 
tes de  poiilons;  qu'elles  arrofent  &  fertilifent  beaucoup  de  terres  balles, 
comme  les  fcurces  plus  élevées  font  les  montagnes  &  les  vallées,  qui  font 
toutes  couvertes  de  beaux  arbres  de  toute  efpece ,  &  dont  le  nombre  eft 
irop  grand  pour  en  faire  le  détail ,  d'autant  plus  que  ce  lont  les  mêmes 

.      que 
(/?)  Farenitii  1.  c,  Kampfer,L.  I.  Ch.  8.   (/?)  FroesKtUt.  ap.  Hay  de  Reb,  Japon. 


4i6  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Ciiap.  II. 

Section  que  l'on  voit  à  la  Chine ,  &  qu'ils  font  la  plupart  aufli  beaux.  Nous  dirons 
I-       que  les  cèdres  furpafTent  tous  ceux  que  Ton  voit  aux  Indes ,  tant  ils  font 
^/^'' ^'*"  droits ,  hauts  &  verds:  il  y  en  a  une  grande  quantité  dans  toutes  les  Ifles, 
^"J^^i^^i  fur -tout  dans  les  trois  principales. 

ivTieux  du      Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  du  bétail  &  des  animaux  domefliques 
Japon.       des  Japonois,  parmi  lesquels  on  doit  mettre  au  premier  rang  les  chevaux, 
j^^f^ii     dont  ils  élèvent  un  grand  nombre  ;  &  quoiqu'ils  foient  beaucoup  plus  petits 
Chevaux  ,  que  les  nôtres,  ils  font  la  plupart  beau"x,  vifs  &  forteftimés.  Leurs vaftes 
&  autres   Forêts  fourmillent  de  toutes    fortes    d'animaux  fauvages,  des  fourrures' 
Am.naux.  desquels  ils  font  un  grand  commerce  de  même  que  des  dents  d'éléphant. 
Il  fe  trouve  non  feulement  des  éléphansen  grand  nombre  dans  les  Forêts, 
VerUi     mais  on  en  nourrit  d'apprivoifés  dans  les  villes  &  les  bourgs.     La  Mer 
Co-^vx  â?  leur  fournit  non  feulement  du  poilîbn,  mais  une  grande   quantité   d'am- 
Coiuiiku   ijj-e.grig  ^  qu'ils  appellent  excrément  de  baleine,  du  corail  rouge  es: blanc, 
de  fort  belles  perles,  qui  font  d'un  grand  prix,  fans  parler  d'un   grand 
nombre  de  plantes  marines,  &  des  coquilles;  ces  dernières  ne  cèdent  point 
en  beauté  à  tout  ce  qu'on  trouve  en  ce  genre  auprès  d'Amboine,  dans  les 
nies  Moluques,  &  dans  les  autres  Illes  Orientales:  mais  les  Japonois  en 
font  fi  peu  de  cas,  qu'ils  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  les  chercher;  &  fi 
par  hazard  ils  en  trouvent,  ils  les  portent  au  Temple  le  plus  proche  dej^- 
his ,  qui  eft  le  Neptune  du  Pays. 
MJra-ix       Mais  la  plus  grande  richefle  de  cet  Empire,  &par  où  il  furpafle  lapki- 
&  iVluié-    p^^.,.  ^jj^s  p^ys  ^Q  l'Orient,  confifte  dans  la  grande  quantité  &  la  finefle  de 
^^'^^'        toutes  fortes  de  métaux  &  de  minéraux.       Le  grand  nombre  de  fources 
chaudes  qu'on  y  trouve ,  &  de  montagnes  qui  jettent  de  la  fumée  ou  du 
feu ,  montre  combien  il  doit  y  avoir  de  fouphre  ,  qui  eft  comme  la  bafe 
Souphrc.   des  métaux  c&  des  minéraux,   caché  dans  les  entrailles  delà  terre,  fans 
parler  de  la  quantité  prodigieufe  qu'on  en  tire  en  divers  endroits  ,   & 
qui  s'en  débi[e  (*). 
Mines         On  trouve  dans  plufieurs  Provinces,   fur -tout  de  la  grande  Ifle  de 
ii''or,         Ntphoriy  des  Mines  d'or  &  du  Sable  d'or.     L'Empereur  s'attribue  un  droit 
abfolu  fur  ces  mines,  &  même  fur  toutes  les  autres  mines  de  l'Empire, 
puisqu'on  n'en  Hiuroit  ouvrir  ni  travailler  aucune  fans  fa  permifîion.  Il  fe 
réferve  les  deux  tiers  du  produit  de  celles  d'or  &  d'argent  qui  font  ouver- 
tes, ôc  laifle  l'autre  tiers  au  Seigneur  de  la  Province  oùlamineefl  fituée; 

mais 

(*)  Quoiqu'il  s'en  trouve  dans  la  plupart  de  leurs  Montagnes  ,  on  en  tire  la  plus  gran- 
de quantité  d'une  petite  Ifle  fur  les  côtes  de  la  Province.de  Saizuma ,  qu'on  appelle 
pat  cette  raifon  Iwogafima  ou  l'ifle  de  fouphre.  1!  n'y  a  gueres  plus  d'un  riecle&deml 
qu'on  II  tegardoit  comme  inacceflible;  &  l'épaifTe  fumée  qu'on  en  voyoit  fortir  con- 
tinuellement ,  aufïï  bien  que  les  fpeftres  que  le  Peuple  fuperflitieux  s'imaginoit  d'y 
voir,  faifoient  croire  que  c'étoit  un  lieu  habité  par  les  Dlabies,  Enfin  un  homme  plus 
fenfé  &  plus  courageux  y  alla  avec  cinquante  hommes  bien  ré  fol  us  :  ils  n'y  trouvèrent 
point  de  Diables,  mais  un  grand  terrein  tout  uni,  tellement  couvert  de  fouphre,  que 
de  quelque  côté  qu'ils  mnrchafTcnt,  une  épaiiïe  fumée  fortolt  de  deflbus  leurs  pieds» 
Depuis  ce  tems-là  cette  Jfle  rapporte  au  Prince  de  Saîzuma  un  revenu  confidérable  du 
fouphre  qu'on  en  tire,  outre  ce  que  lui  proJuifent  les  arbres  oui  croilleiit  fur  le  ri* 
yage  ^i). 

(0  Kjf^pfcrl.  c,  1^drfn?>;  Hift,  Jafon.  C.  z. 
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mais  celui-ci  ne  s'en  contente  gueres,  &  comme  il  efl  fur  les  lieux,  IISkction 
fait  fi  bien  fa  part,  qu'elle  devient  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'Empereur.      I. 
La  Mine  d'or  la  plus  riche,  connue  jufqu'à  préfent,  efl  celle  de  Sado.pe-    ^^"^Na- 
tite  IHe  fur  la  côte  feptentrionale  de  celle  de  Niphoriy  dont  le  minéral  efl  J^T^^t 
le  plus  riche  &  donne  l'or  le  plus  fin.  Mais  on  a  afTuré  à  l'Ariteur  (a),  que/^,/^^^  du 
les  veines  ont  été  tellement  épuifées,  que  c'eft  une  des  raifons  qui  ont  fait  Japon, 
défendre  fous  de  fi  rigoureufes  peines  aux  Hollandois&  aux  Chinois  d'em- 
porter de  l'or  hors  de  l'Empire.     11  y  a  auffi  beaucoup  de  fable  d'or  dans 
cette  Ifiie ,  mais  le  Prince  n'en  donne  pas  avis  à  l'Empereur  &  fe  l'appro- 
prie.    La  Province  de  Surunga  fur  la  côte  méridionale'  de  Ni pljon.ôi cel- 
le de  Saxuma  fur  la  côte  méridionale  de  l'Jfle  de  Kimo,  ont  aufTi  des  Mi- 
res d'or,  qui" après  celles  de  Sado   font  eflimées  les  plus  riches,  pour  la 
quantité  &  la  iànefTe  de  ce  précieux  métail,  fur-  tout  celles  deSaxmnayOÙ. 
il  y  en  a  une  fi  riche,  que  f Empereur  a  défendu  très-expreffément  d'y 
travailler,  de  peur  qu'un  fi  grand  tréfor  ne  fût  trop  tôt  épuifé.  On  parle 
de  plufieurs  autres  également  abondantes,  mais  qui  font  fi  pleines  d'eau  , 
qu'on  ne  fauroit  y  travailler:  car  il  femble  qu'ils  n'ont  ni  l'art  ni  le  courte 
de  les  vuider,  ou  de  faire  écouler  l'eau  comme  nous  faifons  (*).     Ils  ont 
cependant  l'or  en  fi  grande  quantité,  que  les  Chinois  dirent  à  Marc  Pauî 
de  Venife  que  les  Palais  de  l'Empereur  en  étoient  couverts:  ce  que  Carm 
&  d'autres  confirment,  en  ajoutant  qu'il  y  a  quelques  -uns  de  leurs  Tem- 
ples ,  &  même  des  Pillais  des  Grands  qui  le  font  auQi. 

Les  Mines  d'argent  n'y  font  pas  en  fi  grand  nombre;  il  y  en  a  cependant   Mwes 
de  fort  riches,  entre  autres  celles  dtKattami,  dans  la  partie fepteritriona-  à'A'^gent 
le  de  Niphon;  il  y  en  a  auffi  dans  la  Province  de  Bingo ,  de  VlùeàeXww.  ^  '^'^  ^^* 
Le  Cuivre  tfb  le  plus  commun  des  Métaux  qui  fe  trouve  au  Japon,  il  y  ""''^^ 
en  a  de  plufieurs  fortes,  parmi  lefquelles  on  en  voit  défi  fin  &  de  fi  mal- 
léable, qu'il  eft  propre  à  quelque  ouvrage  que  ce  foit,  &  d'autre  fort 
grofïler.     On  en  voit  auffi  de  fi  fin,  qu'il  efl  chargé  de  beaucoup  d'or, 
que  les  Japonois  féparent  &  raffinent.  Tout  le  cuivre  fe  porte  kSaccaiyUne 

des 
(a)  Ktempfer  ubi  fup. 

'  (*)  On  dit  qu'ils  l'ont  entrepris  à  une,  mais  que  lorsqu'on  vouloit  travailler,  il  s'é- 
Jeva  tout  d'an  coup  une  fi  violente  tempête ,  accompagnée  de  tonnerre  &  d'éclairs , 
que  les  ouvriers  furent  ob!i.;és  de  s'enfuir:  ce  qui  fait  voir  clairement  qu'ils  ignorent  la 
manière  dont  il  faut  s'y  prendre ,  &  leur  fuperftition  naturelle  fait  qu'Hs  attribuent  ces 
accidensjiu  Dieu  tutélaire  de  la  Mine,  qui  ne  veut  pas  qu'on  y  travaille- 
On  rapporte  aufli  qu'une  montagne  fituée  fur  le  Golphe  ôCOokus^  fur  la  côte  fep- 
tentrionale de  l'ifle  de  A'/^iwî,  qui  avoit  penché  d'un  côté  pendant  longtems ,  tomba 
dans  la  mer  ,  &  qu'orr  trouva  dans  l'endroit  où  elle  étoit  une  grande  quantité  de  fable 
d'or  fort  riche ,  qu'on  tiroit  par  le  moyen  de  plongeurs  :  mais  quelques  années  après  , 
dans  une  grande  tempête  &  une  haute  marée  extraordinaire,  la  mer  jetta  fur  ce  morceau 
de  terre  tant  de  bourbe  &  d'argile,  qu'il  en  fut  couvert  de  (a  hauteur  de  quelques bras- 
fes.  Les  pauvres  gens  du  voifinage  travaillent  encore  à  laver  le  fable  des  environs  de 
cette  montagne,  &  ils  y  trouvent  de  l'or,  mais  en  il  petite  quantité,  qu'à  peine  y  peu- 
vent-ils gagner  leur  vie  fi).  Les  Japonois  parlent  de  plufieurs  autres  Mines  foit  riches , 
qui  fe  trouvent  en  d'autr»6  Provinces  de  l'Empire,  dont  on  tireroit  beaucoup  d'or,  s'il 
étoit  permis  d'y  travailler,  &  de  quelques-unes  auxquelles  des  accidens  extraordinai- 
res,  que  l'on  attribue  aux  Démons,  ont  empêché  de  toucher. 

(î)  Kjtmjifir  ubi  fu^. 
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Stermit  des  cinq  Villes  Impériales,  où  oh  1è  raffine,  &  on  en  fait  de  petits  c^fi'ntîrés  cfé 
^  ■*•  ^  la  longueur  de  onze  on  douze  pouces,  &  de  la  grofleur  d'un  doigc.  On  prend 
iure/a-'^^  ces  cylindres  autant  qu'il  en  faut  pour  faire  cent- vingt- cinq  livres  pefantj 
vil  é  Rc-  &  après  les  avoir  mis  dans  une  boëce ,  on  les  vend  aux  l^illandois ,  qui 
ligieax  duQu  font  un  grand  commerce. 

J^P°"-„.       L'Airain  efl  très-rare  au  Japon,  parcequ'ils  n'ont  point  d'autre Cahmi* 

^.^.  .  ^  ne  que  celle  qu'on  y  porte  de  l'cnquin  en  gâteaux  plats,  &  elle  s!y  vend 

rm".^^"    fort  cher.     L'Ille  de  Kimo  produit  î^uclque  peu  d'fCtain  ,   qui  éfl  fi  fin  (Si 

Etaiii.      ïi  blanc ,  qu'il  reflTemble  à  de  l'argent,  &  le  vaut  prefque.  On  ne  s'en  fert 

pas  beaucoup  dans  le  Pays. 
Mims         II  n'y  a  gueres  de  Mines  de  Fer,  finon  dans  les  Provinces  de  A^îmafaka, 
de  fer.     de  Bitsju  &  Bifen,  qui  confinent  les  unes  aux  auties;  il  y  en  a  aufli  une 
dans  celle  de  Vacufa-,  ces  mines  fourniflent  une  grande  quantité  de  ce  mé- 
tal; on  lé  raffine  fur  les  lieux,  &  on  en  fait  des   barres  rondes  de  deux 
empans.  Les  Marchands  Japonois  l'y  vont  acheter,  Ôl  ilfe  vend  presqu'du- 
taht  que  le  cuivre,  les  outils  qu'on  en  fabrique  étant  plus  chers  que  ceuît 
àë  cuivré  (*).     Mais  leur  plus  grande  habileté  dans  la  Métallurgie  confifle 
dans  la  trempe  qu'ils  donnent  à  l'acier,  dont  ils  font  des  fabres,  des  coutelas, 
éc  d'autres  inflrumens  bien  plus  tranchans  que  tout  ce  qu'on  fait  en  ce  genre 
par-tout  ailleurs,-  mais  il  efl  défendu  fous  de  rigoureufes  peines  d'en  fortit 
de  l'Empire,  &  fur-tout  des  armes;  quelques-uns  de  leurs  Marchands  s'y 
font  pourtant  hazardés,  &  l'on  affure  qu'ils  ont  des  fabres   qui  d'un  feul 
coup  coupent  une  barre  de  fer  en  deux ,  fans  être  feulement  émoufles  {a). 
Minéraux     Plufieurs  Minéraux  fort  utiles  n'ont  pas  encore  été  trouvés  dans  le  ja- 
qiiiman-    pon,  &  on  les  y  porte  de  la  Chine  &  d'autres  Pays  étrangers;    tels  font 
quentau    j'^ntimoinc,  le  Mercure,  le  Sel  Armoniac,  le  Borax,    la  Calamine,  le 
Japon,      (^innabre  &  autres.     Le  Mercure   Sublimé  eft  très -recherché  par  quel- 
ques particuliers  ,    &  ils  Tachettent  à  un  prix  excefiTif.     Ils  en   font  le 
Jirincipal  ingrédient  d'une  Eau  Mercurielle,   qui  efi:  fort  en  vogue  parmi 
eux  pour  la  guérifon  des  Ulcères  ,     Cancers ,  &  des  autres  maladies 
de  la  peau. 
Sel\  La  Mer  leur  fournit  du  Sel  en  abondance;  pour  le  faire  ils  enferment 

un  certain  efpace  de  terre ,  &  le  rempliflent  de  fable  fin  ^  net ,  enfuite 
ils  y  jettent  de  l'eau  de  mer,  &  le  lailfent  fécher.  Ils  réitèrent  la  même 
chofe  plufieurs  fois ,  jufqu'à  ce  qu'ils  croient  que  le  fable  eUfuififammeni: 
imprégné  de  fel.  Alors  ils  le  tirent  &  le  mettent  dans  une  cuve  percée 
au  fond,  &  jettant  encore  defius  de  l'eau  de  mer,  ils  la  laifi~ent  filtrer  au 
-  travers  du  fable.  On  la  fait  enfuite  bouillir  jufqu'à  une  certaine  confiftan^ 
ce,  comme  en  d'autres  Pays. 
TremiU'  f^ous  avons  dit  plus  haut ,  que  la  prodîgîeufe  quantité  de  fouphre  qui 
wtfis  de    ^^  trouve  dans  la  plupart  des  Illes  du  Japon,  ell  caufe  que  ce  Pays  efî 

fort 
{a)  Vid.  FarcKius,  C.  19. 

(•)  Les  uftenfiles,  les  crochets  &teî  crampons  dont  on  fe  fert  pour  les  bAtlmens  ou 
les  vaifleaux  ,  &  tous  les  autres  inftiiimcns  qui  font  de  fer  dans  Its  autres  Pays,  font 
de  cuivre  au  Japon;  il  n'y  a  que  Ics  pots  où  ils  cuifent leurs  mets,  qui  foitut  faits  d'une* 
cooipofîtion  de  fer  particulière ,  &  fort  minces. 


ttrre. 


HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Chap.  If.  419 

fort  fujet  aux  trembleraens  de  terre  ;  ils  y  font  Ci  fréquens,  que  les  gens  duSizcTioif  » 
Pays  ne  s'en  allarmenc  gueres ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  extrênjement  vio*       L 
lens,  &  qu'ils  ne  renverfent  de^  villes  entières,  ce  qui  arrive  aflez  fou-  ^f^^*^^' 
vent.  On  en  jugera  par  un  ou  deux  exemples  que  nous  rapporterons  dans  ^%'h^l'. 
les  Remarques  (*),  tels  que  les  racontent  des  témoins  qui  é:oient  fur  Xtiuc-ieux  du, 
lieux  :  les  tremblemens  de  terre  font  quelquefois  accompagnés  de  terribles  Japon, 
éruptions  de  feux,  &  de  matières  enflammées,  qui  brûlent  &  ruinent  des  " 

villes  entières ,  &  confument  tout  ce  qu'elles  rencontrent  en  leur  chemin. 
On  y  a  auffi  fréquemment  du  tonnerre,  des  éclairs  &  des  tempêtes  qui 
ne  font  pas  moins  de  ravages;  enforte  qu'on  a  vu  non  feulement  les  mai- 
fons,  les  Palais,  les  Temples  &  autres  édifices,  mais  des  villes -entières 
réduites  en  cendres  par  le  feu  du  Ciel,  ou  bouleverfées  par  \q.^  ouragans. 
Dans  ces  cas-  là,  comme  auffi  dans  les  tems  de  pefle,  de  famine,  de  fté- 
rilité  &c.  les  Japonois  ont  recours  à  leurs  Bonzes  ou  Prêtres  ,  qui ,  au- 
lieu  de  leur  expliquer  naturellement  ces  calamités,  les  attribuent  à  la  co- 
lère de  quelqu'un  de  leurs  Dieux ,  ou  à  quelques  Démons  mal-  faifans  , 
en  vomies  pour  les  punir:  l'opinion  la  plus  commune  efl,  que  le  Diable,  ou 
comme  ils  l'appellent  le  mauvais  Principe,  ell  l'auteur  de  ces  calamités. 
Dans  l'une  &  dans  l'autre  fuppofition,  on  a  recours  à  des  facrifices  &  à 
d'autres  aéles  extraordinaires  de  dévotion ,  fuivant  les  différentes  opinions 
de  chaque  Se6le,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  ou  appaifé  le  colère  du  Dieu  ir- 
rité ,  ou  rempli  les  griffes  à  l'autre.  Quelquefois  même  dans  les  ca^  effrayans, 
tels  que  ceux  dont  nous  avons  parlé,  quand  ils  ne  peuvent  réuffir  autrement, 
ils  en  viennent  jufqu'à  immoler  des  viélimes  humaines  ,  mais  ils  ne  pren- 
nent que  des  gens  de  la  lie  du  peuple  &  des  miférables ,  parce  qu'ils  ne  les 
facrifient  qu'au  Dieu  mal-faifant.  Leur  fuperflition  va  même  fi  loin ,  qu'après 

que 

(*)  Le  P.  Louh  Frocs,  qui  étoit  au  Japon  en  1586,  a  donné  la  Relation  d'un  affreux 
tremblement   de  terre,  dans  une  Lettre  datée  de  .iVw-^wA'Xv,  le  15  d'Odobre  1586,  & 
inférée  dans  le  Recueil  du  P..  Hay  de  Reh.  Jrjpot:.    Les  fecouiTes  ne   finirent  qu'après 
quarante  jours ,  &  s'étendirent  depuis  la  Province  de  Sakaja  jufqu'à  Mifjco.    Le  trem. 
blemenf  renverfa    foixante  maifons  dans  la  ville  de  Sukaja.    A  Miaco  plufieurs  maifons 
furent  ruinées,  avec  un  fameux  Temple  des  Idoles.    Nagafama ^  petite   ville  d'environ 
mille  maifons ,  dans  le  Royaume  d'O^^;/;/,  fut  à  moitié  engloutie,    6c  l'autre  moitié  fut 
confumée  d'un  feuquifortit  de  la  terre;  une  autre  petite  ville  fort  fréquentée  par  les  Mar- 
chands ,  nommée  aulîi  Nagafama ,  après  avoir  foufFert  d'horribles  fecoufles  durant  plufieurs 
jours,  fut  engloutie;  la  mer  s'enfla  tellement,  que  rimpétuofité  des  flots  jetta  les  mai- 
fons par  terre ,  &  les  entraîna  dans  la  mer  avec  tous  les  habitans ,   &  ne  lailfa   pas  la 
moindre  tracé  d'une  ville  fî  riche  &  fi  marchande,  hormjs  l'endroit  où  étoit  le  château, 
&  encore  étoit-il  fous  l'eau  ;  en  d'autres  endroits  la  terre  engloutit  des  villes  &  des  mon- 
tagnes ,  &  laiflTi  des  goUfir-res  &  des  ouvertures  fi  larges ,   qu'un  moufquet  ne  portoit 
pas  d'un  bout  jufqu'à  l'autre ,'  &  il  en  fortoit  une  odtur  de  fouphre  infupportable. 

Celui  qu'il  y  eut  à  y^-'/o.  Capitale  de  l'Empire  ,  en  1703  ,  ne  fut  pas  moins  terrible, 
joint  à  un  furieux  incendie  qui  arriva  en  même  tems,  enforte  que  cette  belle  ville  fut 
prefque  entièrement  abîmée  &  réduite  en  cendres,  même  le  Palais  de  l'Empereur,  & 
plus  de  deux -cens  raille  habitans  furent  cnfévelrs  fous  k-s  ruines,  h^î.  Relations  du  Ja- 
pon font  renplies  de  ces  fortes  d'accidens  (i):  &  cependant  jufqu'à  ce  que  ces  tremble, 
mens  de  terre  engloutiffent  ou  enféveliflTent  les  habitans ,  ils  ne  témoignent  ni  inquiétu- 
de ni  frayeur,  &difent,  en  badinant,  eue  ce  n 'efl  Tien,  que  c'eft  une  groffe  baleinequi 
fe  traîne  fous  terre,  qui  caufe  ces  fecouflTes  fi  efirayantês. 
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S2CT10N  que  ces  calamités  ont  cefle ,  ceux  qui  en  ont  foufFert ,  renoncent  à  leurs 

1.       Dieux  Tutélaires  &  prennent  ceux  des  lieux  qui  en  ont  été  exempts,  com- 

EtatNa-^Q  étant  plus  puilTans  ou  plus  bienfaifans  que  les   autres.     Ils  préten* 

^"7k  R.  ^^"^  ^^^^  ^^'^'  y  ^  ^^^  ^^^^^  ^^^  "^  ^^^^  abPolument  pas  fujets  aux  trem- 
SU^x  J«  blemens  de  terre;  ce  qu'ils  attribuent  à  la  fainteté  du  lieu,  ou  à  quelque 
Japon,      autre  vertu  intrinfeque,  tels  font  les  petites  lûçsdeGoîho&dQSikiibiifima; 
—"■"""■  les  Bonzes  ont  dans  la  dernière  un  Temple  magnifique ,  un  des  premiers 
qui  ayent  été  bâtis  dans  le  Pays,  &  un  très-  beau  Monailere.  Il  y  a  aulîi 
fur  une  haute  montagne  près  de  Miaco  un  fuperbe  Temple  ôc  des  Cou- 
vens,  &  quelques  autres  lieux   qui  jouiffent  du  même  avantage;  on  y 
trouve  grand  nombre  de  Bonzes  ,  &  le  Peuple  fuperllitieux  s'y  rend 
en  foule  (a). 
Religion.      Tous  les  Auteurs  conviennent,  que  de  tems immémorial laReîigion des 
Japonois  a  été  Payenne  &  idolâtre.  Ils  ne  paroît  pas  qu'ils  ayent  une  idée 
tant  foit  peu  jufle,  fi  même  ils  en  ont  aucune,  d'un  Etre  fuprême;  mais 
ils  croient  que  le  Monde  eft  éternel,  &  que  les  Dieux  qu'ils  adorent  ont 
•été  des  Hommes  ou  des  Etres,  qui  ont  vécu  fur  la  Terre  plufieurs  mil- 
liers d'années  ;  que  leur  piété,  leurs  mortifications,  éj  même  leur  mort  vo- 
lontaire j  ont  élevés  à  ce  haut  degré  de  puilTance  &  de  dignité    dont    ils 
ont  joui  depuis.     Il  e(l  vrai,  qu'en  comparant  les  Relations  des  Miffio- 
naires  fur  l'article  de  la  Religion ,  avec  celles  des  Plollandois ,   on  pour- 
roit  penfer  (i'abord  que  les  premiers  l'ont  dépeinte  de  la  façon  la  plus  defj 
avantageufe ,  &  l'ont  chargée  de  quantité  de  fiiperflitions  monftrueufes  , 
dont  les  autres  ne  font  aucune  mention  (b) ,  &  cela  uniquement  pour  re- 
lever le  mérite  de  leurs  converfions.  Mais  d'un  autre  côté ,  quand  on  con- 
fidere  que  ces  Pères  faifoient  principalement  leur  féjour  dans  les  villes  de 
'  l'intérieur  du  Pays,  qu'ils  avoient  la  liberté  de  converfer  avec  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  gens  favans  &  diftingués,  &  que  c'ell  avec  eux  qu'ils  fefont 
entretenus  de  Religion,  on  ne  fera  pas  furpris  qu'ils  ayent  pu  donner  une 
idée  plus  jufle  &  plus  exa6le  des  fuperllitions  des  Japonois ,  que  les  Au* 
leurs  Hollandois,  qui  fe  font  tenus  la  plupart  dans  les  villes  maritimes, 
&  n'ont  gueres  penfé  qu'aux  affaires  de  leur  commerce.     Pour  éviter  ce- 
pendant de  palTer  les  bornes ,  nous  ne  nous  arrêterons  que  fur  les  articles 
fur  lesquels  ces  différens  Auteurs  font  d'accord. 
SetVs  Les  Japonois  font  divifés  en  plufieurs  Se6les,  vraifembîablement  félon 

é^//^>-^/;m. les  différentes  Nations  qui  fefont  d'abord  établies  dans  ces  Ifles:  car 
nous  prouverons  en  fon  Heu,  qu'il  y  a  de  fortes  raifons  de  croire  qu'elles 
n'ont  pas  été  peuplées  par  les  Chinois  feuls.  Les  trois  principales  Se6les 
font,  ce\\Q  de  Sinto  ou  Xinto ,  la  plus  ancienne  de  toutes;  elle  adore  les 
Idoles  anciennes  du  Pays.  2.  Celle  de  Siuto,  qui  eft  la  Seéle  des  Moralis- 
tes &  des  Philofophes:  c'efl  une  efpece  de  Déifme,  ou  pour  mieux  dire 
d'Athéifme,  tel  que  celui  de  quelques  Lettrés  de  la  Chine,-  ils  méprifenc 
intérieurement  tous  les  cultes  établis ,  &  les  fuperftiîions  populaires.  3. 
Celle  de  Budzo ,  qui  a  introduit  un  grand  noimbre  de  Divinités  &  d'Idoles 

étran- 

(a)  V07.  Kamjyfer,  Varcn.  &;c.  XavsfîiYj^xii,  cum  -Caron^   HagemcTy  Va- 

{b)  Conf.  Maffai  Hia.  Ind.  Epift.  Sv^Jeft,    tau  L.  III.  C.  i.IùempferL.  III. 
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étrangères  de  la  Chine,  de  Siam  &  des  autres  Pays  des  Indes,  particulie-  Sectioi? 
rement  le  culte  de  Fo,  Ces  Se6les  fe  fubdivifent  encore  en  plufieurs  antres,       I. 
qui  ont  leurs  Divinités  particulières,  auxquelles  ils  joignent  le  Soleil,  Ja   EtatNa- 
Lune,  les  Planeces  &  les  Etoiles,  avec  lesquelles  les  Bonzes  prétendent  ^"''''4'  ^^' 
avoir  un  commerce  familier  ,  par  où  ils  font  inftruits  de  l'avenir:  <^'s^'^],f i^ux^d 
les   Japonois  n'ayant  que   peu  ou  point  de  connoifTance   de  l'Aflrono-  jfpon! 
mie,  attribuent  Ja  plupart  des  événemens  du  Monde,  non  tantàl'influen-  ■■ 
cèdes  Aflres,  comme  font  les  Chinois,  qu'à  leur    puiflance  furnaturelle 
&  à  leur  dire6lion;  quelques-  uns  adorent  même  le  Démon,  ou  le  Dieu 
mal-faifant.    Nonobflant  cette  grande  diverfité,  chacun  s'en  tient  à  ce 
qui  lui  plait,  perfonne  n'eft  contraint  à  cet  égard  ni  par  le  Gouvernement, 
ni  par  fes  parens,*  on  voit  fouvent  dans  la  même  famille  que  le  mari  eft 
d'une  Se6le,  les  femmes  d'une  autre  ,  &  les  enfans  d'une  troifieme  & 
d'une  quatrième,*  ce  qui  donne  fouvent  lieu  à  des  difputes  &  à  des  querel- 
les, qui  mettroient  le  trouble  dans  la  famille,  fi  les  Chefs  ne  fe  fei-voient 
de  l'autorité  abfolue  qu'ils  ont  pour  y  maintenir  la  paix  {a). 

Les  deux  principales  Divinités  anciennes  des  Sintoijles  font  Amida  &   Dhinîtéi 
Saca,  ou  Shaka^  comme  les  Indiens  nomment  ce  dernier.  Ces  Dieux  Çomp-incipa- 
en  fi  grande  vénération,  que  la  plupart  des  Se6les  les  honorent  avec  leurs  ^^î'-'^^mida 
autres  Divinités  ;  tous  les  Japonois  les  regardent  comme  les  principaux  ^  ^^^^* 
Difpenfateurs  non  feulement  d'une  longue  vie,  &  de  tous  les  biens  pré- 
fens,  mais  des  peines  &  des  recompenfes  à  venir;  car  prefque  toutes  les 
Seéles  admettent  un  état  de  bonheur  &  de  mifere  après  cette  vie;  & 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  d'accord  fur  la  nature  &  la  durée  de  l'un  &  de 
l'autre,  ils  tiennent  cependant  que  le  bonheur  ou  le  malheur  feront  con- 
fommés  en  leur  genre,  &  dureront  pendant  une  longue  fuite  de  fiecies. 
Le  plus  grand  nombre  croient  qu'ils  confineront  dans  la  transmigration  des 
âmes  d'un  corps  dans  un  autre  plus  ou  moins  parfait  &  heureu>; ,  ftlon  la 
manière  dont  on.fe  fera  conduit  dans  fon  état  antécédent,  &  que  ces  ré- 
volutions continueronfpendant  toute  l'éternité,  de  même  que  le  Monde. 
Leurs  Bonzes  ne  laiflent  pas  de  repréfenter  les  peines  des  méchans  fous 
les  images  les  plus  effrayantes,  tant  dans  leurs  fermons,  que  dan?  les  pein- 
tures au  frontifpice  des  Temples,  &  fur  les  murailles  en  dedans,  pour  les 
faire  craindre  au  Peuple,  comme  nous  ie  verrons  dans  la  fuite.     On  peut 
voir  dans  les  Remarques  (*)  les  Hiiloires  fabuleufes  qu'ils  font  d'Jmida 
ôc  de  Xaca, 

II 

(a)  Fiaren,  ubi  fup. 

(*)  lis  difent  c\\\'/Jmi(Ja  fleiiriffolt  il  y?,  plufleurs  milliers  '  d'années ,  &  qu'il  a  vécu 
mille  ou  deux  mille  ans:  qu'après  beaucoup  de  mortifications  &  d'auflérités ,  auxquelles 
il  s'aflujettit  volontairement  lui-même,  après  avoir  àdrefl'é  une  infinité  de  Sermons  au 
Peuple,  &  avoir  fait  un  grand  nombre  de  miracles  ,  étsnt  ennuyé  de  la  vie  il  pafla  par 
une  mort  volontaire  dans  une  autre  ,  où  il  a  été  élevé'  à  la  diiznité  de  Dieu ,  mais  ils  ne 
difent  point  par  qui.  Ils  racontent  à  peu  près  les  mêmes  chofes  de  Xûm,  qui  fleurifleit 
félon  eux  il  y  a  plus  de  huit  mille  ans:  après  une  vie  de  deux  ou  trois  m.ille,  pendant 
laquelle  il  s;affujettit  aux  plus  rudes  mortifications,  &  compofa  un  nombre  prodigieux  de 
Livres ,  que  l'on  conferve  encore  dans  un  de  fes  grands  Temples,  il  s'entwra  lui-  même 
dans  une  profonde  cave ,  dont  il  fit  boucher  l'entrée. 
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Skctiow       II  y  a  uq  autre  Dieu  fameux,  qui,  fi  ce  qu'ils  en  difent  efl  vrai,  doit, 

^'I-  '     avoir  été  un  Démon  incarné,  comme  le  Fo  des  Indes  introduit  à. la  Chi- 

EtaiNa-^^^  fi  ce  n'efl  ce  Fo  lui-même,  n^turalifé  fous  le  nom  Japonois  de  Catu" 

*l'fié  Re-^a^doxi  OM  Combedaxl ,  car  ils  le  font  très  -  moderne  en  comparaifon  des 

mieux  ^///deux  autres.     Ils  difent  que  c'étoit  un  Bonze  de  la  ville  de  Saccaî,  quivi- 


pi* 
l'invention  des  caraéleres  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  au  Japon,  &  beau- 
coup d'autres  a6lions  extraordinaires,  pûur  lesquelles  on  lui élevaun grand 
nombre  de  Temples  par  fes  ordres;  raais  étant  accablé  de  vieillefleSi  las 
delà  vie,  ilfe  fie  creufer  un  fépu]cre,&  s'y  enferma  vivant  pour  ypafier, 
difoit-il,  plufieurs  millions  d'années,  c'efl- à-dire  jufqu'àce  qu'il  s'élevât 

un 

Les  mirades  que  l'on  attribue  à  l'un  &  à  l'autre  durant  leur  vie,  &  depuis  leur  mort 
font  en  trop  grand  nombre  &  trop  extravagans  pour  les  rapporter.  Mais  à  leur  exem- 
pie  ,  les  Japonois  font  fi  perfuadés  que  c'eft  une  aftion  méritoire  de  s'ôter  la  vie  à  foi- 
même  ,  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  par  mécontentement,  par  ambition  ,  ou  par  d'autres 
motifs ,  fe  donnent  publiquement  la  mort  :  &  s'ils  s'y  font  préparés  d'avance  par  des  auftérités.  " 
par  des  fermons,  par  des  aumônes,  ôcpard'autres  dévotions,  on  croit  non  feulement  qu'ils 
entrent  immédiatement  dans  le  féjour  du  Bonlieur,  mais  on  les  met  au  nombre  des  Saints, 
&  on  les  invoque  comme  t.ls  ;  on  garde  même  les  inftrumens  de  leur  mort  en  guife 
de  Reliques.  Les  Dévots  de  X^d'a  fe  noyent  ordinairement  dans  la  Mer ,  dans  une  Ri- 
vière ou  un  Lac,  en  grande  cérém.onie;  leurs  parens  &  leurs  amis  les  accompagnent  au 
lifu  où  ils  doivent  fe  noyer;  ils  s'attachent  ordinairement  une  groiïc  pierre  au  cou, 
remplirent  leurs  manches  &  le  refle  de  leurs  habits  de  cailloux  &  d'autres  chofes  pe- 
fantes ,  après  quoi  ils  difent  folemnellement  un  trille  adieu  à  ceux  qui  les  accompagnent 
&  fe  précipitent  dans  l'eau.  Les  Adorateurs  à'/lmida  s'y  prennent  d'une  autre  façon, 
ils  fe  laiflent  mourir  de  faim ,  en  s'enfermant  dans  un  lieu  étroit ,  où  ils  n'ont  qu'au- 
tant de  place  qu"il  leur  en  faut  pour  être  aflls  :  murés  de  tous  côtés  ils  ne  iaiflent  qu'une 
petite  ouverture  pour  pouvoir  refpirer  par  le  moyen  dun  tuyau ,  &  réclament^  leur  Dieu 
jufqu'à  ce  qu'ils  expirent  (i).  Cela  n'empêche  pas  que  d'autres  ne  fe  donnent  la  mort 
de  différentes  manières,  les  uns  fe  pendent,  ceux-ci  fe  précipitent,  ceux-là  fe  fer* 
vent  du  poifon,  du  poignard,  ou  de  quelque  autre  voye  qui  les  fait  mourir  promptement; 
mais  aucune  de  ces  méthodes  n'efl:  regardée  comme  régulière,  ni  aufli  méritoire,  &.  on  les 
envifage  comme  des  effets  du  défefpoir.    -^^ 

Les  Japonois  fe  fervent  des  noms  à^ Anncla  &  de  X^ca  en  guife  d'affévération  ,  & 
dans  le  commerce:  les  gueux  demandent  l'aumône  pour  l'amour  d'eux,  &  tant  les  Prê- 
tres que  les.  Laïques  portent  une  efpece  de  chapelet,  fur  lequel  ils  répètent  une  courte 
prière  à  ces  Dieux,  laiffant  tomber  à  chaque  fois  un  grain  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  dé- 
filé tout  le  chapelet.  Ceux  des  autres  Sectes  en  font  de  même ,  en  fubftituant  les  noms 
de  leurs  Divinités.  Mais  /hnsda  &  Xaca  font  regardés  comme  les  plus  bienfaifans  & 
les  plus  libéraux  envers  leurs  Dévots,  fur -tout  le  premier,  non  feulement  dans  cette 
vie,  mais  fur -tout  dans  l'autre,  où  ceux  qui  auront  été  le  plus  dans  leurs  bonnes  grâ- 
ces ,  feront  les  plus  heureux  (2):  c'efl  par  cette  raifon  que  les  Prédicateurs  d'entre  les 
Bonzes ,  qui  font  en  grand  nombre  &  qui  déclament  à  haute  voix  non  feulement  dans~ 
leurs  Temples,  mais  dans  les  rues  &.  les  places  publiques,  étalent  toujours  à  leurs 
Auditeurs  la  grande  félicité  à  laquelle  leurs  Adorateurs  doivent  s'attendre  dans  cette  vie 
&  dans  celle  qui  efl  avenir  (3).  Cûno  fils  d'/Iiitù/û  efl  aulîi  en  grande  vénération;  il  a  un 
Temple  magnifique  près  de  la  ville  de  Miaco,  où  il  y  a  mille  Itatuesqui  lerepréfeutent* 
cinq- cens  de  chaque  côté,  &  très-bien  taillées  (4.;. 

(i)  Caren,  K^m^feTi  Vtirinius t  Xavcr,    VilUla  (i)  Id.  Ibùl.  Vartn.  L.  III.  C.  a. 

ïpift.  Frçts  8cc,      , .  ..         .  (.4)  ■^'■•"  »  ■^''«^"'• 

(2)  Xtivtu  S,  Zfu  Fnei  &C, 
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-un  autre  Doéleur  Japonois  extraordinaire  j  qu'alors  i!  fortiroit  defontom-  SecTioif 
beau,  &  reparoîtroic  de  nouveau.     Ijs  croient  qu'il  vit  encore,  &  il  y  eu       i- 
•  a  plufieurs,  fur •  tout  parmi  les  Bonzes ,  qui  précendentqu'illeur  apparoît.  ^''^'^''• 
Ils  implorent  fon  fecours  dans  Jes  occaiions  urgentes ,  Ôc  lui  rendent  des^^Jlî  [^^, 
honneurs  extraordinaires,  fur  •tout  l'anniverfaire  du  jour  qu'il  s'enferma;  ûgion  du 
,alors  il  fe  fait  un  grand  concours  de  peuple  ,   qui  vient  de  toutes  parts  Japon, 
pour  voir  la  foleinnité.     Il  y  a  par-tout  un  grand  nombre  de  Monafteres  "" 

de  l'un  &  de  l'autre  Sexe   qui  lui  font  dédiés,  &  le  Temple  élevé  au  des- 
;fus  de  fun  tombeau   eft  illuminé  d'une  prodigieufe  quantité  de  lampes  , 
qui  brûlent  toujours ,  &  que  l'on  y  envoyé  de  toutes  les  Provinces  de  l'Empi- 
re j  car  c'efl  une  œuvre  des  plus  méritoires  que  d'orner  ce  Temple  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  riche  &  de  plus  précieux  («).  Les  Japonois  ont  plufieurs  au- 
tres de  ces  Héros ,  qui  tous  ont  leurs  Temples ,  leurs  Monafteres ,  leurs  Prê- 
tres, leurs  Prêtreifes   &  leurs  Adorateurs ,  dont  le  détail  feroit  infini.  Nous 
parlerons  feulement  de  deux  ou  trois  plus  modernes ,  qui  étoient  de  l'Or- 
dre Religieux,  auxquels  leur  fcience  &  leur  fainteté.ont  acquis  la-  même 
■vénération,  ^cko ,  Auteur  d'une  Se(5le  du  même  nom:  fes  feètateurs  met- 
tent toute  leur  confiance,  tant  pour  la  félicité  préfente  que  pour  celle  qui 
eft  à  venir,  au  Dieu  Amida,  fans s'embarraffer  d'aucun  autre;  Ncquircn, 
autre  Moine   d'une   vertu  diftinguée;  &  Daïmaog  ^  qui  avoit  été,  di- 
fent-  ils,  Page  d'un  des  Empereurs  du  Japon.  Ils  ont  auffi  leurs  Temples, 
leurs  Idoles  &  leurs  Adorateurs.     Ceux  qui  auront  la  curiofné  de  connoî- 
tre  plus  à  fond  les  fuperftitions  des  Japonois,  peuvent  confulter  les  Auteurs 
cités.     Nous  ajouterons  uniquement,  que  quelque  divifées  que  ces  Sec-    lescinq 
tes  foient  à  d'autres  égards,  (k  quoiqu'elles  ayent  chacune  un  grand  nom- /'/^a^/^s 
bre  de  règles  particulières,  elles  s'accordent  toutes  à  regarder  comme  ob!i-  commumà 
gatoires  les  cinq  Préceptes  négatifs  fuivans.   i.  De  ne  tuer  tien  de  ce  qui  a'^^l'^  ^'^^ 
wc,  ^  de  ne  manger  de  rien  de  ce  qui  a  été  tué  (*).  2.  De  ne  point  dérober,    ^""*  ^ 
3.  De  ne  point  commettre  adultère,     4.  De  ne  point  mentir,     5.  De  ne  point 
boire  de  vin.  - 

Pour  terminer  cet  article  de  la  Religion  des  Japonois,  nous  remarque-  j^utlâués 

roni  ''^^''  ^^^'i- 

(û)  yarcnm  &  Auclor.  ab  eo  citât. 

(♦)  Cela  ne  régarde  que  les  Prêtres  &  les  PrêtrefTes ,  ou  pour  mieux  dire  les  IReH- 
gieux  &  les  Religieufes,  &  n'oblige  point  les  Laïques.  Caron  dit  qu'il  y  a  douze Seéles 
parmi  les  Japonois,  &  que  de  ces  douze  il  y  en  a  onze  dont  les  Prêtres  tie  mangent  rien 
de  ce  qui  eu  vie  ,  &  ne  peuvent  avoir  aucune  habitude  avec  des  femmes.  Mais  la 
douzième,  qui  eft  celle  à'Icko  &  la  plus  fuivie,  permet  à  fes  Prêtres  de  fe  marier  &de 
manger  fans  diflinction  de  toutes  fortes  de  viandes.  i,i). 

Sur  le  tout,  ces  Ordres  de  l'un  &  de  l'autre  Sexe  font,  comme  ceux  de  l'Eglife  R-ô- 
inaine,  plus  ou  rboins  rigides;  mais  plus  leur  règle  eft  auftere  plus  ils  font  "léfpcflés  , 
par  les  Laïques ,  qui  ont  beaucoup  de  foi  à  leurs  prières  &  à  leurs  mortifications  On 
dit  même  que  l'Empereur  fe  levé  pour  les  faluer,  &  leur  permet  de  s'afleoir  en  fa  préfen- 
ce.  Maïs  li  nous  en  devons  croire  les  Miflîonaires ,  les  plus  rigides  &  ceux  qui  prêchent 
&  afFeflent  le  plus  le  mépris  du  monde,  ne  font  que  des  fourbes  &  des  hypocrites,  qui 
vivent  d'une  façon  fort  oppofée  aux  maximes  qu'ils  débitent;  ce  qui  fe  peut  très -bien, 
6:  il  n'cft  pas  nécelTaire  d'aller  au  Japon  pour  trouver  des  eiLemples  de  cette  oppo 
fition. 

(i)  Car  m  ubi  fujj.  p.  72, 
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Section  rons  qu'il  paroît  que  c'efl  une  doftrine  généralement  reçue  parmi  eux , 


ligicux  du  teurs  par  fes  foufTrances  volontaires  des  peines  de  la  vie  à  venir.  C'efl:  auffi 
Japon,      ce  qui  fait  que  tous  les  Religieux  prétendent,   en  imitant  leur  exemple, 

""^"^ &  en  macérant  leur  corps,  non  feulement  fe  procurer  une  plus -grande 

part  à  leur  faveur  &  à  leur  inCerceflÎJon  ,  mais  encore  acquérir  eux- 
mêmes  des  mérites  propres  ,  en  vertu  de  leurs  prières ,  &  de  leurs 
mortifications  fiirérogatoires.  Ils  prétendent  aufli  en  .pouvoir  faire  part 
aux  Laïques;  &  comme  ceux-ci  ont  une  entière  confiance  en  eux 
pour  fe  délivrer  des  tourmens  à  venir .  ils  leur  font  des  charités  proportio- 
nées  à  la  frayeur  qu'ils  en  ont.  Les  Moines  ne  négligent  rien  pour  leur 
infpirer  le  plus  de  terreur  qui!  leur  eft  poOlble,  parles  effrayantes  defcrip- 
tions  qu'ils  en  font  fréquemment  dans  leurs  Sermons ,  &  par  les  horribles 
repréfentations  que  l'on  voit  en  peinture  en  dedans  &  en  dehors  de  leurs 
Temples ,  où  l'on  voit  ordinairement  une  multitude  de  Démons  fous  les 
fif^ures  les  plus  affreufes,  occupés  à  infliger  aux  âmes  qui  font  fous  leur 
pouvoir ,  des  tourmens  capables  de  faire  frémir  (*),  11  eft  prefque  incroya- 
ble quel  effet  ces  repréfentations  font  fur  les  perionnes  de  tout  ordre,  juf* 
qu'à  quel  point  elles  influent  fur  leurs  mœurs ,  &  les  éloignent  du  vice  , 
comme  nous  aurons  occafioa  de  le  faire  voir  quand  nous  parlerons  du  ca- 
ra6lere  des  Japonois.  Elles  contribuent  encore  plus  à  rendre  les  Grands 
&  les  Petits  non  feulement  libéraux,  mais  prodigues  à  bâtir,  à  orner  &  à 
enrichir  des  Temples  &  des  Mon  aller  es  à  leurs  différentes  Divinités,  dans 
l'opinion  qu'il  fe  concilient  par-là  leur  faveur,  (Si  qu'ils  s'ailurent  un  fore 
heureux  dans  la  vie  avenir.  , 

Auffi, 
(*)  C'eft  ce  qui  a  donné  Heu  à  une  queflion,  favoir  fî  ce  ne  font  pas  ces  efFrayantes 
repréfentations,  deftinées  uniquement  à  détourner  le  Peuple   du  vice,  &  à  l'engagera 
avoir  recours  aux  Prêtres  pour  être  délivrés  de  ces  tourmens,  qui  ont  donné  lieu  àTopi- 
nion  de  ceux  qui  prétendent  que  les  Japonois  adorent  les  Diables,  non  feulement  fous 
ces  afFreufes  formes,  mais  aufli  fous  celles  de  différens  animaux.  Quelques  Auteurs  affu- 
rent,  il  eft  vrai,  que  le  Diable  leur  apparoît  fous  ces  formes,  &  les  contraint  par  des 
obfclïïons  &  par  d'autres  mauvais  traitemens,  de  lui  ériger  des  Temples  &  des  Idoles, 
&  que  s'ils  y  manquent  il    revient. à  la. chargea  les  tourmente  dix  fois  autant,  jufqu'à 
ce  qu'ils  l'ayent  fait  :  i).     Mais  fi  cela  étoir,  X^ivkr  &  les  autres  Jéfuites,  de-même  que 
les  Auteurs  Hollandois,  n'auroient  pas  manqué  d'en  dire  quelque  chofe.     D'ailleurs  nous 
ne  trouvons  nulle  part  que  les  Bonzes  appuyent  un  pareil  culte  dans  leurs  Sermons ,  ils 
p'infiftent  que  fur  la  nécefllté  de  fe  confier  aux  Dieux  dont  on  a  parlé ,  pour  obtenir 
d'eux  tous  les  fecours  néceiTaùes.    Cependant,  quoiqu'ils  n'ayent  peut-être  aucune  part 
un  Culte  de  ce  genre,  comme  plufieurs  des  Seftes  reconnoiflent  une  Divinité  malfaifan- 
,  te  ,  &  que  tousles  Japonois  regardent  les  Démons  comme  les  Minidres  de  facolere,  il 
'  eft  plus  que  probable,  que  dans  les  Calamités  publiques  ,  finon  tous  ,    au  -moins  quel- 
xjues -uns,  tâchent  de  l'appaifer  par  ces  fortes  de  facrifices,  dont  nous  avons  parlé,  ce  qui 
'  fe  pratique  en  d'autres  endroits  des  Indes;  mais  qu'ils  rendent  un  culte  ordinaire  au  Dia- 
ble par  crainte,  &  fous  ces  hideufes  formes,     &  à  ces  Idoles  monûrueufes  dont  parle 
Fioc'S,  comme  ils  font  cà  leurs  autres  Dieux  fous  des  repréfentations  plus  agréables    pour 
obtenir  leur  faveur  6c  leur  bénédiction:  c'eft  ce  que  nous  n'oferions  affurer,  &  ce  que 
nous  avons  même  de  k  peine  à  croire  (a). 

(ij  YiJ.    ViiULt^-  ■'il-  fw-'P  iW-   ^^1  Varen.  ubi  fin>.  Kjt^'i'fir  ^  6c  Remarq.  fur  Cartn. 
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Auflî,  dit -oh,' qu'il  n'eiVaucurl  Pays  dans  tout 'l'Orient ,  où  il  y  aitSEcnor 
plus  de  ces  fortes  d'édifices.  Les  villes  &  les  villages,  les  p^laines,  les  1. 
montagnes  &  les  déferts  mêmes  en  font  remplis:  &  parmi  ceux  qui  font  "^tatNa- 
dans  les  lieux  les  plus  reculés  &  les  plus  folitaires,  on  voit  les  plusfompi  ^J'iln^' 
tueux,  les  plus  riches-,  les  plus  fréquentés,  &  les ■  plus  rcLiplis  de  ReJi- /^42c  X 
gieux  de  différens  Ordres ,  fuivant  les  Divinités  auxquelles  ils  fe  confa*  Japon. 
crenr.  Il  y  en  a ,  comme  dans  TEglife  Romai-ne  j  de  Réguliers  &  ■"  "  '■— ^ 
de  Séculiers.     '  •       '  Multitude 

Les  Réguliers  vivent  en  communautés  fous  des  Supérieurs,  &  ils  me- ^^/^'^;^î 
nent  une  vie  plus  ou  moins  aultere  &  retirée,  fuivant  les  différentes  Sec-  mjîeres. 
tes:  quelques  Monafteres  en  contiennent  mille  ,<&  même  davantage:  ou-  Règle  des 
tre  un  célibat  perpétuel  &  d'autres  mortifications  auxquelles  ils  font  obli«  Moinei. 
gés,  ils  font  tenus  d'obferver  les  cinq  préceptes  donc  nous'  avons  parlée 
Les  Séculiers  vivent  dans  des  maifons  à  part,  &fe  permettent  d'avoir  un^ 
ou  deux  femmes  ;  les  revenus  des  Temples  qu'ils  deffervent,  ik  les  Offrandes 
qu'on  y  fait,  fervent  à  leur  entretien;,  ils  font  .libres  de  faire  ce  qui  leur 
plait  en  ce  qui  regarde  l'abdinence  &  les  autres  mortificatiçns.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  Prêtres  vivent  dans  l'abondance,  la  molleffe  &  foi» 
liveté,  &  il  y  en  a  même  que  l'on  accufe  de  fe  livrer  à  des  vices  contre  na- 
ture :  c'efl  ce  qui  fait  que  les  Réguliers  font  plus  refpeftés  par  les  Laïques 
de  tout  ordre.  Les  uns  &  les  autres  reconnoiflent  pour  leur  Supérieur  lé 
Dàiro ,  ou  Souverain  Pontife ,  qui ,  comme  nous  le  verrons  en  fon  lieu , 
tù.  le  Chef  de  toutes  les  Religions  &  de  toutes  les  St^&s  de  l'Empire  , 
quoique  plus  particulièrement  de  celles  d'AmJdaÔc  de  Xaca:  jl  les  protège 
Ck  les  gouverne  ;  c'eft  lui  qui  établit  les  Supérieurs  de  tous  les  jPrêcres  Sé- 
culiers qui  vaquent  au  fervice  de  ces  deux  Divinités.  Il  permet  aiix 
Réguliers  de  choifir  les  leurs:  quant  aux  autres  Seftes,  il  les  tolère  feu- 
lement, à  condition  qu'elles  ne  parleront  &  n'agiront  qu'avec  le  refpe^l 
dû  à  ces  deux  grandes  Divinités,  &  qu'elles  éviteront  les  querelles (& les 
difputes  avec  ceux  qui  les  adorent,  ôc  avec  tons  ceux  de  Se6les  diffé- 
rentes. De -là  vient  que  quoique  tous  ayent  beaucoup  de  zèle  pour  leurs 
Divinités  &  leurs  opinions  favorites,  ils  vivent  non  feulement  en  paix, 
mais  converfent  de  bonne  amitié  enfemble  (a). 

Après  ce  que  nou§  avons  dit  -au.  prodigieux  nombre  de  Temples  &  de  De/crip^ 
Monafteres  du  Japon  ,  on  nous  difpenfera  bien  d'entrer  dans  le  détail ,  &  d'en  /ion  des 
faire  la  defcription  ;  nous  pouvons  beaucoup  moins  encore  parler  dans  un  Msmjîe- 
Ouvrage  tel  que  celui-  ci,  du  nombre  infini  d'Idoles  dont  ils  font  remplis.''"* 
On  dit  que  dans  la  feule  Ville  Capitale  de  Miaco  il  y  a  foixante  magnifi- 
ques Temples,  &  plus  de  quatre -mille  Monaftefes,  la  plupart  très-bien 
dorés.     Nous  avons  dit  un. mot  du  Temple  du  ûls  d'jûinhla,  dans  lequel 
il  y  a  mille  Statues  de  ce  Dieu,  qui  le  repréfentent  en  différentes  attitu-  ' 
des.     Il  y  en  a  encore  un  plus  extraordinaire  dans  le  voifinage  de  cette 
Capitale,  que  l'on  peut  regarder  comm.e  le  Panthéon  des  Japonois ,  puif- 
que  l'ony  compte  trente- trois -mille,  trois-cens,  trente -trois  Idoles  (^), 
Pour  donner  une  idée  de  la  furprenante  munificence  des  japonois  à  cet       ^ 

égard  , 
(a)  Kanipfir,  Carm^  liogttiaer^  Fareniui  &c.    {h)  Kampjfert,''V*Qx,l$>àc* 

Tome  XX.  Hhh 
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^wôN  égard,  rtous,  ferons  Jeulementja  tlieCcpptipn  4>ip,.9H:^4e_^eux  Monafteres 

i-      :<Sc  d'^utaiac  de  Temples.  '  :;    ,:  :,)        ■     .     - 

-  ^!f^'     Le  pins  beau  Temple  dont  on  parle,  efl  à  Miaco  ,   bâti  de  pierre   de 
t;^'^^^!  taille,  &!  auffi  I<wg  que  Tétoicle  corps  de  l'Eglife  de  St.  Paul  à  Londres, 
'//'^'■/fi«A'  (/«avant  qu'elle  eût  été  brûlée.     Le  comble  efl  voûté  &  haut  à  proportion, 
)ap9ji..j  ;  foutenu  par  des   piliers,  dont  le  nombre  efl  proportionné  à  fa  longueur  & 
^-  ■  ' "'  ■'  à  fa  hauteur,     I!  efl  fitué  fur  une  haute  montagne;  à  chaque  cçté  delà 
/e  Nlfàco  ^oméQ  on  voit  cinquante  piliers  de  pierre  de  taille  placés  de  dixen.dix  pas, 
'à  chacun  defquels  il  y  a  une  grande  lanterne,  -ce  qui  donne  un  grand  air  à 
cette  avenue,  fur -tout  dans  la  nuit  quand  ces  lanternes  font  allumées. 
J)ii  Nara.      Celui  de  la  ville  de  Nara  à  une  journée  de  Miaco  &  le  Monaflere  qui  y 
•*^        efl  joint ,  efl  plus  magnifique  encore,  tant  pour  fa  grandeur,  la  beauté  de 
fa  flru6lure,la  richeflé  des  matériaux,  que  pour  Tes  belles  avenues.  Fau- 
te de  place,  nous  nous. contenterons  d'en  donner  une  légère  idée  dans 
les  Remarques  (*),  &  par  la,  même  raifon  nous  ne  dirons  rien  de  plu-r 
iieurs  autres  également  grands,  pour  dire  un  mot  des  Idoles  extraordi-. 
jiaires  des  Japonois. 

Une 
---{*)  Cet  édifice,  eft  appelle  Je  Temple  de  Co/^u?tr,  H  y  a  devant  le  Temple  trois  grandes 
cours ,  ornées  tout  à.  l'enitour  de  Cloîtres  &  de  Colonnades  ;  elles  s'élèvent  en  amphithéâtre , 
S^onympntç  par  trois'  fupérbes' éfcàlie'rs'.  Quand  on  entre  de  la  première  dans  la  fé- 
conde couT/'ôiï  trouve  deux  figures  ^igantefques,  très-hien  travailées,  qui  tiennent  des 
niàiîues ,  comme  pour  garder  l'avenue.'  Devant  la  dernière  cour  paroît  le  frontifpicedu 
Temple.,  où  l'on  monte  par  up  autre  bel  efcalier  de  pierre ,  bienfait;  les  portes  foiu 
gardées  par  deux  lions  d'une  taille  monftrueufe ,  ^  d'un  ouvrage"  très  -  curieux.  Dans  le 
fond  du  Temple  font  les  trois  Idoles  de  Xaca^  &'  celles  de  fes  deux  fi's,une  ,•*; chaque 
côté,  toutes  afllfcs ,  &  hautes  de  fépt  coudée?  au-de'ffus  du  piedéflal.  '  Lé'pavé  efl  dé 
belles  pîei-res  quarrées,-&  les -colomnes^qui  foutiennentle  comble,  au  nombre  de  foix  an* 
te-dix».  font  de  bois  de  cèdre,  d'une  hautepr  &  d'une  grofieur  prodigieufe:  les  Regiftres 
du  Monaftpre  portent,  qu'elles  ont  coûté  cinq-mille  ducats  chacune.  Elles  font  parfai- 
tement bi^ii.  taillées  ,  peintes  eu  rouge,  aufll  bien  que  les  murs,&  tout  l'intérieur  de  l'E- 
difice. Le  comble'  ii'eït  pas  moins  hardi  &  grand,  la  peinture  &  l'ouvrage  y  répouctent,' 
&  le  toFt  avance  huit  ou  neuf  pieds  au-delà  du  mur  extérieur. 

.  Le  Mônafterequi  joint  le  Temple  n'eft  pas  moins  beau  &  magnifique,  La  Salle,  ou  le 
lléfeftoire  ,  efl  fort  grande  &  haute  à  proportion.  Il  y  a  fept-'cens  quatre-vingt  Cellules, 
outre  les  autres  logemens  des  Bonzes:  on  y  voit  une  belle  Bibliothèque  ,  élevée  a0ez 
haut  au-defTus  du  rez.-.d^ -çhaufi'ée  ,'  &;  fou  tenue  par  vingt  -  qu2:trc  colomnes  d'environ 
trois  pieds  ^i'demi  de  circonférence  ;  la  Bibliothèque  efl  fi  remplie  de  Livres,  que  no- 
tre Auteur,  qui  examina  tout  le  bâtiment,  afTure  qu'ils  ôtoient  le  jour  qui  cntroit  par 
les  fenêtres.  Les  Bains  &  les  autres  Ofiices  pour  les  Moines  font  proprement  bâtis ,  & 
la.  cuifine  eft  entretenue  nette  par  le  moyen  d'une  Rivière  qui  paiîe  auprès.  Le  chau- 
dron,  qui  fervoità  faire  chaufl:er  leur  eau,  car  ils  ne  boivent  jamais  froid,  étoit  d'une 
grandeur  &  d'une  profondeur  cqnfidéiîib'e  ,.  du  cuivre  le  plus  fin,  &  très  -propre  Les  ga- 
leries &  les  appartemens  du  Couvent  ont  des  lanternes  ,  placées  à  des  diflances  conve- 
nable»; en  un  mot  tout  y  efl  commode  &  régulier.  Nous  ne  parlons  ni  des  jardins,  ni 
des  allées,  ni  des  autres  embellifTemens ,  iSc  nous  finirons  cette  defcription,  par  un  bel 
étang  quarré,  qui  efl  devant  le  Monaflere,  rempli  de  toutes,  fortes  d'excellcns  poifTons. 
■quoiqu'il  foit  déftndu  fous  les  pliis  rigoureufés  peines  d'y  toucher  I!  y  avoit  fix- 
cens  ans  que  le  Temple  &toutes  fes  dépendances  fubfiftoicnt,  quand  notre  Auteur  le  vit  i). 
•11  a  fait  la  defcription  de  plufieurs  autres,  dont  le  tems  ne  nous  permet  pas  de  parler; 
nous  renvoyons  ceux  qui  feront  curieux  d'en  favoir  davantage  fur  ce  fujet,  à  cet  Âuteujr 
&  aux  autres  que  nous  avons  cités. 

(ï}  ^InitidA  Efift.  InJ.  p.  179»  VAnnins ,  ubi  fup. 
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Une  des  plus  furprenamcs  le  voit  clans  le  Temple  de  Miaco,   dont  on  S^ctkmi:, 
a  parlé  plus  haut;  elle  pafle  avec  raifon  pour  la  plus  grande,  puifqu'elle    _  ^-^^ 
touche  prefque  de  la  tête  au  comble  de  l'Èdilice;  elle  eft  toute  de  cuivre  ^^^J/^  ^, 
doré:  fuivant  le  Chevalier  Herbert,  le  fiege  du  Dieu  afoixante-  dix  pieds  Jl^Re'.j 
de  haut,  &  quatrevingt  de  large;  fa  tête  efl  aflez  -grofle-  pour  pouvoir  Hgieux iia\ 
contenir  quinze  hommes,  fon  pouce  en  a  quarante  en  rond,  &  tout  le  J^po"»    ]. 
relie  efl:  à  proportion.     Ce  ColbfTe  peut  palFer  pour  la  principale  Idoles  "^^JJT^ 
du  Pays,  n'y  en  ayant  point  qui  l'égalent.  Outre  celles  qui  font  dans  lefr 
Temples;  il  y  en  a  par-tout  au  prodigieux  nombre  d'autres  dans  les  Edi- 
fices publics,  dans  les  places  ,•  les  •marchés ,   les ■  rues  <&  fur  Jéls  cheminsi^ 
II  y  en  a  une  entre  autres  du  Dieu  Dabis  entre  SurungO:.&  là-  Ville Impéi> 
riale  ôq  ^edo,  qui  efl:  auffi  de  cuiVre,  aflTife  avec  les  mains  étendu'es,  ÔS. 
qui  fans  fa  bafe  a  vingt-deux  pieds  de  haut.  '^-^ 

Leurs  Temples  font  non  feulement  célèbres  par  leur  rrtagnifitencejrtSiïi  ^pparî- 
encore  par  les  miracles  que  la  principale  Idole  ou  le  Dieu  opère:  &com-  ^^'p^^'^^f 
me  les  Bonzes  feuls  en  ont  foin,  ils  fe  conduifent  avec  tant  d'adrefl^e  j^/^'^^''* 
que  i'impofl:ure  ne  fe  découvre  jamais,  &  que  ces  fourbes  confirment  les     '    ' 
Peuples  dans  leurs  fuperflitions.     Celui  de  Tencheâa  elt  particulièrement 
faraeux,parce  que  le  Dieu  y  apparoîtfous  une  forme  humaine  à  une  jeune  fillei^ 
qu'ils  y  mènent  à  chaque  nouvelle  Lune,  &  qu'ils  placent  devant  l'Idole. 
Le  lieu  efl:a!prs  éclairé  par  des  lampes  d'or,  où  l'on  brûle  les  plus  agréables 
parfums;  mais  toutes  ces  lampes   s'éteignent  miraculeufement ,  dit- on, 
tout  d'un  coup,  &  la  jeune  fille  fe  fent  embraiîee  étroitement  par  quel- 
que chofe  qui  a  une  figure  humaine,  qui  la  tient  pendant  quelque  ternS'4 
&  la  laiflTedans  une   efpece  d'extafe.  Il  arrive  quelquefois  qu'elle  fe  trouve 
grofle,  mais  fi  c'eft  du  fait  du  Dieu  prétendu  ou  de  celui  de  quelque  Prêtre, 
c'eft  ce  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  deviner;  on  ne  dit  pas -ce  que  dfe^ 
vient  en  ce  cas. là  l'enfant  miraculeux,  mais  pour  la  jeune  Favorite  eft 
conduite  hors  du  Temple  aux  chanfons  &  au  fondes' inflmmefiS';  dans  la 
fuite  elle  efl;  fort  refpeélée,  &on  lui  attribue  l'efprit  prophétique,  en  for- 
te qu'elle  efl  en  état  de  répondre  aux  queflions  les  plus  difficiles  («).  ,,  , 

Leurs  différentes  Fêtes  font  en  aulfi  grand  nom'breque  leurs  Sécles  &  Fêtes. 
leurs  Divinités,  ainfi  nous  ne  finirions  point  Çi  nous  voulions  en  faire 
fe  détail.  Files  confiflent  en  général  à  folemnifer  l'annivcrfaire  de  leurs 
Dieux,  &  celui  de  leurs  Parens  morts:  nous  dirons  quelque  chofe  de  ces 
dernières,  quand  nous  parlerons  de  leurs  funérailles.  .Les.  autres  fe  célè- 
brent avec  toute  la  pompe  &  la  magnificence  pofîible;  tous  ceux  qui  ap- 
partiennent aux  différentes 'Se6les ,  Grands,  Gentilîiommes,  Marchands, 
Artifans  &c.  fe  trouvent  au  lieu  du  rendez- vous,  avec  leurs  plus  beaux 
habits,  &  les  Bonzes  a  leur  tête,  de-là  ils  fe  rendent  acconipagnés  de 
toute  forte  de  Mufique  au  Temple,  On  porte  les  Statues  c^/<:k-s  En  feignes  de 
leurs  Dieux  en  pompe:  quelques-uns  ont  de  magnifiques  chars  de  triom» 
phe,  que  vingt  ou  trente  hommes  robufles  portent  fur  lés  épaules,  fur 
iefquels  on  fait  diverfes  repréfentations  de  Jeurs  Dieux  &  de  leurs  exr; 
ploits,  foie  par  des  machines,  foit  par  des  Aéleurs  habillés  convenable^ 
ment.  Les  Cérémonies  qui  fe  pratiquent  dans  les- Teanples  varient,  el- 
-  —        .     ■■'  ^— ■  .        _   ■    ■  .       les 

((»)  Saris  y  Hahert^  Far  en,  &c. 
Hhh  2 
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SïcTiowlles  confifteat  principalemen-:  à  chanter  au  Ton  des  inftrutnens  les  louange* 
I.'  de  leurs  Dieux ,  à  brûler  dc;s  go.n.nes  odoriférante;»  &  des  bois  de  fcii- 
EtatNa-  ^^^^  d.evanc  les  Idoles,  &  iiaiit^nt  par  un  panégyrique  que  quelque  Bonze 
'Ta?  ?'  prononce  à  leur  honneur.  Le  relie  du  jour  fe  paile  en  Teftins  &  en  ré- 
n-kuxdu'mi^mzes  de  toac  o.r4re;  oa  ne  vc^nd  m  n'acheLCc;  mais  li  Ton  a  befoin 
Japon,  de  quelque  chofe,  ils  ledonne-nc  fans  en  rien  prcnjre.  L'anniverfaire  du 
■  jour  où  Combadoxi  s'encerra  tout  vivant  fe  célèbre  pir  ceux  de  b.  beéte 

à'Icko  avec  une  pompe  lugubre:  c^ulFicôt  que  .es  portes  du  Temple  s'ou- 
vrent, ceux  qui  compofent  la  Procetïion  s'y  jettent  en  furieux,  un  grand 
nombre  font  écrafés  &  toulés  aux  pieds,  plulieurs  fe  jettent  a  terre  dans 
ce  delTein  ,  &  regardent  cette  mort  comme  méritoire.     Le  Sermon  qu'on 
prononce  a  fa  louange  fe  fait  pendant  la  nuit,  ik  on  l'accompagne  de  cris 
douloureux,  de  façon  que  l'on  croiroit  que  tous  fes  adorateurs  lont  fur  le 
point  d  être  malTacrés  {a). 
Thtrorluc      Avant  que  de  finir  ce  qui  regarde  la  Religion  des  Japonois,  nous  cro- 
tion  ffu      yons  que  l'»>n  verra  avec  plaifir  une  courte  Relation  de  l'origine,  des  pro- 
Chriftia-    orès  CbL  de  la  dcflru6lion  du  Chnflianifme  parmi  eux.     Peu  de  tems  après 
rifme  au  J^  découverte  du  japon  par  les  Portugais,  c'ell-à-dire  vers  l'an  1552,  quel- 
Japon.,!       ^^^  Jéfuites,  envoyés  de  Macao  p^ï  François  Xavier  y  trouvèrent  moyen 
de  s'introduire  dans  îlimpire,  6l  d'avoir  accès  auprès  des  Seigneurs  &  des 
Gens  de  lettres  par  leur  habileté  dans  les  Mathématiques  &  dans  les  au- 
tres Sciences  ,    auifi  bien  que  par  les   infhruraens  curieux  d'Allronomie, 
de  Navigation  &c.  &  autres  raretés  de  l'Europe  qu'ils  y  apportèrent,  de 
la  meine  façon  que  leurs  Confrères  faifoient  à  la  Chine  &  en  d'autres  en- 
droits des  IndcS.     Leurs  fuccés  furent  Ci  rapides,  qu'en  très -peu  de  tems 
ils  convertirent  non  feulement  un  nombre  prodigieux  de  perfonnes  de 
tout  rang,    mais  que  quelques-uns  des  petits  Souverains  encouragèrent 
là  .propagation  du  Chrillianifme  ,   &  en  firent  même  ouvertement  profei- 
fion  (*)  ;  f Empereur  lui-même,  fi  nous  en  croyons  les  Relations  de  ces 

Mif- 

(a)  Vid.  F;'*?^  Epift.  p.  24s.  290.^lmeiJa  ;  p.  77,  188  &c.  nilda,  p.  93.  Faret:ius, 
L.  lil.  Ch    4. 

_  (*)  Ils  difent  dans  leurs  Lettres  ,   que  c'étoient  les  Princes  des  Provinces  maritimes 

qui  étolent  û  charmés  du  nouveau  commerce  avec  les  Portugais,  qu'ils  fe  difputoienc 
à  qui  leur  feroit  le  meilleur  accueil  pour  les  attirer  dans  leurs  Ports,  de  forte  que 
par  rapport  à    eux    c'étoit  plus  l'intérêt  que  le  zèle  ,  qui  les  engageoit  à  protéger  les 

Ldiflionnaires.  ,  .     ,     ,      t.  x    •        ■  .         r.,   -n     .^ 

Quant  au  refte,  ils  avouent  que  la  multitude  des  Pauvres  étoit  attirée  au  Chnitinif- 
inet  non  tant  par  leur  prédication,  que  par  les  charités  qu'ils  faifoient,  &  parle  foin 
qu'i'ls  prenoient  des  malades,  des  impotens  &  des  in.iigeiis,  qui  étoient  négligés  ii  mé- 
prifés  par  leurs  compatriotes  de  toutes  les  Seftes,  parceque  les  iionzcs  les  repréfentoient, 
non  comme  des  objets  de  pitié ,  mais  comme  des  miférabîes  qui  rt(renti)ient  les  eti'eis  de 
la  colère  de  leurs  Dieux,  indignes  de  compaflloa  lians  cette  vie,  &  qui  n  avoient  pas  à 
attendre  un  fort  plus  heureux  dans  l'autre.  Des  gens  de  cet  ordre  ne  pouvoient  donc  que 
goûter  extrêmement  l'Evangile,  qui  nous  alTure  que  la  pauvreté  &.  les  affl. étions  font  des 
ttiarqaes  plus  certaines  de  la  faveur  de  Dieu,  que  la  grandeur  &  la  piofp-Hite;  &  que  les 
miferes  de  cette  vie  courte  que  l'on  fupporte  patiemment  ,  feront  coaiojinées  par  de  ma- 
gnifiques recompenfes  dans  la  vie  à  venir.  Us  ne  pouvoient  que  ..lonner  la  préférence  à 
line  Rîligion  ,  qui  infpire  à  ceux  qui  la  proicffent  des-  fcntimens  fi  charitables  pour  les 
'  -  '     "      ,  '  ^  mal- 
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Miffîonnaires  non  feulement  le  permettoit,  mais  protégeoit  la  Religion ,  Ssctiow 
s'il  n'étoit  pas  lecrettement  Chrétien;  en  forte  que  les  Bonzes, après  a\'oir    '  I. 
fait  tous  les  efforts  imaginables  pour  arrêter  les  progrès  d'une  Religion  é-  ^tm  N/i.\ 
gaiement  contraire  à  la  leur  &  à  leur  intérêt ,   furent  obligés  de  céder  au  '"''^'^'  ^[' 
torrent ,  faute  d'appui  de  ia  part  des  Puiffances  :  on  affure  n.ême,  queplu-  ^v,f^  y* 
fleurs  d'entre  eux  devinrent  des  Prolelytes  &  des  Prédicateurs  zélés  de  iÇon"^  ^'' 
l'Evangile.     Ces  grands  &  merveilleux  fuccès  durèrent  plus  de  foixante  -'     "'     ' 
ans ,  c'eft-à-dire  jufques  vers  l'an  1616  :  pendant  tout  cet  efpace  de  tems 
les  Lettres  écrites  du  Japon  ne  font  pleines  que  de  Relations  des  conver- 
fions  qu'ils  faifoient  fans. celle,  &  de  ia  lernie  efperance  de  voir  dans  peu 
ridolâcrie  entièrement  bannie  de  l'Empire  ,  les  Idoles  renverfées  ,  leurs 
Temples  changés  en  Eglifes  ,    &  tout  le  Japon  fournis  à  l'autorité  du  Pa- 
pe (a).     Tout  à  coup  la  tempête  la  plus  affreufe  fuccéda  à  ce  calme  flat- 
teur; les  Miif.onnaires  furent  foupçonnés  &  accuCes  de.-?  plus  pernicieux 
complots,  d'avoir  deflein  ,  fous  prétexte  de  c^nverrir  l'Empire,  de  détrô- 
ner l'Empereur,  &  d'aiRijettir  le  Japon  au  Roi  d'Efpagne.     Jufqu'j  pré- 
fent  on  n'a  pas  vu  bien    clairement    fur  quoi  des  accu/ations  li  graves  é- 
toient  fondées,  Ôc  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  rechercher  les  caules    c'eil: 
plutôt  dans  l'Hiftoire  du  Japon ,  que  nous  donnerons  dans  la  fuite. 

{a)  Xaver.  &  Mafd  Epift.  Fann.  L.  III.  Ch.  5.  Caron  &c. 

malheureux,  qui  les  porte  à  fonder  des  Hôpitaux  &  des  Maifons  de  charité  pour  leur 
foulagcnient  ,  à  leur  fournir  la  nourriture  &  les-remedes  nécefraires  pour  le  corps  &  pour 
l'aine;  tandis  que  les  Bonzes  n'infpiroient  aux  Riches  que  du  mépris  &  de  l'horreur  pour 
eux  ,  &  obligeoient  les  malheureux  à  fe  féparer  de  la  Société,  &  à  vivre  &  mourir  mifc-- 
rablement  dans  les  bois  &  dans  les  déferts.  Auflî  quelques  uns  des  Millionnaires  fe  plai- 
gtjcnt-ils  dans  leurs  Letires  ,  qu'il  n'y  avoit  gueres  que  des  gens  de  cet  ordre  qui  em- 
braflîinVnt  le  Chriftiat/ifme  (i)- 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  eût  au3î  quelques  gens  parmi  les  Riches  qui  ne  fe  convertiflenc 
pour  fe  mettre  bien  avec  les  Portugais  &  les  autres  Européens,  les  uns  à  caufe  du  com- 
ivjtrce  ,  les  autres  dans  la  vue  d'apprendre  leurs  Arts  ci  leurs  Sciences  ,  &  quelques-uns 
Jijême  pour  s'inftruire  de  leurs  Métiers. 

Nous  pouvons  ajouter,  fur  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Religion  des  Japonois  en  géné- 
ral,-  qu'il  y  avoit  une  fi  grande  conformité  entre  elle  &  celle  imie  les  Jéfuites  leur  pré- 
choient, qu'il  étoic  aifé  d'en  profiter  pour  les  engager  à  renonc/r  à  l'une  &  à  faire  pro- 
fefiion  de  l'autre.  Les  Japonois  attendoient  tout  leur  bonheur  préfent  &  à  venir  de  la  fa- 
veur &  des  mérites  de  leur  X/ca,  de  leur  A.nula  &  de  leurs  autres  Dieux,  en  vertu  des 
longues  &  rigoureufes  mortifications  qu'ils  avoient  foufFertcs  volontairemjnt,  avant  que 
de  terminer  leur  vie,  pour  être  déifiés.  Les  Jéluites  leur  annoiiçoient  i:ne  Perfonne  Di- 
vine, qui  eil  defcenJu  Ciel,  &  s'efl  foumis  volontairement  à  une  mort  ir,fame  &  doulou» 
reufe,  pour  fauver  ceux  qui  croient  en  lui.   -Les  Japonois  canonifoient  ceux  q'ii  par  mé- 
lancholie  ou  par  mécontentement  s'étoient  défaits  eux- mômes ,  célébroient  leur  mémoire, 
&  follicitoient  leur  interceflion.  Les  Jéfuites  ex2ltoient,à  plus  julle  titre,  ces  milliers  de 
Martyrs  de   la  primitive  Eglife  ,   dont  la  condance  héroïque  pour  renJre  témoignage  à 
leur  Rédempteur,  les  rend  bien  plus  dignes  d'un  plus  haut  degré  d'honnau-  &  de  con- 
tribuer par  leur  interceflîon  au  bonhiur  de  ceux  qui  y  ont  recours.    Sans  pailer  les  Ima- 
ges,   des  Cierges  &  de  l'Encens  dont  ils  fe  fervent  dans  le  Service  Divin  ,  d-^  leurs  dilFé- 
rens  Couvenb ,  des  Ordres  de  Religieux  &  de  Religituies,  du  Célibat,  de  leur  Vie  reti- 
rée, de  leurs  Chapelets ,  des  Procelîîons,  des  Prières  pour  les  Morts,  te  la  Confefnon,& 
de  pluficurs  autres  chofes,  contre  lelquelles  les  Jcponois  n'avoient  rien  à  objeélcr,  parce» 
qu'ils  les  pratiquoient  eux-mêmes. 

Ci)  Vid.  Vàrtn.  ubi  fup,  Cb.  fî  &  ic  &  ^AuSlar.  ab  eo  ci:ar. 
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Il  fuffira  de  dire  ,  que  le  Monarque  ombrageux  ,  &  tous  les  Grands  de 
l'Empire  regardèrent  raccafation  comme  prouvée ,  ce  qui  changea  l'affec- 
tion qu'ils  avoient  pour  les  Mifllonnaires  en  une  fi  grande  horreur  pour 
leurs  perfonnes  &  pour  leur  Religion,  qu'il  s'éleva  une  horrible  perfécu- 
lineux^chi  tion  non  feulement  contre  eux,  mais  auffi  contre  tous  ceux  de  leurs  Profé- 
Japon,'  '  lytes ,  qui  refuferent  de  renoncer  à  la  Foi,  auxquels  on  fît  fouffrir  les  fup- 

-7  plices  les  plus  barbares.  Ceit  ce  qui  arriva  l'an  1622  &  \qs  années -fuivan- 

Pei-récuté  j.gg.  ^opj^iis  cette  fatale  époque  leChriftianifme  a  été  entièrement  banni 

G  détruit.  ^^  Japon  ,  &  y  efl  déteflé  ;  on  ne  permet  à  perfonne  d'y  demeurer  ,  qui 

foit  fafpeft  à  cet  égard,  ni  à  aucun  étranger  d'y  venir,  à  moins  qu'il  ne 

renonce  publiquement  au  Chriftianifme  ,   ôc  cela  fous  les  peines  ks  plus 

rigoureufes  (a). 

Le  Gouvernement  du  Japon  efl  &  a  été  depuis  un  grand  nombre  défic- 
elés entièrement  Monarchique  &  DefiDOtique.  Le  Pays  étoit  anciennement 
partagé  en  un  grand  nombre  de  petits  Royaumes,  qui  confervent  encore 
leurs  noms,  comme  en  Efpagne,  à  la  Chine  &  en  d'autres  Monarchies, 
mais  infenfiblement  ils  furent  réunis  fous  un  feul  Monarque,  dont  tous  les 
autres  devinrent Vaffaux  ou  Tributaires,  &  peu  à  peu  le  nombre  des  Vaf- 
faux  a  furpalTé  celui  des  Tributaires.  I!  y  a  entre  cinquante  &  foixante  de. 
ces  Princes  qui  ont   le   Titre  de  Rois  ,  &  font  en  quelque  façon  abfolus 
dans  leurs  Etats,  mais  en  même  tems  ils  font  tellement  dépendans  de  l'Em- 
pereur, qu'il  eii  le  maître  de  les  dépofer  &.  de  les  condamner  à  la  mort, 
quand  il  le  juge  à-  propos.    Les  Empereurs  ont  eu  auffî  toujours  la  politi- 
que de  partager  ces  Royaumes  en  pîufieurs  petites  Souverametés;  de  per- 
mettre à  ces  Princes  de  fe  faire  la  guerre  &  d'empiéter  fur  les  Etats  les 
uns  des  autres ,  comme  le  moyen  le  plus  fur  d'affoiblir  leur  puiifance  ,  6c 
de  s'affurer  de  leur  foumilîlon.    Souvent  ils  les  dépouillent  de  leurs  terres, 
les  mettent  en  prifon ,  &  donnent  leurs  Etats  à  d'autres ,  étendent  ou  re- 
ferrent ces  Sqaverainetés  à  leur  gré  &  fuivant  leur  intérêt;  en  forte  que 
ces  petits  Etats  font  dans  une  agitation  perpétuelle, que  l'on  y  entretient, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  révoltent  &  ne  fe  rendent  indépendans.  Quant 
au  Peuple  ,  il  efh  doublement  efciave  ,  d'abord  de  fes  Princes,  &  enfuite 
de  l'Empereur ,  qui  a  pouvoir  de  vie  <&  de  mort  fur  tous  tes  Sujets. 

Anciennement  les  Empereurs  étoienc  auiTi  Souverains-Pontifes  ,  fotis  le 
Titre  de  DSiros  ;  en  ce  tems  -  là  leur  Perfonne  &  leur  Cara6lere  étoient  (î 
facrés ,  que  non  feulement  la  moindre  rébellion  contre  eux  ,  mais  la  plus 
légère  contravention  à  leurs  ordres ,  tant  dans  les  Chofes  Civiles  que  Reli- 
gieufes,  étoient  déteflés  comme  des  crimes  contre  Dieu  lui-même  (b). 
Ils  étoient  en  quelque  façon  adorés  par  leurs  Sujets ,  &  fe  comportoient 
comme  des  efpeces  de  Divinités.  Ils  ne  touchoient  jamais  la  terre  du  pied, 
&  on  ne  permettoit  pas  que  le  Soleil  ou  le  vent  donnât  fur  eux.  Ilsnepor- 
toient  jamais  le  même  habit  au-delà  d'un  jour  ,  &  ne  mangeoi^nt  jamais 
deux  fois  fur  la  même  vaifftlle  ;  en  un  mot, habits,  meubles,  Hts,  vaiflel- 

le, 

((3)  KaiJipfer,  Caron^  Varenim  &c.  Mafei^Xaver.  &  aliorumE^\ù..Fareti.L,l» 

(F)  Kampfer,  Carori^,  Uûgcnaor»  Vid,  &     Ch,  4. 


Le.  Daï- 
ros  an' 
ciens  Sou- 
vtraim» 
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le,  tout  étoit  neuf  chaque  jour.     On  ne  leur  coupoic  ni  les  cheveux,  niS&p.rioît' 
la  barbe,  ni  les  ongles,     lis  ne  fe  laillbient  prefque  jamais  voir  en  pubîic,       î- 
&  avoienc  douze  femmes ,  qu'ils  époufoient  avec  beaucoup  de  folemniLé. '^'^''''^' ^''"r 
Les  Titres  qu'ils  prenoient  &  qu'on  leur  donnoit,  tenoient  du  blafphême ,  JlJJ'^i^  p\ 
&  les  honneurs  qu'on  leur  rendoit  approchoient  fort  de  fldolâtrie;  tous/Zf/^^-c}//'" 
ceux  qui  fe  préfentoient  devant  eux  étoienc  obligés  de  fe  profterner  tout-  Japon. 

à-plat  par  terre,  de  leur  offrir  leur  Requêces,  de  répondre  à  leurs  quef-  -"^ 

lions ,  6i  de  recevoir  leurs  commandemens  dans  cette  humble  poflure. 

Comme  ils  vivoient  ainfi  dans  la  plus  grande  fplendeur,  au  fein  du  luxe  DéfwaUés 
&  de  la  moUefle,  ils  laiflbicnt  le  principal  foin  de  toutes  les  Affaires  Civi»  ^^^  ^^"'' 
les  &  Militaires  à  leur  Premier  Miniitre,  qui  a  voit  le  Titre  de  CubOy  par-  é"'°!'^'^ 
cequ'il  étoit  toujours  Général  de  toutes  les  Forces  de  l'Empire;  ils  don-   ^'''^* 
noient  ordinairement  cette  Charge  à  un  de  leurs  cadets  ,  le  fils  aine  étant 
toujours  héritier  du  Trône.  Ce  fut  un  de  ces  Cuho^  qui  dépouilla  les  DXiro 
de  toute  l'Autorité  Civile,  comme  nous  le  verrons  dans  leur  Hiftoire;  & 
depuis  ce  rems-là  ils  n'ont  été  que  les  Chefs  de  la  Religion  &  les  Arbitres 
des  Affaires  Eccléllafliques  ,   pendant  que  le  Cuho  ou  l'Empereur  dirpofe   Coi-Scr- 
avec  un  pouvoir  abfolu  de  tout  ce  qui  regarde  le  Civil  &  le  Militaire  (*^)  vent  VAu- 
dans  tout  l'Empire.  Le  Ddiro  vit  cependant  toujoiir.'>  dans  la  même  fplen-  ^^'*'^^-  ^^' 
deur  que  fes  ancêtres ,   &  l'Empereur  efl  obligé  de  lui  rendre  une  forte  '^'^l^^^fl^' 
d'hommage,  comme  s'il  ne  gouvernoit  qu'en  qualité  de  Ton  Lieutenant  ou  '^^^* 
de  fon  Viceroi;  mais  tout  cela  n'eft  que  cérémonie  toute  pure,  &  unique- 
ment pour  empêcher  le  Peuple  de  prendre  les  armes  en  fa  faveur  ;  en  for- 
te que  le  Ciibo  elt  aujourd'hui  le  véritable  Monarque  du  Japon,  &  le  Dui- 
Yo  en  eil  le  Souverain  Pontife  ou  le  Pape. 

L'hommage  que  l'Empereur  lui  rend,  confide  à  aller  une  fois  en  trois,  Hommage 
quatre  ou  cinq  ans,  avec  beaucoup  de  pompe  à  M'iaco^  où  le  Ddiro  fait  fa^»^  ^''-v/- 
réfidence;  là  il  lui  rend  fes  devoirs  en  perfonne,  lui  offre  des  préfens  ma- ''"^^'''^'''' 
gnifiques,  &  reconnoît  que  c'eft  de  fa  famille  qu'il  tient  la  Couronne  Im-  q"'^/'''' 
pcriaîe  (f).     Il  elt  oblige  auffi  d'époufer  une  des  filles  du  Ddiro  y  s'il  en  a    ''^^°* 

de 

(*)  Il  paroît  que  les  Japonois  ont  une  vénération  (î  profon.Iément  enracinée  pour  leurs 
anciens  Monarques  ,  qu'ils  n'auroient  jamais  loutFert  qu'ils  fuiïent  ainlî  dépouillés  de  la 
plus  grande  parcie  de  leur  autorité,  fi  le  Cuho  ne  les  avoit  aveuglés,  en  prétextant  que 
c'étoit  de  leur  confentement ,  par  égard  pour  leur  Dignité,  &  pour  les  foulager  du  fardeau 
du  Gouvernement;  on  débita  encore,  qu'il  étoit  non  feulement  au-deiTous  de  leur  haute 
Dignité,  en  qualité  d'Arbitres  de  toutes  les  Affaires  Eccléfiafiiiques  de  prendre  foin  de  l'E- 
tat, mais  mcuie  incompadble  avec  leur  rang,  &  iiidigne  d'eux.  D'autre  part  l'iiidolence 
&  la  molleire  du  vieux  Daïru  fournit  au  Cuho  une  occafion  favorable  à-i  mettre  non  ft;u- 
lement  toute  l'armée,  mais  la  plupart  des  petits  Rois  &  Princes  dans  fes  intérêts,  de  for- 
te que  quand  le  fils  du  Davo  monta  fur  le  Trône,  voyant  qu'il  ue  pouvoit  lui  réfilter,  il 
céda  une  partie  de  ion  autorité  pour  fauver  l'autre,  qui  coiivenoit  peut-être  le  pins  à  fon 
caractère  mou  &  efféminé  ,  pendant  que  le  courageux  &  actif  Cuho  entra  en  poiTeffioa 
d'un  pouvoir  qu'il  étoit  bien  plus  capable  d'exercer;  ce  qui  facilita  encore  l'accommO' 
ileuient,  c'eft  que  l'on  convint  que  le  Daïro  cdnferveroit  toujours  fes  Revenus,  fes  Ti- 
très ,  fon  Rang,  &  qu'il  feroit  toujours  regardé  comme  le  Souverain  Monarque  de  l'Em- 
pire (i). 

(t)  Cette  reconnoifiance  fe  fait  en  buvant  du  vin  dans  une  taOe  de  porcelaine  ,  qu'il 

lïilii; 
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S;:cïioN   de  nubiles;  on  la  couronne  auparavant  Impératrice,  &  enfuite  on  la  don- 
i-       ne  à  l'Empereur  comme  un  fceau  &  une  confirmation  de  l'Autorité  Impé- 
'^^'^[[^c-  ^^^^^*     Tout  ce  qu'il  y  a  à  ajouter  touchant  ces  deux  Dignités ,  c'efl  que 
JJJ'^^i'.les  Dairos  ont  continué  à  tenir  leur  Cour  à  Mflco  l'ancienne  Capitale,  dans 
Ughuxdu  la  partie  méridionale  de  l'ille  de  HiphoUy  ôi.  les  Cuhos  ont  établi  la  leur  à 
Japon.      Jecloy  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  même  Ifle;  nous  parlerons  de  ces 
'~"~'~*  deux  Capitales  en  fon  lieu.    A  l'égard  du  nom  de  Daïro,  on  croit  qu'il  en 
efl:  comme  de  celui  de  Céfar  ,    que  c'étoit  le  nom  du  Chef  de  la  Famille 
Impériale  ;  au-lieu  que  celui  de  Cubo  ou  Cuboy  n'étoit  originairement  que  le 
Titre  du  Premier  Miniftre&Généraliflime.  Cette  Dignité  a  étéfupprimée 
depuis,  quoique  ces  Monarques  Séculiers  en  confervent  le  litre,  qui  à- 
préfent  défigne  un  Souverain  ou  Empereur  abfolu  ,    de  la  même  manière 
que  celui  d'Imperator  ,   qui  originairement   ne  fignifioit  qu'un  Général 
parmi  les  Romains,  devint  après  Jules  Céfar  le  Titre  du  Chef  Suprême 
de  l'Empire. 
Oti^ffc        Depuis  que  la  Charge  de  Premier  Miniflre  a  été  fupprimée  ,  l'adminif- 
Mïr.ijîfes  tration  des  affaires  a  été  commife  à  quatre  des  principaux  Seigneurs  ,  que 
p-inci.      l'Empereur  choifit  :  il  a  auffi  un  Confeil  compofé  de  vingt-huit  autres  Sei- 
/^«^•.       gneurs ,  parmi  lefquels  il  y  a  toujours  quatre  des  Princes  tributaires  ,  qui 
Maxims  Y  ^^^g^"'^  P'^^  ^^^^  j  ^  ^'^^  ""  ^^^^'^  moyen  de  les  tenir  toujours  dans  la 
Politiques,  foumiffion.    D'ailleurs  la  Cour  Impériale  obferve  quelques  autres  maximes 
politiques,  également  efficaces  pour  les  empêcher  d'exciter  des  révoltes, 
foit  en  faveur  du  Daïio,  foit  pour  leur  propre  intérêt;  voici  les  principa- 
les. I.  Tous  les  Princes,  foit  tributaires,  foit  vaflaux,  font  obligés  de 
réfider  à  Jedo  pendant  fix  mois  de  l'année;  &  ils  y  ont  des  Palais  alfignés 
dans  celui  de  l'Empereur,  ou  tout  auprès.  2.  Tous  les  Seigneurs,  les  Gou- 
verneurs &c.  font  de-même  obligés  d'y  demeurer  un  certain  tems.  3.  Les 
fils  aines  des  Rois,  des  Princes  Se  des  Grands,  y  font  élevés  fotis  les  yetix 
de  l'Empereur ,   &  doivent  y  refier  jufqu'à  ce  que  ce  Monarque  les  ren- 
voyé ,  ou  les  élevé  à  quelque  Dignité.  4.  Leurs  femmes  &  leurs  enfans  y 
demeurent  toute  l'année,  pour  fervir  comme  d'otages,  à  moins  que  l'Em- 
pereur ne  permette  à  ces  Dames  daller  avec  leurs  Maris  dans  leurs  Etats, 
pendant  les  fix  mois  qu'ils  ne  font  pas  à  'Jedo.  5.  II  doivent  tous  les  ans 
prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité.    6.   Durant  le  tems  qu'ils  pafl'ent 
dans  leurs  terres,  ils  ont  autour  d'eux  des  efpions ,  qui  les  veillent,  ôi.  qui 
rendent  compte  de  leurs  aélions  à  la  Cour.  7.  Pour  empêcher  le  Peuple  de 
prendre  parti  avec  eux  &  de  fomenter  quelque  rébellion  ,  l'Empereur  em- 
ployé à  la  fois,  par  tour,  cent- mille  hommes  à  travailler  à  des  ouvrages 
publics ,  comme  à  condruire  des  forterefies  ,  à  faire  des  chemins  ou  à  en 
réparer,  à  élever  des  digues,  &  à  bâtir  des  ponts  &c.  {].   11  tient  de  for- 
tes Garnifons  dans  les  villes  de  guerre,  dans  les  Châteaux  &  les  Forts, qui 

font 

laifle  enfuite  tomber  par  terre,  où  elle  fe  brife  :  cette  cérémonie  devoit  fe  faire  tous  les 
trois  ans,  mais  l'Empereur  l'a  réduite,  fous  quelques  prétexte,  à  quatre  &  enfuite  à  cinq 
ans.  Peut-être  même  s'en  efl-il  entièrement  affranchi  ,  vu  que  les  chofes  font  fur  un 
pied,  qu'à  mefure  que  l'Autorité  de  l'un  augmente,  celle  de  l'autre  diminue.  La  defcrip- 
tion  que  nous  ferons  à  la  fin  de  ce  Chapitre  de  cette  grande  cérémonie  ,  juftifiera  la  pro- 
babilité de  notre  conjecture. 
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font  en  fort  grand  nombre,  &  fouvent  il  les  fait  palTer  d'une  extrémité  de  Ssctioh' 
l'Empire  à  l'autre.  9.  Toutes  les  villes  murées  font  partagées  tn  quartiers,       l. 
qui  fe  ferment  la  nuit ,  pour  empêcher  tout  commerce  noélurne  entre  les   ^f"*^(i- 
habitans  ;  en  forte  que  s'il  arrive  quelque  querelle  ou  tumulte  dans  ^'^inj^/f^' ?' 
les  Officiers  de  la  Garde  qui  s'y  trouve  l'appaifent  aifément.  10.  Chaque  ugieux  du 
ville.,   bourg,   &  quartier  a  fon  Magiftrat ,  établi  par  l'Empereur  ,  qui  Japon, 
elt  refponfable  de  tous  les  défordres  qui  arrivent  dans  l'étendue  defonref-  —  '  ■ 
fort  \  de -là  vient  qu'ils  tiennent  le  Peuple  dans  une  grande  fujettion ,   & 
quelquefois  ils  punilîent  toute  une  rue  ou  tout  un  quartier  du  défordre  ar- 
rivé dans  une  feule  maifon  {a). 

On  peut  aifément  juger  par  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  Empereurs  Couruom' 
ont  toujours  une  Cour  extrêmement  nombreufe  dans  la  Capitale  ,  outre  ^'■^»/^« 
leurs  Gardes  &  leurs  Officiers  particuliers ,   qui  font  au  nombre  de  cinq 
©u  fix- mille  j  &  tous  font  obligés  de  l'accompagner  en  quelque  endroit 
qu'il  aille. 

Ses  Troupes  réglées  ne  font  pas  moins  nombreufes  ,  elles  confiflent  en  Troupes, 
cent-mille  hommes  de  pied,  &  vingt-mille  chevaux,  en  y  comprenant  les  ^ ^rmeu 
Garnifons.  Toutes  ces  Troupes  font  bien  difciplinées,  &  compofées  de 
gens  robufles.  Leurs  armes  font  le  moufquet ,  l'arc ,  le  fabre  &  le  poi- 
gnard ,  le  tout  de  la  meilleure  trempe  ,  les  Japohois  étant  à  cet  égard  les 
plus  habiles  Artifles  de  tout  l'Orient  ;  ils  furpaiTent  même  en  de  certaines 
chofes  les  Européens ,  particulièrement  pour  le  tranchant  de  leurs  fabres, 
la  légèreté  &  la  propreté  de  leurs  cuirafles.  Il  n'y  a  que  les  Cavaliers  qui 
foient  armés  de  pied  en  cap  ,  quoiqu'ils  combattent  rarement  à  cheval. 
Les  Fantaffins  n'ont  que  le  pot  ou  le  morion  pour  toutes  armes  défenfî- 
ves.  Ces  Troupes  fuffifent  en  tems  de  paix,  mais  en  cas  de  guerre  cha- 
que Prince  tributaire  eft  obligé  de  fournir  fon  contingent,  ce  qui  monte 
tout  enfemble  à  trois-cens-foixante-mille  Fantaflîns,  &  à  trente-huit-mille 
Chevaux  (*).  L'entretien  de  tant  de  Troupes,  d'un  {\  grand  nombre d'Of-   B.cvem  ] 

ficiers ,  ''•"'«'?"y>. 
(<?)  Car  on  i  Hagenaer,  Ksmpfer^  Varenîuu 

(*)  Il  n'efl;  pas  aifé  de  deviner  contre  quelles  Nations  l'Empereur  employé  de  fî  nom- 
brtufes  forces,  nos  Auteurs  n'en  indiquant  aucune  avec  laquelle  il  foit  en  guerre.  Ils  en 
ont  eu  autrefois  quelques-unes  avec  les  Chinois ,  &  plus  tard  contre  les  Coréens ,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs.  Et  ni  aucun  des  anciens  Daïros ,  ni  des  Empereurs  modernes , 
à  la  réferve  de  Tniko,  n'ont  tenté  de  faire  des  conquêtes  au  dehors;  &  quant  à  des  inva- 
sions étrangères,  il  n'y  a  pas  de  Souverain  qui  les  doive  moins  appréhender,  la  nature 
ayant  fî  bien  fortifié  leur  Empire ,  comme  on  l'a  vu  au  commencement  de  ce  Chapitre. 

Il  femble  qu'ils  ne  craignent  pas  tant  les  entreprifes  de  leurs  voifîns ,  que  celles  des  Ea« 
ropéens,  &  des  Efpagnols  en  particulier  ;  &  l'on  aflure  que  depuis  que  les  Millionnaires 
donnèrent  tant  d'ombrage  à  cette  Nation  ,  ce  qui  caufa  l'entière  ruine  du  Chriflianifme; 
les  Empereurs  les  craignent  à  un  tel  point  qu'ils  ne  rêvent  qu'à  des  invafions,  &  ils  pré- 
tendent avoir  à  cet  égard  de  fi  finiflres  prédirions ,  qu'ils  font  toujours  fur  leurs  gar- 
des  (i).  Mais  tout  cela  ne  feroit-il  pas  un  voile  politique,  pour  cacher  les  appréhenfions 
qu'ils  ont  d'un  ennemi  voifin  plus  dangereux ,  les  Tartares  Orientaux  ?  Il  n'eit  donc  pas 
furprenant  qu'ils  fe  mettent  en  état  d'affembler  fî  promptement  de  fî  nombreufes  forces 
â  tout  hazard,  &  qui  peuvent  être  nécellaires  auffi  bien  dans  un  cas  de  révolte,  que  dans 
celui  d'une  invafion  étrangère. 

(i)  PaU/ox^  Conq._de  la  Chme,  Ch,  24.  Cartn  &e. 
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Sacrro»  ficiers,  &  de  fa  Cour,  demande  naturellement  des  revenus  immenfes;  & 
I-       fi  l'on  peut  compter  fur  les  calculs  qu'on  en  a  fait ,  ils  furpaffent  ceux  de 
^'?  c^'  quelque  Monarque  que  ce  foit  dans  le  Monde  ,  s'il  n'y  a  point  d'erreur 
^vilé  ^^-  ^'^"^  ^^^  chiffres ,  ou  (i  les  Auteurs  n'ont  pas  exaggéré  :  car  on  a  remar« 
ii%uux  d:i  que  affez  généralement ,  que  les  forces  &  les  revenus  des  Royaumes  éloi- 
Japoa.      gfiés  palTenc  toute  vraifemblance.  Le  Le6leur  verra  un  de  ces  calculs  dans 
"*■*'  les   Remarques  (*).     Mais  il  y  a  une  autre  voye  de  faire  une  efUmation 
raifonnable  des  revenus  de  l'Empereur,  par. les  penfions  &  les  appointe- 
raens  qu'il  donne  annuellement  de  fes  deniers  aux  Gouverneurs  &  aux  au- 
tres Officiers  ,  que  l'on  peut  voir  réduites  en  florins  de  Hollande  par  Ca- 
ron,  félon  lequel  le  tout  monte  à  deux -cens -quatre -vingt -trois  millions, 
ou  environ  vingt -huit  millions  de  Livres  Sterling  (a).  Ces  penfions  fe  pa- 
yent les  unes  en  or  &  en  argent,  d'autres  en  cuivre,  plomb,  étain  &  fer, 
&  quelques-unes  en  riz  &  en  autres  produ6lions  des  différentes  Provinces. 
L'Empereur  a  outre  cela  des  Tréfors  immenfes  en  diamans,  en  perles  & 
autres  pierreries,  pour  ne  pas  parler  de  la  prodigieufe  quantité  d'or  & 
d'argent,  de  meubles  riches,  de  marchandifes  &  d'autres  chofes  de  prix, 
qui  font  gardées  dans  le  Tréfor  &  dans  des  Magafins.  Toutes  ces  rlchefles, 
&  fes  fuperbes  Palais  paffent  après  fa  mort  à  fon  fils  aine,  à  l'exception 
des  legs  qu'il  fait  à  fes  autres  enfans ,    &  à  fes  vaffaux  &.  fes  Officiers  fa- 
voris.   Quant  à  fes  fils  cadets  il  leur  donne  des  Royaumes  ou  des  Gouver- 
nemens;  que  s'ils  font  trop  jeunes  encore,  il  leur  laiffe  un  revenu  fuffi- 
fant  pour  être  élevés  dans  la  féconde  enceinte  du  Palais ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  pourvus  d'une  autre  manière. 
Palais,    .   Outre  le  Palais  dans  lequel  il  fait  fa  réfidence  ordinaire  à  J^io,  il  en 
a  plufieurs  autres ,  auffi  grands  Se  magnifiques  que  bien  fortifiés.     On  er^ 
compte  plus  de  vingt  depuis  cette  ville  jufqu'à  Miaco,  quoiqu'il  n'y  ait 
qiae  deux-cens-cinquante  milles  de  diftance;  les  plus  fameux  font  ceux  de 
Jedo  &  à'Ofacca ,  &  enfuite  ceux  de  Ouana ,  d'Iwatzuki  &  de  Matzjama, 
La  plupart  font  de  véritables  Fortereffes,  fur -tout  par  dehors,  étant  en- 
tourés de  murailles  épaiffes  &  de  foffés  larges  &  profonds:  quelques-uns 
ont  trois  enceintes  l'une  fur  l'autre  ,    font  flanqués  de  hautes  &  fortes 
tours  &  d'angles   faillans  comme  leurs  Fortereffes ,  &  bâtis  principale- 
ment de  pierres  de  taille.  Les  appartemens  ne  font  pas  moins  magnifiques  ; 
les  Salles  d'audience  font  grandes  &  belles  ,  ornées  de  fuperbes  cobmnes 
de  cèdre ,  artiflement  travaillées ,  peintes  &  dorées  j  les  plafonds  font  or- 
nés de  fculptures ,  Ôi.  plufieurs  font  couverts  d'or ,  &  enrichis  de  pierreries. 
Les  ameublemens ,  les  jardins ,  les  promenades  ,  les  étangs  ,  les  fontai- 
'■  ■  nés, 

(fl)  Vof.  Faren.  L.  I.  Ch.  ii.  Caron^  K^mpfer  &c. 

(*)  Tous  les  revenus  fe  comptent  par  deux  mefures  de  vîz,  qu'on  appelle  M?«&/ir(j,t/}. - 
un  Man  contient  dix-mille  Kokfs^  &  un  Kokfs  trois-mille  balles  ou  facs  de  riz,  &  cha- 
que fac  fufïït  pour  nourrir  cent  hommes  un  jour.  Notre  Auteur  diffère  un  peu  fur  la 
proportion  de  ces  mefures  &  fur  la  fomme  totale.  Kampfer  la  faitjiionter  à  2528 
Manl  ,  &  l'Auteur  Japonois ,  qu'il  a  fuivi,  n'en  met  que  2257  (1).  Avec  cela  ce-  der- 
niernorabre  réduit  en  facs,  eft  fî  prodigieux  qu'il  paffe  toute  croyance. 

(i)  Kjtm^fcr,  L.  I.  Ch.  5. 
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ues ,  les  cabinets ,  les  grottes ,  les  terrafles  &c.  répondent  à  l'orgueil  &  SccrroH 
à  la  grandeur  de  cet  opulent  Monarque.     Nous  ferons  dans  la  fuite  une      U 
courte  defcription  du  Palais  de  Jedo,  par  laquelle  on  pourra  juger  de  la-'^''^'^^. 
ftruéîure  &  de  la  richefle  des  autres 5  nous  ajouterons  feulement,  qu'on  ^JJJ^^^J' 
en  bâtit  encore  ici  &  là  de  nouveaux  pour  fervir  de  Maifiiis  de  chaffe  &  /tg/ci'x  dû 
de  plaifance,  ou  de  Lieux  de  fépulture  ;  ces  derniers  ont  ordinairement  un  Japon. 
magnifique  Temple  qui  y  tient  ;  tel  eft  celui  qu'on  trouve  dans  la  Provin-  — — • 
ctdeNikOf  à  quatre  journées  environ  de  Jeào,  bâti  en  1636,  dans  le 
dôme  duquel  on  voit  une  grande  couronne  de  cuivre,  qui  a  un  grand 
nombre  de  branches  pour  y  mettre  des  bougies ,  dont  la  Compagnie  Hol- 
landoife  fit  préfent  à  l'Empereur  (a). 

La  plupart  des  Palais  &  des  Places  fortifiées  ont  des  batteries  de  Canon   i/s  r.efa 
fur  leurs  remparts,  quoique  les  Japonois  foient  beaucoup  moins  habiles  bi  fervent 
s'en  fervir  que  les  Chinois  leurs  vûifins,  qui  ont  été  ftilés  par  quelques -uns  des /""'^'^'^^ 
meilleurs  Canoniers  Portugais  de  Macao  ;  il  efl:  très-  rare  que  les  Japonois  ^^^^JJ* 
fe  fervent  d'Artillerie  en  campagne.     D'ailleurs  ils  font  très  -  adroits  à  ma-  '^gj;   ' 
nier  les  armes,  &  ils  font  trés-exa6ls  non  feulement  à  exercer  les  Soldats, 
mais  à  élever  leurs  enfans  dans  les  Exercices  Militaires,  dès  leur  plus  ten- 
dre jeunefle,  tant  chez  eux  que  dans  leurs  amufemens  hors  de  la  maifon, 
&  à  cet  égard  ils  tombent  même  dans  l'excès  (*). 

Les  Loix  &  les  Punitions  font  d'une  févérité  qui  pafie  les  juftes  bor*  Loixri' 
nés,  &  l'on  peut  dire  que  ces  Loix  font  écrites  comme  celles  de  Draan êof^f^^fi^* 
d'/Jthmes  avec  du  fang.  Ils  en  ont  peu  d'écrites,  la  volonté  de  l'Empe- 
reur étant  la  Loi  fuprême ,  &  après  la  fienne  celles  des  Rois  &  des  Prin- 
ces dans  leurs  Etats.  Les  Seigneurs  de  chaque. Dillri 61,  &  les  Chefs  de 
famille  mêmes  ont  droit  dévie  &  de  mort  fur  ceux  qui  dépendent  d'eux,  ils 
leur  font  leur  procès  &  les  condamnent  comme  il  leur  plait.  Il  n'y  a 
prefque  point  de  crime,  quelque  léger  qu'il  foit,  qui  ne  foit  puni  de  mort, 
à  moins  qu-e  le  coupable  ne  foit  Roi  ou  Prince,  &  ceux-ci  mêmes  n'en 
font  pas  toujours  exempts;  le  feul  privilège  qu'ils  ayent,  c'eftde  ne  point 
palTer  par  les  mains  d'un  Bourreau ,  &  de  pouvoir  fe  défaire  eux-mêmes, 

en 
(û)  Varcn.  L.  I.  Ch.  11.  Cars»  y  Kampfer  &c. 

(*)  Ils  ont  coutume,  tous  les  ans  au  mois  de  Mars, de  s'exercer  en  public  par  voye  de 
divertifiement.  Cliaque  jeune  garçon  s'y  rend  armé  de  telles  armes  qu'il  veut,  ou  qu'il 
peut  avoir.  Us  commencent  ordinairement  un  peu  après  midi ,  &  fe  partagent  en 
deux  corps  ou  petites  armées,  qui  ont  chacune  leurs  bannières  &  leurs  eiifeignes,  6c  on 
porte  devant  chaque  corps  les  llatues  ou  les  images  peintes  de  leurs  Dieux,  pour  les 
animer.  Le  premier  choc  confifle  à  faire  voler  une  grêle  de  pierres  de  part  &  d'autre  à 
une  certaine  diflance,  on  s'approche  enfuite  de  plus  près,  on  fc  tire  des  flèches,  &  l'on 
fait  des  décharges  de  petits  moufquets,  entin  ils  fe  mêlent  &  combattent  avec  leurs  fa- 
bres.  Ces  jeux,  ainfi  qu'on  les  nomme,  ne  manquent  gueres  de  coAter  la  vie  à  quel- 
ques-uns, d'autres  s'en  reviennent  eftropiés  ou  blelfés,  fans  qu'il  y  ait  la  moindre  puni- 
tion, ni  même  rie  repréhenfion  (i).  C'eftce  qui  prouve  évidemment  que  les  Japonois 
font  naturellement  belliqueux,  &  qu'ils  aiment  l'exercice  des  armes  ;  pourquoi  fans  cela 
prendroient-ils  tant  de  peine  à  conferver  cette  humeur  martiale  parmi  eux,  t?ndis  qu'ils 
vivent  en  paix  avec  leurs  voifîns?  A-moins  que  l'on  ne  fuppofe  r^u'ils  ajprébendent  quel- 
que invafion  de  la  part  des  "européens  ou  des  Tartares. 

(i)  Vârcniut,  tbi  fup.  Gh,  rp, 
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Section  en  fe  fendant  le  ventre.     Dans  ces  cas -là  on  n'y  fait  pas  beaucoup  de  ce- 
^'      rémonie;  un  Officier  vient  chargé  d'une  Lettre  de  l'Empereur,  &  fi  le 
j^'^'^Q.^  prévenu  n'obéit  d'abord,  cet  Officier  lui  fait  fouffrir  fur  le  champ  quelque 
vii'à  R^.fupplice  plus  cruel.  A  l'égard  de  ceux  qui  ne  font  pas  condamnés  à  mort , 
ji^ieux  du  ils  fout  relegués  dans  quelque  Ifle  déferte  ;  les  Rois  &  les  Princes  dans 
J^P*^-"-      celle  de  Faytfienfuna  ou.  Fatfijfio,  qui  efl  au  Sud  du  Golphe  de  Jedo;  elle 
■"  efl  petite ,  remplie  de  rochers,  &  prefque  inacceffible  ;  c'eft-là  qu'ils  font 
obligés  à  des  travaux  plus  ou  moins  ferviles,  félon  la  nature  de  leur  cri- 
me, &  le  plus  ou  moins  de  faveur  qu'ils  obtiennent  de  la  Cour  j  en  géné- 
ral ils  font  condamnés  à  traîner  une  vie  qui  efl  plus  dure  que  la  mort. 
Pour  les  gens  d'un  ordre  inférieur,  on  ne  fe  donne  pas  feulement  la  pei- 
ne de  les  mettre  en  prifon ,  auffitôt  que  le  crime  ell  prouvé  par  devant  le 
Magiftrat ,  on  les  mené  au  fupplice. 
funition       Les  Crijmes  capitaux  fe  punilTent,  non  feulement  par  la  mort  du  Crimi- 
^  Crmei  j^^j  ^  j^^jg  J^^QI  p^^  ^,gljg  ^g  ç^^^  pg^ ç  ^  jg  jgg  gnfans ,  de  fes  frères ,  & 
pitaux,  ^  niême  de  tous  Ïq&  parens  mâles,  qui  font  tous  exécutés  au  même  mo- 
ment, quelqu'éloignés  qu'ils  foient  lés  uns  des  autres  (*).    Les  crimes 
pour  lefquels  on  punit  de  cette  manière,  font  de  contrevenir  aux  Edits 
de  l'Empereur ,  la  malverfation  d'un  Officier  dans  fa  Charge ,  détournée 
les  deniers  du  Prince,  exiger  des  Sujets  des  droits  auxquels  ils  ne  font 
■    point  obligés ,  la  fauiTe  monnoye,  le  violement,  le  rapt,  le  meurtre,  le 
larcin.     La  punition  du  crime  de  Leze  -  Majefté  &  de  Révolte  s'étend  à 
\  tout  le, quartier  où  le  criminel  demeure;  en  pareil  cas  les  Loix  fuppofenc 

que  tous  font  coupables  d'avoir  foufFert  parmi  eux  un  ennemi  de  J'Etat  ; 
c'ell-là  un  moyen  infaillible  d'empêcher  que  le  criminel  ne  puifle  fe  ca- 
cher, &  de  faire  découvrir  d'abord  &  le  crime  &  celui  qui  l'a  commis, 
parceque  le  délateur  fe  fauve  avec  fa  famille.  Dans  tous  les  cas,  excep- 
té celui  de  trahifon ,  la  mère,  les  filles  &les  fœurs  font  vendues  pour  être 
efclaves,  pour  un  tems  plus  ou  moins  long,  félon  la  nature  du  crime  & 
la  proximité  du  fang;  quand  il  s'agit  de  trahifon,  les  femmes  &  les  filles 
font  punies  de  mort,  mais  leur  fupplice  efl:  plus  doux. 
SuppUeeu  Les  Supplices  font  de  différens  ordres,  plus  ou  moins  rigoureux;  Je 
principal eft  celui  de  la  Croix,  où  l'on  attache  le  patient  la  tête  en  bas; 
c'efl:  celui  des  Traîtres ,  des  Meurtriers ,  des  Incendiaires .  &  de  ceux  qui 
font  coupables  d'autres  crimes  atroces  ;  &  fuivant  la  nature  du  crime ,  on 
les  lailTe  quelquefois  deux  ou  trois  jours  en  croix  avant  qu'ils  expirent  ; 
quand  il  y  a  quelque  adouciffement ,  &  qu'on  veut  les  faire  mourir  plus 
!  promptement,  on  les  exoédie  à  coups  de  poignard,  ou  de  dards.    On 

(♦)  C'ed:  ce  qui  fe  fait,  dit-on,  en  fufpendant  rexéciitlon  du  Criminel,  &.  de  ceux  qui 
font  à  portée,  jufqu'au  tems  où  la  Sentence  peut  arriver  par  le  Meflager  dans  les  autres 
endroits  oîi  fes    parens  fe  trouvent,  ce  qu'il  faut  entendre  jufqu'à  ce  qu'on  ait  faifi  les 
-  principaux  qu'on  peut  découvrir,  &  ils  font  exécutés  le  même  jour,   chacun  dans   le 

lieu  où  il  efl.  Caron  rapporte  un  fait  arrivé  de  fon  teras:  un  Gentilhomme,  qui  avoît 
exigé  de  fes  vaflaux  plus  qu'il  ne  devoit,  fut  exécuté  avec  trois  de  fes  frères,  dont  l'un 
étoit  à  deux-cens-cinquante-milles  de  lui,  un  oncle,  qui  demeuroit  encore  plus  loin,  & 
un  neveu,  qui  étoit  dans  quelque  autre  endroit  de  Tlimpire.  Tous  foufFrirent  la  mort 
le  même  jour  &  à  la  même  heure.    ^ 
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brûle,  où  Ton  met  dans  l'huile  bonillante  ceux  qui  font  coupables  de  par-  Section 
ricide,  d'incefte,  de  rapt,  d'adultère,  &  d'autres  crimes  de  cette  natu-       l- 
re.     Quand  un  Criminel,  après  avoir  été  condamné  publiquement,  refufe  ^^^^f^' 
de  fe  rendre ,  on  le  tirera  quatre  chevaux,  ou  le  Bourreau  le  taille  en  pie-  ^lu%Rê- 
ces,  en  quelque  lieu  qu'il  le  trouve;  &  foit  qu'on  le  découvre  ou  non, Ugieuxdu 
il  efl:  exécuté  en  effigie,  félon  la  nature  du  crime.   Un  petit  vol,  l'inful- Japon. 
te,  la  calomnie,  la  fraude,  même  au  jeu,  le  menfonge  devant  le  Magi-  — r 
llrat,  font  aulTi  des  crimes  capitaux,  quoiqu'on  les  punilTe  d'une  mort 
plus  douce  ;  ceux  qui  les  ont  commis  font  pendus ,  décapités ,  où  on 
leur  ouvre  le  ventre  ;  ce  dernier  fupplice  eft  celui  des  Gentilshommes  & 
des  Soldats,  avec  cette  feule  différence,  qu'ils  ont  la  prérogative  de  fe 
défaire  eux-mêmes;  car  on  regarde  comme  une  ignominie,  quand  quel- 
qu'un par  lâcheté  ou  par  fes  délais  lailTe  faire  l'exécution  au  Bourreau ,  & 
quelquefois  ceux  qui  font  dans  le  cas,  s'attirent  par -là  un  fupplice  plus 
rigoureux.     11  y  a  peu  de  fautes  fi  légères,  peu  d'injures  fi  petites,  qu'el- 
les foient  punies  par  des  amendes  pécuniaires;  les  châtimens  corporels, 
tels  que  le  fouëc ,   la  ballonade  &c.  ne  font  que  pour  les  efclaves  & 
pour  les  domefliques  du  plus  bas  ordre ,  &  il  n'y  a  que  leurs  Maîtres, 
qui  les  leur  infligent  {a), 

SECTION      II. 

Du  Génie,  des  Arts ^  des  Sciences^  du  Commerce ^  de  la  Navigation  ^ 

des  Manufactures  des  Japonois. 

Es  Japonois  ont  généralement  de  l'efprit,  de  la  pénétration,  &  du  Sectto» 
bon-fens;  ils  font  modefles ,  patiens,  honnêtes,  &  furpaiTenc  tous       IL 
les  Orientaux  en  docilité.     Ils  font  d'une  fi  grande  probité,  qu'on  peut^-''^'^» 
entièrement  compter  fur  leur  parole;  bien  différens  des  Chinois,  ils  ne  ç.''/^* 

/•  »n.f  i*^  jii-  j  '••!    'Sciences, 

favent  ce  que  c  eil  de  prendre  avantage  de  1  ignorance  de  ceux  a  qui  ils  Commerça 
ont  à  faire.    Ils  font  tous  fort  induilrieux  &  laborieux,  &  ils  aiment  l'é-  ^^cdes 
tude  &  la  le6lure.     Ils  fe  permettent,  quand  il  le  faut,  quelques  plaifirs  Japonois. 
innocens,  &  les  recréations  néceflaires  ;  mais  ils  y  renoncent  fans  peine  ç^,j^-^  ^^^^ 
pour  s'occuper  plus  utilement,  &  s'en  paffent  même  quand  les  circonflan-  japonois. 
ces  où  ils  fe  trouvent  ne  leur  permettent  pas  de  les  prendre:  ils  ne  font  Leurs  Fer- 
point  avides  de  richefîes ,  &  fe  contentent  de  la  médiocrité ,  comme  la  ^"^* 
plus  propre  à  garantir  du  menfonge  &  de  la  fraude,  de  fenvie  &  de  la 
médifance  ,  de  fintempérance  &  du  luxe.     Ils  obfervent  beaucoup  les 
bienféinces  dans  la  converfation ,  mais  en  évitant  tous  les  difcours  obfce- 
nes ,  vains  &  frivoles ,  ils  évitent  auflî  toutes  les  formalités  gênantes  des 
Chinois.     Leur  flile  efl  grave  &  concis ,  quoique  familier  &  civil.     Ils 
affectent  une  propreté  extraordinaire  dans  le  manger,  le  boire,  dans  leurs 
meubles  &  leurs  habits,  &  ils  ont  horreur  de  l'intempérance  &du  luxe. 
Les  Riches  &  les  Pauvres  détellent  l'yvrognerie  &  la  gourmandife,  au- 
tant que  la  fraude  &  la  mauvaife  foi. 

^  Tel 

t,     (a)  Car  on  t  Kampfcr  ^  Far  en.  L.  I.  Ch.  18.  &c 
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SsoTioii       Tel  efl  le  portrait  que  la  plupart  des  Auteurs  tracent  de  leurs  vertus  ; 
il.      il  ne  faut  pas  cependant  en  conclure  qu'ils  foient  exempts  de  défauts  ;  au 
Géme,      contraire  les  mêmes  Auteurs  leur  en  attribuent  de  très -odieux,  dont  quel- 
Sct^ences    qi^^s-uns  paroiflent  même  incom.patibles  avec  les  vertus  qu'on  leur  don- 
Commene  ne;  mais  ceux  qui  font  verfés  dans  la  le6lure  des  Voyages,  fur- tout  dans 
&c.  des     celle  des  Relations  de  Pays  auffi  éloignés  que  le  Japon ,  ne  feront  pas  fur- 
Japonois.  pj-jg  Je  ces  contradi6tions.     On  dépeint  les  Japonois  comme  fiers,  ambi- 
£^^^7^  tieux,  cruels  &  durs;  fi  infenfibles -même aux  miferes  de  leurs  femblables, 
ces.      '   qu'ils  les  laiileront  périr  plutôt  que  de  leur  donner  du  fecours.     Mais  cela 
vient,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  non  tant  de  la  dureté  de 
leur  cara6lere,  que  des  idées  que  les  Bonzes  inhumains  leur  donnent  des 
malheureux.    Ils  font  fi  vindicatifs ,  qu'ils  font  capables  de  fe  défaire  eux- 
mêmes,  lorfqu'ils  ne  peuvent  trouver  moyen  de  venger  une  injure  ou  un 
affront.     Les  femmes  en  font  autant ,  fur -tout  lorfque  leur  honneur,  ou 
même  leur  modeftie  y  font  intéreflees;  de  forte  qu'il  s'en  trouve,  qui  bien 
aflurées  de  leur  propre  innocence,  préfèrent  une  mort  volontaire,  plutôt 
que  de  demeurer  expofées  à  des  foupçons  injuftes,  dont  elles  ne  peuvent 
fe  laver  ;  &  il  y  a  des  exemples  de  femmes  qui  ont  pris  ce  violent  partie 
plutôt  que  de  furvivre  à  la  honte  de  quelque  faute  involontaire  (a).    Les 
Japonois  permettent  non  feulement  la  polygamie,  mais  la  fornication; 
ils  ont  des  Malfons  publiques  pour  la  Jeunelfe  &  pour  les  Etrangers ,  mais 
il  eft  défendu  aux  femmes  mariées  d'y  aller.    Le  plus  odieux  de  tous  les 
vices  qui  règne  parmi  eux  c'eit  la  Sodomie,  auquel  tous  fe  livrent  impu- 
nément, fans  même  que  cela  les  deshonore.  A  la  Guerre  ils  font  féroces  & 
cruels,  ne  demandant  ni  ne  donnant  gueres  de  quartier  ;  une  ville  qui  e(t 
prife,  efl  ordinairement  mife  à  feu  &  à  fang  (b). 
Sciences,      L^g  Millionnaires  &  d'autres  Auteurs  exaltent  fort  les  Japonois  par- 
defius  tous  les  autres  Peuples  de  l'Orient ,  pour  leur  extrême  facilité  à 
apprendre  les  Arts  &  les  Sciences  qu'ils  leur  enfeignoient  ;   car  avant 
l'arrivée  des  Européens,  tout  leurfavoir  confiftoit  à  lire,  à  écrire,  à  polTé- 
der  leur  Hifloire,  leurs  différentes  Religions,  &  un  petit  nombre  de  Rè- 
gles de  Morale.     Pour  ce  qui  efl  de  la  Philofophie  &,  des  Mathématiques, 
ils  y  étoient  moins  verfés  que  les  Chinois,  avant  que  d'avoir  appris  ces 
Sciences  des  Européens ,  fous  lefquels  ils  y  ont  fait  de  furprenans  progrès, 
ayant  pris  un  goût  extraordinaire  pour  cette  étude.     Jufqu'à  ce  tems- 
là  ils  favoient  moins  d'Afhronomie  que  les  Chinois,  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  moins  entêtés  de  l' Aflrologie  qu'eux ,  n'entreprenant  rien  d'important 
fans  confulter  quelque  Aftrologue.    Ils  étoient  fi  ignorans  en  Géographie, 
qu'ils  partageoient  le  Monde  en  trois  parties  principales ,  le  Japon ,  la 
Chine  &  Siam ,  ne  regardant  tout  le  refte  que  comme  des  dépendances 
peu  confidérables  de  ces  Pays  5  à  l'égard  des  autres  parties  des  Mathéma» 
tiques  ils  en  avoient  encore  moins  de  connoiffance  avant  la  venue  des 
Portugais.    Jufqu'où  ils  les  ont  cultivées  depuis  l'extirpation. du  Chriflia- 
nifme ,  c'eft  ce  que  nous  ignorons. 
Vrivcrfi-       Us  ont  cependant  plufîeurs  Univerfités  célèbres ,  où  il  y  a  des  Bibliothèques, 

(<î)  CarcfiiFarcn,  JL.  X,  Ch.  14.       (-^)  Les  mCmes, 
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des  Do6leurs ,  &  un  grand  concours  d'Etudians.  Elles  font  ordinairement  Sectio» 
fort  riches  &  bien  rentées ,  les  Bonzes  qui  en  ont  Ja  direction  étant  Ja      ^^• 
plupart  des  enfansde  Nobles ,  qui  prennent  ce  parti  ou  par  goût  pour  la  vie  ^'"'^* 
fludieufe,  ou  comme  le  meilleur  par  rapport  à  la  petitefTe  de  leur  fortu  s-'/axes 
ne;  ils  augmentent  leXréfor  commun  de  leur  patrimoine,  «Se  l-j  lui  iaiiïent  Com.nèrcû 
après  leur  mort.     Les  Auteurs  Portugais  débitent  des  merveilles  de  ces  G?^-  des 
Académies,  ils  vantent  la  multitude  des  Doéleurs  de  des  Ecoliers,  leurs  JVQ'^is- 
Leçons  &  leur  Savoir,  leur  Eloquence,  &  leur  admirable  Difcipline;  peut- 
être  ces  bons  Pères  fe  font-ils  un  peu  donné  carrière  fur  les  louanges  qu'ils 
leur  donnent ,  par  reconnoiffance  des  grands  fuccés  qu'ils  avoient  eus  parmi 
eux.     Quoi  qu'il  en  foit,nous  donnerons  félon  notre  coutume  une  courte 
defcription  d'une  de  ces  Académies  dans  les  Remarques  (*J ,  &  par- là 
on  pourra  fe  faire  une  idée  des  autres.    A  l'égard  des  Douleurs  ou  des 
Bonzes  qui  y  profeiTerit,  les  mêmes  Auteurs  alfurent  qu'ils  n'ont  jamais 
entendu  de  plus  beaux  Difcours  fur  la  Morale  que  ceux  de  cesProfeiQeurs, 
qui  fe  piquent  d'exceller  à  cet  égard;  &  l'on  prétend  qu'ils  font  ^i  habiles 
Orateurs ,  qu'ils  tirent  des  larmes  des  yeux  de  leurs  Auditeurs ,  quand  ils 
déployent  leur  éloquence  {a). 

Ils  n'ont  point  de  Code  de  Droit,  ni  de  Syflême  de  Médecine;  la  rai-  Cade de 
fon  leurfert  de  guide  dans  les  matières  de  Jurifprudence,  &  en  fait  ào-loixi^ 
Médecine  ils  fe  conduifent  par  l'Expérience;  &  quoique  la  Science  de  ^^decine, 
leurs  Médecins  foit  très-fuperficielle,  ils  ne  lailTent  pas  d'être  forceftimés, 
&  de  s'enrichir.  Ils  font  beaucoup  de  cas  de  leurs  eaux  médicinales,  donc 
ils  ont  une  grande  quantité,  tant  chaudes  que  froides.     Le  racine  de  ^m- 
feng  &  celle  dt^ China,  que  les  Chinois  y  portent,  font  fort  en  vogue,  de 

mê- 

(^)  Vid.  Wfl.  Ecclef.  Japon.  Vol.  I.  Epifl.  Japan.  Xaver.  Majfceî,  Fallada,  Almeîia 
Cic.  Furent  L*  ^'  Ch.  25. 

(*)  Ce  bel  Edifice,  ou  pour  mieux"  dire  ce  Corps  de  bâtimens,  s'appelle  Fremxama, 
ou  Frenajama^  du  nom-  d'une  célèbre  montagne  à  neuf  ou  dix  milles  de  Miaco.    Com- 
me cette  montagne  efl  entrecoupée  de  treize  vallées  agréables  &  fertile?,  bien  arrofées , 
ornées  de  bois,  de  grottes,  &  d'un  beau  grand  lac  rempli  d'excellent  poilTon,  quel- 
qu'un des  Dniroi  la  jugea  propre  à  fervir  de  demeure  aux  Bonzes  :  on  affurc  qu'il  y  avoit 
trois-railie-huit-cens  Temples,  &  prefque  autant  de  Monafteres,  que  ces  Monarques  y 
avoient  fondés ,  dans  le  tems  qu'ils  étoient  les  Maîtres.    Ils  ont  un  revenu  annuel  de 
deux-cens-mille  écus,  outre  deux  gros  bourgs  au  bas  de  la  montagne,  qui  faifoient  au- 
trefois partie  des  fauxbours  de  Miaco;  les  habitans  de  ces  bourgs  font  obligés  de  fournir 
aux  Bonzes  toutes  fortes  de   mets  bien  apprêtés,  pour  qu'ils  ne  foient  pas  diftraits  de 
leurs  études,  &  de  leurs  occupations  Religieufes.     Ce  lieu  efl:  devenu  auflî  le  féjour  où 
xi^\àe.\z  X'icco  oxxjacko ,  le  Chef  de  tous  les  Bonzes;   tout  cela  enfemble  en  avoit  fait  le 
plus  conlîdérable  Séminaire  de  tout  l'Empire;  mais  depuis  que  les  D(4Ïrn%  ont  été  dépouil- 
lés de  l'ZVutorité  Civile,  une  grande  partie  de  ces  Collèges  &  de  ces  Temples  font  tom- 
bés en  ruine,  de  forte  qu'à  l'arrivée  des  Millionnaires  ils  étoient  réduits  à  moins  de 
cinq-cens  (i). 

Il  y  en  a  cinq  autres  magnifiques  dans  le  voi(ina>;e  de  Miaco  ^  qui  ont  chacun  entre  trois 
&  quatre-mille  Ecoliers  ;  outre  un  grand  nombre  d'autres  dans  toutes  les  parties  de  l'Empi- 
re, tous  richement  dotés,  agréablement  fitués ,  pourvus  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  &de  grandes  Bibliothèques  remplies  de  toutes  fortes  de  Livres  (2). 

(i;  Hîfi»  Ecclff.  Jap.  T.  I.  p.  4+.  Vid.  &  Vit.  &  Epift.  Xavtr,    (2)  Les  mêmes ,  &  Vaun.  L.  I.  Ch.  2U 
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Section  même  que  plufieurs  autres  racines  &  plantes.     Ils  prétendent  être  fort 
il.      habiles  à  découvrir  les  caufes  &  les  degrés  des  maladies ,  par  le  moyen  du 
Génie,     pouls  &  de  l'Ailrologie;  quelques-uns  fe  fervent  de  charmes,  &  d'autres 
s'^-^'r      mommeries  fuperftitieufes.    Ils  permettent  à  leurs  malades  de  boire  au- 
Cmmerle  tant  d'eau  froide  qu'il  leur  plait ,  quoiqu'ils  ne  la  boivent  jamais  que  chau- 
de de     de  quand  ils  font  en  fanté.     Leurs  médecines  font  ordinairement  rem- 
Japonois.  pi^gs  de  fels  &  d'acides.    Les  Japonois  font  encore  plus  mauvais  Chirur- 
.         giens  ,   ils  ne   tirent  jamais  de   fn.pg  que  dans  une    forte;  de  Colique 
fort  commune  au  Japon,  &  alors  on  pique  adroitement  le  ventre  avec  une 
aiguille  fine  d'or  ou  d'argent  ,   pour  faire  fortir   la  matière  morbifique 
par  un  certain  nombre  de  trous. 
Cure  ikla     Cette  cruelle  maladie  attaque  également  les  Etrangers  &  les  Naturels  de 
Colique     tout  âge ,  de  tout  fexe ,  &  de  toute  conflitution  ;  les  Japonois  l'appellent 
par  l'Jcu-  ^^^^j,^  ^  ^Q^  q^j  ^'qÇ\^  p^g  donné  indiâféremment  à  toutes  les  douleurs  de 
pimCiure,  ^^^^^^^  mais  feulement  à  cette  efpece  particulière,  qui  outre  la  douleur 
aiguë  qu'elle  fait  fentir  dans  les  boyaux,  caufe  des  convulfions  à  toutes 
les  membranes  &  à  tous  les  mufcles  du  bas  -  ventre.     A  l'égard  de  la  cau- 
fe de  la  maladie,  les  Japonois  croient  que  ce  n'eft  point  une  matière 
morbifique  logée  dans  la  cavité  des  boyaux,  mais  que  fon  fiege  eft  dans 
le  péritoine  ou  dans  quelqu'autre  partie  de  l'abdomen  j  ces  douleurs  aiguës 
font  fouvent  fuivies  de  tumeurs  &  de  puftules. 

Ces  terribles  fymptomes ,  quelque  rebelles  qu'ils  foient  à  tous  les  autres 
remèdes ,  font  non  feulement  allégés ,  mais  efficacement  guéris  par  cette 
opération  facile  &  curieufe  de  tacupunàure  faite  par  une  main  habile  ;  juf- 
ques-là,  que  linous  en  croyons  le  favant  DodiCMï  Kcbmpfer  ^  qui  en  a  voit 
diverfes  fois  été  témoin ,  les  douleurs  de  la  Colique  Smki  ceiîbient  pref- 
que  en  un  inftant,  &  comme  par  enchantement,  aulîitôt  que  f aiguille 
avoit  fait  fon  office  ,fur  la  partie  du  ventre  qu'avoit  choifie,  après  mûr 
examen ,  l'habile  Opérateur.     Nous  avons  eu  occafion  de  remarquer  que 
cette  pratique  eft  fort  eftimée  par  les  Chinois,  aufli  bien  que  par  les 
Tonquinois ,  les  Coréens  &  les  autres  Nations  de  l'Orient  ;  les  derniers 
prétendent  qu'elle  a  été  connue  &  en  ufage  dès  les  tems  les  plus  anciens, 
&  même  avant  l'invention  de  la  Médecine,  tandis  que  les  Chinois  en  at* 
tribuent,  félon  leur  coutume,  la  découverte  à  quelqu'un  de  leurs  anciens 
Monarques  peu  après  le  Déluge.     Cependant,  comme  Ton  convient  que 
les  Japonois  font  les  plus  experts,  les  plus  prudens  &  les  plus  heureux  à 
faire  cette  opération ,  foit  qu'ils  en  foient  les  inventeurs ,  ainfi  qu'ils  le  • 
prétendent,  ou  non,  nous  avons  cru  qife  c'étoit  ici  le  lieu  de  donner  une 
idée  de  la  méthode  qu'ils  fuivent ,  que  l'on  convient  généralement  être 
préférable  à  celle  de  toutes  les  autres  Nations  des  Indes,  parceque  les  ai- 
guilles dont  ils  fe  fervent ,   &  que  l'on  fait  exprés ,  l'emportent  fur 
toutes  celles  qu'on  fabrique  ailleurs. 
Cau/èide       Nous  ne  pouvons  à -la -vérité  en  dire  autant  de  leur  Théorie,  &  par 
cate  i\'2^- cette  ràifon  nous  ne  fatiguerons  pas  leLeéleur  en  en  faifant  le  détail,  pour 
/fl'iïVjâf   I    ^Jg^.J^Q^gfgf^YQyQI;ls  2i\i  Do^i&wv  Kœmpfer  :  nous  obferverons  feulement 
r^/rW'O.   en  général  que  les  Médecins  Japonois  attribuent  principalement  la  vio- 
pératiQH,   leuce  de  ce  mal  à  f  ufage  immodéré  du  Saçki^  efpece  de  vin  ou  de  bière 

forte 
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forte  faite  de  riz,  qui  remplit  peu  à  peu  les  parties  affeflées  d'humeurs  Section 
acres  ,  d'une  qualité  corrofive  ,  qui  caufent  à  la  fin  ces  enflures  ,  ces      H.    ^ 
convulfions  &  ces  douleurs  vives  ,   qui  ne  peuvent  être  foulagées  que  ^''^'*» 
par  la  piquure  d'aiguilles  faites  pour  cet  ufage  ;   on  fait  ordinairement  ^'^■^* 
neuf  trous  en  trois  rangs,  difpofés  en  parallélogramme.  Commerce 

L'endroit  où  l'on  fait  ordinairement  la  ponélion  efl  entre  le  nombril  &  &c.  des 
le  creux  de  l'eflomac  à  une  diftance  égale  de  l'un  &  de  l'autre,  mais  fou-  J^ponoii. 
vent  ou  plus  près  ou  plus  loin  de  l'un  ou  de  l'autre ,  fuivant  que  l'Opéra-  - 

teur,  après  mûr  examen,  le  juge  à -propos;  le  fuccés  de  l'opération ,  dit- 
on,  dépend  de  fon  habileté  à  bien  choifir  l'endroit,  à  juger  de  la  pro» 
fondeur  où  doit  pénétrer  l'aiguille  au-defTous  de  la  peau,  pour  trou- 
ver le  fiege  de  la  matière  morbifique,  &  la  faire  fortir.  Chaque  rang 
de  trous  a  fon  nom  particulier ,  &  leur  opération  a  des  règles  différentes  j 
les  trous  font  à  la  diltance  d'un  demi-pouce  dans  les  adultes. 

Les  aiguilles  dont  on  fe  fert  font,  comme  nous  l'avons  dit,  d'or  ou   J^ei  Ai- 
d'argent,  aulTi  pur  &  auiTi  fin  qu'on  en  puiffe  avoir,  entièrement  épurés  ^^^"^^^^ 
de  cuivre  &  de  tout  alliage.     Elles  doivent  être  fort  déliées,  polies,  ^^JF''^'>"f^ 
avoir  une  pointe  fort  aiguë;  c'eft  un  métier  particulier  que  de  leur  don*      * 
ner  h  trempe  &  le  degré  de  dureté  requis  pour  cette  opération  ;    & 
quoiqu'il  y  ait  aflez  d'habiles  Artifans  dans  le  Pays,  perfonne  n'oferoit  l'ex- 
ercer fans  des  Lettres  patentes  données  fous  le  fceau  de  l'Empereur. 

Il  y  a  deux  fortes  de  ces  aiguilles  par  rapport  à  leur  figure,  comme  par 
rapport  à  leur  matière.  Celles  de  la  première  forte  font  faites  indifl^érem- 
ment  d'or  ou  d'argent,  de  quatre  pouces  de  longueur,  déliées,  &  fore 
pointues,  avec  un  manche  retors  pour  les  tourner  plus  facilement  avec 
le  bout  du  doigt  du  milieu  &  le  pouce,  afin  de  les  faire  mieux  entrer 
dans  la  chair.  Les  aiguilles  de  la  féconde  force  font  faites  feulement  d'ar- 
gent, &  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  la  figure  des  autres  &  de  leur 
lonci,ueur,  mais  elles  font  extrêmement  déliées  avec  un  manche  court  & 
épiis,  qui  tft  tourné  en  vis  fur  fa  longueur;  quelquefois  on  fait  l'opéra- 
tion en  paffant  l'aiguille  dans  un  tuyau  de  cuivre,  qui  efl  environ  d'un 
pouce  plus  court  que  l'aiguille,  6l  gros  comme  une  plume  d'oye;  il  fert  à 
g;jider  l'aiguille  pour  faire  plus  furement  la  ponélion  dans  la  partie  du 
corps  que  l'on  a  choifie.  Au -lieu  de  boëce,  on  met  les  aiguilles  de  la 
prtmieri;  forte  dans  un  petit  marteau  de  corne  de  taureau  fauvage,  fort 
polie,  &  un  peu  plus  long  que  l'aiguille,  avec  une  tête  dans  laquelle  il  y 
a  du  plomb  pour  ia  rendre  plus  pelante:  le  côté  qui  bat  l'aiguille  efl  re- 
vêtu de  cuir,  pour  empêcher  que  l'aiguille  que  l'on  enfonce  dans  le  corps 
ne  relfaute.  L'Opérateur  fe  fert  du  marteau  pour  vaincre  la  réfiflance  de 
la  peau  &  faire  entrer  l'aiguille,  enfuite  il  prend  le  manche  de  celle-ci, & 
la  tourne  jufqu'à  ce  que  la  pointe  pénètre  au  lieu  où  efl  le  fiege  de  la 
douleur,  &  où  l'on  croit  la  maladie  renfermée,  ce  qui  dans  les  adultes  efl 
rarement  moins  d'un  demi -pouce,  &  pas  au-delà  d'un  pouce.  Tirant 
après  pela  l'aiguille,  il  prefile  la  partie  avec  le  doigt,  comme  pour  en  ex- 
primer la  vapeur  ou  le  vent.  Les  règles  exa6les  qu'il  faut  obfer\er  pour 
faire  cette  fingullere  opération ,  demandent  beaucoup  d'habikté^&d'adrefTe 
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Section  en  celui  qui  la  fait.  L'Acupunéture  eft  eilimée  auffi  un  bon  remède  pour 
IL  les  maladies  que  Ton  traite  en  appliquant  le  feu  avec  le  Moxj.  On  a  ten* 
G^«/^,  té  quelquefois  de  guérir  la  Colique  to.(i,  en  appliquant  le  feu  avec  le 
Sciences  Moxr,  fur  le  ventre  aux  deux  côtés  du  nombril,  environ  à  deux  pouces 
CQinmene  de  diftance ,  mais  la  plupart  du  tems  fans  fuccès,  parcequ'il  y  a  beaucouj> 
&€.  dci^  d'apparence  que  le  cauHique  ne  peut  pénétrer  jufqu'au  fiege  du  mal;  au- 
^^^^^^^r\\t\x  que  les  avantages  de  racupun(!^ure  dans  la  Colique,  ont  encouragé  à 
"  en  faire  ufage  fur  d'autres  parties  du  corps  ,   où  l'on  applique  ordinai- 

rement le  Moxa  ;   &  en  prenant  garde  de  ne  piquer  ni  nerf  ,   ni  ten- 
dons, ni  aucuns  vaifTeaux  fanguins  confidérables ,  on  a  réuffi  à  guérir  les 
malades,  fans  leur  faire  fouffrir  les  vives  douleurs  que  caufenc  le  Mox^ 
&  les  autres  Cauftiques. 
jiuuâ  Re-     Il  y  a  encore  un  autre  remède ,  qu'on  prétend  être  d'une  grande  vertu  pour 
îiteile,       ja  Colique  dont  nous  venons  de  parler,  pour  le  Cokra  morbus,  &  pour  les 
autres  douleurs  du  bas  -ventre  ;  quoiqu'il  foit  fort  en  vogue  parmi  les  Ja- 
ponois,  il  efl  cependant  moins  efficace  que  l'acupunélure.    C'eft  une  pou- 
dre  que  l'on  doit  prendre  intérieurement;  elle  fe  vend  dans  le  village  de 
Menoki,  dans  la  Province  d'Oomif  fceliée  du  cachet  du  Vendeur,  qui  par 
une  fraude  pieufe  a  obtenu  le  privilège  de  la  vendre  lui  feul.'    Il  publia 
que  les  ingrédiens  de  cette  poudre  étant  des  végétaux,  ils  lui  furent  en- 
feignés  en  fonge  par  le  Dieu  Jakufi  ^  &  qu'ils  croilTent  fur  une  montagne 
voiflne,  d'ailleurs  fameufe  par  les  hiftoires  fabuleufes  qu'on  dit  qui  y  fonc 
arrivées  ;  &  dans  fon  voifmage.     Les  bons  effets  de  ce  remède  le  mirent 
dans  une  grande  réputation,  &  la  confommation  qui  s'en  fait  eft  fi  gran- 
de ,  qu'elle  a  enrichi  une  famille  entière ,  qui  auparavant  étoit  fort  pau- 
vre, &  qui  fut  enfuite  en  état  de  bâcir  trois  Temples,  qui  font  des  mo- 
numens  de  leur  reconnoiffance  envers  le   Dieu  qui  leur  communiqua  le 
fecret.     Ces  Temples  font  vis-à-vis  de  trois  boutiques,  où  cette  poudre  fe 
fait  &  fe  vend.     Notre  Auteur  en  porta  beaucoup  avec  lui,  quand  il 
quitta  le  Japon,  mais  il  trouva  par  expérience  qu'elle  ne  s'accommodoit 
pas  avec  le  tempérament  de  fes  compatriotes.   Elle  efl:  plus  amere  que 
le  fiel;   &  en  conGdérant  quelques-uns  des  ingrédiens  dans  la   bouti- ' 
que,  il  reconnut  que  le  Cojlus  amer,  que  les  Hollandois  portent  de  Su- 
rate au  Japon,  en  étoit  un  des  principaux.     Cependant  cette  poudre 
n'efl  gueres  en  ufage  que  parmi  le  commun -peuple,  les  gens  de  quelque 
condition  ont  recours  à  l'acupunfrure  {à).     Ce  qui  n'empêche  pas  les 
Chirurgiens  d'employer  les  Caulliques,  &  quand  il  s'agit  de  rhumatifmes 
Ôi  de  goutte ,  ils  font  élever  fur  quelque  nerf  une  veflie  avec  un  peu  de 
poudre  de  Mùxa,  ou  de  quelque  autre  herbe,  ôî.  un  peu  de  coton,  où  ils  • 
mettent  le  feu  (b). 
^ifl^l  cj     Les  Japonois  aiment  beaucoup  la  Poéfie,  laMufîque  &  la  Peinture;  on 
' J'iiiii'uj-e!  dit  que  le  ftile  de  la  première  ellfublime,  que  les  images  font  nobles, 
.  qu'elle'  eft  majeftueufe  &  harmonieufe  ,  miais  comme  celle   des    Chinois 
elle  n'efl:  pas  aifée  à  entendre,  ni  du  goût  des  Européens.     On  peut  dire 
.la  même  chofe  de  leur  Mulique  Vocale  ik  Inftrumentale,  la  meilleure 

dans= 
(a)  Kaml>fery  App.  à  îllifl,  du  Japon.       G)"Ls  mcmç,  Caroih  Tarcmus  &C. 
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dans  l'un  &  dans  l'autre  genre  eft  choquante  pour  les  oreilles  délicates  SfiCTioif - 
d'un  Européen.     Ils  font  meilleurs  Peintres  que  les  Chinois,  mais  fort  in-^^JJ* 
férieurs  aux  Européens  ;  la  plupart  de  leurs  ouvrages  en  ce  genre  font  en  ^//// 
détrempe  fur  du  pipier  ou  du  cuir  fin,  ou  fur  leurs  cabinets,  &  fur  leur  Sciences] 
porcelaine,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.     Quoiqu'ils  n'approchent  <^J"'''^^''^ff 
pas  de  nos  Peintres,  ils  font  grands  admirateurs  de  toutes  fortes  de  belles  ^^•^'^^ 
peintures;  &  les  riches  donnent  de  grolles  forames  pour  une  belle  pièce. "^  ponois. 
qu'ils  mettent  au  nombre  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  rare  &  de  plus  précieux. 
Ils  réuriiflenc  parfaitement  dans  le  Coloris,  &  fouvent  ils  nous  furpafTent 
à  cet  égard.     Ils  ont  fart  de  ménager  mieux  \zs  jours  &  les  ombres ,  & 
de  deffiner  plus  exaélement  que  les  Chinois,  qui  affectent  de  le  négliger. 

Ils  font  en  général  bons  Arithméticiens,  &  ils  fe  fervent  pour  compter  ^/•//,5/j';^. 
de  la  m.ême  méthode  que  les  Chinois,  ou  de  quelqu'autre  équivalente,'''^"^* 
avec  des  morceaux  de  bois  ou  d'ivoire  ronds ,    &   une  efpece  d'échi- 
quier, qui  reffemble  affez  à  nos  damiers;  les  pièces  &  l'échiquier  font 
de  différentes  couleurs ,    &  répondent  à  nos  unités  ,    10  &   100   &c. 
d'ailieurô  nous  ne  trouvons  point  de  traces  d'autre  Arithmétique  chez  eux. 

Ils  prétendent,  auLli  bien  que  les  Chinois,  avoir  inventé  l'JmprimtrieM^''^'^'^* 
de  tems  immémorial,  &  leur  manière  d'imprimer  efl;  la  même  avec  des"^* 
planches  de  bois,  mais  ils  l'emportent  fur  les  Chinois  pour  la  netteté  donc 
elles  font  gravées,  comme  aulTi  pour  la  bonté  de  l'encre  &  du  papier,  & 
l'élégance  de  la  compofition.     Ils  s'attribuent  auffi  l'invention  de  hVow  pou'^reà 
dre  à  canon,  mais  ils  font  fort  au-delTous  des  Chinois  dans  l'ufay-e  des  Ar-  QnKJti' 
mes  à  feu,  &  fur-tout  du  Canon,  auffi  bien  que  pour  l'adrelle  à  faire  des 
Feux  d'artifice. 

Ils  écrivent  comme  les  Chinois  de  haut  en  bas  par  colomnes ,  en  com-  Ecriture, 
mençant  de  droit  à  gauche  Leurs  Caraéleres  font  auffi  les  mêmes,  mais 
ils  y  ont  fait  quelquc-s  changemens,  fi  c'eft  pour  les  perfectionner,  ou 
par  envie  de  n'être  pas  d'accord  avec  leurs  voiiins,  c'eil  ce  que  nous  n'o- 
feriotis  décider  ;  le  dernier  elt  cependant  le  plus  vraifemblable,  parce* 
qu'ils  affeftenc  d'être  oppofés  prefque  en  tout  aux  Chinois;  ce  dont  nous 
donnerons  une  bonne  raifon  dans  la  fuite.  Il  y  a  préfentement  une  (î 
grande  différence  entre  leur  manière  d'écrire  &  celle  des  Chinois ,  que 
quoique  les  Savans  du  Japon  fâchent  lire  les  carafteres  des  Chinois ,  ceux- 
ci  ne  peuvent  lire  les  Iturs  (*).  Ils  fe  fervent  pour  écrire  de  pinceaux, 
&  de  la  même  encre  qu'eux;  &  ils  enfeignent  à  lire  <k  à  écrire  à  leurs  , 

enfans  de  très- bonne -heure  par  une  méthode  courte  &  aifée  (f),  en- 
forte 

(*)  On  dit  que  quoique  ce  foît-là  le  caracTcere  ordinaire  avec  lequel  la  plupart  de  leurs 
Livres  qui  traitent  des  Sciences  font  écrits  &  imprimés,  cela  n'en;pêche  pas  que  leurs 
Dodeurs  &  leurs  Marchands  n'ayent  d'autres  caraéleres  plus  commodes  dans  l'ufage 
ordinaire;  ils  ont  même  \\n  Alphabet  plus  nombreux  &  plus  varié  que  le  rôtre;  qui 
a  de  plus  cette  comUiOdité,  que  comme  l'on  écrit  une  li^ne  de  droit  à  gauche,  &  "la 
fuivante  de  gauche  à  droit,  comme  ce  que  les  Grecs  apnelloieiît  Boufi. ophcin ^  labou- 
rer avec  des  bœufs ,  on  ne  peut  gueres  dans  les  Ecrits  un  peu  larges  fauter  une  li- 
gne, ni  retomber  fur  la  même,  comme  cela  arrive  fouvent  parmi  nous. 

(t)  Cette  méthode  confifte  à  écrire  ce  que  nous  appelions  une  Exemple  d'une  bel- 
k  main ,  fur  lequel  on  applique  une  feuille  de  papier  blanc  ,  fin  &  tranfparent ,  dt 
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Sbctios  forte  qu'ils  favent  l'un  &  l'autre  à  fix  ou  fept  ans ,  &  fouvent  plus  jeuneî. 
Génie  ^^^  °"^  ^"^^  ^^^^  excellente  méthode  pour  l'éducation  de  leurs  enfans, 

j'ir/s* ..    ^^^ns  la  maifon  fous  la  dire6lion  de  leurs  mères,  &  quand  ils  font  en  âgô 
Scktiees*    d'aller  à  l'Ecole  fous  celle  de  leurs  Maîtres.     Ils  ne  leur  infligent  jamais 
Commerce  aucun  châtiment  corporel ,  ni  n'ufent  de  févérité ,  pas  même  de  menaces  ; 
ùudes^    ils  les  excitent  à  apprendre  par  des  louanges ,  par  de  petites  recompenfes, 
japonois.  ^  par  d'autres  voyes  de  douceur;  &  quand  ils  font  des  fautes,- ce  qui 
Education  arrive  rarement,  les  parens,  &  fur-tout  les  mères,  verfent  des  larmes, 
dtilùufam,  &  fe  plaignent  dans  les  termes  les  plus  touchans  du  malheur  qu'ils  onC 
d'avoir  des  enfans  qui  ont  ^\  peu  d'efprit,  ou  qui  font  fi  defobéjilans ,  & 
du  tort  qu'ils  font  à  leur  réputation  &  a  eux-mêmes;  &  par -là  il  eft  bien 
rare  qu'ils  ne  les  attendrirent,  ou  ne  leur  infpirent  de  la  honte.    Ils- ont 
aufli  grand  foin ,  tant  dans  le  domeflique  que  dans  les  Ecoles  &  les  Aca;- 
démies  de  leur  infpirer  l'amour  de  la  gloire ,  le  mépris  des  dangers  &  de 
la  mort,  de  les  endurcir  &  de  les  accoutumer  à  foutFrir  la  faim,  le  froid, 
la  peine,  le  travail,  la  rigueur  des  faifons,  &  à  fupporter  les  maux  &  les 
iniferes  de  la  vie  avec  patience  ;  bien  différens  à  cet  égard  des  Chinois 
&  des  autres  Peuples  Orientaux ,  qu'on  taxe  avec  raifon  d'élever  leurs 
enfans  trop  mollement.     Ils  ne  font  pas  moins  attentifs  à  leur  infpirer 
une  louable  horreur  pour  le  menfonge,  les  menteurs,  pour  toute  forte  de 
fraude,  &  l'amour  de  h  modeflie,  de  la  vérité  &  de  la  fidélité  {a)., 
tang'iie*       La  Langue  Japonoife  a  quelque  affinité  avec  la  Chinoife,  quoiqu'il 
paroifTe  par  fes  différentes  Diale6tes ,  que  c'efl  une  efpece  de  mélange  du 
Chinois  <k  d'autres  Langues,  fuivant  les  diverfes  Nations  qui  ont  d'abord 
peuplé  ces  Ifles ,  dont  nous  aurons  occafion  de  parler  en  fon  lieu  :  à  cet  é- 
gard  elle  n'approche  point  de  cette  belle  fimplicité  propre  à  la  Langue 
Chinoife,  &  n'a  point  les  autres  carafteres  d'antiquité  qui  font  à  juile. 
titre  admirer  celle-ci.     A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  leur  affe6lation  à  s'é- 
loigner autant  qu'il  efl  polTible  des  ufages  de  cette  Nation  fiere  &  rivale, 
a  produit  des  changemens  plus  grands  encore  dans  leur  Langage  ;  en  forte 
que  comme  les  Chinois  affectent  de  n'employer  autant  qu'ils  peuvent  que 
des  monofyllables ,  &  cela  en  aufTi  petit  nombre  qu'il  eil  polTible,  les  Ja- 
ponois  ont  non  feulement  enrichi  leur  Langue  de  quantité  de  mots ,  mais 
fe  font  étudiés  à  les  allonger,  pour  les  rendre  plus  harmonieux.     La  Lan- 
gue Japonoife  ne  laiiTe  pas  néanmoins  d'être  non  feulement  régulière, 
polie  à  riche,  mais  d'être  abondante  en  fynonimes  convenables  au  fujet 
dont  ils  parlent,  fublime,  familier  ou  bas,  &  à  la  qualité,  à  l'âge  &  au 
fexe,  tant  de  la  perfonne  qui  parle  ,  que  de  celle  à  qui  elle  s'adreiTe  (Z?). 
jrtiÇ^         Les  Japonois  font  généralement  fort  adroits  à  tous  les  Arts  Méchani- 
Mtnu'     ques  :   ils  furpafTent  même  les  Chinois  par  rapport  à  plufîcurs  de  leurs 
fasiureu    Manufactures,  fur-  tout  à  fégard  de  ia  beauté,  de  la  bonté,  &  de  la  di- 

ver- 

[(/-;)  Faren.  L.  I.  C.  25  &c.        {b)  LJemy  ibid. 

farte  qu'on  voit  au  travers  les  lignes  &  les  traits  de  l'Exemple  :  audîtôt  qu*^on  a  en- 
feigne  à  l'enfant  à  manier  le  pinceau ,  il  apprend  par  l'exercice  la  valeur  de  chaque- 
caraflere  ou  lettre ,  en  même  tems  qu'il  apprv*ni  à  les  former  netcciaent,  en  fiAivanf 
fon  ciemple. 
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verfitë  de  leurs  étoffes  de  foie,  de  cotons  d'autres  matières,  &  dans  leurs  Sbcti 
ouvrages  de  vernis  &  de  porcelaine  ;  ce  qui  fait  qu'ils  font  beaucoup  plus       Ji^^ 
ellimés  par  tout  l'Orient,  auffi  bien  qu'en  Europe.     JMais  ils  fontficon-  Cé/ne^. 
nus,  qu'il  ne  fera  pas  nécelîaire  de  nous  y  étendre:  ce  qu'il  y  a  de  remar-  '^^.^^*  *   i 
quable,  c'efl:  que  leurs  ouvrages  de  vernis  font  d'un  plus  beau  noir,  ont  l^f^"'^!^' 
plus  de  lultre,   font  plus  durs  &  plus  durables,  mieux  travaillés  &  mieux  êTdes^ 
peints,  d'un  delTein  &  d'un  coloris  plus  exaét  &  plus  beau  que  ceux  de  Japonois. 
la  Chine,  &  que  leur  porcelaine  ell  aufTi  mieux  cuite,  plus  délicatement  * 

travaillée  &  peinte,  de  forte  que  toutes  chofes  égales  ces  ouvrages  du  Ja- 
pon fe  vendent  beaucoup  plus  cher  en  proportion  environ  de  dix  à  un; 
&  en  général  les  Japonois  débitcroient  une  plus  grande  quantité  de  tou- 
tes leurs  marchandifes ,   nonobllant  leur  cherté,  Ç\.  \qs  Empereurs  n'em-   u  Co- . 
pêchoient  pas  leurs  Sujets  de  trafiquer  dans  les  Pays  étrangers ,  & ^xizow^mcrcegêné 
ragoient  davantage  les  Etrangers  à  venir  négocier  au  Japon;  mais  la  dé  /'^'"'^«'^«»- 
f^ance  naturelle  qu'ils  ont  pour  tous  les  Etrangers,  &  fur -tout  pour  les^"''^"'** 
Européens  depuis  la  trille  cataflrophe  du  Chriftianifme ,  a  donné  lieu  à 
des  Loix  très-féveres  contre  plufieurs  branches  de  leur  ancien  commer- 
ce; &  les  Officiers  examinent  i\  rigoureufement  tout  ce  qui  entre  &  ce 
qui  fort,  que  le  commerce  efh  extrêmement  gêné.     Ce  qui  a  donné  lieu 
à  ces  défenfes  fi  féveres,  c'ell  que  quelques-uns  avoient  tranfporté  hors 
du  Pays  des  marchandifes  de  contrebande,  comme  des  fabres,  des  mou(^, 
guets  &  d'autres  armes,    parcequ'ils  excellent  dans  la  trempe  de  l'acier  ' 
&  furpaflent  fur  cet  article  toutes  les  autres  Nations  de  l'Orient;  fans 
parler  de  la  grande  quantité   d'or  &  d'argent   que  les  Naturels  &  les 
Etrangers  tranfportoient  ailleurs,  nonobllant  toutes  les  défenfes.  Un  au- 
tre raifon ,  qui  porte  les  Empereurs  du  Japon    à  empêcher  leurs  Sujets , 
autant  qu'il  eil  poirible,defortirde'r£mpire,c'en;  le  grand  nombre  de  Chre-- 
tiens,  ou  comme  ils  les  appellent  de  gens  de  la  Croix,  qui  font  répandus 
dans  la  Chine,  dans  le  Royaumis  de  Siam ,  &  dans  les  autres  Pays  des 
Indes,  pour  ne  rien  dire  de  ceux  qui  font  fous  le  Gouvernement  des  Es- 
pagnols &  des  Portugais ,  qui  font  encore  en  plus  grand  nombre  &  plus 
à  craindre,  6c  j'appréhenfion  qu'ils  ont   que  les    Japonois,   en    conver- 
faut  avec  eux,  n'en  prennent  une  opinion  plus  avantageufe  que  celle  qu'ils 
en  ont,  &  n'infpirent  à  leur  retour  les  mêmes  fentimens  à  leurs  compa- 
triotes (*). 

C'eft 

(♦)  Une  autre  rsifon,  qui  n'y  contribue  peut-être  pas  moins,  c'efl  l'orgueil  des  Japo- 
nois ,  qui  n'eft  pas  peu  flatté  de  voir  tant  de  Nations  étrangères  qui  viennent  fervi. 
lement  chercher  leurs  belles  marchandifes,  &  leur  apporter  celles  des  autres  Pays, 
fans  être  obligés  de  fortir  de  chez  eux.  Ajoutez  à  cela,  que  leur  Pays  leur  fournit  fi  a- 
bondamment  tout  ce  qui  efl  néceflaire  aux  befoins  de  la  vie,  qu'ils  peuvent  aifément  fe 
pafler  du  commerce  étranger.  Il  en  efl  tout  autrement  des  Européens ,  qui  fâchant  le 
gros  gain  que  ce  commerce  peut  leur  procurer,  ont  tâché  en  divers  tems  de  s'en  ren« 
dre  les  maîtres ,  ou  au  moins  de  l'avoir  en  partie  ,  ce  que  les  Hoîlandois  ont  eu  Tu- 
dreffe  d'empêcher  jufqu'à  préfent.  On  verra  dans  une  des  Notes  fuivantes  ,  &  à  la  fin 
de  l'Hiftoire  du  Japon,  par  quelles  voyes  ils  s'en  font  emparés,  &  fur  quel  pied  ils  le 
font.  Nous  rapporterons  feulement  ici  un  ou  deux  exemples  de  l'extrême  défiance  des 
Monarques  Japonois  à  l'égard  de  tous  les  Européens  qui  profeflent  le  Chriftianifme  , 
&  de  l'avantage  qu'en  prennent  les  Hollandois,  qui  piétcnûcnt  n'être  pas  de  ce  nom. 

lUk  3  bre. 
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'eft  par  ces  raifons  que  les  Japonois  n'ont  la  liberté  de  trafiquer  qu*a- 
vec  les  Chinois,  les  Coréens,  les  habitans  du  Pijys  de  Jcdjo,  <k  les  Hol- 


SSOTION  C 

II. 

Sciences  y    ^^^  ^  ^^^^^  ^^  rendre   inutiles  toutes  les  démarches  qu'ils  font  pour  obtenir  la  liberté  da 

j  ["v  Quelques  Auteurs  Portugais  &  Rfpngnols  attribuent  à -h- vérité  ces  craintes  mal- 
japoiois.  fQj^j^-(,5  yyx  artifices  du  Démon,  pour  empôciier  (^ue  la  lumière  de  l'Evangile  ire  pénè- 
tre au  J'ipon ,  fv  le  commerce  avec  l'une  d\\  l'autre  de  ces  Nations  le  rcnouvellolt.  Four 
ce  qui  cil  des  Hollandois,  le  Diable  n'en  craint  rien  félon  eux,  oc  c'cft  par  cette  raifoa 
qu'il  infpire  aux  Monarques  Japonois  de  la  confiance  pour  eux,  parccqu'il  n'ignore  pas 
qu'ils  s'oppoferont  plutôt  à  ce  qui  peut  ruiner  fon  Royaume,  qu'ils  ne  contribueront  à  fi 
dedruclion.  Mais  fans  approfondir  ces  pieufes  rêveries,  il  n'eft  que  trop  évideiit,  que 
l'intérêt  feul  eft  un  aifez  puiffant  motif  pour  porter  les  Hollandois  à  entretenir  &  à  aug- 
menter les  craintes  &  les  ombrages  peu  fondés  des  Empereurs  du  J^ipon^  fi  même  ils 
n'ont  été  les  premiers  à  les  leur  infpirer,  pour  s'emparer  feuls  de  leur  faveur  &  de 
leur  conliance  ,  &  prévenir  toute  réconciliation  encre  ces  Princes  &  les  auu-es  N-a^ 
tions  Européennes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Portugais  de  iV^vc^î-f?,  quipendantlongtemsavoient  goûté  les  dou- 
ceurs du  Commerce  du  Japon,  jufques-là  qu'on  dit  qu'ils  auroient  pu  paver  leur  ville 
d'argent,  &.  qui  écoient  tombés  dans  la  mifere  depuis  qu'il  t' toit  interdit ,  lirent  tous  leurs 
efforts  pour  le  rétablir:  dans  ce  deifein  ils  envoyèrent  en  1647  une  Âmbaîlade  folem- 
nclle  au  Japon,  avec  de  riches  préfens,  fur  deux  Gallions,  fans  être  cfiYayés  du  IbrC 
de  celle  qu'ils  y  avoient  envoyée  fept  ans  auparavant,  dont  tous  les  gens,  faute  d'avoir 
pris  leurs  précautions  &  d'avoir  eu  les  permilîions  néceifaires ,  avoient  été  punis  de  mort, 
par  les  fuggeftions,  à  ce  qu'ils  prétendent,  des  Marchands  Hollandois    qui  étoient  fur 
les  lieux."  Celte  féconde  /Vmbaffade  n'eut  pas  plus  de  fuccès   par  rapport  au  but  que  l'on 
fe  propofoit,  que  la  première;  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  ae  l'Empereur ,  fut  de  s'en 
retourner  avec  leurs  vaifleaux,  fans  qu'il  leur  en  coûtac  la  vie,    &  ce  fut   encore   par 
grâce  fpéciale.  Cependant,  comme  leurs  vaifleaux  furent  obligés  de  féjouruer  devant  A'^«« 
i^tfucki  depuis  le  26  Juillet  jufqu'au  rî  de  Sep'-embre   pour  attendre  réponfe  de  la  Cour, 
Ils  refuferent  de  remettre  leur  artillerie,  leurs  munitions,    leurs   voiles  &    leurs   timons 
dans  les  Magafins  de  l'Empereur,  jufqu'à  l'arrivée  de  la  réponfe,  ou  jufqu'à  ce  qu'ils 
fuffent  prêts  à  partir,  comme  cela  fe  pratique  à  l'égard  des  Hollandois.     Il" eft  prefque 
inconcevable,  quelles  précautions  le  Gouverneur  prit  pour  les  empêcher  de  débarquer, 
ni  de  monter  ou  defcendre  la  Rivière;  en  forte  que  quand  il  fe  feroit  attendus  voir  tous 
les  vaifleaux  Européens  des  Indes  s'y  rendre,  il  n'auroit  pu  en  faire   davantage.     Il  fit 
conftruire  un  grand  pont  fur  la  Rivière,  qui  a  là  plus  d'un  quart  de  lieue  de  large,  par 
lequel  il  leur  fcrmoit  le  paffage,  &  fur  le  pont  quatre  forts  à  diftance  égale,  tout  cou. 
verts  d'artillerie  &  de  gens  de  guerre,  &  cela  dans  l'efpace  de  cinq  ou  fix  jours.     Outre 
ces  Forts ,  il  y  avoit  aux  deux  extrémités  du  pont,  en  defcendant  h  Rivière,  deux  Ef- 
cadres  de  vaifleaux,  où  il  paroiflbit  plus  de  mille   barques  &  navires,  tant  grands  que 
petits.,  avec  un  nombre   de  milices  defliis  prefque  inoroyaole  (i).    Il  donna  pour  rràfon 
de  tout  ce  grand  appareil ,  que  le  refus  que  les  Portugais  avoient  fait  de  remettre  leurs 
agrêts ,  lui  faifoit  foupçonner   qu'ils  avoient  deflè;in  de  mettre  à  là  voile  pour  s'en  re- 
tourner avant  l'arrivée  des  ordres  de  la  Cour,  ce  qui  auroit  extrêmement  déplu  à  l'Em- 
pereur.    Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que   le  véritable  fujet  de  toutes  ces   précau* 
tions,  fut  que  fes  bons  amis  les  Hollan.lois  l'avoient  prévenu  &  lui  avoient  fait  accroi- 
re  que  cette  Ambaflade    prétendue  feroit  fuivic  d'un  plus  grand  nombre    d'autres  vaif- 
feaux  plus  forts ,  pour  exécuter  quelque  grand  deflein  en  faveur  du  Chriftianlfme.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  cela  prouve  évidemment  l'extrême   défiance  qu'ils  ont  conçue  de  ccux 
tjui  le  profeflent. 

Quelques  années  après,  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales,  ayant  beaucoup 
de  crédit  auprès  du  Roi  de  Siaui .  qui  avoit  depuis  peu  époufé  une  fœur  de  l'Empereur 
du  Japon,  obtint  une  recommandaûon  du  premier  pour  le  fécond,  &  conçut  de  grande* 
■/ r  '  et 

{0  P'j/.i/sx  CcilC|>  Je  la'CliiuS  Ch.  14.  ,Ar,JÙaJfaiit}  it>  HalUndiif^  .. 
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andois:  &  ils  ne  peuvent  aller"  avec  leurs  vaifleaux  à  Ja-  Chine ,  à  h  CcwSectioi? 
&  au  ^sdfo  fans  un  pafTeport  c3e  l'iCrapereur,  non  plus  qu'à  Tayforan,  où      II.    , 
les  Hollandois  font  établis,  qui  ell  comme  l'entrepôt  decesdifférensPavs.  '^^'«'-v 
il  efl:  vrai  qu'autrefois  les  Empereurs  du  Japon  &  de  la  Chine  vivoient  "^''''^' 
en  une  parfaite  intelligence,  qu'ils  s'envoyoient  fré^^uemmeut  des  Ambas-ai«S** 
fades  &  des  préfens,  dk  permettoient  à  leurs  Sujets,  non  feulement  àQ&'c.r/es 
trafiquer  enfemble,  mais  de  s'établir  dans  les  Etats  l'un  de  l'autre-  cette J^P°^°'^-^- 
bonne  intelligence  étoit  néanmoins  fouvent  interrompue,  ôc  le  commer-  * 

ce  demeuroit  fufpendu  pour  un  tems,  ai  quelquefois  il  étoit  même  défen- 
du de  part  &  d'autre  fuus  de  rigoureufes  peines.  Mais  depuis  que  les 
Tartares  fe  font  rendus  maîtres  de  la  Chine  ,  ces  brouilleries  dont  les 
deux  partis  rapportent  différemment  le  fujet'(^),  ont  celfé  an  point  que 

Jes 

efpérances  de  partager  avec  les  Hollandois  le  commerce  du  Japon,  à  la  faveur  d'une  fi 
puIiFante  protection.  Dans  cette  vue  les  Anglois  envoyèrent  aufîï  une  AmbatFade  au  la- 
pon, avec  de  {grands  préfens  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  &  de  plus  rare  eh  Europe. 
Le  feul  obfîacle  à  leur  admifTion  fut  qu'ils  pror'.fToient  la  Religion  Chrétienne-  maiscet- 


_    ..,    , , jmentir.   Les  chofes  étoient  dans  cette  favorable  fituatien  , 

lorfqu'on  fit  fa  voir  fous  main  à  l'Empereur,  que  le  Roi  d'Angleterre  avoir  époufi^latlllé 
àii  lioi  de  Portugal,  ce  dont  les  Anglois  ne  purent  difconvciîir  quand  on  s'en  informa; 
e»  conféquence  il  arriva  ordre  de  Uà  Cour  qu'ils  euffent  à  partir  ad  premier  vent  favora'" 
6le;  &  en  môme  tems  on  leur  tjt  çornprendre  qu'ils  avoient  obligation  .au  Roi,  quoi 
lesavoit  fi  fortement  recommaaiés 'à  l'Empereur,  de  ce  qu'on  leur  laiiîbit  la  vie  oc  la 
liberté  de  s'en  retourner;  mais  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'attendre  qu'on  les  traitât  aVec  la 
même  douceur,  s'ils  s'ayifoiént  de  revenir  une  autre  fois,  quelques  recommandations  qu'ils 
eufTent  du  mêine  Monarque  ou  de  qltelqUe  autre  Prince,  'il  n'eft  pas  dilHciie  d^  de* 
venird'oùvint  ce  fatal  avis,  donné  à  l'Empereur,  n'y  ayant  pas  d'autres  Européens  aue 
les  Hollandois.  Nous  ne  devons  pas  oublier,  que  la  Compagnie  Angloife  avoit  obte- 
lui  il  y  avoit  nombre  d'années  une  p;rt  confidérable  au  Commerce  du  Japon,  &  qu'en 
1613  elle  avoit  établi  un  Comptoir  à  Fimndoy  par  le  moyen'  du^  Capic.liire  ■-?/;»;  dans 
une  audience  que  ceè  Officier  eut  de  l'Empereur  0/7^(?/i-/^/(>y^;i;^,  (^ui  fe  trou  voit  alors 


haute  faveur.  Ce  Commerce  tomba  au  bout  de  quelques  années,  &  le  Comptoir  fut 
ruiné,  on  ignore  comment  &  par  quelles  raiforts.  Ce  petit  nombre  d'exemples  fuffic 
pour  faire  connoître  à  quel  point  les  Japonois  fe  défient  des  Chrétiens,  &  la' véritable 
îburce  de  leurs  ombrages.  Nous  ajouterons  que  les  Hollandois  eux-mêmes,  quoiqu'ils 
prétendent  le  contraire,  ne  font  pas  à  couvert  des  foupçons  de  cette  Nation  jaloufe,  & 
c'e(l-là  la  raifon  des  grandes  précautions  que  l'on  prend  ai^ec  eux,  &'delagene  oùonles 
tient,  comme  on  le  verra  dans  une  des  Notes  fuivantes. 

(*)  Nous  trouvons  une  défenfe  faite  par  l'Empereur  delà  Chine,  qui  fut  non  feule- 
ment publiée  d'une  façon  folemnelle  dans  tout  PEinpire,  mais  dont  la  mémoire  fut: 
perpétuée  par  une  colomne  magnifique  fur  laquelle  on  grava  en  carafteres  d'or  ccC 
iîdit,  &  ce  qui  y  avoit  donné  lieu,  voici  de  quoi  il  s'agiiFoit.  Un  grand  nombre  de 
Japonois  établis  à  la  Chine,  s'étant  réunis  en  corps ,  s'emparèrent  de  quelques  terres,  & 
s'y  établirent,  après  avoir  commis  les  plus  horribles  excès,  brûlé,  pillé,  maffacré  ou 
enlevé  tout  ce  qu'ils  rencontroient;  à  caufe  dcquoi  toute  la  Nation  fut  non  feulement, 
déclarée  indigne  d'être  jamais  reçue,  ou  de  faire  commerce  dans  l'Empire  de  la  Chine, 
"mais  défenfe  fut  faite  à  tous  les  Chinois,  fous  peine  de  more,  d'aller  au  Japon,  ou  d'a- 
voir commerce  avtc  les*  Japonois, 

D'au- 


443  HISTOIRE  DU  JAPON.  Li>.  XVI.  Ciiap.  IL 

SacTtoN  les  Chinois  ont  la  liberté  de  trafiquer  au  Japon,  &  les  Japonoîs,  quoi- 
II-  qu'en  plus  petit  nombre,  à  la  Chine;  parce  que  l'Empereur  du  Japon  ai- 
Ci'«/^,  j^g  mieux  que  les  Chinois  fafTent  le  commerce,  que  de  voir  un  grand 
Sciences,  nombre  de  fes  Sujets  aller  hors  de  Tes  Etats  pour  le  petit  avantage  qui 
Commerce  leur  en  revient.  Ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  que  ce  fuperbe  Mo- 
ée.  àei  narque  permit  aux  Chinois  d'entrer  au  Japon  avec  leur  nouvel  habille- 
Japonois.  j^^j^j-  ^  j^  Tartare,  que  leurs  vainqueurs  les  avoient  obligés  de  pTendre; 
'  &  l'on  doute  qu'il  y  eût  jamais  confenti,  fi  l'Empereur  Tartare  ne  l'avoic 

menacé  d'une  puilîante  invafion  (a). 
LeCom-       Un  autre  grand  obftacle  au  Commerce,  c'efl  la  multitude  des  Pirates 
merce  in-  quî  jnfeitent  ces  mers;  ils  font  non  feulement  la  contrebande  avec  les 
commodi    j^pQ^Q^g^  &  avcc  d'autres  Peuples,  mais  ils  enlèvent  tous  les  vaifleaux 
Piratei.    des  véritables  Marchands,  par- tout  où  ils  peuvent:  d'ailleurs  ce  fontdcs 
défefpérés,  qui  font  fauter  leurs  vaifleaux  en  l'air,  ou  les  coulent  à  fond  , 
plutôt  que  de  fe  rendre,  quand  ils  ont  du  delTous  (Zj). 
Marchnn-      ^es  Marchandifès  qu'on  tire  du  Japon,  font  du  riz,  des  étoffes   de 
àifcs  quon  foie  &  de  coton ,   des  porcelaines ,  des  ouvrages  de  vernis ,  de  l'or  &  de 
tire  du      fargent ,  mais  non  pas  en  fi  grande  quantité  qu'autrefois  ;  du  cuivre  tra- 
Japon.      vaille  &  en  barres,  du  fer,  de  l'acier  <Sc  d'autres  métaux  bas  ou  artifi- 
ciels; beaucoup  de  belles  fourrures,  qui  viennent  la  plupart  du  Pays  de 
Je[Jo',  du  Thé  de  toui'es  fortes,  beaucoup  plus  fin  &  mieux  préparé  que 
celui  de  la  Chine;  il  y  en  a  même  d'un  godt  ^i  exquis,  &  d'une  odeur  fi 

ad- 

(tf)  PalafoXi  Ch.  24.    (/•)  Faren.  L.  I.  C.  a<î.  Kainpfcr  &c. 

D'autre  part,  dans  le  tems  que  les  Tartares  conquirent  la  Chine,  il  y  avoit  un  fort 
grand  nombre  de  Chinois  établis  au  Japon:  l'Empereur  fe  prévint  à  un  tel  point  con» 
tre  eur.  pour  avoir  fi  lâchement  abandoniaé  les  intérêts  de  leurs  anciens  Monarques  , 
foufFert  que  les  Tartares  fe  rendilTcnt  maîtres  en  fi  peu  de  tems  de  touc  l'Empire,  & 
s'être  fournis  avec  tant  de  lâcheté  au  joug  de  ces  Uùirpateurs ,  qu'il  leur  ordonna  de 
fortir  de  fes  Etats,  fans  leur  permettre  d'emporter  leurs  effets,  ni  même  à  ceux  qui 
avoient  époufé  des  Japonoifes  d'emmener  leurs  familles  :  &  en  même  tems  il  défen- 
dit pour  l'avenir  tout  commerce  entre  fes  Sujets  &  les  Chinois  fous  les  plus  rigou» 
reufes  peines. 

Leur  malheur  ne  fe  borna  pas  à  fe  voir  contraints  d'abandonner  leurs  maifons,  leurs 
familles  &  leurs  biens,  pour  aller  chercher  du  pain  en  d'autres  contrées;  mais  ils  fu- 
rent expofés  à  une  infinité  d'afFronts,  d'infultes  &  d'outrages  de  la  part  des  Japonois, 
qui  les  traitèrent  comme  des  rebelJes,  des  traîtres  &  des  lâches,  qui  avoient  livré  hon* 
teufcment  leur  Roi  &  leur  Patrie  à  leurs  ennemis,  comme  des  monfires  indignes  de  vi- 
vre, &  qui  ne  méritoient  pas  la  moindre  compaflîon;  en  forte  que  des  milliers  périrent 
de  mifere  en  fortant  du  Japon,  &  un  plus  grand  nombre  encore  fur  mer. 

Ils  n'oferent  retourner  à  la  Chine,  où  les  Tartares  faifoient  les  plus  grands  ravages; 
ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  trouver  de  nouveaux  établillemens,  tentèrent  en  vain  de 
faire  adoucir  l'Edit  qui  les  profcrivoit;  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  de  la  Cour,  fut 
que  ceux  qui  avoient  laiiTé  leurs  femmes  &  leurs  familles  au  Japon,  eurent  permiflion  de 
venir  les  voir  une  fois  i)ar  an,  fans  pouvoir  s'arrêter  ni  s'établir  (i).  Les  Tartares,  pour 
lors  maîtres  de  la  Chine,  témoignèrent  beaucoup  de  refientiment  du  traitement  fait  aux 
Chinois  ;  &  comme  l'Edit  contre  les  Japonois ,  &  l'érefliion  de  la  Colomne  dont  nous 
avons  parlé  ,  fuivirent  de  fort  près  le  bannifiement  des  Chinois  hors  du  Japon ,  il  y 
a  quelque  apparence  que  ce  ne  fut  que  pour  fe  venger  de  l'aflronc  que  l'Empereur  du 
japon  leur  avoit  f;iit. 

(i^  V*rcn.  L,  I.  Q]i    2j.  Vojf.  anffi  f*Ufox  Conq.  de  la  Chine  >  Ch.  24. 
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admirable  qu'on  le  pefe  contre  l'or  ;  quantité  d'herbes  ,  de  racines  ,  de  Sectio» 
gommes   médicinales,  &  de  bois,  qui  de-même  que  leur  Thé,    ne  font     ff- 
point  falfifiées,  comme  celles  de  la  Chine,  étant  pures,  bien  féchées  &  î'^f^*' 
apprêtées.     A  tout  cela  on  peut  ajouter  ks  diamans   d  autres  pierres  sJlnccs, 
précieufes,  des  perles  d'une  rare  beauté,  du  corail,  de  grrndts  quantités Cmw;^ri 
de  toutes  fortes  de  belles  coquilles ,  dont  les  Japonois  ne  failbient  gue-  ^<^'  ^« 
res  de  cas,  avant  que  les  Chinois  &  les  Européens  leur  en  eulTent  appris  J^PO"<^^'s. 
Je  prix  ,   par  la  paffion  qu'ils  témoignoient  de  ks  avoir.     ICnfin   i'am-  ~^ 

bregris  ,  qu'ils  eftimoient  fi  peu  ,  qu'ils  ne  lui  donnoient  que  le  nom  V 
de  Cufurano-fii,    excrément   de  baleine,   parcequ'il  fe  trou  voit  dans  le     ■-    ^A 
corps  de  ces  poifîbns ,  qui  Tavaienc  le  long  des  côtes,  ou  la  mer  en        •  "^^ 
jette  beaucoup. 

Les  Hollandois  portent  en  échange,  de  la  foie  crue,  toutes  fortes  de  Celles 
foies ,  d'étoffes  de  laine ,  des  verres  de  toute  efpece ,  qui  font  fort  re-  ^"'on  y 
cherchés  &  fur -tout  les  miroirs,  des  peaux,  du  mercure,  du  borax  j^*""'^* 
de  l'antimoine  ,  &  des  épiceries  de  tout  ordre,  fur  lefqueHes  ils  font  des 
gains  immenfes,  non  feulement  au  Japon,  mais  dans  tous  les  autres  Pays 
(des  Indes,  où  ils  en  débitent  peut -être  autant  qu'ils  en  tranfportent  en 
Europe  ;  elles  leur  fervent  à  acheter  les  marchandifes  d'un  Pays  ,  qu'ils 
vont  vendre  dans  un  autre  (*).  Ils  portent  encore  au  Japon  du  fucre, 
du  camphre ,  du  bois  de  Sapan  &  de  Bréfil ,  &  d'autres  bois  de  teintu- 
re, ducalambac,  des  dents  d'éléphant,  &  quantité  de  merceries  de  la 
Chine,  du  Tibet  &  de  Siam  ;  du  Jinfeng,  du  China  <&  d'autres  Racines 
Médicinales  de  Tartarie.  Toutes  ces  marchandifes  ne  payent  aucuns 
droits  d'entrée  ou  de  fortie;  ce  qui  fait  que  le  commerce  du  Japon  efl 
û  avantageux:  il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  condition  terrible,  c'efl  que  s'il 
fe  trouve  de  la  contrebande  fur  les  vaifleaux  ,  ou  que  le  marchandifes 
foient  falfifiées  ou  endommagées,  fi  l'on  découvre  la  moindre  fraude  dans 
la  facture,  on  eft  fur  d'être  févérement  puni ,  n'y  ayant  point  de  Na- 
tion au  Monde  qui  ait  des  Loix  auûi  rigoureufes  contre  les  fraudes  dans 
le  commerce  que  les  Japonois  ((?). 

Quant   aux  Hollandois  on  les  veille  de  plus  près  encore ,  &  on  ks  C^«^  oà 
tient  dans  la  plus  grande  gêne  depuis  le  moment  de  leur   arrivée  juf^'ofi  ff^nt 
qu'à  leur  départ.     Quand  c'ell  la  faifon  que  leurs  vailTeaux  font  attendus ,  i^J^ffi'" 
le  Gouverneur  de  Nangiiefacki  fait  pofer  des  Sentinelles  fur  les  montagnes 
pour  donner  avis  de  tous  les  vaifleaux  qu'ils  découvrent:  quand  la  Flot- 
te Hollandoife  approche  ,    il  envoyé  autant  de  batteaux    &  de  gardes 
qu'on  a  vu  de  vaifleaux  j  les  Officiers  Japonois  font  un  inventaire  du  nom- 
bre 
(a)  Farân.  L.  I.  C.  »6.  &c.  ^ 

(*)  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  de  quelle  manière  ils  Ce  font  fendus  maîtres 
des  Ifles  Moluques,  &  du  commerce  des  épiceries,  auquel  celui  de  l'or  &  de  l'argent  efl; 
à  peine  comparable;  nous  aurons  occafion  d'en  parler,  quand  nous  ferons  la  defcription 
de  ces  Ifles.  Ce  qui  fait  préfenteinent  à  notre  fujet,  c'efl:  le  gain  prodigieux  qu'ils  font 
fur  ce  feul  article,  les  épiceries  leur  fervant  à  acheter  prefque  toutes  les  marchandifes 
qu'ils  portent  au  Japon  ;  au-lieu  que  lis  autres  Nations  font  obligées  de  les  payer  comp- 
tant; outre  cela  ils  gagnent  encore  beaucoup  en  les  échangean  tau  Ja^on  pour  de  l'or  & 
d'autres  marchandifes  de  prix. 
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SSCTioM  bre  d'hommes  qu'il  y  %,6e  la  charge  (Sec.  &  on  l'envoyé  à  la  Cour  par 
II.  ua  Courier,  &  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  defcendre  à  terre  ,  ni  de  dif- 
Gém€y  pofer  de  rien ,  jufqu'au  retour  du  Courier,  après  cela  ils  font  renfermés  ou 
Sciences,  ^^"^  leur  comptoir  OU  dans  leurs  vaiffeauXjjufqu'à  ce  qu'ils  remettent  à 
Commerce  la  voile ,  à  la  réferve  de  ceux  qui  vont  rendre  l'hommage  &  porter  les 
&c.  de.$^     préfens  ordinaires  à  l'Empereur  à  Jedo. 

japonois.       q^  trouvera  dans  les  Remarques  la  Defcrîption  de  leur  Faftorerie  ou 
leur  Am-^^^^^^i  ^  ^^  ^^  4^^  Y  ^  ^0^^^^  lieu  (*).  Quant  à  leur  Ambaflade  à  la  Cour, 

bafadeà  el- 

(*)  Voici  comment  ils  s'y  prirent  ix>ur  s'emparer  de  tout  îe  Commerce  du  Japon  ,' 
après  l'horrible  perfécution  contre  les  Chrétiens,  &  la  publication  des  Edits  féveres  qui 
les  bannifToient  pour  jamais  de  l'Empire.  D'abord  ils  foutinrent  qu'ils  étoient  le  feul  Peu- 
ple de  l'Europe  qui  n'étoit  pas  Chrétien,  ce  qui  faifoit  que  les  autres  les  haiffoientôc 
leur  faifoient  îbuyent  la  guerre  /i).  Enfuite  ils  avoient  foin  d'informer  la  Cour  de.  toutes 
les  cabales  des  Portugais  &  des  Efpagnols,  p«ur  rentrer  dans  l'Empire,  &  fe  rencfarç 
maîtres  d'un  fi  riche  Pays,-  &  enfin  ils  enfeignerent  aux  Japonois  un  moyen  infaillible  de 
découvrir  ceux  qui  y  venoient  déguifés,  en  les  obligeant  à  fouler  la  croix  aux  pieds. 
11^  gagnèrent  fi  bien  par-là  les  Japonois ,  qu'ils  furent  reçus  à  faire  le  commerce  à  des 
Conditions  fi  avantageufes,  que  cette  feule  branche  leur  valoit  des  fommes  immenfes  tous 
les  ans.  Il's.ne  furent  cependant  pas  longtems  fans  abafer  de  la  confiance  des  Japonois:  ils 
bâtirent  un  Fort  de  pierre  de  taille  ,  fous  le  nom  de  Magafin  pour  mettre  leurs  mar- 
thàndifes ,  où  ils  mirent  du  canon  &  des  munitions  de  guerre  :  mais  ils  furent  dé- 
couverts parcequ'une  boëte  fe  défonça  ,  ce  qui  fit  faifir  toutes  leurs  munitions  pour 
i'ufage  de  l'Empereur. 

y  Ils  trouvèrent  pourtant  moyen,  finon  de  fe  juftifier  de  leur  deflein criminel ,  au  moins 
de  le  pallier ,  en  alléguant  qu'ils  n'avoient  d'autre  but ,  en  prenant  ces  précautions  , 
ique  de  fe  mettre  à  couvert  de  toute  infulte  ,  &  fur-tout  des  Pirates ,  qui  infefloient  en 
grand  nombre  ces  Mers ,  &  conimettoient  fouvent  de  grands  ravages  fur  les  côtes.  On 
leur  continua  donc  la  permifîîon  de  commercer,  mais  avec  tant  de  rcftriéllons ,  &  à  des 
conditions  fi  defavautageufes,  au  prix  de  celles  qu'on  leur  avoit  accordées  auparavant, 
que  leurs  gains  en  furent  confidérablement  diminués.  Aujourd'hui  ils  font  obligés  de 
idonner  conhoiiTance  de  leur  arrivée  au  Gouverneur  de  Nangajacki  ^  &  de  lui  remettre 
xme  lifte  de  leurs  gens,  de  leur  âge,  de  leur  taille  ,  de  leurs  noms  &c.  &  de  toutes  les 
marchandifes  qu'ils  apportent.  On  envoyealors  un  Officier  au  vaifleau,  qui  pafle  enr" 
revue  les  hommes  &  les  marchandifes,  pourvoir  fi  tout  s'accorde  avec  l'inventaire  donné, 
après]  quoi  il  leur  eft  permis  d'aller  à  terre ,  &  de  décharger  le  vaifleau.  Quand  ils  defcendenr, 
on  les  pafle  encore  en  revue ,  on  les  appelle  l'an  après  l'autre  par  leur  nom  ;  ils  font  obligés  de 
répondre,  &  de  déclarer  exactement  leur  âge ,  leur  qualité  &  leur  emploi.  On  examine  foi* 
gneufement  leur  taille  &  leur  phifionomie ,  afin  d'être  fur  que  tout  eft  d'accord  avec  le 
premier  inventaire.     On  le  traduit  enfuite  en  Japonois ,  le  Couimiflàire  le  certifie ,  & 

on 

fi)  L' Equité  demande   que  f'obfcrve  que  nos  „  m'en  fuis  informe'  à  lui,  qui n* avoit  aucune rai- 

Auteuis  Anglois  témoignent  par -tout  ici  contre  ,,  fon   de  me   rien    cacher  de  la  vérité,  que  les 

les   HoUandois   une   palfion   peu   décente  à   des  ,,  HoUandois  ont  toujours  dit ,  quoiqu'à  leur  def- 

Hiftoriens.    Kjmffer ,  qui  a  rapporté  avec  exac^  „  avantage,  qu'ils  fHifoient  profedlon  du  Chris- 

titude  tout  ce  qui  regarde  les  HoUandois.  avan-  ,,  tianifme,  mais  qu'ils  n'étoient  pas  de  la  Seâe 

tageux  ou    defavantageux  ,   réfute  formellement  „  des  Prêtres  Portugais".  Nos  Auteurs  ont  réfute 

cate  ôdicufc  imputation  ,  Rtjl.  du  Japon,  L,  IV.  eux-mêmes  cette   calomnie,    dans  une  des  Notes 

Cil.  %.      ,,  J'ai  pris,  dit-il,  tous  les  foins  pos-  précédentes,    en  rapportant  que  les  Anglois  qui 

„  fibles  pour   m'informer  de  la  vérité  du  fait,  en  1671  allèrent  au  Japon,'  dirent  que  leur  Rc- 

„  fans  aucune  partialité;  j'ai  feuilleté  pour  cela  ligion  étolt  la  même'  que  celle   des  Hollandoisj 

,>  les  Journaux  &  les  autres  Ecrits  du  Comptoir  ceux  -  ci  ne  dilQmuknt  donc  pas  qu'ils  font  Chré- 

„  de  NaiafackJ,  quel  l'on  a  gardé   depuis   ilotre  tiens.     On  n'a  qu'a  lire  à  la  fin  de  l'Ouvrage  de 

„  première  arrivée  au  Japon  ,  &  je  n'y  ai  rien  Kjmpfer  l'extrait  de  la  Relation  des  Anglois  ,  on 

„  trouvé  de  femblable.    Le  vieillard,   dont   j'ai  y  trouvera   un  détail     qui    prouve  le  contraire» 

j,  parlé   C^g^   <i^   90  ans)  qiii  eft  notre  premier  Rem.  du  T«.ab^ 

„  Interprète,  m'a  aÛaié  au  coaciaire,  quand  je 
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elle  fe  fait  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  cérémonie.    La  première  vifice  Sictio»; 
qu'ils  rendent,  accompagnée  d'un  beau  préfent,  ell  au  Gouverneur  dé      ^^ 
Nangefacki ,   lequel  les  envoyé  avec  une  nombreufe  efcorte  à  l'Empereur.  J^^^-^'y 
Là  on  les  introduit  dans  la  Salle  d'audience  à  genoux,  avec  les  mains  join-*  slkncei, 
tes  à  la  manière  Japoiloife  ;  quand  on  les  avertit  que  l'Eiipereur  ell  fur  Commerce 
fon  Trône,  qui  eft  environné  d'une  gaze  claire,  ils  font  obligés  dé  fe  prof  ^<:-des^ 
lerner  le  vifage  contre  terre  ,  &  un  des  Seigneurs  crie  à  haute  voix  trois  J^^°"*^^^' 
fois  ,  Y AmbaJJadcur  de  Hollande  ;  après  quoi  ils  fe  retirent  de  la  même  ma- 
nière qu'ils  font  entrés ,  &  après  avoir  reçu  quelques  préfens  de  l'Empe- 
reur, 

on  l'envoyé  \  la  Cour  par  un  Courier.  Cela  fait,  le  même  CommifTaire  fait  rinventafré 
des  mâts,  des  voiles ,  des  cordages  i  du  gouvernail,  des  canons,  des  armes,  des  muni- 
tions &c.  qu'il  fait  tranfporter  dans  les  Magafins  de  l'Empereur  ,  où  on  les  garde  fous  le 
fcellé  jufqu'au  tems  du  départ,  qu'on  leur  rend  tout,  félon  l'inventaire  ,  dont  chacun  i 
un  double.  Auflî-tôt  que  les  agrêts  du  vaifTeau  font  à  terre ,  le  Commiffaire  ferme  les  é- 
coutilles,  &  y  applique  le  fceau;  quelque  bcfoin  que  l'équipage  ait  d'une  chofe,  on  ne 
peut  les  ouvrir  fans  une  permiflîon  exprefle  du  Gouverneur ,  qui  envoyé  un  homme  pour 
voir  ce  que  l'on  tire  du  fond,  ou  ce  que  l'on  y  met,  après  quoi  il  referme  &  fcellc  Té- 
coutille.  On  ne  foufFre  aucune  communication  d'un  bâtiment  à  l'autre;  il  n'efl  point  per- 
mis d'avoir  de  chandelle  allumée  ;  &  s'il  fe  fait  du  bruit,  ou  qu'il  s'élève  quelque  querel. 
le  parmi  eux,  ils  courent  rifque  d'être  févércment  punis.  Pendant  tout  le  teras  qu'ils  font 
dans  le  Port,  il  n'efl:  permis  à  aucun  Japonois,  fous  de  rigoureufes  peines,  d'aller  à  bord 
d'un  vaifleau ,  &  d'y  faire  le  moindre  commerce.  Ceux  à  qui  l'on  permet  d'y  porter  des 
provifions ,  ne  peuvent  en  recevoir  d'argent,  ni  les  troquer,  &  on  les  paye  lorfque  la 
^rmilîion  de  négocier  eft  venue  de  la  Cour.  On  permet  alors  à  fix  hommes  de  chaque 
vaifTeau  de  venir  à  terre,  vendre  â  acheter  pour  leur  compte,  &.de  demeurer  quatre  jours 
dans  rifle  ou  dans  Ja  ville  à  leur  choix.  Au  bout  de  quatre  jours,  on  les  ramené  au  vaif- 
feau;  fix  autres  prennent  leur  place,  &  ainfî  de  fuite. 

Quant  au  Comptoir  des  Hollandois  ,  il  eft  fîtué  fur  la  pointe  d'un  rocher  dans  une  pe. 
titc  Ifle  ,  ou  Péninfule,  ainfi  que  Tbevenot  l'appelle,  qui  fe  nomme  Di/ima,  qui  n'eft  fé- 
parée  de  la  ville  de' Nangefacki ,  que  par  la  rivière  &  par  une  muraille,  qui  leur  ôte  toute 
communication  avec  la  ville.  Tbevenot  dit  que  l'ifle  a  environ  deux-mille  pas  de  circuit. 
Pendant  un  féjour  de  neuf  mois  il  n'y  a  pas  un  feul  des  Hollandois  qui  ofe  en  fortir 
fous  peine  d'être  coupé  en  pièces  par  les  Gardes  ,  qui  veillent  fur  eux,  &  qui  gardent  le 
pont  qui  conduit  de  la  ville  à  l'ifle.  Il  leur  eft  défendu  de  converfer  avec  ces  Gardes 
ni  avec  aucun  Japonois ,  finon  avec  les  Fafteurs ,  les  Courtiers  &  autres  Officiers  nom! 
mes  par  le  Gouverneur,  lis  n'ofent  pas  même  avoir  de  chandelle  allumée  pendant  la  nuit* 
ii  les  Gardes  entendent  le  moindre  bruit  ils  fonnent  du  cor,  &  en  même  tems  le  Gou' 
▼erneur  envoyé  un  Commiffaire ,  pour  favoir  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  Ce  Commiffaire 
fait  fes  perquifitions ,  &  il  ne  fort  point  de  l'Jfîe  fans  favoir  qui  a  fait  le  bruit ,  &  pour- 
quoi on  l'a  fait,  &  fans  avoir  puni,  ou  févérement  reprir.andé  ceux  qui  en  ont  été  les  au- 
teurs. Tel  eft  refclavnge  auquel  les  Hollandois  font  obligés  de  fe  foumettre  ;  les  Mar- 
chands &  les  Mariniers  durant  près  de  huit  mois,  &  ceux  du  Comptoir  toute 'l'année  "  à 
la  réferve  des  fix  femaines  que  le  commerce  eft  ouvert,  pendant  lefquelles  beaucoup 'de 
Marchands  Japonais  s,"y  rendent,  &  étalent  toutes  fortes  de  belles  marchandifes.  D'ail, 
leurs  ils  n'ont  d'autre  récréation  que  de  boire,  de  jouer,  &  de  fe  divertir  avec  dés  Cour' 
tifanes  Japonnoifes,  qu'ils  louent  de  leurs  Bo^os  ou  Seigneurs,  ce  commerce  n'étant  point 
honteux  au  Japon. 

,  M.  Daniel  Braams,  Direéleur-Général  de  Batavia,  ajoute  dans  fon  Rapport  auV  Etats- 
Généraux,  qu'ils  font  obligés  de  fe  fervir  de  Courtiers,  qui  font  toutes  les  affaires  entre 
eux  &  les  Japouois  ;  &  que  le  Gouverneur  de  Nangefacki  les  contraint  de  traiter  avec  lui 
à  tel  prix  qu'il  juge  à-propos,  fe  faifilfant,  à  ce  qu'il  croit,  de  la  plus  grande  partie  du 
Coiaméice  CO» 

{i)  Kfm^ftr,  CaroH  &c, 
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Section  ^eur ,  ils  font  reconduits  fous  la  même  efcorte  à  Nangcfackt.  Ils  mettent  à 
II.  peu  près  trois  mois  &  demi  à  ce  voyage  ,  pendanc  lequel  on  ne  leur  per- 
Génie,  met  pas  d'avoir  aucune  converfation  avec  les  gens  du  Pays  ,  finon  pour 
Arts,  répondre  aux  queftions  que  les  Officiers  de  l'Empereur  leur  font ,  bien  moins 
^^'^,^";^  oferoient-ils  s'informer  de  l'état  de  l'Empire,  s'il  efl  en  guerre  ou  enpaiiD^ï 
&c.  dci    fi  c'eft  le  même  Empereur  ou  un  autre  qui  règne  &c.  .  h 

Japonois.  A  l'égard  des  marchandifes  de  la  Compagnie  ,  les  Hollandois  cti  font? 
'comment  ^^^  ^^^^  »  ^^  ^^  fpécifienC  la  quantité  &  la  qualité ,  de-même  que  le  prix;: 
fa  ^faitTe  Cette  lifte  traduite  en  Japonois  s'attache  à  la  porte  de  la  ville  ,  qui  con«s. 
Commcr-  duit  à  l'Iile  &  à  leur  Comptoir.  Les  Marchands  Japonois  ont  la  permiffion^ 
*^'  pendant  fix  femaines,  d'acheter,  de  vendre  &  de  troquer;  ils  donnent  doi 

thé,  de  la  porcelaine,  des  ouvrages  de  vernis,  de  l'or,  de  l'argent ,  du5: 
cuivre  (*)  ;  mais  comme  le  commerce  de  l'or  ell  défendu ,  il  fe  fait  en  ca»*^ 
chette  &  avec  beaucoup  de  rifque.     Après  que  les  ïix  femaines  font  paf»- 
fées ,  le  commerce  cefle  entièrement  pour  un  an  ;  il  n'ell  plus  permis  eux 
Japonois  d'aller  dans  l'ifle,  ni  aux  Hollandois  de  fortir  de  leurs  vaifleauxjJa 
Flotte  part  au  premier  vent  favorable ,  <&  les  Hollandois  de  Difima  reftent; 
feuls  jufqu'à  la  mouffon  de  l'année  fuivante  {a).  ;c 

Marine.  Les  Japonois  n'ont  point  eu  de  fort  gros  vaifleaux  depuis  que  les  Mo- 
narques Séculiers  ont  jugé  à-propos  d'interdire  le  commerce  étranger.  A- 
vant  ce  tems-là ,  les  Dàiros  entretenoient  de  nombreufes  Flottes  ,  leurs 
vailïeaux  de  guet-re  étoient  la  plupart  grands  &  forts,  conflruits  principa- 
lement de  bois  de  cèdre,  &  propres  pour  ces  mers  orageufes  ,  bâtis  affez 
à  la  manière  Chinoife.  Les  vaiiTeaux  marchands  étoient  à  peu  près  de- 
même  ,  &  ils  s'en  fervoient  le  long  des  côtes  pour  aller  jufqu'au  Ton- 
quin ,  à  Siam ,  à  Bengale ,  &  en  d'autres  endroits  des  Indes.  Mais  depuis 
ce  tems-là  les  Empereurs  Séculiers  ont  fait  ferrer  ou  détruire  les  vaifleaux 
de  guerre,  &  ont  réduit  les  vaiffeaux  marchands  à  un  plus  petit  nombre, 
&  à  une  plus  médiocre  grandeur  ,  les  faifant  conllruire  de  manière  qu'ils 
n'oferoient  fe  rifquer  fort  avant  en  mer,  ni  entreprendre  de  longs  voya- 
ges ;  en  forte  qu'à  la  réferve  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  contrerf"' 
bande,  qui  font  fort  nombreux  nonobftant  la  févérité  des  Loix,  tous  \eà 
autres  ne  peuvent  fervir  qu'à  pafler  à  la  Chine  ,  à  la  Corée ,  au  Pays  de, 
Jejfn ,  ou  à  tranfporter  les  paiTagers  &  les  marchandifes  d'une  Ifle  ou  d'u- 
ne Province  de  l'Empire  à  l'autre. 
'  Defcrifj'  L^s  plus  grands  dont  on  fe  fert  à-préfent,  ont  entre  quatre- vingt  & 
tionde  8  quatre  -  Vingt  -  dix  pieds  de  longueur,  fur  vingt  -  deux  ou  vingt  -  cinq  de 

leurs  Vaip-  1^a.< 

féaux.  ^  ^a)  Thevenott  Voy.  T.  V.  L.  II.  Ch.  II.  Kampfer  &c. 

(♦^  On  pefe  l'argent  &  le  cui\TC  dans  des  balances  faites  exprès  ,  &  on  le  met  enfuîte 
dans^'des  boëtes  fcellées  du  fceau  de  l'ETnpereur.  Le  premier  Magiftrat  de  Ncwgefdcki  eft 
caution  du  poids  &  de  la  valeur  de  ce  qui  eft  dans  chaque  boëte,  fceilée  de  cettemanre- 
re.  Les  boëtes  d'argent  valent  ordinairement  mille  écus  de  Hollande,  celles  de  cuivre 
pefent  cent-trente  livres,  dont  ils  payent  douze  écus(i).  La  Compagnie  Hollandoife  faîr, 
une  année  portant  l'autre ,  fix-cens  caifTes  d'arggnt ,  &  deus-.niïlle  de  cuivre  ,  des  mar» 
içhandifçs  qu'elle  débite.  -      -   ,  -      .     .,.^,  j> 

(I }  Voy.  MAjTAdtm  des  HolUnd»  s,  Thtvtm ,  T^ Jj.,  J4.,  l}r  CÏ^,Jl^J^g<r^^^  .j,^;,; 
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largeur ,  &  ils  font  faits  pour  aller  à  voiles  &  à  rames.  Ils  vont  en  pointe  Section 
depuis  le  milieu  jufqu'à  l'éperon  j  les  deux  bouts  de  la  quille  s'élèvent  con-      II. 
fidérablement  au.de£fus  de  l'eau  ,   le  corps  du  vaifleau  n'efl  pas  convexe    Génies 
comme  celui  de  nos  vaifleaux  Européens,  mais  la  partie  qui  efl  fous  l'eau  'i^V\ 
s'étend  prefque  en  droite  ligne  du  côté  de  la  quille.     La  puupe  eft  large  Q^Zeru 
&  platte,  ayant  une  grande  ouverture  dans  le  milieu ,  qui  va  prefque  juf-  &'c.'r/es 
qu'à  fonds  de  cale,  pour  empêcher  les  vaifTeaux  d'aller  en  haute  mer.  Le  Japono;?, 
tillac  s'élève  un  peu  vers  la  poupe,  il  e(t  fait  feulement  de  planches  de  " 

fapin,  qui  ne  font  point  fermes,  ni  attachées  enfemble;  il  efl:  fort  peu  au- 
deffus  de  la  furface  de  l'eau ,  quand  le  vaiiTeau  a  toute  fa  charge.  Une  eu 
pece  de  cabane  de  la  hauteur  d'un  homme  le  couvre  prefque  tout -à-  fait  j 
il  y  a  feulement  un  petit  efpace  vers  l'éperon  ,  qu'on  laiiTe  vuide  pour  y 
ferrer  les  ancres  &  les  condages.  Cette  cabane  avance  hors  du  vaifleau 
environ  deux  pieds  de  chaque  côté,  avec  des  fenêtres  brifées,  qu'on  peut 
ouvrir  ou  fermer,  comme  l'on  veut.  Dans  le  fond  il  y  a  de  petites  cham- 
bres pour  les  paflagersjféparées  les  unes  des  autres  par  des  paravens,  qu'on 
peut  ôter  &  placer  comme  l'on  veut,  pour  aggrandir  ou  rétrécir  les  cham- 
bres. La  plus  reculée  pafl^e  toujours  pour  la  meilleure ,  &  par  cette  raifon 
elle  efl:  defl:inée  au  plus  apparent  des  paflagers.  Le  defliisou  le  pont  le  plus 
élevé  efl:  un  peu  plat ,  ôl  fait  de  planches  fort  propres ,  Ôc  parfaitement 
bien  jointes,  (k  couvert  de  nattes  quand  il  pleut. 

Le  vaiflTeau  n'a  qu'une  voile  faite  de  chanvre  ,  &  fort  ample  ,  &  qu'un 
mât  ;  on  l'amené  quand  il  pleut,  &  on  le  met  fur  le  pont,  &  par-deiTus 
on  étend  la  voile,  afin  que  les  matelots  puiflent  y  être  à  couvert,  &ypaf- 
fer  la  nuit.  Les  ancres  font  de  fer,  Ôc  les  cables  de  paille  cordonnée  ,  & 
plus  forts  qu'on  ne  s'iraagineroit.  Ces  vaifleaux  ont  communément  trente 
ou  quarante  rameurs,  pour  ramer  quand  le  vent  tombe;  ils  font  affis  fur 
des  bancs ,  qui  font  placés  du  côté  de  la  poupe  ;  les  rames  font  un  peu  re- 
courbées ,  avec  un  joint  mobile  dans  le  milieu.  Ils  rament  de  la  même 
manière  que  les  Chinois  &  les  autres  Indiens  ,  &  laifl^ent  tomber  leurs  ra- 
mes prefque  perpendiculairement  ,  puis  ils  les  relèvent  ;  cette  manière 
de  ramer  efl:  plus  commode  &  meilleure  que  la  nôtre,  par  laquelle  on  fend 
jufliement  la  furface  de  l'eau.  Les  diverfes  pièces  de  la  charpente  de  ces 
bâtimens,  &  les  planches ,  font  attachées  enfemble  dans  les  joints,  &  dans 
les  extrémités  avec  des  crampons  &.  des  bandes  de  cuivre.  L'éperon  efl: 
orné  d'un  nœud  de  franges ,  fait  de  petit  cordons  noirs  &  longs.  Les  Gens 
de  qualité,  dans  leurs  voyages ,  font  tendre  leurs  cabanes  de  drap,  auquel 
leurs  armes  font  coufues,  &  ils  mettent  leur  pique,  qui  efl:  une  marque  de 
leur  autorité,  fur  l'arriére  du  vaifl!eau,  à  l'un  des  côtés  du  gouvernail  ;  de 
l'autre  côté  il  y  a  une  girouette  pour  l'ufage  du  Pilote.  Dans  les  petits 
h^timens ,  auflîtôt  qu'on  a  jette  l'ancre ,  on  6te  le  gouvernail  &  on  le  mec 
à. terre,  en  forte  qu'on  peut  pafler  au  travers  de  l'ouverture  de  la  poupe, 
comme  par  une  porte  de  derrière  ,  &  marchant  fur  le  gouvernail  comme 
fur  un  pont,  aller  à  terre.  La  plupart  des  vaiflTeaux, grands  &  petits, font 
de  bois  de  fapin  ou  de' cèdre,  qu'on  trouve  en  abondance  dans  le  Pays, 
Ils  font  confl:ruits  différemment ,  félon  le  but  que  l'on  fe  propofe,  ôi  les 
lieux  pour  lefquels  on  les  deflioe. 

LU  3  Les 
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Sbction       Les  batteaux  de  plaifir  des  Perfonnes  de  qualité  font  les  plus  jolis ,  ils 
^,y'.      vont  à  la  voile  &  à  i a  rame  ;  on  s'en  fert  pour  remonter  &  defcendre  les 
j^^^  '  '    rivières,  ou  pour  traverfer  de  petites  bayes.    Ils  font  ordinairement  ornés 
Science!,   de  fculptures  ,  de  dorures,  &  d'autres  embelliiTemens  ,  fuivant  la  Dignité 
Commerce  OU  la  fantaifie  du  Maître.    Le  premier  pont  eft  plat  &  bas;  fur  celui-là 
&n.  de%     Qjj  gu  conftruit  un  autre ,  plus  élevé ,  qui  a  des  fenêtres  ouvertes ,  &  qu'on 
japonois.  pg^.^  ^yg^  jjgj  paravens,  divifer,  comme  l'on  veut,  en  plufieurs -petites 
chambres.    Au  -  deffus  il  y  a  de  petites  tourelles  baffes ,  avec  des  galeries 
6:  d'autres  orncmens  ,  plus  ou  moins  élevés  ,  félon  la  faifon ,  afin  d'avoir 
une  vue  plus  étendue  ,  quand  le  tems  le  permet.  On  y  voit  ordinairenfiene 
des  banderolles  ,   &  d'autres  marques  de  la  Dignité  du  Maître  ;  la  proue 
&  la  poupe  font  fort  élevées  au-deifus  de  la  furface  de  l'eau  ,   ornées  de 
peintures ,  de  fculptures  &  de  dorures  ;  &  les  chambres  font  bien  meti-^ 
blées  {a).  - 

Monnôye      La  Monnoye  du  Japon  eft  d'or ,  d'argent  &  de  cuivre.     La  plus  confi 
(i'oi-,  o-  dérable  des  trois  elt  connue  de  tous  les  curieux  pour  fa  grandeur  &  fa: 
bans  Co-   beauté  ,  &  pour  la  fineffe  de  l'or ,  fous  le  nom  d'Obans  <k  de  Cobans  ou 
"'^'*        Copans.  L'Oban  a  cours  pour  dix  Cobans  ,   quoique  Kcempfer  dife  qu'il  n'en 
vaut  que  neuf  &  trois  quarts ,  &  le  Coban  vaut  à  fon  compte  vingt -trois 
florins  &  demi  de  Hollande  ,  &  entre  quarante -deux  &  quarante -trois 
fchellings  Anglois.  D'autres  font  valoir  l'Obang  quarante- huit  Thails,  qui 
V  valent  chacun  un  de  nos  écus ,  &  les  Cobans  à  proportion.     Les  Japonois 
'  ont  auffi  des  demi  Cobans  &  des  quarts,  &  d'autres  pièces  plus  petites  juf- 
qu'à  la  valeur  d'un  Tbail;  ces  pièces ,  de  même  que  les  plus  grandes  d'af^. 
gent,  font  en  ovale  longue,  marquées  de  cara6leres  Japonois ,  qui  expri- 
ment le  nom  du  Da'iro  ou  de  l'Kmpereur ,  la  monnoye  où  ils  ont  été  frap- 
pées, &  celui  du  Chef  de  la  monnoye;  à  quoi  les  particuliers,  &  fur- tout 
les  Marchands  ajoutent  le  leur,  ou  leur  marque,  pour  connoître  les  pièces 
qui  ont  paffé  par  leurs  mains.     Toutes  ces  monnoyes  font  affez  connues 
des  curieux,  fans  qu'il  foit  néceffaire  de  s'y  étendre  (Z>).  La  monnoye  à'atJ 
gent  confilte  plutôt  en  morceaux  d'argent  défigure  &  de  poids  différen- 
■f-        tes,  qu'elle  n'ell  une  monnoye;  &  quoiqu'il  y  ait  quelques  pièces  plus  ré- 
gulières ,  les  unes  ovales,  d'autres  rondes,  il  n'y  a  cependant  rien  de  fixe 
à  cet  égard,  non  plus  que  pour  l'épaiffeur  &  pour  le  poids.  Elles  font  or- 
dinairement en  forme  de  bâtons ,  on  en  enveloppe  enfemble  autant  qu'il 
faut  pour  la  valeur  de  cinquante  Thails ,  pour  de  grands  payemens  ;  ils  en 
ont  auffi  de  plus  petites  pour  de  moindres  payemens;  quelques-unes  ref- 
1  "         femblent  affez  à  celles  qui  ont  cours  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes 
f  _ .  &  des  Ifles  voifines,  dont  mille  valent  vingt-fix  fols,  &  d'autres  dont  le 

millier  n'efl  que  de  huit  fols  ;  mais  l'Empereur  Cubofamma  abolit  celles-ci , 
à  caufe  des  fraudes  qu'y  s'y  commettoient,&  fit  frapper  ou  jetter  en  mou- 
le une  monnoye  de  cuivre  de  la  même  valeur  ou  à  peu  près  ;  &  comme  on 
peut  moins  y  tromper,  elle  a  eu  depuis  cours  dans  tout  l'Empire  (c). 
Architic-  L'Architeélure  des  Japonois  eft  dans  ie  même  goût  que  celle  des  Chi- 
t^'-rs'  nois, 

^   {à)  CarenyKamffet'i  L.  V.  Ch.  2' ^aren,       {b)  Fnren.  L.  I.  Ch.  27.  Tavernier,  S.  II. 

'       L.,1.  Ch.  y.         (0  l'^smémes.-.v  6='<rf 
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nois,  fur-tout  pour  les  Temples,  les  Palais, &  autres  Edifices  publics, mais Skctio» 
pour  leurs  maiions  particulières  ils  recherchent  plus  la  fimplicité  &  la  pro-     II. 
prêté  que  la  magnificence.    Leurs  Temples  &  leurs  Monaderes  font  en    ^^"'^> 
grand  nombre,  &  magnifiques  jufqu'à  la  profufion.    Grands  &  petits,  rï-i'^f^* 
ches  &  pauvres  contribuent  à  Tenvi  à  orner  les  premiers  de  tout  ce  qu'il  onnmcrce 
y  a  de  plus  fomprueux,  &  à  rendre  les  autres  agréables  &  commodes  à&'c'Jes 
ceux  qui  y  vivent  dans  la  retraite.   Les  maifons  particulières  font  rimples,J3po"ois. 
bafles ,  &  de  bois ,  mais  fort  profondes ,  les  fréquens  tremblemens  de  ter-  ^  .^   ' 
re,  auxquels  le  Pays  efl:  fujet  ne  leur  permettant  p;is  de  bâtir  à  plufieurs ^^ J« j)?* 
étages  ,  ni  avec  des  pierres  ,  excepté  une  platte-forme  d'environ  un  pied  m. 
au-delTus  de  terre  ,  fur  laquelle  le  bâtiment  de  bois  s'élève.    De -là  vient 
qae  les  villes  font  fort  fujettes  à  de  terribles  incendies, qui  en  réduifent  la 
plus  grande  partie  en  cendres;  parceque  les  Japonois  n'ont  ni  machines, 
ni  art  pour  arrêter  la  fureur  des  flammes ,   qui  embrafent  ces  matières 
combuflibles.    Toute  leur  relTource  en  pareil  cas,  ell  de  lâcher  de  fe  fau- 
ver  avec  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux, en  fe  retirant  dans  quelque  appar- 
tement de  pierre,  féparé  du  refl:e  de  l'édifice;  car  il  n'y  a  gueres  de  Mar- 
chand ou  d'Artifan  qui  n'ait  quelque  retraite  pareille,  tandis  que  le  bâti- 
ment de  bois  leur  fert  de  logement. 

Leurs  meubles  font  communément  fimples,mais  propres.  Les  planchers  Meuùk;, 
font  couverts  de  nattes,  &  toujours  d'une  grande  propreté;  ils  y  font  afl^s 
les  jambes  croifées,  comme  les  autres  Orientaux,  ôc  en  ajoutant  quelque 
petite  commodité,  le  Peuple  s'en  fert  comme  de  lit  pour  coucher.    Les 
maifons  des  Gens  de  condition  font  grandes  &  bien  meublées,  mais  fans 
affectation  de  magnificence  ;  elles  f«nt  ordinairement  partagées  en  deux 
appartemens ,  dont  le  plus  reculé  fert  à  loger  les  femmes  ;  les  hommes  oc- 
cupent l'autre,  où  les  femmes  n'entrent  jamais.   Il  y  a  ordinairement  une 
grande  cour  ,  avec  un  efcalier  ou  l'on  monte  par  devant  &  defcend  par 
derrière  trois. ou  quatre  marches;  celles-ci  donnent  entrée  dans  le  jardin,  jfanlinh 
qui  efl  ordinairement  orné  de  fleurs,  d'arbres,  de  verdure,  de  bains,  de 
terraffes,  &  d'autres  enjolivemens ,  qui  forment  un  très  -  agréable  coup 
d'oeil  dès  l'entrée,  d'où  l'on  découvre  d'abord  tout  à  travers  la  cour.   Les  Pr7r^age 
cjoifons  de  leurs  appartemens  font  proprement  verniflees ,  ou  tapilTées  àQ^^cs^pp^r- 
papier  très-bien  peint ,  que  Ton  colle  adroitement ,  &  qui  quelquefois  re-  ^^'^^^»^- 
préfente  des  payfages ,  d'autrefois  efl:  en  forme  de  lambris.     Les  apparte- 
mens  des  hommes  &  des  femmes  font  partagés  en  plufieurs  chambres, dont  ^ 

les  cloifons  font  difpofécs  de  façon,  qu'on  peut  les  ôter  pour  faire  de  plu- 
fieurs petites  chambres  une  grande  falle.     C'efl:  ce  qu'ils  font  ordinaire- 
ment dans  les  Fêtes ,  &  dans  les  occafions  où  ils  donnent  de  grands  fef-  ■* 
tins  :   on  prétend  que  fur  ce  dernier  article  ils  furpaflent  en  fomptuofité 
toutes  les  Nations  ;   ils  invitent  non  feulement  tous  leurs  parens  &  amis 
vivans ,  mais  auffi  ceux  qui  font  morts  ;  ce  qu'ils  font  en  allant  en  troupe, 
avec  des  lampes  allumées,  à  leurs  tombeaux,  où  ils  les  appellent  chacun 
par  leur  nom ,  &  les  prient  de  les  honorer  de  leur  compagnie. 
prLes  Gens  de  difl:in61ion  recherchent  plus  la  propreté  que  le  fafle  dans  y^u/res 
leurs  ameublemens.    Leurs  lits,  leurs  paravens ,  leurs  cabinets ,  leurs  ta-M''<^«- 
bles  &c.  font  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  leur  genre,  avec  des^'*'"''"* 


or- 
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Section  ornemens  convenables,  mais  fans  excès  ridicule  &  fans  profufion.  Outre 
^\  cela,  ils  ont  auffi  beaucoup  de  pots,  de  jattes,  de  tafles,  &  d'autres  va- 
Ce^mV,  ç^^  ^  ^  ^çg  figures  de  porcelaine ,  qui  eiî  beaucoup  plus  belle  que  celle  des 
ScfJjlces,  Chinois;  mais  ils  aiment  fur -tout  à  briller  par  le  bel  arrangement  du 
Comverle  grand  nombre  de  fabres,  de  moufquets  &  d'autres  armes ,  dont  ils  ornent 
&€.  fki^  igg  cloifons  de  leurs  chambres  depuis  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds  juf- 
Jnponois.  ^^^^  plat-fond.  S'ils  excédent  en  quelque  chofe,  c'efl  pour  la  richefle  <Sc 
la  beauté  de  ces  plat  -  fonds ,  qui  font  ordinairement  du  plus  beau  bois  de 
cèdre, bien  fculptés  &  dorés,  revêtus  quelquefois  d'or  ou  d'argent  propre- 
ment travaillé  ,  &  entre-mélé  de  divers  ornemens.  Ils  font  fur -tout  ma- 
gnifiques pour  le  nombre  de  leurs  domelliques;  comme  ils  font  obligés  de 
paiTer  tous  les  ans  ï'iyi  mois  à  la  Cour,  ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  faire 
la  plus  grande  figure  qu'il  leur  eit  poffible,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
faire  honneur  à  l'Empereur,  auquel  ils  doivent  rendre  leurs  devoirs;  c'eft 
ce  qui  fait  qu'ils  s'efforcent  de  fe  furpafler  les  uns  les  autres  pour  la  ma^ 
gnificence  de  leurs  habits  &  de  leurs  équipages.  Leurs  litières  font  fort 
riches  tant  en  dehors  qu'en  dedans  ,  elles  font  très-clofes ,  fur-tout  celles 
qui  font  pour  les  femmes.  La  fuite  des  Seigneurs  efl  plus  ou  moms  nom- 
breufe  félon  leur  rang  &  leur  qualité;  il  en  ell  peu  cependant  qui  ayent 
moins  de  cinquante  ou  foixante  hommes ,  richement  vêtus  &  armés ,  les 
uns  à  pied ,  mais  la  plupart  à  cheval.  Les  Rois  &  les  Princes  en  ont  ra- 
rement moins  de  deux  ou  trois-cens,  quand  ils  fe  rendent  auprès  de  l'Em- 
pereur ,  ou  qu'ils  l'accompagnent  {a), 
H.Mk'^  L'habillement  Japonois  diifere  peu  de  celui  des  Chinois ,  il  a  feulement 
«^^^-  quelque  chofe  de  plus  gracieux  &  de  plus  propre;  il  efl  ordinairement  de 
foie  ou  de  coton.  11  confifle  en  une  ou  plutieurs  vefles  félon  la  faifon, 
&  en  une  longue  robe  par  -  defTus ,  qui  defcend  jufqu'à  la  cheville.  Ces 
habits  font  attachés  avec  une  ceinture  de  foie,  de  façon  que  quelque  nom- 
bre de  vefles  qu'ils  ayent ,  comme  quand  il  fait  grand  froid  ,  on  les  voit 
depuis  la  poitrme  en  haut.  Ils  ont  outre  cela,  quand  ils  font  chez  eux,  une 
autre  robe  flottante,  qu'ils  ôtent  lorfqu'ils  fortent.  Ils  ont  comme  les  Chi- 
nois de  larges  haut -de -chauffes,  qui  tombent  jufqu'à  mi-jambe.  Leurs 
bas  font  en  forme  de  bottine,  de  foie  ou  de  coton ,  &  piqués  en  Hyver; 
leurs  fandales  fans  talons  à  la  manière  Chinoife.  Ils  n'ont  rien  fur  la  tê- 
te ni  en  Eté  ni  en  Hyver,  quoiqu'ils  fe  la  rafent,  à  la  réferve  d'un  tou- 
pet de  cheveux  fur  le  haut,  qu'ils  laifTent  pendre  en  guife  d'ornement.  Pour 
fe  garantir  du  Soleil  ou  de  la  pluye,ils  ont  un  parafol  à  la  main  ,&  s'ils  font 
riches  ils  ont  un  domeflique  qui  le  leur  tient  au-deffus  de  la  tête.  Les  plus 
pauvres  ont  ou  un  éventail,  ou  un  petit  écran.  Tous  les  hommes,  fans 
exception  ,  portent  un  poignard  à  leur  ceinture.  &  les  gens  riches  bn  fa- 
bre,  qui  pend  du  côté  droit  à  un  cordon  de  foie.  La  forme  des  habits  efl 
la  même  pour  toutes  les  conditions  ,  il  n'y  a  de  différence  que  pour  la  ri- 
çhefTe  des  étoffes  &  la  beauté  des  couleurs.  Les  enfans  feuls  portent  des 
ha'oits  de  toutes  fortes  de  couleurs ,  &  les  jeunes  gens  de  leurs  étofles  de 
foie  à  fleur?.    Les  femmes  font  à  peu  près  habillées  comme  les  hommes , 

feu- 
{fi)  Voy.  Carotti  liami>f:r  &c. 
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feulement  leurs  habits  font  plus  ferrés  autour  du  corps,  &  elles  ont  des  ca*  Section 
leçons  étroits  au-lieu  de  larges  chaulies.     Elles  ont  ordinairement  une  ef-     }^-    r. 
pece  de  coëffe  noire  ,  fous  Jaquelle  leurs  cheveux  pendent  en  boucles:  les    ^J^^^* 
Femmes  de  condition,  &  fur-toutr  les  jeunes  ,  les  ornent  ordinairement  de  Sc/fuces, 
fleurs,  de  plumes,  de  perles  &c.  félon  leur  qualité  ,''"mais  il  eft  rare  qu'on  Ca'j.u.erce 
les  voye  dehors  ou  chez  elles  fans  voile;  il  n'y  a  que  ceux  de  la  famille  ^c.  rJes 
qui  ayent  le  privilège  de  les  voir  à  vifage  découvert.  Japonojs. 

1  Les  Japonois  ont  cependant  plafieurs  coutumes ,  différentes  non  feule-  coutuwes. 
ment  de  celles  des  Chinois  ,  mais  de  la  plupart  des  autres  Nations.  La 
couleur  noire  eil  d'ufagedans  les  réjouiifances,  &  la  blanche  dans  le  deuil. 
Au-lieu  de  fe  lever  à  l'approche  d'un  Supérieur,  ils  s'afTéyent  (*);  au-lieu 
de  fe  courber  ou  de  fe  profterner  quand  ilsfaluent,  ils  fe  tiennent  tout 
droit.  Ils  aiment  à  avoir  les  dents  à  les  ongles  d'un  beau  noir  ,  &  laif- 
fent  croître  leurs  ongles. 

Les  Japonois  font  fort  fobres ,  &  mangent  peu  de  viande,  encore  n'eft-  Lfun  A* 
ce  que  de  la  chair  de  quelques  animaux  qu'ils  prennent  à  la  chaiTe.  Ils  n'a-  Hfuenu  ' 
fent  gueres  davantage  de  poiflbn  &  de  volaille,  &  ils  ne  mangent  gutres 
que  des  oifeaux  fauvages.  Plufieurs  de  leurs  Seftes  condamnent  comme 
une  inhumanité  de  tuer  aucune  créature  qui  a  vie  &  d'en  manger  ;  ce  qui 
vient  de  l'opinion  de  la  tranfmigration  des  âmes,  donc  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  y  en  a  qui  portent  le  fcrupule  à  cet  égard  fi  loin,  qu'ils  ne 
mangent  ni  lait,  ni  beurre,  ni  fromage,  ni  œufs,  &  qu'ils  ne  portent 
aucune  forte  d'habits  de  ce  qui  a  appartenu  à  quelque  animal;  mais  c'efb 
principalement  parmi  les  Religieux  <&  les  Religîeufes  qu'on  trouve  ces 
gens  fcrupuleux,  les  Laïques  le  font  moins,  &  n'y  cherchent  pas  tant  de 
ralîinemens.  Cependant  l'aliment  le  plus-ordinaire  des  Japonois  eft  le  riz, 
toutes  fortes  de  légumes,  de  fruits,  de  plantes  &  de  racines;  mais  le  rîz 
eft  leur  mets  principal; celui  qu'ils  ont  eft  le  meilleur  qu'il  y  ait,&  ils  fa» 
vent  l'apprêter  de  tant  de  façons  différentes,  en  diverfjfier  tellement  Je 
gotlt,  l'odeur  ôc  la  couleur,  qu'un  Etranger  a  de  la  peine  à  deviner  ce 
qu'il  mange.  Leurs  cuifmes  &  leurs  tables  font  d'une  grande  propreté. 
]^s  mangent  les  jambes  croifées,  <&  au-lieu  de  couteaux,  de  fourchettes  . 
&  de  cueillers,  ils  fe  fervent  de  petits  bâtons  comme  les  Chinois,  &  ils  ks 
manient  avec  tant  d'adreffe,  qu'ils  [faifillenc  le  plus  petit  grain  de  riz  ou 
de  millet;  comme  ils  ne  touchent  jamais  rien  avec  les  doigts ,  ils  n'ont 
befoin  ni  de  nappes  ni  de  ferviettes.  Les  Gens  de  condition  ont  une 
grande  variété  de  mets,  qu'on  fert  en  des  jattes  ou  en  àcs  plats  de  terre, 
•ils  ont  la  même  propreté  pour  le  boire,  ne  tô'uchant  jamais  la  tafle  des  jjoifoiu 

le- 

■'{*)  Cette  oppofition',  que  quelques  Auteurs  ont  exceflîvement  exageérée  Tans  raifon, 
ne  procède 'd'aucun  mépris  pour  les  autres  Nations,  comme  on  les  en  accufe  fauflèment;. 
puifciu'ai;  contraire  ils  s'accommodent  faiîs  jjcine  aux  ufages  des  autres  Peuples,  quand 
l'occafion  s'en  préfente;  &  il  n'efl;  pas  moins  certain  qu'ils  ne  fe  préfentent  devant  l'Era- 
pejreur.qu'à  genoux,  &  qu'ils  fe  proflernent  même  devant  lui,  auffi  bien  que  devant  les 
petits, Rois  &  les  Princes.'  C'eflL  le  mépris  qu'ils  ont  pour  le  cérémonial  fatigant  &  af- 
fefté  des  Chinois  ,  plus  digne  à  leur  avis  de  faire  rire  que  d'être  imité  ,  qui  les  a  jettes 
prcfque  dans  l'extrémité  oppofée;&  les  Chinois  pour  fe  venger,  les  ont  repréfentés  com- 
me les  antipodes  du  rcfte  du  Genre-humain,  à  cet  égard  &  àprefquc  tous  les  autres. 
Tome  XX.  Mmra 


458  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Ciu?.  IL 

Section  lèvres  ;  ils   la  tiennent  à  quelque  diftance ,  &  verfent  la  liqueur  dans  h 
}•       bouche  fans  en  répandre  une  feule  goutte,    lis  ne  boivent  à  leurs  repas 
G<f«;V,      gueres  que  de  l'eau  un  peu  chauffée  j  mais  après  le  repas -ils  boivent  une 
Sciences,    grande  quantité  de  Thé,  qui  ail  leur  boiffon  ou  leur  rafraîchillement  or- 
Commerce  din^ire ,.  quand  ils  font  altérés,  fatigués  ou  épuifés.    Ils  ne  lailTent  pas 
iyc.des     d'avoir  aulTi diverfes  liqueurs  fortes,  comme  les  Chinois  &  les  autres  Orien- 
Japouois.  taux,  les  unes  faites  de  froment,  les  autres  de  riz  bouilli  avec  du  fucreon 
du  miel,  plus  ou  moins  fortes  felôn  leur  goût.     Ils  diftillent  encore  de 
ces  grains  quelques  liqueurs  fpiritueufes ,  fur-tout  du  riz.   Ils  en  font  aufli 
de  fruits,  comme  du  cidre:  ils  en  tirent  du  palmier,  du  bouleau  &  d'au- 
tres arbres;  mais  ils  ne  s'en  fervent  que  comme  de  cordiaux,  parcequ'el- 
les  font  trop  fortes  pour  en  prendre  beaucoup.     Il  faut  cependant  remar- 
quer que  les  femmes  ne  goûtent  jamais  de  ces  liqueurs  fortes  ,   fi   ce 
n'eft  en  qu:?lques  occafions  extraordinaires;  les  hommes  mêmes  n'enufent 
gueres  que  dans  les  Fêtes  publiques,  &  dans  les  repas  de  cérémonie. 
Fùes,  Dans  ces  occafions  il^  fe  livrtnt  à  toutes  fortes  de  divertiflemens ,  ils 

ont  la  Mufique,  la  Danfe  ,  des  Mafcarades  &  des  Comédies.  Les  Pièces 
de  théâtre  font  fort  en  iifage  à  la  Cour;  les  Empereurs  m.anquentraremenc 
d'y  aflifter,  &  les  A6leurs  font  ordinairement  quelques -uns  des  principaux 
Minifi:res  ôi  des  grands  Seigneurs.  Ces  Pièces  ne  font  ni  aufTi  régulières, 
niaufii  agréables  que  les  nôtres,  pour  la  diftion,  l'intrigue,  les  fcenes  <Sc 
les  décorations.  Llles  font  ordinairement  mêlées  d'intermèdes  de  Mufi- 
que; mais  ni  la  compofition  ni  les  infi:rumens  ne  font  propres  à  plaire  3 
des  oreilles  Européennes;  ils  ont  cependant  6ss  voix  que  Ion  pourroit  é- 
couter  avec  plaifir,  fi  les  inftrumens  étoient  meilleurs.  Ces  fortes  de  di- 
vertifiemens  font  en  ufage  non  feulement  à  la  Cour,  mais  parmi  les  gens 
de  toute  condition,  plus  ou  moins,  foit  dans  les  Fêtes  publiques,  foitdans 
leurs  Fêtes  particulières.  Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  des  premières,  6c 
par  les  autres  nous  entendons  principalement  les  Mariages  &  les  Fu- 
nérailles. 
Mariages.  Les  Mariages  fe^  célèbrent  ordinairement  devant  un  Bonze  au  pied  de 
quelque  Idole.  Les  gens  du  commun  y  vont  à  pied,  la  mariée  &  les  femmes 
qui  l'accompagnent , font  voilées, &  précédées  de  quelque  efpece  deMufi-^ 
que.  Les  Perfonnes  de  condition  s'y  font  porter  en  des  litières  fermées, 
&  ont  une  plus  grande  fuite.  L'époux  &  l'époufe  ont  chacun  une  torche 
ou  une  lampe  allumée  à  la  main ,  pendant  que  le  Bonze  fait  la  Cérémonie; 
la  Compagnie  les  félicite  enfuite  ;  la  mariée  jette  au  feu  les  poupées  & 
les  autres  babioles  qui  lui  fer  voient  d'à  m  ufement,  &  elle  reçoit  des  pré- 
fens  convenables  en  la  place.  Ils  s'en  retournent  enfuite  avec  le  même 
cortège  à  la  maifon  du  marié,  qui  efi:  préparée  du  mieux  qu'il  efi;  polîî- 
b!e,  félon  fa  qualité  ;  les  réjouifiances  durent  ordinairement  fept  ou  huit 
jours,  accompagnées  de  fomptueux  fefi:ins,  de  mufique,  de  danfes,  de 
comédies,  6c  d'autres  divertifiemens  fortables  au  rang  des  perfonnes; 
c'efi:  alors  que  les  liqueurs  fortes  ne  font  pas  oubliées ,  comme  propres 
à  augmenter  la  joie  &  le  plaifir.  La  fête  finie,  la  femme  efi:  confinée 
dans  fon  appartement,  dont  elle  ne  fort  gueres  qu'une  fois  par  an,  pour 
aflifter  à  la  Cérémonie  de  l'aanîverfaire  des  Ancêtres ,  dont  nous  parle- 
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fons  dans  la  fuite.    Depuis  ce  tems-là  toute  la  douceur  de  fa  vie  dépend  Sectiom 
du  bon  ordre  qu'elfe  fait  régner  dans  fa  maifon  6c  parmi  ceux  des  dôme-      }^' 
fliques  qui  relèvent  direftement  d'elle,  &  de  Ton  adreffe  à  confcrver  hjl"^' 
tendrefle  de  fon  mari ,  jufqu  à  ce  que  fa  fécondité  devienne  pour  elle  une  Scien'çes', 
nouvelle  fource  de  plaifirs  &  d'occupation  (*).  Cmnmerce 

Les  femmes  n'apportent  rien  en  mariage  à  leurs  maris ,  non  plus  qu'à  ^^-  ^'f . 
la  Chine,  &  dans  les  autres  Pays  de  l'Orient  ;  les  maris  les  achettent  plu-  •^'''^^°"°^^' 
tôt  de  leurs  pères  ou  de  leurs  parens,  avec  cette  différence  cependant, 
que  durant  les  fêtes  du  Mariage,  les  derniers  envoyent  au  futur  quelques 
préfens  affez  confidérables ,  qu'il  renvoyé  avec  la  mèmegénérofité  avec  quel- 
ques a'itres  &  des  complimens.  La  recherche ,  les  conditions  du  maria- 
ge &  tous  les  préliminaires ,  fe  font  par  un  tiers;  ordinairement  ce  font 
des  parens  de  part  &  d'autre  ,  qui  règlent  tout  ;  en  forte  que  le  mari 
ne  voit  gueres  fa  femme  pour  la  première  fois,  que  lorfqu'on  l'amené 

chez 

(♦)  Les  Japonois"  ont  un  Proverbe,  qui  dit  qu'une  femme  n'a  point  de  demeure  à  elle, 
depuis  le  beicesu  jufqu'au  cercueil;  tandis  qu'elle  eft  fille,  elle  eft  avec  fes  parens; 
quand  elle  eft  femme,  avec  fon  mari;  &  quand  elle  eft  veuve,  avec  fes  enfans.  Avec 
cela  fi  une  femme  n'a  pas  le  malheur  d'époufer  un  brutal,  el'e  peut  fe  (remettre  une  vie 
affez  douce,  fur-tout  fi  elle  eft  au-defilis  du. commun.  Non  feulement  les  Princes  &  les 
Seigneurs,  mais  les  Marchands  &  autres  gens  riches  ont  foin  de  rendre  leurs  r^pparte- 
mens  aufll  agréables  pour  elles  qu'il  leur  eft  poflîbie,  tant  pour  les  ameublemens  &  les 
commodités,  que  pour  le  nombre  &  la  qualité  des  femmes  qui  les  fervent,  &  pour  la 
beauté  des  jardins,  des  promenades,  des  grottes,  des  bains,  des  canaux,  des  étangs, 
&  de  tout  ce  qui  peut  recréer  ;  d'autant  plus  qu'ils  ne  vont  gueres  vifiter  cet  apparte- 
ment que  pour  fe  délaffer,  &  pour  goûter  tous  les  plaifirs  que  le  lieu  leur  peut  fournir; 
de  forte  que  les  femmes  n'ont  d'autre  foin  que  de  recevoir  leurs  maris  avec  une  hon- 
nête &  refpcdueufe  gayeté,  &  de  prendre  garde  que  leurs  domeftiques,  &  leurs  enfans, 
fi  elles  en  ont,  paroiffent  &  fe  comportent'  devant  lui  de  façon  à  lui  faire  plaifir,  &  que 
tout  ce  qui  lenvironne  le  rcjoiiifie;  que  leur  converfation ,  les  plaifirs  &  les  amufemens 
qu'elles  lui  propofent  s'accordent  avec  fon  humeur.  Elles  doivent  fur-tout  éviter  de  lui 
parler  de  fes  aiïaires,  parceque  ce  feroit  un  attentat  fu  fes  droits,  &  le  moyen  de  l'o- 
bliger à  fe  retirer  en  colère,  finon  de  le  dégoûter  à  un  tel  point  de  leur  appartement, 
qu'd  iroit  chercher  à  fe  divertir  dans  celui  de  fes  concubines.  Elles  ne  doivent  ja- 
mais s'informer  de  ce  qui  fe  paffe  hors  de  leur  appartement,  ni  vouloir  favoir  de  fes 
aftaires  ,  &  de  ce  qui  arrive  dans  le  monde  au-delà  de  ce  qu'il  juge  à -propos  de 
leur  en  dire. 

Quand  on  demande  aux  Japonois  pourquoi  ils  refferrent  tellement  leurs  femmes,  & 
les  tiennent  dans  une  fi  grande  fujettion,  ils  répondent  gravement  que  la  néceflïté  les 
y  oblige;  qu'autrefois  ils  leur  donnoient  plus  de  liberté,  irais  que  cette  conduire  avoit 
eu  de  fi  terribles  &.  de  fi  tragiques  conféquences ,  dont,  difent-ils,leurHiftoire  eft  rem- 
plie, qu'ils  ont  été  forcés  de  la  reftreindre,  &  de  les  renfermer  comme  ils  font,  pour 
qu'elles  s'occupent  plus  utilement  &  d'une  manière  plus  convenable  (i).  Outre  le  foin 
de  leurs  enfans  &  de  leur  domeftique  ,  elles  paflent  une  partie  de  leur  tems  à  travailler 
avec  leurs  femmes  à  des  ouvrages  utiles,  couune  la  peinture,  labrodure,  à  vernifler,  à 
élever  des  vers  à  foie,  à  faire  des  habits  &  d'autres  ornemens  pour  leurs  enfans,  à 
ajouter  quelque  choie  à  leur  ameublen:ent ,  ou  à  faire  dans  leur  appartement  &  dans 
leurs  jardins  les  changemens  qui  pourront  faire  le  plus  de  plaifir  à  leur  mari-  Ainfi, 
quand  on  confidere  qu'on  ne  leur  donne  pas  d'autre  idée  de  bonheur,  leur  vie  n'eft 
nullement  aufli  defagré.ible  qu'on  le  croiroit  peut-être,  d'autant  plus  que  leurs  ma- 
ris font  généralement  fort  humains,   pourvu  qu'elles  évitent  de    leur  caufcr  le  inoin- 


tlrc  ombrage. 
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Section   chez  lai  après  la  Cérémonie  du  mariage  ;   car  dans  le  Temple  ,  où  la 
II.      Cérémonie  fe  fait ,   elle  eft  couverte  d'un  voile  depuis  la  tête  jufqu'- 
G^«;<r,       aux.  pieds. 

v'iî^''  Les  hommes  peuvent  avoir  plufieurs  femmes,  dont  la  première  tient  le 

Commerce  premier  rang,  les  autres,  qui  lui  lont  loumiles,  ne  font  que  des  femmes 
is'c.des.  du  fécond  ordre;  outre  cela  les  gens  riches  ont  encore  communément  des 
Japonois.  concubines.  Les  hommes  ont  le  privilège  de  pouvoir  répudier  h  prc- 
Poiyo-amie  Hiiere,  &  renvoyer  les  autres,  fans  "en  donner  de  raifon.  ils  font  même 
perwife,  en  droit  de  les  punir  de  mort,  d'une  manière  plus  ou  moins  rigoureufe, 
&  ï'wfiJâ-  fj  ejies  leur  donnent  le  plus  léger  fujet  de  jalouile,foit  en  parlant  feulement 
f'/!"' ■^'^Z'*^''' à  un  homme,  ou  en  lui  donnant  entrée  dans  leur  appartement;  il  une 
femme  eftfurprife  en  flagrant  délit,  le  marine  manque  pas  de  fe  venger  de 
la  façon  la  plus  terrible  {a):  à-la -vérité  ces  exemples  font  rares,  à.  caufe 
que  les  femmes  font  fi  bien  renfermées,  &  obfervées  de  près;  cependant 
l'amour  a  trouvé  quelquefois  moyen  de  franchir  tous  ces  obftaeles,  &  de 
rapprocher  l'amant  6i  lamaîtrelfe;  le  Le6teur  en  verra  deux  tragiques 
exemples  dans  les  Remarques  (*). 

Pour  terminer  cet  article,  il  faut  obferver  que  les  Japonois  époufent 
généralement  des  perfonnes  de  leur  condition ,  les  Princes  des  PrincefTes , 
les  Nobles  des  Demoifetles,  &  ainfi  des  autres,  mais  cela  ne  doit  s'en» 
tendre  que  des  femmes  du  premier  ordre,  ils  peuvent  prendre  les  autres 
dana  une  condition  inférieure;  ce  n'efl  pourtant  qu'avec  la  permiffion  de 
l'Empereur,  Les  grands  Seigneurs  prennent  ordinairement  un  certain  , 
liombre  de  jeunes  perfonnes  de  nailTance  &  bien  élevées,  pour  être  au- 
près 
(rt)  Xaver.  Epifl.  Fioes  &c.  Varen.  L.  I.  CIi.  12. 

(*)  Le  premier  eft  celui  du  Prince  ou  Seigneur  de  la  petite  lile  de  Firanio:  ayant 
^iécouvert  qu'une  de  fes  femmes  avoit  reçu  un  jeune  Gsntilliomme  pour  s'entretenir  en 
fecrct  avec  elle  ,  il  en  conclut  qu'elle  avoit  deflein  de  lui  accorder  de  plus  grandes 
faveurs ,  &  la  condamna  elle  ,  &  deux  jeunes  Demoifelles  qui  étoient  dans  fa  confi- 
dence ,  à  être  renfermées  dans  un  grand  tonneau  rempli  de  pointes  de  fer  ,  &  à  y 
être  roulées  jufqu'à  ce  qu'elles  fuirent  mortes ,  &  fon  galant  à  fe  fendre  le  ventre. 

L'autre  exemple  eft  encore  plus  tragique,  &  le  feul  en  et  genre,  qui  arriva  au  Japon 
dans  le  tems  que  Canm  y  étoic  Un  homme  de  médiocre  condition,  foupçoniiant  fa 
femme  d'avoir  une  intrigue,  feignit  d'aller  faire  un  voyage,  &  étant  revenu  fur  fes  pas 
furprit  un  homme  avec  fa  femme,  &  le  tua;  puis  il  lia  fa  femme  à  une  échelle,  &  la  lais» 
fa  debout  toute  la  nuit.  Le  lendemain  il  invita  tous  les  parens  de  fa  femme  &  les  Tiens, 
hommes  &  femmes,  à  venir  manger  chez  lui.  Les  femmes  étant  aflemblées  demandè- 
rent plufieurs  fois  à  voir  la  maîtrefle  de  la  maifon;  le  mari  leur  répondoit  qu'elle  étoic 
occupée  à  donner  les  ordres  pour  les  bien  recevoir.  Vers  la  lin  du  repas,  il  alla  couper 
les  parties  viriles  du  galsnt,  &  les  mit*  parmi  des  fleurs  dans  une  boëte;  il  délia  fa  fem  • 
me,  lui  fit  prendre  un  habit  de  deuil,  &  lui  mettant  la  boëce  entre  les  mains,  allez,  lui 
dit-il  ,  préjentcr  ce  régal  à  vos  païens  &  aux  imens ,  &  voyez  s'ils  vou iront  intercéder 
pour  veus,  &  aie  prier  Je  vous  faire  grâce.  Cette  femme,  demi -morte  &  toute  écheve-  . 
lée,  alla  fe  préfenter  devant  la  compagnie,  &  fe  mit  à  genoux,  pofant  la  boëte  fur  la 
table,  fans  favoir  ce  qu'elle  contenoit.  Quand  la  boëce  fut  ouverte,  &  qu'elle  vit  ce 
qui  était  dedans  elle  tomba  évanouie  ,  &  dans  cet  inftant  le  mari  lui  coupa  la  tête. 
Cette  avanture  ne  caufa  pas  une  médiocre  conflcrnation  parmi  les  conviés  ,  qui  quit- 
tetcnt  bien  vite  la  table,  &  fe  retirèrent  chacun  chez  foi  (1). 

(x)  Caroiit  dans  le  Rcc  des  Yoyag.  de  la  Coir.p,  T.  X.  p.  j?,  60.  Vnuuihs,  L,  l.Ch.  12.  Scia. 
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près  de  leurs  femmes,  &  leur  tenir  en  quelque  manière  compagnie:  ces  Section 
Demoifelles  font  toujours  bien  mifes  ;  quand  elles  ont  fervi  quelques  an-       IL 
nées ,  ils  les  marient  à  quelques-uns  de  leurs  Gentilshommes,  en  leur  don-  <^''^'''- ''<^  » 
nant  une  fomme  d'argent  6c  d'autres  préfens  ,   fuivant  qu'elles  fe  ront;J(^J^'^^^ 
comportées.     P'autres  demeurent  toute  leur  vie  auprès  de  leur  maîtreiïe,  cw/warc? 
&  ce  feroit  un  deshonneur  pour  le  Seigneur  lui-même,  comme  pour  ces  &'c.  des 
Demoifelles,  d'être  tirées  de  cette  condition,  pour  devenir  concubines.  J^P°^'°'s« 
Les  femmes  des  Marchands  &  des  Artifans  ont   aulTi  de  pareilles  compa-  - 

gnes ,  leurs  maris  en  louent  ou  en  achettent  de  leurs  parens  autant  que  leurs 
tacultés  le  permettent.     Leur  eniretien  ne  coûte  gueres,  parcequ'elles 
s'occupent  à  quelque  ouvrage  utile:  mais  la  principale  vue  que  \e^  Ja- 
ponois  ont  en  cela,  c'eft  d'empêcher  que  leurs  femmes  ne  puifTent  lier 
aucune  intrigue,  parcequeces  filles  n'ont  pas  moins  à  craindre  que  la  fem- 
me, fi  le  mari  vient  à  en  découvrir  quelqu'une,  dont  elles  foient  complices, 
comme  le  premier  exemple  rapporté  dans  la  dernière  Remarque  le  prouve  {a). 
'   L'autre  Fête  particulière  des  Japonois  ell  celle  qu'ils  célèbrent  en  Thon  Fête  des 
neur  de  leurs  parens  morts,  qui  ell  au  moins  auffi  folemnelle  &  magnifi-  ^lorts. 
que  que  celle  du  Mariage;  avec  cette  différence  que  les  feilins  &  les  di- 
vertiifemens  en  font  une  partie  plus  elfentielle  encore,  comme  pour  diffi- 
per  ce  qu'il  y  a  de  fombre  &  de  lugubre  dans  ces  funérailles  annuelles  ; 
car  les  Bonzes,  qui  y  affilient,  ne  négligent  rien  pour  exciter  la  trifleffe, 
par  leurs  chanfons,  leurs  vers,  leurs  difcours  &  leurs  gelles;  ces  fourbes 
-  ont  le  talent  de  faire  vuider  aux  gens  leurbourfe;  ils  leur  dépeignent  avec 
des  couleurs  vives  &  d'une  façon  touchante  l'état  des  morts ,  afin  de  les 
engager  à  fournir  dts  vivres,  des  habits  &  de  l'argent,  dont  ils  fe  font 
eux-mêmes  les  porteurs,  fuivant  les  befoins  des  morts;  il  n'y  a  pas  juf- 
qu'à  des  Lettres  de  change  qu'ils  ne  prennent ,  pour  les  délivrer  de  l'efcla- 
vage  cruel   de  quelque  Démon   raal-faifant,  pour   leur  procurer  une 
meilleure  demeure,   ou   pour  chalfer  les  mauvais  Efprits  qui  les  empê- 
chent de  s'y  rendre:  le  peuple  crédule  reçoit  tout  cela  comme  des  vérités, 
&  tout  le  monde  contribue,  félon  fon  pouvoir,  &  quelquefois  au-delà, 
au  foulagement  des  âmes.     Dans  ces  Anniverfaires,  tous  les  parens  des 
morts,  riches  &  pauvres  fans  diftinction,  s'afTemblent  chez  le  Chef  de  la 
famille,  &  après  un  feftin  mêlé  de  chanfons  &  demufique,  ils  fe  ren- 
dent en  grande  cérémonie  aux  tombeaux  de  leurs  parens,  qui  font  ordi- 
nairement aifcz  éloignés  des  villes,  les  uns  portent  les  bannières  &  les 
armes  de  leurs  ancêtres,  &  les  autres  ont  des  torches  à  la  main.     Quand 
ils  font  arrivés,  ils  trouvent  un  autre  régal  tout  prêt,  auquel  ils  invitent 
les  morts  nom  par  nom;  on  fait  des  Oraifons  funèbres  en  profe  &  envers 
à  leur  louange,  la  Cérémonie  finit  par  les  chanfons  &  la  miifique.     Les 
débris  du  feflin,  &  les  préfens  qu'on  a  portés  pour  \qs  morts,  relient  à 
la  difcrétion  des  Bonzes ,  qui  en  difpofent  comme  il  leur  plaît.     La  Fête 
dure  ordinairement  plufieurs  jours  &  plufieurs  nuits;  pendant  ce  tems-là 
ceux  de  la  parenté  qui  font  riches  ont  foin  de  pourvoir  le  refte  de  la  com- 
pagnie de  vivres  &  de  liqueurs  fortes;  quand  tout  eflfait,  ils  s'en  re- 

tour- 

(4)  X^iver.  Epift.  Frocif  &c.  Varen.  L.  I.  Ch.  12, 

M  m  m 


n 


4(^2  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Ciia?.  IL 

Section  to^irnent  dans  le  même  ordre  à  la  ville,  battent  le  tambour,  &  jouent 
11-      dés  autres  inftrumens  devant  les  Temples  <Sc  les  Maifons  des  Seigneurs, 
^^;;^'      où  ils  palllnt  (a). 

Science!        ^^s  funérailles  ne  fc  font  pas  avec  moins  de  pompe  ;  il  y  a  cependant 
Commerce  ceoi  de  plus ,  que  lorfqu'un  Prince,  ou  quelque  grand  Seigneur  vient  à 
&c,chs^    mourir,  il  y  a  ordinairement  dix,  vingt  îk  même  plus  de  jeunes  Gentils- 
Japonois.  hommes,  de  ceux  qui  étoient  Çqs  principaux  favoris,  qui  fe  tueur  volon- 
Fur.érnil-.  tairemeut  fur  le  lieu  où  le  corps  3.'enterre  ou  fe  brûle  (*).     Les  Japonois 
/^irt'aC^w  croient  que  plus  il  y  a  de  pompe  &  de  magnificence  à  leurs  funérailles  & 
de dua/z/é. plus  ils  feront  heureux  dans  l'autre  vie,  &  ils  regardent  le  dévouement  de 
ces  vi6limes  volontaires  comme  un  des  principaux  traits  de  grandeur. 
C'ell:  par  cette  raifon  que  ceux  qui  relient  n'oubiient  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  rendre  les  funérailles  magnifiques.     Parmi  les  Gens  de  quali- 
té, le  corps  eft  porté  dans  une  litière  fuperbe,  faite  de  bois  de  cèdre, 
&.  artillement  travaillée  ;  les  femmes  qui  l'accompagnent  font  auiîî  dans 
des  litières  ou  des  chaifes  bien  fermées  ;  les  hommes  font  à  pied ,  mais 
au- lieu  de  ces  habits  déchirés  &  mal -propres  que  les   Chinois  ont  en 
pareille  occafion,  ils  font  vêtus  richement  de  coton  blanc,  précédés  & 
fuivis  d'une  foule  des  Bonzes,  dont  les  uns  portent  les  bannières  du  dé- 
funt, les  autres  chantent  ou  jouent  des  inllrumens;  tous  les  domefliques 
ôi.  les  amis  de  la  famille, habillés  auffi  de  blanc,  font  du  cortège. 

Quand  ils  font  arrivés  au  lieu  où  efl  le  bûcher,  qui  eft  communément 
très -magnifique,  compofé  des  bois  les  plus  odoriférans,  de  gommes,  de 
parfums,  d'huiles  de  fenteur,  vingt  ou  trente  Bonzes  prennent  la  htiere 
fur  laquelle  efl  le  corps,  &  la  portent  fur  le  bûcher.  On  fait  après  cela 
le  Panégyrique ,  &  les  autres  Cérémonies  ;  &  en  fuite  on  met  met  le 
feu  en  plusieurs  endroits  au  bûcher;  pendant  qu'il  brûle,  les  parens  &  les 
amis  y  jettent  leurs  préfens,  qui  font  des  habits,  des  armes,  des  vivres, 
de  l'argent ,  des  herbes  agréables  ,  des  fieurs  ,  &  autres  chofes  qu'ils 
croient  pouvoir  être  d'ufage  au  mort  dans  l'autre  Monde.  Les  jeunes  gens 
qui  fe  font  dévoués  à  la  mort,  après  avoir  pris  folemnellement,  &  en  ap- 
parence joyeufement  congé  de  la  compagnie,  fe  fendtnt  le  ventre,  <Sj 
font  jettes  dans  le  bûcher ,  pour  fuivre  leur  Maître  dans  l'autre  Monde. 
Nous  pafTons  fous  filence  un  grand  nombre  d'autres  cérémonies  fuperfti- 
tieufes  des  Bonzes,  pour  chaifer  les  mauvais  Efprits,  &  pour  inviter  les 
bons  à  conduire  le*  défunt  dans  fa  nouvelle  demeure;  celles  du  refhe  de 
la  compagnie  pour  lui  fouhaitter  un  heureux  voyage;  des  fils,  des  fi!les, 

des 
C<î)  Xaver.  Epifl.  Froct.^  (kc.  Parcn.  L.  I.'  Ch.  12. 

(*)  11  pnroît  qu'il  efb  ordinaire  à  ces  jeunes  Gentilshommes  de  s'engager  par  fer- 
ment ,  longteins  d'avance  ,  à  fuivre  leur  Maître  dans  l'autre  Monde  C'eft  ce  qv.-'ils 
font  pour  gagner  leur  faveur,  &  avec  une  forte  de  foleinnité;  ils  reconnoiflent  qu'ils 
leur  ont  des  obligations  infinies,  &  qu'ils  croient  ne  pouvoir  mieux  en  témoigner  leur 
gratitude,  qu'en  s'immolant  ainfi  «  leur?  mânes  ;  ils  confiiment  ce  qu'ils  ont  dit,  en 
buvant  une  talle  de  vin  ;  cette  dernière  cértunonie  efl  tenue  pour  un  engagement  fi  fort, 
<]U'un  Japonois  n'oferoit  rompre  un  ferment  ratifié  de  cette  manière  (i). 

(r)  Gircv,  I,  c,  p»  ^(î ,  ^:,'yaren>  L,  I.  Ch.  z%. 
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des  femmes  &  des  concubines  poLir  exprimer  leur  douleur  ;  il  n'y  a  en  S;iCTion 
tout  cela  rien  de  fort  digne  d'attention ,  i^\  ce  n'ed  l'étrange  bizarrerie      1^- 
&  l'excès  qui  y  règne.     La  Cérémonie  finit  par  un  feflin  fomptueux,  où.^'""^  . 


ArtSy 


à  l'exception  de  viande,  de  poillbn  &  de  volaille,  on  fert  toutes  forces  çr,-' 


erces. 


de  délicatelTes  &  de  liqueurs;  ik  où  la  Mufique  n'efl:  point  oubliée:  ^m- Commerce 
dant  que  le  refte  de  la  compagnie  fe  régale ,  les  fils  ou  les  plus  proches  G?c.  des 
parens  du  défunt,  qui  ne  goûtent  jamais  de  rien,  s'occupent  à  faire  le J'^ponois» 
compte  la  dépenfe  des  funérailles,  (±  à  la  payer  aux  Bonzes,  qui  en  font  ' 
ordinairement  les  entrepreneurs ,  &  ils  y  ajoutent  généralement  une  fom- 
me  pour  l'ufage  du  mort.     Quand  la  Fête  eft  finie  les  Bonzes  enlèvent 
ce  qui  refte,  avec  ce  que  le  feu  n'a  poinLconfumé  de  ce  que  les  parens 
ont  jette  dans  le  bûcher.    Le  lendemain  les  parens  vont  recueillir  \ts  cen- 
_dre3  du  défunt,  les  mettent  dans  un  vafe  doré,  &  le  dépofent  parmi  cel- 
les de  ces  ancêtres,  ou  dans  le  même  lieu,  ou  dans  quelqu'autre  nouvelle- 
ment confhruit.  Ce  font  ordinairement  de  beaux  édifices,  ornés  de  niches 
&  d'autels,  fur  lefquels  on  met  ces  urnes,  &  l'on  grave  ou  écrit  fur  de 
grandes  tables  bien  ornées  ,  les  armes  ,  la  généalogie  ,  le  cara6lere  & 
les  a6lions  de  chaque  perfonne  {d). 

Les  gens  de  moyenne  ou  de  baffe  condition  enterrent  leurs  morts,  ils  cdksdei 
brûlent  feulement  quelques  bois  de  fenteur  &  quelques  parfums ,  &  éle- G<?;;i /-/.'/ 
vent  fur  leur  tombeau  une  efpece  de  monument  avec  des  arbres,  des  plan- <^'"^^^''«^^' 
tes  odoriférantes,  ou  peut-être  quelque  forte  d'autel.    Ils  font  obligés 
auffi  d'inviter  les  Bonzes  &  leurs  parens,  de  payer  les  premiers,  &  de 
régaler  les  autres  auiïi  bien  que  leur  état  le  leur  permet;  ils  enterrent 
communément  quelque  chofe  de  prix  avec  le  corps,  pour  le  fervice  du 
défunt.    Ces  tombeaux  font  auflî  à  quelque  diftance  des  villes,  &  ceux 
qui  en  ont  les  moyens  \qs  environnent  d'une  clôture,  où  il  y  a  de  beaux 
arbres,  qui  forment  une  agréable  perfpeélive  {b). 

Les  Japonois  font  généralement  fains,  robuttes  &  vivent  longtems;  My//7^rV5 
leur  fobriété  &  leur  induflrie  les  garantiffenc  de  plufieurs  maladies,  qui  «-Z;/ Japon. 
font  communes  en  d'autres  Pays  des  Indes.  Ils  en  ont  cependant  une,  qui 
eft  terrible  &  fort  dégoûtante,  pour  laquelle  ils  n'ont  pu  jufqu'à-préfent 
trouver  de  remède;  c'efl:  la  lèpre,  qui  en  quelques  endroits  eft  fi  mali- 
gne, qu'elle  pourrit  les  chairs,  &  les  doigts  des  mains  &  des  pieds.  Les 
malheureuîc  qui  en  font  attaqués  font  d'abord  exclus  de  la  fociécé  ,  & 
condamnés  à  vivre  loin  des  villes  <&  des  lieux  habités  ;  &  11  ce  lont 
de  pauvres  gens,  ils  n'ont  d'autre  retraite  que  de  petites  huttes,  fans 
qu'on  leur  donne  le  moindre  fecours,  ni  aucune  marque  de  compaffion, 
jufqu'à  ce  que  la  mort  vienne[terminer  leur  extrême  mifere  {c).  Les  Japo- 
nois font  aufîi  fujets  à  la  petite  vérole,  à  la  diarrhée,  au  llux  de  lang; 
ces  maladies  font  quelquefois  violentes ,  fans  être  cependant  dangereu- 
fes  :  il  arrive  néanmoins  que  les  deux  dernières  caufent  des  douleurs  fî 
vives,  que  ceux  qui  en  font  attaqués  aiment  mieu:i  s'en  délivrer  par  une 
mort  prompte,  que  de  les  fouffi-ir.  Ils  font  encore  fujets  à  plufieurs  au- 
tres 

{a)  Xaver.  Epifl.  Froes^  &ç,  Faren.  L,  I.        (0  yarcn,  L.  I,  Cap.  ult,  Kampferf  Frm 
Ch.  12.      {}))  Les  mêmes.  &c. 
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Section  très  fortes  de  coliques ,  dont  il  yen  a_  une,  qu'ils  appellent  convulflons 

II.      ou  tiraillemens  du  ventre  &  des  inteflins,  qui  efl  très  -  ordinaire  ;   quel- 

Céuiey     „^jgg  fymptomes  particuliers  de  cette  maladie  nationale  reffemblent  beau* 

"?^"„'  ,     coup  aux  vapeurs  ou  à  la  pafîion  hyflérique  ;  elle  met  fouvent  le  patienc 

Commerça  dans  la  cramte  decre  luffoque;  toute  la  région  du  bas-venire,  depuis  Jes 

âfc.  ck$    aines  jufqu'ax  fauffes  côtes  &  plus  haut,  étant  fortement  tiraillée  ,  &mê- 

Japonois.  j.^^^  ^pj-^g  que  le  patient  a  été  tourmenté  fort  longtems,  la  maladie. fe  ter- 

'  mine  quelquefois  en  tumeurs,  &  erj  enflures  en  divers  endroits  du  corps; 

cela  caufe  en  particulier  aux  hommes  une  enflure  à  un  des  telticules,  qui 

fouvent  tourne  en  abfcès,-  dans  les  femmes  cela  produit  des  pullules  aux 

parties  honteufes,  qui  font  ordinairement  fuivies  de  la  perte  du  poil  {a). 

Cette  colique  &  plufieurs  autres,  comme  celles  qu'ils  guérifTent  par  l'acu- 

pun6lure,  font  fi  communes,  qu'il  n'y  a  prefque  pas  une  perfonne  fur  dix 

qui  en  foit  exempte.    La  goutte,  la  gravelle  &  la  pierre,  nefontgue- 

res  connues  au  japon  {h). 

Jufqu  ici  nous  avons  touché  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  fur  l'Em- 
pire du  Japon  en  général;  m.ais  avant  que  de  parler  de  l'origine,  defan-' 
tiquiié  &  de  l'Hiftoire  des  Japonois,  il  ell  néceffaire  de  donner  quel- 
que idée  de  la  divifion  &  de  la  topographie  du  Pays,  que  nous  avons 
renvoyée  ici  pour  plus  de  clarté  &  d'ordre,  parceque  cet  article-a  delà 
liaifon  avec  quelques  changemens  confidérables  arrivés  dans  le  Gouver- 
nement, dont  nous  avons  été  obligés  de  parler  plus  haut,  pour  l'intelli- 
gence de  ce  que  nous  avons  à  dire  ici  fur  ce  fujet. 

SECTION      IIL 

Divifion  ^  Topkographie  du  Japon. 

Section  /^E  grand  Empire  efl  compofé  de  trois  Jfles  principales,  i.  Niphon  ou 
lU.  ^— '  I-]jphon,  la  plus  grande  de  toutes,  qui  donne  fon  nom  à  toutl'Em- 
J^i-vifon  pjj.g^  2.  Ximo  5  la  féconde  en  grandeur.  3.  Xicoco,  la  plus  petite  des 
^^^5^v^;^  trois,  &  fituée  entre  les  deux  autres.  Ces  trois  Jfles  font  environnées 
Japon,      d'un  très -grand  nombre  d'autres   de  différentes  grandeurs;    nous  par- 

ferons  des  plus  confidérables  dans  leur  rang ,   &  à  l'égard  des  autres  , 

Divtfm  ^Qj^j.  j^Q^jg  j^g  connoifTons  gueres  que  les  noms  &  la  fituation ,.  nous  ren- 
du  Japon.  ^^^Q^g  jg  Lefteur  à  la  Carte  ci-  jointe.  A  ces  ifles  il  faut  ajouter  le  grand 
Continent  de  Jejfo^  au  Nord  de  la  grande  Ifle  de  Niphon ,  dont  les  par- 
lies  méridionales  au  moins  relèvent  de  l'Empereur  du  Japon,  de  même 
que  les  Ifles  dont  nous  avons  parlé.  11  y  en  a  encore  un  grand  nombre 
de  petites  que  les  Japonois  appellent  les  Ifles  de  Liquejo  ou  de  Riuku, qui 
s'étendent  au  Sud  comme  une  efpece  de  chaîne,  depuis  celle  de  Ximo 
prefque  jufqu'à  celle  de  Formofe,  la  plupart  font  défertes;  celles  qui  font 
habitées  dépendent  du  Japon,  fimêmeles  Japonois  ne  les  ontpasopginai» 
lement  peuplées  (c). 

Tout  l'Empire  fut  autrefois  divifé  en  fept  grandes  Contrées ,  qui  fu- 
rent 

(a)  Kam/jfir,  Appcnd.  (c)  Ktswpfer,  L.  I.  Ch.  /^.l'iirciu  L.  I, 

(b)  lù^mpfert  Fanu,  6c c,  '        Ch.   i. 
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rent  enfuite  partagées  en  foixante-huit  Provinces  ,    &  celles-ci  encore Sectioic 
fubdivifées  en  fix -cens- quatre  Di(lri6ls,  pour  le  détail  defquels  nous  ren-     I^J- 
voyons  à  la  defcription  que  Kœmpfer  en  a  donnée  (*;  {a).  Divifion 

L'Ille  de  Nîphon  git  à  environ  trente  lieues  à  l'Elt  de  la  Corée,  &  s'é- S^X'^^ 
tend  depuis  le  trente -trdifieme  degré,  dix -minutes,  jufqu'au  quarante- japon?  " 

unième  de  Latitude  Septentrionale,  &  depuis  le  cent- trente- deuxième, ~ 

trente  minutes,   jufqu'au  cent- quarante- feptieme,   trente  minutes   de  ■^^/^'^>- 
Longitude;  du  côté  du  Nord  elle  eft  féparée  de  la  Terre  de  ^effb  par  S'^4 
les  deux  Détroits  de  Sangaar  &  de   JeJJoy  mal  nommés  dans  quelques  Niphon. 
Cartes   les  Détroits  àt  Kamfchaîîa ,  puiique  l'Ille  de  Matfiima{Y)èi^\u.- 
lieurs  autres  petites  de  chaque  côté  font  entre  deux,  toutes  de  la  dépen- 
dance de  la  Province  à'Oxu^  qui  eft  au  Nord-Eft.     L'ifle  de  Niphon  eft 
d'une  figure  fort  irréguliere ,  <k,  a  afïez  la  forme  d'une  mâchoire  ,    & 
fait  tant  de  tours  &  de  détours,  qu'il  efl  impoffible  d'en  affignerau  jufte 
le  circuit;  on  compte  feulement,  qu'elle  a  au  moins  quinze- cens  milles 
de  circonférence;  fa  longueur  d'Orient  en  Occident  eft  environ  de  fjx- 
*cens  -  foixante  milles ,   &  fa  largeur  du  Nord  au  Midi  de  quatre  -  cens ,  là 
où  elle  la  plus  grande,  en  d'autres  endroits  elle  n'en  a  que  cent -cin- 
quante ou  deux -cens.  ■         •        - 

Dans  le  cems  des  Dairos  ^  elle  étoit  divifée  en  cinquante -trois  oucin-  Son  un- 
quante-cinq  Royaumes,  qui  lui  étoient  tous  tributaires;    mais  depuis  c/<?««^  Z)/- 
que  les  Ciibo  s  oui  dépouiilé-ces  Monarques  de  l'Autorité  temporelle   QQ^vi/ion. 
divifions  ont  non  feulement  fubi  de  grands  changemens,  mais  ont  tou- 
jours depuis  conftamm^int  varié:  parceque  ces  Empereurs  Séculiers  ont 
la  politique  de  pcrmetLre  aux  Rois  tributaires  de  fe  faire  la  guerre  \qs  uns 

aux 

{a)  Kccmpfer  ubi  fiip. 

C*)  Voîci.les  noms  de  ces  fept  Contrées,  avec  le  nombre  de  leurs  Provinces.-  i.  To' 
kcuth,  qui  a  quinze  Provinces.  2.  Ioo/ûh.Jo  ,  c'tfl  à-dire  la  Concrée  Orientale  montagneu- 
fe  ,  en  a  huiu.  3.  F^hu  PokkwJo,  ou  la  Contrée  du  Nord,  en  a  fept.  4.  Hanindo  ou  la 
Contrée  montagneufe  froide,  en  a  huit.  5.  Sanjodo ,  b.  Contrée  montagneufe  méridio- 
nale ou  chaude,  en  a  huit.  6.  SrnkniiIo\  la  Contrée  des  côtes  de  rOuëO: ,  en  a  neuf.  7, 
Nankaid'j ,  la  Contrée  des  côtes  de  Sud,  en  a  fix. 

Les  cinq  premiers  font  dans  la  grande  Ifle  de  ./V/>^r/« ,  &  les  deux  autres  dans  les  Ifles  de 


ni  grandes ,  ni  fertiles  ;  elles  ne  font  famcufes  que  par  le  grand  nombre  d'Idoles  qu'on 
y  adore,  &  par  je  concours  du  Peuple  des  Pays  voifins  (i). 

■(t)On  n'tUpas  encore  bien  d'accord  fur  ce  fujet;  il  y  a  des  Auteurs  qui  prétendent 
que  le  Japon  confine  par  le  Nord  à  la  Terre  de  >/>,  &  par  cette  raifon  l'appellent  une 
Péninfule  fur  quoi  l'on  peut  confulter  la  favante  Lettre  de  M.  de  L'ifle  (2).  Mais  fî 
l'on  s'en  rapporte  aux  dernières  découvertes  des  Hollandois&desRuiîîens  &  à  leurs  Car- 
tes, de  même  qu'aux  Cartes  des  Japonois,  qui  font  un  fi  grand  commerce  avec  ce  Pays, 
il  n'y  a  point  de  doute  que  ces  deux  Contrées  ne  folent  féparées  l'une  de  l'autre  par  les 
grands  Détroits  dont  on  a  parlé.  Les  Cartes  Japonoifes  étoient  entre  les  mains  du  feu 
Chevalier  Sloatie,  &  on  peut  en  voir  la  copie  dans  la  Verfion  Angloifc  que  M.  Scbtuch^ 
ter  ^  donnée  de  i'Hiftoire  de  lùewpfer. 

(i)  Kfmpf<rt  Carin,  Vmuius,  Sec.  (2)  Vpy.  Recueil  Je  Voy.  a^  Nord,  T,  m,  p, 

3Z.  Cit.  du  Trad^  ' 
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Sectiom  aux  autres  ,  ôc  d'empiéter  fur  leurs  Etats  réciproques  ;   quelquefois  ifs 

^}\'      en  dépofent  quand  ils  deviennent  trop  puiflans   &  trop  inquiets,   par- 

Dwi/tm  tagent  leurs  Terres  entre  deux  ou  trois  de  leurs  Favoris ,  ôc  érigent  au- 

gmphiêdu  ^^^^  ^^  nouveaux  Royaumes  ou  Principautés:  d'autrefois  ils  en  réunif- 

Japon,      fent  deux  ou  davantage  en  un ,  fuivant  leur  intérêt  ou  leur  caprice ,  mais 

M  toujours  dans  la  vue  de  les  empêcher  de  devenir  trop  puiflans  &  de  fe- 

.couer  le  joug  de  l'obéiflance ,  comme  cela  ell:  arrivé  plus  d'une,  fois  du 

tems  des  Dàiros,  &  quelquefois  même  du  tems  des  CmZ'w  ,  comme  nous  le 

verrons  dans  la  fuite. 

Ces  Royaumes  font  aufli  divifés  en  Provinces ,  &  les  Provinces  en  Di- 
flri6ls,  mais  la  divifion  des  unes  &  des  autres  varie  continuellement, par 
la  même  raifon  politique,  &  «ians  les  mêmes  vues  qui  fait  varier  celle  des 
Royaumes ,  c'eft  pourquoi  nous  n'en   dirons  pas   davantage  ici  ;   nous 
nous  bornerons  à  un  feul ,  qui  occupe  prcfque  toute  fille  ,  &  qui  com- 
prend ce  que  les  Livres  Japonois  appellent  Gokinai,  ou ^okinaiGokaKokf^ 
c'efl- à-dire  les  cinq  Provinces  des  Revenus  Impéiiaux,  parceque  tout  le 
revenu  de  ces  cinq  Provinces  ell:  particulièrement  affe6lé  à  l'entretien  de 
la  Cour  Impériale. 
Z«a«f       Ces  Provinces  font  i.  Jamafijro^àont  la  longueur  du  Sud  auNord  efl  de  cène 
Frovincts  niilles  du  Japon  ;  elle  efl:  très-fertile ,  contient  plufieurs  bonnes  villes  &  autres 
dei  Râve-  places  conlidérables ,  &  efl:  divifée  en  huit  Difl;ri6ls.  2.  Javiatto  ou  Wosju  efl 
'yjus  httbé-   ^^^^  ^^  ^^^  p^yg  ^  ^g  1^  même  étendue  que  le  premier,  &  efl  div*fée  en  quin- 
ze Diflri(5fcs;  il  y  avoit  autrefois  plufieurs  villes  confidérables,  mais  elles 
font  aujourd'hui  en  petit  nombre.  3.  Kafiu  ou  Kavsatzïj^  Pays  paflable- 
ment  bon ,  qui  a  environ  deux  journées  de  longueur  &  quinze  Dillriéls. 
4.  Jdfami  ou  Sensju  efl;  une  Province  fort  grande  ,   mais  qui  n'efl:  pas 
extrêmement  fertile  ;  elle  a  cent  milles  du  Japon  de  longueur,  ou  deux 
■  cens-cinquante  de  nos  milles  du  Sud  à  l'Ouëfl:  ;  elle  efl:  bornée  d'un  côté 
par  la  mer,  &  de  l'autre  par  une  chaîne  de  montagnes  fort  hautes;  la 
mer  lui   fournit  du  poiflTon  en  abondance,  elle  produit  du  blé  noir,  des 
pois  &  des  ÏQ.v(is  ;  elle  n'a  que  trois  Diftri6ls.  5.  Sitzu ,  Sîsju  ou  Tfiro* 
kunîj  cette  Province  a  deux  journées  &  demie  de  tour.     C'elt  le  Pays  le 
plus  avancé  vers  l'Ouëfl:,  &  fur  un  grand  Golphe.  Les  parties  méridiona* 
les  font  fort  chaudes,   mais   celles  du  Nord  font  plus  froides  &  plus 
abondantes  en  pois;  on  y  trouve  aufll  du  poiflbn  &  du  fel:  à  tont pren- 
dre c'efl  un  fort  bon  Pays;  il  efl:  divifé  en  treize  Diitrifts  (a),   qui  avec 
ceux  des  quatre  autres  Provinces  font  en  tout  cinquante -quatre,   dont 
chacun  a  fa  Capitale,  outre  plufieurs  autres  Places  confidérables,   donc 
l'énumération  feroit  trop  longue.     Les  cinq  principales  villes  de  i'ifle  de 
Niphon ,  font  Miaco ,  Jedo ,  Ofacca ,  Gunmga  &  Saccai. 

^MiacoQM  Meaco  eft  ainfi  nommée,  parcequ'elle  efl:  f ancienne  Capitale 
de  tout  fEmpire  &  la  réfidence  du  Daïro  (*):  cette  ville  efl:  fituée  vers 

le 
Ça)  Kampfeft  L.  i.    Ch.  5. 

(♦)  Le  in*t  de  Miaco  fignifîe  ville ,  &  on  s'en  fert  ici  pour  marquer  la  dignité  de  Ca- 
pitale, de  la  même  manière  que  les  Romains  défignoient  Rome  par  le  titre  d'Uiès  (i). 


De/crip- 
lion  de 
'Miaco. 


(0  K*mj>f(r ,  L,  V.  ch,  >, 


Mais 
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le  milieu  de  la  côte  méridionale,  dans  une  grande  &  fertile  plaine.-  ElleSccrioîi 
eft  entourée  à  une  certaine  diftance  de  montagnes,  qui  donnent  à  la  ville     l^f; 
&  au  Pays  d'alentour  une  très  -  belle  perfpe6live  ,  parceque  les  coteaux  ^j^tT 
foRt  couverts  de  Temples,  de  Monaiteres  ,   de  Tombeaux,  de  Mdîi' graphie da 
fons  deplaifance,  de  Jardins,  de  Vergers,  <î^de  la  plus  agréable  Verdu- japon, 
re,  le  tout  arrofé  par  un  grand  nombre  de  petites  Rivières  qui  viennent  — -— •. 
des  montagnes.     Trois  Rivières,  qui  ont  peu  de  profondeur,   entrent 
dans  la  ville  du  même  côté;  la  plus  grande  fort  du  Lac  d'O/fs,  \qs  deux 
autres  defcendent  des  montagnes  voifines,  &  toutes  trois  fe  réunifient 
en  une  feule  au  cœur  de  la  ville,  où  il  y  a  un  grand  pont  de  deux -cens 
pas  de  long,  qui  les  traverfe;  elles  tournent  enfuite  au  Sud-Ouëft  ,  & 
après  un  cours  de  vingt  ou  trente   milles   elles  fe  jettent  dans  la  Baye 
à'Ofacca,    La.  ville  eit  divifée  en  haute  &  bafle;  la  haute  étoit  de  beau- 
coup la  plus  belle,  à  caufe  du  grand  nombre  de  Gens  de  condition  qui 
y  demeuroient,  &  que  le  Palais  du  Daïro  y  étoit;  il  efl  du  côté  du  nord 
de  la  ville  féparé  du  refle  par  des  murs  &  des  fofTés.    Au  côté  occi- 
dental de  la  ville,  il  y  a  un  Château  fortifié,  bâti  de  pierres  de  taille, 
qu'un  des  Daïros  fit  conftruire  pour  la  fureté  de  fa  perlbnne  pendant  les 
guerres  civiles.    11  fert  à-préfent  à  loger  le  Monarque  Séculier,  lorfqu'il 
vient  vifiter  le  Daïro  ;  tout  le  refle  du  tems  il  eft  gardé  par  une  petite 
Garnifon ,  qui  a  fon  Commandant.  Ce  Château  a  dans  fa  plus  grande  lon- 
gueur cent-cinquante  braffes ,  il  eft  entouré  d'un  folTé  profond  plein  d'eau, 
Ck  d'un  autre  fofi[e  l^ec  ;  il  y  a  dans  le  premier  des  carpes  délicieufes.   Au 
milieu  du  Château   il  y  a  une  tour  à  plufiieurs  étages ,  qui  commande  la 
ville  &  tous  les  environs. 

A  en  juger  par  les  belles  &  hautes  murailles,  cette  double  ville  paroît  ^'''«^«'^l 
avoir  eu  environ  vingt  milles  en  longueur   fur  neuf  ou  dix  de  largeur ,  j'^'J^^^J,* 
quand  elle  étoit  dans  toute  fa  fplendeur ,  fans  compter  de  grands  faux*  tans, 
bourgs,  &  le  Palais  Impérial,    qui  fait  feul  une  ville   féparée  du  relie. 
Les  rues  font  étroites,  mais  régulières  &  fort  longues  :  le  nombre  des 
habitans  efl  extraordinaire,  félon  un  dénombrement  fait  des  perfonnesde 
toutes  les  difîerentes  Se6les;  on  a  trouvé  qu'il  alioità  près  de  cinq -cens- 
mille,   fans  y  comprendre  plufieurs  milliers  qui  compofent  la  Cour  du 
Daïro f  &  encore  un  plus  grand  nombre  de  Bonzes,  de  Religieufes  âc 
d'autres  Reclus,  qui  félon  une  autre  liûe  alloit  à  plus  dej:inquante-deux- 
mille,  &  celui  du  refte  des  habitans  à  quatre- cens -fbixante- dix -fept 

mil- 
Mais  quoiqu'elle  ait  toujours  continué  à  être  le  féjour  du  Da'i'ro,  qui  y  tient  une  Cour 
msgnifique  ,  elle  eft  pourtant  fort  déchue  de  fon  ancienne  fplendeur  &  de  fa  gran- 
deur,  non  feulement  parceque  les  Rois  &  les  Princes  tributaires  &  les  grands  Seigneurs 
fe  rendent  à-préfent  à  ^(jr/o  où  l'Empereur  réfide,  mais  aufïï  parcequ'elle  a  été  dévafîée 
pendant  les  guerres  civiles ,  les  Troupes  du  Culo  l'ayant  en  grande  partie  réduite  en  ceii- 
dres.  Elle  fut  à-la- vérité  rebâtie  peu  de  tems  après,  mais  avec  beaucoup  moins  de  ma* 
gnifîcence.  On  laiffa  tomber  la  plupart  des  Palais  en  ruine,  ^l'on  ne  releva  pas  ceux  qui 
avoient  été  ruinés  par  la  guerre,  parceque  ceux  à  qui  ils  appartenoient  étoient  obliv.^és  de 
demeurer  à  Ju/o.  Plufieurs  quartiers  de  la  ville  ne  furent  point  rebâtis,  en  forte  que 
de  cent-quatrevingt-mille  maifons  qu'elle  avoit  dans  le  tems  de  fa  grande  fplendeur,  elle 
n'enavoit  pas  plus  de  cent-mille  lorfque  les  Mifllonaires  y  étoient  i,i). 

(1)  Voy.  Epift.  -Jiaiir,     Maffai,  trouiiz.  &  K«fi«, 
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SiîCTroN  mille-cinq -cens- cinquante -fepc,  en  tout  à  cina-ce;is-vingt-neuf  mill3-' 
DhJiï  n  ^^P.'-'f^'^^  "  vingc-  fix,  fans  compter  la  Cour  du  Daïro^  &  un  siombre  ia- 
6?  Tûîo-    ^'^^  d'Etrangers,  qui  s'y  rendent  de  tous  les  endroits  de  r£mpiifî(a). 
grafibiedu     Nous  avons  déjà  parlé  de  Ton  CJniverfité,  de  fes  magnifiques    Colle- 
Japon,      ges ,  tant  dans  l'enceinte  de  fes  murs,  que  dehors  &  à  une  petite  diflan- 
P ,     .  ce.     L3  nombre   des  Temples  eft  plus  grai  d  encore  ,   &  quelques -uns 
publics?  ^^'^^  d'une  magnificence  qui  paflfe  l'imagination.     Le  nombre  de  ceux  de 
la  Se6le  de  Budsdo  ou  du  Culte  Payen   étranger  ,    qui  y  eft  venu  de  la 
Chine  &  d'autres  Pays,  tant  grands  que  petits,  eft  de  trois -mille -huit- 
cens  -  quatrevingt  -  treize  ;  de  ceux  du  Sintos  ou  de  l'ancienne  Religion  , 
de  deux-  mille-cent-vingt-fept;   on  compte  cent  cinquante -fepc  Palais 
de  Princes,  dix-huit- cens- cinquante- huit  rues,  quatrevingt-feptponrs, 
&  cent  •  trente -huit  -  mille -neuf -cens- foixante-dixneuf  maifons    {b). 
Ce  dénombrement  fe  fait  ponéluellement  une  fois  chaque  année,  de  mê- 
me que  celui  des  hommes,  des  femmes,  des  enfans,  des  Eccléfiaftiques; 
on  marque  auffi  la  Se6le  que  chacun  profeffe  ,  on  en  peut  voir  un  dans 
les  Remarques  (*). 
Maifo'M       Les  maifons  font  généralement  parlant  étroites,   à  deux  étages,  bi*, 
'""'    ties  de  bois  de  chaux  &  d'argile ,  &  pauvrement  couvertes  ;  il  y  a  tou- 
jours 
.  {a)  Kccmpfer ,  L.  V.  Ch.  9.  Varen.  L.  I.        (Jj)  Kampfer ,  ibi  fup. 
Ch.  22.  CaroHy  Froeî&.c.èi'Ê.yiiii.Xaver. 

(*)  Kampfer  nous  a  donné  deux  de  ces  Aratameî  ou  Dénombremens ,  faits  pendant 
qu'il  éioit  au  Japon.  Celui  qui  fuit  fut  fait  la  douzième  année  de  l'Empereur  Kinfen, 
ea  1675. 

Lijîe  de  toutes  les  Sc&es  &  Religions  profefées  à  Miaco,  enfemhle  le 
nombre  des  per formes  qui  les  profefcm. 

Perfonnes. 
I.  De  la  Sede  dé  Tcndaî,  1009. 

2. •  de  Singm,  18095. 

3.   — —  de  Sen.  1605g. 

4.  '■  de  Rijjîii.  ^  9998. 

5. àe  Fojp).  5513. 

6.  •- de  Fokko.  ;  91T^7' 

7.  -  de  Sioo  Do^jti.  1 59113. 

8. de  Dai  Nemhuâjtiu  289. 

9.  '" de  Nir  Fonguan.  54-586. 

10.  ■-     ■  "" de  Fogm  Fongiian.  99016.         ! 

II. de  Bukk'woo.  ~  8576. 

12.  —  —  ——de  Tahkada.  757<5. 

13. des  ^,;;«;«V(5«>i  ou  Prêtres  montagnards.  6073. 

14.  ' d.QsSiukke  ou  Prêtres  de  la  Religion  de  Budsch.  37<^93' 

Alnfi  le  nombre  de  toutes  les  perfonnes  de  ces  différentes  Seftes  alloit  à  477557  >  &  ce* 
lui  des  Eccléfîafl.i(iues  à  52169'!),  fans  compter  plus  de  neuf-mille  iV^g/ ou  Laïques  qui 
fervoienc  dans  les  Temples.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  ajouter  pour  l'intelligence  de  cette  Lifte , 
c'eft  que  les  douze  premières  Seftes  tirent  leurs  noms  de  quelqu'un  de  leurs  Dieux ,  ou 
de  leurs  principaux  Temples  :  &  les  Jmnmabos  &.  les  Siukke ,  font  des  Moines  réguliers , 
qui  fe  font  retirés  du  Monde:  les  uns  vivent  dans  les  Monafteres  bâtis  fur  des  monta- 
gnes, &  dans  des  lieux  écartés,  &  les  autres  dans  des  Couvens,  qui  font  dans  les  plai- 
nes, les  villes  ou  les  bourgs  ;  de  forte  que  ces  deux  ordres  font  différens  des  Bonzes  od 
Prêtres  des  douze  premières  Sectes. 
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jours  une  auge  pleine  d'eau ,  avec  tous  les  inflrurrens  nécefTaires  pourq 
éteindre  le  feu ,  auquel  ils  font  fort  fujets.     A  d'autres  égards  les"  habi-     j^f^ 
tans  font  conamunément  propres ,  &  bien  arrangés ,  &  il'n'en  eu  prefque.1  Dili^o» 
^ucun  dans  la  ville  &  dans  les  fausbourgs,  qui  ne  s'applique  à  quelque  trafic- ^^^/'** 
en  forte  que  malgré  fa  décadence,    Miaco  efl  encore  le  grandMasafin^^''''^^'^^'^'^^ 
de  toutes  les  Manufa6lures  du  Japon,  &  d'e  toutes  fortes 'de  Marchan-  •^^'^°"' 
difes,  &  la  principale  Ville  de  commerce  de  l'Empire.     C'eft-làqueron 
raffine  le  cuivre,  que  l'on  bat  monnoye,  que  l'on  imprime  des  Livres 
&  que  l'on  fait  au  métier  les  plus  riches  étoffes  à  fleurs  d'or  &  d'argent! 
l,es  meilleures  &  les  plus  chères  teintures ,   les  cifelures  les  plus  exqui- 
fes,  toutes  fortes  d'inllrumens  de  mufique  .   de  peintures,  de  cabinets 
verniffés,  toutes  fortes  d'ouvrages  en  or,  &  en  autres  métaux,  fur-touc 
en  acier,  comme  les  lames  de  la  meilleure  trempe,  &  autres  armes  fe 
font  en   cette  ville  dans  la  dernière  perfeélion;  de  même  que  les  plus 
•riches  habits  &  parures,  &  du  meilleur  goiit,-  toute  forte  de  bijouterie  • 
de  marionettes  :  enfin  on  ne  fauroit  rien  Ibuhaitter  qu'on  ne  trouve  dans 
cette  ville,  &  on  ne  peut  y  rien  porter  des  Pays  érangers,   que  les  Ar- 
tiftes  de  cette  Capitale  n'entreprennent  d'imiter.    Ici, comme  dans  la  plu- 
part des  autres  villes  marchandes  de  fOrient,  chaque  efpece  de  JViar* 
chauds  à  fa  rue  particulière  ou  fon  quartier;  &  fi  ces  quartiers   font  en 
trop  grand  nombre,  chacun  à  fes  Ofiîiciers  &  fes  Surveillans:  ils  font  tous 
dépendans  du  Préfident  du  Tribunal  de  Jullice,  lequel  après  l'Empereur  a 
]e  plus  de  pouvoir  &  d'autorité  dans  l'Empire.  Il  réfide  toujours  à  Mia- 
co, où  il  a  un  magnifique    Palais  dans  un  des  plus  beaux  Quartiers  de  la 
ville,  tous  les  Grands,  les  Gouverneurs,  &  les  autres  Officiers  qui  ont 
quelque  part  au  Gouvernement  des  Villes  Impériales ,  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne &c.  dans  toutes  les  Provinces  Occidentales  de  l'Empire,  dénendent 
de  lui;  il  efl  le  médiateur  ôi  farbiire  de  tous  les  différends  ôc  procès  qui 
peuvent  furvenir  entre  eux.  .      • 

De  tous  les  magnifiques  Edifices  de  cette  Capitale,  le  Pala'is- du^£).7z>o  />,,,wj,;<; 
efl  le  plus  vafle  &  le  plus  fomptueux,  c'efl  une  efpece  de  ville  à  part  •  Daïro. 
il  efl  fitué  fur  une  hauteur  du  côté  feptentrional  de  la  ville,   fortifié  de' 
murs,  de  remparts  &  d'un  double,  d'autres  difent  d'un  triple  foffé    l'ar- 
me &  profond;  l'intérieur  confifle  en  douze  ou  treize  rues,  ou  doubles 
rangées  de  bâtimens,  où  la  Cour  demeure.     Au  milieu  réfide  le  Daïro  • 
dans  un  vafte  Palais,  c'efl -là  que  font  suffi  les  logemens  de  fes  fem- 
mes &  de  fes  enfans,    tous  meublés  magnifiquement,  &  embellis  de  jari 
dins,  de  bofquets,  de  cabinets,  de  terralTes,  &  de  tout  ce  que  la  Natu- 
re ÔL  Y  An  peuvent  fournir  de  curieux,  indépendamment  de  ce  que  les 
Voyageurs  y  ajoutent  du  leur  (a).     Il  y  a  comme  dans  le  Château  ,"au 
centre,  une  haute  tour   de  fept.  ou  huit  étages,    dans. le  goût  de  celles 
de  la  Chine  dont  on  a  vu  la  defcriprion,  à  la  réferve   que    ks  étages  ne 
vont  pas  autant  en  diminuant,  mais  font  plus  larges  &  plus  ramaffés  à  pro- 
portion de  leur  hauteur. 
Miaco  eu.  d^ns  h  Frov'mce  de  ^amatto  y  à  quarante -cinq  degrés -tren- 
i  te. 

(a)  Voy.  les  Atlas  Aoglois,  les  Ambaffades  des  Hollandois  &  Fûmirus,      '  * 
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^à^  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Chap.  IL 

S3<JTroN    te  -  huit  minutes  de  Latitude ,  ou  fuivant  d'autres  à  quarante  -  fix  degre's  ; 
V^      à  cent  -  trente  -  huit  degrés,  quinze  minutes,  de  Longitude;  &  à  environ 
Dhifion   ^^^^  ,  ^gjjg .  foixante  - feizs  milles  à  l'Occident  de  j^edo  (a). 
%4bkdu      Jsàdo  ou  Jedo,  l'autre  Capitale  du  Japon    depuis  que  les  Cuhos  ou  Ge'- 
Japon,      néraux  de  la  Couronne  fe  font  emparés  de  la  Souveraineté' ,   eft  dans  ia 
-    ,  ./'  Province  de  Mufafi,  fituée  dans  une  grande  plaine,  au  bout  d'une  Baye 
tion  dl^   poilionneufe   du  même   nom,  abondante  fur -tout  en  cancres  &  en  co- 
Jedo. '^      quillages;  mais  fi  balTe,  que  les  navirts  un  peu  gros  ne  fauroient  aller 
jufqu'à  la  ville,  &  qu'on  ell  obligé  de  les  décharger  à  une  lieue  ou  deux 
au  •  defTûus.     A  tous  les  autres  égards  c'eft  la  première  &  la  plus  confi- 
dérable  ville  du  Japon,  tant  à  caufe  de  fon  étendue,  du  nombre  prodi- 
gieux de  Tes  habitans ,  de  ^ts  richefles  &  de  fon  commerce ,  qu'à  caufe 
de  la  multitude  de  Princes  &  de  Seigneurs,  qui  avec  leurs  familles,   & 
une  grande  fuite  de  domeftiques ,  groŒfTent  la  Cour  Impériale.   Du  côté 
de  la  mer  Jedo  a  la  figure  d'un  croilfant;  &les  Japonois  prétendent  qu'el- 
le a  fept  de  leurs  milles  de  long,   cinq  de  large,  &  vingt  de  tour  (*). 
Elle  n'ell  point  entourée  d'une  muraille  ,   non  plus  que  les  autres  villes 
du  Japon,  mais  elle  eft  coupée  par  plufieurs  canaux  ,  avec  de  hauts  rem- 
parts élevés  des  deux  côtés,  fur  lefquels  on  a  planté  des  rangées  d'arbres. 
Cela  a  été  fait  moins  pour  la  défenfe  de  la  ville,  que  pour  prévenir  les 
incendies ,   qui  n'y  arrivent  que  trop  fouvent  ,   <&  qui  fans  cela  y  fe- 
roient  d'étranges  ravages.     Du  côté  du  Château  pourtant  ces  remparts 
font  fermés  avec  des  portes  capables  de  réfiilance  ,   &  qui  félon  tou- 
tes les  apparences  fervent  à  les  défendre  contre  des  attaques  du  côté 
de  la  ville. 
Rivière       Jedo  eil  fîtuée  fur  la  grande  Rivière  de  Tonkeg,  qui  vient  du  Couchant, 
Ù  Pont,    traverfe  la  ville  &  fe  jette  dans  le  Port:  un  de  fes  bras  fert  de  fofle  au 
Château  qu'il  entoure,  &  de-là  fe  jette  auflî  dans  le  Port  par  cinq  em- 
bouchures, dont  chacune  a  un  pont.     Le  principal  de  ces  ponts  s'appel- 
le N/pon^^^  ou  le  Pont  du  Japon;  c'eft  de-là,  comme  d'un  centre  commun, 
qu'on  mefure  les  chemins  &  ladiftance  des  lieux  dans  toute  fétenduede 
l'Empire.     Il  a  quarante- deux  bradés  de  longueur,  &  il  eft  fur,  ce  bras 
de  la  Rivière   qui  entoure  le  Château  :  la  rue  principale,   qui  coupe  la 
ville  par  le  milieu  tirant  vers  le  Nord,  &  qui  a  cinquante  pas  de  largeur, 
contient  une  foule  incroyable  de  monde  de  tout  ordre,  des  Princes  de  l'Em- 
pire, des  Grands  de  la  Cour,  &  des  Dames  richement  mifes ,  portées  dans 
des  chaifes  &  des  palanquins. 

'     '  Cet- 

(a)  Kampfer  y  Farenius^  Ricci  y  &c.. 

(♦)  Les  milles  du  Japon  font  plus  du  double  de  nos  milles  communes,  quatre  des 
leurs  en  faifant  environ  dix  des  nôtres;  en  forte  que  Jedo  doit  avoir  plus  de  dix -fept 
de  celles-ci  en  longueur,  fur  douze  de  largeur.  Mais  fi  notre  Auteur  parle  de  lieues 
de  Hollande,  elle  doit  être  plus  grande,  &  avoir  plus  de  vingt  (Je  nos  milles  de  long, 
quinze  de  large ,  &  environ  foixante  détour.  ^  La  plupart  des  Auteurs  qui  l'ont  fuivi, 
l'ont  entendu  de  lieues  de  Hollande,  mais  nous  croyons  qu'il  s'agit  de  milles  du 
Japon  {i),  > 
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Cette  ville  efl:  extrêmement  peuplée,  il  ell:  inconcevable  Jufqu'où  va  le  SECTioai 
■  nombre  de  Tes  habitans ,  des  étrangers ,  &  des  Eccléfiaftiques.  Cela  ne  fauroit     1 1 1. 
être  autrement ,  11  l'on  confidere  la  multitude  des  Officiers  de  tout  rang,  de  ^^"^^fio^i 
toute  condition,  qui  occupent  divers  portes  à  la  Cour  Impériale  j  &  fi  l'on  fait  ^^f.*^,  ' 
attention  que  les  familles  de  tous  les  Princes  de  rEmpireyiemeurenttou- japon? 

te  l'année,  avec  une  fuite  nombreufe  de  domeftiques ,  félon  leur  qualité    ' 

tandis  que  les  Princes  eux-  mêmes  n'ont  que  fix  mois  de  congé  pour  s'ab-  ^"liitude 
fenter  de  la  Cour  &  veiller  au  gouvernement  de  leurs  Etats  héréditaires  ^^  ^'^"pie» 
après  quoi  ils  font  obligés  de  revenir  dans  la  Capitale. 

Jedo  n'efc  pas  bâtie  aufll  régulièrement  que    Miaco  &  la  plupart  des   Bdt'   '- 
autres  villes    du  Japon  ;  cela  vient  de  ce  qu'elle  n'efc  parvenue  que  par  régulière- 
degrés  à  la  grandeur  qu  elle  a  aujourd'hui  ,    depuis  que  les  Ciibos  y  ont  '«<^«'' 
établi  leur  Cour.     Cependant  comme  une  grande  partie  a  été  rebâtie  à 
caufe  des  ravages  qu'y  ont  fait  plufieurs  fois  les  incendies  &  les  trem- 
,    blemens  de  terre,  les  rues  font  devenues  plus  larges,  plus  belles  &plus 
-régulières,  en  quelques  quartiers  elles  font  alignées  &fe  coupent  à  angles 
droits:  les  Palais,  les  Temples,  les  Monafteres  6t  autres  Edifices  publics 
bâtis  depuis  font  d'un  meilleur  goût  &  mieux  difpofés.     Nous  ne  nous 
étendrons  pas  inutilement  fur  les  Temples  &  les  Monafteres ,   quoique  le 
nombre  en  foit  fort  grand ,  parcequ'ils  font  conftruits  de  la  même  manière 
que  ceux  de  Miaco  y  Ôc  d'autres  dont  nous  avons  fait  la  defcription  dans 
la  J.  Sedion. 

On  p3ut  s'imaginer  aifément  qu'il  y  a  dans  cette  Capitale  un  grand   Pa/afs. 
nombre  de  Palais.     Ils  font  diftingués  des  maifons  des  fimples  particuhers 
par  de  grandes  cours  &  de  magnifiques  portes ,  auxquelles  on  monte  par 
des  efcaiier*  embellis  &  vernifTes.  Les  Palais  font  divifés  en  plufieurs  ma- 
gnifiques appartemens  de  plein -pied,  à  caufe  qu'ils  n'ont  qu'un  étage: 
ils  ne  Ibnt  point  accompagnés  de  tours,  comme  font  les  Châteaux  &  les 
Palais  où  les  Princes  &  les  Grands  de  TEmpire  réfident  dans  leurs  Etats 
héréditaires.     Ce  qu'il  y  a  de  ringulier7  c'efl  que  la  principale  porte  de- 
meure toujours  fermée,  &  s'appelle  la  porte  de  l'Empereur;  en  voici  la 
raifon.  Auffitôt  qu'un  Prince  ou  grand  Seigneur  a  fait  bâtir  un  nouveau  Pa- 
rais ;  il  y  invite  l'Empereur  à  un  grand  feltin,  &  dés  que  ce  Monarque 
"efi:  forti ,  on  referme  cette  porte  &  on  ne  la  rouvre  jamais  par  refpeét 
pour  fa  perfonne.  • 

Les  maifons  des  particuliers  font  petites  &  bafles ,  bâties  de  bois  de  Mai/m, 
fapin  avec  un  léger  enduit  d'argile;  en  dedans  elles  font  propres  &  di- 
vjfées  en- appartemens  avec  des  paravens  de  papier:  les  fenêtres  font  fer- 
mées avec  des  falôufies.  Les  planchers  font  cou\  erts  de  nattes  fines ,  & 
les  toits  avec  des  bardeaux  ou  des  coupeaux  de  bois;  enfin  tout  efl  con- 
llruit  de  matériaux  fi  combuftibles ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  fi  le  feu  fait  de 
ff  grands  ravages.  _  C'efl  ce  qui  oblige  les  Japonois  à  avoir  toujours  fur  le 
toit  une  cuve  pleine- d'eau  ;  &  des  Compagnies  entières  d'hommes  defti- 
nés  à  éteindre  le  ftu,  font  des. patrouilles  dans  les  rues  jour  &  nuit. 

Le  plus  magnifique  Edifice,   non  feulement  de  la  ville,  mais  de  tout   Lep^Ms 
l'Empire  >  eft.le  Palais  Impérial,  fur- tout  depuis  qu'il  a  été  rebâti  après  le //;^Jr/W. 
terrible  incendie  qui  l'avoit  réduit  en  cendres,  comme  nous  l'avons  dit 

ail- 
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Secttoiî  ailleurs.     Il  efl  fitué  prefque au  milieu  de  la  ville,  il  eft  d'une  figure  Irre- 
.illl.      guliere  ,   rond   plutôt   que.  quarré ,   &  a  environ    cinq   lieues  du   Ja- 
^bivifton   ^QX{^  ou  onze  ou  douze  de  nos  milles  de  tour.     Il  confiile  en  deux  Ka- 
^^^T'edu  ceintes,  ou,  comme  notre  Auteur  les  appelle,  en  deux  Châteaux  extérieurs; 
lapon!  "  le  troilieme,  qui  efl;  au  centre,  efl:  proprement  le  lieu  de  la  demeure  de 
•   l'Empereur;  il  y  a  de  grands  jardins  derrière,  ornés  de  tout  ce  qui  peut 
les  rendre  délicieux.     Les  deux  autres  Châteaux  bien  fortifiés,  mais  plus 
petits,  font  occupés  par  les  Prin;;es  &  les  Seigneurs  de  la  Cour.     On 
peut  appellcr  véritablement  ces  trois  divifions  des  Châteaux ,  parcequ'ils 
font  féparés ,  &  que  chacun  d'eux  eil  entouré  de  murailles  &  de  fofles. 
Tnmîere     Le  premier,  ou  le  plus  extérieur,  occupe  un  grand  terrein;  il  entoure 
"Enceinte.  |g  f^^ond  &  une  partie  du  Palais  Impérial;   il  contient  un  grand  nombre 
de  rues  &  de  canaux  ,  &  efl:  environné  de  murailles  &  de  fofles ,    avec 
des  portes  de  rérifl:ance  bien  gardées.  C'efl:  dans  ce  Château  extérieur  que 
demeurent  les  Princes  de  l'Empire  avec  leurs  familles ,  dans  àts  Palais  ma- 
.gnifiques  &  commodes  avec  des  cours  fpacieufes ,  &  ils  font  fermés  par 
de  bonnes  &  grofles  portes. 
Seconde        Le  fecond  Château  occupe  moins  de  terrein ,  il  fait  face  au  troifieme , 
Enceinte,   qui  efl:  la  demeure  de  l'Empereur,  &  il  efl;  féparé  des  deux  autres  par  des 
murs,  des  fofiTés ,  des  ponts-  levis ,  &  de  grofifes  portes.     La  garde  de  ce 
fecond  Château  efl;  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  du  premier;  il  con- 
tient les  fuperbes  Palais  de  quelques-uns  des  plus  grands  Princes  de  l'Enx- 
^-  pire,  des  Confeillers-d'Etatx,  &  en  général  de  toutes  les  perfonnes  qui 

approchent  le  plus  de  l'Empereur. 
nêfiJence     Le  Château   où  dem.eure  l'Empereur  lui-même,  efl:  fitué  fur  un  terrein 
(îe  rEm-    yn  peu  plus  élevé  que  les  autres ,  fur'  le  haut  d'une  colline  çpplanie  ex- 
^ereur.        ^.^g  ^^^^  y  ^âtir  le  Palais  de  l'Empereur.     Il  eft  entouré  d'une  muraille 
forte  &  épaiflTe  de  pierre  de  taille,  flanquée  de  baflions  à  peu  près  à  la 
manière  d'Europe.     La  muraille  efl  foutenue  en  dedans  d'un  rempart  de 
terre,  fur  lequel  il  y  a  plufieurs  bâtimens  &  des  guérites  bâties  en  forme 
de  tours.     Mais  les  bâtimens  du  côcé  où  demeure  l'Empereur  font  fur- 
tout  d'une  fohdité  extraordinaire,  tous  de  pierre  de  taille  d'une  grandeur 
énorme  :  elles  font  pofées  l'une  fur  l'autre  fans  être  aflujetties  par  du  mor- 
tier ou  avec  des  crampons  de  fer  (*).     Dans  l'intérieur  du  Palais  s'tleve 
une  tour  quarrée  blanche  ,  plus  haute  que  tous  les  autres  édifices;  elle 
a  plufieurs  étages,  ornés  de  toits  &  autres  embelliOemens  curieux;  outre 
"'*'  cela  le  grand  nombre  de  toits  recourbés  avec  des  dragons  dorés  au  haut 

.&  aux  angles,  qui  couvrent  tous  les  autres  bâtimens,  font  paroître  le 
Château  l'uperbe  au-delà  de  l'imagination,  &  étonnent  les  fpticlateurs, 
iur  -  tout  parceque  tout  ce  corps  de  bâtimens  efl:  couvert  d'or,  ou  plutôt 
•  de  tuiles  bien  dorées,  de  forte  que  le  tout  enfemble  paroît  comme  une 
■  montagne  dorée.  Le  fecond  Château  efl:  fort  petitj&rtflemble  davanta- 
ge à  une  citadelle,  fans  aucun  ornement  extérieur  :  il  n'a  qu'une  feule 

por- 
(*)  C'ed  pour  empêcher  que  les  murailles  ne  foient  endommagées  par  les  treabkmeûs 
de  terre,  auxquels  toute  l'ille  &  jfech  fui-tout  eft  fujette  (i). 
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porte  &  un  feul  paflage  pour  y  aller  du  côté  du  Palais  de  l'Empereur,  fur  Scctioh 
un  pont  large  &  fore  haut.     Le  troifieme  Château  eft  à  côté  du  fécond,      ni. 
&  à  peu  près  de  la  même  ftru6lure:  ces  deux  Châteaux  font  entourés  de  ^^j^'^fi'^^^ 
murs  hauts  &  forts,  &  de  folles  larges  à.  profonds,   rempiis  d'eau,  qui^-^^^lJ^]./^ 
vient  de  la  grande  Rivière.     C'efh  dans  ces  deux  Châteaux  que  l'on  nour- j;:pon. 
rit  &  élevé  les  enfans  de  l'Empereur  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  &  que  1  ■ 


qui  logent  dans  1  encemte  impériale,  derrière  les  appartemei 
pereur  il  y  a  encore  un  terrein  élevé ,  embelli  à  la  manière  du  Pa}s  par 
des  jardins  curieux,  des  vergers  &  des  terraffes,  terminés  par  un  agréa- 
ble bofquet ,  qui  efl  au  haut  de  la  colline  ;  il  eft  compofé  de  deux  efpeces 
particulières  &  curieufes  de  Planei ,  dont  les  feuilles  étoilécs  de  verd ,  de 
jaune  &  de  rouge  flattent  beaucoup  la  vue:  ce  qu'il  y  a  definguiier,  c'elî: 
qu'une  des  efpeces  elt  dans  toute  fa  beauté  au  Printems  ,  &  fautrc 
dans  TAutomme. 

Le  Palais  n'a  qu'un  e'tage,  &  ne  lai/Te  pas  d'être  aflez  haut.     Il  oc-  Âppant- 
cupe  un  grand  terrein,  &  a  pluOeurs  longues  galeries,  &  de  grandes  chaai-  ''^^"^  ^tt 
'  brts ,  que  l'un  peut  aggrandir  ou  écrecir  comme  Ton  veut  avec  des  para-  ^^^''*^^' 
vents;  elles  font  difpofées  de  forte  qu'elles  reçoivent  toujours  autant  de 
jour  qu'il  en  faut.     Les  principaux  appartemens  ont  chacun  leur  nom; 
tels  font  par  exemple  ï Antichambre,  où  toutes  les  perfonnes  que  l'on  doit 
admettre  à  l'audience,  foit  de  l'Empereur,  foitde  fes  Premiers Miniftres- 
d'Etat ,  attendent  d'être  introduites  ;  la  Chambre  du  Confeil,  où  les  Miniftres  • 
d'Etat  &  les  Confeillers  Privés  s'afTemblent  pour  des  affaires  ;   la  Salle  de 
mille  nattes,  où  TEmpereur  reçoit  Jes  hommages  &  les  préfens  accoutu- 
més des   Princes  de  l'Empire,   où  il  reçoit  auffi  les  Ambaffadeurs  des 
Puiffances  étrangères  ;  diverfes  Salles  d^aiidience  ;   les   appartemens  de  la 
famille  de  l'Empereur  &  autres.    Voilà  qui  fuffit  pour  donner  une  idée  de 
l'extérieur  de  ce  fuperbe  Edifice,  fur  quoi  l'on  peut  d'autant  mieuxcomp- 
ter ,  que  chaque  partie  que  nous  avons  décrire  efl  expofée  à  la  vue  d'un 
chacun  ,  &  qu'on  peut  les  découvrir  des  tours  &  des  collines  voifines. 
Mais  pour  ce  qui  regarde  l'intérieur,  la  Itruélure,  lafymétrie,    les  or- 
nemens ,  les  ameublemens  de  ce  grand  nombre  de  magnifiques  apparte- 
mens, nous  ne  pouvons  pas  faire  le  même  fond  fur  les  defcriptions  qu'on 
en  trouve  dans  la  plupart  des  Auteurs,  parceque  l'entrée  en  eft  interdi- 
te, non  feulement  aux  étrangers    à  la  réferve  des  AmbafTadturs ,  mais 
aulTi  aux  Japonois  mêmes,  à  l'exception  des  Miniflres  de  l'Empereur,  <îv: 
de  ceux  qui  font  de  fa  Cour;  &  encore  les  uns  &  les  autres  n'entrent- ils 
que  dans  les  appartemens  qui  font  deftinés  pour  eux  félon  leurs  Emplois , 
les  uns  dans  la  Salle  d'audience,  les  autres  dans  celle  du  Confeil .  ou  dans 
telle  autre   qui  eft  pour  eux.     C'eft  par  cette  raifon  qne  nous  nous  con- 
tenterons de  donner  dans  les  Remarques  (*)  une  ébauche  de  ce  que  les 

Au- 

(*")  La  Salle  d'audience  où  les  Ambafladeurs  font  admis  en  préfence  de  l'Empereur, 

qSï  grande  &  exhaufféc,  le  platfonds  eft  couvert  d'or  ^  d'argent  duu  tiavail  txquis.  EI- 
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Sbctioîi   Auteurs  ont  dit  de  plus  probable  h  ■  deOlis.  Car  quoique  nous  ne  doutions 
1 1 1.     point  que  l'intérieur  de  cet  immenfe  &  fomptueux  Edirîce  ne  réponde  à  tous 
fDivi/ion   égards  à  l'extérieur,  &  à  li  grandeur  du  Monarque  »   nous  ne    pou\;'ons 
^Topo'    cependant  nous  empêcher  de  croire,  que  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils 
^apon?^'' ^^^  ont  dit,  ne  foit  avancé  fur  d'alicz  légers  fondemens:  tout  ce  que  l'on 
.       '  I   peut  conclure ,' c'efl:  que  les  apparcemens  font  en  général  magnifiques-, 
conltruits  de  marériaux  choifis  &  du  plus  beau  travail ,  à  la  manière  dii 
..v^         Pays.     Les  plat' fonds,  les  foliveb^  &  les  piliers  font  de  bois  de  cèdre > 
de  camphre,  ou  à^^Jeferiy   dont  les  veint;s  forment  naturellement  des 
fleurs,  des  oifeaux,  des  payfages  &  d'autres  figures  curieufes  ;  aulïi  n'y 
met  on  qu'une  fimple  couche  de  vernis  fort  mince  ^  d'autres  apparCemens 
fontpiints,  dorés,  cifelés,  &  bien  vernis. 
Par  qui       Ce  Palais  n'a  été  bâti  que  fous  le  règne  de  Taiko  ^  qui  s'empara   de  la 
^^*^^-         Souveraine  Puilfance  en  i(5oo:  fes  SuccefTeurs  y  ont  réfidé  depuis :1e cin- 
quitrme  éroit  fur  le  Trône  dans  le  tems  que  Kœmpfer  étoitau  japon.  Voi- 
ci l'ordre  de  la  fucceffion    i.  Ijfjas,  le  premier  de  cette  famthe,qui  après 
fa  mort  fut  appelle  Gongin.  i.  l'eiîokwin  Ton  fiis.  3.  Daijojin  fils  de  Teitok- 
ivin.  4.  Genjoin  fiis  de  Daijojin  ,6i  5.  Tfmajos  fils  du  frère  de  Genjoin^  alors 
régnant.  Voi  à  qui  fuffit  pour  donner  une  idée  du  Palais  Impérial  {a). 
Crivpr-       La  Ville  de  Jcdo  à  deux  Gouverneurs,  qui  ont  le  commandement  tour 
^      «-'"'-"^  ^^'^  à  tour ,  pendant  l'efpace  d'un  an;    \qs  principaux. Afagifhrats  fubalternes 
^  font  comme  ceux  que  les  Hollandois   appellent  Bourgu^-maîtres,  qui  com- 

mandent dans  leurs  différens  quartiers;  &  les  Ottonj^  qui  ont  l'infpeélion 
d'une  feule  rue.  Aux  autres  égards  le  Gouvernement  efl  le  même 
que  celui  des  autres  grandes  villes   de   l'Empire ,    dont   nous    avons 

par- 
(^/)  Kampfert    L.  V.   Ch.  12. 

le  eft  foutenne  par  de  magnifiques  colomnes,  bien  peintes  &  fculptées,  îe  Trône  efl  tout 
ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  magnifique,  étant  d'or  mafïif  félon  les  uns,  ou  feule- 
ment couvert  d'or  fuivant  d'autres,  enrichi  de  perles,  de  diamans  &  d'autres  pierres  pré» 
cieufes  d'une  groiTeur  extraori^Unaire  &  d'un  prix  ineflimable.  Les  tapis  font  de  la 
plus  belle  foie,  travaillés  par  les  plus  habiles  ouvriers ,  &  ornés  de  perles,  d'or,  d'ar- 
gent &  de  tout  ce  qu'il  7  a  de  plus  curieux.  Il  y  a  entre  les  différentes  cours  des  efplana- 
des-  où  l'on  pourroit  mettre  des  llégimens  entiers  en  bataille,  qui  font  ornées  de  fta- 
tues ,  de  hautes  tours,  de  galeries,  de  fontaines ,  de  jets  d'eau,  .&  d'autres  décora- 
tions. Et  ia  place  qui  eft  devant  la  troifieme  cour,  eft  occupée  par  un  Théâtre  fpa- 
cieux,  fur  lequel  on  repréfente  fouvent  des  pièces  pour  le  divertillemeut  de  la  Cour. 
31  y  a  encore  deux  chambres  fortes  où  l'on  tient  les  tréfors  de  lEinpereur;  elles  font 
afflirées  contre  le  feu  &  les^  voleurs  avec  de  fortes  portes  de  fer  &  des  toits  de  cuivre. 
Les  appartemens  des  Princes  du  Sang,  des  Princes  tributaires ,  des  Seigneurs,nefont 
pas  moins  magnifiques  pour  leurs  ameublemens  que  pour  Icur  flruflure;  parcequ'ils  tÂ- 
~  chent  de  fe  furpafTer  les  uns  les  autres  à  cet  égar  1 ,  comme  par  leur  fuite  nombreu- 
fe,  regardant  comme  une  marque  de  refpefl  pour  l'Empereur,  de  paroître  avec  le  plus- 
d'éclat  qu'il  leur  eft  poffible.  En  forte  que  toute  l'enceinte  du  Palais  Impérial  refîemble 
à  une  ville  à  part,  qui  n'eft  habitée  que  par  des  Rois,  des  Princes  &  des  Perfonnes 
de  la  première  qualité  (i).  [H  eft  furprenant  que  l'Auteur  n'ait  pas  obfervé  que  AWw/- 
fcr  afTiire  (2)  que  la  Salle  d'audience,  qu'il  a  vue  &  examinée,  ne  refiemble  en  rien  à  la 
"dcfcription  qui  fe  trouve  au  commencement  de  cette  Remarque;  qu'il  n'y  a  ni  Trôiîe,  ni 
colomûes,  ni  tapis.  Rem.  du  Tr.-id.] 

■\^)  V07.  ^f»»'/'/*!*,  Caront  Vare.vHtf  \icci  &c.    (:)  l\(w;i<ftt  L.  V.  Ch.  li. 
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parlé  ailleurs.    Cette  ville  efl:  un  oéminaire   d'Artifles,  d'Artifans  ,   deSncTîOM 
Marchands  &  de  Gens  dercétier;  ily  a  plufieurs  grands  marchés,  les  rues     lii- 
font  remplies  de  boutiques  fournies  de  toutes  fortes  de  marchandifes  ,  ^^^^^^'*  ■ 
cependant  tout  s'y  vend  plus  cher  qu'en  aucun  autre  lieu  de  l'Iimpire,  à  %aphic(Iu 
caufe  du  concours  prodigieux  de  Peuple,  du  nombre  de  Moines  fainéans  japon. 
ai  de  Courtifans,  comme  aulTi  à  cauîé  de  la  difficulté  du   tranfport  des  ■ 

provifions  débouche  &  des  autres  commodités.  Jcdo  efl  à  trente-  cinq  de- 
grés, quarante-huit  minutes  de  Latitude  Septentrionale,  &à  cent-quaran- 
te-quatre degrés ,  dix  minutes  de  Longitude. 

Après  les  deux  Capitales,  Ofacca  eil  la  ville  la  plus  confidérable  ,  la  P'-fc-'-p- 
plus  grande,  la  plus  riche  à  la  plus  peuplée.  Sa  fituation  efl  très  -agréa-  j/^^  ^'^' 
ble  à:  commode,  près  de  l'embouchure  de  la  Rivière  de ^^Jo^awj,  àquin-  ^^^^' 
ze  Hcues  environ  au-dcffous  de  Miaco  dans  la  Province  de  Setzu:  c'eil 
un  des  principaux  Ports  de  tout  l'Empire.  Elle  a  entre  quatre  &  cinq 
milles  de  longueur  fur  trois  de  largeur  ,  ôi  elle  eft  fi  peuplée  qu'elle 
peut  lever  une  armée  de  quatrevingt  -  raille  hommes  de  les  habitans 
feulement.  Les  Artifans  6i  les  Ouvrîer.s  y  fourmillent  ,  il  y  a  aufii 
un  grand  nombre  de  riches  Marchands  ,*  d'ailleurs  quantité  de  Princes 
&  de  Seigneurs  ont  leurs  maifons  à  Ofacca,  dans  un  des  plus  agréables 
quartiers  de  l'autre  côcé  de  la  Rivière,  de  forte  qu'on  y  voit  de  belles 
maifons  &  de  beaux  Palais.  La  Rivière  de  Jcdogaway  qui  efl  ici  envi- 
ron aufîi  large  que  la  Tam'ife  au  pont  de  Londres  ,  a  fa  fource  dans  le 
Lac  à'Oomi  ou  d'O/Vs;  elle  coule  enfuite  près  des  petites  villes  à'Vâfi  & 
de  J&ck,  \à  dernière  defquelles  lui  a  donné  fon  nom;  delà  elle  continue 
fon  cours  vers  Ofacca ,  mais  une  de  ces  branches  avant  que  d'y  arriver  s'en 
fépare  &  va  droit  à  la  mer;  &  l'autre  s'étant  rendue  à  la  ville  reçoit  les 
eaux  de  deux  autres  Rivières,  nommées  Firano  &  Jamatta,  &.  traverfant 
la  ville  va  fe  jetter  dans  la  Baye,  qui  efl  vafle  &  aiîez  profonde  pour  por- 
ter les  plus  grands  vaifTeaux. 

•  A  fon  extrémité  au  Nord -Efl ,  efl  un  Château  bien  fortifié  &  qxxzxxéChdieaa. 
pour  défendre  le  port:  l'Empereur  laikolc  fit  bâtir  pour  commander  ia 
ville  &  la  Rivière.  Les  murs  font  épais  &  hauts ,  flanqués  de  baftions 
&  de  tours:  les  appuis  de  la  muraille  en  dehors  font  d'une  grofleur ex- 
traordinaire: on  ne  peut  en  faire  le  tour  qu'en  une  heure  de  promenade. 
On  y  tient  toujours  une  groffe  Garnifon,  commandée  par  deux  des  prin- 
cipaux Favoris  de  l'Empereur,  qui  commandent  aufli  dans  le  Château  tour 
à  tour,  pour  garder  les  tréfors  de  l'Empereur,  &  les  revenus  des  Provinces 
Occidentales  que  l'on  y  accumule.  Ces  Gouverneurs  n'ont  rien  du  tout  à 
voir  aux  affaires  de  la  ville ,  qui  à  fes  propres  Magiflrats  comme  ^edo  , 
&  efl  foumife  aux  mêm.es  Loix  que  les  autres  villes  de  l'Empire  (*).  On 

trou- 
(*)  Il  y  a  une  fîngularîté  à  remarquer  par  rapport  au  guet  de  la  nuit,  &  à  la  maniè- 
re dont  on  y  annonce  alors  les  heures;  car  au-lieu  qu'ailleurs  les  gens  du  guet  le  font 
en  frappent  deux  rouleaux  de  bols  l'un  contre  l'autre,  on  fe  fert  à  Ofacca  d'un  différent 
inftruuient  pour  marquer  chaque  différente  heure.  Ainfi  l'on  fait  connaître  la  première 
cprès  le  Soleil  couché,  en  battant  un  tambour;  la  féconde  en  frappant 'un  Guni-stim, 
inftrument  d'airain  en  forme  de  baflin  :  la  troificme  ou  minuit  en  battant  une  cloche  avec 
lia  bâton  de  bois  ;  la  première  heure  après  minuit,  ils  battent  encore  le  tambour,  la 

Ooo  2  fe- 
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SiicvfON  trouve  à  Ofacca  toutes  fortes  de  provifions  &  des  marchandifes  en  abon- 
lïl.     dance,  &  de  quoi  fe  bien  divertir.     Les  environs  fourniffent  une  efpece 
Divifton  déterre  d'une  belle  couleur  d'orange,   dont  on  fe  fert  pour   couvrir  les 
^^^^^.^'^^^  maifons ,  &  l'on  en  tranfporte  une  grande  quantité  dans  les  autres  endroits 
Japon.      de  l'Empire  pour  le  même.ufage.     Ofacca  eft  à  trente -cinq  degrés,  cin- 
1    I  '  .11  quante  minutes  de  Latitude  Septentrionale,  fuivant  Kcempfer^  d'autres  la 
placent  à  trente-  cinq  degrés ,  ,quinze  minutes  j  elle  ell  au  cent-trentefep- 
tieme  degré ,  vingt  minutes  de  Longitude. 
Sumiisa.i     Siirunga,  Suniga  ou  Syrîngat  Capitale  de  la  Province  du  même  nom  , 
eft  une  autre  Ville  Impériale  maritime  ,   quoiqu'elle  foit  toute  ouverte  , 
fans    portes  ni   murailles.      Elle  eft  principalement  célèbre  pour  avoir 
été  le  lieu  de  la  réfidence  de  quelques-uns  des  Ciibo^,  ou  Empereurs  Sé- 
culiers ;  elle  l'étoit  dans  le  teras  que  le  Capitaine  Saris  fut  au  Japon  ;    il 
dit  qu'elle  étoit  alors  aufli  grande  que  Londres  &  Southuarky   6i.   que  les 
Anglois  obtinrent  permiiïion  d'y  négocier:  les  Marchands  ôc  les  Gens  de 
métier  occupoient  les  fauxbourgs,  &  les  Gens  de  qualité  la  ville;    quoi- 
que depuis  ce  tems-là  on  l'ait  laiifé  dépérir,  elle  conferve  encore  queU 
ques-uiis  de  fes  anciens  privilèges,  entre  autres  celui  de  battre  de  la  m.on- 
noye  d'or  &  d'argent;  on  y  fait  des  Cobans^  de  la  valeur  de  cinq  ducats, 
&  des  Itzîhos ,  de  la  valeur  de  deux  ducats  &  demi.     Le  Château;  eft  au 
côté  feptentrional  de  la  ville,-    c'eft  un  bâtiment  quarré,  bien  fortifié  , 
avec  des  folles,  &  de  hautes  murailles  de  pierre  de  taille.  Depuis  le  tems 
de  Saris  fa  magnifique  tour   a  été  confumée  par  le  feu  jufqu'aux  fonde- 
mens  (f).     C'étoit  dans  ce  Château  que  réfidoit  ordinairement  le  fils  aine, 
ou  félon  d'autres  le  frère  aine  de  l'Empereur,  qui  en  étoient Gouverneurs 
aufti  bien  que  de  la  Ville;  c'eft  par  cette  raifon  que  quelques-uns  ï^^^* 
pdlent,  Stmpu  ôi  d'autres  Futzju,  du  nom  de  fon  Château-     Le  dernier 
Prince  qui  paroît  y  avoir  demeuré  étoit  Tej'tonani,  fils  naturel  de  fEmpe- 
reur  Co«/«,  qui  l'avoit  fait  Seigneur  de  cette  Province.  Mais  ayant  con- 
fpiré  contre  fon  frère,  alors  fur  le  Trône   (en  1620),  le  Château  lui  fer- 
vit  de  prifon ,  &  après  y  avoir  été  longteras  confiné ,  il  fe  donna  la  mort 
en  s'ouvrant  le  ventre.  Depuis  ce  tems-là  les  plus  accommodés  deshabi- 
tans  ont  quitté  la  ville,  qui  a  toujours  été  en  décadence  («).     Suraga  eft 
à  trente-cinq  degrés,  vingt -deux  minutes  de  Latitude  Septentrionale,  &à 
cent-quarante  deux ,  trente  minutes  de  Longitude. 

La 

(a)  Kampfer,  ubi  fup. 

féconde  le  Cum-^um,  la  troineme  la  cloche;  crtte  troifîsme  heure  après  minuit,  ou 
fixieme  henre  de  la  nuit ,  eft  aufli  la  dernière  &  finit  par  le  lever  du  Soleil  ;  &  comme 
c'eft  la  même  chofe  par  tout  l'Empire,  les  heures  de  la  nuit  font  plus  ou  mains  longues 
félon  la  falfon  de  l'année  (.1). 


de 

convoient  leurs  œufs.  On  dit  que  cet  accident  arrivoit  louvent  dans  le  i'ays ,    ce  pour 
prévenir  ils  ferment  les  galetas  de  leurs  maifojis  6c  le  haut  de  leurs  tours ,  pour  empê- 
cher les  pigeons  d'y  nicher  (2> 

(0  K^m^fir  L.  V.  Ch,  9.    (z)  Ibid.  Ch,  ii, 
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La  dernière   ville  de  cette  Ifle  ■  dont  nous  parlerons,  efl  Saccaî ,    que  Section 
quelques-uns  ont  regardée  comme  étant  une  partie  d'O/^za-^,  del'autrecô-     lll. 
té  de  la  Rivière  ,  quoiqu'elle    en  foit  éloignée  de  quatre  ou  cinq  lieues,  ^''jj!^'''* 
Kl!e  eft  non  feulement  célèbre  ,  en  ce  que  les  habitans  prétendent  defcen-  ^raphk'du 
dre  des  anciens  Rois  &  Princes  du  Japon,  mais  auffi  à  caife  de Tavanta.  japon, 
ge  de  fa  fituation;  elle  a  la  mer  du  côté  du  Couchant,  &  les  trois  autres  —       ■ 
côiés  font  entourés  d'un  fofle  large  &  profond  ,  à  la  réfervede  cette  par-   ^^'^'^'^i- 
lie  de  la  ville   qui  eft  près  du  pied  de  la  montagne,  qui  eil  défendue  par 
une  épaifle  &  haute  muraille  de  pierre.     Il  y  a  aulli  un  Château  bien  for- 
tifié fur  la  cime  de  la  montagne,  qui  a  quinze  baillons,  &  qui  n'efl  ac* 
celfible  que  par  un  chemin  étroit  &  efcarpé  :  il  commande  la  ville  &  tous 
les  environs.     Sur  le  penchant'de  la  montagne,  à  l'un  à^^  côtés  du  Châ« 
teau,  il  y  a  une  féconde  Forterelle,  dont  les  murs  ont  cinquante  pieds 
de  hauteur,  &  font  de  pierre  de  taille;  de  l'autre  côté  il  y  a  un  magnifi- 
que Palais ,  flanqué  de  deux  hautes  tours,  quife  terminent  toutes  deux  en 
aiguille ,  la  plus  haute  efl  de  neuf  étages  :  c'eil  la  réfidence  ordinaire  des  Prin- 
ces tributaires  de  ce  quartier -là. 

Vis-à-vis  du  Port  efl  la  petite  Ifle,  nommée  Flenes  ^  célèbre  non  feule-   Pctîie 
ment  pour  la  beauté  de  fes  promenades,  qui  y  attirent  une  foule  de  gens  /'A'^* 
de  la  ville,  mais  encore  pour  une  Divinité  que  l'on  y  adore,  à  laquelle  une  ^^^^"'^' 
infinité  de  gens  fe  dévouent.     Jls  vont  en  grande  cérémonie  du  Temple 
au  bord  de  la  mer,  ou  ils  entrent  dans  une  barque  préparée  exprès ;pren- 
nant  enfuite  le  large,  ils  fe  précipitent  dans  la  mer,  &  vont  à  fond  par 
le  poids  des  pierres  qu'ils  fe  font  attachés  autour  du  corps.    Le  Temple 
de  cette  Divinité,  qu'on  appelle  Canon ^  efl  grand  &  beau,  de  même  que 
plufieurs  autres  qui  font  dans  la  ville:  il  y  en  a  un  entr'autres,  dédié  aux 
Dieux  des  autres  Pays,  qui  paffe  pour  un  des  plus  beaux  détout  l'Empire; 
la  ville  &  les  environs  font  remplis  deplufieurs  autres  Temples  ik  beaux  £di-  ' 

fices,  bâtis  la  plupart  de  pierre,  que  les  montagnes  voifinesfourniflent  en 
abondance,  &  ornés  de  belles  tours,  ce  qui  forme  une  très-belle  vue  du  côté 
de  la  terre  &  de  la  mer(iz),   Voihà  qui  fufîit  pour  la  grande  Ifle  âtNiphon. 

Ximo  (*)  efl  la  féconde  en  rang  ik  en  grandeur ,  elle  gît  à  l'extrémité   />y2-r/>; 
occidentale  de  celle  de  Niphon,  dont  elle  n'efl  féparée    que  par   un  q^- Hon  ds  i'[. 
nal  étroit  ou  Détroit.     Elle  s'étend  depuis  le  trente- unième  degré  ,  qua--^'-^'''^ 
rante-cinq  minutes  jufqu'au  trente- cinquième  degré  de  Latitude  Septen-    ™^» 
trionale,  &  depuis  le   cent -trente- unième  degré  jufqu'au  cent- trente- 
cinquième,  vingt  minutes  le  Longitude;  on  lui  donne  deux- cens  quatre- 

vingc- 
(a)  AmbafT.  des  Holland.  Corneille  au  mot  Saccai. 

(*)  Cette  Ifle  s'appelle  auflî  Bungo,  du  nom  de  fa  Capitale  ;  Saihkf  ou  le  Pays  de 
rOuëft,  de  fa  fituation;  &  Kiujîii  ou  le  Pays  des  neuf,  étant  divifée  en  neuf  Provinces  ; 
qui  font  i.  Bungo.  2.  Fiiaigs.  3.  Vo/iana.  4.  Saxuma.  5.  Fins.n.  6.  Tfikungo.  7.  Figen. 
S.  Chiaigcn,  &  9.  Biiigev.  Dont  chacune  porte  le  noni  de  fa  Capitale  :  c'étoient  au- 
trefois autant  de  petits  Royaumes  ;  à-préfent  elles  font  gouvernées  par  un  certain  nom- 
bre de  Princes  tributaires;  leur  domaine  varie  continuellement,  félon  le  bon-plaifir  des 
Empereurs,  qui  retendent  &  le  refeirent  à  leur  gré,  comme  on  l'a  remarqué  plus 
haut. 

Ooo  3 
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Section   vingt 'dix  milles  de  tour,   fans  compter    Tes  anfcs  &  fes  Bayes.     L'air, 
^}}-     le  climat,  le  terroir  &  les  produftions  font  les  mêmes  que  de  l'ifledeM- 
&Tûpo"  P'^^^'  M  y  a  un  grand  nombre  de  villes  conildérables ,  outre  les  neuf  Ca- 
^>"/z///?/^^// pi  cales  mentionnées  dans  notre  dernière  Remarque;  nous  ne  connoifTons 
Japon.       gueres  que  le  nom  &  la  fituation  de  ces  villes,  dont  les   principales  font 
-  EimgOy  Cangoxlma  &  Nangqfaki. 
Filles  Bimgo ,  Boengo  ou  Boiingo  eft,  dit-  on ,  la  Capitale  de  flfle,  cependant  à 

punapaîes,  ^q\^q  q^  eft-il  fait  mention  dans  l'Hiftoire  Eccléfialiique  du  Japon,  non- 
""^°*     obflartt  les  progrès  extraordinaires  qu'on  dit  que  le  Chriftianifme  y  avoit 
fait;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elle  n'étoit  pas  la  réfidence  de  quel- 
que Prince  ou  Roi  tributaire,  l'Hifloire  parlant  de  plufieurs  autres  Pla- 
ces moins  confidcrabîes:  il  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  que  la  Cour 
du  Roi  avoit  été  tranfportée  pour  quelque  raifon  à  Funiu,    dont  il  eft 
fait  mention:    Caron  &  le?  autres  Ecrivains  Hollandois  dilent  que  Fh' 
nïu  étoit  une  ville  avec  un  Château  ,  &  la  réfidence   d'un  Prince  de 
l'Ifle. 
Cango-       Çangoxima,  Cangoxuma  ou  Cogoxhm  eft  fituée  au  bout  le  plus  méridio- 
Mima.       ^^  ^2  rille:  c'eft  le  premier  Port  où  les  Portugais  abordèrent,   &  qu'ils 
choifirent  enfuite  à  caufe  de  fa  fituation  avantageufe  &  de  la  commodité 
de  fon  Port,  pour  en  faire  le  centre  de  leur  Commerce.  Il  e(l  vrai  qu'il 
y  a  à  quelque  dillance  du  Port  un  grand  nombre  d'écueiis,   qui  en  ren- 
dent l'entrée  dangereufe:  fur  un  de  ces  rochers  il  y  a  un  Château  bien  for» 
tifié  qiïOngoJdio  j  grand -père  de  l'Empereur  Go;î^(/?2  ou  Gongin  fit  bâtir 
pour  défendre  la  ville,  qui  efi:  la  clef  du  Royaume  de  Saxiima  cîfe  de  tou- 
te VîHe,  &  pour  couvrir  la  rade;  ce  Château  efl  bâti  dans  la  mer,  de  gran- 
des pierres  quarrées,  il  cfl  quarré  avec  des  baillons    11  y  a  à  l'entrée  da 
Port  un  Phare  quarré,  conftruit  fur  un  rocher  fort  haut,  que  l'on  voit  à 
plus  de  vingt  miiles  de   diilance,   il  y    a  au-delfus  quatre  ou  cinq  bou- 
les  plus  ou  moins  grandes,  di  au  pied  du  rocher  eft  une  bonne  rade  pour 
les   vaifTeaux. 

Le  Quai  efi; défendu  par  une  forte  digue  de  pierre,  qui  s'étend  jufqu'en 
mer,  &  où  il  y  a  un  rempart  de  pierre  à  hauteur  d'appui,  revêtu decui- 
vre.     A  un  des  bouts   on  a  bâti  deux  grands  corps  de  logis ,  dans  cha- 
cun defquels  il  y  a  toujours  jour  &  nuit  une  garde  de  cinq -cens  hommes, 
non  feulement  poiu'  garder  le  Port,  mais  pour  tenir  en  bride  les  Rois  de 
Saxiiindj  qui  fe  font  fouvent  révoltés,  pour  ne  pas  payer  le  tribut  à  FEm- 
pereur,  La  vîHe  efi:  arrofée  par  une  Rivière  qui  vient  des  montagnes  voi- 
fines,  &  tombe  dans  un  canal  creufé  exprés,  qui  la  conduit  jufqu'au  cœur 
de  la  ville,  d'où  elle  va  fe  jetter  avec  une  grande  rapidité  dans  la  mer.  Au 
midi  de  la  Rivière  il  y  a  un  beau  Bâtiment.,  qui  efi:  la  Douane  où  les  pas- 
fagers  payent  un  fécond  droit ,  après  en  avoir  payé  un  au  premier  Château. 
Il  y  a  aulîi  plufieurs  beaux  &  grands  Magafins,  qui  appartiennent  àl'Em.- 
pereur,  dont  quelques-  uns  font  à  l'épreuve  du  feu.     Les  Temples  y  fonc 
en  grand  nombre  &  magnifiques,  comme  dans  ks  autres  grandes  villes:  il 
y  en  a  un  au  centre  de  la  ville,  qu'on  dit  être  rempli  de  richeOTes ,   qui  y 
ont  été  portées  par  un  Roi  de  Saxuma,  lequel  ayant  refufé  de  payer  le  tribut 

or- 


HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Cha?.  IL  479 

ordinaire,  fat  obligé  de  fe  retirer-jà,  &  de  fe  faire  Moine  pour  «viter  Ja  Sectioij 
norc.  Ca;2^ox/wa  etî;  au  trente -unième  degré  j  quarante- deux  minâtes  de     ^-i- 
Latitude  Septentrionale,  &  au  cent -tren  te  -  troilicme  degré,  feize  minu-  ^^^'fi'^^ 
tts  de  Longitude.  graphiedu 

La  dernière  Place  confidérable  de  cette  Ifle  efl:  Nangafah  ,   fituée  au  Japon. 

bout  occidental  ,  dans  la  Province  de  Figcn  ou  Lu/en  ^  ôi  célèbre  parceque ^ 

c'etl  la  feule  ville  de  tout  le  Japon  où  les  Holhndois  ont  la  permiliion  d'à-  ri'j^.^^sa- 
border  &  de  trafiquer.     Nous  avons  parlé  ailleurs  avec  affez  d'étendue       * 
,de  la  Fa£lorerie  qu'iîs  y  onr. ,  &  des  rigOLU-eufes  conditions   fous  iefquel. 
hs  ils  font  admis ,  mais  nous  avons  renvoyé  ici  la  defcription  de  la  Ville 
&  du  Port. 

Elle  ell  fi  tuée  à  l'extrémité  d'une  Baye  commode  &  profonde  du  me-  MyB 
me  nom;  elle  s'étend  en  forme  de  croifiant,  ce  qui  joint  aux  montagnes  ^^f^- 
qui  l'environnent  du  côté  de  terre,  qui  ne  font  pas  hautes  mais  efcarpées 
îk  toujours  couvertes  de  verdure,  forme  une  trés-belje  vue  quand  on  en 
rapproche,  fur- tout  à  caufe  du  grand  nombre  de  Temples  &  d'autres  ma" 
gnifiques  édifices  qui  font  fur  le  penchant  de  ces  colîines,   &  qui  termi- 
nent ie  point  de  vue  d'une  façon  qui  furprend.     L'entrée  du  Port ,  qui 
efi:  au  Nord  de  la  ville,   efi:  fort  étroite  ,  &  n'a  que  peu  de  braffes  de 
profondeur,  mais  il  s'élargit  &  devient  plus  profond  à  mefure  qu'on  a- 
vance  jafqu'à  une   111e  ou  Roc  (*),  où  il  y  a  une  bonne  rade.     Tous  les 
navires  qui  doivent  faire   voile  de  Nagafakj-  à  Bativia  jettent  l'ancre  or- 
dinairement prés  de  cette  ifle,  pour  attendre  l'occafion  de  forcir  du  Porr, 
ce  que  l'on  feroit  aifcment  en  deux  heures ,  n'éLoit  la  quantité  de  bancs 
de  fable,,  de  bas-  fonds  &  de  rochers,  qui  rendent  le  paliage  de  ce  Détroit 
également  difficile  &  dangereux  Ça).     Pour  fe  tirer  d'afi:aire  les  vaiJTeaux  " 
doivent  gouvernera  l'Ouëd  ,  laifiant  la  terre  à  droite,  &  gagner  la  plei- 
ne mer  en  paiTant  entre  de  petites  liles.     A  une  demi  -  lieue  de  la  ville  il 
y  a  deux  Gardes  Impériales  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  &  en' curées  de  pa- 
hfiades;  elles  ont  fept-cens  hommes  chacune,  y  compris  ce.ix  qui  font 
en  fa6lion  dans  les  bateaux  de  garde.     On  a  élevé  des  bafiions  le  long  du 
Port,  comme  une  défenfe,  mais  ils  n'ont  point  de  canon.  Le  Port  ell:  long  & 
profond ,  &  il  y  a  rarement  moins  de  cinquante  ou  foixante  navires.     La 
marée  y  monte  depuis  quatre  brades  ôc  demie  jufqu'à  fix  ou  feptj  le  fond 
eil:  d'un  argile  ferme,  qui  donne  un  hçm  ancrage. 

La  ville  efi;  à  l'extrémité  du  Port,  où  elle  ell  la  plus  large;   elle  n'a  ni   LaViUc. 
murailles,  ni  Château  ,  ni  fortifications ,  ni  aucune  défenle.  Les  rues  n'en 

fonc 

(/î)  K^mpfer  L.  IV.  Ch.  I. 

(*)  Les  Japonois  appellent  cette  Ifle  Takajama  ou  Taka  Boh^  comme  qui  diroit  le 
Pic  des  Bambous;  les  Hollandois  lui  donnent  !e  nom  de  fni^enb-rg^  à  caufe  du  grand  ' 
nombre  de  Prêtres     Catholiques -Romains    qu'on  précipita  du  haut  de  cette  montagne 
dans  la  mer,  dans  le  tems  de  la  perfécutiorj.    Auprès  du  iuipenberg  où  le  Port  commcn-  ^ 

ce  proprement,  il  y  a  une  petite  ifle,  que  les  Japonois  appellent  l'endroit  «où  l'on  brûle 
les  vaiflcaux  ennemis;  parceque  c'eft-là  où  le  dernier  vaifieau  Portugais  envoyé  de  iVacao 
au  Japon,  fut  brûlé  avec  toutes  les  marchandifes  qui  étoitnt  abord,  en  1(542.,  k  depuis 
on  l'a  dcftinée  à  être  le  lieu  pour  de  pareilles  exécutions  (i). 

(i;  K^m^jcr,  L.  IV.  Ch,  i. 
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Section  font  ni  ^droites,  ni  larges;  elles  vont  en  montant  vers  la  colline,  &  finis- 

m.     fent  près  des  Temples.     Trois  Rivières  traverfent  la  ville;  elles  ont  leur 

Divifion   fQ^ce  dans  les  nfoncagnes  voifines;  celle  du  milieu  &  la  plus  grande  tra- 

%  '^Têdti  v^ï^^G  ^^  vallée  de  l'Eil  à  l'Ouëlt.     Pendant  la  plus  grande  partie  de  i'an- 

Japon!^  "  née ,  elles  ont  à  peine  allez  d'eau  pour  arrofer  les  champs  de  riz  &  les 
>  jardins,  mais  pendant  les  pluies  elles  groffiflent  au  point  qu'elles  entraî- 
nent des  maifons  entières.  La  ville  eil  divifée  en  deux  parties ,  la  ville 
intérieure,  qui  a  vingt-  fix  rues,  &  la  ville  extérieure,  qui  en  a  fpixante- 
une-  les  étrangers  ne  peuvent  demeurer,  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre, 
ils  demeurent  hors  de  la  ville  dans  des  endroits  féparés ,  où  ils  font  gar- 
dés &  veillés  de  près. 
Edifcei       Les  principaux  Edifices  de  la  ville  &  aux  environs  font.  i.  Les  Jana- 

publiés,  o'tira;  ce  font  cinq  grandes  maifons  de  bois  auprès  du  rivage,  où  l'on  garde 
trois  grandes  Jonques  Impériales,  ou  Vaiffeaux  de  guerre,  avec  tous  leurs 
a'n-êts,  prêis  à  être  mis  en  mer  au  premier  fignal.  2.  Le  Magailn  à  pou- 
dre ,  bâti  fur  le  rivage  vis-à-vis  de  la  vil'e:  pour  plus  de  fureté  ik  pour 
prévenir  les  accidens,  on  a  bâti  une  grande  voûte  fur  une  colline  voiQ- 
ne,  où  l'on  garde  la  poudre.  3.  Le  Palais  des  deux  Gouverneurs  qui  ré- 
fident  dans  la  ville:  ils  occupent  un  terrein  confidérable  ,  "un  peu  plus 
élevé  que  le  relie  des  rues;  ils  font  forts ,  réguliers  ôc  bien  gardés. 4.  Les 
Palais  d'environ  vingt  Princes  &  Seigneurs  du  premier  &  du  fécond  rang: 
quelques-uns  y  réfident  toujours, &  d'autres  n'y  viennent  que  par  occa- 
fion.  5.  Environ  foixante-deux  Temples  dans  la  ville  (S;  au  dehors;  ces 
derniers  font  bâtis  la  plupa.1t  fur  des  éminences  :  ils  font  non  feulement 
confacrés  à  la  dévotion  &  au  culte,  ils  fervent  encore  au  divertifiemenc 
&  à  larecréation:  étant  accompagnés  de  jardins  agréables  ^  de  belles  al- 
lées, on  y  va  pour  refpirer  le  bon  air,  Ôi.  pour  jouir  de  la  belle  vue  que 
l'on  y  a.  6.  Les  Ponts,  au  nombre  de  trente -cinq,  vingt  de  pierre  Ôc 
les  autres  de  bois;  ils  font  fimples,mais  folides.  7.  Le  Gokuja  ou  l'Enfer, 
que  l'on  nomme  auffi  Roja,  la  Cage:  on  entend  par-  là  la  prifon,  qui  elî 
au  cœur  de  la  ville.  Elle  confifte  en  plufiers  huttes  ou  petites  chambres 
feparées  pour  loger  les  prifonniers,  félon  leur  qualité,  ou  le  genre  de  cri- 
me pour  lequel  on  les  a  arrêtés.  11  y  ?i  dans  fon  enceinte  un  endroit  où 
l'on  met  les  criminels  à  la  torture,  un  autre  pour  en  exécuter  fecrette- 
ment,  un  endroit  pour  fe  baigner  (*),  &  d'autres  appartemens  pour  d'au- 
tres 

(*)  Il  y  a  la  plupart  du  tems  dans  ces  prifons  entre  foixante  &  cent  prifonniers ,  la  plu- 
part des  contrebandiers,  ou  des  gens  foupçonnés  de  Chriftianifme  ;  les  premiers  font  exé- 
cutés auffitôt  que  le  crime  eft  prouvé,  les  Chrétiens  qui  font  étrangers,  le  font  aufll; 
mais  fî  ce  font  des  Japonois,  on  les  enferme  dans  ces  huttes,  où  on  les  fait  bien  tra- 
vailler,  en  les  nourriffant  fort  mal;  &  cependant  ils  préfèrent  une  vie  fi  miférable  k 
l'abjuration  de  leur  Foi;  ils  font  néanmoins  fort  ignorans  fur  la  Religion  Chrétienne, 
ils  n'en  favent  gueres  que  le  nom  de  notre  Sauveur,  de  fa  bien-heureufe  Mère,  & 
'de  quelques  Saints,  auxquels  ils  adreflent  les  prières  qu'on  leur  a  apprifes.  Et  c'eft 
^ar  pitié  pour  leur  grande  (implicite,  que  le  Gouvernement  n'en  ufe  pas  avec  eux  fé- 
lon la  rigueur  des  Loix;  on  leur  permet  &  on  les  oblige  même  de  fortir  de  leurs  hut- 
tes fix  fois  l'année  pour  fe  baigner,  &  pour  prendre  l'air  dans  une  grande  &  fpacitnife 
maifon  bâtie  exprès ,  afin  de  prévenir  l'infeclioa  &  ks  maladies;  &  on  les  relâ^che  quand 
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'très  ufages.  8.  Le  Quartier  des  filles  de  joie,  qui  confifte  en   deiiJT  rues,  Sccnon. 
qui  fe  ferment  aux  deux  bouts  par  de  bonnes  portes  :  c'cfl-là  que  ks  Ja-     Hi. 
ponois  &  les  Etrangers  peuvent  trouver  dequoi  fe  fatisfaire  :  les  filles  qu'on  ^^I.*'^^^'* 
y  tient  font  élevées  au  métier  dès  leur  jeunefle  par  des  viei'lesqui  cîntpkis  „^I"Î°I ,.. 
d  expérience  :  on  leur  montre  a  danler,  a  chanter,  a  jouer  desinitrumens,  japon.-.-îf 
à  écrire,  &  à  tra  vailler  à  des  ouvrages.  ■ 

Les  maifons  font  petites  &  baffes,  quoique  bien  peuplées;  les  habitans  MaUonu 
font  principalement  des  iVlarchands ,  desArrifans,  des  Gens  de  boutique,  ' 
des  Ouvriers ,  des  Artiftes  &  des  Braffeurs.  Les  Manufaftures  pour  la  plu- 
part ne  font  pas  fi  bonnes  à  Nangafakiy  qu'elles  le  font  dans  les  autres  en- 
droits de  l'Empire  ;  il  faut  excepter  tout  ce  qui  s'y  travaille  en  or  &  en 
.  argent,  &  qui  efl:  deftiné  pour  l'Etranger:  cette  forte  d'ouvrages  s'y  fait 
avec  plus  de  goût,  &  y  efl  mieux  travaillée  que  nulle  part  ailleurs;  la  plu- 
part des  marcnandifes  fe  vendent  ici  plus  cher  qu'en  d'autres  endroits,  de- 
même  que  les  vivres ,  quoique  le  Pays  d'alentour  fourniffe  toutes  fortes  de 
fruits,  de  légumes  &  d'herbages,  la  Mer  du  poiffon,  &  les  Provinces  voifi- 
nés  des  beftiaux  ,  des  grains  &  d'autres  provifjons.  Mais  l'eau  y-quoique 
bonne  &  claire,  ne  lailfe  pas  de  donner  des  coliques  violentes,  de  la  na- 
ture de  celles  dont  nous  avons  parlé.  Nangafiki  eftau  trente -deuxième 
degré  ,  trente -fix  minutes  de  Latitude  Septentrionale,  ôl  au  cent -trente- 
unième,  vingt -deux  minutes  de  Longitude.  ' 

La  troifieme  Me  confidérable,  quoique  plus  petite  que  Xfwo,  efl  celle  de   r/iec/g 
Xîcoco  (*),  qui  efl  à  fOuëll  de  cette  Jfls,  &k  TEft  de  celle  de  Niphon;  Xicoco. 
elle  efl  à  peu  prés  quarrée,  &  s'étend  depuis  le  trente-  troifieme  degré, 
vingt -minutes  ,  jufqu'au  trente-  cinquième,  fix  minutes  de  Latitude  Sep- 
tentrionale, &  depuis  le  cent -trente- quatrième  degré,  vingt- minutes 
jufqu'au  cent- trente- fixiem.e  ,  quarante  minutes  de  Longitude.     On  lui 
donne  cent-quatre- vingt- dix  milles  de  tour  ,   fans  compter  les  Anfes  & 
les  Bayes  ;  le  climat  efl  le  même  que  celui  de  flfle  de  Niphon ,  &  les  pro- 
duftions  font  auffi  les  mêmes.     Il  y  a  plufieurs  Ports  commodes,  &  diver- 
ses Villes  dans  les  terres ,  outre  les  Capitales  des  quatre  Provinces  indiquées 
dans  la  dernière  Remarque;  mais  comme  nous  n'en  connoiffons  gueres 

que 

]ls  font  abjuration,  mais  il  y  en  a  peu  d'exemples.  Ces  prifons  font  bien  gardées,  on 
les  tient  aufli  propres  &  auflî  faines  qu'il  efl  poflible.  La  plupart  des  prifonniérs,àî'ex- 
ception  de  ceux  qui  font  coupables  de  grnnds  crimes,  ont  Ja  permifïïon  tous  les  jours  de 
prendre  l'air,  &  le  refte  du  ttms  ils  font  renfermés  dans  leurs  petites  chambres.  Lesfem- 
mes  font  logées  dans  une  cour  qnarrée  à  part,  &  les  hommes  n'ont  aucune  communica- 
tion avec  eiles,  fi  ce  n'eft  au  travers  d'une  grille,   encore  faut-il  auparavant  obtenir  la 

-permilîion  du  Gouverneur  (.1).  '^ 

(*)  Le  nom  de  Xfcoco  ou  de  Xkocof  fignifie  le  Pû^î  des  quatre ,  &  on  l'appelle  ainfi  h 
caufe  des  quatre  Provinces  qu'il  coaprend.  On  la  nomme  auflî  Tofifa  ou  To/a  d'une  de 
fes  plus  grandes  Provinces,  peut-êti-e  autrefois  celle  qui  commandoit  aux  trois  autres: on 
lui  donne  encore  les  noms  de  To-koefî ,  ou  Sanokoi^  &  de  Jiu  ou  plutôt  de  Hhi^  de  d'eux 

■"-autres  Provinces,  peut-être  alorsles  principales.  Enfin  eile'porte  le  nom  à'Ava^  qui  eft 
celui  de  la  Capitale  de  la  quatrième  Province  ,  aujourd'hui  la  vilio  maritime  la  plus  con- 
fidérable de  cett^  Province ,  fi  elle  n'tft  la  Capitale  de  toute  l'ille  (2). 

fi)  I{dmpftri  L.IY,  CL  I.  Cars;!,   Véireniut  5:c.     {i)  K^m^fcr,   Varen'ia  &:. 
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SacTioN.  que  les  noms  &  la  fituatioa,  nous  ne  nous  y  arrêterons  point  {a). 

ni.         Ces  trois  grandes  l'ii^'i  font  environnées  d'un  nombre  prefque  inconce- 

S%''^'^*^  vable  d'autres  llles  plus  petites  ,   dont  quelques-unes  font  incultes  &  dé- 

graphiedu  ^^rtes  :•  il  y  en  a  peu  qui  ayent  été  décrites ,   plufieurs  même  ne  font  pas 

Japon.    \  feulement  marquées  fur  les  Cartes ,  &  les  Voyageurs  n'en  parlent  point  : 

'    d'autres,  dit -on,  font  en  général  aflez  grandes  pour  avoir  un  Gouver- 

^^•'■^j^:^' neur ,  &  produifent  non  feulement  du  froment,  des  fruits,  du  bétail,  du 

riz ,  du  fucre  &  d'autres  chofes ,  mais  fournilTent  même  des  métaux ,  des 

minéraux  &  des  pierres  précieufes  ,   &  ont  des  carrières  de  marbre  ,  & 

d'autres  commodités. 

La  feule  qui  foit  digne  d'attention  efl  celle  de  Fïranâo ,  que  les  Hollan- 
iitabïiS'c'  dois  avoient  choifie  d^abord  pour  leur  principal  EtablilJément.  Elle  efl  fi- 
vimtdei  tuée  proclie  de  la  Côte  Occidentale  de  l'Ifle  de  Xhno  ,  &  s'étend  environ 
depuis  le  trente -troifieme  degré,  vingt  minutes,  jufqu'au  trente- quatriè- 
me-degré  de  Latitude  Septentrionale,  entre  le  cent- trente- unième  & 
■cent-  trente -deuxième  degré  de  Longitude,  &  quoiqu'elle  foit  plus  petite 
que  plufieurs  autres  ,  qui  font  fur  les  côtes  du  Japon,  elle  a  le  titre  de 
•Royaume,  Il  y  a  un  Port  du  même  nom  que  l'ille,  dont  l'entrée  ell  à-la- 
vérité  étroite  &  un  peu  dangereufe ,  mais  qui  efl  affez  large  ik  affez  com- 
mode pour  contenir  un  bon  nombre  de  vaifTeaux  ,  qui  y  font  à  l'abri  de 
tous  les  vents.  Firando  doit,  il  eft vrai, fonaggrandiffement aux Hollandois, 
qui  en  firent  leur  principal  Comptoir,  y  bâtirent  des  Magafins,  de  belles 
Maifons,  &  quelques  Forts,  de  forte  que  cette  Ifle  devint  ù  confidérable 
par  fon  Commerce  ,  &  par  le  grand  abord  qu'il  y  avoit,  qu'au-lieu  d'une 
xue  qu'il  y  avoit  d'abord,  elle  s'étoit  accrue  iufqu'au- delà  de  quarante, 
la  plupart  larges  &  bien  bâties.  Les  Hollandois  ne  s'en  contentèrent  pas 
néanmoins ,  ils  abbattirent  quelques-  uns  de  leurs  anciens  magafins  ,  qui 
n'étoient  que  de  bois  &  tomboient  en  ruine  ,  &  en  bâtirent  de  pierre. 
Cela  arriva  en  1640 ,  &  l'Empereur  foupçonnant  qu'ils  avoient  des  vues 
•fecrettes ,  &  qu'ils  vouloient  en  faire  des  Forcereffes  plutôt  que  des  Ma- 
gafins ,  ils  eurent  brufquement  ordre  de  quitter  l'Ifle,  &  de  fe  tenir  à 
Nangafaki  {b). 

11  ri'y  a  rien  de  confidérable  dans  le  refle  de  flfle ,  à  la  réferve  du  Châ- 
teau; c'efl  un  bel  &  magnifique  Edifice, qui  appartenoit  autrefois  à  Firan- 
âono  ,  frère  du  Roi  qui  regnoit  alors.  11  efl  fiiir  une  hauteur ,  au  milieu 
d'une  grande  plaine;  il  y  a  un  très -beau  pont,  qui  conduit  prefque  juf- 
qu'à  la  première  cour ,  défendu  à  chaque  bout  par  une  Garde  d'Arquebu- 
fiers.  On  le  découvre  de  fort  loin  en  mer  ,  tant  ^  caufe  de  fa  fituation , 
que  par  fa  belle  tour,  qui  a  plufieurs  étages,  qui  vont  en  diminuant  par 
degrés  vers  le  haut.  Il  y  a  aux  côtés  du  Château  huit  portes,  avec  des  ef- 
caliers  pour  y  monter.  Au  pied  de  la  colline  fur  laquelle  efl  le  Château ,  il 
y  a  quatre  pavillons,  qui  correfpondent  à  fes  quatre  angles ,  &  qui  ont  des 
galeries,  foutenues  de  piliers,  pour  aller  de  l'un  à  l'autre  (c). 

Les 

{d",  Kampfefi  AmbafT.  des  HoUand.  &c.     des  HoIIand.  &  Corneille. 
Qi)  IC^ingcr ,   L.  IV.   Cli.   S-    Anibair.        (0  Les  mêmes.   • 
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Les  Ifles  de  Liqiicjo  ou  de  Riuku  forment  ,  comme  nous  l'avons  die  ail-  Scproii 
leurs,  une  chaîne  depuis  celle  de  Ximo  jufqu'à  celle  de  Furmofc^  c'èfl-à-  ^^^ 
dire  depuis  le  vingt,  quatrième  jufqu'au  vingt -fixieme  degré  de  Lacitude^'^^^^ 
Septentrionale.  Il  y  en  à  un  grand  nombre,  mais  lîx  font  feulement  ài\mQ  graphie  du 
étendue  raifonnable,  &  prennent  leur  nom  de  la  plus  grande,  qui  s'appelle  Japon. 
la  grande  Liquejo.  On  croit  qu'elles  ont  été  peuplées  par  les  Chinois ,  parceque  ~jZ^^ 
Iss  habitans  parlent  leur  langage ,  quoique  corrompu.  Le  Roi  de  Saxiima ,  un  Liquejo» 
des  Rois  tributaires  de  l'ifle  de  Ximo,  les  fournit  à  la  domination  de  l'Em- 
fereur  du  Japon  ,   &  ils  ne  peuvent  venir  trafiquer  que  dans  le  Port  de  la 
Capitale  de  Saxuma.     Quoiqu'ils  payent  tribut  au  Roi  de  cette  Province, 
ils  ne  laifTent  pas  d'envoyer  tous  les  ans  un  préfent  à  l'Empereur  de  la  Chi* 
ne,  avec  les  Sujets  duquel  ils  font  un  grand  Commerce.     Mais  nous  ne 
trouvons  point  qu'ils  faiTent  aucun  préfent  ,  ni  qu'ils  payent  aucun  tribut 
à  l'Empereur  du  Japon ,  quoiqu'ils  foient  en  quelque  façon  fes  Sujets. 

Les  marchandifes  qu'ils  portent  à  Saxuma  font  toutes  fortes  d'étoffes  de  LairCom- 
foie  &  de  coton  ,  avec  plufieurs  autres  marchandifes  de  la  Chine  qu'ils  ^'^^^^ 
tranfportent  dans  leurs  jonques;  quelques  denrées  du  crû  <^e  ^^^r  propre p^JJ^^^^*' 
Pays,  comme  du  blé,  du  riz,  des  légumes  &  des  fruits;  de  l'^iUi^wm ,  Chine. '* 
qui  ell  une  forte  d'eau- de- vie  forte  ,  tirée  du  refte  de  leur  récolte  ;  des  na- 
cres de  perle  ,   &  de  cette  forte  de  petites  coquilles  qu'on  appelle  Courts. 
dans  hs  Indes ,  où  elles  font  reçues  en  divers  endroits  comme  une  monf 
noyé  courante;  d'autres  coquilles  que  l'on  calcine,  &  dont  on  fait  une  ef-. 
pece  de  blanc  ,  dont  les  jeunes  garçons  &  les  filles  fe  fervent  pour  fe  far.* 
der.     Ils  apportent  auffi  de  certaines  grandes  coquilles  plattes  ,   polies  ik 
prefque  tranfparentes ,  dont  les  Japonois  fe  fervent  au-lieu  de  vitres;  des 
fleurs  rares  &  des  plantes  dans  des  pots,  dont  le  détail feroit  trop  long.  La 
quantité  de  marchandifes  qu'ils  peuvent  porter  &  vendre  efl  limitée  par 
les  Loix  du  Japon  à  la  fomme  annuelle  de  cent-cinquante- mille  thaels  ou 
écus ,  au-delà  de  laquelle  il  ne  leur  efl  pas  permis  de  vendre  quoi  que  ce 
Ibit.     Malgré  cette  défenfe  ils  fe  défont  de  bien  plus  grandes  cargaifons, 
par  la  connivence  des  Japonois  Direéteurs  de  leur  Commerce,  qui  y  trou- 
vent leur  compte  {a).    Les  autres  habitans  de  Ces  liles  font  Laboureurs  & 
Pêcheurs;  ils  ont  beaucoup  de  douceur  &  de  gayeté,  vivent  fort  contens, 
&  fe  divertiflent  en  buvant  de  la  bière  de  riz  ,   &  jouant  de  leurs  inftru- 
mens  de  Mufique.  Si  nous  en  croyons  les  Japonois,  quelques-unes  de  leurs- 
Ifles  font  fi  fertiles  ,  qu'elles  produifent  deux  moiiîbns  de  riz  tous  les  ans. 
Quant  à  leur  Gouvernement  à  à  leur  Religion,  on  en  fait  peu  chofe,feu-' 
lement  qu'ils  reconnoiflent  le  Roi  de  Saxuma  pour  leur  Souverain,  &  qu'ils 
ont  comme  les  Tonquinois  &  les  Japonois  un  Dàiro  ou  Monarque  hérédi- 
taire Eccléfiaflique  ,  à  qui  ils  portent  un  grand  refpeft,  croyant  qu'il  def- 
cend  en  droite  ligne  des  Dieux  de  leur  Pays.  11  réfide  à  ^ûjuma^  une  des 
principales  de  ces  ifles  (b). 

1^-  Nous  finirons  cette  be6lion  par  l'énumération  des  principales  Curiofités,  Cvriofitèi 
tant  naturelles  qu'artificielles  du  Japon.  du  Japon. 

Du 
{(i)  Kaw^fei'i  L'  IV.  Ch.  9.  (h)  Idem,  L.  I,  Ch.  4, 
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Bection       Dj  premier  ordre  fon:.  i.  Les  Volcans,  donc  ils  en  comptent  huit  dans 
Ilf-      l'Empire  ,  &  quelques-uns  de  terribles,  qui  ont  jette  du  feu  fans  intermif- 
§^^J^l^  fion  pendant  plufieurs  fiecles.    Tel  étoic  celui  d'une  petite  lfle.de  rochers 
orapbiedu  proche  de  Firando ,  &  celui  d'une  autre  petite  Ifle  vis-à-vis  de  Saxumai(\\i\ 
Japon.      brCile  depuis  pluQeurs  fiecles ,   &  qui  a  jette  par  intervalles  de  grandes 
*-  quantités  de  fouplire  &  d'autres  matières  enflammées.  La  Montagne  de  i^'^jt 
Vûkans.  ^^^^  j^  Province  de  Suruga  n'eft  pas  moins  remarquable';    elle  ne  cède  en 
iiauteur  qu'au  feul  Pic  de  Ténériffc ,  &  le  furpafle  pour  la  figure  &  la  beau- 
té; fon  fommet  efl  toujours  couvert  de  neige,  qui  étant  difperfée  par  le 
vent ,   &  voltigeant  en  l'air ,  reflemble  en  quelque  manière  à  un  chapeau 
fumant.     Les  Hiftoires  Japonoifes  marquent  que  le  fommet  jettoit  autre- 
fois des  flammes,  mais  que  la  violence  du  feu  ayant  fait  line  ouverture  au 
côté  de  la  montagne ,  les  flammes  ceflerent  peu  de  tems  après  :  le  fouphre 
&  les  autres  matières  qui  fer  voient  d'aliment  au  feu,  ayant  été  félon  les 
apparences  épuifées  par  le  feu ,  comme  cela  efl:  arrivé  en  plufleurs  autres 
montagnes  du  Japon  (a). 
F'jntaines     2.  O.i  doit  mettre  au  rang  des  curiofités  naturelles  les  Bains  chauds  & 
V       f,^'^^:^"»    les  Eaux  minérales  ,  dont  les  Japonois  regardent  pluOeurs  comme  des  re- 
%uT     niedes  infaillibles  contre  les  maux  vénériens,  &  contre  d'autres  maladies 
invétérées.  La  chaleur  de  quelques-unes  de  ces  fources  l'emporte  fur  celle 
de  l'eau  bouillante  ;  on  parle  encore  d'une  eau  dont  la  chaleur  égale  celle 
de  l'huile  bouillante,  qui.  ne  coule  que  deux  fois  par  jour,  environ  une 
heure,  &  l'eau  fort  alors  avec  tant  d'impétubfité  qu'elle  peut  entraîner 
h  plus  grofle  pierre  que  l'on  met  fur  l'ouverture  du  puits  ,  &  avec  un  bruic 
qui  reflemble  à  celui  du  canon  {h).    Ces  eaux  chaudes  font  en  grand  nom- 
bre, &  l'on  s'en  fert  pour  s'y  baigner  ;  mais  les  Japonois  ne  s'en  fervenc 
que  cinq  ou  fix  jours  ,  &  celTent  de  prendre  le  bam  dès  qu'ils  fe  trouvent 
mieux,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  font  fouvent  guéris  qu'à  demi,  parcequ'ils 
ignorent  combien  il  faut  les  continuer  ,   &  le  régime  qu'ils  devroient  ob« 
ferver  (*).    Us  ont  aufll  quantité  d'eaux  minérales  froides ,  dont  les  mala- 
des 

(a)  Kampfer,  Ch.  8.  Vid.  &  Car  on  y  Far  en.  Qj)  rareniust  ubi  fup. 

'  (*)  lis  pafTent  d'un  bain  moins  chaud  à  un  autre  qui  l'efl:  davantige;  ils-n'y  demeui 
lent  qOe  quelques  momens ,  fe  mettent  au  lit  &  fc  couvrent  bien  pour  tâcher  de  fuer,  ne 
mangeant  rien  que  de  chaud. 

Les  Moines  qui  demeurent  dans  les  environs  de  ces  Fontaines  chaudes ,  ont  donné  à 
chacune  des  nams  particuliers,  pris  de  leur  qualité,  de  l'écume  qui  nage  fur  la  furface, 
de  leur  fond ,  &  du  brait  qu'elles  font  en  fortant  de  terre  :  &  félon  leur  coutume  de  trom- 
per le  Peuple  fuperflitieux  ,  ils  difent  qu'elles  font  deflinées  comme  autant  de  Purgatoi- 
res pour  les  Artifans ,  &  les  Ouvriers  dont  la  profelïïon  femble  avoir  quelque  rap}X)rt 
aux  qualités  dont  nous  venons  de  parler.  Par  exemple  ils  placent  les  Braifeurs  de  bière 
fourbes  &  trompeurs  dans  une  fontaine  profonde  &  bourbeufe  ,  les  Cuiliniers  <Sc  le?  Pà- 
tiffiers  dans  une  autre  qui  efl  remarquable  par  fon  écume  blanche;  les  Gens  querelleux 
&  chicaneurs  dans  un  autre  qui  fort  de  la  terre  à  grand  bruit ,  &  ainfi  des  autres. 

On  fit  un  ufage  bien  barbare  de  ces  fources  chaudes  pendant  la  cruelle  perfécution, 
que  l'on  fit  fouffrir  aux  Chrétiens;  on  les  y  jettoit,  &  on  les  y  teiioit  jufqu'à  ce  qu'ils  re» 
noDçaficnt  à  leur  Foi,  ou  que  leur  chair  fe  détachât  des  os  (i). 
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des  tireroient  bien  plus  d'avantage,  fi  leurs  Médecins  ou  leurs  Charlatans  Section 
étoient  plus  experts  dans  la  manière  de  s'en  fervir.  Iii. 

3.  11  y  a  des  Montagnes  d'une  hauteur  prodigieufe  en  'plufieurs  endroits  rPï'-^"'^  ] 
du  Japon;  fur.  quelques-unes  les  chemins  font  fi  étroits  &  fi  roides,  que^-^^i/fj^ 
ceux  qui  voyagent  à  cheval  font  obligés  de  mettre  pied  à  terre,  &  d'aller  Japon. 

à  pied  ou  de  fe  faire  porter  en  Cango  (*)  ;  ce  qui  dédommage  de  la  peine  "77 " 

qu'elles  donnent ,  c'efl  que  la  plus  grande  partie  de  l'année  elles  font  ta-  MoTiT-^ 
piflees  de  belle  verdure,  de  fleurs  qui  embaument  l'air,  &  arrofées  degna, 
quantité  de  fontaines  &  de  ruifleaux.  La  Montagne  de  Fefi  dont  nous  a- 
vons  parlé  ci  -  defTus ,  eft  la  plus  fameufe  &  la  plus  haute  ;  on  la  découvre 
prefque  de  quarante  lieues  en  mer ,  quoiqu'elle  foit  environ  à  dix  -  huit 
milles  de  la  côte.  Les  petites  Rivières ,  qui  en  ferpentant  viennent  fe 
joindre  ,  forment  de  grandes  Rivières ,  &  en  quelques  endroits  une  quatriè- 
me efpece  de  curiofité  naturelle,  de  grandes  &  étonnantes  Catara6les ,  tel- 
le qu'eft  cette  célèbre  catara6le  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Defcrip- 
tion  de  l'Egypte  (a). 

La  plus  remarquable  qu'il  y  ait  au  Japon  eft  celle  du  fameux  Lac  de  To» 
gîîz  ou  de  Fakone  (f)  ;  ce  Lac  efl  fi  fort  entouré  de  montagnes  ,  qu'il  n'a 
d'ilTue  que  par  une  de  ces  montagnes ,  que  l'on  appelle  Fhango  jama  ;  elle 
lailFe  pafTer  l'eau  par  trois  ouvertures  ,  d'où  el!c  tombe  le  long  du  pen- 
chant de  la  montagne  &  forme  une  cataraéle  d'une  hauteur  confidérable, 
qui  fe  précipite  avec  un  grand  bruit  ;  les  trois  branches  fe  réunifient  en- 
fuite  en  une ,  &  recevant  plufieurs  autres  ruifieaux ,  forment  une  Rivière 
qui  traverfe  la  vallée  avec  un  bruit  terrible,  pafiîmt  par  des  pierres  &  des 
précipices  pour  fe  rendre  à  la  mer  {h). 

Parmi  les  Animaux  curieux  il  faut  mettre  les  Fourmis  blanches,  qui  ne '^''/'"•'^^'» 
différent  pas  beaucoup  pour  la  grofleur  &  la  figure  des  noires  ,  mais  elles  "'''■''^^'** 
font  blanches  comme  neige.   Les  Japonois  les  appellent  Do  Toos,  c'efl-  à- 
dire  perceurs,  nom  qui  leur  convient  parfaitement.    Ces  animaux  ont  le 
mufeau  armé  de  quatre  pinces  recourbées  &  tranchantes  ,  avec  lefquelles 
ils  percent  en  peu  de  teras  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  excepté  les  pierres 

& 
\a)  Hijî.  Univ.  T.  I.  p.  322.  Q)  Kawpfer ,  L.  V.  Ch.  11.  Faremm  C'id 

(*)  Ce  font  des  efpeces  de  chaifes,  qui  ne  font  pas  fi  hautes  que  les  nôtres,  parce  que    ' 
la  perfonne  y  efl  aflifc  les  jambes  croifées ,  «Se  au-lieii  de  deux  bâtons  il  n'y  en  •  a  qu'un 
feul ,  attaché  à  la  partie  fupérieure  en  travers  ,  &  que  deux  ou  trois  hommes  portent  fur- 
leurs  épaules. 

(t)  FtikûJie  eft  un  village  d'environ  deux-cens-cinquante  maifons  fur  la  route  de  Mi^co 
&  de  Jedo.  Le  Lac  qui  tire  fon  nom  du  village  ,  a  un  peu  plus  de  demi-lieue  du  Japon 
de  largeur,  &  environ  une  lieue  de  longueur.  On  ne  fauroit  en  faire  le  tour  à  caufe  des 
montagnes  efcarpées  qui  l'environnent ,  mais  on  le  traverfe  en  bateau.  On  dit  qu'il  ahon- 
de  en  poiflbns  ,  &  une  des  montagnes  au  Nord  a  une  riche  mine  d'or.  Les  habitans  di. 
fent  que  ce  Lac  s'eft  formé  par  un  tremblement  de  terre;  ils  en  donnent  pour  preuve  quan- 
tité de  troncs  de  cèdre  d'une  grandeur  extraordinaire  qui  font  su  fond ,  &  que  l'on  eii 
tire  quand  le  Seigneur  du  lieu  l'ordonne  Le  Pays  voifin  produit  quantité  de  Cedies  des. 
plus  beaux  «ju'on  puilFe  trouver  dans  tout  le  Japon  (i). 

(i)  Kjmpfn,  L.  V.  Ch.   2. 
Ppp    3 
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SEGTit)N  &  les  minéraux,  &  font  beaucoup  de  dégât  par -tout  où  ils  pénètrent.  Le 
Divhu  ^"^^^  n^oyen  qu'on  ait  trouvé  jufqu'ici  pour  les  éloigner ,  c'efl  de  mettre  dû 
6?  Topfj-    ^^^  ^o^s  ^^s  marchandifes  ,   &  d'en  répandre  tout  autour.     Ces  petits  ani- 
grapbicdu  maux  ne  peuvent  fupporter  l'air  ,   &  lorfqu'ils  fortent  pour  faire  quelque 
Japon,      ravage,  ils  fe  creufent  des  chemins  en  voûte,  comme  nos  taupes.  S'ils  font 
'"~~~"  fur  terre,  comme  fur  un  plancher  ou  fur  une  table,  ils  fe  bâtifTent  de  ceiî 
voûtes  tout  le  long  de  leur  chemin  ,   à  peu  prés  de  la  grofleur  du  petit 
doigt.    11  y  a  des  Canards  ,  dont  les  mâles  font  d'une  figure  frappante 
pour  la  beauté  &  la  variété  de  leurs  couleurs.    Ils  ont  la  tête  couronnée 
d'une  aigrette  magnifique  ;  leur  queue  qui  s'élève  obliquement,  &  les  ai- 
les qui  font  placées  fur  le  dos  d'une  manière  (inguliere,  offrent  à  l'œil  un 
objet  auffi  curieux  qu'il  efl  extraordinaire.   On  a  a-u  Japon  des  Roflîgnols, 
qui  ont  la  voix  fi  belle ,  qu'on  les  vend  aux  curieux  quelquefois  vingt  Co- 
bans.   11  y  a  auffi  plufieurs  efpeces  d'Efcarbots,  entre  autres  une,  que  l'on 
appelle  Sebï  ou  Semi ,  nom  qui  efl  pris  de  fon  chant  qui  commence  lente- 
ment, &  d'un  ton  bas;  il  augmente  enfuite  par  degrés  en  vîtelfe  &  en  for- 
ce, &  s'abaifTe  encore  en  finiiTant.     Ces  animaux  commencent  à  chanter 
au  lever  du  Soleil ,  &  finiflent  environ  à  midi.     Mais  de  tous  les  infeéles 
volans  il  n'y  en  a  aucun  qui  foit  comparable  à  celui  que  les  Japonois  ap- 
pellent Mouche  de  nuit,  que  les  Dames  fe  font  un  plaifir  de  garder  parmi 
ce  qu'elles  ont  de  plus  curieux,  à  caufe  de  fon  extraordinaire  beauté.  El- 
le eil  à  peu  près  de  la  longueur  du  doigt ,  déliée  &  ronde,  &  a  quatre  ai- 
les ,  dont  deux  font  tranfparentes  &  celle-  ci  cachent  les  deux  autres,  qui 
font  luifantes ,  unies ,  &  embellies  d'un  mélange  charmant  de  lignes  bleues 
&  dorées  {a).     La  grande  beauté  de  cet  infecte  a  donné  lieu  à  une  fable, 
que  Ton  peut  voir  dans  les  Remarques  (*). 
Avhred'i^     Parmi  les  curiofités  du  Règne  Végétal,  l'Arbre  de  Camphre  mérite  bien 
Cainjjhn','  q^g  ^^^^  ^^  parlions;  c'efl:  une  efpece  de  Laurier,  qui  porte  un  fruit  de 
couleur  violette  ou  noire.     11  croît  de  ces  arbres  auprès  de  plufieurs  des 
fources  chaudes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  &  ils  font  d'une  gran- 
deur extraordinaire  &  pleins  d'eau.     Nous  avons  fait  ailleurs  connoîcre  la 
meilleure  méthode  d'en  tirer  le  camphre ,  &  de  le  purifier ,  que  fuivent 
^    les  Chinois ,  avec  les  vertus  qu'ils  lui  attribuent.     Au  Japon ,  les  Payfans 
de  Saxiima  &  de  l'Ifle  de  Gotbo  font  le  camphre  par  une  fjmple  décoc- 
tion des  racines  ik  du  bois  ,  coupés  en  petits  morceaux;  au-lieu  que  fon 
dit  que  celui  de  Bornéo  eft  une  fubflance  naturelle,  amaiTée  fur  le  tronc 
des  vieux  arbres  de  camphre  ,  en  faifant  des  incifions  entre  l'écorce  &  le 

bois. 

{a)  Kampfer^  Amoenit.  Exot.  p.  770.  &  Hiji.  du  Japorjy  L.  I.  Ch.  10. 

(*)  Oii  dit  que  les  autres  mouches  de  nuit  en  deviennent  amoureufes  ,  &  que  pour  fe 
délivrer  de  leurs  importunités  ,  elle  leur  ordonne  malicieufement ,  fous  prétexte  de  met- 
tre leur  confiance  à  l'épreuve ,  de  lui  aller  quérir  du  feu.  Ses  Amans  ne  confultant  que 
leur  pafllon  lui  obéirent  aveuglément,  &  volant  vers  le  premier  feu,  ou  vers  la  premiè- 
re chandelle  qu'ils  rencontrent ,  Hs  ne  manquent  pas  de  s'y  brûler.  La  femelle  n'elt  pas  à 
beaucoup  pi  es  fi  belle  que  le  mâle  (i). 

(i)  K«mi>fcr,  Li  I.  Ch.  lo. 
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bols  (a).  Les  Japonois  ont  plufieurs  Arbres  dont  le  bois,  quand  il  efu  poliSEcnos 
eft  rempli  de  belles  veines  de  différentes  couleurs,  qui  repréfen tant  des    m 
payfages,  des  oifeaux,  des  animaux  &c.  aufli  naturellement  que  û  un  ha- „p(^'^'« 
bile  Peintre  y  avoit  mis  la  main;  ils  ont  des  Planes  d'une  grande  beauté j^^^^."', 
outre  l'arbre  du  Vernis  &  plufieurs  autres,  quantité  de  Marore  &  d'autres  japon?^ 
Pierres  de  couleur.    Nous  pafîbns  fous  filence  nombre  de  coquilles  curieu 


fts,  fur  lefquelies  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  (b).  La  vérité  efl ,  que  les  ^'''"'^ 
Japonois  font  trop  fages  pour  rechercher  beaucoup  ces  bagatelles,-  û  p^rJne^x. 
hazard  ils  en  pèchent, ce  qui  arrive  fouvent,iIs  les  portent  au  Temple  Je 
plus  voifin  de  y^H,  qui  elt  le  Neptune  du  Pays,  comme  une  offrande  a- 
gréable  à  ce  Dieu.  Ils  ne  faifoient  pas  même  autrefois  grand  cas  des  Per-  Per/gs. 
les,  qu'on  trouve  prcfque  par -tout  fur  leurs  côtes,  fur -tout  fur  celles  de 
Saikûkf,  dans  des  huîres  &  dans  pîufieurs  autres  coquillages  de  mer  ;  mais 
les  Chinois  leur  en  ont  fait  connoître  la  valeur,  en  les  achetan:  à  grand 
prix,&  depuis  ce  tems-là  ils  en  ont  fait  un  grand  commerce  avec  la  Chi- 
ne. Les  plus  groiïcs  &  les  plus  belles  fe  trouvent  dans  une  efpece  de  pe- 
tite huître,  qu'on  appelle  Moja,  dont  les  deux  coquilles  font  fort  fer- 
rées; elle  efl  large  environ  d'une  main,  extrêmement  mince,  unie  &  lui- 
fante  en  dehors ,  un  peu  rabotteufe  en  dedans ,  d'un  blanc  éclattant  com- 
me la  Nacre  de  perles. 

La  Mer  jette  au(îi  quantité  d'Ambregris  fur  quelques  côtes  du  Japon,   y/m^n^ 
mais  les  Japonois  n'en  font  que  peu  ou  point  de  cas,  ne  lui  donnant  que^w. 
le  nom  méprifable  d'excrément  de  Baleine,  vraifemblablement  parcequ'il 
fe  trouve  dans  les  inteflins  de  ce  poiffon ,  ou  parcequ'il  relfemble  à  de  la 
boufe  de  vache,  quand  la  mer  le  jette  fur  les  côtes.   Ce  n'eit  alors  qu'une 
fubftance  platte  &  gluante,  qui   a  une  odeur  fort  defagréable;  mais  le 
meilleur  efl  celui  qu'on  amafle  flottant  fur  la  furface  de  l'eau,  qui  efi  affez   " 
mou  pour  le  pétrir  en  forme  de  boule;  il  fe  durcit  avec  le  tems.  Kcempfer 
parle  d'un  morceau  quipefoit  cent- trentre  livres  ,  qu'on  avoit  trouvé  fur 
les  côtes  de  Kijohmi;    il  fait  encore  mention  d'un  plus  grand  &  plus  pe- 
fant,  que  les  Hollandois  achetèrent  du  Roi  de  Tidor  pour  onze-  mille  Ri* 
chedales5&  que  l'on  garde  dans  le  Cabinet  des  Raretés  de  la  Compagnie  à 
Amflernam:  cette  pièce  pefe  cent-quatre-vingt-cinq  livres  de  Hollande; 
elle  efl  ronde ,  d'une  couleur  grifâtre ,  &  d'une  fort  bonne  efpece  {c).  Nous 
remarquons  cette  dernière  quahté,  parcequ'on  dit  que  les  Japonois  falfl- 
fient  rAmbregris,en  y  mêlant,  quind  il  efl  mou,  la  fleur  des  coffes  du  riz, 
du  Storax ,  du  Benjoin ,  &  d'autres  gommes  aromatiques  ;  mais  on  peut 
aifément  découvrir  la  fraude,  parceque  celui  qui  efl  falfifié  donne  plus  de 
fumée  &  laiffe  plus  de  cendres  que  le  véritable.     Quoi  qu'il  en  foit,  les 
Japonois  préfèrent  f  Ambre  jaune,  bien-qu'il  foit  moins  eftimé  des  autres 
Nations;  &  quoique  le  gris  ait  beaucoup  plus  d'odeur  &  de  vertu,  ils 
ne  s'en  fervent ,  félon  Kcempfer  y  que  comme  d'une  efpece  de  fpécifique 
contre  les  épuifemens  de  forces,  &  fur- tout  contre  l'impuiffance  ;  on  le 
mêle  alors  avec  un  tiers  de  l'Opium  le  plus  pur ,  &  Ton  en  fait  des  pillu- 

ies, 
(<«),Les  mêmes,  ,(0  L^^  mêmes.  (<:)  Kcempfer ^  Append. 
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Skction  les,  dont  on  en  prend  une  avant  que  de  fe  mettre  au  lit,  ce  qui  ne  man- 
^.  ^h  que  pas  de  produire  un  excellent  effet.  On  peut  voir  la  recette  entière 
kâTopo^     (^-àns  Aœmpjcr  {a). 

graphie  du  Nous  avons  paffé  infenfibleraent  des  Curiofités  Naturelles  du  Japon  aux 
Japon.  Artificielles,  dont  nous  allons  indiquer  les  principalçs.  On  doit  mettre 
CurMréi  ^^"^  ^^^^^  clafTe  les  Temples,  les  Idoles,  les  Paîais,  les  belles  Tours,  & 
yîftl'î'del'  les  autres  Edifices  dont  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler.  •  Mais 
les,  nous  ne  devons  pas  oublier  un  grand  nombre  de  beaux  grands  Ponts, 

ronii.  foit  larges;  ils  font  de  bois  de  cèdre,  &  fi  bien  entretenus,  que  l'on  di- 
roit  toujours  qu'ils  font  nouvellement  confiruits.  Il  y  a  de  chaque  côté 
des  garde-foux ,  &  l'on  n'y  paye  aucun  péage.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
du  fameux  Pont  de  Jcdo^  apptllé  par  tXQtWtnctNiponhas  ;  nous  ajouterons 
ici  la  defcription  abrégée  de  trois  ou  quatre  autres  des  plus  remarquables 
par  leur  llruôlure  &  leur  grandeur,  i.  Celui  de  Sctamfas  fur  la  Rivière  de 
Jeclogawa,  dans  l'endroit  où  elle  fort  du  Lac  d'Ooim.  Ce  Pont  efl  foute- 
nu  dans  le  milieu  par  une  petite  IHe,  6:  pur  conféquent  partagé  en  deux 
parties,  dont  la  première  a  trente- fix  kîns  ou  toifes  de  longueur,  &  la 
féconde  quatre- vingt -feize.  2.  Celui  dQjafagihas,  proche  de  la  ville 
^Okafachi  dans  la  Province  de  Mikawa,  efi:]ong  de  deux -cens -huit  toi- 
fes. 3.  Celui  de  Jofidanobas ,  proche  de  la  ville  de  Jofiâa ,  dans  la  même 
Province,  a  cent- vingt  toifes  de  longueur,  &  il  ell  afll'Z  haut  pour  que 
de  grandes  barques  puiflTent  y  paffer  à  marée  haute  pour  monter  jus- 
qu'à la  ville.  Les  Ponts  font  généralem^ent  folides,  larges  &  exhaufles, 
ils  avancent  fur  les  bords  des  Rivières,  au  moins  deux  toifes  de  chaque 
côté ,  &  font  ouverts  avec  leurs  balultrades ,  qui  s'étendent  comme  deux 
ailes  ,  ainfi  il  faut  ajouter  quatre  toifes  à  la  longueur  marquée  ci -des- 
fus  {b). 
Di^uere-  Les  Japonois  ne  font  pas  moins  habiles  à  conflruire  des  Digues  pour 
marqua-  .^^^^^.^^  l'impétuofité  d'une  mer  orageufe  ;  ils  n'épargnent  ni  peines  ni  dé- 
^'  penfes  pour  les  rendre  folides.     Celle  du  Port  de  Fiogo ,  dans  la  Province 

de  Setz,  efl  une  des  plus  remarquables  ;  elle  efb  principalement  de  fable, 
fort  large,  &  a  environ  deux  railles  de  long.  Cet  ouvrage  coûta  des  tra- 
vaux imraenfes ,  &  des  dépenfes  proportionnées,  fans  compter  la  vie  de 
plufieurs  milliers  d'hommes ,  avant  qu'on  l'eût  conduit  à  fa  perfeétion,  la 
mer,  les  orages  &  les  tempêtes  l'ayant  fouvent  endommagée,  &  même 
détruite  deux  fois  entièrement.  Elle  fut  enfin  achevée  au  contentement 
de  l'Empereur  Feki  ou  Fcge ,  &  depuis  ce  tems-là  elle  a  fervi  de  défenfe 
au  Port  &  au  Pays  voifin  (c).  Elle  ell  au  Sud  de  la  ville,  &  on  y  a 
bâti  des  maifons  (*). 

Les 

(a^  Kampfer,  ibid.  (h)  Ibid.  L.  V.  Ch.  2.  Fnrtn.  L.  I.  Ch.  25. 

'  Caron  &c.    (0  IbiJ.  L.  V.  Ch.  8- 

■  (*)  Les  Japonois  racontent  qu'elle  n'auroit  Jamais.pu  s'achever,  fi  un  Héros  fd'autresdi. 
fent  trente  hommes)  ne  fe  fût  lalflTé  enterrer  tout  vif  fous  les  fondemens  de  l'ouvrage ,  pour 
app-aifer  les  Dieux  courroucés  de  la  mer  (i). 

{r;  Kjfmîfir,  L,  V.  Ch,  «, 
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Les  Japonois  aiment  les  groOes  Cloches ,  mais  les  leurs  n'ont  qu'un  Sectio» 
fon  oblcur,  qui  répond  au  nom  d^Gum-giim  qu'ils  leurs  donnent.     El- ^^.J'^- 
les  font  auffi  mal  faites,  &  dans  le  même  goût;  que  celles  de  la  Chine;  &Typo- 
on  les  frappe  avec  un  bâton  ou  maillet  de  bois ,   ce  qui  rend   le  fon  graphie  du 
plus  fourd  encore.  Japon. 

Le  Catechu  ou  la  fameofe  Terre  du  Japon  fe  prépare  principalement  à  TT^f"^ 
Miaco  &  à  Odowara;  c'efl:  un  jus  épaiffi  que  les  HolJandois  &  les  Chinois  <^y^^-f3. 
portent  au  Japon  ;  on  le  mêle  avec  de  l'ambre ,  du  camphre  de  Bornéo  <k  /.^  Cate- 
d'autres  ingrédiens;  on  en  fait  des  pillules,  de  petites  idoles,  des  fleurs,  chu. 
&  plufieurs  autres  figures  ,  que  l'on  met  dans  de  jolies  petites  boëtes 
pour  les  vendre.     Les  femmes  l'aiment  beaucoup,  parcequ'elle  affermit 
les  dents,  &  rend  l'haleine  douce  (a).    Ils  ont  encore  plufieurs  autres 
compofitions  médicinales  curieufes  ;   comme  ils  font  fort  ardens  ,  aulii 
bien  que  les  autres  Indiens,  à  chercher  le  grand  Panacée,  leurs  recher- 
ches les  ont  menés  à  des  découvertes  curicufes  d'un  autre  genre,  comme 
cela  efl  arrivé  en  d'autres  lieux,  où  l'on  a  donné  dans  la  même  folie. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  leurs  beaux  Ouvrages  de  Vernis ,   &  de 
leur  Porcelaine. 

Nous  finirons  cet  article  par  un  Métal  artificiel,  que  les  Japonois  appel-  Méfa!  ar*. 
lent  Sowa;  il  efl  compofé  de  cuivre,  d'argent  &  d'or;  il  approche  telle-  ^i/ideU 
ment  pour  la  beauté  &  la  couleur  de  l'or,  que  les  ouvrages  qu'on  en  faic, 
lorfqu'ils  ne  font  que  fortir  de  la  boutique,  paroifiTent  d'or,  mais  avec  le 
tems  ce  métal  fe  noircit.  On  en  fait  toutes  fortes  d'uflenfiles ,  qui  font 
très-  bien  travaillés  &  fort  recherchés.  On  peut  dire  en  général,  que  les 
grands  Seigneurs  de  la  Cour  de  l'Empereur,  qui  font  la  plupart  fort  adroits 
dans  les  Arts ,  s'occupent  principalement ,  quand  ils  font  en  difgrace  ou 
exilés,  à  perfeftionner  cet  Art  ôc  les  autres,  &  à  faire  quelques  nou- 
velles découvertes  ,  dont  le  Public  recueille  bientôt  les  fruits  par  le 
moyen  des  Ouvriers.  ; 


S    E    C    T    I    O    N      IV.  S2CT10S 

IV. 

Online  y  antiquité  ^  Hifloîre  des  Japonais.  ^hf!"ui/é 

T    A  plupart  des  Européens  ont  cru  que  les  Japonois  font  originaires  de  des  Japo- 
^^  la  Chine,  mais  les  Japonois  eux-mêmes,  méprifant  une  pareille  ori-  "°'s. 
sine,  fe  croient  defcendus  de  leurs  Dieux,  &  prétendent  que  leur  Na- 7      "** 
tion  eit  bien  plus  ancienne  que  la  Chinoifc ,  &  qu  aucune  autre  qu  il  y  Uabitam 
ait.     On  peut  prendre  une  idée  de  l'origine  fabuleufe  qu'ils  s'attribuent ,  ^«  Japon. 
dans  les  Remarques  (*). 

Les 

{/î)  Kampfer  Ch.  iil. 

(*)  Les  Japonois  ont  deux  différentes  Généalogies  de  leurs  Dieux.  La  première  efl 
une  fucceflion  d'Efprits  Célefles ,  d'Etres  purement  fpirituels ,  &  dégagés  entièrement 

Tome  XX,  .  Qqq'  de        , 
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Les  Chinois  qui  prétendent  avoir  été  les  premiers  qui  ont  peuple  le  Ja- 
pon, fondent  leurs  prétentions  fur  deux  hiltoires,  qui  ne  fourniffent  pas 
de  preuve  fufEfante,  quoique  les  Japonois  n'en  conteilent  pas  entièrement 
la  vérité.  La  première  eil,  qu'il  y  eut  une  grande  révolte  à  la  Chine, 
&  que  les  rebelles  ayant  été  défaits  &  pris  prilbnniers,  il  s'en  trouva  un 
il  grand  nombre,  que  l'Empereur,  après  avoir  fait  exécuter  ks  princi- 
paux, fe  détermina  à  faire  décimer  les  autres,  &  à  reléguer  le  reite 
dans,  les  Ifles  défertes  du  Japon.  ,  Les  Japonois  conviennent  en  partie 
du  fq.it.,  mais  ils  prétendent  que  ces  Chinois  ne  furent  pas  bannis  pour 
i-ebeliion,  mais  à  caufe  de  leur  inviolable  attachement  à  Jeurs  Souverains 
légitimes,  contre  un  Ufurpateur  qui  s'étoit  emparé  du  Trône  (a).  Il 
n'eft  pas  hors  de.  vraifemblance  que  cela  ne  .puifle  être  arrivé  dans  quel- 
qu'une des  Révolutions  dont  nous  avons  parlé,  quand  laCouron^ne  paflbic 
d'une  famiiie  dans  une  autre  ,  quelquefois  étrangère.  L'autre  hftioirç 
"porte  qu'un  Empereur  de  la  Chine,  ayant  cherché  pendant  longtems  ua 
remède  univerfefpour  fe  rendre  immortel,  fans  le  trouver,  un  de  ft^s  Mér 

^  ..■-..::  ■     '■  de- 

(^)  Voyng.  3e  Linfcbojen.  Hagenaer  Rem.  fur  Caron,  ubi  fup,  p.  105. 

de  la  mntiere,  qui  ont  gouverné  le  monde  du  Japon  durant  une  fuite  de  fledes  indéter- 
minée &i-ncoinpréhie')ftblt.  La  féconde  e(l  une  race  d'Jifprits  Terreftres,  ou  de  Dieux- 
bOniuiÊS, 'qui  ne  polTédôient  pas  cette  pureté  de  fubftance,  particulière  à  leurs  prédè- 
ceàciiES.-  li?i,o*it  gouverné  TEmpire  du  Japon  par  une  fuccefîîon  en  droite  ligne,  cliacun 
pendant  yn  nojnbre  prodigieux,  mais  limité,  d'années  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  engendrèrent 
enfin  la  tro/fieine  race,  qui  habite  aujourd'hui  le  Japon,  &  qui  n'a  rien  de  la  pureté  & 
des  perfeiaions  de  fcs' divins  Ancêtres: 

Ils  comptent  fept  Dieux  de  la  première  fuccefîîon,  dont  les  noms  font  purement  mé« 
taphoriques;  on  ne  trouve  que  ces  noms  dans  leurs  Livres  Hiiloriques;  mais  aucune 
particularité 'de  la  vie  de  ces  Dieux,  de  leurs  avions  &  de  leur  Gouvernement,  finoa 
<iue  les  trois  premiers  n'avoient  point  de  femmes,  mais  que  les  quatre  fuivans  étoient 
mariés,  &  que  chacun  eut  de  fa  femme  fon  Slicceflem-,  ^'une  manière  incompréhenfible. 
Ils  nomment  le  dernier  Couple  Ifanakl  Mikorto  &  Ifanaun  MHwtto,  ce  derrrier  mot  eft 
une  épithete  affeftée  à  ces  Etr£s  fpirituels  :  les  Japonois  ont  une  grande  vénération 
pour  ce  Couple;  &  ceux  d'entr'eux  qui  fe  "firent  Chrétiens,  les  àppelloient  leur  Adam 
&  Eve.  On  dit  qu'ils  demeuroient  dans  quelque  endroit  de  la  Province  à'hje,  qu'ils  y 
étoient  nés,  &  qu'ils  y  font  morts.  Ifanaki ,  inflruit  par  l'exemple  d'un  Oifeau  du  Pays, 
fut  le  premier  qui  connut  fa  femme  charnellement,  à:  engendra  des  iiis  ôc  des  filles, 
d'une,  nature  fort  fupérieure  à  ceux  de  'la  troifieme  race,  mais  fort  au-deffous  des  Etres 
divins  dont  ils  étoient  i'fTus.  Cette  fccon~de  Succeiîion  ell  appellée  Succefîîon  des  cinq 
Dieux  terreflres ,  qui.  font.  i.  Tej,fjo- Dûi  Dfin.  2.  Oofivo.  3.  l\inikino.A'  Demino.  s.Ava» 
fe  Dfum.  Le  fîls  aine  à'ifannki  eiï  cehfé,  en  vertu  du  droit  de  primogéniture ,  avoir 
eu  une  fupériorité  fur  fes  frères  vc  fes  fœurs  ;  c'ed-là-deffus  que  les  fîls  aines  du  Datro 
ou  Empereur  héfédiiaire  Ecciélîaftique  fondent  l'euv  droit  à  la  Couronne  du  japon  après 
la  more  de  leur  père.  Avec  Avafe  Dfum  finie  le  fécond  âge  ou  l'âge  d'argent  des  Japo- 
nois; c'eft  de-liii  que  defcend  la  troifieme  race,  qui  habite  à-préfent  le  Japon.  Les  Ja- 
ponois-attribuent  à  cetix  qui:  defcehdent  en  ligne  direfte  du  fils  aine  ^Avafe^  ou  .au  dé» 
faut  de  la  ligne  directe  à  leurs  plus  proches  héritiers,  un  .porvoir  .furnàturel  &  prefque 
iivifi  ,  &  une  autorité  fans  bornes  fur  les  autres  hommes.  Ils  donnent  encore  les  Titres 
les  plus  magnifiques  à  tous  ceux  d*;  cette  famille ,  .mais  particulièrement  à  celui  qui  en.eft 
le  Chef  &  ie  Prince ,  quoiqu'il  foie  dépouillé  depuis  fi  longtems  de  l'Autorité  temporelle  ^i).. 
.".-1  <^■.r  *  ti  ■■  .-T  '  '  '  *")  s'ir 

(ij  l\Ar>i^ftr,  L,  I(  Ch.  7,   Vartnifn, 
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teins  raflura  qu'il  favoic  très -certainement  que  les  ingrédieiîs  propres' Section 
pour  ce  remède  fe  trouvoîent  dans  les  Ifles  voilines  du  Japon,  mais  qu'ils  '-  ^^^ 
étoient  fi  tendres,  qu'ils  fe  flétriroient  &  perdroient  leur  vertu,  s'ils  n'e-  ^fl!"'^'', 
toient  pas  cueillis  par  des  mains  challes  &  pures,    llpropofa  d'y^nvoyer  §^tlî!îdre 
trois -cens  jeunes  hommes,  &  autant  déjeunes  filles,  tous  Jtme  conftitu-  r/£?j  Japo- 
tion  faine  &  robufte  :  il  les  y  conduifit  lui-même;- &  comme  il  n'a  voit  nois. 
cherché  qu'à  vivre- tranquillement  loin  d'un  Maître  vifionnaire-  &  tyran- 
nique,  il  s'y  établit  avec  fa  Colonie,  dont  les  defcendans  ont  peuplé  ces 
IQes  (*).     Les  Annales  de  la  Chine  racontent  le  fait  tout  autrement,  <& 
le  placent  fous  le  règne  de  Chi-hoafig'ti,  fécond  Empereur  de  la  quatrie- 


-  -  -  -  ,  il 

l'affura  qu'une  de  ces  Illes  produifoit  un  remède  univerfel  contre   tous  les 

maux,  &  contre  la  mort  même:  les  Annales  ajoutent,  que  ce  fut  alôi's 
que  l'Amiral  y  pafTa  avec  les  trois-cens  perfonnes  des  deux  i^exes,  AuiTi. 
tôt  qu'il  fut  arrivé,  il  fonda  avec  le  fecours  de  fes  Mariniers  &  de  Ces 
Soldats  une  ville,  dont  il  fe  déclara  le  Souverain;  &  il  peupla  enfuite  le 
Pays,  dont  les  habitans  font  fiers  d'être  Chinois  d'origine.  Nonobftant 
l'accord  prétendu  des  Chinois  &  des  Japonois  fur  cet  article ,  nous  ferons 
voir  dans  la  fuite,  que  les  derniers  avoient  été  gouvernés  par  leurs  pro- 
pres Rois  plus  de  quatre -cens  ans  avant  cet  événement,  bien  loin  que 
leur  Pays  fût  relié  défert  jufqu'à  ce  tems-là.  Nous  remarquerons  feule- 
ment ici,  qu'il  paroît  par  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  la  première 
Note  de  cette  Se6lion.  tiré  des  Ecrits  des  Japonois ,  qu'ils  font  fort  éloî' 
gnés  de  reconnoîtr.e  qu'ils  font  defcendus  des  Chinois,  &  nous  allons  voir 
qu'il  y  a  peu  d'apparence  qu'ils  en' tirent  leur  origine. 

Lq  Dodimiî  Kcsi 
llicriturej  le  Lreniv-,  .-^  .^v^.^..,  .w«  ^^^^^.u^l^^^  v.v  m.  xv^u^iuii  uc  v^cs  ucu^t.  ^/c  Kœmp* 
-Nations,  qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  fuppofer  que  les  Japonois  font  une  fer  rejeuâ. 
Nation  originale,  s'il  efl  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  ûc  que  leur  Langue 

elt 


:csuipfcy  a  trouvé  une  fi  grande  différence  entre  la  Langue,  sertirert 
énie,  les  Loix,  les  Coutumes  &  la  Religion  de  ces  deux  ^/A4nip 


(*)  On  aOure  que  les  Japonois,  bien  loin  de  . contefter  la  vérité _  de  cette  hiiloire, 
montrent  encore  fur  les  côtes  méridionales  l-'endroit  où  le  Médecin  aborda  ,  6c  où  il 
s'établit  enfuite  avec  fa  petite  Colonie  ,  &  les  reftes  d'un  Temple  qui  fut  bâti  en  fa 
mémoire,  pour  leur  avoir  apporté  de  la  Chine  la  Politefle,  les  Arts  &  les  Sciences  uti- 
le^ à  h  .vie  (i).  . 

Cela  efl:  cependant  fi  oppofé  à  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  la  Note  précédente, 
tiré  de  leurs  propres  Ecrits,  que  nous  ne  pouvons  concilier  l'un  avec  l'autre,  qu'en  fup- 
pofant  qu'une  pareille  Colonie  peut  être  venue  de  la  Chine,  quoique  plufieurs  endroits 
de  ces  Ifles  euffent  été  peuplés  longtems  auparavant  par  d'autres  Nations  ;  il  fe  peut  que 
ces  habitans  jcçurent  bien  le  Médecin  Chinois  en  confidération  des  Arts  ,  des  i>ciences 
&  de  la  PolitelTe  qu'il  inirodaifit  parnù  enx,  &  qu'ils  élevèrent  quelque  Temple  ou  mo- 
nument pour  honorer  fa  mémoire.  C'en  efl:  allez  pour  que  les  orgueilleux  Chinois  fe 
vantent  d'avoir  été  les  premiers  qui  ont  peuplé  le  Japon,  q*oi  qu'il  ait  eu  fes  propre* 
Rois  plufieurs  fîeclcs  auparavant. 

-,  (i)  K'emi>f(r,  L.  I.  Ch.   6, 
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SncTioN  ell  une. des  Langues  primitives  nées  à  la  confiifion  de  Babel.     Suivant 
IV.     cette  fuppofition,  ils  doivent,  en  partant  du  lieu  de  la  difperfion  généra- 
Origtne.,    |g ^  avoir  tiré  droit  vcrs  l'Orient ,  fans  s'arrêcer  nulle  part,  jufqu'à  qu'ils 
d"J:^J^'^'y^ fulTent  arrivés  dans  la  Prefqu'ille  de  la  Corée ,  d'où  ilsn'avoient  qu'un  trajeD 
des  Japo.  fort  court  à  faire  pour  pafler  au  Japon  ;  &  il  eil  vraifemblable  qu'ils  y, 
«ois.        paflerent  bientôt,  Je  Pays  étant  très- fort  à  leur  bienféance,  pour  avoir 
'     '    ■      une  demeure  fure  &  agréable  (a).     Mais  fi  la  grande  différence  qu'il  y  a 
entre  la  Langue,  la  Religion,  le:  Coutumes,  le  Génie,  Ôc  la  Coniliiu- 
tion  des  Japonois  &  des  Chinois ,  femble  détruire  les  prétentions  de  ces 
derniers,  ce  qui  pourtant  n'ell  rien  moins  que  certain,  quelques  Auteurs 
en  ayant  rendu  raifon  d'une  autre  manière  (*):  ce  qui  les  anéantit  &  ren- 
vt^rfe  en  môme  tems  le  Sytlême  de  Kampfer,  c'efl  l'oppofition  que  l'on 
remarque  encore  à  tous  ces  égards  parmi  les  Japonois  entre  eux-mêmes, 
&.  cela  non  feulement  d'une  Ifle  à  l'autre,  mais  entre  les  divers  quar- 
tiers de  la  même  Ifle  d'une  Province  à  l'autre,  quoiqu'ils  foient  depuis 
il  longtems  réunis  fous  la  domination  d'un  feul  &  même  Monarque. 
//•Japon       Tout  ct-la  nous  paroît  prouver  évidemment,  que  les  lÛQs  du  Japon  ont 
aéiép.u--  ^x.é  d'abord  peuplées  par  différentes  Nations,  qui  ont  été  jettées  fur  leurs 
^^''' ^r'' f" cotes  par  des  tempêtes  &  des  vents  contraires,  non  à  une  feule  fois, 
tiaupagci,.  ^^.^  ^^  différens  tems.     Ce  qui  confirme  ce  fentiment,  c'efl  que  la  dif- 
férence entre  la  Langue,  les  Coutumes,  la  taille  &  le  teint  des  Japonois, 
&  des  autres  Nations,  n'efl  nullement  auffi  générale  qu'on  le  prétend; 
&  qu'au  -  contraire  on  remarque  une  conformité  fi  vilible  entre  eux  & 
les  autres  Nations  commerçantes  ,  au  -  moins  avec  celles  jqui  habitent 
jufqu'à  la  Côte  de  Malabar  (|)  qu'elle  femble  nous  faire  connoître  claire- 
ment 
(<ï)  Kanjpfcr ,  L.  I.  Ch.  6. 

(*)  Lhfchoîcn  &  llagenaar  ,  dans  fes  remarques  fur  Caron  ,  après  lui ,  aflurent  fur 
Tautorité  des  Japonois  mêmes ,  que  les  Chinois  bannis  de  leur  Pays  à  caufe  de  leur  fi- 
délité pour  leurs  Princes  légitimes,  conçurent  tant  de  haine  pour  les  autres  Chinois ,  qu'ils 
convinrent  d'enfévelir  autant  qu'il  étoit  poinblë  h  mémoire  de  leur  origine;  que  dans 
cette  vue  ils  changèrent  peu  à  peu  leur  Religion. leurs Loix,  -leur Langage,  leurs  Carac- 
tères, &  prirent  à  tous  ces  égards  le  contrepied.  Nous  avons  eu  Occafion  de  remarquer 
qu  en  plufieurs  chofcs  les  Japonois  paroiflent  les  antipodes  des  Chinois.  Mais  que  cela  fe 
ibit  fait  pour  enfévclir  la  mémoire  de  leur  origine,  &  qu'ils  en  conviennent  fiaifément, 
c'cîl  ce  qui  eft  trop  inconfiftant ,  pour  fervir  de  preuve  de  leur  origine  ,  &  rendre 
laifon  de  roppofition  qu'il  y  a  entr'eux,  quelle  que  foit  leur  origine,  &  la  fourcc  des 
différences  dont  il  s'agit.  Snppofé  la  vérité  du  fait  rapporté  par  ces  Auteurs  ,  cela 
ne  peut  être  vrai  qu'à  l'égard  d'une  partie;  des  habitans ,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite. 

(f)  Les  Pliftoires  du  Japon  rapportent  qu'ils  découvrirent  il  y  a  quelques, fiecles  une 
]fle  appellée  GerMifima ^  fituée  au  Nord  du  Japon,,  habitée  par  des  Oui  ou  des  Diables 
noirs, 'auxquels  ils  firent  une  cruelle  guerre,  &  ayant  purgé  l'Ifle  de  cette  vermine,  comme 
ils  l'appellent,  ils  y  établirent  une  Colonie  de  Japonois.  On  croit,  avec  beaucoup  d'ap- 
parence, que  ces  Diables  noirs  étoicnt  des  Marchands  Malayes,  qui  avoienr.  fait  naufra- 
ge fur  cette  Ifle  déferre,  &  l'avoient  peuplée;  parceque  l'Hiftorien  de  cette  guerre  remar- 
que qu'ils  avoient  des  cheveux  longs  qui  leur  tomboient  fur  les  épaules,  &  l'on  fait  que 
les  Malayes  les  portent  encore  aujourd'hui  de  cette  manière.  Ils  faifoient  un  grand  com- 
merce dans  toutes  ces  nicis,  depuis  Madagafcar  jufqu'à  la  Chine  &  aux  Ifles  voifines , 

com- 
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ment  l'origine  des  divers  Japonois.     On  petit  ajouter,  que  l'on  dit   que  Section 
les  plus  anciens  habitans  s'étabJirent  dans  h  Province  d'/j;> ,  aujourd'hui      iV. 
Jga^  fur  les  côtes  méridionales,  ik  c'efl  par  cette  raifon  que  les  Japonois  ^^S!"^\ 
y  font  fouvent  des  pèlerinages ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  efl  plus  (/f/JZfr 
probable  qu'ils  y  furent  jettes  par  hazard,  ou  par  quelque  tempête,  qu'il  r/ifijapô- 
ne  l'ell:  qu'ils  y  foient  venus  des  parties  feptentrionales  de  l'Ifle,  après  y  nois. 
avoir  palfé  de  la  Corée,  pour  chercher  un  climat  plus  chaud  où  ilspuflent         "•■ 
s'établir.     Quoi  qu'il  en  [bit,  ce  feroit  leur  faire  injure  que  dejes  faire 
defcendre  d  un  Peuple  auffi  efféminé  que  les  Chinois,  &  s'il  falloit  déri- 
ver leur  origine  d'une  feule  Nation  ,  celle  des  Tartares  paroîtroit  avoir  le 
plus  de  droit;  car  les  Japonois  tiennent  plus  de  leur  génie  &  de  leur  ca- 
raélere,  quoiqu'il  foit  adouci  par  plus  de  policeiTe. 

Il  efb  difficile  de  conje6lurer  le  tems  des  premiers  EtablilTemens  au  Ja-  pr^^mù^rs 
pon,  à  moins  que  l'on  ne  fuppofe  avec  Kœmpfey  ^  que  les  premiers  habi-  EtahUQ'c' 
tans  ^'y  font  rendus  par  terre  <k  tout  droit,  en  marchant  toujours  depuis  '»"«• 
leur  départ  de  Babylone;  en  ce  cas -là  ils  peuvent  y  être  arrivés  en  peu 
d'année?.  Mais  comme  nous  avons  fait  voir  que  l'autre  hypothefe  ell 
mieux  fondée^  on  ne  peut  fuppofer  que  cela  foit  arrivé  avant  que  la  na» 
viguion  fur  ces  mers  ait  été  fréquente;  mais  en  quel  tems,  c'eftce  qu'ils 
ell  impoffible  de  déterminer  avec  quelque  certitude.  1  andis  que  les  pre- 
miers habitans  s'occupoient  à  former,  à  perfe6lionner  &  à  étendre  leurs 
premiers  iCtabliifemens  dans  cette  fertile  &  agréable  Province ,  d'autres 
Colonies  ont  pu  aborder  en  d'autres  endroits,  éi  être  reçues  avec  plaifir; 
parceque  la  place  ne  manquoit  point,  &  que  l'on  avoit  au  contraire  be- 
foin  d'un  plus  grand  nombre  de  mains  pour  cultiver  cette  vafte  étendue 
déterres,  qui  étoient  encore  inhabitées;  &  ainfi  les  Colonies,  à  mtifure 
qu'elles  fe  multiplioient ,  ont  pu  s'approcher  par  degrés  les  unes  des  au- 
tres, jufc^u'à  ce  qu'elles  ayent  été  obligées  de  fixer  certaines  limites,  pour 
ne  pas  s'enikirraffer  ;  celles  à  qui  le  terrein  manqua,  purent  envoyer 
des  Colonies  chercher  de  nouvelles   habitations   dans   les  ifles   voifines. 

Cette  conje6lure,  &  fon  ne  peut  que  faire  des  conjeftures  par  rapport  Gouverne- 
à  ce  qui  s'eiï  palFé  en  des  tems  &  en  des  lieux  'ii  éloignés ,  cette  conjec-  ^-^^nt. 
ture  nous  mène  à  une  autre  également  probable,  c'eit  que  chaque  Colo- 
nie 

comme  il  paroit  pii"  le  Titre  que  leur  Roi  prenoit,  de  Seigneur  des  vents  &  des  mers 
de  l'Orient  &  de  l'Occident,  &  encore  plus  clr.irement  par  leur  Langue,  qui  s'efl:  répan- 
due prefque  dans  tout  l'Orient  (i). 

Les  Hiftoires  du  Japon  difentaulïï,  qu'on  trouva  ào.'è  gens  noirs  dans  quelques-unes 
des  Ifles  fîtuées  au  Sud  du  Japon;  .c'dtoient  vraifemblablement  ou  des  Marchands  Mn- 
layes,  ou  des  habitans  de  quelques-unes  des  Ifles  IMoluques ,  qui  y  ayant  été  jettét  par  la 
tempête,  s'y  étoient  établis.  A  quoi  l'on  peut  ajouter  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
Japonois  des  différentes  Provinces  pour  la  figure  &.les  manières,  qui  répond  en  quel- 
que façon  à  ce  que  l'on  voit  dans  les  Chinois,  les  Tonquinois,  les  Siamois,  les  M:i- 
layes,  à  autres  Nations  qui  habitent  le  long  de  ces  mers;  ce  qui  femble  indiquer  que 
toutes  ont  contribué  à  peupler  les  Ifles  du  Japon. 

{i)'l<:*m^feri  1,1.  Ch.  6. 

Qqq  3 
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Seotton  nie  eut  fes  Chefs  ou  fes  Souverains  particuliers ,  qui  la  gouvernoient  de 
Or]^n''  ^^  "^^1^2  manière  que  les  autres  Nations,  &  comme  le  font  encore  jurqu'à 
J'fi^uiié  P'^^^^"-  l^s  Tartares  &  les  Arabes ,  qui  font  divifés  en  Hordes  ou  l 'ribus, 
S  fJ//ioire  ^  P^LÏÏQnt  de  lieu  en  lieu  avec  leurs  familles  &  leurs  troupeaux  pour  la 
^/(fijapo-i  commodité  des  pâturages.  Ce  Gouvernement  Polyarchique  a  pu  durer 
"Q'^-  pendant  nombre  de  fiecles ,  chaque  Horde  ou  Tribu  ayant  fes  Loix ,  fej? 
'  Coutumes  <S2  fa  Langue;  étant  devenues  avec  le  tems  plus  nombreufes, 

elles  auront  commencé  à  empiéter  les  unes  fur  les  autres  ,  &  à  fe  faire  la 
guerre  jufqu'à  ce  qu'à  la  longue  elles  fe  feront  rangées  fous  l'autorité 
d'un  feul Monarque  pour  arrêter  le  cours  des  divifionsà  des  ravages,  ou, 
ce  qui  eft  plus  vraifemblable  &  ce  qui  eft  arrivé  fouvent  chez  d'autres 
Nations,  jufqu'à  ce  qu'un  Chef  plus  puifTant  &  plus  habile  que  les  autres 
les  ait  aOujetiis,  &  fe  foit  emparé  de  cette  Autorité  Civile  &  Eccléfiafti- 
que,  &.  ait  pris  les  Titres  pompeux  dont  nous  avons  vu  que  ksDaïros  du 
Japon  ctoient  en  polleffion  {a).  Mais  avant  que  de  donner  la  fuite 
de  ces  Monarques  ,  il  fera  bon  de  donner  une  idée  de  la  Chronologie 
Japonoife. 
Cbronolo-  Nous  avons  remarqué  plus  haut  ,  que  les  Japonois,  comme  d'autres 
^tedes  ^^  Nations  anciennes,  ont  trois  Eres  ou  Epoques.  La  première  efl  celle  de 
j.p  nob.  j^^^g  ç^^^  Dieux,  qui  comprend  un  nombre  infini  de  fiecles.  La  féconde 
de  leurl  Demi -Dieux  ou  de  leur  cinq  Piéros,  qu'ils  font]  de  deux  millions 
trois -cens -quarante- deux -mille,  quatre  -  cens- foixante-fept  ans,  pour 
ne  pas  céder  aux  Chinois  en  fait  d'antiquité.  La  troifieme  efi;  celle  des 
Hommes  ou  des  Empereurs  héréditaires  Eccléfiafi;iques ,  fuccefi!eurs  d'^- 
'cnfe  DJuno ,  le  dernier  de  la  race  des  Héros  :  on  convient  que  x:ette  dernié. 
re  Ere  ou  Epoque  a  commencé  environ  fix-cens  cinquante-  fept ,  ou  fix- 
cens-foixante  ans  avant  J.  C.  b  dix-feptieme  année  deKaiwo,  ou  ,  com- 
me les  Chinois  l'appellenc,  àcHoei-vang  ou  Whâ-vang  ,  dix-feptieme 
Empereur  de  la  Dynafi.ie  de  Cheu ,  la  troifieme  des  Empereurs  de  la 
Chine  (h).  Depuis  cette  époque  jufqu'à  l'année  de  notre  Ere  169B  > 
les  japonois  comptent  cent -quatorze  Empereurs,  tous  de  la  môme  fa- 
mille, qui  ont  occupé  le  Trône  du  Japon;  à  ceux-ci  fe  glorifient  ex- 
triordiniirement  d'être  la  branche  ainée  de  Tcnfio  Dai-fm,  premier  fon- 
dateur de  la  Monarchie  Japonoife ,  Ôi.  d'être  les  defcendans  en  ligne 
droite  du  fils  aine  (*). 

On 

(»)  K^mpfer^  L.  I.  Ch.  6.  VId.  &  Cou-  {b)  V07.  ci-dc-fTas  fous  la  troifieme  Dy- 
pleti  Martini i  Du  ILUdc,  Caron^  &c.  riaftie  Chinoife. 

(*)  Les  Japonois  ont  deux  Eres  principales.  La  première  &  la  plus  commune  ports 
le  nom  de  Nin  0 ,  ce  qui  Tignifie  proprement  le  grand  &  puiflant  Souverain ,  &  dans  un 
fens  plus  fublime  le  premier  de  tous.  Elle  commence  au  règne  de  Sifi:;!ii  leur  pre- 
mier Empereur,  l'an  66o  avant  J.  C.  par  conféqucnt  l'année  préfente  1761  eft  la  2421 
depuis  Siniint. 

La  féconde  Epoque  que  Ton  employé  au  Japon  s'appelle  Nergo.  Les  Chinois  en  font 
les  inventeurs,  mais  elle  ne  fut  introduite  au  Japon  que  fous  le  trente-fixieme Empereur. 
Elle  comprend  une  i'ériodedepcu  d'années,  d'ordinaire  au  delTous  de  vingt,  &.  rarement 

rd 
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On  donne  à  ces  Monarques  les  Titres  de  Midachlo^  efpece  de  dirninu-  Sscnoif" 
tlfde  MikottOi  Titre  par  lequel  on  défigne  leurs  divins  prédécelTeurs  ;  le      AV. 
Titre  de  Ddiro  marque  plutôt  leur  Cour  que  Jeur  Dignité,  quoiqu'on  le  ^'^-H^ié 
]eur  donne  fréquemment:  on  doit  y  ajouter  ceux  doDai,  d'Oo,  dcKwoèc  ^'lufhire 
de  Tay ,  qui  tous  fignifient  Prince  ou  Seigneur  Souverain  ;  c^iui  de  Tenfin,  jcs  Japo- 
fiU  des  Cieux;  &  d'autres  également  pompeux;  en  pariant  d'eux-mêmes  nois. 
ils  prennent  le  Titre  de  TJin  ou  de  Prince,  &'  ils  fignenc  Maro,  nom  ' — ""^ 
dont  notre  Auteur  n'a  pas  marqué  la  figniiication  (^2). 

Avant  que  de  commencer  l'Hilloire  des  Empereurs,  il  faut  obfcrver  7//m^?j 

que  dans  les  Livres  Hifloriques    des  Japonois ,   chaque  nouveau  règne  Empereurs 

commence  avec  une  nouvelle  année  ,   quoique    le   nouveau  Souverain  ^^"  ^^^°"' 

fuit  monté  fur  le  Trône  plufieurs  mois  auparavant ,  que  l'on  ajoute  au 

règne  qui  vient  de  finir.    Ils  prétendent  n'en  agir  de  la  forte  que  pour  é- 

viter  la  confufion  dans  leurs  Tables  .Chronologiques,  mais  dans  leurs  Re. 

n'jarques  fur  ces  Tables  ils  ont  foin  de  marquer  quel  mois  &  quel  jour 

chaque  MikadJo  a  pris  polTeffion  de  la  Couronne. 

'    A  l'égard  desHifloires  Japonoifes,  elles  difent  peu  de  chofes  des  vies  InP-oirei 

des  Empereurs,  de  leurs  vertus  &  de  leurs  vices,  &  de  la  partie  politique  J"ponoi- 

de  leur  adminiAration.     Mais  en  recompenfe  elles  contiennent  un  détail  ^"^^S. 

exa6l  de  leurs  noms,  de  leur  généalogie,  de  leurs  enfans,  de  la  durée ^'"^'^' 

de  leurs  règnes,  des  noms  &  de  la  durée  des  Nengos  qu'ils  ont  inftitués, 

du  lieu  de  leur  réfidence,  &  des  principaux  événemens  de  leurs  règnes, 

par 
(fl)  Kismpfer^  Liv.  II.  Ch.  2. 

au  defTiis.  C'eft  à  l'Empereur  à  en  fixer  le  commencement  &  à  lui  choinr  un  nom  & 
une  figure,  &  pour  l'ordinaire  l'un  &  l'autre  tend  à  conferver  le  fouvenir  de  quelque  é- 
vénement  remarquable.  Comme  lui  feul  a  droit  d'inflituer  ces  Périodes,  il  peut  auflî 
les  continuer  autant  qu'il  lui  plait.  Les  Japonois  fe  fervent  de  cette  Epoque  dans  les 
Proclamations,  les  Ordres,  les  Journaux,  les  Lettres,  &  les  CalenJiiers;  on  ajoure 
l'année  courante  de  l'Epoque  Nin  0  dans  les  Livres  imprimés  ,  &  fur-tout  dans  ceux 
qui  ont  rapport  à  l'Hiltoire  &  à  la  Chronologie.  Lorfque  Kampfer  étoit  au  Japoa  "^ 
en  1693  le  Ni->ig:o  courant  s'appelloit  Cemokf ,  qui  fignifie  la  félicité  de  la  Nature  & 
de  l'Art,  par  où  l'Empereur  régnant  défignoit  le  bonheur  &  la  tranquillité  d'une  vie 
privée ,  que  l'Empereur  fon  père  avoit  réfolu  de  mener  après  foa  abdication  ;  c'étoic 
la  fixieme  année  de  ce  Ncngo  ,  &  la  2358  de  la  grande  Ere  de  Nin  0  (r;. 

11  y  n  encore  une  troifieme  Ere  dont  on  fe  fert  dans  la  Chronologie  des  Japonois  ;  elle 
confifte  à  compter  par  Cycles  de  foixante  ans,  dont  ils  ont  l'obligation  aux  Chinois  & 
dont  on  attribue  l'invention  à  Hoar.^ti^  leur  troifieme  Empereur.   11  y  a  cependant  cette 
différence  entre  les  Chinois  &  les  Japonois,  que  les  premiers  marquent  non  feulement 
l'année  ,   mais  auffi   le  nombre  du  Cycle  ,   au-lfeu  que  les  Japonois   fe  contentent  de 
rtarquer  l'année.    En  voici  la   raifon  :    c'eft  qu'ils  ne  veulent  pas  paroître  moins  an- 
ciens que  les  Chinois,  qui  peuvent  montrer  une  longue  fuite  de  Cycles  avant  la  fon- 
dation  de   la  Monarchie  Japoncife.       Le  commencement  de   l'année  Japonoife  tom- 
be  entre  le  Solltice  de  l'Hiver  &  l'Equinoxe  du  Printems ,    vers  le  cinquième  de  Fé- 
vrier.    Mais  comme  les  Japonois    font  d'une   fuperiîition   extrême  à  célébrer  le  jour 
'  de  la  nouvelle  Lune',   ils   commencent  d'ordinaire   l'année  par   la  nouvelle  Lune  qui 
précède  ou  qui  fuit  immédiatement  le  cinq  de  Février,     De  deux  en  deux  ou  de  trois 
en  trois  ans  ils  ont  une  année  bilTextile  ,  ou  fept  en  dix-neuf  années  coraiiiunes  (2). 

(j)  K^mj^fn,  L.  U.  Ch.  2.         (z)  Uid,  1.  c, 
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SscTTON   P^'^  exemple,  elles  marquenc  les  Rebellions,  les  Guerres,  les  Incendies, 

IV.  les  Tremblement  dt'  terre;  elles  marquent  les  Apparitions  des  Comètes, 
Origine,  les  Météores  extraordinaires,  l'éredlion  des  Temples,  la  con:lru6lion  des 
Antiquité  p^j^is  &c.  la  naiflauce  &  la  mort  des  Grands- hommes,  des  Prêtres  céle- 
fju^o!'^  hres,  l'élévation  &  la  chute  des  Miniitres-d'Etat  renommés;  l'introdac- 
uois}^  '    tion  des  nouvelles  Sedles,  des  Idoles,  des  Prêtres,  &  des  Fêtes  venues 

des  Pays  étrangers;  les  miracles  opérés  par  leurs  Dieux,  leurs  Saints  & 
leurs  Prêtres,  Ôc  autres  chofes  du  ^Hême  genre;  à  quoi  elles  ajoutent  c^ 
qui  s'eft  palTé  de  remarquable  de  tems  en  tems  à  la  Chine  &  dans  les  Pays 
voifins.  Nous  nous  contenterons  d'extraire  de  nos  Auteurs  ,  ce  qui 
nous  paroîtra  mériter  d'avoir  place  dans  un  Ouvrage  tel  que  le  nôtre. 

SiicceJJion  des  iVIikaddos,  ou  Empereurs  EccUfiaJlîqitos  Héréditaires  du 

Japon. 

I.  I.  SiNMU,  fondateur  de  h  Monarchie  Japonoîfe,  commença  à  régner, 

Sùimu.    comme  nous  l'avons  dit,  l'an  660  avant  J.  C.  étant  âgé  de  foixante-  dix- 

^Iv.  j.  c.  Y.^xii  ans  (*).  Il  civilifa  Tes  Sujets,  refondit  les  Loix  &  le  Gouvernement, 

^^^'     introduifit  la  Chronologie  parmi  eux,  partagea  le  tems  en  années,  en 

mois  &  en  jours.     La  foixantieme  année  de  fon  règne,  on  introduific 

le  Culte  des  Idoles  étrangères  au  Japon,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 

Sinmit,  ayant  régné  foixante-dix-neuf  ans,  &  afluré  le  Trône  à  fa  pofté- 

rité ,  mourut  âgé  de  cent-cinquante-fept  ans.  Avec  fon  règne  commence 

la  grande  Ere  Japonoife  A^i«  O. 

II.  II.  Su  I  Se  1 5  troifieme  fils  de  Sinmu,   lui  fuccéda  la  quatre- vingtîe- 

Sui  Sei.  me  année  de  cette  Ere ,  à  l'âge  de  cinquante-un  an.  ïl  régna  trente-trois 

/^y.  J.  C.  ^j^g^  ^  mourut  âgé  de  quatre-vingt-quatre. 

ll°'         III.  A N  N  E I  ou  Enci ,  fon  fils ,  lui  fuccéda  à  l'âge  de  vingt  ans ,  la  cent- 
Annci.    treizième  année  de  Sinmu ,  &  après  un  règne  de  trente-huit  ans  laifla  la 
Av.  J,  C.  couronne  à  Itoku ,  fon  fécond  fils. 

54S-         IV.  Itoku  monta  fur  le  Trône  âgé  de  quarante-quatre  ans,  la  cent- 
T^^^*     cinquante- unième  année  de  Sinmu.     Il  tranfporta  fa  Cour  à  Keitz^  ou 
Av?].  C.  il  mourut  après  un  règne  de   trente  •  cinq  ans ,   à  l'âge  de  foixante» 
511.     dix-fept. 

V.  V.  Ko  s  10  fon  fils  lui  fuccéda  la   cent -quatre- vingt -fixieme  année 
Kofio.    de  l'Ere,  à  l'âge  de  trente -trois  ans.     La  cinquième  année  de  fon  règne 

Av.  J.  C.  la  guerre  s'alluma  entre  les  Provinces  de  Go  &  de  Jetz ,  c'efl  la  première 
^'^^^'     dont  les  tlifloires  Japonoifes  falTent  mention.     Il  régna  près  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  &  mourut  à  l'âge  de  cent-quinze.  VI, 

(*)  Sinmu  étoit  le  quatrième  &  le  cadet  de  fes  frères,  qui  régnèrent  avant  lui,  maïs 
comme  ils  vécurent  .peu  ,  &  que  leurs  règnes  furent  obfcurs,  le;  Hiftoriens  les  ont  pafltis 
fous  filence,  pour  attribuer  l'honneur  de  la  fondation  de  leur  Empire  à  Sinmu  y  avec  le 
Titre  de  iSlin  0 ,  c'eft-à-dire  le  plus  grand  de  tous  les  hommes ,  comme  à  un  autre  JukS' 
Céfar.  Avant  que  de  monter  fur  le  Trône  il  s'appelloit  l'u;a  Fikov.o  Mikollo ,  &  en  y 
aïontant  il  prit  celui  de  Sinmutenoo  (i). 

(0  K^i^îftr,  Ck  3, 
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VI.  KoAN,  fon  fécond  fils ,  monta  fur  le  Trône  à  l'âge  de  trente -fix  Sccrioif^ 
ans,  la  deUx- cens- foixante- neuvième  année  de  L'Ere  de  i'fttwM;  il  tran'f-      ly* 
féra  fa  réddence  à  Mliro  dans  la  Province  de  &f/wfl,-&  quekjues- années  ^''''^'^'^' 
après  il  la  cranfporta  à  Khuroda.  Sous  fôn  règne  il  y  eut  iinfe  grande  Eclipfe  ^'ij^'^re 
de  Soleil,  au  Japon  ,  &  il  parue  une  Comète  à'Ia-Chine.    Il  re^fta  cent- ^/^^  japb- 
un  an,- &  en  vécut  cent- trente -fept.  .......  nois. 

Vil.  KoREi  ou  Kofiii  fon  fils  aîné ,  lui  fuccéda  rantrois-cens-foixan-  ""  '  .   "• 
te- onzième  depuis  «Smwîi ,  âgé  de  cinquante -trois  ans.'    La  fixienie  an-    Koan. 
née  de  fon  règne  le  Lac  &  la  Rivière  d'Ooini  fe  formèrent  tout-à-cbup&'^i;.  j.  c. 
dans  une  nuit ,  par  un  Tremblement  de  terre  j  ou  par  quelque  éruption  fôu-^     392* 
t^rreine.  La  quarante-  lixieme  année  de  fon  règne  l'Empire  du  Japon  -fut    ^^^•. 
divifé  en  trente-fix  Provinces.'  Korei  ïegn^  foixânte -  feizé  ans,  &'«if^*-^^  J^'c, 
eut  cent- vingt -huit.  .  -     '^^'^ 

.  Vin.  KooKi-N  fon.  fils  monta  fur  le  Trône  âgé  de  foixânte  ans, -la     Viii. 
quatre  -  cens  -  quarante  -  feptieme-  année  après  Sinmu.     11  alla  réfider  avec  -  Kookin. 
là  Cour  à  Karutz.     De  fon  tems  regnaf  à  la  Chine  le  premier  des  Nêrons  ^^'  ^'  ^* 
de  cet  Empire;  ce  fut  lui  qui  envoya  trois -cens  jeunes  hommes  avec  au-^^  ;^,■1"*     ' 
tant  de  jeunes  filles  au  Japon,  pour  chercher  le  remède  univerfel  qu^ '' ' 
fon  Médecin  lui   avoit  promis.     L'Hiltoîre  Japonoife  appelle  ce  Prin-i' 
ce  Sik'Vùo  ou  Sînofiko^  c'eil  le  même  que  les  Chinois  nomment  CJ?i-  Hoang- 
th,  dont  nous'àvOns  fait  l'Hiftoire  en  fon  lieu;  &  nous  avons  fait- voir, 
combien  il  eft  abfurde  d'attribuer  à  la  troupe  galante  qu'il  envoya  an  Ja-' 
pon  la  population  de  ce  Pays,  puifque  les  Japonois  avoient  déjà-  été  gou-     ;,  q^  i 
■cernés  par  leurs  Empereurs  près  de  quatre -cens -cinquante 'ans*     Kookîn      '  '      ' 
en  régna  cinquante -lix,  &  en  vécut  cent -feize.  '• 

IX.  K  A I K  w  o ,  ou  Kaiqiio ,  fon  fécond  fils ,  parvint  à  l'Empire  à  l'âge  de      ix. 
cinquante -deux  ans,   la  cinq -cens -quatrième  année  depuis  Sinmu,     Il  Kaikwo. 
transféra  fa  Cour  à  Jfagawaj.  h  troifieme  année  de  fon  règne.     La  dix-  ^^'^-  J-  C. 
neuvième  commença  le  premkr. Mengo  k  la  Chine,  mais  cette  Ere  he  fut      ^^^' 
introduite  au  Japon  qne  780  ans 'après,  comme,  nous  le  verrons  dans  la 

fuite.  La  dix -huitième  année  de.  fon  régné  la  Lune  parut  couleur  de 
pourpre.  Kaikwo  régna  cinquante  •  neuf  ans ,  ^î  mourut  à  l'âge  de 
cent -onze.  ..  -      1  r-L-   .  :. 

X.  Si  UNS  IN  ou  Siufin  lui  fuccéda  l'an  cinq -cens -foixânte  -quatre  de      x, 
VEre  à^ Sinmu,  âgé  jde  cinquante- deux  arts-  •  La  quatrième  année  de  fon   Siunfîn. 
règne  il  tranfporta  fa  Cour  à  Siki ,  &  la  feptieme  il  y  eut  une  grande  mor-  ^"^^  J*  C. 
talité  au  j[àpon.    En  la  onzième  il  créa  te  Titre  &~  l'Office  de  Seogm,      ^'' 
qui  a  la  direftion  générale  dés  Affaires  de  la  Guerre  &  le  Commandement 

des  Armées  en  cas  de  guerre  ou  de  révolte.  L'Empereur  en  revêtit  un 
de  fes  fils.  La  dix-  neuvième  année  de  fon  règne  on  confi:ruifit  pour,  la 
première  fois  des  Vaifleaux  de  guerre  &  des  Navires  marchands ,  &  la 
dernière  année  on  vit  deux  Lunes  à  l'Orient.  Siiifm  "régna  foixante- 
huit  ans ,  &  en  -vécut  cent  -  dix  «neuf,  .ii.wit.ô  -i»  ^^j.  i  ^ïi  : 

.  XL  Synin,  fon  troifieme  fils,  lui  fuccéda  la  fix-cens -trente -deuxie-      xi.    ' 
me  année  de  l'Ere  ôq  Sinmu ^  à  l'âge  de  quarante- un  an..  La  trente-fixie-    Synin. 
me  année  de  fon  règne  il  plut  des  Etoiles  du  Ciel  au  Japon;  la  quarantie- ^^-  J-  C. 
Tome  Xr.  Rrr  ^  f     >      ^         ^^^      ^^ 
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Sbction'  me  il  parotides  Comètes  &  des  Météores  extraordinaires,  &  le  feu  tdm- 
IV.     badu  Ciel  fin  forme  de  pluie.     La  foixantieme,  les  Japonois  commence- 
Origi"^ ^ ^  xent  à  creufer  des  étangs,  à  cultiver  des  champs  dé  riz,  &  à  les  enfer- 
'ènSre  ^^^  ^^  foiTés.     La  quatre  -  vingt  -  huitième  année  on  amena  des  Indes  au 
ties  j'apo-  JapoH  un  cheval  d'une  vîtefle  prodigieufe ,  qui  faifoit  mille  Milles  par 
nois.  .      jour.   En  la  quatre-vingt-quinzième  année  5i/^o,  autrement  nommé  iTo^of, 
uwii  I   'ivint  des  Indes  aa  Japon,  où  il  apporta  fur  un  cheval  blanc  le  Kio^  Livre 
■^''      qui  renferme  fa  Religion  &  faDo6lrine.     On  lui  éleva  peu  après  un  Tem* 
pie  fous  le  nom  àG^akubaJî,  ou  Temple  du  cheval  blanc,  qui  fubfilteen- 
•"  .r)-     core.     Depuis  ce  tems-  là  le  Culte  Payen  des  Chinois,  &  des  autres  JN'a- 
î/    tions  des  Indes  fe  répandit  dans  le  Japon,  &  on  y  vit  peu  à  peu  le  nom- 
^.Lio;i   bredes  Temples,  des  Monafteres  &  autres  K-difices  Religieux  fe  multiplier' 
.j  .]  --^^^^j^j^g  l'Empire.     Le  règne  de  Syn'm  fut  plus  long  qu'aucun  de  ceux  de  fes. 
liL'/    prédéceiTeurs  &  de  fes  fuccelfeurs,  ayant  été)  dQ,qutUre-  vingt- dix i- huit 
"]:oaZ  ans  (*■);  &  il  en  vécut  cent-  trente-neuf,  t  ;•--•-'":-'•■.--  -« -v-'r^ 

CHa.is:T  ;  La  vingt- neuvième, année  de  fon  règne,  la  fix  -  cens  - ibixante •  unième 
féyo^iicifîé  (iepuis  SinmUf  naquit  Jes us-Christ  le  Sauveur  du  Monde;  il  fut  cru-j 
C^ glorifié»  ^^^  j^  foixante-fixieme  année,  refliifcita  &  monta  au  Ciel,  en  fuppofanc 
qu'il  a  été  crucifié  à  l'âge  de  trente -trois  ans,  comme  c'eit  l'opinion 
commune. 

XII.  XII.KEiKOOy-troiGeme  fils  de  Synîn,  monta  fur  le  Trône  âgé  de; 
Keiicoo.  quatre-vingt-quatre  af?s,  la  fept- cens  «trente -unième  année  depuis  6'ï«- 
Ann.  de  ^^^  ^  ja  foixante- onzième  de  l'Ere  Chrétienne.     L'Hifloire  rapporte,; 

J*  ^'  ^''que  la  viag.t-troifieme  année  de  fon  règne  une  nouvelle  Ifle  fortitdufond 
de  la  mer,  près  de  celle  de  Nïphon;  elle  fut  nommée  T/ihubafima^  &con- 
facrée  à  Nebïs ,  le  Neptune  des  Japonois.  Trois  ans  après  on  y  éleva  un 
Mi  a  ou.  Temple,  fous  le  nom  de  Takajanomia,  en  Thonneur  de  Nebir, 
&  ftii  y  fonda  un  nombre  fuffifant  de  Bonzes  ou  de  Prêtres  pour  le  delTer- 
vir.  Ce  Templp  devint  fameux  <Sc  riche  dans  la  fuite  des  fiecles,  & 
l'on  dit  que  l'ifle'  a  toujours  été  è  couvert  des  Tremblemens  de  terre. 
Kiikod  régna  foixante  ans ,  &  mourut  à  l'âge  de  cent  -  quarante  -  trois. 

XIII.  XIÏI.  SeimuÛ-^  fpn  quatrième  fils  ,  lui  fuccéda  ,  âgé  de  quarante- 
Seiiniiii.  neuf  ans,  l'an  791.  de  l'Ere  de  Sinmu.     11  tranfporta  fa  Cour  à.  SiggUy. 

131-  dans  la  Province  à'Oomù  r  La  fixieme  année  de  fon  règne  il  fixa  les 
bornes  des  Provinces  de  fon  Empire.  II  régna  foixanteans,  &  en  vé- 
cut cent -huit.   ,      , 

XIV.  XIV.  Tsiuu  Ai,  fecpnd  fils  d'une  fœur  de  Sehmiu^  marié  à  Jamat- 
TfiuLi  Ai.  j^  Dakino  Mikotto^^  ^  petit -fils  de  Keikoo  y  fuccéda  à  fon  oncle  l'an  85a 

^^^*     de  Sinmu,  à  fâge  de  quarante  rquatre  ans.     Il  fe  fraya  le  chemin  au  Trô- 
ne par  le  meurtre  de  Kumaji  Ufomu  Kum  Mikoîto.  Il  ne  régna  que  neuf  ans, 
&  mourut  âgé  de  cinquante -deux. 
XV.       '  XV.  SiNGUKOGUjOu Dfin Guukwoo Cm , lui  fuccéda  à  l'âge  detrente- 
Singuico.  ans ,  la  861.  année  de  l'Ere  de  Sinmu,  Elle  étoit  veuve  du  dernier-Empereur, 

gU.  2QI.  & 

(*)  KiUtnpfcr  zmolt  dû  eïccepter  le  règne  de  fCoav,  fixieme  Daïro,  qu'il  fait  de  cent-, 
un  an,  à  inoins  qu'il  ne  fe  foit  gliflî*  quelque  faute  ici  ou  Jà. 
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A  d'ailleurs  elle  a  voit  des  prétentions  à  la  Couronne,,  comme .  parente  au  Secti9I*3 
cinquième  degré  de  l'Empereur /m^w.     EUe  fit  la  guerre  aux  Coiéens,     .^Y* 
<&  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  nombreufe  armée,  dés  les  premiers  yj^fZ% 
jours  de  Ton  règne;  mais  fe  trouvant  enceinte  dans  un  Pays  étranger,  ^niflom 
eHe  fe  hâta  de  retourner  au  Japon,  &  accoucha  d'un  fils  à  'ifikufen,  dans  ^^sjapo- 
la  Province  de  MikaJJa  ^  où  elle  faifoit  alors  fa  rélidence.     Ce  Prince ,  ^^ols^ 
nommé  dans  fa  jeunclle  Fakono  Oofi^  prit  en  montant  fur  leTrône  le  nom  ""sëTêx^ 
de  Oofin  Ten  Oo,  &  fut  furnommé  après  fa  mort  Jawatta  Fatzman ,  c'eft-  piojis^ 
à- dire  le  Mars  de  Jamatta.     Sa  valeur  héroïque  &  fes  vertus  éclattantes 
le  firent  mettre  au  nombre  des  Dieux.     Sa  mère  ne  fut  pas  moins  hono- 
rée après  fa  mort;  elle  mourut  âgée  de  cent  ans,  après  un  règne  glorieux 
de  foixante-dix ,  &  elle  fut  mife  au  nombre  des  Déefies  du  Japon,  fous 
le  nom  de  KaJJïm  Dai  Miofin. 

XVI.- WoosiN  ou  Oofin  ^on  fils,  ce  vaillant  guerrier,  monta  fur  le     XVI. 
Trône  âgé  de  foixante-onze  ans ,  la  930.  année  de  Sinmu.     Illuflre  dans  la  Wooiïn. 
paix  &  dans  la  guerre ,  ce  Prince  fut  auffi  le  véritable  Père  de  fes  Sujets ,     ^"^^^  - 
qu'il  gouverna  quarante-trois  ans  avec  beaucoup  de  fagelîe  &  de  clémen- 
ce.    Il  mourut  à  l'âge  de  cent  -  treize  ans ,  &  laiifa  i'Êmpire  à  fon  qua- 
trième fils. 

XVII.  NiNTOKU  monta  fur  le  Trône  fan  973  de  Sinmu  y  âgé  de    XVII. 
vingt  -  quatre  ans.     Ce  fut  auffi  un  Prince  bon  &  vertueux ,  chéri  de  fes  Nintoka. 
Sujets,  qu'il  déchargea  des  taxes  à  diverfes  reprifes  (*).     Il  vécut  cent-      ^^^' 
onze  ans,  dont  il  en  régna  quatre -vingc-fept.     On  lui  éleva  un  Temple 
à  Tfimkunï^  où  Ïqs  Sujets  l'honorèrent  fous  les  Titres  pompeux  de  Kani- 
wa  Takakuno  Mia  Korefirano  Dai  Mio  Dfin. 

XVIil.  RiTSiu,  fon  fils  aine,  lui  fuccéda  à  l'âge  de  foixante-dou-    Xvill. 
ze  ans,  la  io<5o.  année  de  Sinmu.    Il  réfidoit  à  KozurKoos,  dans  la  Pro-    Ricfiii. 
vince  de  Jamaîto.     Il  ne  régna  que  fix  ans,  &  eut  pour  fuccefleur  fon     ^^^' 
frère  puiné. 

XIX.  F  ANS  El  monta  fur  le  Trône,  étant  âgé  de  cinquante-cinq' ans,     ^îX. 
la  1066.  année  de  Sinmu.     Il  transféra  fa  Cour  à  Sivcigafd  dans  la  Provin-    Fai^fel. 
ce  de  Kaawaatz ,  où  il  mourut  après  un  règne  du  huit  ans ,  à  l'âge  de      ^^^* 
foixante  -  trois. 

XX.  In K 100,  fon  plus  jeune  frère,  lui  fuccéda  l'an  1074  de  5/«mM,  XX. 
âgé  de  trente -neuf  ans.    Il  établit  fa  réfidence  ^ /Jska  dans  la  Province  ^"^^^^o* 
de  Jamatto.     Ce  Prince  fit  venir  un  Médecin  de  la  Chine  pour  avoir  ^^"^^ 
foin  de  fa  fanté.     11  régna  quarante  ans,  &  en  vécut  quatre-  vingt. 

'XXL  Ankoo,  fon  fils,  parvint  à  l'Empire  l'an  1114.  de  iSi«//iM,  dans  ,XXI. 

fa  cinquante-quatrième  année.     Il  réfidoit  à  Jamatto.   Après  un  règne  de  "^"^^^^^ 

trois  ans,  Majuway  un  de  fes  proches,  fe  révolta  contre  lui,  &  lui  ôta  la  ^^'^' 
couronne  ôi.  la  vie,  cependant  fon  frère  lui  fuccéda. 

XXII.  1 N  R  u  K I A ,  cinquième  fils  d'Inkioo.  monta  fur  le  Trône  l'an  1 1 1 7  XXir. 

457. 

.  (*)  On  dit  que  fous  fon  règne  il  naquit  à  Fidaun  enfant  moilflrueuXj  qui  avoit  deux 
vifagesj  quatre  bias  &  quacre  pieds. 

Rrr  2 
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Amifiuité  ^^^^^  yy  aouKi ,  iju  ii  aeciari*  luipcrauiLc,  ot  en  même  lems  il  oraonna  par 
&Hilîoire  Une  Loi  qui  fubfifte  encore,  que  les  enfans  d'une  femme  du  Daïro,  qui  a 
/Jesjapo-   été  déclarée  Impératrice,  feront  reconnus  pour  légitimes  liéritiers  de  la 
nois.        Couronne.     La  neuvième  année  de  fon  règne  on  frappa  au  Japon  les  pre- 
"""""^  miers  Putjes,  qui  efl:  une  petite  monnoye  ronde  de  cuivre,  qui  a  un  trou 
quarré  au  milieu,  afin  de  pouvoir  l'enfiler.  Il  régna  vingt -trois  ans,  mais 
on  ignore  combien  il  vécut. 
XXIII.       XXIIL  Senei,  fon  fécond  fils,  lui  fuccéda,  l'an  1140  de  Sinmu,  à 
Senei.    l'âge  de  trente -fept  ans.     II  ne  régna  que  cinq  ans. 
xilV        ^XIV.  Gensoo,  petit -fils  de  l'Empereur  Riaku,  monta  fur  le-Trône 
Gcifoo.  après  lui,  &  ne  régna  que  trois  ans,  au  bout  defquels  il  fe  démit  de  la 
485.     couronne  en  faveur  de  fon  frcre.     Il  vécut  quatre-vingt-cinq  ans. 
XXV.        XXV.  NiNKEN  parvint  à  l'Empire  à  l'âge  de  quarante» un  an,  en 
N;nken.  j'^nnée  1148  de  Sinmu;  il  régna  onze  ans,  &  en  vécut  cinquante-  un. 
X^XVT.       XXVI.  Bu  RETZ,  filsdeM/2^^;2^,  fuccéda  à  fon  père  l'an  11 59  de  l'E- 
Buretz*.  re  de  Sinmu;  on  ne  dit  pas  quel  âge  il  avoit.  Ce  fut  un  cruel  Tyran; 
499-     il  fe  faifoit  un  plaifir  de  couper  la  tête  à  des    gens   qui  ne  s'y  atten- 
"  '      doient  nullement,  d'ouvrir  le  ventre  à  des  femmes  enceintes,  &  d'ex- 
-ercer  d'autres  barbaries  femblables  (f).     Il  ne  régna  que  huit  ans. 
XXVH.       XXVn.  Keitei,  arrière-petit -fils  de  l'Empereur  Oofirif  fut  fon  fuc- 
Keitei.    ceiPeur,  &  parvint  à  la  couronne  l'an  1167  de  Sinmu,  à  l'âge  de  cinquan- 
'     ^^^*     te-  quatre  ans.     Il  établit  fa  Cour  à  Tfutfuki  dans  la  Province  de  Jama' 
fijro  ,  ^  la  tranfporta  en  fuite  à  Foîûguani.     On  dit  que  fon  règne  qui 
dura  vingt -fept  ans,   fut  glorieux  ,.  mais   on   ne  marque  pas  par  quel 
endroit.     11  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  an,   &  fon  fuccefîeur 
lui  accorda  les  honneurs  divins,  avec  le  Titre  à'Jskano  Dai  Mio  Sin. 
XXVIIl.      XXVni.  Ankan  fon  fils  lui  fuccéda,  l'an  1194  de  Sinmu  ,  âgé  de 
Ankan.  foixante- neuf  ans;  après  un  court  règne  de  deux  ans  il  mourut,  &  fut 
^^**    déifié. à  fon  tour..    On  l'hçnore  encore  à-préfent  comme  le  Proteéleur  de 

la  Province  de  Jamatto. 
XXIX,      XXIX.  Se  N  K  w  A  lui  fuccéda,  &  le  mit  au  rang  des  Dieux  la  11^6, 
Senkwa.  '  an- 
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(♦)  On  dit  que  ce  Prince  étoit  né  avec  des  cheveux  gris ,  &  de-là  vient  peut-être 
que  quelques  Hiftoriens  placent  fon  avènement  à  la  Couronne  en  la  foixante-onzieme 
année  de  fon  âge;  ce  qui  ne  s'accorde  ni  avec  la  Chronologie,  ni  avec  l'âge  des  Em- 
pereui-s  fes  prédéceffeurs  (i).  [Dans  la  Traduftion  Françoife  de  Kismpfer  ce  Prince  efl: 
nommé  Juu  Riaku:  je  ne  fai  lequel  des  deux  efl:  le  véritable' nom.  Rem.'  du  Ts  ad  } 

(f)  On  dit  qu'en  une  de  ces  |  occnfions ,  le  tonnerre  tomba  du  Ciel ,  &  que  l'PImpe- 
reur  fit  faire  un  appartement  tout  de  pierre,  pour  éviter  à  l'avenir  un  femblable  malheur. 
Il  arrachcit  les  ongles  des  pieds  &  des  mains  à  fes  Sujets.  Il  en  tourmentoit  d'autres  en 
leur  arrachant  le  poil  de  toutes  les  parties  du  corps.  Il  commandoit  à  d'autres  de  grim- 
per fur  des  arbres  élevés,  &  quand  ils  étoient  au  fommet  il  les  en  faifoit  tomber  à  coup* 
de  flèches;  autrement  ili  faifoit  fcier  ou  fccouer  l'arbre,  tant  que  ces  malheureux  tom. 
baflent  à  terre,  ce  qui  le  divertiflbit  beaucoup  &  le  faifoit  rire  de  bon  cœur  (2)^ 

(i)  l\fitni'fer,  L.  II.  Ch.   4.  (2)  ihid,  ubi  fup>- 
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année  de  Sinmu,    Il  ne  régna  que  quatre  ans,  &  mourut  âgé  de  foixante-SecTioM 
quatorze.  I  v. 

XXX.  KiNME  ou  Kinmeî,  autre  frère  d'Jnkdn^  monta  fur  hTràne^^^l"'.* . 
Tan  1200  de  Sinmu,  dans  fa  trente -deuxième  année.    Ce  fut  un  Frince  (Jf/%".^ 
religieux;  il  favorifa  autant  qu'il  put  les  Cérémonies  Payennes  étrangères ^rs  jnpo/ 
de  Budsâo ,  qui  fe  répandirent  fous  fon  règne  dans  le  Japon  avec  tant  de  "ois. 
fuccés,  qu'il  fit  faire  des  ftatues  de  Buds  ou  Fottoge  à  la  Chine.     Ce  qui  "n — — 
le  porta  à  cette  forte  de  fuperftition ,  ce  furent  de  prétendues  apparitions   ^^^' 
rairaculeufes  de  quelques-unes  de  ces  Idoles  à  la  Chine;  ôc  au  Japon  celle     540. * 
du  Dieu  Jmida  dans  un  endroit  nommé  Nanîva,  où  il  apparut  à  l'entrée 

d'un  Etang,  environné  de  rayons  dorés,  fans  que  perfonne  fût  qui  l'y 
avoit  apporté.  En  mémoire  de  quoi  l'Empereur  inllitua  au  Japon  le  pre- 
mier Nengo,  &  le  nomma  Konquo.  L'Hiftorièn  Japonois  ajoute,  que  cet- 
te flatue  merveilleufe  fut  conduite  en  grande  cérémonie  à  Sinano ,  &  placée 
dans  le  Temple  deSînqiwfty  où  elle  opéra  une  infinité  de  miracles,  qui 
rendirent  ce  Temple  fameux  dans  tout  l'Empire.  Kïnme  vécut  foixante- 
trois  ans,  dont  il  en  régna  trente -deux. 

XXXI.  FiTATZu  ou  Fintatz,  fon  fécond  fils,  lui  fuccéda  Tan  1232    XXXÎ. 
de  Sinmu;  l'Auteur  ne  dit  rien  de  fon  âge.     Il  ne  fut  pas  moins  fuper-  Fitatzu. 
ftitieux  que  fon  père,  &  fon  règne  fut  auflfi  fécond  en  miracles  que  ce-      s?*- 
lui  de  Kinme  :  ce  fut  alors  que  Sotoktais,  le  grand  Apôtre  du  Japon ,  vint  NrJffavce 
au  monde.     Sa  nailTance  fut  précé.lée  &  accompagnée  de  circonflances  dz  Soto]s^ 
remarquables,  dont  on  en  peut  voir  quelques -unes  dans  les  Remarques  (*).  tais. 

Ce  fut  un  tems  très  -  favorable  aux  Statuaires,  aux  Prêtres  &  aux  Archi- 
teéles  de  Temples,  qui  fe  rendirent  de  toutes  parts  en  foule  au  japon, 
en  forte  que  le  Culte  de  Buds  fe  répandit  par  tout  l'Empire.     Ce  Prince  loi  cnfa- 
n'étoit  pas  moins  fuperflitieux  envers  les  Animaux  ;  car  il  publia  un  Edit,  veur  da 
portant  qu'en  fix  différens  jours  de  chaque  mois  les  créatures  vivantes, ■^^^^''^■* 
quelles  qu'elles  fufTent,  feroient  mifes  en  liberté,  &  que  ceux  de  fes  Su- 
jets qui  n'auroient  point  de  bêtes,  feroient  bien  d'en  acheter,  pour  a- 
voir  occafion  de  donner  ces  jours- là  des  preuves  publiques  de  leur  incli- 
nation bienfaifante  envers  les  autres  créatures.     La  huitième  année  de 
'fon  règne,  la  première  image  de  Siakfl  ou  Xaca  fut  apportée  d'outremer     • 
au  Japon,  &  placée  à  Nara  dans  le  Temple  de  Kobufi^  où  elle  occupe  la 
première  place,  &  où  on  la  conferve  encore  avec  des  marques  d'une  vé- 
nération extrême.    La  quatorzième  année  de  fon  règne,  un  certain  Mo^    Mori* 

ria^ 

C*)  Avant  que  d'être  enceinte,  fa  mère  fe  vit  une  nuit  environnée  de  rayons,  qui 
brilloient  comme  le  Soleil,  &  une  voix  lui  adrefîa  ces  paroles:  Moi  le  Snint  Gubofatz 
renaîtrai  encore  pour  enfeigner  le  Monde.,  zi  à  cet  effet  je  dcfcendrai  dans  ton  fein.  A 
l'inftant  elle  fe  réveilla. &  fe  trouva  enceinte.  Huit  mois  après  elle  entendit  diftindement 
l'enfant  parler  dans  fon  fein,  &  elle  accoucha  le  douzième  mois,  fans  peine  &  même  avec  --• 

plaifir  d'un  fils,  qui  fut  nommé  alors  Fatfifinoy  &  enfuite  Taii  &  Sotokais.  Ce  miraculeux 
Enfant  ne  tarda  pas  à  donner  des  marques  de  fa  grandeur  &  de  fa  piété  future.  La  dévo- 
tion &  les  prières  faifoient  les  délices  de  fes  tendres  années.  11  n'avoit  que  quatre  ans , 
lorfqu'étant  en  prières  les  os  &  les  reliques  du  corps  brûlé  du  grand  Siakn  parvinrent 
d'une  manière  mir.-iculeufc  entre  fes  mains. 

Rrr  3        . 
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SiicTioN    ria ,  ennemi  déclaré  de  Sotoktah ,  excita  de  grands  troubles  dans  l'EmpIfS.'' 
.^y*      11  portoit  une  haine  mortelle  aux  Idoles  de  la  Nation,  qu'il  arrachoit  de*» 
%'fruùé    I^n^P'^'s,  &  qu'il  jeitoit  au  feu,  par -tout  où  il  en  pouvoir  attrapper,. 
&'il/j'ilire  Mais  en  deux  ans  Ton  parti  fut  défait,  &  il  paya  de  la  vie  fa  témérité  6^ 
ties  japo-  fon  audace.  On  ajoute  que  Moùa  a^ant  jette  dans  un  Lac  les  cendres  des 
nois.        Idoles  qu'il  avoit  brûlées,  il  s'éleva  tout  d'un  coup  une  tempête  effroyable 
"^     TT  de  tonnerres,  d'éclairs  &  de  pluie.    Fitatzu  régna  quatorze  ans,  ôi.  eue 
îE"'^^ponr  fuccelTeur  fon  quatrième  fils. 

xxxn.      XX.'^ll.  JooMEi  parvint  à  fEmpire  l'an  1*46  de  Sinmu;  fous  fonre- 
Joomci.   gne  on  bâtie  un  l'empie  dans  la  petite  Province  de  Tamatjukuri ,  en  mé- 
^^'^'     moire  de  la  défaite  de  Moria.     Jooinei  ne  régna  que  deux-  ans ,  fon  âge^ 
n'elt  point  marqué. 
XXXlil.      XXXIlI.  S I  u  s  I  u  N  fon  frère  lui  fuccéda.   Le  feptieme  mois  de  la  troi- 
Siuriun.  fieme  année  de  fon  règne,  l'Empire  du  Japon  fut  divifé  en  fept  grandes 
Contrées,  nommées  Goki  Sitzi  Do;  diviiion  qui  fiibfifte  encore,  &  que 
l'on  voit  dans  toutes  les  Cartes  Japonoifes.  Nous  en  avons  parlé  dans  la 
Se6tion  précédente.     Siufiun  ne  régna  que  cinq  ans. 
XXXIV.      XXXIV.  SiKOOuSuiKo,  petite -fille  de  l'Empereur  iri?;2;K^  &  veu- 
Siiio.  593.  ve  àiQ  Fitatzu  i  monta  fur  le  Trône  l'an  1253  de  Sinmu.    La  fixieme  an- 
née de  fon  règne,  on  apporta  d'outremer  une  Corneille  &  un  Paon,  donc 
on  faifoit  prêtent  à  l'Impératrice.     Ces  deux  efpeces  ont  fubfiflé  jufqu'à- 
préfent,  à  les  Corneilles  entr'autres  fe  font  tellement  multipliées,  qu'el- 
les font  aujourd'hui  beaucoup  de  mal.    L'année  fuivante  le  Japon  elfuya 
des  Tremblemens  de  terre  terribles  &  univerfels,  qui  cauferent  beaucoup 
de  dommages.     La  huitième  ne  fut  pas  moins  fâcheufe  ,   car  il  tomba 
des  feux  du  Ciel,  &  ils  furent  fuivis  de  groifes  pluies  qui  fubmergerent 
plufieurs  villes.     La  douzième  année  de  fon  règne  flmpératrice  fit  fondre 
ime  Statue  de  bronze  de  Siaka,  dont  on  fabriqua  enfuite  de  la  raonnoye. 
Premier    &  on  y  fubflitua  une  Statue  de  plâtre.     La  même  année  on  vit  de  l'Or 
Orappor-  pour  la  première  fois  au  Japon,  &  il  y  fut  apporté  de  la  Corée.     La 
té  du        vingt-unième  année  de  fon  règne  mourut  le  fameux  Sotoktais^  âgé  decin- 
Japon.      quante-neuf  ans.     La  trente-cinquième  année  un  effaim  de  Mouches  d'une 
figure  étrange  fe  répandit  dans  l'Empire,  elles  faifoient  un  bruit  extraordi- 
naire ,  &  firent  de  grands  ravages.     Suiko  mourut  après  un  règne  de 
trente-fix  ans.     Son  âge  n'efl  pas  marqué. 

XXXV.  XXXV.  DsioME,  petit -iils  de  l'Empereur i*'/>^/2«,  parvint  à  la  Coii- 
Dfiome.  ronne  l'an  1289  de  Sinmu.     11  faifoit  fa  réfidence  à  Jamatîo.     La  troi- 

^^^*  fieme  année  de  fon  règne  naquit  le  fameux  Dévoc  Cienno  GioJ'a,  Fondateur 
de  l'Ordre  des  Jammabos  ou  Prêtres  montagnards.  La  n'iême  année  il  pa- 
rut une  Comète ,  que  Ton  vit  pendant  quelque  tems.  La  douzième  an«^ 
née,  le  dixième  jour  du  fécond  mois,  on  obferva  une  Etoile  dans  la  Lu- 
ne.    Dfiome  régna  douze  ans. 

XXXVI.  XXXVI.  KwooGOKU,  époufe  de  ce  Monarque,  fille  adoptive  de 
Kwoogo-  l'Empereur  jF/w/s^/,  lui  fuccéda  l'an  1302  de  Sinmu.  La  fe.conde  année 
liu.  042-  jje  f^n  règne  on  obferva  cinq  couleurs  différentes  dans  les  nues.    Elles  ne 

régna  que  trois  ans.  ^^;.v|y 
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'■  XXX Vil.  KooTOKu,  frère  painé  de  cette  Princefle,  monta  fur  [eSÉcTio:^ 
Trône  l'an  1305  àeSinmu;  il  tranfporta  fon  Miaco  ou  Siège  Impérial  à      iv. 
Nagora  Tojofaqui.    II  fut  le  premier  qui  honora  fes  Miniftres  &  fes  au-  0'W"^->^ 
très  Officiers  de  Titres  <k  de  Marques  de  diftinftion,  félon  les  differens  j^'^^yS^^ 
Poftes  qu'ils  occupoient.    Il  régla  auflî  quels  honneurs  on  rendroit  aux  de:  Japo- 
Séculiers  qui  n'étoient  point  de  fa  Cour,  mais  qui  exerçoient  des  Em-  nois. 
plois  Civils.     11  introduifit  auflî  l'ufage  des  Périodes  courtes  des  Chinois ,  xxxvlT 
nommées  Nengos,  dont  nous  avons  expliqué  la  nature  au  commencement  Kootoku. 
de  cette  Seélion,  &  il  ordonna  qu'on  les  obfervât  dans  tout  TEmpire.     645. 
Kootoku  régna  dix  ans. 

XXXVIII.  Si  ME,  fille  de  l'Impératrice  K-woogokUy  fuccéda  à  fon  on*  xxxviil 
cle,  (Si  régna  fept  ans.  Sime.    ■ 

XXXIX.  Te  NT  s  II,  fils  de  l'Empereur  Dfiome  &  de  Vltoku  (*)  de     6S;s. 
rimpératrice  Kwoogoku,  fuccéda  à  Sime  l'an  1322  de  Sinmti.     La  quatrie-  if"^-p^* 
me  année  de  fon  règne  on  bâtit  le  fameux  Temple  de  See  Giianfi ,  &  on    ^^^2.' 
érigea  fa  principale  Idole  ,  !  ouvrage  du   célèbre  Statuaire  Kajfigu  ,   qus_ 

fon  habileté  extraordinaire  dans  fa  profeflion  fit  canonifer  après  fa  mort. 
La  dixième  année  du  règne  de  Tentfii  on  montra  dans  la  Province  de  Tj'U 
kugo  un  Cerf  qui  avoit  huit  jambes.     Ce  Prince  régna  dix  ans. 

XL.  Tenmu,  fon  frère  puiné,  parvint  à  la  couronne  après  lui,  Tan     XL. 
Ï332  de  Sinmu.     Ce  Prince  eut  bien  de  la  peine  à  s'affermir  fur  le  Trô-   Tenmu. 
ne,  parceque  fon  jeune  frère  Oto  Mo  No  Oofi,  qui  fe  trouvoit  à  la  tête     ^^2. 
d'une  nom breufe  armée,  le  lui  difputa;  mais  Tenmu  eut  le  bonheur  de  le 
vaincre  au  bout  de  cinq  mois ,  &  fobligea  de  fe  fendre  le  ventre.     En 
mémoire  de  cette  vi6loire  il  inilitua  un  nouveau  Nengo.  Le  fameux  Tem- 
ple de  Midera  fut  bâti  la  féconde  année  de  fon  règne  j  &  l'année  fui  vante 
on  apporta  au  Japon  de  l'argent  de  l'IdQdQlfuJJînia ,  quiappartenoit  aux 
Coréens,  &  où  l'on  avoit  commencé  à  travailler  aux  mines.     La  quatriè- 
me année  de  fon  règne,  on  célébra  le  premier  Matfuri  (f)  à Nara^  a  Tatz- 
ta  y  &  en  plufieurs  endroits  de  l'Empire.     La  feptieme  année  il  tomba 
de  la  grêle  auffi  groffe  que  des  pêches,  &  l'année  fuivante  on  vit  des  Pê- 
,ches  mûres  au  mois  de  Février:  la  même  année  il  y  eut  quelque  chofe 
de  femblable  à  une  Aurore  Boréale,  les  nuages  parurent  lumineux    du 
côté  de  rOrient,  ôc  on  eue  dit  que  le  Ciel  étoit  enllammé.     La  dixiè- 
me année  l'ufage  de  la  Monnoye  d'argent  fut  défendu ,  6c  on  y  fubftitu.t 

ks 

;  (*)  Fils   d'un  lioku  fîgnifie  fils  du  frère  ou  de  la  fœur  du  père  ou  de  la  merc. 
Kœmpfer. 

(f  )  Maifurî  efl;  une  Fête  folemnelle ,  en  l'honneur  du  Dieu  que  l'on  reconnoît  pour  le 
Patron  &  le  Protefteur  de  quelque  Lieu.  Rien  n'efl  au-delTus  de  la  pompe  &  de  la  fpleu- 
deur  qu'on  fait  éclatter  alors;  Proceflîons  magnifiques,  Repréfentations  de  Théâtre, 
Dmfes,  Concerts  de  Mufique,  DivertilTemens  de  tout  ordre,  rien  n'y  manque.  Les  Vil- 
les &  les  Provinces  changent  leurs  Dieux  Tutélaires  pour  d'autres,  fur-tout  après  des 
Calamités  publiques,  comme  des  Famines,  des  Tremblemens  de  terre:  en  ce  cas-là  les 
Lieux  qui  ont  le  plus  foufFert  dégradent  leurs  Patrons  ,  comme  indignes  d'être  hono- 
rés davantage ,  &  adoptent  ceux  qui  ont  protégé  leurs  adorateurs ,  c'ell-à-dire  ceux  des 
Villes  &  des  Provinces  qui  ne  fe  font  pas  reifenties  des  malheurs  publics. 
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Section  îes  Putjes  de  cuivre  &  de  bronze.  Vers  le  même  tems  l'Empire  du 
IV.  Japon  fut  divifé  en  foixante-fix  Provinces.  La  treizième  année  il  y 
Origine,  ^.^^  uq  violent  Tremblement  de  terre.  Le  neuvième  jour  du  neuvie- 
^^iMot  ^^  '^^^^  ^^  l'année  fuivance  l'Empereur  mourut  dans  la  quatorzième 
rc  dci^'  de  Ton  règne ,  ce  qui  donna  lieu  à  de  grands  troubles  dans  la  Cour  Ec«. 
j.'jponois.  ciéfiaftique. 

"— — "~     XLI.  D s  I To,  veuve  &  nièce  de  l'Empereur  Tenmu  ,  ne  laiiTa pas.de lui 

1^^^^^    fuccéder,  l'an  1347  de  Sinmu,  Ce  rugne  n'ell  remarquable,   qu'en  ce  que 

fjl°'    l'on  commença  à  brafTer  du  Sakkï  ou  de  la  Bière  de  riz  à  Jekijinoki,  dans  la 

Province  à'Uomi.     Cette  Princefle  régna  dix  ans. 
XLll.       XLIL  MoNMU,  petit- fils  de  3>«/m/,  monta  fur  le  Trône  après  elle,  Tan. 
IMonrau.  1357  de  Sinmu.     C'ell  lui  qui  accorda,  la  huitième  année  de  fon  regne^ 
^^7*     des  Armoiries  à  chaque  Province.     La  neuvième  il  fit  fabriquer  uneMefu- 
re  quarrée  de  bois,  que  les  Japonois  appellent  Seo  &  Ma^j ,  trois defquel- 
les  contiennent  jufle  quatre  livres  de  riz  poids  de  Hollande,  &  ill'envoya 
dans  toutes  les  Provinces  de  l'Empire  pour  fervir  d'Etalon,  ordonnant  qu'on 
y  conformât  les  mefures  de  riz, de  froment  &  d'autres  grains.    Il  régna 
onze  ans. 
XLlII.       XLin.  G  EN  M  El,  fille  de  l'Empereur  Tentfii, XmÇuccéàd.  l'an  1368  de 
Gemnei.  ^f^;;;^^.    La  première  année  de  Ton  règne  elle  fit  frapper  de  la  Monnoye  d'or 
"!         &  d'argent ,  mais  la  dernière  fut  de  nouveau  défendue  l'année  fui  vante.  Là 
même  année  fut  marquée  par  la  naiflance  à' Abenokamcr ,  Prince  du  Sang 
Impérial ,  célèbre  dans  les  Hilloires  Japonoifes.     La  troifieme  année  on 
éleva  le  fameux  Temple  Koobokufi^  où  il  y  a  une  Idoledei'/^/^^,  faite  d'un 
mélange  de  bronze  &  d'or,  par  le  célèbre  Statuaire  Taîjoquan.    Trois  ans 
après  elle  donna  des  noms  aux  Provinces  ;  Villes  &  Villages  de  fon  Empi- 
re, «Scelle  voulut  qu'ils  fuflent  marqués  dans  les  Regiftres  publics.     Son 
règne  ne  dura  que  fept  ans. 
XLIV.       XLIV.  Gens  100,  petite- fille  de  l'Empereur  Tenmu  par  un  fils  de  ce 
Genfioo.  Prince,  parvint  au  Trône  après  elle  l'an  1375  de  Simnu.     Certe  Impéra- 
71*5-  j   |;rjce  inftitua  deux  Nengos  fort  courts.     Son  règne  eft  fameux  par  l'appa- 
rition miraculeufe  des  Dieux  Kumano  Gongin^  /Jmida  jjakufi  y  Senfiu  Oiiam- 
wong,  qui  fe  montrèrent  en  divers  endroits  de  l'Empire.  Dès  la  première 
année  de  fon  règne,  elle  fit  des  Réglemens  nouveaux  concernant  les  habits 
des  femmes.     Après  un  règne  de  neuf  ans  elle  réfigna  la  couronne  à  .S/o;«« 
fils  de  fon  frère.  Elle  vécut  vingt -cinq  ans  après  fon  abdication,  &  mou- 
rut âgée  de  quarante  -huit  ans. 
XLV.        XLV.  Si OMU  monta  fur  le  Trône  l'an  1384  de  5/«;;2«.    LesHifloires 
Siomu.   Japonoifes  rapportent   que  la  huitième  année  de  fon  règne,  la  mer  parue 
7H-     rouge  comme  du  fang  fur  les  côtes  de  Kîj ,  durant  cinq  jours  de  fuite. 
L'année  fuivante  il  y  eut  des  tempêtes  épouvantables ,  une  grande  fccheres- 
fe,  &  une  flérilité  générale;  ce  qui  caufa  une  grande  famine  en  plufieurs 
endroits  de  l'Empire.  La  treizième  année  de  fon  règne  la  petite- vérole  fut 
mortelle  dans  toutes  les  parties  du  Japon  (*).  La  feizieme  eft  remarquable, 

par- 
(*)  Les  Médecins  Japonois  dlftinguent  trois  fortes  de  petite  -  vérole.  Celle  que  iious  ap- 
pelions proprement  de  ce  nom  ils  l'appellent  Fo^fo,  Ils  nomaitnc  l'autre  Fa/àa,  &  c'eft- 

U 
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parccqu'on  bâdt  alors  les  premiers'  Cloîtres  de  Religieufes  qu'on  ait  vus  Sectioï 
dans  l'Empire.    La  Vingtième  on  éleva  le  grand  Temple  de  Daihods.  Sîomu    "  iv. 
régna  vingt-  cinq  ans.  Ongiac^ 

XLVI.  KooKEN,  fa  fille,  lui  fuccéda  l'an  1409  de  Stnmu;  les  Auteurs  Û'i%^^.^ 
ne  marquent  point   ïi  elle  fut  mariée  ou  non.     La  premieie  année  de  Ton  ^e!]Ùof 
règne  on  tira  de  l'or  pour  la  première  fots  d'une  Mine  de  la  Province  d'O/?/?,  nois.     * 
&  il  fut  préfenté  à  l'Impératrice.     Jufqu'alors  les  Japonois  avoient  tiré  ce  -^ 

métal  de  la  Chine.     Peu  detems  après  elle  acheva  le  Temple  de  Toodaifi  ,    ^LVI. 
que  fon  père  avoit  commencé  en  conféquence  d'un  vœu  qu'il  avoit  fait ,  ^^^g*^"' 
dont  fa  mort  avoit  prévenu  l'entier  accompliflement  (*).     Cette  Princefle 
régna  dix  ans. 

XLVIL  Faitai,  arriere-petit-fils  de  l'Empereur  Tenmu,  parvint  à  la   XLVir. 
couronne  fan  1419  de  Sinmu:  il  n'arriva  rien  de  remarquable  fous  fon    Taitai.' 
règne;  on  dit  feulement  que  la  troifieme  année  il  fixa  fa  rélidence  à  Fora     759- 
dans  la  Province  à'Oomi^  l'année  fuivante  à  Taïranokïo  ^  &  la  fixieme  (Se 
dernière  à  Fairo,  dans  la  Province  à'Jwadft. 

XLVIII.  Seotoku,  fille  ainée  de  l'Impératrice  Kookcn,  lui  fuccéda   XLVIIL 
l'an  de  Sinmu  1425.  Elle  ne  régna  que  cinq  ans.  Seot  oku 

XLIX.  KoowiN,  petit-fils  de  l'Empereur  Tenfii,  monta  fur  le  Trône     765. 
l'an  1430  de  Sinmu.     La  féconde  année  de  fon  règne   il  y  eut  un  ora-  ,?^^^' 
ge  de  tonnerres  qui  pafl^e  toute  expreffion.    II  tomba  du  Ciel  des  feux     7^0"* 
qui  reffembloient  à  des  Etoiles ,    6c  l'air  retentit  d'un  bruit  épouventa- 
ble.  L'Empereur  ordonna  qu'on  célébrât  dans  l'Empire  desMatfuri,  c'eft- 
a-dire  des  Fêtes  &  des  Proceflîons  folemnelles   pour  appaifer  les  ^akufi 
irrités,  ou  les  Efprits  malins,  qui  régnent  dans  l'air  &  les  campagnes. 
La  huitième  année  de  fon  règne  la  Rivière   Fuju  Ufmgawa  fut   entiè- 
rement tarie.     La  dixième  ,   il  y  eut  à  Miaco  un   incendie   terrible  , 
qui  confuma  tout  ce   qu'il  y  avoit  de  Temples  dans  cette  ville.  Koo- 
nin  régna  douze  ans. 

L.  KwANMU  ou  Qu  AMMu,  fon  fils,  loi  fuccéda,  âgé  de  quarante-      l. 
fix  ans,  l'an  de  Sinmu  1442,     La  fixieme  année  de  fon  règne,  desEtran-  Kwamma. 
gers  qui  n'étoient  pas  Chinois,  &  qui  venoient  de  quelque  Pays  plus  éloi-      ?S2. 
gné,  pailerent  au  Japon  pour  s'en  rendre  maîtres.  Les  Japonois  leur  firent 
tête  longtems,  &  avec  peu  de  fuccés,  parceque  de  nouvelles  recrues  répa- 
roient  fans  cefle  les  pertes  de  l'Ennemi,  Mais  neuf  ans  après  leur  arrivée, 
Tamamar ,  Général  célèbre  &  brave,  marcha  contre  eux  avec  plus  de  fuccès, 
les  défit  en  plufieurs ,  rencontres  &  tua  leur  Chef.  Néanmoins  ï\^  fcfoutin- 

rent 

,  la  rougeole.  L?.  troifieme  s'appelîe  Kan^  ou  puflules  squeufes.     Dans  la  petite-vérole 
Mis  enveloppent  !e  malade  de  drap  rouge.    Auffi  quand  un  enfant  de  l'Empereur  eft  atta- 
qué de  cette  maladie,  non  feulement  fa  chambre  &  fon  lit  font  garnis  de  rouge,  mais  il 
faut  même  que  ceux  qui  l'approchent  foienthabillés  de  cette  couleur.  La  grolFe  vérole  n'eft 
pas  inconnue-au  Japon,  on  l'y  appelle  le  Mal  Portugais. 

Q*)  L'Iiidoire  ajoute,  que  tandis  que  l'on  étoit  occupée  confacrer  cet  Edifice,  un 
Ciogiî  im^Xoxz  dans  fes  prières  l'affiibmce  de  Haramoasy  Dieu  fameux  dans  les  Indes, « 
çue  cette  Divinité  lui  apparut  à  l'initaiit  d'une  manière  miruculeufe. 

Tome  XX,  Sss 
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Section  rent  encore  quelque  tems,  <&  ne  furent  entièrement  vaincus  que  Tan  de 
iV.    5/?2;;2îi  1466,  dix -liait  ans  après  leur  defcente  dans  l'Empire.     Kwaninu 
Origine,  j-ggna  vingt  -  quatre  ans ,  &  mourut  âgé  de  foixante  •  dix. 
&flilfoiL     LI.  F  E I D  s  0  ou  F  E I D  s  I  o ,  fon  fils  aîné .  monta  fur  le  Trône  après  lui 
r/(?sJapo-  l'an  de  Slnmu  146(5,  &  ne  régna  que  quatre  ans. 

nois.  LU.  Saga,  fon  frère  puîné ,  fut  fon  fucceffeur ,  &  régna  quatorze  ans  ; 

pendant  cet  intervalle  on  bârit  en  divers  endroits  de  l'Empire  grand  nom- 
bre de  Temples  &  de  Monafleres.* 

LUI.  Si  UN  VA  fon  frère  lui  fuccéda  l'an  1484  de  Sinmu,  &  régna  'dix 

ans.     La  féconde  année  de  fon  règne,  l'Hiftorien  Japonoisobfervequ't/r^- 

S^g^.'êio.  jijjia  revint  de  Foreifan  au  Japon, 'à  Yàge  de  trois-cens  quarante-huit  ans.  II 

c^^^\'     avoit  vécu  pendant  ce  tems-là  fous  l'eau,  où  les  Japonois  prétendtntque 

824.'   l^s  hommes  ne  vieillifTent  point. 

Liv.'        LIV.  N I M 1 0  ou  N  I N  M I  o ,  fécond  fils  de  Saga ,  parvint  à  l'Empire  l'an 
Kimio.  de  Sinwu  1494,  &  régna  dix-fept  ans. 

^34-        LV.  M  0  N  T  0  K  u  ou  B  o  N  T  0  K  u ,  fon  fils  aine ,  fut  fon  fucceffeur ,  l'an 
j^jqj^^qJ^^  1511  de  .Sm?;2M.     La   quatrième  année  de  fon  règne  il  y  eut  de  grands 
851.     Tremblemens  de  terre  au  Japon  ,   dont  l'un  fit  tomber  la  tcte  du  grand 
Daibuîs  ou  l'Idole  de  Sïaka  dans  fon  Temple  de  Mîaco,    Monîokii  régna 
huit -ans. 
LVI.        LVl.  Seiva,  fon  quatrième  fils,     lui  fuccéda  l'an  de  Sinmu  1519. 
Seiva,85y.La  cinquième  année  du  règne  de  cet  Empereur,  les  Livres  derilluftreCo/î- 
fucîus  furent  apportés  à  la  Cour  &  lus  avec  beaucoup  de  plaifir.     La  neu- 
vième année  naquit ,  dans  la  Province  de  Jamatto ,  h  je ,  fille  de  TfikeKugu 
Prince  du  Sang.     Cette  Princefîe  fe  rendit  célèbre  par  fon  favoir  extraor- 
dinaire, &  ÏQs  Ouvrages  font  encore  fort  eilimés  au  Japon.    Sc\va  régna 
dix-huit  ans ,  fe  démit  de  l'Empire  en  faveur  de  fon  fils ,  &  mourut  quatre 
ans  après  fon  abdication. 
LViî.        LVII.  J  OSE  I,  fils  aine  de  5'£?/i;.'î,  n*avoit  que  neuf  ans  lorfque  fon  père 
Jofei,b77.  abdiqua  la  couronne  l'an  1537  de  Sinmu.    La  féconde  année  de  fon  règne 
on  vit  deux  Soleils  à  la  Chine.     Ce  Prince  ne  pouvant  foutenir  le  poids  de 
la  couronne  en  perdit  l'efprit,  &le  Premier  Miniflre  le  dépofa ,  après  qu'il 
eut  régné  huit  ans. 
ILVIII.       LVIII.  KooKo,  fils  puiné  de  l'Empereur  A^zfo ,  fut  mis  à  fa  place  l'an 
Kooko.   j^^^  de  Sinmu.     Lefeptieme  mois  de  la  première  année  de  fon  règne  il 
^°^*    p'ut  du  fable  &  des  pierres ,  qui  gâtèrent  prefque  toute  la  récolte  du  riz.  Ce 

Prince  ne  régna  que  trois  ans. 
LIX.        LIX.  Ud  A,  fon  troifieme  fils,  lui  fuccéda.    La  féconde  année  de  fon 
Uda. 888. règne    il  fie  ^Q  grandes   pluies   pendant  tout  l'Eté,   qui  cauferent  des 
inondations,  dont  la  récolte  du  riz  fut  fort  endommagée.     Uda  régna 
dix,  ans. 
LX.        .I,X.  Daigo,  fon  fils  aine,  lui  fuccéda  l'an  de  Sinmu  1558.     Le  troi- 
■  ^/^P*   fieme  jour  du  fixieme  mois  de  la  première  année  de  fon  règne,  l'air  s'ob- 
^  '     fcarcit  fi  fort  tout  d'un  coup  (fans-doute  par  une  Eclipfe.  totale  du  Soleil) 
qu'on  ne  pouvoir  pas  fe  voir  l'un  l'aucre.     La  féconde  année  mourut  Som- 
me Donno,  qui  avoit  été  déclarée  Kijfaki,  c'efl-à-dire  Dame  Souverai- 
ne, 
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ne,  ou  Impératrice,  en  qualité  de  mère  de  l'héritier  préfomptif  dehcou-  Section 
ronne.  Le  fécond  jour  du  cinquième  mois  delafeizieme  année,  ii  y  eut  un      ^X' 
incendie  à  Miaco ,  lieu  de  la  réfidence  de  l'Empereur,  qui  confuma  ^'^x- ^^/^'J^J^// 
cens- dix- fept  mailons.     La  vingt- fixieme  année  on  envoya  de  la  Province  ^'Hifilin 
de  Jamaîîo  à  la  Cour  un  lièvre  qui  avoit  huit  jambes.     DJgo  régna  tren-  ^i'jjapo* 
te -trois  ans.  no's. 

LXL  SiusAKU,  fon  douzième  fils,  fut  fon  fuccefleur  l'an  1591  de     ,  ^j  " 
Sïnmii.     La  féconde  année  de  fon  règne  Maffakaddo ,  Prince  du  Sang  ,   fe  sùifakii. 
rebella  contre  lui.     Cette  révolte  ne  fut  étouffée  que  fept  ans  après,  par     93"!. 
la  défaite  ^  la  mort  de  Majfakaddo.     Le  vingt -feptieme  jour  du  feptieme 
mois  de  la  troifieme  année ,  il  y  eut  un  furieux  Tremblement  de  terre  ^  & 
un  autre  la  feptieme  année,  le  quinzième  jour  du  quatrième  mois.     Du- 
rant fon  règne  le  Japon  fut  fort  incommodé  d'orages  de  tonnerre,  la  fou- 
dre tomba  fur  plufieurs  Temples  &  Mcnafleres,  (Si  les  réduifit  en  cen- 
dres ;   mais  les  tonnerres  &  les  éclairs  fe  firent  fentir  dans  toutes   les 
Provinces  de  i'Jimpire,  fur- tout  la  treizième  année.     Siufaku  régna  fei- 
ze  ans. 

LXfl.  M  UR  A  K  A  M I ,  quatorzième  fils  de  l'Empereur  Daigo ,  lui  fuccéda    LXll. 
Van  1607  de  Sinmu.     La  quatrième  année  de  fon  règne  il  y  eut  dans  fon  M"raka- 
Palais  une  célèbre  Affemblee  fur  les  affaires  de  Religion,  où  les  Chefs  de  ^^*  ^*'^' 
toutes  les  Se6les  fe  trouvèrent.     Murakami  régna  vingt-un  an,  &  laifîa  le 
Trône  à  fon  fécond  fils. 

LXin.  Rensei  ouReisen  commença  à  régner  fan  1628  de  Simnu  ;  LXIII. 
il  avoit  alors  foixante-un  an  j  il  n'en  régna  que  deux ,  &  il  eut  fon  frère  pui-  i^^ni'ei. 
né  pour  fucceffeur.  ^^^* 

LXiV.  JenwoouJenbo  monta  fur  le  Trône  l'an  1(530  de  Sinmu:  il  LXIV. 
régna  quinze  ans ,  &  laiffa  la  couronne  à  fon  neveu.  Jenwo. 

LXV.  Kwassan,ou  Quassan,  étoit  fili  de  l'Empereur  Renfeîj  il     ^^^* 
n'avoit  que  dix-fept  ans  à  fon  avènement  à  l'Empire,  l'an  1645  de  Shi'  K^^fn^*, 
mu.     La  féconde  année  il  fut  tranfporté  d'une  fi  grande  paffion  pour  la     935.^"' 
retraite,  qu'il  fortit  fecrettement  de  fon  Palais  dans  la  nuit,   Ôc  s'alla 
renfermer  dans  le  Monaftere  de  Qiianfi^  où  il  fe  fît  rafer,  &  prit  l'habit 
de  Bonze.     11  pafTa  vingt -deux  ans  dans  cette  retraite,  &  y  mourut  âgé 
de  quarante  ans. 

LXVL  Idsi  Dsio,  fon  coufin   &  fils  du  feu  Empereur  J^«u'<7, prit  LXVI. 
fa  place  immédiatement  après  fon  abdication,  l'an  1(54.7  ^^  Sïnmu.     Son  Wfi  Dfîo. 
règne  fut  célèbre  par  le  nombre  de  Savans  qui  fleurifToient  à  fa  Cour.  La     ^^'^' 
dix-huitieme  année  la  mortalité  fut  grande  dans  tout  l'Empire.     Idfi  Dfio 
régna  vingt -cinq  ans. 

LXVIl.  SANDsiOjfils  puîné  de  l'Empereur  7^^?7/^f,  lui  fuccéda  l'an  i()72  LXVii. 
de  Sïnmu.     Ce  Prince  régna  cinq  ans:  la  troifieme  année  defon règne,  le  Sandfio. 
Pajais  où  il  faifoit  fa  réfidence  fut  brûlé,  d  l'année  fui  vante  les  flammes    ^°"- 
en  confumerent  encore  une  bonne  partie. 

LXVin.  Go  Idsi  Dsio  ou  Idsi  DsioïL  parvînt  à  la  Couronne  LXVJir. 
.■an  1677  de  Sirimu.  La  cinquième  année  de  fon  règne,  Saifin  obtint  de  ^o  idfi 
iui  la  permilTion  d'aller  dans  un  chariot  couvert ,  tiré  par  deux  bœufs  :     ^^^^' 

Co-   ,»  •        loi  7. 

bss  2  m- 
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Section  invention  qui  parue  fi  commode ,  que  toute .  la  Cour  Ecclefiiftique  fuî- 
ly*  vie  bientôt  fon  exemple.  Le  vingt  -  deuxième  jour  du  feptieme  mois 
Origine ,  ^Q  la  même  année,  il  y  eut  une  violente  tempête  qui  caufa  de  grands 
é^Hiflûire  dommages  dans  l'Empire.  La  lixieme  année  la  Pefle  fit  de  fiirieux  rava- 
r/t'sjapo.  ges  dans  tout  le  Japon.  La  douzième  année,  le  quatrième  mois,  qui  ré- 
nois.  pond  à  notre  mois  de  Juin,  il  tomba  une  ii  grande  quantité  de  neige, 
■—""■"  qu'elle  couvrit  la  terre  de  plus  de  quatre  pieds.     Idfi  Dfio  II.  régna 


vingt  ans. 
LXIX.       LXIX.  Go  SiusAKU,  ouSiusAKu  II.  fon  firere  cadet ,  monta  fiir 
k°  loq?  ^^  Trône  dans  la  vingt- huitième  année  de  fon  âge,  l'an  1O97  de  Sinmu, 
'  Le  premier  jour  du  premier  mois  de  lacinqaieme  année  de  fi^n  règne  il  y 
eut  un  furieux  Tremblement  de  terre.  Il  régna  neuf  ans ,  &  laifia  la  cou- 
ronne à  fon  fils  aine. 
LXX.       LXX.  Go  Reisenou  ReisenII.  monta  fur  le  Trône  l'an  lyoôde 
Reifen  II.  ^/;^;;j;^^     La  trezieme  année  de  fon  règne   un  certain  J'ori  Isje  fe  rebella 
^^^  '    contre  lui  dans  la  Province  d'Osju.  Les  Rebelles  fefoutinrent  pendant  cinq 
ans,  jufqu'à  ce  que  le  Général  de  la  Couronne  les  défit,  &  tua  leurs  deux 
principaux  Chefs.    Reifen  IL  régna  vingt -trois  ans,  &  mourut  âgé  de 
quarante- neuf. 
LXXi.       LXXI.   Go  San  Dsio  ou  San  Dsio  II.   lui  fi.iccéda  l'an  1729  de 

San  Dfio  Sinmu ,  âgé  de  trente  -  fix  ans  :  il  ne  régna  que  quatre  ans ,    6c  lailTa  I2 
II.  loôy.    j^Q^Q  ^  ^Qj^  £i3  ^iné. 

LXXir.i     LXXII.  SiiRAKAWA  parvint  à  l'Empire  Tan  1733  de  Sînmu.    La 

Siirakawa  neuvième  année  de  fon  règne  il  y  eut- une  grande  fécherefi!e,  qui  cau- 

1073.    ç.^  beaucoup  de  dommage  aux  fruits  de  la  terre.    Ce  Prince  régna  qua* 

torze  ans. 
LXXIII.      LXXIII.  FoRiKAWA,  fon  filspuiné,  lui  fuccéda  l'an  1747  de  Sinmit. 
Forikawa.  q^.^  Empereur  régna  vingt  -  un  an ,   il  mourut  ia  trentième  année  de 
.   ^°27.     fon  âge. 

LXKIV.      LXXIV.  ToBA,  fon  fils  aine,  fut  fon  fiiccefieur  l'an  lyôSàeSmmu.  La 

Toba.    première  année  de  fon  règne  on  entendit  dans  l'aii  un  grand  bruit ,  comme 

^^°'^'    de  plufieurs  tambours,  &  cela  dura  pluGeurs  jours.     La  quatrième  naquit 

Kijomoriy  Prince  du  Sang,  célèbre  dans  les  Hiftoires  Japonoifes  (*).  Toba 

régna  feize  ans. 

LXXV.       LXXV.  S I N  T o  K  u ,  fon  fils  aîné ,  monta  fur  le  Trône  l'an  1 78 1 de  Siu- 

Sintoku.  ,„j^^     Qq  fut;  fous  fon  règne  que  fut  bâtie  la  ville  de  Kamakura  :  il  régna 

^^'^^'    dix -huit  ans,  &  laiflà  la  couronne  à  fon  frère. 

LXX vr.      LXX VI.  K  0 N  j  E I ,  huitième  fils  de  l'Empereur  Toba ,  prit  poflfeffion  de 

Konjei.  la 


1142. 


(*)  Ce  Prince  prit  le  Titre  deDaïro,  &  fe  fit  une  Cour  compofée  de  Tes  créatures ,  fur 
le  modèle  de  celle  du  Daïro;  mais  ne  pouvant  pas  foutenir  longtems  un  fi  grand  r6le ,  il 
fut  obligé  de  s'enfuir  dans  le  fameux  Monallere  de  Mù//ra,  fur  la  montague  de  Jcefnn  ^ 
cùles  Moines  le  portégerent  contre  la  Cnur  Impériale,  &  contre  les  Troupes  envoyées 
contre  lui;  peu  après  il  fe  fit  Moine.  Il  vécut  quatorze  ans  dans  ce  Couvent ,  &  mourut  la 
foixantieme  année  de  fon  âge,  d'uae  fièvre  maligne  ardente,  qui  lui  fit  devenir  le  corps 
rouge  comme  s'il  avoit  été  tout  eu  feu:  jufte  punition,  dit  l'Hiflorien  Japonois,.  de  £a 
préfomtueufe  révolte. 
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la  couronne  l'an  1802  de  Sinmu.     La  fixieme  année  de  fon  règne  il  .parut  Scctxûh 
une  Comète.  De  fontems  fleurilToic  le  fameux  J'orima(Ja,  Prince  du  S?ing,     ^V- 
lequel  avec  l'aide  de  Fatzman,  qui  efl  le  Mars  du  Japon ,  fit  de  grands  ex-  j^^'p'"f  > 
ploits  (*)  pendant  les  Guerres  Civiles  qu'il  y  eut  entre  quatre  des  plus  ^^rSfre 
puilFans  Princes  de  l'Empire,  &  au  bout  de  vingt -fept  am.  il   périt,   &r/«japo- 
toute  fa  race  fut  exterminée.     La  dixième  année  de  ce  règne  naquit  Jo-  «ois.^ 

ritomo ,  qui  fut  le  premier  Seogun  ou  Général  de  la  Couronne  (f).  Le  Dano  • 

le  choifit  pour  le  mettre  à  la  tête  d'une  puitTante  armée,  afin  de  terminer 
ks  Guerres  Civiles.  Ce  rufé  Générai,  abufant  du  pouvoir  dont  il  étoic 
revêtu,  époufa  les  intérêts  du  Parti  qui  lui  parut  le  plus  propre  à  fécon- 
der fes  vues  ;  il  devint  avec  le  tems  fi  puiilant ,  qu'il  jfe  vit  en  état  de  dé- 
pouiller les  Daïros  de  l'autorité  temporelle  ,  &  de  s'en  emparer  pour  lui  & 
pour  fa  pofuérité,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  iCo?2;>i régna  qua- 
torze ans ,  &  fon  frère  aine  lui  fuccéda. 

LXXVII.  GosiiRAKAv/A  parvint  à  l'Empire  l'an  i8i6de5//W7w.  DésLXXVlî. 
la  première  année  de  fon  règne  IJjl-ju  le  révolta:  cette  rébellion  caufa  u-  Goriiraka- 
ne  guerre  fanglante  &  cruelle,  qui  par  rapport  au  tems  où  elle  commen- "^'''^'^i5<5. 
ça  efi;  appellée  Fogienno  Midari,  c'efù  -  à  -  dire  la  dcjûuitïon  du  tems  Fogicn. 
Le  huitième  mois  de  la  troifieme  année  de  ce  règne,   il  y  eut  un  g'rand 
Tremblement  de  terre.  Peu  après  l'Empereur  fe  démit  delà  couronne  en 
faveur  de  fon  fils  aine  ,  &  douze  ans  après  il  embraffa  la  Vie  Mona- 
ilique. 

LXXVIIf.  Nids  10  n'avoit  que  feize  ans  quand  il  monta  fiir  le  Trô-  LXXViiî 
ne.     La  première  année  de  fon  règne ,  fes  deux  Généraux  Nobujorï  &  Jo-   Nidfîo. 
fïtomo  père  de  Jorhomo,  fe  fouléverent  contre  lui  ;  deuxansaprés  Joy'ifow*?     ^^^^' 
fut  tué ,  &  fon  fils  fut  relégué  à  Idfu.    Niàfio  régna  fept  ans ,   6l  fon  fils 
aîné  lui  fuccéda. 

LXXIX.  RoKU  Dsioétoitâgé  feulement  de  dix  ans  à  fon   avéne-  LXXix. 
ment  à  la  couronne,  l'an  i2)26  Aq  Sinmu -,  il  mourut  la  troifieme  année     i^^ku 
de  fon  règne.  ~  Dfio. 

LXXX.  Takakura,   troifieme  fils  de  l'Empereur  Gofijrakawa,  fut  j^xxx 
fon  fuccefiTeur,  &  on  le  mit  fur  le  Trône  à  l'âge  de  neuf  ans.     La  qua«  Takakuia. 
trieme  année  de  fon  règne  une  grande  partie  delà  Ville  Capitale  &  du  Pa-    ii<59. 
lais  fut  réduite  en  cendres.     La  feptieme  année  la  petite -vérole   fit  de 
grands  ravages  dans.tout  l'Empire.     La  douzième  ,  les  ennemis  de  Jori- 

îomo 

(*)  Voici  quelques-uns  de  fes  exploits.  11  tua  à  coups  de  fieches  le  Dragon  infernal 
Nuge,  qui  avoit  la  tête  d'un  Singe  ,  la  queue  d'un  Serpent,  le  corps  &  les  griffes  d'un 
Tigre.  Ce  Monftre  fe  tenoit  dans  le  Palais  Impérial,  &  ne  caiifoit  pas  peu  de  frayeur  au 
Daïfo  &à  toute  fa  Cour.  C'eft  peut-être  le  portrait  hiéroglyphique  de  quelque  Chef 
de  Rebelles.  Les  Empereurs ,  .qui  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles  a'voient  joui  d'une 
3uforité  illimitée,  &  gouverné  avec  un  pouvoir  abfolu ,  commcnçoicnt  à  fentir  que  leur 
puiffance  s'affoibliffoit.  Les  Princes  tributaires  imitoient  leur  exemple,  &  s'arrogeoient  le 
même  pouvoir,  pouffes  par  l'ambition  &  la  jaîoufie  ils  allumèrent  à  la  fin  cette  fatale  guer- 
re, qui  penfa  ruiner  l'Empire. 

(t)  On  a  dit  que  la  Charge  de  Seogun  avoit  été  créée  plus  de  douze-cens  ans  auparavant 
par  ^V>//?«,  dixième Drt/ir^;  peut-être  avoit-elle  été  abolie,  &  que  Konjei  la  rétablit,  ou 
qu'il  en  augmenta  les  prérogatives.  Rsm.  du  Tjud. 


S  ss 
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SnîiTioN  tomo  furent  défaits  dans  la  Province  à'Isju;  Ck  J'ornw(]a,  l'Hercule  des 

1 V.      Japonois  ,    dont  nous  avons  parié  ,   fut  tué  &  toute    fà  famille  exter- 

Ormn; ,  j^ju^g.      Takakwa  régna  douze  ans ,    &  laiila  h  couronne   à   fon  fi!s 

Aniiiinté      •     ■  . 

/■/.'>■  japo-        LXXXI.  A  N  T  o  K  u  monta  fur  le  Trône  l'an  1841  de  Sinmu.  La  premie- 
rcis,        re  année  de  {oxi  règne  il  y  eut  une  grande  famine  au  Japon,  caafée paria 

■~ ""-  flérilité  &  la  guerre.  La  même  année  Kadjuvara  (*)  abandonna  le  parti 

Mtoku   ^^^  ^^^^'^"^  ^  le  joignit  zjorhomo^  qui  portoit  alors  le  nom  de  Tiojenoski. 
1181.'  La  même  année  naquit  fori  Jje,  fils  de  Jcritomo,  &  fon  fuccefTeur  dans 
le  commandement  des  Armées,  &  dans  l'adminiflration  des  Affaires  Ci- 
viles.    Après  un  règne  orageux  de  trois  ans  Antoku  fut  obligé  de  réfigner 
la  couronne  entre  les  mains  du  quatrième  fils  de  l'Empereur  Takakura  ; 
&  deux  ans  après  il  fe  noya  dans  la  Mer  Occidentale ,  en  fuyant  fes 
ennemis. 
LXXXîl.      LXX-Xn.  Go  ToBA  ou  ToBA  n.   parvint  à  la  couronne  l'an  1844 
'"^^^o,^^*  de  Sinmii.     La  douzième  année  de  fon  règne,  Joritïmo  qui  avoit  triom- 
phé des  Généraux  des  différens  Partis  ,   vint  à  Miaco  rendre  i^s  devoirs 
au  Mik^ddo,  ou  Daïro,  qui  l'honora  du  Titre  de  Sei  Seogim  ou  de  Grand- 
Général  de  la  Couronne  (f);  en  vertu  de  cette  Dignité  il  prit  le  Comman- 
dement des  armées,  &  s'empara  bientôt  après  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Autorité  Civile.   Ce  Titre  a  depuis  toujours  été  donné  à  tous  les  Géné- 
raux de  la  Couronne,  &  à  mefure  qu'ils  font  devenus  plus  puiflans,  on  y  a 
ajouté  celui  de  Z).ai ,  ou  de  Seigneur  Souverain;  ces  grands  Officiers  ne 
dépouillèrent  pas  entièrement  les  Empereurs  Ecciéuaftiques  de  la  puiffan- 

ce 

(*)  Kadfuvara  étolt  de  bafTe  cxtraftion ,  mais  par  fon  courage  &  par  fes  aflions  héroï- 
ques il  étoit  devenu  un  des  plus  grands  Princes  de  l'Empire.  En  prenant  le  parti  de  3=or;- 
lomo  il  fit  pencher  entièrement  la  balance  pour  lui. 

L'Hifioire  parle  de  plufieurs  grands  Capit?.ines,  qui  périrent  dans  le  cours  de  cette  guerre; 
U'is  font  Joolnaga^  Général  que  l'HiftoireJaponoife  célèbre  comme  un  Héros;  Joftizne  y  2l\x- 
tre  fameux  Général ,  dont  la  mort  fut  faivie  de  celle  de  fon  Lieutenant-Général ,  &  de  l'extir- 
pation de  toute  fa  famille. 

(t)  Ce  Titre  eftie  même  que  celui  de  Cnho,  qu'on  trouve  dans  les  Lettres  des  Million» 
D.iircs,    dans  Farenîm  &  en  d'autres  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  Japon;  c'eft  auffi  ce- 
lui dont  nous  nous  fommes  fervis  dans  la  première  Partie  de  ce  Chapitre,  comme  étant 
le  plus  connu.     K^mpfer,  qui  nous  a  donné  l'extrait  de  l'HIftoire  Japonoife  mêuie,  em- 
ployé le  Titre  de  Sci  Seogun;  mais  il  paroît  clairement  par  fon  récit  &  par  celui  des  autres 
Auteurs,  qu'il  s'agit  delà  même  Dignité,  &  qu'ils  défignent  également  par  ces  Titres  le 
Général  en  Chef  des   armées  de  l'Empire,  dont  la  Charge  confiftoit  à  décider  les  diffé- 
rends qui  naiflbient  entre  les  Princes  tributaires ,  à  étouffer  les  rebellions ,  &.  à  commander 
toutes  les  forces  du  Japon.  Cette  Charge  étoit  donc  de  la  dernière  importance  ,&  les  Em- 
pereurs en  revêtoient  ordinairement  un  de  leurs  fils  chéris    qui  étoit  propre  à  l'excercer, 
ou  au  défaut  de  ceux-là  quelque  frère,  neveu  ou  coufin  favori.     OnlesappelloitCw-'w; 
quelques-uns  dé  ces  Généraux,  par  une  ambition  demefurée  excitèrent  des  révoltes,  au- 
lieu  de  les  appaifer,  comme  nous  l'avons  remarqué.    'Joriiowo  paroît  avoir  été  le  pre« 
micr  qui  fut  honoré  du  Titre  de  Seogun,  mais  nous  ne  pouvons  dire  ,  fî  ce  fut  à  cau- 
fe  qu'il  n'étoit  pas  du  Sang  Royal ,  ou  parcequ'il  n'étoitque  parent  fort  éloigné  delà  bran- 
che régnante.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,c'efi:  que  fa  Charge  étoit  la  môme  que  celle  de  Cubo ,  qu'il 
.  avoit  les  mêmeo,prérogatives;  &  qu'il  trouva  moyen  d'abufer  efficacement  de  fon  pouvoir  & 
de  fon  autorité  au  préjudice  de  fes  lég'tjmes  Maîtres, 


y 
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Ce  temportlle,  avant  Ta i ko  ou  Taîkofanima  ^  donc  nous  parlerons  dans  laSccnoN 
luite;  lis  gardèrent  toujours  quelques  mefures  avec  eux,    &  n'empiette-     iV. 
renc  fur  leurs  droits  que  peu  à  peu ,    quand  ils  en  trôuvoient  l'occafion.   ^^'^'-'"''-^  » 
i\infi,  quoique  7o77Y(?/;/o  n'ait  pas  été  le  premier  quiaitabuféde  cette hau-  4^j'S'^ 
te  Dignité,  on  peut  dire  que  c'eft  lui  qui  le  premier  a  attenté  avec  fuc-^japo- 
CCS  fur  les  prérogatives  temporelles  de  l'iimpereur,  &  qu'il  trouva  le mo-no;s. 

yen  de  transmettre  à  fa  poftérité  cette  puiffance  uiurpée.  Toha  ÎI.  régna ^ 

quinze  ans ,  &  abdiqua  alors  la  couronne  en  faveur  defon  fils  aine,  il  mou- 
rut âgé  de  foixante  ans. 

LXXXIII.  TsATsi  ou  TsuTsi  Mikaddo',  n'avoit  que  trois  aneLXXXilî. 
lorsqu'il  monta  fur  le  Trône  après  l'abdication  de  fon  père,  l'an  de  Shimu    'y^^^^^^i^ 
1859.     La  première  année  de  ^on  règne  mourut  Jcriîomoy  il  laiffa  fa  Di-    "^9- 
gnité  &  fon  pouvoir  à  fon  ïihjori  Jje ,  que  Tfutji  lui  confirma  la  cinquiè- 
me année  de  fon  règne.     Il  fut  tué  deux  ans  après.     -Après  avoir  régné 
douze  ans,   T^wr/ziéfigna  l'Empire  à  fon  frère  puinc.     11  vécut  en  tout 
trente -fept  ans. 

LXXXtV.  SiuNTOKU  fuccéda  à  fon  frère  l'an  1871  de  Sînmu.     La^'^XXlV. 
quatrième  année  de   fon  règne  on  commença  à  bâcir  au  Japon  àts  Funei  ^''-"^  ^°' 
ou  VaiiTeaux  de  guerre,  par  ordre  de  Sonnctomo^  Ç<dconà.  fils  de  JoritomOy  ^^^"  ^'^^' 
qui  tâcha  de  fe  maintenir  à  force  ouverte  dans  la  fucceffion  des  Emplois  de 
fon  père  &  de  fon  frère.     L'Empereur  régna  onze  ans,  &  fe  démit  de  la 
couronne  en  faveur  de  Go  Forikawa. 

LXXXV.  Go  Forikawa  ou  Forikawa  II.  petit-fils  de  l'Empe- LXXX7. 
reur  Takakiira^^  régna  auifi  onze  ans,  en  vécut vingt-quatre,.&lailfa le Tro-J^"^^'^--^''^'^ 
ne  à  fon  fils  aine.  ^^'^-^ 

LXXKVI.  SiDsio  parvint  à  la  couronne  à  l'âge  de  cinq  ans.  La  fep-  LXXXVL 
tieme  année  de  fon  règne  Jorhzne ,  Séogun  ou  Général  de  la  Couronne ,  qui    SidiTo. 
faifoit  fa  réfidence  ordinaire  à  Kamakura^  vint  à  Miaco  rendre  fes  devoirs    ^^23* 
à  l'Empereur.     Ce  Prince  régna  dix  ans  &  en  vécut  quinze. 

LXXXVII.  Go  Saga  ou  Saga  IL  fils  puiné  de   Tfutfi  Mikaddo,  lui LXXXVjl 
fuccéda.     11  ne  régna  que  quatre  ans,  &  mourut  âgé  de  cinquante-  trois,   ^^â^*  ^1« 
laifi^ant  le  Trône  à  fon  iécond  fils.  1243-, 

LXXXVIIL  Go  Fi  K  A  RUSA  ou  Fikakusa  ]I.  monta  fur  le  Trône  LXXXVIII. 
l'an  1907  de  Sînmu.     La  onzième  année  de  fon  règne  il   y  eut  un  grand  l^'ik^iuifa 
Tremblemxent  de  terre.     Il  régna  treize  ans  &  en  vécut  foixante,  mai^il^^*  ■^^•'^^* 
réfigna  l'Empire  à  fon  frère  puiné. 

LXXXIX.  Kame  Jamma  regi;ia  après  lui.    La  feptieme  année  deLXXXlX. 
fon  règne  il  parut  une  Comète,  qui  fut  auffi  vue  à  la  Chine.       Le  hui-    "ame 
tieme  jour  du  cinquième  mois  de  la  neuvième  année,  on  vit  deux  Soleils,  J^'"""^. 
&  le  fécond  jour  du  onzième  mois  trois  Lunes.     Il  régna  quinze  ans ,  ab-    ^'^^^' 
diqua  la  couronne  en;  faveur  de  fon  fils  aîné,  «Se  vécut  tien  te -deux  ans  après  ' 

fon  abdication. 

XC.  Gouda  fuccéda  à  fon  père  l'an  1933  c!e  Sînmu.    La  neuvième     xc. 
année  de  fon  règne,  le  Général  Tartare  Mooko,  c'eft  ainfi  quelesHifi;o-   Gouda, 
riens  Japonois  l'appellent,  parut  fur  les  côtes  du  Japon,  avec  une  Flotte    ^-75»     • 
de  quatre  mille  voiles,  ôc  deux -cens  -quarante- nulle  hommes.    L'Empe» 

reur 
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SiioTio»  reur  Tartai-e  Sljfu,  qui  regnoit  alors,  après  avoir  conquis  l'Empire  de  la 
"iv.  Chine  vers  l'an  de  J.  C.  1270,  envoya  ce  Général  pour  fubjuguer  autîi  le 
Oni;i'ic ,  Japon.  Nous  avons  parlé  ailleurs  du  mauvais  fuccès  de  cette  expédition. 
Ayaiquità  ^,-j  ^^^  ^^^^^  croire  les  Ecrivains  Japonois ,  les  Dieux  tutélaires  de  l'Empire, 
â/Tapo-'^  irrités  du  projet  audacieux  des  Tartares,  excitèrent  une  furieufe  tempe- 
nois.     "    te,  qui  détîuilit  toute  cette  Flotte,  que  l'on  croyoit  invincible (*).  Gouda 

vécut  ci!iquante-huit  ans ,  dont  il  en  avoit  régné  treize. 

XCL         XCI.  Fus  I M  I,  fon  coufin  &  tîls  de  Fïkakufa  If.  lui  fuccédal'an  1948 

rifami.    ^q  Sinniu.     La  première  année  de  fon  règne  il  lui  naquit  un  fils,  auquel  il 

1283.    j-éiigna  l'Empire,  après  avoir  régné  onze  ans.     11  mourut  âgé  de  cin- 

quante- trois. 
XCli.        xCir.  Go  F u s I M I  ou  F u s I M I  IL  monta  fur  le  Trône  à  l'âge  d'en- 
Fufimi  II.  2g  ^^g^  Y^^  j^^^  jg  Sinmuy  (k  après  avoir  régné  trois  ans  il  abdiqua.     11 
^^^^'    mourut  âgé  de  quarante -huit  ans. 

XCiii.       XCIIl.  Go  Nids  10  ou  Nid  s  10  IL  fils  aine  de  l'Empereur  Goiicla, 
iNidfio  if.  parvint  à  l'Empire  l'an  1962  de  Sinmu.     Son  règne  efl  remarquable   par 
•  ^^°^'    un  violent  Tremblement  de  terre  qu'il  y  eut,  par  la  mort  de  l'Empereur 
Kame  Jamma  trente- deux   ans   après  fon  abdication ,  &  par  la  naifTan- 
ce  de  Takaudfi)  qui  fut  enfuite  Général  de  la  Couronne  &  JN^Ionarque  Sé- 
culier. Nidfîo  ne  régna  que  fix  ans,  ôi  fe  dérnit  de  l'Empire  en  faveur  de 
Fûimafonno. 
XCIV.       XCIV.   Fannasonno,  frère  puiné  de  Fufimi  IL  commença  à  régner 
Fannafon- l'^fj  ip(5g  de  Sînifiu',  il  régna  onze  ans ,  &  abdiqua  aufTU'Empire  en  faveur 
110.  1308.  ^g  ^^  ^^,v,,. 

XCV.       XCV.  Go  D  ATGO  ou  Daico  IL  frère  cadet  deDidfioll.  monta  fur  le 

Daigo  II.  Trône  l'an  1979  de  .Sfnm?;.  Vers  la  fin, de  fon  règne  il  y  eut  des  Guer- 

1319-    res  Civiles  très- fanglantes.  On  en  trouve  la  Relation  dans  une  Hiftoire 

du  Japon,  intitulée  Tcifeki.    Daigo  IL  régna  treize  ans,   ôc  fe  démit 

de  la  Couronne  en  faveur  deKwo  G'ien. 

xcvi.       XCVL  Kwo  GiENou  Koo  G i e n , prit  pofTefTion  de  l'Empire  l'an 

KwoGisn.  1992 

(*)  L'Hifloire  de  la  Chine  &  celle  du  Japon  font  également  mention  de  cette  Exp<5di- 

tien,  quoiqu'il  y  ait  quelque  différence  entre  elles  par  rapport  ?-u  tems  &  aux  circon- 

ftances.     Le  P.  Couplet,  dans  fes  Tables  Chronologiques  de  la  Monarchie  Chinoife,  & 

le  P.  Du  Halde  dans  fa Defcription  de  cet  Empire,  dilent  que  la  conquête  de  la  Chine 

fut  achevée  l'an  1281  de  J.  C  &les  Annales  du  Japon  la  neuvième  année  de  Gouda,  qui 

concourt  avec  l'an  1284  de  J.  C.  Elles  différent  aufîi  fur  le  nombre  des  vaifFeaux  &  4es 

troupes,  fur  l'entière  défaite,  &  fur  d'autres  circonftances  moins  importantes.    Il  ne  fout 

pas  douter  que  les  Japonois ,  qui  eurent  l'avantage ,  n'ayent  grofîi  la  perte  des  Tartares  ; 

félon  eux ,    de  toute  cette  nombreufe  Armée  il  n'échapa  que  quelques  perfonnes,  pour 

porter  la  trifte  nouvelle   de  leur  défaite  à  la  Chine.  Marc  Paul,  ce  fameux  Voyageur 

Vénitien  coniirme  quant  à  l'effentiel  ce  qui  regarde  l'expédition  des  Tartares  &  leur 

perte:  outre  la  tempête,  il  attribue  leur  défaite  aux  diifenfions  &  à  la  mefîntelligence 

des  deux  Généraux  Tartares.  Ce  qu'il  ajoute ,  qu'ils  furent  obligés  d'abandonner  les  Places 

qu'ils  avoient  conquifes,  femble  indiquer  qu'ils  avoient  déjà  fait  d'afTez  grands  progrès. 

Mais  comme  il  étoit  à  la  Cour  Tartare  de  la  Chine,  il  n'a  pu  être  informé  que  par  les 

Tartares  eux-mêmes  de  ce  qui  s'étoit  pafTé,  &  ils  n'auront  pas  manqué  de  donner  le  tour 

le  plus  favorable  à  leur  défaite  6;  à  leur  perte,  qu'ils  auront  diminuée  autant  qu'il  aura 

été  poflible. 
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109a  de  Sînmii.  Lafeconde  année  de  Ton  règne,  T<^^^^/îSéogun,ouMonar-SECTios 
^  que  Séculier ,  vint  à  la  Cour  lui  rendre  fes  devoirs.  Kzva  Gien ,  après  avoir  ^•^.^;  ^ 
régné  deux  ans,  remit  la  couronne  àfonprédécefleur,  &  vécut  encore  tren-^y/^)^^";;/ 
te -deux  ans  après  avoir  abdiqué.  '  ^tujioire 

Daigo  II.  remonta  donc'fur  le  Trône,  &  trois  ans  après  l'Ifle  de  A'//;/;o;2  6?fi  Japo- 
relTentit  de  violentes  fecoufles  d'un  Tremblement  de  terre.  Daigo  ne  régna  "°'s- 
que  trois  ans  cette  féconde  fois.  — — • 

XCVn.  Que  M  10,  quatrième  fils  de  l'Empereur  Fufimi  II.  &  frère  XCVli. 
puîné  de  Kwo  Gicn,  lui  fuccéda  l'an  1997  de  Sinmu.  ■  La  féconde  année  Q^oMio. 
de  fon  règne    il  honora  le  Général  de  la  Couronne  de  l'illuflre  Titre  de    ^^3^* 
Dai  ou  Seigneur.     Les  Hiftoriens  Japonois  ne  s'accordent  pas  fur  la  du- 
rée du  règne  de  Ouo  Mio  ^  l'un  allure  qu'il  régna  douze  ans ,   &  l'autre 
prétend  qu'il  n'occupa  le  Trône  que  deux  ans.  Il  eut  pour  fuccelîeur  Go 
MuRAKAMi  ouMuRAKAMi  IL  fepticme  fils  de  l'Empercur  Z)i7/go  II. 
l'an  199P  de  Sinmu.  Cependant  cet  Empereur  n'eft  pas  compté  dans  Jalilte 
des  Mîkadàos ,  quoiqu'il  foit  fait  mention  de  trois  Nengos  ou  Périodes  cour- 
tes pendant  fon  règne,  les  deux  premières  chacune  de  trois  ans ,  &  latroi- 
fieme  de  quatre  ans  :   cependant  à  la  fin  de  ^cette  dernière  la  fucceflion  j 

recommença. 

XCVllI.  SiUKwo  monta  fur  le  Trône  Tan  2009  de  Siîimu.  La  pre-  fXCVîir. 
mîere  année  de  fon  règne  finit  la  giien-Q  Sidjo  Navatto  ;  il  ne  régna  que  trois.  Siukwo. 
ans  &  Con  frère  puîné  lui  fuccéda.  ^349» 

XCiX.  Go  Kwo  Gen  ou  KoogenIL  parvint  à  l'Empire  l'an  2012    XCIX. 
de  Sin?m.     La  troifieme  année  de  fon  règne ,  ^0/2/^^7" ,  troilitmefils  de  Ta-  Kogen  IL 
kaudjiy  Général  de  la  Couronne,  vint  à  la  Cour.  L'année  fuivante  l'Enipe-    '352- 
reur  envoya  Takaudji  lui  -  même  dans  la  Province  d^Oomi,  pour  appaifer 
quelques  troubles.  Ce  Monarque  Séculier  mourut  quatre  ans  après,  fon  fils 
Jojifaki  lui  fuccéda,  &  l'Empereur  lui  confirma  le  Titre  de  Sd  Dai  Seao' 
gun,  de  même  qu'à  Joojimitz  fon  fils  &  fon  fuccefifeur  dans  la  fuite.  Koo- 
^Ê'w  IL  régna  vingt  ans. 

C.  Go  Jensu  ou  Jensu  IL  lui  fuccéda  l'an  2032  àe Sinmu.  Lahuitie-       C 
me  année  de  fon  règne  il  y  eut  une  grande  famine  au  Japon,  &  la  même  Jf"''i*^I' 
année  il  parut  une  Comète.    Ce  Prince  régna  onze  ans ,  &  lailfa  la  cou-    ^'^^'^' 
ronne  à  fon  fils  aine. 

CL  G  OK  o  M  A  T  z  monta  fur  Je  Trône  l'an  2043  de  Sinmu.     La  neuvic-     'Cl. 
me  année  de  fon  règne  il  y  eut  guerre  dans  le  Pays  d'Udfii.     La  quator-    ^oko- 
zieme  le  fameux  Temple  Kenninji  fut  réduit  en  cendres  :  la  vingtième     '^g^^* 
il  parut  une  Comète  au  Princems ,  &  l'on  remarqua  qu'il  y  eut  une  gran-      ^ 
de  fécherefl^e  l'Eté  &  l'Automne  fuivans,  &  de  furieux  Tremblemens  de 
terre  f  Hiver.  La  vingt -deuxième  année,  une-  Montagne  à  Nanfuo,  dans 
la  Province  de  «Sfwofi'/a' ,  commença  à  brûler,    &  à  jetter  du  feu,   des 
pierres  &  des   cendres,   mais  la  flamme  cefTa  peu  de  jours  après.     La 
vingt -cinquième  année,  il  y  eut  de   grandes  pluies,  qui  cauferent  des 
inondations ,  &  furent  fuivies  de  Tempêtes  ôi  de  l'rembiemens  de  terre.  Go- 
komatz  régna  trente  ans.  p. 

Cil.  Seokwo  fon  fils  fut  fon  fucctfTtur    l'an  2073   de  Sinmu.    La  Scok\vo. 

Ironie  XX.  Ttt  qud-    1413. 
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SsciTON   quatrième  année  de  fon  règne,  Usje,dQ  la  famille  de  Suggi^  fe  rebef- 
i  V";     la  contre  lui.    Le  douzième  jour  du  dixième  mois  de  la  neuvième  an«' 
'  ^''^P^^' ?  née  y   il   parut  deux  Soleils.      Seokwo  re^na  feize  ans,  &  fon  fils  loi 
&>  flijîoire  ^^<^<^^'^^' 

«'«Japo-       cm.  GoFUNNASO  Commença  a  régner  lan  2089  de  Sînmu:  cette 

nois.      ^même  année  il  parut  une  grande  &  terrible  Comète,   &  une  autre  la 

'   QYli,    onzième  année.     La  feizieme  Jofijmajfa  fut  honoré  du  Titre  de  SeiSeogtm, 

Gofuniia-  &  la  dix-lluicieme  le  Palais  de  l'Empereur  fuc  réduit  en  cendres.  LesHifto- 

fo.  142p.  riens  Japonois  remarquent  que  les  fept  dernières  années  de  fon  règne  ,  il 

parut  au  Ciel  divers  phénomènes  furprenans  &  extraordinaires ,  qui  furent 

-Suivis  de  la  famine  ,     de  la  pefle  ,  &  d'une  grande  mortalité  dans  tout 

'l'Empire.     Ce  Prince  régna  trente -fix  ans. 

CIV.  CIV.     Go    TSUTSI     MiKADDO,    ou     TSUTSI    MiKADDO    IL    foil 

Go  Tfuta  fîjs  monta  fur  le  Trône  l'an  2125  de  Sïmnu.  Dans  le  fécond  mois  de  cette 
Miicaddo,  j^gj^g  année  il  parue  une  Comète,  dont  la  queue  paroiflbic  avoir  dix-huit 
pieds  de  long,  &  l'année  fuivante  il  y  eut  plufieurs  Tremblemens de  terre.. 
La  troifierae  année  fut  fatale  à  l'Empire,  par  les  troubles  &  les  Guerres 
Civiles  qui  y  furvinrent.  La  cinquième  il  parut  une  autre  Comète,  &le 
premier  jour  du  douzième  mois  de  la  feptieme  année  il  parut  encore  une 
Comète,  la  plus  grande  qu'on  eût  vue  au  Japon,  &dont  la  queue,  dit  l'Hi- 
Itorien  Japonois ,  éçoit  de  la  longueur  d'une  rue:  cette  même  année  il  y 
eut  aulli  une  grande  mortalité  dans  tout  l'Empire.  La  onzième  année 
il  fit  un  vent  tempétueux,  &  les  Rivières  s'enflèrent  fi  fort,  près  dVi- 
magafaki  dans  la  Province  de  Seîz  ,  qu'une  partie  du  Pays  fut  inondée > 
&  que  pîufieurs  perfonnes  furent  noyées.  Le  fixieme  jour  du  troifie- 
me  mois  de  la  vingt -cinquième  année,  mowmi  Jojijnam ,  fils  &  collè- 
gue àQjofijmajJa,  Général  delà  Couronne;  fon  père  mourut  l'année  fui- 
vante, &  fut  fort  regretté.  La  vingt -neuvième  année  Jojijfimmi  fut  ho-  " 
noré  du  Titre  de  Sei  Dai  Seogtm,  ôc  peu  après  il  alla  commander  l'ar- 
mée dans  la  Province  de  Jafijro.  Tfutfi  Mikaddo  11.  régna  trente- 
■■       fix  ans.  ' 

CV.         CV.  Kasiuwabara  fon  fils  lui  fuccéda  l'an  2161  de  Sinmu.     La 
Krtfiir.va-  quatrième  année  de  fon  règne  il  y  eut  une  grande  famine  au  Japon ,  &. 

bara.     j^  fixieme  il  parut  une  Comète.     La  huitième  le   Titre   de  6*^  Seogun 

^^^^'  fut  donné  à  Jojitannn,  frère  de  Jofijnavo\  6c  vingt-unième  defcendant  de 
JoritomOy  &  quatre  ans  après  il  vint  à  la  Cour  rendre  ïts  refpe6ls  à  l'Em- 
pereur. La  dixième  année  de  ce  règne  fut  fatale  à  l'Empire ,  par  les  Guer- 
res &  les  Tremblemens  de  terre.  La  feizieme  il  parut  une  autre  Comète. 
Kajiuwahara  régna  vingt -fix  ans. 

CVl.         CVL  Go N ara  fon  fils  commença  fon  règne  Tan  2187  ^°  Sînmii.   Peu 
Gonara.   ^jg  ^q^^  après  fon  avènement  au  Trône  la  guerre  finit  entre  deuxPrinces, 

'^^^*  nommés  Fq[p)kava  &  Kadfuragaga.  Deux  ans  après  le  premier  de  ces  Prin- 
ces fe  fendit  le  ventre,  avec  ce  courage  &  cette  fermeté  qui  caraélcri- 
fent  particulièrement  ]ti  Japonois.  Pendant  le  règne  de  Gonara  ^  l'Empi- 
re du  Japon  fut  affligé  deux  fois  de  la  pefle  &  d'une  grand  mortalité, 
trois  fois  par  des  pluies  extraordinaires  &  des  inondations,  à.  une  fois  par 

uni 
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«ne  tempête  fi  violente  &  fi  générale,   qu'elle  renverfa   un  piodigicuxsicrionj 
nombre  d'Edifices  &  une   partie  du  Palais  de    l'Empereur.     La  vingt-     IV. 
unième  année  Jofiiïr  reçut  de  l'Empereur  le  Titre  de  Sci  Dai  Scogi  n  ,   <^^'S'^'* 
&  dix- huit    ans   après  ce  Général  lé  fendit  le  ventre.     Il  éioit  hh  de^S^'y^ 
Jo/ifar-^  &  le  vingt  •  quatrième  defcendant  de  ^oritcmoi  il  fut  revêtu  deff>.jap'o. 
cette  Dignité  en  qualité  de  collègue  de  fon   père,  qui  Kourut  trois  ans  "ois.      '- 
après,  la  vingt -quatrième  année  du  règne  de  Gomra,     Ce  Prince  régna  * 
trente -un  an. 

CVII.  OoKiMATz  Ton  fils  monta  fur  le  Trône  l'an  2218  deSinmu;  le  CVII. 
commencement  de  fon  règne  fut  marqué  par  une  très -grande  féchereife,  ^°^^"^^^ 
qui  fut  fuivie  de  la  famine.  La  onzième  année  jfofijtira  lut  élevé  à  laDi-  '^^ 
gnité  de  Sei  Dai  Seogim  ou  d'Empereur  Séculier ,  en  la  place  de  fon  père 
Jojitîr  i  qui  trois  ans  auparavant  s'étoit  fendu  le  ventre.  La  feizieme  an- 
née quelques  fcélérats  mirent  le  feu  au  Kwiio ,  c'efi:-  à -dire  à  la  haute  vil- 
le de  Miaco,  où  l'iimpereur  faifoit  fa  réfidence,  &  elle  fut  presque  toute 
réduite  en  cendres.  Au  commencement  du  neuvième  mois  de  la  ving- 
tième année,  il  parut  une  grande  Comète,  qui  ne difparut  que  l'année fui- 
vante.  Le  fécond  jour  du  cinquième  mois  de  la  vingt-  cinquième  année, 
le  fameux  Nobunanga,  Général  de  la  Couronne,  le  vingt -feptieme depuis 
JoritimOy  &  fon  fils  aine  ,  furent  tués  à  Miaco  (*).  L'année  fuivante  il 
vint  des  Ambafladeurs  des  Ifles  de  Riukti  ou  Liquejok  la  Cour.  Le  fep- 
tieme mois  de  la  vingt -huitième  aneée  Fide  Jo/i,  qui  prit  enfuitele  nom 
de  Taiko  ou  Taikofama  ,  fut  honoré  par  l'Empereur  de  la  Dignité  daOuan- 
hukii ,  la  première  après  celle  de  Dam,  en  vertu  de  laquelle  celui  qui  en 
ell  revêtu  efi;  fon  Lieutenant- Général.  Nous  parlerons  plus  amplement 
de  cette  Charge  à  l'article  des  Empereurs  Séculiers,-  nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  ici ,  que  ce  fut  lui  qui  acheva  de  dépouiller  les  Empe- 
reurs Eccléfialtiques  de  ce  qui  leur  refioit  de  puifiance  temporelle,  &  il 
fe  rendit  abfolument  indépendant  de  ces  Monarques  dans  les  affaires  de 
l'Empire.  Depuis  ce  tems-là  les  Empereurs  Séculiers  vont  feulement 
rendre  une  efpece  d'hommage  de  pure  cérémonie  au  Da'ùo,  tous  les  trois, 
quatre  ou  cinq  ans,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Cette  même  année, 
à  la  fin  du  onzième  mois,  il  y  eut  un  grand  Tremblement  de  terre ,  qui 
continua  par  des  fecouifes  réitérées,  mais  moins  violentes  pendant  une 
partie  de  i'année  fuivante,  qui  fut  la  vingt  •  neuvième  &  la  dernière  du 
règne  d'Ookiimtz,  qui  fe  démit  de  la  couronne  en  faveur  de  fon  petit-fils, 
ôc  mourut  fept  ans  après. 

CVIII.  Go  J0SF.1,  fils  aine  du  Prince  héréditaire,  m.ort  le  feptieme  CVIII. 
jour  du  onzième  mois  de  i'année  précédente,, parvint  au  Trône  l'an  2247  G'*  Jo^"^* 

de    ^5S7. 

(*)  Quelques  Lettres  des  Mifllonnaîres  en  parlent  comme  d'un  Tyrcn,  qui  s'étoit  empa- 
ré de  pluficurs  petits  Royaumes  aux  environs  de  Mi^co  ,  &  s'étoit  élevé  à  un  fi  haut  de- 
gré de  puilTance  ,  qu'il  fe  trama  une  confpiration  contre  lui  ,  par  laquefle  lui  & 
quelques  -  uns  de  fes  fils  périrent ,  &  les  autres  furent  difperfés  avec  fts  aipis  &  fts 
partiCans  (i), 

(1)  Vidf  Varea.  L.  I.  CTi,  4.  ad  fin, 

Tttâ 
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Section  de  Slnmu.     La  troîfieme  année  de  fon  règne  Fi'dc  Tfugu,  neveu  de  Tatko* 
iV;    famay  Prince  cruel  &  fanguinaire,  tua  dans  la  Province  de  6^5^a;;2i,/'Wjjo 
^nFuUé^^^^  tributaire  qui  s'écoit  révolté,  &  extirpa  toute  fa  famille,  conformé- 
kiHiihire  i^^rit  aux  maxioies  de  Guerre  fuivies  dans  le  Japon ,  qui  veulent  qu'on 
ri^sjapo-i aille  par- là  tout  d'un  coup  à  la  racine  du  mal.     L'année  fuivante  Fiàe 
nois^        TJugu  fut  honoré  du  Titre  de  Quanbuku.     Taiko  l'avoit  déclaré  fon  fuc- 
'  celïeur,  mais  il  le  disgracia  enfuite,  &  l'obligea  de  fe  fendre  le  ventre. 
La  fixieme  année  Taïko  porca  li  guerre  dans  la  Corée,  comme    nous  l'a- 
vons rapporté  dans  un  autre  endroit  ;   il  vouloit  s'ouvrir  le  chemin  à  la 
conquête  de  l'Empire  de  la  Chine,  mais  il  termina  cette  guerre  au  bout 
de  fept  ans.     Le  douzième  jour  du  feptieme  mois  de  la  onzième  année 
de  Go  Jofei y  il  y  eue  plufieurs  grands  Tremblemens  de  terre,  &  lesfe- 
coudes  continuèrent  à  diverfes  reprifes  pendant  un   mois.     Environ  ce 
tems  -là  il  plut  des  cheveux ,  longs  de  quatre  ou  cinq  pouces ,  en  plufieurs 
lieux  de  l'Empire.    11  eft  fouvent  parlé  de  ce  phénomène  dans  les  Hiftoi- 
res  du  Japon. 

.    La  douzième  année,  qui  étoit  l'an  2258  deSinmUf  Fide  J'ofî,  le  vingt- 
neuvietne  Général  de  la  Couronne  depuis  Joritomo,  prit  le  'J'itrede  T^/y^o 
ou  de  granJ  Seigneur,  s'écant  rendu  maître  abfolu  dans  toutes  les  affaires 
temporelles.     Ce  Monirque  mourut  le  16  Décembre  de  la  même  année, 
lailTant  l'Eaipire  Séculier  a  fon  fils  unique  Fide  Joriy  quil  mit  fous  la  tu- 
telle de  Jejas^  parcequ'il  étoit  en  bas- âge.  La  quatorzième  année  Jofijda 
TJibbit,  qui  avoit  un  Emploi  àlaCour  de  Fide  Jori^  fe  rebella  contre  l'Em- 
pereur.    Les  Rebelles  furent  bientôt  défaits,  &  leur  Chef  fut  exterminé 
avec  fa  famille.     La  dix  -  feptieme  année  le  Titre  de  Sei  Dai  Seogun  fut 
donné  à   J'cjas^   tuteur  du  fils  de  Taiko  ^  vraifemblablement  pour  avoir 
étouffé  la  révolte   dont  on  vient  de  parler  ;  &  en  même  tems  Fide  Jori 
■fut  honoré  du  Titre  de  Nai  Dai  Sin.  Deux  ans  après,  Fide  Tadda,  fils  de 
Jejas  yQ\il  celui  de  Sei  Dai  Seogun.     La  même  année   une  Montagne  for- 
tit  de  la  mer  en  une  feule  nuit,  proche  de  flfle  de  Fatjifio,  où  l'on  relè- 
gue ordinairement  les  Grands  de  la  Cour,  lorsqu'ils  font  disgraciés.     La 
vingt -unième  année  il  arriva  à  Siiruga  un  Ambaffadeur  delà  part  de  l'Em- 
pereur de  la  Chine,  pour  complimenter  le  Monarque  Séculier  du  Japon, 
ou ,  comme  le  prétendent  jes  Hiftoriens  Chinois ,  pour  lui  préfenter  les 
Lettres  patentes  par  lesquelles  le  Monarque  Chinois  lui  conféroit  le  Titre 
de  Roi.     La  vingt  -  troiheme  année  Jejas  fit  conftruire  un  Château  forti- 
fié dans  la  Province  d'Owari.  L'année  fuivante  lesllles  de  Riiiku^  qui  fous 
un  des  règnes  précédens  avoient  envoyé  des  Ambaffadeurs  au  Japon ,  fu- 
rent conquifes  par  le  Prince  de  Satzuma  ,  d^ns  la  grande  Ifle  de X//«o,  tri- 
butaire du  Japon,  &  depuis  ce  tems -la  on  les  a  regardées  comme  appar- 
tenant à  l'Empire.     Go  Jofei  régna  vingt -cinq  ans,  ik,  laifîa  le  Trône  à 
fon  fils. 
CIX.        CYK.  Dai  Seo  Kwotei  commença  à  régner  l'an  2272  deSinmu.  La 
iDpàSeo  troiQeme  année  de  fon  règne,  le  perfide  Jejas  priva /^/W^  ^m  de  fa  Dignité 
^^^°?^'  ^  ^2  ^^  ^i^»  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite,   6l  par -là  l'Empire 
^  '    Séculier  paffa  de  la  famille  de  Taiko  dans  celle  de  Jcja^^  où  il  a  toujours 

de- 
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îîemeuré  depuis.     J'ejas  mourut  la  cinquième  année  defon  règne,  &laiira  Sbction 
la  couronne  à  Fide  Tadda  Ton  fils.     La  huitième  année  de  Dai  Seo  Kwo-  ^X* 
tei  il  parut  une  Comète  fort  remarquable,  &  la  dixième  il  époufa  avec  ^^J^r/// 
beaucoup  de  pompe  &  de  folemnité,  dans  fon  Palais  de  Miaco^  la  ^Wc  ^H'ijîoi're 
de  Fide  Tadda.     Deux  ans  après  Jemitz ,  fils  de  cet  Empereur  Séculier ,  al-  ^Ai  Japo- 
la  à  M/^co  rendre  fes  devoirs  à   l'Empereur  Eccléfiaflique,  de  qui  il  nb-no's. 
tint  le  Titre  de  Sei  Dai  Seogun.  La  dix  -  huitième  année  de  Ton  règne  Ûai  -- 

Seo  Kwûtei  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  fa  fille.  11  vécut  en- 
core cinquante  ans  après  fon  abdication  ,  &  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt  •  dix  ans. 

ex.  NioTE,  ou  SioTE,  parvint  au  Trône  l'an  2290  de  Sinmu.     La     CX. 
troifieme  année  de  fon  règne  mourut  i^^Wt?  Tadda,  Empereur  Séculier ,  &    l^'iote. 
jemitz  fon  fils  &  fon  fucceffeur  alla  bientôt  après  rendre  hommage àl'Im-    ^^^^' 
pératrice.     La  feptieme  année  on  permit  aux  Chinois   de  revenir  trafi- 
quer au  Japon,  ce  qui  avqit  été  défendu   depuis  qu'ils  avoient   eu  la  lâ- 
cheté de  fe  lailîer  fubjuguer  par  les  Tartares,  en  trahifl'ant  leurs  Princes 
légitimes.     Vers  ce  tems-là  la  Religion  Chrétienne  avoit  fait  d'étonnans 
progrès  dans  tout  l'Empire,  plufieurs  des  petits  Souverains  la  favorifoient 
&  l'avoient  embralTée  ;  on  prétend  même  que  Fide  Jori  fils  de  Taikoy  Em- 
pereur Séculier,  avoit  été  du  nombre:  ces  grands  fuccès  excitèrent  contre 
elle  une  des  perfécutions  les  plus  générales  &  les  plus  cruelles   qu'il  y  ait 
jamais  en  dans  aucun  fiecle  ni  dans  aucun  Pays.     Nous  aurons  occafion 
d'en  parler  plus  bas:  nous  remarquerons  feulement  ici ,  que  ce  fut  vers  la 
fin  de  la  huitième  année  du  regn^  de  Niote,  qu'éclatta  la  fameufe  rébel- 
lion des  Chrétiens  à  Simabara  dans  la  Province  de  Fijen^  qui  caufa  l'en- 
tière ruine  du  Chriftianifme  dans  l'Empire:  cependant  ni  elle  ni  Çqs  pré^» 
déceffeurs  ne  contribuèrent  en  rien  à  fa  propagation  &  à  fa  deflruclion. 
Les  Empereurs  Séculiers  agirent  principalement  dans  l'une  &  dans  l'au- 
tre, &  ils  confulterent  plutôt  leur  inclination  &  leur  intérêt,   qu'ils  ne 
fuivirent  les  diredlions  de  la  Cour  Eccîéfiallique,  dont  ils  s'étoient  rendus 
entièrement  indépendans.     Tout  ce  que  les  Da'iros  purent  faire  pour  ar- 
rêter les  progrès  d'une  nouvelle  Religion ,  û  contraire  à  leur  gloire  &  à 
leur  intérêt ,  ce  fut  de  charger  une  multitude  de  Prêtres  &  de  Bonzes  de 
prêcher  contre  elle,  &  d'exciter  les  Laïques  fuperflitieux  à  s'y  oppofer; 
mais  tous  leurs  efibrts  auroient  écé  inutiles,  fi  les  Empereurs  Séculiers  ne 
lui  avoient  porté  le  coup  de  mort  par  la  cruelle  perfécution  qu'ils  lui  firent, 
&  par  les  Edits  rigoureux  qu'ils  publièrent  contre  les  Chrétiens.     La  dou- 
zième année  de  Niote  il  y  eut  une  grande  famine  &  une  grande  mortalité 
dans  le  Japon,  &h  quatorzième  cette  Impératrice  réfigna  la  couronne 
entre  les  mains  de  fon  frère. 

CXI.  GoKwoMio,  communément  nommé  GottoMio,  luifuccé-    CXI. 
da  l'an  2303  de  Sinmu ^  le  feptieme  jour  du  neuvième  mois,    quoiqu'il  Go'^^^'o- 
ne  prît  le  Titre  de  Mikaddo  &  ne  monta  fur  le  Trône  que  le  cinquième^,  "^'°* 
jour  du  onzième  mois.     La  onzième  année  le  feu  prit  à  fon  Palais ,  &  "" 
en  confuma  une  grande  partie,  avec  plufieurs  Temples   &  autres  bâti- 
mens  voifias.  Peu  après  de  jeunes  garçons  de  douze  ou  quatorze  ans  fu- 

Ttt  3  rent 
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SscrroN   rent  mis  en  prifon ,  étant  foupçonnés  d'y  avoir  mis  le  feu ,  &  a  phneufs 

i-V'      autres  endroits  de  la  ville  de  Mfiïco.  Le  vingtième  jour  du  neuvième   mois 

On.i-'ine   ^^  j^  même  année ,  l'Empereur  mourut ,  6c  fut  enterré  avec  beaucoup  de 

S^UifiJirc  lo'emnité  dans  (e  Temple  de  Sen  Oiifiy  le  quinzième  du  mois  fuivant.  Son 

//<7^  Japo-'^  troifieme  frère  lui  fuccéda. 

nois.  CXII.  SiNiN  monta  fur  le  Trône  Eccléfiaflique  l'an  2^1^  àe  Sînmiu 

"^CXU^  Quelques  Auteurs  prétendent  que  ce  ne  fut  que  la  troifieme  année  du  re- 
Sin'm.    gne  de  cet  Empereur  que  les  Chinois  obtinrent  la  permiffion  de  trafiquer 
1651.     de  nouveau  au  Japon.   La  même  année  il  y  eut  un  furieux  incendie  à  J'e^ 
do,  réfldence  de  l'Empereur  Séculier,  qui  continua  pendant  trois  jours, <Sc 
réduifit  en  cendres  la  plus  grande  partie  de  cette  Capitale  (*).   La  feptie- 
me   année   le  feu  fe  mit  encore  au  Palais  de  l'Empereur  Eccléfiaflique  à 
Miaco,  ôc  une  grande  partie  en  fut  confumée.     Le  premier  jour  du  cin- 
quième mois  de  la  huitième  année  il    y  eut  un  Tremblement  de  terre  Ci 
terrible,  qu'une  Montagne  de  la  Province  d'Oomi ,  fur  la  Rivière  de  Katzi' 
ra,  fut  engloutie  fans  qu'il  en  reliât  la  moindre  trace.     Sinin  régna  huic 
ans,  &  eut  peur  fucceli'eur  fon  frère  cadet. 
CXIII.       CXIIl.  KiNSEN  ou  T  Eis  EN,  Je  plusjeune  desfils  de  l'Empereur  Z)^î- 
Kimen.   ^q  Kwotci,  parvint  à  la  Couronne  l'an  2323  de  Sinmu.  La  troifieme  année 
^^^^'    de  fon  règne  ,  ce  Prince  établit  une  Cour  des  Enquêtes  dans  toutes  les  vil- 
les &  tous  les  villages  de  l'Empire.  Ce  Tribunal  a  ordre  de  rechercher  quel- 
le Religion ,  Se6le  ou  Croyance  chaque  famille  ou  chaque  perfonne  p'arti- 
culiere  profelTe.     Cette  recherche  fe  fait  tous  les  ans  une  fois:  le  tems 
n'en  eft  pas  fixé  ,   mais  c'efl:  ordinairement  quelques  jours  ou  quelques  fe- 
maines  avant  ou  après  qu'on  a  fait  fouler  aux  pieds  les  images  de  Jcjiis- 
Chrïjl  &  de  la  Vierge  Mark  (f).    C'eft  vraifemblablement  avant  cette  cé- 

rémo- 

(*)  Ce  terrible  incendie  arriva  le  13.  jour  du  premier  mois  (^Février)  de  l'an  1657. 
On  en  a  une  Relation  par  M.  jragenanr  ^  Ambaffadeur  de  la  Compagnie  des  Indes  O- 
rientales  Hollandoife  à  l'Empereur  du  Japon  ,  qui  étoit  alors  à  J^do.  Elle  eft  inférée 
dans  le  Recueil  qu'a  fait  Montant  des  Ambaffades  mémorables. 

(t)  Nous  avons  déjà  touché  quelque  chofe  de  cette  Cérémonie  dans  un  autre  endroit; 
le  but  des  Inquifiteurs  eft  de  découvrir  par-là  ceux  qui  font  Chrétiens ,  parcequ'ils  ai. 
ment  mieux  perdre  la  vie ,  que  de  faire  un  pareil  outrage  à  leur  Religion  ;  au-îieu  que 
les  autres  Japonois  font  cette  cérémonie  non  feulement  fans  peine  ,  mais  de  la  façon 
la  plus  propre  à  faire  connoître  qu'ils  déteflent  le  Chriftir.nifme  au  plus  haut  point. 

Nous  ne  pouvons  dire  fi  la  Cour  des  Enquêtes  &  la  Cérémonie  de  fouler  la  croix 
font  de  même  date  ou  non ,  quoique  les  recherches  &  cette  cérémonie  fe  fuivent  or- 
dinairement. Quoi  qu'il  en  foit,  ces  Cours  font  obligées  de  drefler  une  lifte  de  tous 
les  habitans  de  leur  dilhift,  vieux  6t  jeunes,  &  de  mraquer  de  quelle  Sefce  ou  Reli- 
gion ils  font.  Cette  lifte  fe  dreue  ordinairement  à  la  fin  de  l'année  :  eiîfuite  on  paf. 
fe  à  l'ade  le  plus  importrint  félon  leur  idée  ,  c'eft  le  Jefumi  ;  c'eft-à-dire  l'aftion  de 
fouler  aux  pieds  la  figure,  comme  ils  l'appellent,  à  caufe  qu'ils  foulent  aux  pieds  un 
crucifix,  &  l'image  de  la  Vierge  Marie  ou  de  quelqu'autre  Saint,  ce  qu'ils  accompa- 
gnent d'autres  marques  de  mépris  &  d'horreur.  Les  enfans  qui  ne  peuvent  pas  en- 
core marcher ,  font  foutcnus  par  leurs  parens ,  qui  leur  fout  toucher  ces  images  avec 
les  pieds.  Ces  Images  ont  environ  un  pied  de  long,  &  font  faites  de  cuivre.  Les  Officiers 
vont  alnfi  de  rue  en  rue  faire  pratiquer  cette  horrible  cérémonie  à  tous  ceux  qui  y  de- 
meurent, jufqu'à  ce  que  toute  la  ville,  le  bourg  ou  le  diftrièl:  s'en  foit  acquitté.  A- 
près  quoi  les  Inquifiteurs  eux-mêmes  foulent  aux  pieds  les  images,  fe  fervent  mutuel. 

-  leuient 


HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Ciiap.  IL  519 

fëmonie,  à  en  juger  par  ce  qui  fe  pratique  à  Nangefaki,  &  en  d'autres Skction 
lieux,  où  le  Chriftianilme  a  été  le  plus  floriffant  {a).  iV. 

La  fixieme  année,  le  premier  jour  du  fécond  mois  &  les  quarante-cinq ^^^JI'JjJ^^, 
jours  fuivans ,  la  ville  de  3^edo  foufFrit  beaucoup  par  le  feu  ,  qui  paroifîbit  (J^Hifloiia 
y  avoir  été  mis  à  deffein,  &  il  fembloit  que  les  Incendiairt^s  en  vouloient^cj  Japa- 
particulierement  aux  magafms  des  Marchands,  &  aux  maifons  où  les  fol-  ''ois. 
dats  étoient  logés.    La  feptieme  année  il  y  eut  une  grande  famine,  caufée 
par  l'exceiTive  féchereffe  de  l'année  précédente.   L'Kmpereur  ordonna  que 
cent  jours  de  fuite ,  à  commencer  par  le  vingtième  jour  du  premier  mois, 
on  dilbibueroit  du  riz  bouilli  aux  Pauvres ,  à  fes  dépens,  dans  tout  l'Em- 
pire.    L'année  fuivante  il  y  eut  de  grandes  tempêtes  dans  plufieurs  Fro. 
vinces  maritimes,  qui  furent  fuivies  d'inondations,  &  d'une  grande  mor- 
talité parmi  les  hommes  &  parmi  le  bétail.    La  neuvième  année,  en  net- 
toyant la  Rivière  qui  paffe  à  G/dcca,  on  y  trouva  une  grande  quantité  d'or 
&  d'argent,  qui  y  avoic  apparemment  été  jette  dans  le  tems  des  dernières 
Guerres  Civiles.   Le  neuvième  jour  du  cinquième  mois  de  la  onzième  an- 
née  le   feu  prit  au  Palais  du  Daïro,  &  fut  fi  violent  qu'une  grande  partie 
de  ia  ville  de  Miaco  fut  réduite  en  cendres;  l'Empereur  ordonna  qu'on  don- 
nât ou  qu'on  prêtât  une  certaine  quantité  de  riz  à  ceux  qui  en  auroient 
befoin ,  comme  cela  fe  pratique  fouvent  en  tems  de  famine.  La  dix-huitie- 
me  année,  Ijetzna  l'Empereur  Séculier  mourut,  &  l'année  fuivante  le  Daï- 
ro  donna  à  Tfmajos  fon  fuccefleur  les  Titres  pompeux  de  NaiDaiSïnSioni 
Tukonjcno  Taifo  (*).    La  vingtième  année  il  y  eut  encore  une  grande  fami- 
ne 
(^a)  Kcempfcr,  L.  II.  Ch.  5-  L.  IV.  Ch.  3. 

lement  de  témoins  ,  6:  confirment  leurs  certificats  avec  leurs  cachets  ou  fceaux.  Ceux 
«jui  refufent  de  faire  la  cérémonie  ,  font  condamnés  à  mort ,  fi  ce  font  des  perfonnes  de 
marque;  &  fi  ce  ne  font  t]UQ  de  pauvres  gens  fimples  &  ignorans,  on  les  met  en  prifou 
pour  toute  leur  vie,  ou  au  moins  jufqu'à  ce  qu'ils  abjurent  publiquement  le  peu  deChrif* 
tianifme  qu'ils  ont. 

Peu  après  l'abolition  du  Chriftianifme ,  on  ordonna  que  cette  cérémonie  fe  feroit  dans 
tous  les  lieux  de  l'Empire  du  Japon  le  fécond  jour  de  la  nouvelle  année,  qui  fuivoit 
Tenquêtê  générale  ,  &  cet  aéte  duroit  plus  ou  moins  félon  le  nombre  des  habitans  de 
chaque  diftrift  ;  quand  il  étoit  fini  on  ferroit  les  images  dans  des  boëtes ,  que  les  Inqui  ■ 
fiteurs  gardoient  jufqu'à  l'année  fuivante.  Mais  depuis  ils  fe  (ont  fort  relâchés  de  leur 
ancienne  rigueur  à  cet  égard  ,  ils  n'obligent  à  cette  cérémonie  que  les  étrangers  &  les 
perfonnes  fufpeftes ,  à  caufe  des  précautions  qu'ils  ont  prifes  pour  empêcher  le  Chriftia- 
nifme de  s'introduire  de  nouveau  dans  l'Empire;  de  forte  que  cela  ne  fe  pratiquoit  plus 
gueres  que  dans  quelques  Ports  de  mer,  du  tems  de  Kampfcr  (i  . 

(*)  On  ne  dit  pas  ce  que  ces  Titres  lignifient,  mais  en  général  on  dit  qu'ils  font  très* 
pompeux  :  nous  n'en  parions  ici  que  pour  faire  voir  à  quel  point  la  Dignité  des  Em- 
pereurs Eccléfiaftiques  étoit  dégradée,  &  leur  Autorité  afFoiblie,  puifqu'ils  n'avoient, 
pour  eii  conferver  les  relies ,  d'autre  reflburce  que  de  conférer  aux  Ufurpateurs  Sécu- 
liers de  fi  grands  honneurs ,  &  des  Titres  magnifiques.  Leur  complaifance  ne  fe  bornoit 
pas  même  à  cela  ,  elle  alloit  plus  loin  quand  ces  Mon:irques  Séculiers  venoient  à  movi- 
rir  ;  ils  ne  faifoient  pas  difficulté  de  les  mettre  au  rang  de  leurs  Dieux,  &  de  leur 
donner  de  nouveaux  Titres  plus  relevés,  s'il  étoit  poflîble,  pour  fe  mettre  bien  avec 
leur  Succefleur.  D'autre  part,  comme  le  gros  de  la  Nation  confervolt  toujours  un  pro- 
fond 

:    (0  Kjmhftr ,  L,  IV,  Ch,  î. 
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Section  ne  &  une  grande  mortalité  au  Japon ,  particulièrement  à  Miaco  &  aux  en- 
IV.  virons.  Le  douzième  mois  de  la  même  année  il  y  eut  un  nouvel  incen- 
Ortgire,  jj^  ^  Jedo ^  qui  réduifit  en  cendres  la  plus  grande  partie  de  cette  Capitale. 
f^'/Sile  1^3  vingt-unième  année  mouruc  Tokamatz,  tiis  unique  &  héritier  préfomp- 
di-]i^o-  tif  de  l'Empereur  Séculier  ;  on  en  porta  le  deuil  dans  tout  l'Empire  ,  &  il 
nois.  fut  défendu  de  jouer  d'aucun  inftrument  de  Alufique  ,  ou  de  faire  aucune 
"""""^  réjouilTance  pendant  trois  ans.     A  la  fin  de  la  même  année  il  y  eut  de 

nouveau  un  incendie  à  Jedo.     Envi"pn  trois  ans  après ,  Kinfen ,  en  àyanc 

re^^né  vingt-quatre,  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  Ion  fils. 
CXIV.        CXIV.  KiNSEN  \i.  ou  KiNSEOKwo  Tei,  prit  pofleffion  du Trô« 
Kinfen  11.  ne  Eccléfiaftique  l'an  2347  de  Sinmu.    C'eft  la  troifieme  année  de  ion  re- 
i687.    gne  que  Kaanpfer  arriva  au  Japon,  6c  c'eft  par  lui  qu'il  termine  la  hfle  des 

Empereurs  héréditaires  Ecclélialliques  ,  qu'il  a  tirée  des  fJiftoriens  Ja- 

ponois  (a). 
Les  Noms  Nous  ajouterons  ici  celle  des  Cnhos  ou  Empereurs  Séculiers,  depuis  Jo' 
^ladii-  rîtomo ,  qui  jetta  les  fondemens  de  cette  nouvelle  efpece  de  ÎMonarchie, 
f^i'^A-i/vf^-j^jj-  '^  jy^  jsjajos ,  qui  regnoit  en  1693.  ^^'^'^^  uous  nous  contenterons  de 
^Erpe-^  marquer  leurs  noms,  la  fuccelïion  &  la  durée  de  leurs  Règnes,  au  moins 
leurs  Se'  jufquau  fameux  Tf^f'co ,  parceque  l'Hifloire  n'en  rapporte  gueresqueceque 
culiers.      j'on  a  VU  fous  les  règnes  des  Ddiros  contemporains. 

I.  JoRiTOMO  naquit  la  dixième  année  de  Konjei,  le  LXXVI.  Daïro, 
l'an  1152  OU  félon  d'autres  1154.  de  J.  C.  Il  commença  à  régner  vers  l'a» 
1 188 ,  régna  onze  ans ,  &  mourut  la  première  année  du  Daïro  1/ufi  Mikad^ 

âo,  l'an  1199. 

2.  JoRi  IjE,  fon  fils  aine,  luifuccéda,  &  régna  cinq  ans. 

3.  Sannetomo,  fécond  fils  d^Joritomo,  régna  dix-lépt  ans. 

4.  JoRiTZNE,  fils  de  Ouan  Baku  Dooka^  régna  dix-huit  ans. 

5.  JoRisANE  ou  JoRisuGA,  Çi\%  ôiO.  Jorhzue ,  régna  huit  ans. 

6.  M  UNE  Taka  Sino  ou  Soo  Son  Sinno,  fils  du  Daïro  Sa» 
ga  IL  régna  quinze  ans. 

7.  Ko  RE  Jassino,  fon  fils  aîné,  régna  vingt-quatre  ans. 

8.  KuME  SiNNO  ou  Sanno  Osi,  troifieme  fils  du  Daïro  Fikaku* 
fa  IL  régna  vingt  ans.  - 

9.  MoRi  Kuni  Sinno,  fils  de  Kume  Sinnoy  régna  vingt-cinq  ans. 
10.  SoNUN  Sinno,   fécond  fils  du  Daïro  Daigo  IL  régna  deux  ans. 

II.  Nari  Josi  Sinno,  quatrième  fils  du  même  Daïro,  régna  trois  ans. 

12.  Takaudsi,  fils  d'-Jskugo  Sannokino  Cami  Na^oC/ûf/?,  régna  vingt- 
cinq  ans. 

13.  Jôsi  Jaki,  troifieme  fili  de  Takaudfi,  régna  dix  ans. 

14-  Jo- 

(rtî)  Katnpfer,  L.  II.  Ch.  5. 

fond  refpeél  pour  leurs  anciens  &  légitimes  Monarques,  les  Empereurs  Séculiers  ne  pou» 
voient  trouver  de  moyen  plus  efficace  de  prévenir  des  révoltes  en  faveur  de  ces  Souve- 
rains dépo(Tédés  ,  qu'en  tâchant  d'obtenir  des  marques  diftinguées  de  leur  faveur  &  de 
leur  eftime  ,  propres  à  perfuader  au  Peuple  qu'il  y  avoit  une  parfaite  intelligence  entre 
les  deux  ,Cours,  &  que  tout  fe  faifoit  de  concert. 
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14.  JosiMiTZ,  fils  dç  Joft  Jakîj  régna  quarante  an?.  Secttom 

15.  Josi  MoTZi,  fils  de  Takamïtz^  régna  vingt-un  an.  ^v. 

16.  Josi  Kassu,  fils  de  Jofi  Motzi,  régna  fous  fon  père.  ZZùé 

17.  Josi  Nom,  autre  fils  de  ^ofi  Moîzi y  régna  quatorze  ans.  & ulfloire 

18.  Josi  Katz,  fils  aine  de  ^q/^  iVorf,  regna^trois  ans.  ^'Vjjapo. 

19.  Josi  Massa,  autre  fils  de  Jofi  No)iy  régna  quarante-neuf  ans.     "Q^s. 

20.  Josi  Na  vo  régna  fous  fon  père  Jofi  MaJJa.  — < 
31.  Josi  Tanne,  autre  fils  de  Jofi  MaJJa,  régna  dix-huit  ans. 

22.  Josi  Simmi,  fils  de  Jofi  Tanne,  régna  quatorze  ans. 

23.  Josi  Far,  fils  de  Jo/i  Simmi ,  régna  trente  ans. 

24.  Josi  Tir,  fils  de  Jofi  far,  régna  feize  ans. 

25.  Josi  Taira  ou  'I'ira,  fils  de  Jofi  Tir,  régna  quatre  ans. 

26.  Josi  Aki,  fils  de  Jofi  Taira,  régna  cinq  ans. 

27.  Non  EN  AG  A  ou  Nobunaga  ,  fils  ^uïûé  d' OHchno  Danfio  Tai- 
ra, régna  dix  ans. 

28.  Fi  DE  NoBU,  fils  de  Nohu  Tada,  régna  trois  ans. 

29.  FiDE  Josi,  nommé  enfuite  Taiko  &  Taikosama,  le  pre- 
mier qui  mérita  véritablement  le  Titre  d'Empereur  Séculier,  étoit  de  baf- 
fe extra6lion  &  fils  d'un  Payfan  :  dans  fa  jeuneiTe  il  parvint  à  être  Som« 
melier  d'un  Seigneur,  d'autres  difent  d'un  Prince  tributaire.  Nous  avons 
rapporté  ailleurs  la  manière  defavantjgeufe  dont  les  Chinois  racontent  fon 
origine ,  &  fa  furprenante  élévation.  (Quoique  les  Japonois  reconnoiffenc 
qu'il  étoit  d'une  naiilance  fort  baffe  ,  ils  ne  font  pas  d'accord  fur  les  mo- 
yens par  lefque^s  il  parvint  à  un  affez  haut  degré  de  puiffance  &  de  richef- 
fes,  pour  être  créé  Ouanbuku  ou  Lieutenant-Général  de  l'Empire  par  le 
Dàiro  lui-même  ;  mais  tous  conviennent  que  fon  courage,  fon  mérite,  & 
les  fervices  qu'il  rendit  à  l'Empire,  en  arrêtant  les  brigandages  des  Pira- 
tes, &  en  appaifant  pluficurs  rebellions,  l'en  rendirent  digne.  ^ 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  plufieurs  des  Cuhos  ou  des  Géne'raux  de   Or.tm 
la  Couronne  s'étoient  acquis  une  grande  autorité  dans  les  Afi'aires  Civiles,  pouvoir  de 
Vers  le  commencement  du  feizieme  fiecle,  le  Général  qui  étoit  le  fécond  fils  ^"'^°*' 
de  l'Empereur ,  dépouilla  fon  père  de  toute  l'autorité  temporelle ,  &  ne 
lui  lailTa  que  la  fpiritue.'le,  à  laquelle  il  ne  toucha  point,  comme  une  pré- 
rogative due  à  fon  extra6lion  divine,  &  à  fa  defcendance  en  ligne  direéle 
des  Dieux  du  Pays.  Le  père  confentit  par  force ,  par  tendreiîe  ou  par  in- 
dolence à  cet  arrangement ,  comme  s'il  en  eût  été  bien  d'accord. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  hardie  fut  tel,  qu'il  devint  plus  avanta-  Nouveî'x 
gcux  à  l'Empire  qu'au  Général  de  la  Couronne  d'alors.  Cette  révolution  ■''"''  '^^  "^^ 
jetta  les  fondemens  d'une  nouvelle  Forme  de  Gouvernement,  très -propre  ^^""'^'■' 
à  contribuer  au  bonheur  &  à  la  tranquillité  des  Peuples,  &  à  tenir  en  ref-  *""'* 
pe6l  une  Nation  aulfi  remuante  &  féditieufe  que  la  Japonoife.  Mais  que 
le  Dàiro  confentit  par  force  ou  de  bon  gré  à  ce  changement,  il  n'y  avoic 
pas  lieu  d'attendre  que  les  autres  Princes  de  l'Empire  le  viffent  d'un  œil 
indifférent  ;  kur  ambition  ,  leur  fierté  &  leur  puiffance  écoient  montées  à 
un  trop  haut  point,  pour  qu'ils  fqufiriffent  patiemment  la  domination  de 
ces  nouveaux  Monarques  ,  tandis  que  les  anciens  Empereurs  depuis  plus 

Tume  XK*  Vvv  de 
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SiîcrroN   de  quatre  fiecles  n'avoienc  pu  les  concenir  dans  le  devoir  :   &  ce  n'^avolt 

IV--    été  que  pour  arrêter  le  cours  de  leurs  guerres  &  de  leurs  révoltes  conti- 

ÂniSuité  ^^'^^^'^s ,  que  les  Ddiros  avoient  laiffé  peu  à  peu  aux  Généraux  de  la  Cou- 

C^/ir/îoire^^^^^  ^^  liberté  d'ufurper  une  Ci  grande  autorité.    Il  n'efb  donc  pas  furpre- 

desjâpo-  .nant  que  plufieurs  des  plus  puiflans  de  ces  Princes  fe  ligualTent  contre  cet 

"o^s.        Uiurpateur  (Se  dangereux  ennemi.    Ils  s'oppoferent  avec  tant  d*ardeur  aux 

""""•  entreprifes  des  Généraux  de  la  Couronne  ,  qu'ils  frayèrent  les  voyes  pour 

les  réiuire  entièrement  eux-mêmes,-  &  mirent  le  brave  Taiko  en  état  de 

porter  le  coup  de  mort  à  leur  pouvoir  &  â^lcur  injufte  tyrannie. 

Taiko r^-      Cette  grande  révolution  arriva  Tan  de  J.  C.  1533.    £n  ce  tems-là  ks 

dait  les 

Pr 

l 

Itruit  de  l'état  où  l'Empire  fe  trouvoit  alors,  pût  aifément  prévoir  qu'ils  ne 
feroient  gueres  capables  de  lui  réfifter ,  dans  un  tems  où  il  étoit  à  la  tête 
d'une  aufli  puifTante  armée  que  celle  qu'il  commandoit- alors.     Sa  qualité 
de  Ouâmbuku  f  ou.  de  Lieutenant- Géijéral  de  l'Empereur,  l'autorifoit  à  lever 
autant  de  troupes  qu'il  jugeoit  à- propos,  &  à  obliger  les  Princes  tributai- 
res de  fournir  leur  contingent,  fous  peine  d'exécution  militaire.  On  ne  le 
redoutoit  pas  moins  pour  fon  courage  &  fa  fagefle  ,  dont  il  avoit  donné 
de  fuffifantes  preuves  fur  mer  &.  fur  terre  ;  &  ce  ne  fut  pas  tant  par  la 
force  des  armes ,  que  par  fa  bonne  conduite,  qu'il  vint  à  bout  en  dix  ans 
de  tems  de  foumettre  les  Princes  tributaires  ,  &  de  fe  rendre  aufîi  abfolu 
dans  tout  l'Empire ,  qu'aucun  Monarque  de  l'Orient. 
Cuirre       La  première  chofe  qu'il  fit  pour  affoiblir  davantage  les  Princes  qu^il  n'a- 
ddCoïéc  voit  pas  entièrement  réduits,  ce  fut  de  porter  la  guerre  dans  la  Corée,  com» 
«///tf  r^/^î        nous  l'avons  rapporté  ailleurs.    .Cette  expédition  n'eut  pas  à-la-vérité 
le  fucces  que  Ion  en  attendoit;  mais  elle  lui  lervit,  oc  c  etoit  peut-être 
fon  principal  deiTein,  à  éloigner  ces  Princes  mécontens  de  leurs  Etats,  & 
à  les  envoyçr  dans  un  Pays  étranger,,  où  ils  ne  pou  voient  manquer  d'épui- 
fer  leurs  tinances  6c  de  ruiner  leurs  troupes  contre  les  belliqueux  Tar-ta- 
res,  pendant  qu'il  travailloit  à  affermir  fa  nouvelle  autorité.  Accablés  par 
les  fatigues  d'une  guerre  fàcheufe,  &  épuifés ,  ils  furent  charmés  d'acheter 
leur  retour  chez  eux  à  quelque  prix  que  ce  fût,  &  bien  loin  de  nourrir  des 
penfées  de  révolte  &  de  fédition  ils  fe  crurent  trop  heureux  de  rentrer  dans 
la  paifible  polîeiîion  de  leurs  Etats  à  quelque  condition  que  ce  fût:  plufieurs 
de  celles  qu'il  leur  impofa  étoient  auffi  dut;es  pour  eux  qu'avantageufes 
pour  fes  deffeins  (*). 

-Après 

(♦)  Une  de  ces  conditions,  à  laquelle  ils  furent  obligés  de  Te  foumettre  ^quelque  dure 
qu'elle  put  leur  paroître  ,  fut  que  leurs  femmes  &  leurs  enfans  feroient  envoyés  à  h 
Cour ,  ■&  feroient  leur  réfidence  dans  fon  propre  Château ,  qu'il  avoit  pris  foin  de  fortifier 
pour  ce  deflcin ,  &  qu'il  avoit  embelli  de  Palais  propres  pour  les  recevoir.  11  prétexta  à- 
la-vérité  que  c'étoit  pour  les  mettre  en  lieu  de  fureté  dans  un  tems  de  trouble ,  mais  il 
les  regarddit  comme  les  otages  les  plus  furs  de  la  fidélité  des  Princes.  Ce  fut  à  cette  con- 
dition  qu'ils  furent  remis  en  pofiTeirion  de  leurs  Etats  »  à  leur  retour  de  la  Corée  .-outre 
cela  on  rcgla  qu'ils  viendroient  une  fois  par  an  à  la  Cour  poux  voir  leurs  familles.   C'eft 
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Après  avoir  ainfi  réprimé  heureufement  la  puifTance  de  ces  petits  ilois,  SucTioar 
de  manière  à  leur  ôœr  l'envie  de  remuer,  il  reftoit  encore  à  réprimer  l'in-      ^Y- 
docilité  &  l'infolence  du  commun-peuple,  toujours  avide  de  nouveautés,  ^;')f"X'; 
&  aifé  à  entraîner  dans  les  Partis  Ôc  les  Factions,  fi  on  ne  le  tient  dans  la  ^'i-njUire 
fujettion.  Il  publia  donc  des  Loix  i\  rigoureufès ,  qu'elles  ne  pouvoientquc  «'fs  Japo- 
prévenir  les  révoltes;  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Heureufement  pour  lui  ^^'^^' , 
<!fe  pour  la  tranquillité  de  l'Empire,  \qs  circonftances  étoient  telles,  que  "r, r-  'j 
perlonne  n  auroïc  oie  ni  n  etoit  en  état  de  s  y  oppoler.  iKaîuedu 

Ayant  ainfi  fournis  toutes  les  Provinces  du  Japon ,  (k  s'étant  rendu  mai-  tcupic. 
très  "'abfolu  des  Princes  qui  les  gouvernoient  auparavant ,  il  prit  le  Titre  Mcfura 
de  Ta'iko  ou  de  Souverain  Seigneur ,  <S:  il  penfa  à  faire  des  Réglemens  fi^upro- 
propres  à  affermir  fon  nouveau  Gouvernement,  &  à  le  rendre  inébranla--^"''''"* 
b!e.    Parmi  les  mefures  qu'il  projetta^  il  réfolut  de  fermer  l'Empire  à  tous 
les  Etrangers,  &  particulièrement  aux  Portugais,  qui  étoient  en  grand 
nombre,  îk  étoient  devenus  riches  &  puilfans;  &  en  même  tems  d'extir- 
per le  Chnltianifme,  &  de  l'interdire  fous  les  plus  rigoureufes  peines; 
mais  comme  c'écoit-Ià  une  entreprife  qui  demandoit  du  tems,  il  fut  obligé 
d'en  laiOer  l'exécution  â  fes  ^SuccelTeurs ,  &  mourut  l'an  de  J.  C.  1598 , 
lâiHanc  l'Empire  à  fon  fils  Fidc  Jori,     Après  fa  mort  on  le  mit  au  nombre  SaMort^ 
des  Dieux  ,  félon  la  coutume  du  Pays  ;  le  Daïro  Jojeî  H.  l'honora  du  Ti- 
tre divin  de  Tojokuni  Daimîofin,  &  de  celui  de  Sin  Fatzman,  c'efi:-à-dire 
le  fécond  Faîzinan  ou  Mars  du  Japon.     Son  Temple,  où  l'on  garde  fon 
urne,  efi:  à  Miaco,  mais  il  efi;  prefque  ruiné,  l'Empire  Séculier  ayant  bien- 
tôt paffé  à  une  autre  Famiile. 

30.  F  IDE  TsuGU  ou  QuABACUNDONo  ,  fon  ncvcu ,  régna  pen- 
dant quelque  tems  avec  fon  oncle,  qui  favoit  défigné  fon  Succefleur; 
mais  ce  jeune  Prince  l'ayant  irrité  contre  lui  par  quelques  endroits  que 
l'on  ignore,  fut  bientôt  après  difgracié  &  obligé  de  fe  fendre  le  ventre. 


da 
fes 

lemnel ,  figné  de  fon  propre  fang  ,  de  qui'tter  le  Régence  auffitôt  que  le 
jeune  Prince  feroic  en  âge,&  de  remettre  l'Empire  entre  {qs  mains.  Pour 
lui  affurer  d'autant  mieux  la  Couronne  ,  il  lui  fît  époufer  la  fiile  de  IJcjay, 
de  forte  que  Fide  Jori  jouit  de  l'Empire  ,  ou  au  moins  du  Titre  d'Empe- 
reur ,  fous  fon  Gouverneur  &  beau-pere  ,  l'efpace  de  quatorze  ans  ;  mais 
à  la  fin  celui-ci  lui  ôta  la  Couronne  &.  la  vie.  Ijcjas  ^  ou  Ongcfio  comme  ii 
s'appelloit  auparavant ,  étoit  de  riilufl:re  Maifon  de  Tokugava ,  6c  pas 
moins  grand  Politique  que  Taiko;ï\  entra  pleinement  dans  le  projet  que  cet 
Empereur  -avoit  formé  de  chaffer  les  Portugais  &  d'abolir  le  Chriflianifme, 
On  peut  voir  dans  les  Remarques  ks  motifs  qui  déterminèrent  ces  Prin- 
ces* 

ainfi  que  ce  Monarque  politique,  par  nn  feu!  conp  de  partie  ,  mit  le  Gouvernement  fui- 
un  nouveau  pied  ,  &  les  Princes  de  l'Empire  hors  d'<itat  à  l'av'eiiir  d'exciter  des  troubles 
&  des  féditions  dans  les  teiies  de  leurs  domaines. 

VVV   2 


524.  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Ciiap.  IL 

SfiCTioNJces  (*).  Fide  Jorî  n'approuvoit  ni  l'un  ni  l'autre,  on  le  foupçonna  même 
ly.  d'être  fecrettemenc  Chrétien  ;  û  c'eft  avec  raifon  ou  non ,  c'ell  ce  qu'il  efi 
0//ij/«^^.  difficile  de  décider.  Quoi  qu'il  en  foit,  Ton  beau-pere,  foie  par  cette  raifon, 
^ flSllre^oit  par  ambition  ,  prie  ce  prétexte  pour  le  détrôner  ;  il  l'afliégea  dans  le 
^«  Japo-  Château  d'Ofacca  ,  Place  extrêmement  forte  ,  que  Taiko  avoic-bàtie  pour 
nois.  la  fureté  de  fa  perfonne  pendant  la  guerre  de  Corée;  &  le  feptieme  jour 
'  ^  ^  du  cinquième  mois  de  la  quatrième  année,  ii  l'obligea  de  fe  rendre.  Lemal- 
vol'fcon'  heureux  Fide  Jori  fe  retira  alors  avec  fes  plus  fidèles  amis  dans  le  Palais , 
îi-e  lui.  on  il  fit  mettre  le  feu  ,  aimant  mieux  finir  fa  vie  par  les  flammes ,  que  de 
Fintragi'  tomber  entre  les  mains  de  fon  perfide  beau-pere.  Ce  fiege  'i\  fameux  dans 
que  (kc8  l'Hiftoire  Japoinoife  ,  tombe  dans  la  troifieme  année  du  regue  du  Daïro 
^rtnct.     jy^^^j^  Kwoteï,  l'an  1612  de  J.  C. 

Ijcjasp/V      31-  IjEjAs  S  A  MA,   OU  Ougo/chlo  ,  OU  Ongefch'w  Sama  comme  il  s'ap* 
dcnouvcl  pelloit  avant  que  démonter  fur  le  Trône  jfe  vit  alors  en  liberté  de  fui  vre  les 

me- 


ks  L'jix, 


(*)  Entre  autres  cTiofes  dont  on  accufa  les  Portugais  qui  étoknt  au  Japon  ,  c'eft  qu'é- 
tant devenus  fort  riches  par  un  commerce  floriflTant,  &par  les  mariages  qu'ils  avoient  coii- 
tradés  avec  leurs  nouveaux  Convertis ,  ils  oferent  porter  leurs  vues  jufqu'à  Cîufer  uns 
révolution  dans  le  Gouvernement,  &  fe  flatter  de  fe  rendre  maîtres  de  l'Empire.    C'eft 
ce  qu'on  découvrit  par  deux  Lettres  ,  pleines  de  projets  perfides;  l'une  avoit  été  inter- 
ceptée par  les  HoUandois  alors  en  guerre  avec  les  Portugais,  &  qui  tàchoient  d'avoir 
pour  eux  cette  branche  lucrative  du  Commerce;  l'autre  Lettre  fut  envoyée  par  les  Japo- 
nois  de  Cantni.    L'Empereur  ,  dit- on,  fut  frappé  d'étonnement  &  d'horreur  à  la  vue  de 
ces  Lettres ,  &  réfoluc  de  chafler  tout- à -fait  les  Portugais  de  fes  Etats,  parcequ'elles 
jnarquoient  non  feulement  des  projets  pleins  d'ingratitude  &  de  malignité  contre  lui, mais 
encore  les  plus  fortes  efpérances  de  voir  bientôt  tout  l'Empire  délivré  de  fon  joug  ty- 
raunique,  &  fournis  à  un  Souverain  Chrétien.   Les  Japonois  expliquèrent  cela  du  Roi  de 
Portugal,  mais  les  Portugais  protefterent  qu'il  ne  s'agifToit  que  d'une  foumiflîon  fpirituel' 
le  au  Pape.    Mais  duquel  des  deux  qu'il  fût  queflion,  l'affaire  étoit  toujoius  fort  mau- 
vaife,  en  lui  donnant  même  le  tour  le  plus  favorable.    Taiko  ni  aucun  de  fes  fuccefleurs 
ne  pouvoient  foufFrir  patiemment  l'idée  d'être  obligés  de  tenir  leur  invefliture  d'un  Pon- 
tife fi  éloigné  d'eux,  dans  le  tems  qu'ils  en  avoient  un  qui  étoit  fort  proche  ,  &  entie. 
rement  à  leur  dévotion,   lis  ne  pouvoient  qu'être  aufli  révoltés  de  ce  qu'on  vouloic  atten- 
ter à  la  dignité  &  à  l'autorité  de  ce  dernier,  que  toute  la  Nation  regardoit  comme  Ç\  an- 
cien &  fi  vénérable,  en  faveur  d'un  autre,  qui  leur  étoit  fi  peu  connu,  &  qui  étoit  à  une 
Il  {grande  diflance  d'eux.  Le  Dnïro^  fa  Cour  &  fa  famille,  avec  tous  les  Prêtres  &  les  Bon- 
zes durent  être  plus  allarmés  &  plus  irrités  encore  d'un  projet  fi  nuifible  à  leur  intérêt  & 
à  leur  honneur,  &  ne  purent  en  regarder  les  auteurs  qu'avec  horreur. 

Plufieurs  autres  circonftances  defavantageufes  aux  Portugais  contribuèrent  a  leur  ruine  j 
telles  étoient,  le  mépris  que  les  nouveaux  Convertis  îémoignoient  pour  les  Dieux,  la  Re- 
ligion &  les  Prêtres  du  Pays;  le  profond  refpeft  qu'ils  avoiei-*  pour  les  leurs;  le  grand 
nombre  de  Profélytes  qu'ils  faifoient  tous  les  jours;  le  zèle  &  la  confiance  qu'ils  faifoient 
paroître  pour  la  défenfe  de  Icui"  Foi  ;  mais  fur-tout  la  joie  &  la  fatisfadion  qu'on  avoit  vu 
briller  dans  les  yeux  des  nouveaux  Convertis  ,  un  peu  avant  que  Ton  eût  interœpté  les 
Lettres;  la  hauteur  &  l'infolence  de  quelques-uns  de  leurs  Prélats,  qui  avoient  refufé  de 
fendre  à  des  perfonnes  de  difi;inclion  les  refpefts  &  Its  honneurs  dus  ù  leur  rang  ,  &donî 
on  porta  des  plaintes  à  la  Cour.  Tout  cela  joint  enfemble  fufEfoit  pour  allarmer  le  Gou- 
vernement ,  &  pour  faire  craindre  que  fi  on  lailToit  augmenter  le  nombre  des  Chrétiens, 
ils  ne  fomentaifent  de  nouvelles  révoltes  &  des  féditions  contre  les  mêmes  Monnrquts,  qiu 
venoient  de  ruiner  les  forces  ^  la  puiffance  des  Princes  de  l'Empire  avec  tant  de  peine  <!i 
d'etTudcn  de  fan:;,  &  qui  par -là  uvoient  mis  fin  aux  Guerres  Civiles  qui  avoient  fiiLûn^- 
tcms  ravagé  le  Japon.  ■    .         , 
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mefùres  que  Taiko  avoit  tracées  à  Ton  fils.   Voici  les  principales,  i.  U  or.  SfCTioif 
donna  aux  Portugais  &  à  tous  les  Etrangers  de  foriir  de  l'fîmpire.    Nous     ^^Z 
avons  vu  à-la«vénté  dans  une  autre  Seftion  ,   qu'il  permit  aux  Anglois  de  ^"'^'"^^ 
s'établir  à  Fimndo,  &  qu'il  accorda  d'autres  privilèges  extraordinaires  au  ^'hm 
Capitaine  Saris  ;  mais  cette  faveur  ne  dura  pas  long-tems  ;  l'ombrage  que  %s]L"o'' 
l'on  prit  de  l'alliance  qu'il  y  avoit  entre  \qs  Anglois  &  les  Portugais,  leur  nois? 
fit  perdre  tout  d'un  coup  le  commerce  du  Japon.  2.  11  défendit  aux  Japo-  "'  '     '   ' 
rois  d'aller  en  d'autres  Pays,  foit  pour  trafiquer,  foit  par  quelque  autre 
raifon  ,  &  il  ordonna  à  ceux  qui  étoient  dehors  en  ce  tems-là  de  revenir 
dans  un  tems  prefcrit.  3.   Il  mterdit  les  Cartes,  lesDez,  les  Duels    le 
Luxe,  la  Profufion  des  tables  &  des  habita,  (k  toutes  les  Friandifes  étran- 
gères, comme  des  obftacles  à  la  pratique  de  la  vertu  &  de  la  continence. 
4.  Il  accorda  aux  Plollandois  la  liberté  du  commerce  au  Japon  ,  en  confi- 
dération  djs  fervices  qu'ils  avoient  rendus  à  la  Nation,  dont  quelques-uns 
font  indiqués  dans  la  dernière  Remarque.   Nous  avons  parlé  dans  une  au- 
tre Se6lion  de  lexpulfion  des  Portugais  &  de  l'ctabliffement  des  Hollandois. 

L'abolition  du  Chriflia  jifme  renœntra  de  plus  grandes  difficultés ,  &  l'on  Perféau 
n'en  vint  à  bout  que  par  les  plus  horribles  perfécutions  ;  en  forte  qu'il  en  tionamtrt 
avoit  moins  coûté  de  Sang  Païen  aux  Empereurs  pour  s'emparer  de  l'Em-  ''^^  ^'^''^" 
pire,  qu'il  n'en  fut  verfé  de  Chrétien  pour  les  y  maintenir  <k  leur  en  afiu,  ^^^"** 
rer  la  poiîeffion.     Taïko ,  qui ,  comme  on  l'a  remarqué ,  avoit  été  le  pre- 
mier auteur  de  ce  fanguinaire  projet ,   commença  à  l'exécuter  en  publiant 
un  Edit  contre  les  Chrétiens  ,  en  1586  ,  un  an  après  qu'il  eut  été  déclaré 
Quamhuhi  ou  Lieutenant-Général ,  &  peu  après  on  exécuta  pluficurs  per- 
sonnes pour  n'avoir  pas  obéi  à  fes  ordres  ;  mais  bien  loin  que  cette  févé- 
rité  arrêtât  les  progrès  de  la  Religion  Chrétienne,  fi  nous  en  devons  croi» 
re  les  Lettres  des  Jéiuites  ,  quatre  ans  après  on  fit  mourir  encore  vingt- 
mille-cinq- cens-foixante-dix  perfonnes  ;   ce  qui  n'empêcha  pas  que  dans 
les  deux  années  fuivantes,  1591  &  1592,  lorfque  leurs  Eglifes  avoienc 
déjà  été  fermées ,  ils  ne  fiffent  encore  plus  de  douze-mille  Profélytes.    Les 
Ecrivains  du  Japon  eux-mêmes  ne  nient  pas  que  le  jeune  Empereur /^/W^ 
^ori,  fils  de  'ïa'iko,  qui  fut  détrôné  en  1616,  ne  fût  foupçonné  d'être 
Chrétien,  &  que  la  plus  grande  partie  de  fa  Cour,  des  Soldats  &  des  Of- 
ficiers militaires  ne  fiflent  profefiTion  du  Chridianifme  ;   ce  qui  irrita  d'au- 
tant plus  fon  beau -père  contre  les  Chrétiens ,  quand  il  parvint  à  la  Cou- 
ronne ,  &  le  porta  à  décharger  fa  fureur  fur  eux. 

Quoique  ces  nouveaux  Converti^  fuffent  privés  de  leurs  principaux  Leur  C<,u 
Guides,  qui  ou  furent  obliges  de  fuir,  ou  punis  des  plus  cruels  fucplfces  iLmcy 
ils  ne  laifTerent  pas  de  fe  foutenir  non  feulement  contre  tous  les  arsu- 
mens,  mais  malgré  les  épées,  les  gibets,  \ti  bûchers,  la  croix,  ôiks 
aufres  fuppUces  ;  ils  foufl'rirent  des  tourmens  inouïs  avec  une  conlîance  Ci 
rare ,  que  leurs  ennemis  les  plus  implacables  en  écoient  frappés  d'étonne- 
inent  é.  d'admiration.  A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  la  joie  avec  laquelle 
ces  Chrétiens  fijuffroient  la  mort  la  plus  cruelle  plutôt  que  d'abjurer  la 
Religion  de  leur  Sauveur  ,  excita  la  curiofité  de  plufieurs  perfonnes ,  qui 
voulurent  favoir  quelle  écoit  cette  doctrine,  qui  produifoit  de  fi  merveif. 

Vvv  a  lt.^x 
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SçcTioN    leux  effets;  &  ils  n'en  furent  pas  plutôt  inllruits ,  qu'ils  la  trouvèrent  fi  vc- 

^^:      riiable  &  fi  confolante  ,   qu'ils  l'embraflerent  au  rilque  de  tout.     C'ed  ce 

^i/'f'iv'iJ  ^""^^  ^^^  caufe  que  cette  cruelle  perfecution  ,  qui  n'a  point  de  pareille  dans 


nois. 


pei/écu 
iion. 


£çf///y?^/;-griii(loire,  dura  avec  une  égale  violence  pendant  quarante  ans,  &  ne  finit 
/-/fs  Japo-   que  fous  le  règne  de  Fïàe  Tada,  ou  Taîîokumi,  troifieme  fils  ou  félon  d'au- 
tres petit- fils  d'Ijûjas  Sama  ,    qui  donna  le  dernier  coup  de  mort  au 
■  Cliriilianirme ,  comme  nous  le  verrons  fous  fon  règne. 

^ejas  Sama  régna  quatorze  ans,  y  compris  quelques  années  de  ù  Ré- 
gence. Quelques  Auteurs  prétendent  qu'il  ne  régna  que  quatre  ou  cinq 
ans  depuis  la  mort  de  Fide  Jori  ,  dans  la  fuppofition  qu'il  avoit  alors  foi- 
xante-dix  ans.  Il  fut  enterré  à  Nico  près  de  Miaco  ,  qui  efl  le  lieu  de  la 
fépulture  de  fa  famille. 
Fide  Ta-  33-  FiDE  Tada,  ou  Taitokonni  &  Taitokwinsam  A 
àarctiou-  comme  il  fut  nommé  après  la  mort  de  fon  père  ou  defongrand-pere^mar- 
velle  fa  ^Iia  fur  les  traces  de  fes  prédécefleurs  ;  il  renouvella  les  privilèges  que  fon 
père  avoit  accordés  aux  Hollandois  en  1616  ou  1617,  &  continua  de  pcr- 
fécuter  les  Chrétiens  avec  la  dernière  cruauté.  Ceux-ci ,  défefpérés  de  voir 
tant  de  milliers  de  leurs  frères  maiT^rés  &  exporés  aux  tourmens  de  la 
manière  la  plus  barbare,  &  ne  voyant  point  de  fin  à  leurs  miferes,  fe  re« 
tirèrent  au  nombre  d'environ  quarante-  miHe  dans  le  Château  de  Simaba- 
ra^  fituc  fur  les  Côtes  d'Arima  dans  flfle  de  Kimo,  &  dans  la  Province  de 
Fijfm  ou  Figen,  avec  une  ferme  réfolution  de  défendre  leurs  vies  jufqu'à 
la  dernière  extrémité.  Ils  y  furent  bientôt  étroitement  aOTiégés,  &.  fe  dé- 
fendirent fort  courageufement  durant  trois  mois ,  mais  ils  furent  enfin  obligés 
de  céder  aux  forces  fupérieures  de  l'Empereur ,  le  Château  fut  pris  le 
vingt -huitième  jour  du  fécond  mois,  c'eil-à-dire  le  12  d'Avril  1638,  & 
tous  les  alTiégés,  au  nombre  de  plus  de  trente-fept-mille,  furent  malfacrés. 
Ce  fut  la  dernière  fcene  de  cette  fanglante  tragédie  ,  &  le  Sang  Chretiea 
syant  été  verfé  jufqu'à  la  dernière  goutte,  le  malTacre  &  laperfécutioa  cef- 
ferent; l'Empire  du  Japon  fut  délivré  de  tout  embarras,  &  fermé  à  jamai.«, 
tant  pour  les  Naturels  du  Pays ,  que  pour  ks  Etrangers  qui  profeffent 
la  Religion  Cl"tretienne ,  fur -tout  pour  les  Portugais  ;  car  ayant  tenté  de 
rentrer  au  Japon  ,  à  la  faveur  d'une  AmbalTade  qu'ils  envoyèrent  de 
Macao  ,  ils  eurent  le  chagrin  d'apprendre  que  les  principaux  de  ceux  qui 
la  compofoient  avoient  été  exécutés  à  mort-,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs. 

Les  Chinois  ne  furent  pa's  compris  dans  l'exclufion  générale  des  Na- 
rtois  reçus  [jons  Etrangères  ;  on  leur  laifTa  la  liberté  du  commerce,  avec  cette  reflric- 
it  trafi'  j-Qj^  néanmoins ,  q\ieNagaJaki  feroit  le  feul  Port  où  ils  aborderoient.  C'efl 
fur  ce  pied  qu'on  admit  à  négocier  au  Japon  ,  non  feulement  les  Chinois 
qui  viendroient  de  la  Chine  ,  mais  aulli  des  autres  Pays  des  Indes,  où  un 
grand  nombre  etoient  allés  s'établir,  après  la  dernière  conquête  de  leur 
Empire  par  les  Tartares.  On  leur  accorda  ce  privilège  ,  à  caufe  des  Arts, 
des  Sciences  &  des  Religions  qui  avoient  été  portées  de  la  Chine  au  Ja- 
pon; mais  on  le  leur  ôta  peu  après  en  grande  partie,  parcequ'ils  y  porce- 
i-ent  &  y  débitèrent  des  Livres  Chrétiens,  que  les  Millionnaires  envoyoienc 

'  pour 


Les  Chi- 


quer. 
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pour  faire  revivre,  s'il  étoit  polTible,  la  Religion  Chrétienne  parmi  les  Ja-  SEcrton 
ponois.     Cela  irrita  fi  fore  le  Gouvernement  qu'il  fut  réfolu  de  les  mettre      IV. 
fur  le  même  pied  que  les  Hollandois ,   Ck  de  les  confiner  de  la  même  ma-  Ongn^^r, 
niere.     On  a  vu  ailleurs  combien  ils  font  étroitement  reflerrés.  ^'/5f -^ 

Fi  DE  Tada  régna  dix -huit  ans,  &  eut  fon  fils  pour  Succeffeur.         (}es]L^'<> 

34.  Jemitz  ou  Jemitzko  &  IjETiRUKo.  Depuis  cette  époque  nois. 
on  peut  regarder  l'Kmpire  du  Japon  comme  entièrement  fermé  aux  Etran- 
gers ,  &  tout  ce  qui  s'y  paffe  comme  impénétrable.  Tout  ce  que  l'on  fait, 
c'elt  ce  que  nous  apprend  Kœmpfer  qui  étoit  au  Japon  en  1692,  &  qui 
accompagna  l'Ambaffadeur  Hollundois  à  Jedo;  il  rapporte  les  noms  des 
deux  Succefleurs  de  ce  Monarque  ,  fans  autres  particularités  que  la  durée 
de  leurs  règnes. 

y^w/rs  régna  vingt- un  an. 

35.  IjETZNAKolui  fuccéda  &  régna  trente  ans. 

36.  TsiNAjoSjOU  TsiNAjosiKo,  regnoit  du  tems  de  7w?w^^r,- il 
étoit  âgé  de  quarante-  trois  ans,  &  en  avoit  régné  douze  ou  treize.  C'é- 
toit,  dit -on  ,  un  Prince  fort  prudent  &  d'une  excellente  conduite,  qui  a- 
voit  hérité  des  vertus  &  des  grandes  qualités  de  fes  ancêtres  jdiilingué  par 
une  clémence  llnguliere  ,  &  par  une  grande  douceur,  quoiqu'il  fît  obfer- 
ver  à  la  rigueur  les  Loix  de  l'Empire.  Elevé  dans  les  principes  de  la  Phi- 
lofophie  de  Confucius  ,  la  condition  de  fes  Sujets  étoit  heureufc  fous  fon 
Gouvernement,  ils  vivoient  unis  &  paifibles.  S'il  leur  ôta  l'avantage  du 
commerce  étranger,  &  la  liberté  d'aller  en  d'autres  Pays,  il  encouragea 
fort  le  commerce  intérieur  entre  les  Ifles  &  les  Provinces  différentes  de 
l'Empire;  jugeant  avec  raifon  qu'il  fuffifoit  pour  les  rendre  heureux  ,  par- 
ceque  ïts  Etats  font  naturellement  fournis  de  tout  ce  qui  eft  nécefiaire  à 
la  vie,  &  floriflans  par  l'induftrie  de  fes  Sujets,  &  par  \qs  douceurs  de  la 
paix  éi  de  la  tranquillité.  Tels  font  les  avantages  dont  les  Japonois  jouif- 
fent  depuis  que  leur  Empire  efl  fermé  aux  Etrangers,  &  qu'ils  n'ont  plus 
de  communication  avec  eux.  Mais  nous  avons  eu  occalion  de  remar- 
quer ,  que  ce  n'a  pas  été -là  le  principal  motif  qui  a  engagé  les  derniers 
Empereurs  du  Japon  à  tenir  leurs  Sujets  enfermés ,  &  que  leur  propre 
fureté  ,  des  craintes  fuperftitieufes  d'invafions  étrangères  ,  appuyées  de 
quelques  prophéties  du  même  genre,  auxquelles  ils  ajoutent  beaucoup  de 
foi ,  ont  été  la  grande  raifon  qui  leur  a  fait  prendre  de  fi  grandes  &  ex- 
traordinaires précautions  contre  toutes  les  entrcprifes  que  l'on  pourroit  for- 
mer contre  eux» 
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SUPPLÉMENT 

A  THiJloîre  du  Japon, 
ou 

Defcnpîion  du  Pays  de  Jlbso,  ^  des  IJlcs  qui  en  dépendent 

Defctîp-  •^'est  une  quellion  fort  agitée,  favoîr  fi  le  grand  Pays  qui  efl  au  Nord 
thn  du     v^  ^ç.  j']{]e  (Je  Niphon  ou  du  Japon  ,  &  que  l'on  regarde  communémenc 
Tedfo       comme  faifaut  partie  de  cet  Empire,  &  qui  en  dépend,  y  confine,  ou  s'il 
en  efl  féparé  par  un  Détroit  ;  &  en  fécond  lieu ,  fi  c'efi:  une  Ille ,  ou  un  Con- 
Pays  ds   tinent ,  qui  fe  joint  à  la  Tartarie  à  l'Ouëft,  (X  à  l'Amérique  à  l'Efl:.  Quant 
Jcdfo.  Si  au  premier  point ,  nous  avons  déjà  fait  voir,  par  quelques-unes  des  der- 
//è/^^    nieres  découvertes  des  Hollandois  &  par  celles  du  Capitaine ^^/nV, comme 
*"''"' auffi  par  les  Cartes  Ruflliennes  &  Japonoifes  ,  que  Jodjo  ou  Jcffo  eil  fépa- 
té  du  Japon  par  un  Bras  de  mer ,  ou  pour  parler  proprement  par  deux  Dé- 
troits, celui  de  Sangav  du  côié  du  Japon,  &  au  Nord  par  celui  de  Jejo^ 
ou,  comme  quelques-unes  de  nos  Cartes  l'appellent  par  erreur  ,  de  liamt'- 
fchatka,  entre  lefquels  efl  Tlfle  de  Matfuma,  que  les  Cartes  RulTlennes 
nomment  Matmanska^  &  celles  des  Japonois  Matfumaïy  avec  une  dixaine 
d'autres  plus  petites.     Sur  l'autre  quellion,  fi  cefl  un  Continent  ou  une 
Ifle,  &  fi  c'eft:  un  Continent  s'il  tient  à  la  Tartarie  &  à  l'Amérique,  c'ell 
fur  quoi  on  n'efl  pas  encore  d'accord.  Nous  rapporterons  dans  lafuitetout 
ce  qu'on  a  découvert  &  dit  fur  ce  fujec  (a). 
SonEten-     Jedfo  OU  Tcdfo  (*)  s'étend  depuis  la  quarante  -  deuxième  jufqu*au  cin- 
'"'  quantième  degré  de  Latitude  Septentrionale  ;  on  ignore  fi  le  Pays  s'étend 

plus  loin,  &  jufqu'où.  Quant  à  fa  largeur  &  à  fa  figure  d'Orient  en  Occi- 
dent, nous  en  favons  encore  moins,  les  côtes  étant  entre-coupées  de  plu- 
fieurs  grands  Golphes  fort  profonds ,  où  l'on  n'a  point  pénétré  jufqu'ici, 
&  qui  paroilTent  en  faire  comme  différentes  Ifles.  Les  Japonois ,  qui  en 
ont  été  les  maîtres  ,  au  moins  depuis  le  tems  de  Joritomo,  le  premier  Mo- 
narque Séculier  ,  l'appellent  Jefogafima  ou  l'Ifie  de  Jefo  (f):  &  le  diflin- 

guenc 
{a)  Vid.  Summ.  of  Difcover.  of  the  N.  E.  Paflage,  in  Pbilof.  Tranfacî.  No.  ii8. 

(*)  Ce  nom  s'écrit  de  différentes  manières ,  JedCo ,  Jetfo ,  jfefzoy  Jazzo ,  Teâfn,  Teffo ,  Tetf} 
&,  Jcfo^  ce  qui  revient  au  Jefosialiwfj  ou  Ifie  de  Jrfo  des  Japonois.  Nous  ne  devons  pas  né- 
gliger de  remarquer  ,  que  plufieurs  Géographes  modernes ,  fur  l'autorité  de  M.  Scrahletw 
herg ,  ont  confondu  le  Pays  de  Jedfo  avec  la  Prefqu'ifle  de  Kamifcbatka ^  qui  eft  entre  le 
Golphe  de  ce  nom  &  la  Mer  Septentrionale  du  Japon ,  fur  les  bornes  les  plus  orientales 
de  l'Rmpire*  de  Ruflie  ;  au-lieu  que  ce  Pays  en  eft  réellement  (éparé,  au  moins  à  l'Ouëfî, 
par  la  Mer  dont  nous  venons  de  parler  ,  quoiqu'il  y  foit  peut-être  contigu  du  côté  du 
Nord.  Nous  fommes  tombés  nous-mêmes  dans  cette  erreur  (i),  &  nous  profitons  de  cette 
occafion  pour  en  avertir  le  Lefteur, 

(t)  Ils  l'appellent  Ifle,  vraifemWablement  fur  le  iîmple  rapport  des  ITabitans;  car  ils  a- 
vouent  eux-mêmes  qu'ils  n'ont  jamais  pénétré  jufqu  à  la  Mer,  qui  le  fépare  du  Jcfo  Sep- 

lentrio- 
(»)  Hijl,  Vnîv,  T,  XIH.  p.  126  &  f«iv. 


6'w^. 
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gtîent  de  la  partie  fepcentrionale  ,  qu'ils  appellent  Oku  Jefo  ou  le  haut    'Defa-fp' 
Jefo^  qu'ils  regardent  comme  un  Continent,  iMais  comment  ces  deux  Pays  f^on  du 
font  feparés  l'un  de  l'autre,  &  jurqu'où  le  premier,  c'eft-à-dire  l'Jfle,  s'é-  !!^^  ^^ 
tend  vers  le  Nord,  c'eft  ce  qu'il  n'efh  pas  aifé  de  conjecturer,  foit  par  •'^   ^'    , 
leurs  Cartes  qui  font  fort  obrcures  &  imparfaites  à  cet  égard ,  foit  par  leurs 
Relations,  leur  commerce  avec  ce  Pays  ne  s'étendant  gueres  au-delà  des 
côtes  méridionales.     Quoique  M.  W/lmille  ait  hazardé  d'en  faire  deux 
Illes,  le  gros  des  Géographes  fait  de  la  partie  méridionale  une  Ifle,  &  de 
l'autre  un  Continent  dont  les  bornes  font  inconnues. 

Les  Côtes  Méridionales  de  jedfo  font  précifément  à  l'oppofite  des  Sep-    DétroUs, 
tentrionales  de  l'Ifle  de  Niphon  ,  Se  ces  deux  côtes  forment  le  double  Dé*  ^^H^g'i... 
troit  dont  nous  avons  parlé,  de  Sangaar  &  de  Jedfo  ^  qui  font  féparés  par  ''•'^''W' 
rifle  de  Matfuma.     Il  faut  un  jour  pour  paiTer  d'une  côte  à  l'autre;  mais 
en  de  certains  endroits,  comme  entre  les  Caps  de  Tanjafakki  &  (XEuroen^ 
il  n'y  a  gueres  plus  de  cinq  ou  fix  milles  d'Allemagne  ;  on  ne  peut  pas  ce- 
pendant paiTer  en  tout  cems  ,  à  caufe  des  courans  qui  font  fort  rapides, 
portant  quelquefois  à  l'Eft,  &  quelquefois  à  rOuëft.    Ce,  Ibut  autïi  princi- 
palement les  Japonois  qui  font  le  petit  commerce  qu'il  y  a  entre  les  deux 
Pays ,  les  habitans  de  Jedfo  n'étant  pas  allez  habiles  mariniers  pour  fe 
bazarder  à  traverfer  le  Détroit ,  à  moins  que  le  tems  ne  foit  fort  beau. 
Tout  ce  que  ks  Japonois  en  tirent,  fe  réduit  à  quelques  fourrures,  &  à 
une  forte  de  poilTon  qu'rls  appellent  Karafaki,   que  l'on  pêche  en  grande 
abondance  fur  les  côtes  ,  ôc  qu'ils  regardent  comme  un  mets  exquis ,  le 
mangeant  comme  nous  faifons  la  morue. 

Sui\>ant  la  defcription  que  les  Japonois  font  des  habitans ,  ce  font  des  /Mi/anu 
gens  forts  &  robufles,  mais  fauvages,  qui  portent  les  cheveux  longs  Ôc  de 
longues  barbes,  qui  les  déguifent, fur- tout  étant,  félon  quelques- uns, tout 

cou. 

tentrîon/ih  leurs  Cartes  ne  marquent  point  aufîî  de  réparation ,  mais  femblent  joindre  con- 
fufément  les  deux  Pays.  Ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'ils  n'entendent  par  le  mot  de 
Gajhna  qu'une  Péninlule  ,  n'ayant  point  de  terme  dans  leur  Langue  pour  dillinguer  une 
Péninfule  d'une  Ille  proprement  dite.  Ce  qui  femble  contirmer  cette  conjeélure,  c'eft  qu'il 
y  a  un  Bras  de  mer  qui  court  au  Nord  entre  le  Pays  de  Jedfd  &.  la  Tartarie,  mais  on  n'a 
pas  encore  découvert  jufqu'où  il  s'étend  ;  les  Cartes  Japonoifes  en  mettent  de  même  un 
autre  de  l'autre  côté,  qu'ils  ont  vraifemblablemcnt  découvert,  fans  y  avoir  pénétré  aiTtz 
avant,  en  forte,  qu'autant  qu'il  paroît  jufqu'à  préfent,  le  Jadfo  pourroit  bien  être  une  graa> 
de  Péninfule,  comme  la  Corée,  que  l'on  a  cru  aufll  qui  étoit  une  Ifle. 

Les  Côtes  du  côté  de  l'Efl:  &  de  l'Ouëft  ont  été  en  dift'érens  tems  découvertes  &  vi- 
fitées  par  les  Portugais  ,   les  Hollandois  &  le  Capitaine  Sath  ,   mais  ni  les  uns  ni  les  au-  ^ 

très  n'ont  aiTez  avancé  vers  le  Nord ,  pour  pouvoir  dire  avec  certitude,  fi  le  Pays  eft  fé-  ' 

paré  ou  non  du  Continent  par  les  Bayes  &  les  Golphes  dont  il  eft  entre-coupé.  Le  P. 
'Jérôme  De  Angelh^  qui  y  pafla  du  Japon,  l'appelle  à-la-vérité  une  Ifle  dans  fa  féconde 
Relation  ,  mais  vraifemblablemcnt  fur  la  feule  autorité  des  Japonois  ;  car  il  ne  dit  point 
qu'il  ait  fait  aucune  découverte  qui  l'ait  convaincu  que  c'eft  une  Ifle  ,  ce  qu'il  n'auroit 
pas  manqué  de  faire  fans  cela,  fur-tout  après  en  avoir  parlé  dans  la  première  Relation 
comme  d'un  Continent'.  Après  tout  il  faut  attendre  déplus  amples  informations,  avant 
que  de  pouvoir  bien  favoir  fî  c'cft  une  Ifle,  ou  Ç\  ce  font  pUilicurs  Iflcs ,  ou  fi  c'eft  une 
l'éninfulc  qui  fe  joint  au  grand  Continent,  qui  elt  au-delà. 
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DefcHp'  couverts  de  poil  ;  quoiqu'il  y  ait  plus  d'apparence  qu'ils  s'habillent  de 
tian  du  peaux  avec  le  poil  en  dehors,  ce  qui  joint  à  leurs  longues  barbes  leur  don- 
p^s  de  jjg  yj^g  étrange  figure.  Un  Japonois  qui  avoit  été  deux  fois  chez  eux ,  en 
^  .  fit  une  Relation  plus  avantageufe  au  Capitaine  Saris ,  &  lui  dit  qu'ils  é- 

toient  honnêtes  &  civils  ;  que  ceux  du  Midi  entendoient  le  commerce ,  mais 
ceux  de  l'intérieur  du  Pays  point  du  tout;  qu'ils  étoient  à  peu  prés  de  la 
figure  des  Japonois,  qui  leur  portoient  des  iiabits,  du  riz  &  autre-s  den- 
rées, qu'ils  payoient  en  argent  &  en  poudre  d'or;  que  l'Empereur  du  Ja- 
pon tenoit  un  Gouverneur  &  uneGarnifon  dans  la  Capitale,  nommée  Maf- 
zimai;  qu'ils  payoient  leur  tribut  en  fourrures,  en  plumes  &  en  argent; 
que  les  'Jejfois  venoient  fouvent  pour  trafiquer  dans  le  Nord  du  Japon , 
avec  des  barques  coufues  avec  de  la  ficelle  fans  qu'il  y  ait  de  fer.     Voi- 
là ce  que  dit  Saris.  A  quoi  nous  ajouterons ,  que  l'on  convient  qu'ils  font 
très-experts  à  tirer  de  l'arc,  qui  paroît  être  leur  principale  arme,  &  qu'ils 
font  auifi  fort  habiles  à  la  pèche  &  à  la  chaffe,  dont  ils  vivent  prefque 
uniquement. 
Le  Pays.      Le  Pays  efl,  dit -on,  montagneux,  couvert  de  grandes  forêts,  prefque 
tout  inculte  ,  &  peu  habité  (a);  la  terre  ne  produit  que  quelques  fruits 
&  quelques  racines  fauvages  ,    &.  en  certains  endroits  une  force  d'orge, 
dont  ils  font  une  efpece  de  pain  grolTier.     On  dit  qu'ils  adorent  le  Ciel, 
mais  fans  pratiquer  aucune  cérémonie  religieufe  ;  on  affure  encore  que  les 
femmes  font  communes  entre  eux,  comme  parmi  les  anciens  Scythes  & 
les  Bretons ,  &  qu'ils  boivent  beaucoup  de  vin  &  de  liqueurs  forces ,  fans 
nous  apprendre  d'où  ils  les  ont.     Ils  font  fi  robuftes  &  fi  endurcis ,   qu'ils 
n'ont  d'autre  remède  pour  guérir  des  bleffures,  que  de  fe  baigner  dans 
l'eau  falée. 
Celte  Vnr-     l\  femble  efFe6livement  que  du  tems  de  Kœmpfer,  ces  quartiers  du  Jcdfi 
//e^/// Jed- j^'^f-QJçQj;  gaeres  connus,  puifque  ni  lui  ni  fon  Traduéleur  Anglois  n'ont 
fopeucjii'  j.-g^  ^-j.  jgg  mœurs  &  des  coutumes  des  habitans.     En  1620  le  P.  DeAîi'- 
g(?//j',.Jéfuite,  Sicilien  de  naifiTance,  entreprit  de  pénétrer  dans  ces  Par- 
ties Septentrionales,  pour  y  prêcher  l'Evangile,  &  il  nous  a  inftruit  plus 
exa6lement  de  la  manière  de  vivre  des  JefTois  ;  &  quoique  fes  Lettres  à  la 
Société  ne  contiennent  rien  de  fort  important ,  nous  croyons  que  l'on  ver- 
ra avec  plaifir  l'extrait  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  tel  que  l'a  donné 
fon  confrère  le  P.  Charlevoix ,  dans  fon  Hifloire  du  Japon.  . 
Parîicw      Les  JeflTois  font  grands ,  plus  robufi:es  &  plus  blancs  que  les  Japonois  ; 
larités  que -^l^  laifTeut  croître  leur  barbe,  qui  leur  defcend  quelquefois  jufqu'à  lacein- 
/?p"^'De   ^^^^  >  ^^^^  ^'^  ^^  rafent  le  devant  de  la  tête.  Tous ,  hommes  &  femmes ,  fe 
Angelis.    percent  les  oreilles  :   ceux  qui  font  a  leur  aife  y  pafTcnt  des  anneaux  d'ar- 
gent ,  les  pauvres  fe  fervent  de  fils  de  foie.     Ils  font  une  efpece  de  vin 
très-fort,  &  il  efl:  très -commun,-  ils  en  boivent  beaucoup,  fans -doute  à 
caufe  que  le  climat  efl:  froid, &  c'efl:  peut-être  auflTi  la  raifon  qui  fait  qu'ils 

s'eny- 

(a)  Kcempfer,  L.  I,  Ch.  4.  De  Juj^slis ,Ap,    &  fuiv.  Rsc.  de  Fbya^cs  au  Nord,  T.  UL 
Cbarkv9ix ,  Hili.  du  Japon  ,  T.  V.  p.  18    p.  44  &  faiv. 
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s'enyvrent  rarement,  quoique  l'Auteur  en  donne  une  autre,  qui  eft  l'ufa-  Lefcrlp- 
ge  qu'ils  font  du  Todo  Noëvo  (*)  ,  qui  eft  une  huile  qu'ils  tirent  d'un  poir^'*""^" 
Ion  de  ce  nom,  dont  i!s  aflaifonnent  leur  riz,  qui  ell,  comme  dans  la  plu-  ^^y^'^^ 
part  d^sPays  de  l'Orient,  la  nourriture  ordinaire  de  ces  Peuples.  J^^^°' 

L'iiabillement  des  deux  fexes  confifle  en  de  longues  robes  de  foie,  de ^^^^'^^ ^^'i 
coton  ou  de  lin ,  piquées  &  bordées  de  petites  houpes  de  même  étoffe   ^^'''"'"" 
&  travaillées  en  forme  de  croix,  ou  de  rofes  de  différentes  grandeurs!  f*'^^* 
Leurs  Armes  font  l'arc  ëi  la  flèche ,  la  lance  &  une  efpece  de  cimeter-"  Lcur^kr. 
re,  qui  n'a  gueres  qu'une  coudée  de  long,  mais  qui  efl  fort  trenchant  &  ww. 
d'une  trempe  particulière.     Comme  ils  font  fort  querelleurs  &  vindicatifs, 
ils  ont  la  déteftable  coutume  d'empoifonner  leurs  flèches  ;  avec  cela  on 
affure  qu'il  arrive  peu  de  meiirtres  parmi  eux.     /m-  lieu  du  cuiraffes  ils 
ont  une  manière  de  cotte  de  maiile,  faite  de  petites  planches  de  bois 
qui  leur  donne  un  air  affez  ridicule.     Ces  Peuples  fe  refpeélent  beaucoup 
les  uns  les  autres,  &  ufent  entr'eux  d'un  cérémonial  fort  gênant.    Ils  ont 
€n  horreur  le  péché  contre  nature,  qui  efl:  fi  commun  à  la  Chine,  au  Ja- 
pon, &  en  d'autres  Pays  des  Indes;  mais  ils  ont  plufieurs   femmes,  dont 
une  feule  porte  le  nom  d'époufè  &  en  à  tous  les  droits.     Une  femme  con-  Punition 
vaincue  d'adultère  efl:  rafée,  afin  qu'on  la  reconnoiflé  pour  ce  qu'elle  efl;  de  l'Adui- 
la  peine  du  complice  confifle  dans  une  amende  que  le  mari  &  \qs  parens  ^"'^' 
de  la  femme  lui  impofent;  s'il  ne  la  paye  point,  ils  font  en  droit  de  lui 
ôter  fes  armes ,  &  même  de  le  dépouiller  toutes  les  fois  qu'ils  le  rencon- 
trent ,  fans  qu'il  puiffe  fe  défendre.     Cette  Nation  n'a  qu'une  idée  fort  Religioiu 
confufe  de  la  Divinité;  elle  rend  cependant  de  grands  hommages  au  So- 
leil &  à  la  Lune,  qu'elle  regarde  comme  les  Auteurs  de  tous  les  biens. 
Elle  révère  néanmoins  un  Roi  invifible,  à  qui  elle  prétend  qu'appartien- 
nent les  Montagnes,  les  Forêts,  les  Mers  &  les  Rivières,  mais  i\  n'a  au- 
cun culte  réglé,  &  celui  qu'ils  rendent  au  Soleil  6l  à  la  Lune  n'eft  pas  plus 
régulier,  car  ils  n'ont  ni  Prêtres  ni  aucune  pratique  extérieure  de  Religion 
On  n'y  connoît  point  fufage  de  l'Ecriture,  &  THiftoire  du  Pays  s'y  tranf- 
met  par  tradition ,  qui  en  apprend  peu  de  chofe ,  &  efl:  à  bien  des  égards 
incertaine  &  fabuleufe. 

Cette  Relation  du  P.  De  Angelîs  eft  confirmée  par  celle  de  plufieurs 
Voyageurs  Hoîlandois,  qui  ont  pénétré  plus  avant  vers  l'Efl  dans  le  Pays 
en  1643 ,  fous  la  conduite  du  fameux  Martin  DeVries(]).    Mais  il  paro'it 

par- 

(*)  Ou  plutôt ,  â  ce  qu'il  nous  fcmble ,  Todô  wjâvc,  ce  qui  en  Langue  Sicilienne  fignifie  tout 
siouveau;  c'eft  le  nom  ou  l'épithete  que  l'Auteur  doiine  à  cet  étrange  poiObn,  qui  eft 
tout  velu,  &  qui  a  quatre  pieds  femblables  à  ceux  du  Porc  ;  on  en  tire  ce'tte  huile 
dont  les  Jeflbis  aflaifonnent  noii  feulement  leur  riz,  mais  dont  ils  font  aufli  un  •'rand 
commerce  avec  les  Chinois,  les  Japonois,  &  les  Coréens;  il  ne  prennent  ni  or  ni  ar- 
gent pour  leurs  denrées,  mais  du  riz,  du  coton,  des  étoffes  &  d'autres  marchandifes 
à  leur  ufage  ,  qu'ils  ne  trouvent  pas  chez  eux,  au -lieu  qn'ils  ont  beaucoup  d'or  «5c 
d^argent. 

(t/  Ce  célèbre  Navigateur,  qui  montoit  le  vailTeau  le  Oiflricum  en  1(743  ,  ayant  décou- 
YCUles  côtes  de  cette  partie  du  Jedfo,  connue  depuis  fous  le  nom  de  Kuntihi.  &  que  les 

Xxx  2  '  ja. 
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Defcrip'  par  ce  que  rapporte  lejéfuite,  que  les  Jeflbis  ne  connoilTent  gueres  J'Agrî- 
tiimdu      Culture,  à  laquelle  les  Japonois  s'appliquent  avec  une  induftrie  qui  les  a 
Pa^s  di     rendus  célèbres  ;  &  qu'ils  vivent  principalement  de  la  chafTe  &  de  la  pê- 
■'^  ^'      che.    Ils  fe  fervent  pour  la  dernière  de  barques,  qui  ne  font  ni  chevillées 
ni  clouées,  mais  coiîfues  avec  de  la  ficelle  faite  de  l'écorce  d'un  arbre  qu'ils 
nomment  Cocco;  quand  le  voyage  eft  fini,  ces  barques  fe  défont,  afin  que 
les  planches  &  les  autres  pièces  dont  elles  font  compofées  ,  puilTûnt  fe 
fécher  plus  aifément. 
Relation        La  Relation  des  Hollandois  ajoute  à  celle  du  R  De  /hgelh ,  que  les 
des  Roi-    hommes  font  robudes,  qu'ils  ont  les  traits  du.vifage  aflez  beaux,  fans 
landois.    avoir  le  nez  applati;  qu'ils  ont  le  teint  jaune,  le  corps  fort  velu,  &  les 
yeux  noirs ,  mais  qu'ils  ont  prefque  tous  des  ba'aiTres  &  des  cicatrices 
au  vifage,  caufées  apparemment  par  leur  humeur  querelleufe,  ou  plutôt 
par  leur  jaloufie.     Les  femmes  n'y  font  pas  fi  noires  que  les  hommes; 
quelques-unes  d'entre  elles  fe  coupent  les  cheveux  autour  de  la  tête, 
tellement  qu'ils  ne  leur  couvrent  point  le  front;  d'autres  les  laiflent  croî- 
tre, <&  les  relèvent  en  haut;  elles  fe  peignent  de  bleu  les  lèvres  &  les 
fourcils:  elles  ont,  auffi  bien  que  les  hommes,  les  oreilles  percées,  &  y 
portent  des  anneaux  d'argent  ;  elles  en  ont  aufli  aux  doigts.     Elle  s'oc- 
cupent dans  leur  domeflique  à  préparer  à  manger  &  à  boire  à  leurs  ma- 
'  ris ,  à  faire  des  habits  pour  eux  &  pour  leurs  enfans ,  &  à  faire  des  nattes; 

quelques-unes  portent  auffi  au  logis  ce  que  les  maris  ont  dans  leurs  pe- 
tites barques;  mais  cela  eft  aflez  rare,  parceque  les  JefiTois  font  fort  ja- 
loux ,  &  qu'ils  fe  mettroient  en  devoir  de  tuer  quiconque  entreprendroit 
de  débaucher  leurs  femmes  &  leurs  filles  ;  d'ailleurs  on  aifure  qu'ils  font 
d'un  bon  naturel ,  affables  &  civils  envers  les  étrangers  ,  fur-tout  en-  . 
vers  ceux  qui  fe  fainiliarifent  avec  eux ,  &  qui  ont  un  air  ouvert  ;  ils 

té- 

Japonois  appellent  0,I'«  y<?/'ô  ou  le  haot  Jefo,  s'avança  plus  avant  dans  le  Pays  que  n'A- 
Toit  fait  le  Jéfuite  ;  &  quoiqu'il  n'y  fît  pas  un  fi  long  féjour,  il  ne  laifla  pas  de  faire  des 
découvertes,  qui  confirment  non  feulement  la  Relation  de  ceMifïïonnaire,  telle  que  nous 
l'avons  donnée  d'après  le  P.  Charlevoix.  mais  qui  nous  apprennent  plufieurs  chofes  eu- 
rieufes,  dont  il  n'a  point  parié.  Le  Lecteur  peut  voir  le  Journal  de  ce  Voyageur  dans  le 
JIl  Volume  du  Recueil  des  rodages  au  Nord;  nous  en  rapporterons  ce  qui  nous  paroît 
digne  de  quelque  attention 

A  l'égard  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  Remarque  précédente  de  la  quantité  d'or 
qui  fe  trouve  dans  ce  quartier  du  Jedfo,  le  P.  De  Angclh  dit  qu'à-fon  arrivée  il   y  trou- 
va ui'ugrand  nombre  de  Marchands  Jnponois,  qui  occupoient  les  habitans  à  ramafler  les 
grains  d'or,  qui  fe  trouvoient  dans   le  fable  d'une  Rivière  qui  pafibit  à  côté  de  la  ville 
de  Mal  fumai;  ils  payoient  au  Prince  un  droit  confidérable  pour  en  avoir  la  permiflion. 
Le  Marchand,  par  le  moyen  d'un  bon  folTé  &  d'une  digue  ,  mettoit  à  fec  l'efpace  de  la  Ri- 
vière qui  lui  étoit  échu,  puis  il  cherchoit  l'or  dans  le  fable,  &  quand  il  n'en  trouvoit 
plus ,  il  faifuit  reprendre  à  la  Rivière  fon  cours  ordinaire.     C'eft  le  feul  exemple  que 
ce  Miffionnaire  ait  vu  ;    mais  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  d'autres  Rivières  dans, 
le  Pays   qui  charrient  de  l'or,    ce  qui  contribue  à  le  rendre  fi  commun  parmi  les  ha. 
bitans.     [Le  P.  Lhuikvoix  &  nos  Auteurs  ont  étrangement  déflguré  le  nom  du  Navi- 
gateur Hollandois  ;     le  premier    l'appelle  Martin  Hcrriizoom   de  Fiiez ,    &   les   autres 
Maiîin  Uriel;  qui  reconnoîaoit •  là  Martin  Gerritzoon  de  Vria?  RiiM.  dû  ïràC  T  . 
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t'cmoignent  beaucoup  de  modeflie,  &  lorfqu'ils  doivent  pzro'ïZre  devant  Dc/crfp 
eux,  ils  fe  parent  de  leurs  plus  beaux  habits,  font  la  révérence  en  m  ^'^"^" 
clinant  la  tête  &  en  mettant  la  main  fur  la  poitrine  ;  ils  fe  familiari-  (q'^^çç/' 
fent  bientôt ,  &  mangent  &  boivent  avec  eux  auffi  librement  qu'ils 
font  enfemble. 

S'ils  ne  paroiflent  point  avoir  de  Religion,  ni  aucun  Culte  re'glé,  on  v.e Religion 
remarque  point  aufTi  entr'eux  aucune  Police  ni  forme  de  Gouvernement,  G^«wr« 
finon  qu'ils  payent  une  efpece  de  tribut  à  leurs  Seigneurs,  comme  ceux-ci ^'^''"'* 
à  l'Empereur  du  Japon  ;  mais  d'ailleurs  ces  Seigneurs  n'exercent  aucune 
jurifdiclion  fur  eux.     On  remarqua  qu'ils  pratiquoient  cependant  quelques 
Cérémonies  fuperititieufes  ;    lorfqa'ils  buvoient   auprès  du  feu  ,    &  les 
hommes  &  les  femmes  aiment  beaucoup  à  boire,  ils  jettoient  quelques 
gouttes  en  divers  endroits  du  feu,  comme  par  forme  d'offrande;  ils  fichent 
auffi  en  dedans  &  en  dehors  de  leurs  maifons  de  petits  bâtons  en'  terv 
re,  au  bout  defquels  il  y  a  de  petits  étendards  de  papier,  de  foie,  où 
de  quelque  autre  étoffe. 

Les  femmes  en  couche  logent  dans  une  maifon  particulière ,  où  les  hom- 
mes aentrent  point  durant  deux  ou  trois  femaines.  Cette  décente  coutume 
eil  d'autant  plus  aifée  à  obferver,  que  leurs  maifons  jie  font  la  pluparc 
que  de  planches  jointes  enfemble,  couvertes  d'écorces  d'arbres,  &  fou- 
tenues  de  quatre  troncs  d'arbres  plantés  en  terre.  Le  feu  fe  fait  au  miliat 
de  la  maifon,  &  il  y  a  au  haut  une  fenêtre  ou  ouverture  pour  laiffer  for- 
tir  la  fumée ,  &  une  ou  deux  aux  côtés  pour  recevoir  le  jour.  Quoique  fim- 
pîes  ces  maifons  font  propres,  de  même  que  le  peu  de  meubles  qui  y 
font;  le  pavé  efl  couvert  de  nattes,  qui  font  de  la  main  de  leurs  fem- 
mes; elles  fervent  de  lit,  de  table  &  de  fiege.  Chaque  maifon  a  une 
chambre  féparée  du  refte ,  de  dix  ou  douze  pieds  de  long ,  &  de  ^q^z 
ou  huit  de  large.  Tout  le  bâtiment  n'a  que  deux  fois  la  hatiteur  d'un 
homme,  mais  les  portes  font  fi  baffes  qu'il  faut  fe  courber  beaucoup  pour 
y  entrer. 

Leurs  enfans  font  tout- à- fait  blancs  lorfqu'ils  viennent  au  monde, 
mais  ils  bruniffent  à  mefure  qu'ils  deviennent  grands;  ils  vont  nuds,  juf- 
qu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans;  on  leur  infpire  néanmoins  tant  de  modes- 
tie, que  s'ils  rencontrent  des  étrangers,  &  fur-tout  des  Européens,  ils 
s'arrêtent  le  vifage  tourné  vers  eux,  &  croifent  les  jambes;  s'ils  en  ont 
le  tems,  ils  mettent  quelque  chofe  devant  eux  enguife  de  tablier.  Quand 
les  mères  donnent  à  teter  à  leurs  enfans,  fur-tout  aux  filles,  devant  des 
étrangers,  elles  ne  découvrent  leur  fein  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  la 
bouche  des  enfans,  &  ne  laiffent  que.  les  bras,  les  jambes  &  le  vifage  de 
ces  petites  créatures  expofés  à  la  vue;  elles  les  enveloppent  auffi  de  quelque 
chofe,  &  les  portent  avec  elles,  les  tenant  fufpendues  fur  le  dos. "par une 
fangle,  arrêtée  fur  leur  front. 

Ils  ne  font  délicats  ni  fur  leurs  mets ,  ni  fur  leurs  habits.  Ils  portent 
ceux-ci  fans  les  laver,  jufqu'à  qu'ils  foient  en  quelque  façon  pourris  de 
vieillcffe  &  d'ordure.  Quant  à  leurs  mets ,  ils  affaifonnent  leur  riz,  leur 
poiffon,  leur  viande,  leurs  racines  &  leurs  herbages,  avec  de  i'huile,  qu'ils 
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Defcrip-  tirent  de 'leurs  Bateirtes&  de  leur  Teào  nuevo;  mais  tout  mauvais  que  font" 
Pa'^de  ^^  ^"^""^  '^^  ^®  fervenc  de  vaiflellë  faite  d'une  terre  qui  relTemble  à  notre 
Jed'f».  ^^^^^  brune ,  proprement  faite  &  vei'rîifféé ,  &  ils  fe  fervent  de  petits  bâ^ 
—«il.  tons  comme  les  Chinois  &  les  Japohois ,  fahs  toucher  à  rien  avec  les  doigts* 
Ils  ont  un  fruit  qui  pour  la  grotîeur  <Si  la  couleur  reflemble  aux  neffles  ;  a- 
près  les  avoir  fait  fécher,  ils  les  gardent  comme  une  provifion  pour  l'Hi- 
ver. Les  plus  pauvres,  &  ils  le  font  la  plupart,  fe  font  des  habits-  d'une 
efpece  de  chanvre  qui  vient  darîs  les  bois  fans  être  cultive',  car  ces  peu*- 
pies  font  trop  pareiTeux  pour  planter  &  femer:  s'ils  ont  des  habits  de 
meilleures  étoffes,  ils  les  reçoivent  des  Japonois,  de-même  que  du  riz,, 
du  fucre ,  des]  pipes  de  cuk're,  du  tabac,  ôqs  boëces  à  le  mettre,  des 
haches  ,  des  couteaux  &c.  ils  leur  donnent  en  échange  du  poiflbn  , 
de  l'huile  ,  des  langues  de  Baleine  féchées  à  la  fumée  ,  des  fourrures , 
&  plufieurs  fortes  de  plumes  d'Difeaux  :  &  l'on  affure  que  de  part  & 
d'autre  ce  troc  fe  fiit  avec  beaucoup  de  candeur  &  de  bonne  foi ,  fans 
ombre  de  fraude  &  de  déguifement.  Ils  trafiquent  avec  d'autant  plus 
dé  facilité  enfemble  , 'que  leur' Langue  a  du  rapport  au  Japonois,  ^ 
que  le  fréquent  commerce  qu'ils  ont',  fait  difparoître  peu  à  peu  la  dif- 
férence qu'il  peut  y  avoir. 

Il  n'y  a  gueres  de  villes  dans  cette  vafte  Région ,  fi  même  il  y  a  des 
Places  qui  méritent  ce  nom.  Leur  Capitale  même,  qu'ils  appellent  Matz* 
may ,  où  leur  Prince  ou  Gouverneur  fait  fa  réfidence ,  eft  peu  de  chofe 
en  comparaifon  des  villes  du  Japon  &  de  la  Chine,  pour  l'étendue,  la  ri- 
cheflé  &  les  édifices.  Les  autres  qui  font  fort  au  dcfibus  de  la  Capitale, 
font  Sirarca ,  Tocapjî ,  Contchouri ,  Orocny  Oiitchocira  ^  Efan  &  Shocanu 
C'efl:  de  Matzmay  que  le  Prince  part  tous  les  ans  pour  aller  à  ^edoy  où 
il  va  rendre  hommage  à  fEmpereur  du  Jiipon ,  auquel  il  porte  le  tribut 
ordinaire,  q'ù  confifle  en  or,  en  plumes  d'Difeaux,  &  en  quantité  de 
fourrures  fines. 

Tout  ce  que  nos  Voyageurs  Hollandois  ajoutent  de  digne  de  remarque, 
c^ell  la  mdniefë  dont  ils  exécutent  quelqu'un  de  leurs  ennemis  prifonniers, 
&  ceux  qui  font  furpris  avec  leurs  femmes  &  leurs  filles.  Ils  étendent  le 
patient  tout  de  fori  long  par  terre:  la  face  en  bas.  deux  lui  tiennent  les 
bras,  &  deux  autres  les  jambes,  pendant  que  celui  qui  doit  faire  l'exécu- 
tion avec  une  maiTue  armée  de  fer,  qu'il  tient  à  deux  mains,  prend  fa 
Gourfe  de  dix  ou  douze  pas ,  &  vient  en  danfant  en  décharger  un  coup  fur 
la  tête  de  ce  miférable,  enfuite  il  lui  en  donne  d'autres  coups,  qui  fe  croi- 
fent  fur  le  dos.  Cette  exécution  par  rapport  aux  adultères  paroît  contre- 
dire ce  que  nous  avons  rapporté  d'après  le  P.  De  AngtUSi  d'une  amende 
impofée  pour  expier  ce  crime.  Mai-s  il  fe  peut  fort  bien  que  dans  une 
il  vafle  étendue  de  Pays  ces  coutumes  varient,  &  -que  l'on  puniiïe  un 
crime  de  cette  nature  dans  un  endroit  avec  plus  de  févérité  que  dans 
l'autre  ;  ce  que  le  Millionnaire  a  pu  ignorer  ,  n'ayant  pas  pénétré  as- 
fez  loin. 
Si k]tà{o  Nous  obferverons  ici,  que  plufieurs  Géographes  ont  cru  que  ce  Paya 
'^  ^■''"^'^"cienc  à  l'Amérique  d'ua  côté  &  à  la  Tartarie  de  l'autre,  &  que  c'eft  par- 
là 
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là  que  les  premiers  habitans  de  l'Amérique  y  ont  pafTé  (û).   D'autre:  pré-  Defcrip' 
tendent  que  le  Pays  de  Jedfo  &  l'Amérique  font  féparés  par  un  Bras  de  mer  (i"niiu 
qui  communique  avec  la  Mer  du  Nord ,  paflage  que  l'on  a  cherché  avec  ^'^'^  ^^ 
beaucoup  de  foin.     Ce  qui  femble  donner  du  poids  à  ce  fencimenc,  c'efl  ^Î^^^L— 
je  courant  que  nou?  avons  remarqué,  qui  des  côtes  de  JeJfo  porte  con-  àrdmérù 
Itamment  vers  le  Nord ,  ce  qui  feuoit  croire  qu'il  y  a  là  quelque  Dctroit  î'Vf, 
qu'on  n'a  pas  encore  découvert,  qui  joint  ces  deux  mers,  comme  celui 
de  Gibraltar  fait  l'Océan  ôi  la  Méditerranée.     C'efl  ce  que  confirme  en- 
core ce  que  nous  avons  remarqué  ailleurs ,  que  les  Coréens  ont  pris  des  Ba- 
leines   qui  avoient  des  harpons  des  Hollandois  fur  le  dos  (b).     Mais  ce 
paflage,  s'il  y  en  a  un,  quoiqu'on  fait  fouvenctenté,  s'elt  trouvé  jufqu'à- 
préfent  impraticable,  par  pliifieurs  raifons,  &  fur-tout  par  ces  énormes 
montagnes  de  glace  qui  flottent  dans  ces  mers ,  &  qui  fe  fondent  rare- 
ment, fl  elles  le  fondent  jamais,  même  en  Eté  (*). 

Tout  ce  que  les  Japonois  difent  de  VOku  Jedfo  ou  Haut  Jedfo,  c'efl:  Oku Ted- 
qu'ils  a  trois-cens  milles  du  Japon  de  longueur ,  mais  il  feroit  difficile  de  fo. 
dire  fur  quoi  ils  fe  fondent,  puifqu'ils  avouent  qu'ils  n'ont  pas  même  pé- 
jiétré  bien  avant  dans  le  Jefogafima.  On  dit  cependant  qu'il  y  a  quei« 
ques  années,  qu'un  vaifleau  ayant  été  jette  fur  les  côtes  de  ce  Continent, 
on  trouva  parmi  les  habitans  grofl^ers  &  fauvages ,  quelques  perfonnes  qui 
avoient  des  habiis  de  la  plus  fine  foie  de  la  Chme;  d'où  l'on  peut  conjec- 
turer, que  ces  gens-là  ont  communication  avec  le  Daats  ^  ou  la  Tartarie, 
&  que  ces  Pays  ne  font  pas  fort  éloignés  l'un  de  l'autre  {c).  C'efl;  ce  qui 
fut  confirmé  par  une  Jonque,  qui  fut  envoyée  exprès  du  Japon  en  1684. 
pour  faire  de  nouvelles  découvertes,  mais  après  un  voyage  de  trois  mois 
elle  revint  fans  avoir  rien  appris  de  plus.  Quelque  tems  après  on  fit  par- 
tir une  autre  Jonque  pour  le  même  deflèin;  on  partit  des  Côtes  Orienta- 
les du  Japon ,  &  après  avoir  beaucoup  fouffert  entre  le  quarantième  &  le 
cinquantième  degré  de  Latitude  Septentrionale,  on  découvrit  un  très- 
grand  Continent,  que  l'on  fuppofa  être  TAmérique;  y  ayant  trouvé  un 
bon  Port  on  y  paflii  THiver,  &  l'on  revint  l'année  fuivante  fans  pouvoir 
donner  la  moindre  defcription  de  ce  Pays  ou  de  fes  Habitans,  finon  qu'il 
s'étendoit  beaucoup  plus  loin  vers  le  Nord-Ouëfl.  Depuis  ce  tems-là  on 
réfolut  à  la  Cour  du  Japon  de  ne  s'embarraffer  pas  davantage  de  la  décou- 
verte de  ces  Pays. 

L'ifle 

(a)  Hifî.  Univ.  T.  XIII.  p.  126,  127.  (*)  Kampfer,  L.  I.  Ch.  4. 

(c).Voy.  Rec.  de  Voy.  au  Nord.  T.I\^. 

:  (*)  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  touchant  ce  prétendu  pa/Tage 
dans  un  autre  endroit  de  notre  Hiftoire  (i),  nous  rappellerons  feulement  ce  que  nous 
y  avons  rapporté,  que  le  P.  Hennepin  afïïire  avoir  vu  au  Nord  du  Milîiffipi  des  Sau- 
va^res  ,  qui  venoient  d'un  Pays  qui  étoit  à  plus  de  cinq-cens  lieues  à  l'Occident,  qu'il 
s'imaginoit  être  le  Japon.  Mais  comme  le  titre  de  Sauvages  ne  convient  gueres  à 
des  Japonois,  nous  croyons  plutôt  qu'ils  venoient  de  quelque  endroit  du  Pays  de  Jedfo, 
de  Kamfchatka,  ou  de  quelqu'autre  Pays  plus  au  Nord. 

(1^  Hijî,  Vniv.  T,  XIII.  p.  128.  dans  les  Notes. 
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Defsrtp'        L'Ille  OU  la  iPaçtie  ^Méridionale  de  Jedfo,  qui  efl:  la  partie  la  plus  fep« 
tioiidu      tentriQiiale  des  domaines  du  Japon.,  fut  envahie  &  conquife  par  JoritomOt 
Paysde      |g  prenQJei.  Cubû  ou  Monarque  Séculier,  qui  en  commit  le  foin  ou  le  Gou- 
lilfLi—  vernement  au  Prince  de  Matzuiua  ou  Matziimai^  qui  ell  cette  llle  qua 
Conquête    nous  avons  dit  être  dans  le  Détroit  de  Sangaar ,  laquelle  appartehoic  à  la 
'''^fîJ^'J.,^'^^' grande  Province  Septentrionile  à'Ofiu  ou  d'0.rM.     (Quelque  tems  après, 
^dionaT'\    l'^sj.iabitans ,  las  d'un  Gouvernement  étranger,  maflacrerent  la  Garnifon 
'■     que  le  Prince  de  Matfumai  y  avoit  hiflee,  &  il  n'en  échappa  pas  un  leul 
homme.     AulVicôt  que  le  Prince  eut  appris  cet  aéle  d'hoftilité,  il  y  en- 
voya une  bonne  armée  avec  trois  -  cens  chevaux ,  pour  en  demander  latis- 
faélion,  &  en  cas  de  refus  pour  fe  faire  juftice  à  lui-même  &  châtier  les 
rebelles.     Mais  le  Prince  de  Jedfo ,  pour  prévenir  les  fuites  fâcheufes  de 
cette  alTaire,  &pour  qu'on  ne  le  foupçonnàt  point  d'avoir  été  d'intelligen- 
ce avec  ces  gens -là,  livra  vingt  des  Chefs  du  complot,  qui  furent  exé- 
cutés ,  &  leurs  têtes  furent  expofées  fur  les  côtes  de  Jedfo.  Cette  fou- 
milTion  contenta  le  Prince  de  Matzumai ,  ôi  la  tranquillité  fe  rétablit;, 
mais  les  habitans  ont  été  regardés  depuis  ce  teifis-là  comme  des  gens 
revêches  Ck  (éditieux  ,    ce  qui  fait  que   l'on   tient   toujours    de   fortes 
Garnifons  fur  les  côtes  méridionales  ,  pour  les  mettre  hors  d'état  d'en- 
treprendre jamais  rien  de  femblable  ,  &  le  Prince  eft  obligé  d'envoyer 
tous  les  ans  une  AmbaiTade  à  Matzumai  avec    des   préfens   d'une   cer- 
taine valeur. 

Les  Empereurs  Séculiers  du  Japon  ont  toujours  pris  depuis  le  Titre  de 
Seigneurs  du  Pays  de  Jedfo,  &  les  Princes  de  Matzumai  leur  en  fonc 
hommage;  mais  fcion  toutes  les  apparences  leur  domination  ne  s'étend 
gueres  au-delà  des  côtes  méridionales,  &  tout   le  refte  du  haut  &  du  bas 
Jedfo  efl  fous  le  Gouvernement  des  Princes  du  Pays,  &  elt  non  feulement 
indépendant  des  Japonois ,  mais  leur  efl  même  inconnu. 
.   Quant  à  l'autre  partie  de  la  queftion ,  fi  le  Nord  du  Pays  de  Jedfo  con- 
fine à  laTarcarie,  à  la  Prefqu'ifle  de  Kamtfchatki  à  l'Ouëlt,  Ofe  à  l'A- 
mérique à  fEft,  comme  cela  eft  étranger  à  l'Hilloire  du  Japon  ,  nous 
renvoyons  le  Leétcur  à  ce  que  nous  en  avons  dit  ailleurs  (^) ,  &  à  la 
Defcription  que  nous  ferons  dans  la  fuite  de  ces  Contrées  Septentrio- 
nales 
Ifjid^Or       A  i'Efl'  Nord  -  Efl  des  Côtes  à'Oxiu  ou  à'Ojîu  font  deux  petites  Ifles," 
S  '^'^^r   ^^^^  ^^^  Japonois  prétendent  appartenir  à  leur  Kmpire ,  &  que  nous  aurions 
Titl'rnia-^^^  à  peine  dignes  d'attention,  fi  ce  n'écoit  les -noms  magnifiques  qu'ils 
vcsdesEa-  leur  ont  donné;  fi  c'eflà  jufte  titre  ou  non,  c'eflce  que  nous  ne  pouvons 
ropétns    décider.     Ils  appellent  la  plus  petite,  qui  efl  la  plus  éloignée  du  Japon, 
pr;«r/<?5r/<î- ç^-^I^Y/za,  rifle  d'Argent;  &  la  plus  grande  &  la  plus  proche  Kin/ima, 
couvrir.     j,j^^  d'Or.    Ils  en  cachent  avec  beaucoup  de  foin  l'état  &  la  fituitioa 
aux  Etrangers,  particulièrement  aux  Européens,  qui,  tentés  par  la  ri- 
chefTe  de  leurs  noms,  n'ont  rien  oublié  pour  tâcher  de  les  découvrir.     Le 
Roi  d'Efpagne  ayant  appris  qu'elles  fontfituées  à  l'Ouëil  de  l'Amérique, 

dans 
(«)  BJi.  Univ.  T.  XUI   p.  I2<5  &c. 
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dans  cette  partie  du  Monde,  qui,  fuivant  le  partage  duTape,  lui  étcit  nsDcfcriO' 
lignée,  comme  toutes  les  Terres  qu'on  découvriroit  du  côté  de  l'Efl:  àt'iiosulu 
voient  appartenir  au  Roi  de  Portugal,  envoya  un  très -habile  Pilote  pour^'*-^^'"'''^ 
les  chercher,  environ  l'an  1620;  mais   ce  voyage  ne  réuflit  pas.     Les ^^^^°' 
Hollandois  ont  tenté  la  même chofe plus  d'une  fois,  &  n'y  ont  pas  mieux 
réuffi.  Ils  équipperent  un  vaifleau  à  Batavia  en  1639,  &  deux  autres  en 
1643 ,  pour  faire  des  découvertes.    Le  voyage  des  deux  derniers  vaifTeaux 
fut  très .  malheureux  ;  car  outre  qu'ils  fouffrirent  beaucoup  par  les  tem- 
pêtes ,    le  Capitaine  d'un  des   vaifieaux  s'étant  hazardé  d'aller  à  terre 
avec  quelques  perfonnes  de  l'équipage,  dans  un  Port  du  Japon  fitué  au 
quarantième  degré  de  Latitude  Septentrionale  ,  ils  furent  tous  arrêtés, 
mis  aux  fers,  &  menés  prifonniers  à  Jedo,  où  on  les  traita  cruellement, 
comme  s'ils  avoient  eu  deflein  d'envahir  ou  de  trahir  l'Empire,  quoiqu'ils 
alléguailent  qu'ils  n'avoient  été  envoyés  de  Batavia ,  que  pour  découvrir 
Tes  Côtes  de  Tartarie  &  de  l'Amérique,  &  que  la  tempête  \qs  avoit  jettes 
fur  celles  du  Japon.     On  voit  par-là  combien  les  Japonois  veillent  exaéle- 
ment  contre  tout  ce  que  l'on  voudroit  entreprendre  fur  ce  qui  leur  ap- 
partient, &  il  y  a  de  l'apparence  que  cette  rigueur  a  dégoûté  les  Hollandois 
&  les  autres  Nations  de  chercher  davantage  ces  Ifles,  &  de  fe  hazarder 
d'approcher  des  Côtes  dangereufes  du  Japon. 

Nous  terminerons  la  Defcripition  &  l'Hiftoire  du  Japon,  en  donnant, 
félon  notre  promefTe ,  la  Relation  de  l'entrevue  des  deux  Empereurs  Ja- 
ponois, le  Daïro  &  le  Cubo  ,  dans  la  ville  de  Miaco,  lieu  de  la  réfidence 
du  premier,  où  le  fécond  ell  obligé  tous  les  cinq  ans  de  venir  lui  rendre 


une  forte  d'hommage. 


Courte  Defcription  de  la  magnifique  Marche  de  l'Empereur  Séculier  du 
Japon ,    de  Jedo  à  iMiaco  ,   &f   de  Jon  Entrée  dans  cette 

dernière  Capitale, 

Nous  avons  remarqué  ailleurs ,  que  l'Empereur  Séculier  rendoit  ordi-  re3V7ir.'  «'« 
nairement  au  Daïro  cette  vifite  folemnelle  dans  fon  Palais,  où  il  ell  obli-  Cubo  ri 
gé  de  fe  tenir  renfermé,  fans  fe  lailTer  voir,  &  fans  autres  marques  de^'^^"^* 
grandeur  qu'une  Cour  fort  nombreufe.     La  Relation  que  nous  allons  don- 
ner, ell  d'un  témoin  oculaire  de  cette  Cérémonie,  M.  Conrard  Krammer, 
iVmbalTadeur'de  la  Compagnie  Hollandoife  au  Japon,  en  1626,  qui  vie 
la  fuperbe  entrée  du  Cubo  dans  Miaco  &  la  plus  grande  partie  de  la  Solem- 
nité.     Il  paroît  par  cette  Relation,  que  l'entrevue  fe  fit  alors  dans  un  des 
Palais  que  le  Cubo  a  à  Miaco ,  où  Je  Daïro  fe  rendit  avec  un  magnifique 
cortège,  plus  fuperbe  encore  s'il  ell  poffjble  que  celui  de  fon  Rival,  mais 
vraifemblablement  pour  que   la  cérémonie  partit   plus  glorieufe  pour  le 
tout-puilTant  ValTal  qui  lafaifoit,  que  pour  le  Monarque  impuilfant  & 
titulaire  à  qui  l'hommage  fe  rendoit.     11  ne  faut  donc  pas   s'étonner  de 
leur  émulation  mutuelle  à  paroître  avec  toute  la  fplendeur  polTible,  tant 
par  leur  nombreux  cortège,  que  par  la  richefle  des  équipages ,  &  la  va- 

Tûîfie  XX.  Yyy  leur 


wars. 


53S  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Chap.  IL 

leur  exceffive  des  préfens  qu'ils  fe  firent  l'un  à  l'autre  dans  cette  occafion 
folemnelle. 
yingtbuit     Mais  avant  que  de  commencer,  il  faut  favoir  que  quand  le  Cubo  doit 
logcmens,  faire  ce  voyage,  on  travaille  aux  préparatifs  une  année  d'avance,  &  l'on 
règle  le  cortège  qui  doit  le  fuivre:  qj'il  y  a  depuis  Jeào  jufqu'à  Miaco 
vingt  -  huit  logemens;  dont  il  en  occupe  deux  chaque  jour,  l'un  à  midi 
&  l'autre  le  foir,  il  trouve  dans  chacun  une  nouvelle  Cour,  d'autres  E- 
quipages,  d'autres  Gardes,  &  tout  ce  qui  efl  nécefTaire  jufqu'à  Miaco, 
de  forte  que  lorfqu'il  arrive  dans  cette  Capitale,  le  nombre  de  ceux  qui 
l'accompagnent  eil  fi  grand  ,   que  l'on  efl  obligé  de  diefler  des  tentes 
dans  les  rues  pour  loger  les  Soldats ,  tandis  que  le  Cubo  avec  fa  nom- 
breufe  Cour  va  occuper  fon  propre  Palais ,  pour  y  recevoir  la  vifite  du 
Dairo  au  jour  marqué,  au-lieu  d'aller  lui-même  au  Palais  de  cet  Empereur 
Eccléfiaftique ,  comme  c'étoit  autrefois  la  coutume. 
H'hrcbi       Celle  dont  il  s'agit  ici  fe  fit,  félon  notre  Auteur,  le  15  d*06bobre  1625. 
des  deux  Pour  rendre  la  Procelllon  plus  magnifique,  les  deux  Monarques  convin- 
r'"rt'      rent  de  joindre  leurs  fuperbes  &  nombreux  cortèges,  &  de  fe  rendre  l'un 
&  l'autre  en  traverfant  les  rues  de  iWfaco  au  Palais ,  où  fe  devoit  faire  cette 
folemnelle  entrevue.     Les   rues,   au-lieu  d'être  couvertes  d'étoffes  de 
foie,  l'étoient  de  fable  blanc  &  de  poudre  de  talc,  qui  fembloit  faire  un 
pavé  d'argent.     On  avoit  dreifé  des  baluflrades  tout  le  long  des  maifons, 
&  elles  étoient  bordées  de  deux  hayes  de  Soldats ,  habillés  de  robes  blan- 
ches, &  la  tëce  couverte  d'un  peut  bonnet  vernifPé;  ils  avoient  chacun 
deux  fabres  au  côté,  &  à  la  main  une  efpece  de  demi- pique. 

La  Fête  commença  avec  le  jour.  On  vit  défiler  les  Domefliques  des 
deux  Monarques  ;  ceux  du  Daïro  portoient  les  préfens  de  leur  Maître 
pour  l'Empereur  dans  de  grandes  cailles  verniflees,  fur  lefquelles  étoient 
les  armes  de  ce  Prince ,  &  quelques  Compagnies  de  Soldats  leur  fai« 
foient  efcorte. 

Après  cela  venoient  cent  beaux  Norimons,  portés  chacun  par  quatre 
hommes  vêtus  de  blanc;  ces  Norimons  étoient  les  uns  d'un  bois  fort 
blanc,  les  autres  couverts  d'un  vernis  brun,  ayant  fur  l'impériale,  qui  é- 
toit  Je  cuivre,  quantité  de  feflons  &  d'autres  pareils  ornemens:  dans 
ces  Norimons  étoient  les  Dames  &  les  Gentilshommes  de  la  Cour  du 
Daïro,  richement  paré?.  A  chaque  Norimon  il  y  avoit  un  grand  para- 
fol ,  dont  le  fond  étoit  de  foie  blanche,  &  prefque  tout,  d'or. 

Ceux-  ci  étoient  fui  vis  de  vingt -quatre  Gentilshommes  à  cheval,  ayant 
fur  la  tête  de  petits  bonnets  d'un  vernis  brun,  garnis  d'une  plume  noire. 
Les  manches  de  leurs  robes  étoient  fort  longues,  leurs  hauts -de- chauffes 
faits  de  fatin  de  plufieurs  couleurs,  bordés  en  quelques  endroits  d'or  & 
d'argent,  leurs  bottines  d'un  cuir  verniiTé  &  rayé  d'or.  La  poignée  de 
leurs  fabres  étoit  de  vermeil  doré,  &  ils  avoient  à  la  ceinture  des  carquois 
pleins  de  fieches.  Les  deux  bouts  de  leurs  écharpes  flottoient  fur  la  crou- 
pe du  cheval.  Leurs  chevaux  étoient  petits,  mais  pleins  de  fcu  &  bien 
drtffés,  leurs  felles  brodées,  &  les  houflea étoient  des  peaux  de  'l'igres.; 

le 
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Î5  refte  étoit  couverc  d'un  caparaçon  de  foie  rouge,  qui  tomboit  su  des- 
fous des  fangles.  Ils  avoient  auprès  des  oreilles  deux  petites  cornes  dorées , 
&  les  crinières  treiîées  avec  des  fils  d'or  &  d'argent.  Deux  hommes  te- 
noient  les  rênes  de  chaque  cheval  d'une  main,  <Si  de  l'autre  un  parafol  de 
drap  fin  cramoifi,  doublé  d'une  toile  fort  déliée,  &  bordé  d'une  belle 
frange.  Chaque  Cavalier  étoit  fuivi  de  huit  valets,  tous  vêtus  de  blanc, 
&  ayant  chacun  deux  fabres  au  côté. 

Cette  Troupe  de  Cavaliers  étoit  fuivie  de  trois  carofles  tirés  par  deux 
grands  taureaux  noirs ,  couverts  d'un  réfeau  de  foie  cramoifi ,  &  mené 
chacun  par  quatre  valets.  Chaque  carofTe  étoit  orné  de  dorures  de  tou- 
tes fortes  de  figures,  fur  un  fonds  de  vernis  brun;  il  y  avoit  trois  portiè- 
res, une  à  chaque  côté,  &  l'autre  derrière,  où  l'on  entroit;  à  chacune 
on  voyoit  des  rideaux  rayés  d'or.  Les  cercles  des  roues  étoient  d'or,  ôc 
leurs  rayes  d'or  émaillé.  Le  haut  de  l'impériale  étoit  rond ,  &  faifoit  fa- 
ce à  droite  &  à  gauche ,  avec  des  lames  d'or  aux  quatre  angles  j  ie  fonds 
étoit  d'un  vernis  noir,  où  étoient  les  armes  du  Daïro  en  or.  Dans  ces 
carolTes  étoient  les  trois  IMaiirelfes  Concubines  au  les  Favorites  du  Prin- 
ce, efcortées  d'une  foule  d'ellaficrs.  Derrière  chaque  carofTe  on  portoic 
un  marchepied  couvert  de  lames,  &  des  pantouffles  verniflees,  pour  ces 
Dames,  quand  elles  entroient  ou  fortoient.  Krammer  âffure  que  ces  trois 
fomptueux  équipages  coûtoient  près  de  trois- cens- foixante- dix- mille 
florins  de  Hollande. 

Ces  carofles  étoient  fuivîs  de  vingt- trois  Norimons,  faits  d'un  bois 
blanc  &  poli  comme  de  l'albâtre,  &  couverts  de  lames  de  cuivre  d'un 
ouvrage  curieux  ;  ils  étoient  remplis  de  Concubines  &  de  Dames  d'hon- 
neur,  richement  vécues.  Chacun  étoit  porté  par  quatre  hommes,  & 
deux  aiitres  qui  foutenoient  un  grand  parafol ,  marchoient  aux  deux 
côtés. 

Après  ces  Femmes  on  voyoit  foixante-huit  Gentilshommes,  tous  à  che- 
val, &  deux  à  deux,  fuivis  d'un  grand  nombre  de  valets.  Enfuite  les 
Seigneurs  de  la  première  qualité  portoient  d'autres  préfens  pour  le  Cubo; 
c'étoient  deux  grands  fabres,  dont  la  chaîne  de  la  poignée  étoit  de  dia- 
mans  fins,  une  horloge  d'un  artifice  merveilleux,  deux  grands  chande- 
liers d'or,  deux  colomnes  d'ébene  ,  trois  tables  quarrées  aufli  d'ébene, 
diverfifiées  d'y  voire  &  de  nacre,  &  dont  les  layettes  étoient  pleines  de 
Livres  curieux  ;  deux  grands  plats  d'or ,  &  plufieurs  autres  chofes  de 
.  moindre  valeur. 

A  la  fuite  de  ceux  •  ci  paroiiToient  deux  -  cens  -  foixante  Genti'shommes 
des  premières  JMaifons  de  l'Empire  à  cheval,  qui  marchoient  deux  à  deux; 
ils  étoient  fuivis  des  Frères  de  l'Empereur,  c&  de  cent- foixante -quatre 
tant  Rois  que  Princes  Tributaires,  chacun  ayant  un  cortège  proportion- 
né à  fon  rang.  Les  Frères  de  l'Empereur  marchoient  un  à  un,  &  les 
autres  Princes  deux  à  deux,  les  plus  qualifiés  ayant  la  §^uche,  qui  efî: 
eftimée  au  Japon  la  place  d'honneur.  Ils  précftloient  deux' earolfes  beau- 
coup plus  magnifiques  que  les  autres  ,  &  dont  l'équipage  étoit  bien 
plus  riche.  Dans  le  premier  étoit  l'Empereur  lui-même,  &  dans  fauire 
, Yyy  a  le 
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le  Prince  fon  fils  (*).     Quatre-  cens  Soldats,  fort  bien  mis, fermo lent  ce 
cortège  en  belle  ordonnance. 

Ils  étoient  fuivis  d'un  grand  nombre  de  carofTes,  de  chaifes  &  d'autres 
voitures,  parmi  lefquelles  il  y  avoit  plus  de  trente  Norimons  d'y  voire  & 
d'ébene  très -riches  ,  autour  tdefquels  des  hommes  portoient  un  nombre 
proportionné  de  parafols  ;  le  tout  accompagné  d'une  foule  de  Gentilshom- 
mes &  de  valets  à  pied  &  à  cheval,  Ôi.  fuivi  d'une  Troupe  deMufi- 
ciens ,  qui  faifoient  retentir  l'air  de  leurs  chants  &  du  fon  de  divers  in- 
ftrumens. 

Cette  fuperbe  Cavalcade  étoit  fermée  par  le  Norimon  du  Daïro,  pré- 
cédé de  quarante  Gentilshommes  qui  compofoient  fa  Garde ,  &  porté  pajr 
cinquante  autres.  Le  Norimon  même  écoit  enrichi  en  dedans  6i.  en  de- 
hors de  toutes  fortes  d'ornemens  magnifiques;  l'impériale  étoit  fomptueu- 
fe  pour  la  forme  &  pour  la  matière  j  il  y  avoit  fur  un  pivot  au-delfus  un 
Coq  d'or  maflîf ,  qui  avoit  les  ailes  étendues ,  comme  pour  prendre  fon 
vol:  le  fonds  repréfentoit  un  Ciel,  où  le  Soleil  &  les  Etoiles  étoient  d'or 
fur  un  fonds  d'azur.  Un  Cortège  nombreux  ,  compofé  de  gens  tous 
richement  vêtus,  fermoitla  marche.  Une  multitude  innombrable  de  fpec- 
tateurs  de  tout  ordre,  qui  étoient  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Empire 
pour  voir  cette  grande  cérémonie,  rempliifoit  la  ville.  Le  malheur  vou- 
lut que  la  foule  devînt  fi  grande  dans  les  rues,  que  nombre  de  gens  fu- 
rent étouffés  &  écrafés;  ce  qui  augmenta  h  confufion  &  le  défordre,  c'efl: 
qu'il  faifoit  nuit,  la  marche  ayant  duré  toute  la  journée.  Plufieurs,  qui 
fe  fentoient  trop  préfixés,  fe  faifoient  place  à  coups  de  fabre,  en  frappanc 
fans  difi:in6lion  à  tort  &  à  travers  :  fans  parler  d'un  grand  nombre  de  co- 
quins &  de  voleurs,  qui  pilloient  les  Norimons,  &  les  dépouilloient  de 
leurs  ornemens,  enlevant  même  les  femmes  &  les  filles  qui  s'y  trouvoient, 
que  l'on  chercha  inutilement  pendant  plufieurs  jours.  Nous  paiTons  fous 
filence  beaucoup  d'autres  violences  qui  fe  commirent ,  &  diverfes  cir- 
conflances  de  cette  fuperbe  Cavalcade ,  que  Ton  peut  voir  dans  la  Rela- 
tion de  Krammer  ^  ou  dans  l'Extrait  que  le  P.  Charleooix  en  a  donné  (<3). 
Nous  ajouterons  feulement-,  que  le  Daïro  demeura  trois  jours  dans  le  Pa- 
lais de  l'Empereur,  où  il  fut  toujours  fervi  par  ce  Monarque,  fon  Fils  & 
fes  Frères ,  avec  les  marques  du  plus  profond  refpeft.  Ces  Princes  pre- 
noient  eux-mêmes  le  foin  de  préparer  les  viandes.  Les  Premiers  Minis- 
tres de  l'Empereur  fervoient  à  table  les  trois  principales  femmes  du  Daïro, 
Les  préfens  que  l'Empereur  lui  fit  étoient  des  plus  magnifiques  ;  ils 
confiftoient  en  trois-  mille  lingots  d'argent ,  deux  fabres  de  la  meilleu- 
re 
(^0  Hijî.  (lu  Japon  y  T.  V.  p.  167-174. 

(*)  Notre  Auteur  dit  que  l'Empereur  Ficle  TaiJa  y  qui  étoit  dans  le  premier  carofTe, 
avoit  abdiqué  la  Couronne  en  faveur  de  Toxogimfama  fon  fils,  qui  étoit  dans  le  feconJ 
carolle,  &  qui  étoit,  ajoutent -il,  l'Empereur  régnant.  Mais  ni  Kamjifer  ni  Cburle- 
voix  ne  difent  point  que  FirJa  Tada  ait  abdiqué,-  ils  lui  donnent  dix-huit  ans  de  règne,  il 
devoit  donc  encore  être  fur  le  Trône  en  i62(5.  D'ailleurs  ils  ne  nommcaç  po^t  jfoû  l^uc- 
zt'îkMt  Tvxo^unfaiiia i  mais  Jjatiruko  ou  Jjcmitzko.  Rem.  du  Trao.'*'" 
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re  trempe  ôc  d'un  travail  exquis,  avec  des  fourreaux  d'or,  deux -cens 
belles  robes,  trois -cens  pièces  de  fatin  ,  douze-mille  livres  de  foie  écrue, 
dix  beaux  chev^iux,  dont  les  houfles  en  broderie  étoient  d'un  prix  inelli- 
mable ,  &  cinq  grands  pots  d'argent  pleins  de  mufc ,  d'ambregris  ôi,  d'au- 
tres parfums. 

On  voit  par  le  de'tail  de  cette  Cérémonie,  qu'elle  fe  fit  d'une  façon  fort 
différente  de  celle  dont  elle  s'étoit  faite  auparavant ,  ce  qui  pourroit 
faire  croire  qu'il  y  avoit  une  meilleure  intelligence  entre  les  deux  Cours. 
Mais  nous  ne.pouvons  rien  dire  de  certain  là-deiTus,  toutes  les  avenues 
de  l'Empire  ayant  depuis  été  fermées  de  manière  qu'il  efl  impolTibie  d'à- 
voir  des  nouyelles  de  ce  qui  s'y  palTe.  Nous  en  ajouterons  une  nouvelle 
preuve,  en  rapportant  le  mauvais  fuccès  de  l'entreprife  d'un  iMiffionnai- 


l'Empire  du  Japon.  Aidé  de  la  proteftion  du  Gouverneur  de  Manille  il  fe  ^"  ^^^^' 
fit  conllruire  un  vailTeau  des  aumônes  qu'il  avoit  ramafiees,  &  par-là  il  fe 
trouva  en  état  d'exécuter  fon  entreprife.  Il  mit  à  la  voile  au  mois  d'Août 
de  l'année  1709,  fous  la  conduite  de  D,  Miguel  de  Eloriaga,  Capitaine 
fort  expérimenté,  qui  s'étoit  offert  de  le  conduire.  Il  arriva  â  la  vue  du 
Japon  le  9  d'06tobre.  Ils  approchèrent  des  terres  le  plus  près  qu'ils  pu- 
rent. Ayant  apperçu  une  barque  de  Pêcheurs ,  ils  furent  d'avis  d'envoyer 

'  quelqu'un  dans  la  chaloupe  pour  prendre  langue.  On  fe  fervit  pour  cela 
d'un  Japonois  Geniil,  qui  accompagnoit  Sidoîï^  &  qui  avoit  promis  au 
Gouverneur  de  Manille  d'entrer  avec  leMiffionnairedans  le  Japon,  &de  le 
tenir  caché,  s'il  en  étoit  befoin.  Le  Japonois  ayant  abordé  la  barque  des 
Pêcheurs,  leur  parla  quelque  tems,  mais  il  fut  tellement  intimidé  de  leur 
réponfe,  qu'il  ne  voulut  jamais  permettre  aux  Efpagnols  de  s'approcher 
plus  près  des  Pêcheurs,  quoique  ceux-ci  témoignaifent  par  divers  fignes 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  cramdre.  Le  Japonois  étant  retourné  au  vaifleau , 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  détourner  l'Abbé  de  mettre  pied  à  terre,  l'affu- 
rant  qu'ils  ne  pourroient  entrer  dans  le  Japon  fans  un  danger  manifefle 

'  d'être  découverts  ;  qu'on  fe  faifiroit  d'abord  d'eux-  pour  \ts  mener  devant 
l'Empereur,  &  que  ce  Prince  étant  cruel  &  fanguinaire,  les  feroit  expi- 
rer  fur  le  champ  dans  les  plus  affreux  fupplices.  Le  trouble  qui  parut 
fur  fon  vifage,  &  quelques  paroles  qui  lui  échappèrent,  firent  juger  qu'il 
avoit  communiqué  aux  Pêcheurs  Japonois  le  delfein  de  Sidotl.  Mais  ni 
cela,  ni  tout  ce  qu'on  put  dire,  ne  fut  capable  de  détourner  le  Million- 
naire de  débarquer  d'abord  dans  cette  terre  fi  longtems  dellrée.  Il  fit  fes 
prières &fes dévotions  ordinaires,  &vers  minuit  il  defcendit dans  la  cha- 
loupe avec  le  Capitaine  Eloriaga  &  fept  autres  Efpagnols:  il  gagna  terre 
avec  aflTez  de  peine,  parceque  la  rive  où,  il  lui  fallut  aborder  étoit  fore 
efcarpée,  &  auffitôt  qu'il  fut  forti  de  la  chaloupe  il  baifa  la  terre.  Ceux 
qui  l'avoient  accompagnés,  craignant  d'être  furpris,  jugèrent  à  propos 
de  fe  rembarquer,  après  avoir  fait  bien  des  vœux  pour  l'Abbé  &  lui  avoir 
dit  un  trifte  adieu.    Les  Efpagnols  rejoignirent  leur  vailTeau  vers  les  huit 

Yyy  3  heu- 
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heures  du  matin  &  mirent  à  la  voile,  laiffanc  le  zélé  Miflionnaîre  aux 
foins  de  la  Providence.  Telle  elt  la  Relation  •  de  fon  voyage ,  dans  la-^ 
quelle  nous  avons  fupprimé  diverfes  circonflances  de  la  conduite  de  l'Ab- 
bé, qui  fentent  plus  le  fanatifrae  qu'un  zèle  éclairé.  Ce  ne  fut  que  fept 
ans  après  que  deux  Sommes  Chinoifes  portèrent  au  mois  de  Mai  de  l'an- 
née 1716  à  Canton  la  nouvelle  de  fa  mort,  voici  en  fubflance  ce  qu'on  en 
raconte.  „  Que  Sidoti  étant  entré  dans  les  terres,  fut  prefque  auffitôc 
„  reconnu ,  arrêté  &  conduit  au  Mandarin ,  qui  en  donna  avis  à  l'Èmpe- 
5,  reur.  Que  ce  Prince  le  fit  venir,  pour  apprendre  de  lui-même  que! 
,-,  étoit  le  fujet  de  fon  voyage  5  que  comme  le  Miffionnaire  ne  pouvoit  pas 
5,  s'expliquer  de  manière  à  fe  faire  entendre ,  on  le  .fit  garder  à  vue  par 
„  des  Soldats,  lui  laiflant  la  liberté  d'étudier  la  Langue  Japonoife,  dont 
„  il  avoit  apporté  une  Grammaire  parmi  {es  autres  Livres  (a).  On  a  a* 
„  jouté  fans  beaucoup  de  fondement,  dit  l'Editeur  de  la  Relation,  que 
„  fEmpereur  lui  avoit  donné  quatre  jeunes  Seigneurs  de  fa  Cour,  pour  leur 
,,  apprendre  la  Langue  Latine.  C'eft  un  fait  qui  paroît  alTez  incertain  ; 
„  mais  il  efl  faux  qu'on  l'ait  fait  enfermer  dans  une  cage  de  fer,  &  qu'il 
„  ait  été  renvoyé  à  la  garde  du  Directeur  de  la  Faftorerie  Hollandoife  é- 
„  tablie  à  Nangûjaki.  Le  Capitaine  Chinois ,  dont  on  a  appris -ce  détail , 
„  attribue  la  mort  de  l'Abbé  Sidoti  aux  jeunes  &  aux  auftérités  qu'il  a 
j,  pouflees  trop  loin.  Cependant, continue  l'Editeur,  quelque  fidèle  que 
„  ce  récit  paroiffe,  on  croit  devoir  s'en  éclaircir  davantage,  &  l'on  n'o- 
-,  fe  encore  alfurer  que  la  mort  du  Millionnaire  foit  auifi  certaine  qu'on 

le  dit  {by\ 

Voilà  le  récit  du  mauvais  fuccès  de  cette  nouvelle  tentative,  &  quelque 
adroitement  qu'il  foit  tourné  par  rapport  à' la  mort  du  Miffionnaire,  on  y 
voit  affez  la  vigilance  du  Gouvernement  du  Japon  à  fermer  fentrée  de 
l'Empire  à  tous  les  Européens,  à  la  réferve  des  Hollandois ,  &  à  empê- 
cher ceux-ci  d'avoir  quelque  connoiffance  de  ce  qui  s'y  pafTe,  ou  d'en 
donner  des  nouvelles.  Nous  avons  déjà  vu  dans  une  autre  Seftion ,  com- 
bien ils  font  étroitement  reflerrés  dans  les  limites  de  leur  Faftorerie,  & 
quelles  précautions  on  prend  pour  qu'ils  ne  puiffent  être  inflruits  le 
moins  du  monde  de  ce  qui  fe  pafîe  à  la  Cour ,  ou  dans  le  refte  de  l'Empire. 
Quelque  grande  que  foie  la  tyrannie  à  laquelle  ils  fojit  obligés  de  fe  fou- 
mettre  de  la  part  d'un  Gouvernement  jaloux  Ôi  defpotique,  qui  ne  les  re- 
garde que  comme  des  efpions  &  des  traîtres ,  ce  n'efl  rien  en  comparaifon 
de  ce  qu'ils  auroient  à  craindre  's'ils  lui  donnoient  le  moindre  ombrage, 
ou  même  le  plus  léger  foupçon  ;  fans  parler  de  la, perte  irréparable  d'un 
commerce  lucratif;  c'eft  pour  la  prévenir,  qu'ils  fouffrent  d'être  traités  fi 
durement ,  &  confinés  comme  des  prifonniers  &'  des  malfaiteurs.  Et 
pour  qu'on  ne  nous  foupçonne  point  d'exaggération  à  cet  égard,  nous  fi- 
nirons cette  Hiftoire  du  Japon  par  un  pallage  tiré  de  leur  compatriote 
Kcempfer ,  qui  n'avoit  aucun  intérêt  ni  certainement  aucun  deflein  de  dé- 
nigrer fes  compagnons,  ayant  partagé  leur  condition.     Voici  ïts  paroles. 

„  L'a- 
{a)  Uîîr,  Edif,  Vol.  X.  p.  5^  &  fuiv.      (^  îbid.  Vol.  XIII.  Préface,  p.  13. 
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L'avarice  des  Hollandois,  &  l'attrait  de  l'or  du  Japon,  a  eu  tant  de 
pouvoir  fur  eux  ,  que  plutôt  que  d'abandonner  un  commerce  fi  lu- 
cratif ,  ils  ont  foufFert  volontairement  une  prifon  prefque  perpétuel- 
le ;  car  c'eft  la  pure  vérité  ,  que  l'on  peut  nommer  ainfi  notre  de- 
meure ï  Defima:  ils  ont  bien  voulu  elTuyer  pour  cela  une  infinité  dé 
duretés  de  la  part  d'une  Nation  étrangère  &  Païenne  ;  fe  relâcher 
dans  la  célébration  du  Service  Divin ,  \qs  Dimanches  &  les  Fêtes  fo- 
lemnelles ,  s'abftenir  de  faire  des  Prières  &  de  chanter  des  Pfeaumcs 
en  public,  éviter  le  ligne  de  la  Croix,  &  le  nom  àQ  Jefus-Chrifi  en 
préfence  des  naturels  du  Pays ,  &  en  général  toutes  les  marques  ex- 
térieures de  Chriltianifme  ;  enfin  endurer  patiemment  &  bafTement 
le  procédé  injurieux  de  ces  orgueilleux  infidèles,  qui  eft  la  chofe  du 
monde  la  plus  choquante  pour  une  ame  bien  née". 

■  Ou'îd  non  mortalia  _pc£iGra  -cogis 

Mûri  facra  famés  («). 

Ça)  Kampfcr,  Hill.  du  Japon.  L.  IV.  Ch.  5. 
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CHAPITRE      I. 

De  la  nature ,  de  rétendue  &?  de  f  importance  du  Commerce  entre 
les  Habitans  de  ^'Europe  ^  les  Indes  Orientales. 

TourqHoî r\\J k'H'D  on  confidere  les  anciens  Empires,  &  qu'on  les  compare  avec 
l'Europe  V<^  jes  Souverainetés  modernes ,  ou ,  ce  qui  efl  la  même  chofe ,  les  vaftes  do- 
^■/j'^''^^"^'''^' mai  nés  de  quelques  anciens  Monarques  ,  avec  cette  petite  étendue  de 
Auirci^     terres   dont  la  pofle(îion  rend  un  Roi  grand  &  formidable  en  Europe,  au 
Pnrîiisdu  moins  au  jugement  de  Tes  Voifins ,  le  gros  des  hommes  eft  porté  à  croire  que 
Monde,     la  face  du  Monde  a  étrangement  changé  ;  que  les  Couronnes  d'aujourd'hui 
ne  font  pas  comparables  aux  Diadèmes  d'autrefois,  &  que  nos  Principautés 
d'Occident  méritent  à  peine  d'être  nommées ,  quand  on  parle  de  ces  immen- 
fes  Régions  qui  obéiiïent  à  l'Empereur  de  la  Chine,  auKhande  la  Grande 
Tartarie,  au  Grand  Mogol,  &  même  au  Shah  ou  Roi  dePerre(a).  Mais 
après  mûre  réflexion,  on  trouvera  que  ni  les  grandes  Monarchies  ancien- 
nes, ni  les  vaftes  Empires  qui  fubfiftent  encore  dans  les  extrémités  de  l'A- 
fie  {b) ,  méritent ,  tout  bien  confidéré ,  d'être  préférés  aux  Souverainetés 
de  l'Europe;  parceque  les  fondemens  de  leurs  divers  Gouvernemens  font 
moins  folides ,  &  que  l'on  n'y  a  pas  pourvu  autant  au  bien  général  des 
Peuples;   &   quoique  leurs  terres  foient   d'une   beaucoup    plus   grande 
étendue  ,  l'influence  de  leur  autorité  ne  fe  fait  pas  fentir  -aufli  loin   que 
celle  de  certains  Royaumes  &  de  quelques  Républiques  de  l'Europe  (c). 
"  DfUehi,       La  véritable  caufe  de  cette  différence,    c'efl  que  les  Européens  ont 

mieux 

(rîr)  Faren.  Hifl  Japon.  Cli.  i.  (f)  Hfrm'it  Oib.  Ijnp. 

Ib)  Fuffcndorfy  lutrod.  duns  la  Préface, 
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mieux  pénétré  &  compris  la  nature  &  l'importance  du  commerce  étran- 
ger, quia  toujours  civilifé  &  enrichi  les  habitans  de  tous  Jes  Pays  où 
Ion  s'tft  appliqué  avec  quelque  foin  à  le  faire  fleurir;  mais  de  toutes  Jes 
branches  du  commerce  étranger,  que  des  hommes  induflrieux  &  entre- 
^renans   ont   pu  rechercher,  celui  des  Indes  Orientales  a  toujours  tenu  le 
premier  rang  {a).     U  eft  vrai  que  l'on  a  mis  en  queftion ,  fi  les   raifons 
fur  lefquelles  cette  préférence  eft  fondée,  font  aulii  fortes  qu'on  le  penfe 
cpmmunémenr.     Mais  l'expérience,  qui  de  l'aveu  de  tout  Je  monde   eft 
le  plus  grand  maître  fur  cet  article,   a  juftifié  cette  opinion  depuis  plus 
de  deux  fiecJes  &.  demi  (b).     C'ell  ce  qui  prouve  fuffifamment  J'iraportance 
de^cette  partie  de  notre  Hiftoire,  dans  laquelle  nous  nous  propofons  de 
rapporter  l'origine ,  les  progrès  &  l'étendue  du  commerce  des  différentes 
Nations  de  l'Europe  aux  Indes  Orientales,  fes  révolutions,  fon  état  pré- 
fent  &  celui  de  leurs  établiffemens  dans  ces  Pays  éloignés;   fujet  égale- 
ment inftru6lif  &  agréable;  &  qui,  traité  avec  équité,  fans  faire  tort 
aux  Nations  qui  Jes  premières  ont  frayé  Ja  route  des  Indes ,  &  fans  partia- 
lité par  rapport  à  celles  qui  dans  la  fuite  du  tems  ont  profilé  de  leurs  tra- 
vaux, ne  pourra  qu'attacher  ôc  paroître  important. 

Mais  avant  que  d'y  entrer,  il  efb  néceflaire  de  faire  quelques  obfêrva-  -^^  i^fan- 
tiens  générales,  pour  établir  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  avancé    &  nedes/Jn- 
pour  prouver  fans  réplique,  que  le  commerce  des  Indes  Orientales  a  été?"^*^'^^ 
la  A'éritable  caufe    du  changement  avantageux   que  l'on  a   remarqué    hxL[ret 
Vifiblement  dans  toute  l'Europe,  dans  l'efpace  de  deux -cens- cinquante  c^//^ /^W;/- 
ans.     Avant  cette  époque  la  Marine,  fur  le  pied  où  elle  eft  aujourd'hui, /'="'^^''^»'» 
étoit  à  peine  connue.     Les  mêmes  navires  fervoient  à  trafiquer  &  pour  ^  ^*^'** 
la  guerre  ;  en  tems  de  paix  ils  tranfportoient  des  marchandifes ,  &  quand  '^"^^' 
la  guerre  s'allumoit  on  les  employoit  à  tranfporter  des  Soldats  (r).     Il 
eft  bien  vrai  que  THiftoire  fait  mention   de   Flottes   nombreufes      & 
de  combats  fur  mer  ;    mais  quand  on  examine  de   près   la   grandeur 
la  force  &  la  ftrufture  des  bàtimens   dont  on  fe  ferxoit  dans  ces  occa- 
fions,  on  trouve  qu'ils  étoient  non  feulement  fort  inférieurs  à  ceyx  qui 
font   aujourd'hui  en  ufage,  mais  même  aux  vaifleaux   qui  furent  con- 
flruits  en  Kfpagne  &  en  Portugal,  peu  de  tems  après  que  l'on  y  eut  fondé 
la  Marine  (^)  (*). 

II 

{d)  Huet,  Hifl.  du  Commerce  &  de  la       (c)  Daniel,  Hiftoire  de  la  Milice  Franc. 
Navigation  des  Anciens,  p.  337.  L.  XIV.  Ch    2,5. 

(^)  DeOanoSy  Decad.  i.  Lib.  IV,  (d)  S\x  William  Monfotii  Naval  Trafls, 

in  the  III.  Vol.  of  Churchill^  Voyag. 

(*)  Rien  ne  prouve  mieux  le  fait  «jue  ceci.  Dans  les  guerres  que  les  Chrétiens  eu^ 
rent  pendant  fi  longtems  avec  les  Sarrafins  &  les  autres  Infidèles,  c'étoient  les  Vénitiens, 
les  Génois  &  les  Pifans  qui  fourniflbient  la  nieilleure  partie  des  vaifleaux  dont  ils  fe 
fervoient,  &  même  aux  plus  grands  Princes  (i).  Dans  les  guerres  entre  l'Angleterre  & 
Ja  France,  les  deux  PuilTances  louoient  les  vaifleaux  dont  elles  avoicnt  btfoin  ,  &  les 
rcnvoyoient  quand  la  guerre  étoit  finie  (îj*  Dans  le  Nord  de  l'Europe ,  le  Comuitrce  &  la 

Ma- 
(i;  Daniel  y   Hift.  de  la  Milice  franc.  L.  XIV-         (a)  Frn'f<^ri ,  L.  1.  Ch  36, 
Ch.  6. 
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Foiiinnmt     II  n'y  a  efFe6tivemenc  que  des  voyages  de  long  cours  qui  puilTeiit pr j' 
d'tmeP'ùr-  curer ,  encourager ,  ou  maintenir  une  puiff-inte  Marine ,  parceque  ces  vo- 
fays  Ml-  yages  fournifTenc  des  matières  propres  à  un  cominerce  générai ,  &en  exci- 
^'^^'         tent  l'efprit;ua  petit  nombre  de  branchas  fuffifent  pour  recompenfer  l'in^ 
dudrie  des  citoyens  d'an  petit  Etat,  &  pour  les  mettre  en  état  de  vivre 
dans  l'aife  &  dias  l'aboudince,  en  comparaifon  de  leurs  Voidus  {a).  Mus 
le  véritable  efprit  de  commerce,  tel  que  celui  de  l'Empire,  ne  feppefcric 
jamais  de  bornes,  s'il  ne  s'accroît  &  ne  s'étend  point,  il  s'affoiblit  &  dé- 
cline.    Ce  fut  la  découverte  d'une  nouvelle  route  aux  Indes,   qui  donna 
naiflance  à  une  puiflante  Marine,  dans  le  fens  moderne  de  ce  terme,  non 
feulement  par  la  con(tru6lion  de  vailTeaux  plus  forts,  mais  parcequ'on 
forma  &  employa  un  plus  grand  nombre  de  gens  de  mer  ,  qu'on  n'avoit 
jamais  fait  dans  les  liecles  précédens.     La  fuite  favorable  de  cette  révo- 
lution, ce  fut  qu'on  tint  en  bride  les  PuifTances  Mahométanes ,  &  qu'on 
I  les  mit  dans  la  néceffité  de  penfer  à  défendre  leurs  propres  polTeffions ,  au- 

heu  de  menacer ,  comme  ils  avoient  fait  peu  auparavant ,  d'envahir  les 
terres  de  leurs  Voifms.     Avant  ce  tems-Ià  les  Flottes  des  Turcs  étoienc 
très -formidables  ,    &  elles  l'étoient  encore  lorsque  les  Efpagnols  &les 
Portugais  commencèrent  à   figurer  fur    mer  ;  mais  leurs  forces   furent 
bientôt  affoiblies;  &  comme  ils  n'avoient  pas  les  mêmes  refiburces  que 
le*  Princes  Chrétiens    {b)    pour  réparer  &  remonter  leurs  Flottes ,  leur 
Marine  eft  tombée  par  degrés  dans  le  pitoyable  état  oii  elle  demeure  à 
préfent  (*). 
tilcefichu     Comme  il  y  a  une  connexion  naturelle  entre  toutes  les  parties  qui  con- 
ncgrrink   ftltuent  la  PuiiTance  Souveraine ,  raccroiffement  de  la  Marine  procura  d'au- 
^ce^pfur'^'  ^'^^^  avantages,  &  mit  les  Princes  en  état  de  pourvoir  plus  efficacement  à 
p-iventrde^^  fuceté  de  leurs  Etats,  &  de  protéger  mieux  leurs  Sujets  qu'on  n'avoit 
fckhenfei    pii  le  faire  dans  les  fiecles  qui  avoient  précédé;  c'efl-là  la  véritable  raifon, 
révolutions  pourquoi  depuis  ce  tems  -  là  les  chofes  ont  été  fur  un  pied  plus  çonfiftant, 
&  que  l'on  a  mi?  fm  en  quelque  façon  à  des  révolutions  fubites  &  à  de 
rapides  conquêtes  (c).     Il  eft  bien  vrai   que  les  paffions  humaines, étant 
toujours  les  mêmes ,  il  y  a  eu  de  tems  en  tems  des  Princes  inquiets  <î^ 

■    »  am- 

(//)  Traité  du  Otmviercc,  p.  16$..  (0  Intérêts  des  Princes,  p.  31. 

■(^3  Decad.  de  l'Empire  Ottoman,  p.  135. 

Marine  étoient  entre  les  msins  des  Villes  Hanfé-itiques  (i).  On  verra  dans  les  Sections 
faivantes,  les  grands  changemens  qui  font  arrivés  peu  à  peu,  &  comment  Its  chofes  fonc 
parvenues  à  l'état  où  elles  font  aujourd'hui. 

(*)  La  découverte  d'un  pallage  par  mer  aux  Indes  fc  lit  dans  une  conjonfturefoitcritique. 
Ce  fut,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite,  dans  le  tems  que  les  Mahométans 
avoient  pénétré  jufqu'aux  Moluques,  &  lorsque  par  leur'  commerce  ils  avoient  de 
grandes  forces  fur  mer,  non  feulement  en  Europe,  mais  dans  les  Indes (2);  qui  font 
à  préfent  tellement:  ruinées  ,  qu'à  l'exception  des  Etats  des  Pirates  deBarbarie,  Il  n'y 
a  point  de  PuiiTance  Mahométane  qui  ait  de  Flotte  qui  vailie  la  peine  d'en  par- 
ler (3). 

fi)  ^4dery  du  Maurier  1  Mém.  de  Ha.nbourg,         f?)  Murl^tlK  Srnte  MiHr,  rfeîicîmpef.  Otton. 
Sec,  p,  122.  -  P,  1.  C.  7>    s-;.,  p.  il.  C.  ;6. 

(x)  ?oy.  le  Ch.  V. 
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ambitieux  ,  qui  ont  fait  paroître  une  forte  envie  d'envahir  les  Etats  de 
leurs  Voifins,  &  de  les  alîlijettir  ;  mais  fi  l'onconfidere  de  quelle  manière 
ces  entreprife's  ont  échoué ,  &.  combien  les  changemctns ,  produits  par 
les  plus-longues  guerres  dans  l'intervalle  dont  il  s'agit,  ont  été  peu  con- 
fjdérables,  on  fera  convaincu  qu'il  doit  s'être  fait  quelque  grande  ré- 
volution, pour  produire  un  effet  il  différent  de  ceux  qui  fuivoienc  ordi<p 
nairement  de  pareilles  guerres  dans'  les  tems  anciens  ,•  on  voyoit  alors 
des  Royaumes  bou'everiés  en  moins  de  rien,  &  tout  étant  à  la -merci 
du  plus  fort,  perfonne  nepouvoit  jouir  des  avantages  que  la  Providence 
lui  avoit  accordés  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  en  état  de  les  défendre  à  la 
pointe  de  l'épée  ;  ce  q.ui  dirainuoit  infiniment  le  prix  des  pofleffions  (a). 

On  comprendra  encore  mjeux  la  chofe ,   fi  nous  faifons  attention  au   Chanta' 
changement  vifible  qui  s'eft  fait  dans  ks  mœurs  de  la  plupart  des  Peuples  J'^«^^«'  ^ 
de  l'Europe,  depuis  que  l'on  a  ouvert  le  commerce  aux  Indes ,  que  l'on  ce  desIndes 
peut  regarder  comme  la  maîtreffe  roue  qui  fait  mouvoir  toute  la  machine  aprodmt 
du  commerce.    C'efi:  à  l'émulation  de  s'y  frayer  une  route,  que  l'on  eft  tlamia 
redevable  de  la  découverte  de  l'Amérique,  &  par  conféquent  tous  les  avan»  '^«^«'V''" 
tages  que  l'on  en  a  retirés,  doivent  à  jufi:e  titre  être  attribués  au-  com-  ^^^°P^^^''^ 
merce  des  Indes,  comme  à  leur  première  caufe  {b).  Ce  changement  dans 
Jes  mœurs  dut  fon  origine  aux  nouvelles  occupations  différentes  que  le  com- 
merce fournit  plus  ou  moins  dans  tous  les  lieux  où  il  devint  floriffant. 
Par-là  une  infinité  de  gens  furent  portés  à  confacrer  leur  tems  &  leur     " 
travail  aux  Arts  de  la  paix,  &  à  faire  valoir  lé  Pays  qu'ils  habitoient  ,'au- 
lieu  de  fonder  toutes  leurs  efpérances  d'aggfandiffement  &  de  richeffes  fur 
la  ruine  de  leurs  Voifins  ;  ce  fut  ce  qui  changea  par  degrés  le  Syftêrae  Po- 
litique, parceque  l'on  fentit  les  heureux  effets  de  cette  difpofition  ;  les 
Princes  &  leurs  Miniilres  tournèrent  leurs  vues  fur  ce  qui  pouvoit  encou- 
rager l'induitrie  comme  le  moyen  le  plus  fur  &  le  plus  efficace  d'enrichir 
leurs  Sujets,  &  par  conféquent  de  s'enrichir  eux  -  mêmes  &  d'augmenter 
leur  puifllmce  {c).    Ce  changement  dans  la  Politique  fut  promptemenc 
fuivi  d'avantages  fi  fenfibles ,  que  nonobfiant  tous  les  préjugés   on    vie 
s'établir  des  maximes  utiles  à  la  liberté  &  au  bonheur  du  Genre  humain  ,  en 
forte  que  nous  n'avons  plus  à  craindre  de  voir  renaître  cet  efprit  de  barba- 
rie ,  qui  pendant  plufieurs  fiecles  avoit  inondé  les  plus  belles  Contrées  de 
fang,  &  y  avoit  jette  la  confufion  &  le  défordre  (*), 

II 

(<2)  Difcourfe  of  WarandPeace,  p.  13.        (r)  Tefl.  Polit,   de   Colhert,    Ch.  XV. 

(/;)  Galvano's  t    Difcover.  pubiished    by  JVill.Hobbe%^  Bcnefits  of  poreign  Trade. 

Hahlu'jt^  Thom.  Muni  Difc.    of  the  Eaft  WilU  Pei^y's ,   Folit.   AritniÊtic.   p.  lyo, 

India    ïrade.  '  ff^aUer  Ra/c^b'st  Difc.   of  ipi.  j 

Shipping,  p.  16. 


Cfti 

(i)  Ttftam.  Icllt.  du  CaidinaJ  de  T^ichelita,  P,  U,  55-7, 
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LeC):n-       Il  faut  cependant  éclaircirun  point,  pour  mettre  ceraifonnementâcoiï^ 
mercepro  ^^^^  jg  toute  objeftion.     Oa  convient  que  l'efpric  d'induftrie  &  de  com- 
^'*'ip     merce  eft  fort  différent  de  cette  humeur  martiale,  ii  nécelTaire  pour  ren- 
ôf/ifr/.    dre  une  Nation  redo'utable  à  Tes  VoiQns ,  ou  pour  la  mettre  en  furetécon- 
cZ;^i2'.r<?«- tre  leurs  entreprifes:  il  femble  donc  que  dans  les  cas  de  guerre  oudecon- 
àentpuif-  currence,  la  Nation  guerrière  doit  naturellement  l'emporter  fur  la  Nation 
^^"^'        commerçante.     Mais  quand  on  confuîte  avec  attention  i'Hiftoire  &  l'Ex- 
périence, la  Raifon  &  la  Nature  des  chofes,  on  voit  que  ce  n'efl  point 
là  le  cas  (a).     On  levé  des  Années,  &ron  entretient  des  Forterefles  avec 
de  l'argent,  &  là  où  le  commerce  en  apporte  beaucoup  ,  ceux  qui  font 
au  timon  du  Gouvernement  feront  toujours  en  état  de  s'alîurer  d'aufli  gran- 
des forces,  «S:  même  déplus  grandes ,  qu'ils  ne  pourroient  faire  par  d'autres 
voies  {h).    Dans  les  guerres  où  l'on  ne  combat  que  par  la  force  &  le  cou- 
rage, un  petit  nombre  d'adlions  confidérables  décident  ordinairement,  & 
le  Parti  qui  a  le  deflbus  eft  perdu  fans  reffource;  mais  il  en  efl  arrivé  tout 
autrement,  <&  il  eiî  naturel  que  cela  foit ,  dans  les  guerres  qu'on  fait  des 
Nations  commerçantes  ;  nonobftant  des  pertes  réitérées  fur  terre ,   elles  ont 
recruté  leurs  Armées,  réparé  leurs  Forterefles,  &  entraînant  la  guerre  en 
longueur ,  elles  ont  avec  le  tems  tellement  aifoibli  des  Puiffances  fort  fu- 
périeures  ,  qu'elles  les   ont  obligées  de  faire  la  paix  à  des  conditions 
raifonnables  &  égales  ,    <^  d'abandonner  les  conquêtes  qu'elles   avoient 
faites  (e). 
LeCont'    .  ,Xout  ce  que  l'on  peut  dire  à  l'avantage  du  commerce  en  général,  nous 
m^rce  di%  p^uyQns  fur  de  folides  fondemens  l'appliquer  à  celui  des  Indes  Orientales  en 
/w  du   particulier ,  par  la  raifon  que  nous  avons  dite  ;  il  a  été  la  grande  &  première 
Ommerci  l'ource  de  la  puitTance  que  les  Princes  &  les  Etats  de  l'Europe  ontacquife  fur 
dan%  toute  mer,  &  de  tous  les  avantages  qui  en  ont  réfulté  depuis  la  découverte  du  paffage 
i'EiKo^e.  pgj.  |g  Cap  ^Q  Bonne-Efpérance  {d).      C'eft  à  cela  qu'efl  due  la  fupériorité 
vifibîe,  frappante,  &  inconteflable  que  les  Européens  ont  fur  les  habitans 
des  autres  parties  de  notre  Globe  {e),    C'efl-là  l'origine  de  ces  nombreux 
^  EtablilTemens ,  de  ces puiiTantes  Colonies,  &  de  cette  influence  générale 
&  étendue,  d'où  fon  recueille  de  fi  prodigieux  &  continuels  avantages. 
C'eO:  à  cette  découverte  &  aux  fuites  qu'elle  a  eues ,  que  nous  devons  ce  grand 
refpeil  &  cette  profonde  foumiffion  que  l'on  a  pour  les  Européens  dans  les 
climats  les  plus  reculés,  &  que  témoignent  pour  eux  des  Nations,   qut 

s'ém- 
et) Difc.  Polit.  &  Milit.  L.  L  Ch.  ii.         (^  mil.  Monfon's,  Naval  Trafts. 
(h)  SirabOy  L.  XVI.  Quint.  Curt.'L.lW,        (e)  Luyts,  Introd.    ad   Geograph.    Cap. 
Digeft   L.  L.  Tit.  XV.  i.  V.  S  ii.  Fallemont ,  Elém.  de  rHift.T.l. 

(c)  Gronden  en  Maximen  van  de  Re-     P.  li.  Ch  8.  The  prefent  State  of  Europe 
publielivan  HoUand,  II  Deel,'C.  15.  Ch.  11. 

encourager  le  commerce,  aucune  Monarchie,  ni  aucun  Etat,  ne  peut  parvenir  a  a- 
voir  une  influence  générale.  Ce  qui  eft  conforme  à  l'avis  donné  longtems  auparavant 
par  Antonù)  Ferez  à  Henri  IV.  compris  en  trois  mots,  Omfeyo^  l^elas,»^  Roma;  un 
Miniftere  bien  réglé,  une  bonne  Marine,  &  l'Uniformité  dans  la  Religion  font  les 
moyens  d'acquérir  &  de  conferver  une  influence  univerfelie  (i). 

(i)  Eflai  fui  la  AU'inc  ÔcTurlcComincrcc,  [,  J/,^^  ^ajcj:!  ziii>  jq  -Ji^^i 
4  ^t 


/ 


AVEC  LES  INDES  ORIENTALES,  Liv.  XVIL  Chap.  L    549 

s'eftimoient  plus  que  toutes  les  autres,  avant  que  l'expérience  leur  eût  ap- 
pris à  penfer  autrement  {a). 

Il  ne  s'agit  point  ici  des  imaginations  des  Poètes  &  des  Hiftoriens  Orien-    CeJI  la 
taux,  ni  des  titres  ronflans  &  des  prérogatives  chimériques  de  leurs  Mo- /^'^'''^^ '^-^ 
narques,  qui  n'ont  d'autre  fource  que  la   lantaifie,  &  qui  ne  font  recon-  ^^Jj^^-^^^' 
nues   que  par  des  efclaves  aJez  rampans,  pour  n'ofer  les  mettre  en  dou- J.'/i,^[ro. 
te,  bien  moins  pour  avoir  la  hardielle  de  les  nier;  mais  il  s'agit  desmar-péenso«/ 
ques  folides  &  réelles  d'une  puifTance  &  d'une fagefle  fupérieure,  que  les/'"'  le^au- 
plus  fceptiques  de  ces  Pays -là  ne  peuvent  conteiter,  &  que  les  plus  fiers ''.'^^|'''' 
de  ces  Princes  font  obligés,  quoique  malgré  eux,  de  reconnoîtreôi  de  con- /'f -^^^^^^ 
felTe^  (Jb).     Ce  portrait  n'a  riende  faux  ni  d'outré,  car  nous  pouvons  al« 
1er  plus  loin  fans  blefler  la  vérité  ,  &  dire   que  ce  ne  font  pas  feulement 
les  Princes  &  les  Etats  de  l'Europe,  mais  leurs  Compagnies  de  commerce, 
corapofées  de  leurs  Sujets ,  qui  tiennent  tout  leur  pouvoir  &  toute   leur 
autorité  du  Gouvernement  dont  ils  relèvent ,  qui  commandent  dans  l'O- 
rient ,  &  donnent  la  paix  &  la  guerre  à  fes  Souverains  à  leur  gré  {c).   Ce 
ne  fut  pas  avec  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne ,  mais  avec  la  Com- 
pagnie Angloife  des  Indes  Orientales,   que  le  Shah  dePerfe,  &  même 
un  des  plus  grands  Monarques  qui  y  ait  jamais  régné  ,  fit  alliance  ,   & 
dont  il  acheta  le  fecours,  en  lui  cédant  la  moitié  des  droits  du  feul  Port 
de  mer   qu'il  eût  dans  fes  Etats  {d).     Ce  ne  font  pas  les  Etats  de  Hollan- 
de, mais  les  Marchands  Hollandois  réunis  par  leur  autorité  en  une  feule 
Compagnie  pour  un  certain  temps  &  fous  de  certaines  rellriétions  qu'ils  ont 
jugé  à  propos  de  prefcrire,   &  qu'ils  renouvellent  de  tems  en  teras,  qui 
maintiennent  unfipuiffant  Empire  dans  les  Indes,  &  retiennent  à  la  Cour 
de  leur  Gouverneur-Général  les  enfans  de  plufieurs  Monarques  Indiens  (e), 
en  qualité  d'otages  de  la  foumilïîon  de  leurs  Pères  (*).  , 

Mais  pour  que  l'on  ne  s'imagine  pas    que  nous  nous  efforçons  de  don-   Méibcle 
ner  du  relief  &  du  poids  au  fujet  que  nous  nous  propofons  de  traiter  dans  ^"'''«  f"^' 
cette  partie  de  notre  Hiftoire,  fans  faire  attention  à  ce  que  l'on  a  allégué  ""^'^P^''^' 
ou  que  l'on  pourroit  alléguer  pour  en  diminuer  l'importance,  nous  exami-  ^Su'et'  '^' 
nerons  ici  deux  objections  plaufibles,  qui  feront  pleinement  réfutées  dans     ^'  ' 
le  cours  de  cet  Ouvrage,  que  les  uns,  ,qui  par  des  raifons  particulières  font 
ennemis  de  ce  commerce ,  &  les  autres  qui  pour  fe  fingularifer  traitent 
avec  mépris  toute  opinion  'reçue,  ont  revêtues  des  plus  belles  couleurs  '^■ 
&  de  tout  ce  qui  peut  kur  donner  un  air  de   vérité.     JNous  ne  diminue- 
rons pas  la  force  de  ces   objeélions,  afin  d'y  pouvoir    répondre  plus 

ai-  / 

■(^a)  Voyag.  àeThevetiof.  (J)  Pf^itider ,    Relat.    of  taking  Ormutz       *^ 

{h)  Hill.  des  Ind.  Orient,  p.   ipS".  from  the  Portuguefes  «c.  ''^- 

[c)  i^apporc  fait  aux  Etats-Généraux  ,  Ce)  Janiçon^  Etat  préf.  des  Prov.  Unies, 
yar  Dan.  Braems.  T.  I.  p.  361. 

(♦j  Le  Lefkeur  fentîra  aifément  que  tous  ces  faits,  qui  font  certains,  démontrent  que 
les  Potentats  de  l'Europe  jouiffenc  aujourd'hui  d'une  autorité  plus  étendue  &  plus  fol ids. 
ment  établie,  que  celle  des  anciens  Empires;  qu'ils  en  font  redevables  k  la  Marine,  qui» 
doit  fa  force  au  Commerce»,  la  bafe  des  Compagnies,  toutes  chofes  inconnues  à  l'Anti- 
quiti  &  aax  Peuples  de  TOrient. 
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aiféiheËttV  fiQuisilèff  expoferaas  au  contraire  avec  touc  ce  qui  peut  les  fai* 
re  paroître  dans  toute  leur  force  &  dans  le  plus  beau  jour ,  quoiqa'à  tou- 
'  •■^'    -teirCgueurMilMii  î^iy^foyohi^ipaà.  oWig4s-(^).    JLe  but  4e  cette  partie,  'dt 
l'Hiftoire  CJniverfèl'le  eft-de  rendr/^ -compte  de  la  découverte  des  Indes 
Orientales  par  les^Européens,  de. leurs  Guerres,  de  leurs  Conquêtes,   de 
leurs  EtabM'emens  dans  ces  Pays  •  là ,  des  Etabliflemens  qu'ils  y  ont  en- 
;  core-,  &.  desaaVanca^es  qia'en-  recueillent  Iqs  Nations,  auxquelles  ilsappat- 
tiennent.)Mais.  comme  unie.Hifloire  dç  oette  nature  perdroit,  beaucoup  de 
fon  utilité^  fi  l'une  ou  l'auirei  des  obje^ion^s  que  npus  avons  en  vuç,-  avoit 
quelque  fondement;  il  convient  de  lever-  tous  les  doutes  que  l'on  pourroit 
avoir  à  cet  égard,  afin  que  le  lueéteur  ne  fe  trouve  pas  embarraflé  en  liTant 
cette  Hiiloire  ,  &  qu'il  ne  foit  pas  obligé  à  chaque  pas  de  fe  deman- 
der ,  il  ce  que  ceiix  qui  ont  fait  los  découvertes ,  les  Amiraux ,. les. Géné« 
Ba^K,-  les  Coûfeils  ,  ou  les  -Rcis  vut  quelq4çfei§  I-gujé ,; eii  digqe  ^elçjuinge 
ou  de  blâme- (Z)),  li  leurs  acquintions-?  étoi^ntié^elies  ^  lblides„;jOu.  û'  ce 
n'étoient  que  des  avantages'-'trompewrs ,  qui^avoient  plus  d'éciat  que'dç 
.^_    réalité.  (*). -■     •       >   .:  ^f:..~i:UL'jli:^-i^)  ' ,  ■^.:    :,;•:.-,',;    :.■  •  "     .;?I  jai  ■■  ^ 
^[fj^f^^     La  première' objeélionr- revient  ,à  Ceci.:.  On  conçoit  généralement '^que^ïe 
contre  le    Commerce  efi  avantageux  ou  préjudiciable  ^  félon  que  /a  balance  ^  favora- 
Com;nerc3  blc  o«  defavautageufe  à  la. Nation  qui  le  fait;    ^  fon  en  juge  ordinaire- 
des  IndQs^ment  jïàr' l'exportation  ozf.rimportauon  de  VJrgent  (c).     Or  tout  le' mon- 
de convient  que  le  Commerce  des  Européens  aux  Indes  Orientales  fe  fait 
pour  là  plus  grande  partie,  non  .par  exportation  &  par  troc  de-marct^n-. 
difes  &  de  manufa6lures  pour  marchandifes  &  manufa6lures ,  mais  en  en- 
voyant de  l'argent  pour  acheter  les  marchandifes  ôi  les  manufactures  des' 
Indes;  &  comme  ces  marchandifes  fervent  plus  au  luxe  ëc  au  fuperfîu  , 
qu'elles  ne  font  néceflaires  &  utiles  même  à  Ja  vie,  il  s'enfuit  que  ce  com- 
merce eil  très -préjudiciable  aux  Européens  en  général,   quoiqu'il  foie 
peut-  être  avantageux   aux   Nations  qui  le  font  (d)  ;  parcequ'en  rées:» 
portant  une  partie  des  marchandifes  qu'elles  ont  apportée^,  ^ll^s  peuvent 
non  feulement  le  rembourfer  tout -à -fait  de  fargent   qui  ellforti  de  leur 
Pays ,  mais  même  en  augmenter  le  capital  par  celui  des  autres  Nations  à 
qui  elles  débitent  ces  marchandifes;  Si  comme  c'efl:-là  conllamment  un 
commerce  où  le  total  des  Peuples  de  i'Eurûpe  perd  toujours,   il  doit  à  la 
fin  épuifer  les  richeffes  de  tousj  premièrement  de  ceux  qui  achettent  ces 
marchandifes  &  ces  manufactures  fuperflues  peut-être  de  la  quatrième 

ou 

(«)  Paxiûn\,  Difcourfe  of  Tnde.p.  27.     to  Englaiiil  confidered,  Ch.  I. 

{b)  Hift.  des  Ind.  Orient.  T.  l.-Ch.  10.  (,7)  Muns ,  Diicourfe  of  the  Eaû  India 

(c;  Advantages  „of  the  Eaft  Ji^dia  If^de     ïradc. 

(*)  Plu'Tieurs 'Auteilrs  ont  Hêjà  traité  <^es  qii'efliohs ,  fans  beaucoup  de  fuccés,  non  fauté 
d'habileté  &  de  capacité,  mais  parceque  Fa  difpuce  revenant  à  la  fin  à  la  difciiflîon  de 
faits,  il  n'y  a  qu'une  Hiiloire  telle  ,que  celle  <iue  nous  enueprenons  qui  puifle  fournir  les 
lumières  néceflaires  à  un  efprit;  curieux  &  impartial,  en  fuivantce  Commerce  depuis  qu'il 
a  été  ouvert  jufqu'à  notre  tems,  &  en  examinant  ks  différentes  mains  pw  où  il  apalfé, 
&  les  fuites  qu'il  a  eues,  _ 


ive* 


AVEC  LES-  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Chap.  L  ss.l 
ou  cinquième  main,  &  par  degrés  de  ceux  qui  en  font  iôs  premiers  acquêt 
reurs  {a):  car  fi  l'argent  exporté  ainfi  ne  revient  jamais,  comme  l'on  en 
convient ,  le  commerce  des  Indes ,  quelque  riche  qu'il  paroifle  ,  quelque 
avantageufes  qu'en  foient  en  apparence  les  fuites,  comme  font  les  Fjot. 
tes ,  les  Etablifi'emens ,  &  les  ForterefTes ,  examiné  bien  à  fond ,  :  ne  fert 
qu'à  épuifer  peu  à  peu  l'Europe;  c'efb  un  courant  caché  qui  porte  dans 
■les  Indes  fes  richefTes  intrinfeques,  pour  acheter  ,des  épiceries.,  des  par* 
fums,  &  dc^s  toiles  .peintes,  qui  par  la  bcnédidtion  d0  la  Providence  & 
par  l'induftrie  des  habitans  font  un  fond  inépuifabie  de  richeiîes  pour 
eux  (/?),  tandis  qu'il  eft  entièrement  impoffibie  aux  Européens  de  rem- 
placer, les  mimenfes  fommes  d'argent  comptant  qu'ils  eniploycnç  à  ks 
acheter  (*).  '  -■-     --^  >  (  "i  .: 

•  oCette.  objeftion  ayant  été  faite  de  très -bonne  heure  par  des  gens  qui   Pcfmre 
àvdient  beaucoup  de  lumières  &  d'expérience,  on  pourroit  croire  naturel* ';'^'^.^^<^^'^* 
liment  qu'il  y  a  longtems  qu'elle  auroit  étééclaircié,  s'il  étoit  poffibled'y-Jfj^'y"^'^" 
répondre;  cependant,  pour  dire  la  vérité,  tant  s'en  faut  que  cela  foi t  ,|^;!^/^^^ 
que  les  plus  grands  Avocats  du  commerce  des  Anglois  aux   Indes  ,   ont  longtems 
entièrement  abandonné  la  partie,  &  fe  font  contentés  de  prouver  ,   que  c'^j'^'^e  dé- 
quelque  ruineux  que  le  commerce  des  Indes  foit  pour  les  Européens  en  "•'''" 
général,  nous  y  avons  gagné  v&  pouvons  y  gagner  annuellement  au  moins 
îix  -  cens -mille  Livres  fterling  (^);  jufqu'où  cela  répond  à  leur  but  de 
défendre  ce  commerce  comme  avantageux  pour  nous  ,-la  balance  faite, 
c'eft  ce  qui  n'importe  gueres  à  la  quefiion;  mais  je  prendrai  la  liberté  de 
dire,  que  l'envie  d'en  venir  à  la  deciflon  de  ce  point,  fans  s'arrêter  à  dfs 
cUPputes  préliminaires ,  a 'engagé  ces  habiles  gens  à  faire  de  pareilles  con- 
ceffions,  qui  ne  lient  point  ceux    qui  dans  la  fuite  viennent  à  envifager 
ia  chofe  fous  un  autre  point- ^de  vue.     On  pourroit  dire,    que  s'agifîant 
d'une  matière  de  fait-,  •&  y  ayant  plus  d'an  fiecle  que  l'objeftion  a  été 
faite,  nousi fommes  en  droïc  d'oppofer  l'expérience  à  ces  conjectures;  car 

fi 

.__  {a)  Confidérations  oii  Commerce  in  gé-    tures. 

fcéi-al.  (0  -Dz/ww/îw/V,  Effai  on  the  Eafllndla 

■('^)  Cafe  of  aur  againftForeignMauufac    Trade. 
■t.  '  II--  J»  .  ■ 

'.(■*)  11  faut  convenir  que  ces  confidérations  ont  ])ara  de  fi  grand  poids,   même-à 
des  perfonnes  très  :  verfées  clans  le  Commerce  §;  dans  la  Marine  ,   qu'ils  fe  font  décLv 
rés  fort  vivement  contre  ce.  commerce  .(,i).'   'ta.  feule  conclufion    qu'on    pu  ifle  tirer 
de-là  ,  c'eft  que  pour  porter  un  jugement  bien  folide  de  rutilité  ou  du  defavantage  de 
quelque  commerce  que  ce   foit,  il  faut^^'en  rapporter  à  l'expérience,    qui  fournit  de 
nouvelles  lumières,  &  ouvre  de  nouvellts^^routes ,  que  l'on. n'auroit  jamais  découvertes 
à  force  de  méditations  ;  après  tout,  il  n'y  a  point  à  raifonner  contre   les  faits;  &  fi 
l'on  peut  faire  voir  , que  des  Nations  étoient  foibles  &  pauvres  avant  que  d'avoir  ce 
cômmercé,'qu''elles-  ortt  été  riches  &'  puifTantes  peiidant  qu'elles  en  ont  joui,  &  qu'el- 
les fe  font  affoiblies  &  épuifées  après  l'avoir  perdu,  il  eft  entièrement  inutile  d'alléguer 
des  argumens  pour  empêcher  de  l'encourager  ;  car  quelque  fon  s  qu'ils  puilTent  parolire, 
ils  prouyent, feulement  qu'on  peut  fe  trompsi*  eii  raifoiinant  favamment  &  félon  les  rè- 
gles de  ta  logique. 

(i)  M^ini,  Difc.  of  theEaftIndiaTradc.  Will.  ManJ'<minhk  Naval  "PiEas ,  P».\Ve«  ubi  lupù      . 
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fi  le  commerce  des  Indes  avoit  fi  fort  épuifé  l'Europe,   &  lui  avoît  ap- 
porté un  fi  grand  préjudice,  comme  on  le  prétendoit  alors,  il  y  a  long- 
tems  qu'on  auroit  dû  s'en  reilcntir  par  la  difette  d'argent  dans  tous  les 
/        "      Pays  de  l'Europe.     Mais  comme  on  ne  s'apperçoit  de  rien  de  femblable, 
&  que  les  Pays  qui  par  la  nature  des  chofes  "auraient  dû  éprouver  les  pre- 
miers, &  au  plus  haut  point  ce  malheur  ,  bien  loin  d'être  dégoûtés  des 
marchandifes  des  Indes,  ont  afpiré  à  prendre  part  à  ce  commerce,  il  s'en- 
fuit que  ce  que  l'objéétion  fuppofe  eft  fans  fondement  ^  il  n'y  a  même  pas 
la  moindre  raifon  de  craindre,  que  dans  le  cours  d'un  autre  fitcle  en- 
core   ce   commerce  produife   de    plus    fâcheux   effets    qu'il    n'a   déjà 
fait  (a).     Mais  nous  ne  fommes  pas  réduits  à  cette  feule  réponfe,  quoi- 
que l'on  puiffe  bien  alTurer  qu'elle  efb  auffi  forte  que  claire,  n'y  ayant  rien 
qui  réfute  plus  folidement  les  conjeftures  que  l'expérience.     La  métho- 
de de  raifonner  que  l'on  admet  fans  difficulté  dans  la  Phyfique  &  laMé. 
decine ,  ne  doit  pas  être  fufpeéle  dans  la  Politique;    &  quiconque  cher- 
che ûncérement  la  vérité,  ne  peut  fuppofer  que  ce  qui  eft  faux  dans  le 
fait,  puiffe  avoir  néanmoins  un  fondement  réel. 
La  Balan-     Mais  pour  en  venir  à  ce  ^u'il  y  a  de  plus  effentiel ,  c'eft  que  cette  doc- 
ceduCm-  ^^-^^q  ^q  \^  Balance  du  Commerce,  &  de  la  règle  pour  en  juger,   n'cfl 
T'7'i%as     véritable  que  jufqu'à  un  certain  point.     On  confidere  l'argent  fous  deux 
^toujoun\     égards  différens ,  comme  la  mefure  commune  des  marchandifes ,  ou  com- 
eomiue  par  me  marchandife  ;  &  c'efl:  en  confondant  ces  deux  notions  que  de  trés- 
Vcxporta-  iiabiles  Ecrivains  tombent  en  de  grandes  méprifes.     Dans  les  Pays  où  il 
tionm        .  -j^j  ^^  Mines ,  l'argent  doit  fe  prendre,   généralement  parlant, 

tûmf/e  au  premier  fens  comme  une  melure  commune,  oc  en  ce  cas -la  on  peut 
l'Argent,  affez  bien  déterminer  la  richeffe  des  h?.bitans  félon  que  l'argent  y  ell  a- 
bondant,  ou  félon  qu'il  y  ell  rare;  s'ils  font  fobres,  induflrieux,& qu'ils 
faffent  un  grand  commerce,  l'argent  abondera  chez  eux:  fi  au  contraire 
ils  font  dépenfiers ,  pareffeux,  &  fans  commerce ,  ils  n'auront  que  peu 
d'argent  {h).  Mais  dans  les  Pays  où  il  y  a  des  Mines,  l'argent  n'eft  qu'u- 
ne marchandife  ;  &  fi  les  habitans  de  ces  Pays ,  foit  par  la  faute  du  Gou- 
vernement, foit  faute  de  Commerce,  manquent  des  chofes  néceflaires à'ia 
vie,  on  ne  peut  certainement  les  qualifier  de  riches,  quelle  que  foit  la 
quantité  d'argent  qu'ils  poffedent  (c).  C'eft  ce  qui  prouve  que  l'argent 
ne  fait  pas  par  fa  nature  la  richeffe,  mais  par  les  circonftances;  &  que 
quand  il  abonde  beaucoup  au-delà  de  la  proportion  requife  pour  en  faire 
une  mefure  commune,  il  doit  devenir  dans  tous  les  Pays  ,  qu'ils  ayent  ou 
n'ayent  point  de  Mines,  une  pure  marchandife,  comme  nous  voyons  qu'il 
l'eft  aftuellement ,  &  que  l'on  en  fait  des  galons  &  de  la  vaiffelle,  fur 
lesquels  il  y  a  une  perte  confidérable:  pourquoi  crier  davantage  contre 
l'exportation  de  l'argent  que  Ton  envoyé  au.\  Indes,  que  contre  la  dif- 

(a)  Paxfotj's^  Dîfcourfe  of  the  nature,  nent  of  Mexico, 

fmprovement ,  and  avantages  of  Trade.  p.  Çc)  A  thoroughSearch  intothetiuenatu- 

29.  re  of  coin  and  bullion ,  p  5. 

(jè)  Cockurn's,  Travels  thorugh  te  Conti- 
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fipation  &  la  confommation  de  celui  qu'on  employé  en  différentes  Mana- 
faftures  («)?  on  n'en  voit  pas  la  raifon.  Le  Commerce  des  Indes  met  en 
ufage  un  grand  nombre  de  vaiiTeaux  tant  en  Europe  que  dans  les  In- 
des, forme  une  multitude  de  Matelots,  &  par  confcquent  maintient  une 
paillante  Marine:  deforte  que  fi  les  épiceries  ,  les  parfums  ôi  Jes  toiles 
peintes  font  des  Tuperfluités  qui  ne  fervent  qu'au  luxe  ,  les  VaifTeaux  , 
lès  Matelots,  &  une  bonne  Marine  font  des  chofes  d'une  valeur  réel- 
le; &  fi  l'on  ne  peut  nier  que  ce  font -là  des  biens  qui  entrent  dans  le 
marché  que  les  Européens  font  ,  il  faut  avouer  qu'il  n'eft  pas  mau- 
vais ,  puifque  nous  avons  prouvé  clairement  que  l'argent  même  ,  aU" 
delà  d'une  certaine  proportion  raifonnable,  n'efl  qu'un  fuperflu  (b). 

Allons  plus  loin.     Nous  avons  dit,  &  on  ne  peut  le  contefler,  que  les  L^  redcr- 
recherches  d'une  nouvelle  route  pour  aller  aux  Indes  Orientales,  a  con-'^^'^^^'""^ 
duît  à  la  découverte  de  l'Amérique.  Or  il  eft  très-  certain  que  la  plus  gran-  '•''^''^^^''^ 
de  parue  de  1  argent  qu  il  y  a  en  Lurope  vient  de  1  Amérique,  &  il  n  eftindes^jwj/ 
pas  moins  certain   qu'une  très -grande  partie    de  cet  argent  vient  emie  comlmt  à 
les  mains  des  Européens  ,  par  le   commerce  des  produélions  &  des  mar-  '''*  ^'^<^o^- 
chandifes  des  Indes  Orientales  (c);  quelle  raifon  a-t-on  donc  de  crain-^T^^'^f 
dre,  qu'un   commerce,  qui  par  fes  fuites    nous  pourvoit  d'argent,  nous mJ"  T 
appauvrira,  en  nous  en  taifant  manquer  r  ou  pouvons-nous  concevoir  ciue  fourni  plut 
rËurope  en  général  foit  plus  appauvrie  par  l'exportation  d'une  certaine  ^'^''ï/'^^«', 
quantité  de  ce  métal  tous  les  ans ,  que  l'efi;  un  Pays  particulier  qui  porte '^"'"^^^"'^^ 
de  l'argent  aux  Indes,  dans  la  vue  de  confommer  une  grande  quantité  des"^  '^W^à. 
niarchandifes  de  ces  Contrées    fans  fraix,   &  de  rapporter  outre  cela  ce 
même  argent  par  la  vente  du  furplus  de  ces  marchandifes?  L'Amérique 
n'eft  -  elle  pas  pour  l'iùirope  en  général ,  ce  que  les  Pays  de  l'Europe   qui 
ne  font  pas   commerce  aux  Jndes,  font  par  rapport  à  ceux  qui  font  ce  * 
commerce?  Et  fi  Ton  convient  que  l'argent  efl  apporté  de  l'Amérique  à 
titre  de  marchandife,  comment  feroit-on  aflez  aveugle  pour  ne  pas  voir 
qu'on  l'exporte  auiîi  en  qualité  de  marchandife  dans  les  Régions  les  plus 
reculées  de  l'Afie  (^/)?  Si  les  Peuples  de  ces  Pays  le  gardent  ou    le  ca- 
chent,,ils  font  certainement  moins  avifés  que  les  Européens,  qui  s'en 
fervent, &  qui  par  Tufage  qu'ils  enfonc s'enrichifîent,  fe  rendent puifTans, 
&  en  quelque   façon  ks   maîtres  de  ceux  qui  le  tirent  des  mines   dans 
f Amérique,  &  de  ceux  qui  font  pofTédés  du  defir  de  l'accumuler  dans 
l'Orient  {ej  (*). 

On 

(/>)  Benefîfs  of  Foreign  Trade.  p.  13.  Britain  confidered ,  p.  40. 
-  (/y)  Advantages  of  the  Eafl  India  Trad  QJ)  Sixjojîas  Child  of  Trade,  p.  172. 

coiifidcred  C.  2.  .  {é)  Catioit,  Hift.  Gén.  de  l'Emp.  du  Mo- 

(c)  GVt'i,  Traie  and  Navigation  or Great  gol ,  p.  m.  263. 

(*)  C'efl  certainement  un  point  d'une  grande  conféquence,  pour  mettre  la  vérité 
dans  un  jour  propre  à  frr.pper  ceux  qui  la  cherchent ,  que  de  pefer  avec  foin  le  fens 
des  termes  que  l'on  employé  dans  la  difcufllon  d'un  fujet  ;  parcequ'il  arrive  fouvent 
que  les  difputes  les  plus  vives  roulent  moins  fur  les  chofes,  que  fur  les  mots,  que  l'on 
prend  tantôt  dans  un  fens,  tantôt  dans  un  autre,  dans,  le  cours  de  la  difpute.  Par 
exemple,  dans  la  queflion  donfil  s'agit  ici, rien  n'efl  plus  ordinaire  que  de  parler  des 
Tume  XX.  iiaaa  ri- 
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Seconda  On  peut  répondre  d'une  manière  plus  concife  à  la  féconde  objcftion  y 
Objcùion  parcequ'elle  prend  en  quelque  façon  la  première  pour  fondement:  Il  y  a 
contre  la  J-^^^  ^j^  douter,  dit-on,  que  le  pajfage  par  le  Cap  de  Bonne -Efpérance  peut 
des  iides.  ^^''^  nommé  avec  rnijon  la  découverte  des  Indes  Orientales ,  pnïsqu  elles  étolent 
connues  long-tems  auparavant ,  quon  y  alloit ,  â?  que  Confaifoït  commerce  des 
proiuttîons  é?  des  mamifaëlurcs  quon  en  apportoit.  On  peut  encore  douter  fi 
ce  Commerce  par  cette  voie  a  été  avantageux  à  VEurops  en  général  ^  parce- 
qu'il  a  donné  lieu  à  une  plus  grande  confommation  des  produ^ions  des  Indes ,  que 
Von  a  toujours  achetées ,  ^  quil  faudra  toujours  acheter ,  en  grande  partie  , 
argent  comptant.  C'efl  un  aulTi  grand  bien  d'arrêter  un  commerce  rui- 
neux, que  d'en  encourager  un  qui  efl  avantageux;  &  par  ccnféquent  on 
doit  regarder  comme  un  defavantage  évident  l'augmentation  d'un  corn* 
merce,  où  la  balance  eft  à  notre  préjudice.  On  appuyé  ces  raifons  de 
l'expérience:  à  mefure  que  le  commerce  avec  les  Indes  efl:  devenu  plus 
aifé  &  plus  dire6l,  les  marchandifes  des  Indes  ont  auiTi  été  plus  deman- 
dées, comme  cela  efl:  naturel  ;  &  l'augmentation  des  demandes  en  a  hauffé 
Il  fort  le  prix,  que  quoiqu'elles  foient  apportées  par  les  Européens,  nous 
les  payons  aulTi  cher  que  dans  le  tems  que  nous  ne  faifions  point  ce  com- 
merce par  mer,  &  que  nous  recevions  ces  marchandifes  par  la  voye  de 
terre  ((^).  Surletouc,  ce  commerce  étant  un  commerce  auquel  l'Eirope 
perd ,  l'augmenter  c'eil  groffir  la  perte  qui  devient  encore  plus  gran- 
de par  la  haufle  du  prix  des  marchandifes  &  des  manufactures.  Il  s'enfuit 

de* 
(«)  M/«'5,  Difc.  of  the  Eaft  India  Trade. 

riches  marchandifes  de  l'Oiient;  t^fi  vous  demandez  ce  qu'on  entend  par-là ,  on  vous  étale 
les  pierres  précieufes,  les  épiceries,  les  foyer  les  &c.  Si  vous  demandez  encore,  pourquoi 
on  les  appelle  des  marchandifes  riches,  on  vous  répond  que  c'eft  parcequ 'elles  fe  vendent 
fort  cher.  Ceux  qui  envifagent  les  chofes  fous  un  autre  point  de  vue  changent  le  terme, 
&  difent  que  comme  ces  marchandifes  ne  font  pas  néceUaires  à  la  vie,  elles  n'ont  aucu- 
ne valeur  réelle.  Si  vous  demandez  ce  qui  a  de  la  valeur ,  on  vous  répond  que  c'efl: 
\'ari!;ent  ,  OU  les  efpeces ,  parcequ'on  peut  en  acheter  en  tout  tems  &  en  tous  lieux  ce 
dont  on  a  befoin  pour  la  vie.  On  conclut  delà  que  ce  font  les  Habitans  des  Indes,  qui 
font  un  gain  réel,  parcequ'ils  reçoivent  de  l'argent,  &  que  ceux  qui  commercent  avec 
eux  font  les  perdans ,  parcequ'ils  en  donnent.  Un  peu  de  réflexion  fera  fentir  queTo- 
pinioa  domine  dans  le  cas  des  uns  &  des  autres.  S'il  efl  certain ,  comme  efFcaivement 
il  n'eft  rien  de  plus  certain,  que  dans  l'opinion  des  homme,*,  depuis  les  premiers  fie» 
des  jufqu'à  nos  jours  les  pierres  précieufes  ,  les  épiceries  ,  les  foyeries  &c. 
ont  palTé  pour  des  chofes  ck  valeur,  ou  ,  ce  qui  revient  au  môme,  qu'on  a  pu  les  vendre 
ou  les  échanger  pour  de  grofles  fom.mes,  c'elt-à-dire  pour  de  grandes  quantités  d'argent  y 
il  s'enfuit  évidemment  qu'en  acquérant  ces  marchandifes  nous  acquérons  des  chofes  de 
valeur,  à  moins  que  ceui-i  qui  foutiennent:  le  contraire  ne  trouvent  le  fecret  de  changer 
les  opinions  du  genre  humain,  &  de  perfuader  à  tout  le  monde  que  l'argent  eft  la  ftu- 
le  chofe  qui  vaille  la  peine  d'être  recherchée  ,  ils  difputent  fur  les  mots  &  non  fur  les 
chofes.  11  ne  fe  peut  même  rien  de  plus  puérile  que  d'envier  aux  Indes  la  pofleiîîon  de 
ce  qui  leur  paroit  de  prix,  en  échange  de  ce  que  les  autres  iMations  regardent  comme 
tel:. fur- tout  fi  l'on  confidere  que  cet  argent,  pour  lequel  nous  nous  difputons,  efl:  à 
la  rigueur  auffi  peu  &  même  moins  néceflaire  à  la  vie,  que  les  marchandifes  qui  viennent 
des  Indes;  nous  ir.angeons,  nous  buvons,  nous  portons  celles-ci,  aU'lieu  que  les  In- 
des font  miférablcs ,  &  couvent  leur  argent  fans  en  faire  ufage.  . 
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delà,  que  quelques  avantages  que  les  Portugais  &  les  Efpagncls  d'abord, 
&  depuis  les  Anglois  &  les  Hollandois,  ayenc  retiré  de  ce  ccmmerce, 
les  Peuples  de  l'Europe  en  général  font  devenus  plus  pauvres  depuis  que 
Ton  a  ouvert  un  paflage  aux  Indes  par  mer;  &  par  conféquent  bien  loin 
de  l'exalter  comme  une  découverte  importante  6l  avantageufe,  on  doit, 
tionobftant  de  belles  apparences,  regarder  cet  événement  comme  un  vé- 
ritable malheur  (a). 

Nous  avouons   que  lorfque  l'on  a  propofé  cette  objeflion,  elle  a  pu  Réponfe. 
au  premier  abord  entraîner  facilement  les  perfonnes  qui  étoient  naturelle  ^^f'^'^^j^ 
iTîcnt  jaloufes  du  commerce  étranger:  &  ils  formèrent  non  feulement  Vinî^g^^  jf' 
parti  dans  notre  Royaume,  mais  un  parti  redoutable  qui  a  fubfifté  long- /'Europe 
tems,  &  qui  n'eft  peut -erre  pas  même  entitrement  éteint.     Mais  2iVQQ  autrefois. 
quelque  adreffe  que  le  vrai  &  le  faux  foient  confondus  dans  ce  tableau  du 
commerce  des  Indes,  il  n'efl  pas  impoffible  de  les  démêler,    &  de  faire 
fentir   qu'il  y  a  encore  moins  defolidité  dans  cette  objeftion  que  dans  la 
première.     Si  l'achat  des  marchandifes  des  Indes  a  toujours   faitfortirde 
l'Europe  autant  d'argent   qu'on    le  prétend  ,  il  eil  difficile  de  dire  com- 
ment, avant  la  découverte   de  l'Amérique,  il  fe  remplaçoit  ;  &  s'il  ne 
s'étoit  pas  remplacé,   le   mal  feroit    certainement  devenu  fenfible  avec 
le  tems  ,   &  l'on    fe  fsroit  plaint    généralement    de   la   diminution    de 
l'argent  dans  l'Europe.     Toutes  les  fommes  que  l'on  envoyoit  aux  Indes 
pour  acheter  des  marchandifes ,  ne  pouvoicnt  être  employées  qu'avec  un 
notable  defavantage  (h).     Les  retours  dévoient  être  petits  &  les  prix  fort 
hauts  à  caufe  des  fraix  &  des  rifques  du  tranfport  par  terre.  Si  donc  ce  com- 
merce dut  jamais  paroître  préjudiciable  à  l'Europe,  c'étoit  alors  que  les  Mar- 
chands, les  Fafteurs  6l  les  Voituriers  étoient  tous  des  Infidèles,   &   que 
les  Chrétiens  payoient  tous  les  ans  de  groffes  fommes  pour  une  petite  quan- 
tité d'épiceries,  de  parfums  &  de  pierres  précieufes,  dont  la  valeur  in- 
irinfeque  n'alloit  pasàla  dixième  partie  de  ce  que  l'on  apporte  aujourd'hui 
des  Indes.  Par- là  ,  contre  TeTprit  de  leur  Religion, les  Mahométans  devin- 
rent de  grands  Négocians;  les  Marchands  Arabes   &  Maures  fe  répan- 
dirent jufqu'à  la  Chine  &  aux  liles  Moluques,  &  eurent  outre  cela  des  Eta  » 
bliilemens  dans  tous  les  Ports  confidérables  des  Indes  :  or  il  efl  plus  aifé 
de  concevoir  que  de  dire  les  fuites  qui  en  auroient  rérulté,fi  les  Portugais 
n'avoient  arrêté  leurs  progrès  en  pénétrant  heureufement  dans  ces  Contrées. 

Ce  qu'il  y  a  de  très  -  certain ,  c'eft  que  la  plus  grande  partie  de  l'argent  Avavja-ret 
qui  fortoit  de  l'Europe,  tomboit  chemin  faifant  d'un  côté  entre  les  mains  d^s''^'?^^^ 'î^-- 
Mamméluques,  &  de  l'autre  entre  celles  des  Sujets  de  l'Empire  Turc,  &  couvrr/: 
fervoit  à  enrichir  les  uns  &  les  autres,  car  les  Indiens  ne  vendoient  gue-  /'j'/fj^'^' 
res  à  un  plus  haut  prix  qu'ils  ne- font  à  prefent.     Lors  donc   qu'on  a  ou-  auxlndcî, 
vert  un  paifage  direft  par  mer  aux  Indes ,  les  Européens  ont  été  affran- 
chis de  cette  charge,  6i.  quel  que  fût  le  prix  des  marchandifes  des  Indes, 
les  Portugais  eurent  le  profit,,  qui  jufqu'à  ce  tems-  là  avoii  enrichi  les  Ma- 

ho- 

(<<)  Remarques  npon  a  thorough  Search        (/■)  Moff/bn's    Nav.  Trafts.  M'«V  Pif- 
into  theiealcaufeofourwant-cf  Silvercoin.    courfe, 
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hométans  (a).     Il  efl  donc  faux ,  qu'en  augmentant  ce  commerce ,  on  ait 
augmenté  la  quantité  d'argent  qui  fortoit  tous  les  ans  de  l'Europe  ,   c'eft 
:   ,  tout  le  contraire.     Les  Européens  eurent  beaucoup  plus  de  marchandifes 

^  '  des  Indes,  ôi.  de  plus  de  fortes  pour  moins  d'argent,  parcequ'ils  épargnè- 

rent les  fraix  de  courtage,  de  commiffion  ôc  de  voiture  par  terre.  Et 
il  ne  faut  pas  penfer  qu'il  y  ait  le  moindre  doute  à  cet  égard,  parceque 
l'on  dit  que  le  prix  des  prodùftions  des  Indes  efl  toujours  haut:  c'ellce 
dont  on  peut  aifément  rendre  raifon  (b).  Les  Portugais ,  les  Efpagnols ,  les 
Holiandois,  &  toutes  les  Nations  qui  trafiquent  aux  Indes,  font  intéres- 
fés  à  foutenir  le  prix  de  ce  qu'ils  en  apportent,  aîïn  de  s'indemnifer  plus 
promptement  &  plus  furement  de  l'argent  qu'ils  exportent  tous  les  ans. 
D'ailleurs  le  voyage  étant  long,  accompagné  de  rifques  &  de  grande  dé- 
penfe,  il  ell  impoflible  que  les  marchandifes  qu'on  apporte  ne  coûtent 
beaucoup  au  dernier  acheteur:  cependant,  comme  la  plus  grande  partie  de 
la  dépenfe  que  ce  commerce  demande  aujourd'hui  fe  fait  aftuellementen 
Europe,  que  c'eft -là  que  l'on  prend  le  bois  pour  la  conltruclion  des  na- 
vires, ce  qu'il  faut  pour  les  équiper  &  les  provifions  dont  ilsontbefoin, 
il  eft  évident  qu'il  n'y  a  pas  au-delà  de  la  dixième  partie  de  la  valeur  des 
marchandifes  des  Indes,  au  prix  où  elle  fe  vendent  en  Europe  ,  qui  fe 
paye  aux  Indes ;'&  l'on  convient  généralement  qu'un  cinquième  de  cette 
valeur  fe  paye  encore  en  marchandifes  (c).  De  ce  que  nous  venons  de  di- 
re on  peut  juflement  conclure,  que  quoique  le  Commerce  des  Indes  fefafle 
encore  en  grande  partie  de  la  même  manière  qu'il fefaifoit autrefois, c'efl- 
à-dire  avec  de  l'argent',  &  que  depuis  la  découverte  d'un  paffage  direél 
par  mer  il  ait  conltamment  augmenté ,  il  n'y  a  cependant  aucune  raifon 
de  croire  qu'il  forte  aujourd'hui  de  l'Europe  de  plus  grolTes  fornmes  ,  ni 
même  peut-être  d'auffi  grolTes,  qu'autrefois,  que  nous  avions  tant  de  def- 
avantage  ,  &  que  nous  é lions  obligés  de  prendre  ce  que  l'on  apportoit,  à 
tel  prix  que  ceux  qui  l'apportoient  jugeoient  à  propos  (*). 
V/lm'Mi  Nous  pouvons  encore  ajouter,  que  quand  le  prix  des  marchandifes  fe* 
s  baijfé  de  yoiZ 

(a)  Hift.  des  Indes  Orient.  Vol.  I.  p.  393.        (c)  Davcnant's    EfTai  on  the  Trade  to 
Q))  Miin's,  Difcourfe  &c.  India. 

(*)  Le  Lefleur  doit  confidérer  que' ceci  n'eO:  qu'une  Introduftion  à  notre  Hifloîre 
du  Commerce  des  Indes,  où  nous  ne  touchons  que  les  chefs  généraux  d'un  fujet , 
fur  lequel  on  a  écrit  un  grand  nombre  de  volumes,  &  que  par  conféquent  on  ne  doit 
pas  s'attendre  de  trouver  tout  ce  qui  peut  fe  dire.  Nous  apportions  autrefois  des  In- 
des bien  des  chofos  que  l'Amérique  nous  fournit  à  préfent,  comme  le  fucre  ,  Tin* 
di;^o  &  plufieurs  fortes  de  drogues  ;  nous  avons  auffi  tranfporté  en  Europe  quelques- 
unes  des  manufactures  des  Indes;  en  forte  que  par  degrés  ce  commerce  deviendra  de  plus 
en  plus  avantageux  pour  nous,  &  le  fera  moins  pour  les  Indiens.  Ce  font-là  des  articles, 
&  plufieurs  autres  encore,  dont  nous  ne  parlons  point  dans  le  texte,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  ce  que  nous  y  prefTons  ne  foit  concluant  &  folide.  Il  n'cfl;  pas  même  im- 
poflible ,  que  par  l'invention  de  machines  nouvelles  nous  ne  puiflions  acquérir  de  nou. 
veîlcs  manufactures;  mais  foit  que  cela  arrive  ou  non,  ce  commerce  peut  fe  faire  fans 
faire  tort  à  celles  que  nous  avons. 
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roit  égal  &  rrême  plus  haut  qu'il  ne  l'étoit  avant  qu'on  eût  ouvert  le  pas- /r/^,  no- 
fage  dire£l  par  rner  aux  Indes ,  il  faut  confidérer  auffi  que  tout  efl  devenu  ««•^7?^^^^'? 
plus  cher,  ou,  pour  dire  la  chofe  en  d'autres  termes^  que  la  valeur  de  l'ar^  ^^"^j^'^^^^ 
gcnt  a  baillé  i  ce  dont  il  fera  aifé  de  trouver  la  raifon,  fi  l'on  fe  rappelle 
que  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  on  a  apporté  en  Ev'rope  au  moins 
la  valeur  de  mille  millions  de  Livres  llerlings  {a).     En  partant  de  ce  prin- 
cipe, il  efl  évident   que  fi  les  Européens  n'ont  pas  été  épuifés  d'argent 
.  pendant  que  le  commerce  des  Indes  Orientales  étoit  entre  les  mains   des 
Vénitiens  &  des  Génois ,  qui  achetoient  principalement  argent  comptant, 
&  qui  avoient  leurs  marchandifes  des  Indes  avec  toutes  les   charges  donc  . 
nous  avons  parlé,  il  n'eft  pas  fort  à  craindre  que  ce  commerce  nous  ap-  • 
pauvriiTe  aujourd'hui,  que  les  Gallions  d'Efpagne  apportent  .tous  les  ans 
dequoi  fuppléer  abondamment  à  l'argent  que  l'orr  exporte  (h).     Il  efl  évi- 
dent encore,  qu'en  ayant  un  pafTage  direcl  par  rper,  l'exportation  de  l'ar- 
gent n'eft  pas  à   beaucoup  près  fi  confidérable, qu'elle  Je  feroit,  fi  les  pro- 
ciuélions  6c  les  marchandifes  des  Indes  dévoient  venir,  comme  elles  avoienc 
coutume,  par  différentes   routes  ,  &  jufqu'à  un  certain  point  parterre.   • 
Jl  n'ell  pas  moins  clair,  que  le  commerce  que  les  Européens  font   dans 
les  Indes  par  le  moyen  des  Etablifferaens  qii'ils  y  ont,  eil-d'une  très-gran- 
de conféqaence,&  contribue  à  l'importation  d'une prodigieufe  quantité  de 
marchandifes  à  un  fort  bas  prix;  &  quoiqu'elles  fe   vendent  fort  cher  en 
Europe,  ce  ne  font  pas  les  Indiens  qui  en  profitent,  mais  les  Européens 
les  uns  fur  les  autres:  quand  on  verra  dans  la  fuite   quelesHoIlandoisonc 
fouvent  brûlé  chez  eux  une  grande  quantité  d'épiceries   pour  en  foutenir 
le  prix,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  conclure,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  fobjeftion  que  nous  examinons,  foit  aulTi  bien  fondée   qu'elle  le  pa- 
roît  d'abord  (c).  En  forte  que  tout  bien  confidéré ,  on  voit  que  ceux  qui 
ont  voulu  décrier  le    commerce  des  Indes ,  ont  mal  repréfenté  certains 
faits,  en  ont  exaggéré  d'autres,  &  £n  ont  tiré  par  des  raifonnemens  fo- 
phifliques  des  çonféquences  irljuftes,  au-lieu  que  ceux  qui  en  font  les  Apo- 
logifies  raifonnent  fur  des  faits,  fur  lefquels  il  n'y  a  point  de  difpute,  & 
fur  ce  que  l'expérience  a  appris  depuis  deux-  cens  -  cinquante  ans ,  ce  qui 
eil  décifif. 

Quant  à  quelques  autres  objeftions  moins  importantes  prifes  âii  nombre  Peude fon- 
de Mariniers  qui  meurent  dans  ces  longs  voyages  ^  du  dépérîjjhnent  des  v.^iJJeauXj  demait  de 
de  l'augmentation  du  prix  de  ce  qui  ejl  néceffaire  pour  équipa' ^  &  d'autres  cho-  ^^*/,!^'-^q^. 
fes  de  cette  nature,  elles  tirent  leur  origine  de  peiiteffe  d'efprit  &  du  dé- .^^7/^,;^^. 
faut  de  ce  coup  d'qpil  requis  pour  embralTer  un  lujet,  qui  ell  abfolument 
néceffaire  pour  raifonner  judicieufement  (&  avec  folidité  fur  celui  dont  il 
efl  queftion  ici  {d).     Car  fi  à  mefure  que  le  commerce  s'efl  accru ,   une 

mul- 

{{î)  Davenant\  Dif(?.   of  the  Eaû  India  confîdsred    p.    94.  Jofîas  Child,  Difc.    of 

Trade.  .  ^  Trade ,    P..171-174.  Gee's ,  Trade  and  N3- 

(Z»)  Hiftory  of  Spanisch  America,  p.  vigation  ofGreat  Biitainconfîdered,  C.XXI. 
lïi.                             '  00  Hobbei^  Beneiit  of  ForeigQ  Trade, 

(0  Advantages  of  the  Eaft  India  Tradj  p.  93. 
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multitude  d'hommes  ont  expofé  leur  vie  fur  mer,  ce  n'efl  rien  de  plus  que 
ce  qui  arrivoit  autrefois  par  les  guerres  continuelles,   où  le  rifqae   étoic 
bien  plus  grand,  &  le  but  beaucoup  moins  légitime.     La  vie  des   Mari- 
iliers  efl  expofée  pour  entretenir  le  commerce  entre  les  parties  de  notre 
Globe  les  plus  éloignées,  ce  qui  encourage  l'induRrie,  &  fournit  un  très- 
grand  nombre  d'occupations  dignes  d'être  raifonnables.  Ledépcriflement 
des  vaifleaux,  &  les  dépv-nfes  des  équipemens  ont  aufîî  un  avantage  au- 
quel on  a  fait  peu    d'attention ,  c'efl  de  faire  rentrer  des  fommes  d'argent 
confidérables  dans  les  Pays   que  l'achat  des  marchandifes  des  Indes  a  le 
plus  épuifés;  &  de  cette  façon  par  une  fuite  de  la  nature  du    commerce, 
ou  pour  mieux  dire  par  la  fage  direflion  de  la  Providence,  on  a  entretenu 
&  on  entretiendra  toujours  cette  circulation ,  qui  eft  néceffaire  pour  fai- 
re mouvoir  les  roues  du  commerce  général,  au  bien  &  à  l'avantage  com- 
mun du  Genre-humain  (i?).  Ce  n'eit  donc  pas  fans  raifon  que  nous  avons 
infiilé  fur  l'article  de  l'exportation  de  l'argent ,    comme  le  point  capital  , 
qui  pendant  longtems  a  rendu  ce  fujet  difficile  à  débrouiller.       Et  pour 
ne  lailTer  aucun  doute  pour  la  fuite  à  cet  égard,  il  fautobfcrver  que  l'on 
a  trouvé  par  les  calculs  les  plus  exafts,  que  toutes  les  Nations  de  l'Euro- 
pe qui  ont  part  au  Commerce  des  Indes  Orientales  n'ont  pas  exporté  au- 
delà  de  la  fixieme  partie  tout  au  pkis  du  produit  annuel  des  mines  de  l'A- 
mérique, 6i  que  la  quantité  de  marchandifes  de  l'Europe   qu'on  y  en- 
voyé, augmente  de  jour  en  jour  ;  d'où  nous  pouvons  conclure  fans  craindre 
de*  nous  tromper,  que  jufqu'à  ce  que  la  quantité  d'argent  (lequel,  comme 
on  l'a  vu,  eftunemarchandife  comme  une  mefure  commune)  que  l'on  ap- 
porte continuellement  en    Europe  ,    foit  confidérablement  diminuée ,   il 
n'y  a  aucune  jufte  raifon  d'appréhender  de  fâcheufes  fuites  de  Commer- 
ce des  Indes  (*). 

Après 

(a)  Davcnant ,  on  the  public  Revenues  and  Tracîe  of  England ,  Vol.  II.  p.  72 ,  73. 

''*)  Un  Auteur,  parfaitement  vcrfé  dans  ces  fortes  de  matières,  a  très-bien  obfervé 
qu'il  n'efl;  rien  de  plus  dilEcile  que  de  découvrir  tous  les  canaux  fecrets  par  lefquels  le 
commerce  porte  les  richefles  dans  un  Pays,  ou  les  en  fait  fortir(i).  Si  l'augmenta- 
tion du  Commerce  des  Indes  avoit  rendu  l'argent  beaucoup  plus  rare  ,  la  proportion 
entre  l'or  &  l'argent:  auroic  très-certainement  changé;  ce  qui  n'efl.  point  arrivé,  quoi- 
que les  gens  qui  n'examinent  les  chofes  que  fuperiiciellement,  pourroient  le  croire.  La 
première  année  de  Henri  Vlil  la  nionnoye  d'or  éloit  du  même  alloi  qu'elle  efl  à  pré- 
fent,  &  une  Livre  d'or  de  douze  onces  valoit  alors  vingt-cinq  Livres  deux  fchelings  à 
Tix  fols  llerling,  tandis  qu'elle  vaut  à  préfent  quarante-quatre  Livres ,  dix  fchelings 
Ik^rling;  deforte  qu'il  femble  que  l'or  ait  haudé  de  prix;  mais  il  n'en  efl  rien  ,  parceque 
ces  deux  fommes  en  argent  font  a  peu  près  du  même  poids,  environ  de  quatorze  Li- 
vres &  quatre  onces,  par  conféquent  la  proportion  n'a  que  peu  ou  point  changé  (2); 
ce  qui  doit  venir  de  la  grande  quantité  d'or  que  nous  recevons  en  Europe,  d'Afri- 
que, des  Indes  Orientales,  duP,érou&du  Chili,  comme  nous  recevons  beaucoup  d'ar- 
gent de  l'Amérique  (3).  Nous  pouvons  donc  erre  afinrés  que  tant  que  cette  proportion 
demeurera  la  même,  la  quantité  d'or  &  d'argent  qui  s'exporte  ne  peut  nous  caufer  au- 
cun préjudice  réeU 

(j)  Davtnar.t ,  &  ciepu's  lui  les  meilleurs   Au-         (?)  DavenanCf  Eflâi  en  che  Eall  India Tiade , 
Uurs  qui  ont  écrit  Uu  ]e  Commerce.  p.  17, 

(2j  FiCetwiQd's  Chionxon  picclofum,  l>.  to« 
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Après  ces  confiJérations  préliminaires,  qui  étoient  abfolument  nécellai.  Ponrjt.'di 
res  pour  mettre  le  prix  de  nos  découvertes  &  de  nos  Colonies  dans  Jeur  ^^^^^^'"V- 
vrai  jour,  nous  pouvons  palTer  avec,  plus  de  courage  &  de  piaifir  à  \'Hl-y.'J^^^J:'f^ 
ftoire  que  nous  avons  entreprife;  mais  pour  le  faire  avec  ordre,  il  faut^^,.,/^^/^ 
commencer  par  expofer  l'état  des  chofes  avant  la  découverte  du  paiTage  w/r^ yz//V; 
par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance,-  &  de  quelle  façon  ce  commerce  fe  fai-  '^'^  rcchcr- 
Ibit  autrefois  par  différentes   routes ,   félon  les  changemens  fans  nombre  '^^^''P^'' 

~,        .  *,  ^  r    '  ,,.'-'...  quelles   VO' 

caufes  de  tems  a  autre   par  les  fréquentes  révolutions  q.u  arrivoienc  par- J,^^ /^^  ^y,,. 
mi  les  Nations  intéreflees  à  ce  commerce,  &  dans  les  Pays  par  lefquelsil  f/v«i/^/. 
fe  faifoit  {a).     Cette  difcuffion  fera  auffi  agréable  &  utile,  qu'elle  eft  né- pi'^sm le 
celTiire;  &  quoiqu'elle  nous  engage  à  remonter  à  des  tems  plus  reculés  ^^''"'''?''"f 
qu'il  ne  femble  convenir  à  une  Hiitoire  moderne  ,   cela  ne  fournit  point  '*   '^  ^** 
d'objeiSlion  folide,  fi  l'on  fait  attention  qu'il  n'eft  nullement  hors  d'appi, 
rence,  que  quelques-unes  de  ces  anciennes  routes  ne  le  rouvrent  dans  la 
fuite  du  tems,  &  que  cette  Hiftoire  du  Commerce  ancien  ne  foit  liée  ainQ 
avec  des  événemens  avenir ,  cSi  ne  foit  par-là  quelque  chofe  de  plus  que 
Mo Jerne  (/?).  Ce  n'eft  pas-là  la  feule  raifon  que  nous  avons  à  dire  pour  notre 
juilification;    car  il  eft  poùible  que  l'on  retrace  &fuive  les  anciennes  rou- 
tes aux  Indes,   qui  font  tombées  dans  foubli;  &il  y  a  eu  des  gens  qui  ont 
prétendu  que  les  nouvelles  routes  dont  les  Portugais  &  les  Efpagnols  ontfî 
fort  vanté  la  découverte,  quoique  certainement  inconnues  aux  liecles  té« 
nébreux  qui  ont  fuivi  la  ruine  de  l'Empire  Romain  ,  ne  l'ont  pas  été  dans   , 
des  tems   plus  anciens  &  plus  heureux,  &  que  l'on   en  a  des    preuves 
dans  les  meilleurs  Auteurs  {c).     Les  Partifans  de  l'Antiquité  vont  plus 
loin  encore,  &   foutiennent  hardiment  qu'il  y  a  très-longtems  que  l'on 
a  été  aux  Indes  par  mer,  au  moins  par  deux  routes  différentes  de  celles 
que  nos  faifeurs  modernes  de  découvertes  ont  fuivi  ,  avec  toute  leur  ha- 
bileté dans  les  Mathématiques  {à)\  ce  dont  il  relie  encore  des  monumens. 
Nous  croyons  donc  qu'il  eft  très-nécelîaire ,  pour  l'intelligence  de  ce  fu-- 
jet,  de  nous  occuper  brièvement  à  rechercher  quelles  voyes   de  corref* 
pondance  avec  l'Orient  étoient  autrefois  en  ufage  réellement ,  (Si  quelles 
font  celles  que  l'on  fuppofe  fans  raifon  avoir  été  pratiquées. 

Un  examen  équitable  de  ces  articles,  pour  mettre  la  vérité  dans  tout  Combien 


felle,  mais  font  abfolument  néceffaires  pour  en  remplir  les  vues.       11  faut  Univerfel- 
avouer   que  quoique  l'utilité  d'une  pareille  recherche  dans  des  fujets  de^^* 
cette  nature   foit  d'une  évidence  frappante  ,   la  plupart  des  Hiftoriens 
l'ont  négligée,  enforte  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  difficile  que  de 
raffembler,  pour  ainfi  dire  en  glanant,  les  faits  qui  fe  rapportent  à  ce  fu- 
jet,  difperfés  &  enterrés  en  quelque  manière  dans  les  Ouvrages  de  diffé- 

rens 

(^a)  Hiiet,  Commerce  des  Ane.  Ch.  IX.        teiirs,  qui  ont  traité  duPanageparleNorJ- 

{h)  Dift.  du  Commerce,  Vol.  II.  p  735-    Eft,  &  par  le  Nord-Ouëft. 
738.  00  Sirnbo.  L.  Jl.  Plin.  Hia.  Nat.  L.  IV. 

(v)  Hak'u^ff  Vurchasy  Fox,  Vautres  Au-     C.  17.  Solin.  C.  19. 
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rens  Auteurs ,  &  même  d'Auteurs  qui  ont  écrit  lur  des  matières  difFe'ren- 
les  (a).  Mais  quelque  pénible  que  foit  cette  tâche,  nous  ne  pouvons 
nous  en  difpenfer ,  parcequ'on  ne  peut  efpérer  de  trouver  rien  de  fort  fa 
tisfaifant  dans  les  autres  Ecrivains;  ceux  qui  font  l'Hilloire  de  Nation; 


particulières  ou  d'un  certain  efpace  de  tems,  ne  touchent  qu'en  pafTantles 
chofes  de  cette  nature;  ou  s'ils  s'arrêtent  à  quelquearcicle,  ce n'ell qu'au- 
tant qu'il  a  trait  au  principal  but  de  leur  Hiftoire;  &  quant  à  ceux  qui 
fe  font  un  plan  plus  étendu,  ils  font  obligés  par  cela  même  d'ôcre  plus 
fuccints  ;  &  quoiqu'ils  indiquent  peut-être  un  plus  grand  nombre  de 
laits,  ils  ne  font  que  les  indiquer  (Z^).  Mais  l'Hiftoire  des  découvertes 
qu'on  a  faites,  des  Colonies  qu'on  a  tranfporiées  d'un  endroit  de  la  Ter- 
re dans  un  autre,  efl  un  point  capital  dans  une  Hiftoire  Univerfelle  ,  & 
qui  demande  un  Article  à  part  ;  &  ce  fujet  bien  traité  fervira  à  faire  voir 
la  vérité  des  Obfervations  faites  au  commencement  de  ce  Chapitre  ,  ^ 
]e, rapport  de  l'un  avec  les  autres  fervira  à  répandre  du  jour  fu.r  les  deux  ;- 
enforte  qu'un  Le6leur  attentif  fera  en  état  de  pénétrer  à  fonds  la  véri- 
table nature  du  Commerce  en  général,  &  de  s'ailranchir  des  préjugés 
&  des  préventions  qui  infedlent  fefprit  de  ceux  qui  puifent  leurs  idées 
fur  ce  fujet  dans  les^Auteurs  qui  écrivent  fur  les  affaires  d'une  Nation 
particulière  (c)  (*). 
A/fres  a-  Outre  cette  connoiflance  que  l'on  acquiert  par  la  leèlure  d'une  Hiftoire 
•uuntagn  pareille,  elle  eft  auffi  la  véritable  clef  politique  d'un  grand  nombre  d'évé- 
T'!Jtjf'  nemens  myftéritux  ;   on  voit  par -là  les  caufes  de  l'aggrandilîement  d'une 

Na- 
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{a)  Evelyn's  Treatife  of  Navigation  and    Pline ,  Athcnée  &c. 
Commerce.  Kp)  Gz/jow,  Hift.  des  Indes  Orient.  P.  111. 

'  {p)  Arijlote,  Diodore  de  Sicile,  Strahon,     Ch.  i- 

(*)  Le  favant  Rvêque  Uuct ,  qui  entreprit  l'Hiftoire  du  Commerce   des  Anciens  par 
ordre  de  M.  Colhert  ^  fe  plaint,  en  parlant  à  ce  Minifi.re,  de  cette  négligence  en  ces 
termes.     ,,  Cette  raifon  même  que  vous  m'alléguez  du  peu  de  foin  que  l'on  a  pris  juf- 
„  qu'ici  d'éclaircir  cette  matière,  eft  précifément  celle  qui  me  fait   ftntir  la  difficulté  de 
l'entreprife  ;  &  m'en    fait  appréhender  l'événement,    n'ayant   aucun  précurfeur    qui 
me  fraye  cette  route,  ni  aucun  guide  qui  m'y  conduife,  ni  aucun  appui  qui  me  fou- 
tienne."     C'eft  une  chofe  étrange,  &  qui  en  même  tems  fait  beaucoup  d'iionneur au 
Miniftre  François ,  qu'il  ait  été  le  premier  qui  ait  fenti  la  néccffité  d'avoir  une  pareille 
Hiftoire:  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  qu'il   fut  conduit  à  cette  idée,   comme 
nous  le  verrons  ailleurs,  par  le  plan  qu'il  forma  d'établir  une  Compagnie  des   Indes  O- 
rientales  en  France.     11  fit  répandre  un  Mémoire,  deftiné  à  faire  voiries  avantages  de 
ce  Commerce,  &  à  lever  toutes  les  difficultés  qu'on  pom'-oit  faire;  cet  Ecrit  fut  univer- 
fellement  applaudi  (i).     Mais  s'il  contenta  'es  autres,  il  s'en  fallut  de  beaucoup  qu'il  ne 
fe  fatisfît  lui-même  ;  &-ce  fut  pour  éclaircir  fes  doutes  par  l'Hiftoire  de  ce  qui  s'étoit 
fait  autrefois  dans  ce  Commerce,  qu'il  engagea  ce   favant  homme,  encore  jeune,  à  fe 
charger  cle  ce  travail,  dont  il   s'eft  acquitté  fort  fuccinétement,  (i  l'on  confidere  l'éten- 
due du  fujet  ;  &  fur  bien  des  chofes  il  donne  plutôt  des  indications   qu'il  ne  les  expli- 
que.     C'eft  donc  à  ceux  qui  employent  leurs  talens  à  l'éciaircifTement  de  quelque  bran- 
che particulière  de  ce  Syftêrae  général  ,   à   développer   ces   articles   &  à  y  répandre 
du   jour  »   à  la  faveur   des   lumières    que    fourniflent  des   reciierches   poftérieures. 

(i)  Hift.  des  Ind.  Orient,  P.  III.  Ch.  z,p.  87,  S3.  où   l'on  dit    que  ce  Memoixe  avoit  été  rédi- 
ge i)ar  2rl,  Clmrpinticr, 


AVEC  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVIL  Ciwp.  L    $61 
Nation,  &  de  la  décadence  d'une  autre; celle  àoê  grands  changenaèns  que 
l'on  voit  en  de  certains  tems  même  dans  l'extérieur  de  quelques  Pays ,  qui; 
après  avoir  été  des  Paradis  térreflres  dans  un  fiecle,  ne -font  plus  que- des^ 
Déferts  dans  celui  qui  fuit  (a).     On  démêle  les  révolutions  qui  arrivent 
dans  le  cara6lerc  de  Nations  entières,  comment  après  avoir  été  inquiètes, 
ambitieufes  ,  &  toujours  prêtes  à  troubler  leurs  voifins ,  elles  deviennent 
induflrieufes,  pacifiques,  &:  même  les  protefteurs  de  ceux  dont  elles  étoient 
ennemies  ,   Ck  comment  elles  dégénèrent  enfuite  par  degrés  &  deviennent 
indolentes , avares  &  fourbes.  On  voie  qu'il  y  a  des  caufes  naturelles,  qui 
font  que  le  commerce  change  fi  fouvent  de  cours ,  par  quelles  raifons  il  fe 
plie  quelquefois  fi  bien  aux  Loix ,  tandis  qu'en  d'autres  tems  il  foufFre  &  fe 
ruine  par  les  mefures  mêmes  que  l'on  prend  pour  le  protéger  &  pour  l'en- 
courager (h).    Ce  font  -  là  fans-  contredit  des  connoiiTances  vrayement  im- 
portantes, fur-tout  aujourd'iiui ,  que  fans  une  teinture  de  cette  forte  de 
icience  ,  l'Hiftoire  peut  aifément  égarer,  ôi.  ne  peut  être  d'une  grande 
utilité  (*). 

Nous  pouvons  encore  ajouter,  que  c'eft  cette  connoiflance  qui  lie  vé-  Elle  fa/ à 
ritableraent  PHiftoire  ancienne  avec  la  moderne,    parcequ'en  la  polTédant  ^'"'^ ^W- 
à  fonds  ,   on  efh  en  état  de  diflinguer  entre  les  principes  fur  lefquels  les'^/'^.''"' 
grandes  Monarchies  anciennes  étoient  fondées ,  &  les  maximes  fondamen-  "ve^la 
taies  des  Gouvernemens  modernes  (c).   Une  infinité  d'exemples  prouvent,  Moderne. 
que  lorfque  les  fermentations  caufées  par  fambition  des  Princes,  &  par 
l'animofité  de  leurs  Sujets,  viennent  à  celfer ,  le  penchant  naturel  des  hom- 
mes les  porte  à  converfer  paifiblement  les  uns  avec  les  autres,  &  à  faire 
un  échange  réciproque  des  biens  que  la  Providence  leur  a  libéralement  dif- 
penfés,  quoiqu'en  difl?'érentes  mefures.    Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 

de         ■ 

(a)  Cron'len  en  Maximcn  van  de  Repu-    re  ,   advantage  and  improvement  of  Tra- 
blick  van  Holiand,  111  Deei,  Cap.  3  de,  p.  39.     " 

(/7)  PaxMis  Difc.  conccrning  the  natu»        (0-Voy. /'^«//'/î/T/Z/aDifc.  Polit.  Difc.  VI. 

(*)  On  peut  fe  convaincre  aifëuient  de  la  véiit(5  de  ce  qu'on  dit  dans  ce  paragraphe, 
fi  l'on  fait  réflexion  fur  les  différentes  fortunes  des  habitans  de  Venife.    D'abord  c'étoient  v 

des  vagabonds  ,  qui  avoient  cherché  une  retraite  dans  quelques  Iflcs  défertes,  difperfées 
•dans  une  Mer  ibrt  baffe,  qui  fubCftoient  en  partie  de  la  pêche,  &  en  partie  de  piraterie, 
ou  en  fnifant  le  métier  d'Armateurs  S'étant  enfuite  adonnés  au  commerce,  ils  devinrent 
un  Peuple  bien  policé,  riche  &  puiffant:  corrompus  par  la  profpérité,  ils  devinrent  fiers 
&  ambitieux  ,  &  épuifcrent  leurs  forces  &  leurs  richeffts  à  faire  des  conquêtes  en  terre- 
ferme;  &  faute  de  s'être  attachés  conîtamment  à  ce  qui  avoit  été  la  fource  de  leur  bon- 
ne  fortune  ,  ils  la  perdirent  en  grande  partie  (i).  Les  Génois  ont  été  autrefois  les  maî- 
tres du  Pays  qu'on  appelle  la  Tai  tarie  Crimée  i  fon  excellente  fituation  fit  qu'il  fe  peupla 
extrêmement,  &  que  fes  habitans  devinrent  fort  riches,  mais  par  leur  mauvaife  conduite 
les  Génois  le  perdirent,  bieiu6t  le  commerce  fe  ruina,  &  il  n'y  refle  plus  à-préfent  que 
les  débris  des  magnifiques  Palais  que  fes  riches  Marchands  avoient  élevé  autrefois  (2), 
C'eft  encore  le  cas  de  plufieurs  grandes  villes  d'Italie,  qui  dans  les  tems  paffés  étoient  li- 
bres &  riches,  ^  qui  font  aujourd'hui  pauvres ,  défertes  &  ruinées,  en  un  mot  de  trifles 
inonumens  de  leur  ancienne  grandeur. 

(j)  himbo  ,    Hift.    Vcnet.    L.    VI.  EfTai  fui  le     yUn  Defcript.  de  l'Ukraine,  p.  sj,  D!û  de  Coftl- 
Corcmtrcc  ,  p.  iSo.  isr.  recjci:,  Vol.  U,  p.  j8i. 

(2)  Hift.  du  Coirm.    ilts  Ane.   p.    143 ,  Lt«u- 
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4e  vpir , iqu'en,  vertu  de  cette  dirporuion  générale,  plafieurs  des  anciennes 
ttjutes  par  iefquelles  la  communication  ei^tre  des  Pays  fort  éloignés  s'en- 
tretenoit,  fubUltent  encore  ou  en  tout  ou  en  iparcie,  nonobftant  des  inter* 
rupûons  palTageres  ;  &  nous  apprenons  à  faire  une  jufte  diflinélion  entre 
les  efforts  bornés  des  Anciens  à  cet  égard  &  l'éxendue  de  la  Navigation 
des  Modernes  (a),  ce  qui  vérifie  G  pleinement  cette  inconteftable  Maxi- 
me  ,  q'Ae  toute  Nation  ,  toui  Empire  ,•  toute  partie  de  la  Terre  qui  fe  dijlin- 
gue  parfii  puifTance  fur  mer  ,  ne  peut  manquer  d'avoir  au(Jî  la  fupériorité  fur 
terre  (b)  ;  c'eft  aulFi  là-deffus  que  la  grande  prééminence  des  européens  tïk 
certainement  fondée,  comme  nous  l'avons  dit,  &  furquoi  ils, doivent  tou- 
jours la  fonder.  Dans  le  fond  ce  font  les  Arts  de  la  paix  feuls  ,  qui  con- 
tribuent à  ce  qu'on  peut  appeller- véritable  grandeur  j  comme  \qs  règles- de 
UJuftice  ,  bien  entendues,  font  la  bafe;des  maximes  de  Politique  les  plus 
fares  &  les  plus  avantageufes.  ;  Les  premiers  font  fleurir  un  Pays ,  civili* 
fent  fôs  habicans,  encouragent  Tindui^rie,.  &  appliquent  les  facultés  du 
corps  &  de  l'efprit  à  leur  véritable  ufage,-  les  autres  portent  les  Peuples  à 
•  rendre  une  obéilTance  volontaire  a  ceux  qui  gouvernent,  par  le  fentiment 
raifonnable  qu'il  ell  de  leur  intérêt  d'être  gouvernés  ;  les  excitent  à  faire 
tous  leurs  efforts  pour  acquérir  des  biens,  parceque  les  Loix  \ts  maintien- 
nent, dans  la  pleine  &  tranquille  poiTeflion  du  fruit  de  leurs  trava^ix  j  les 
eng;igent  à  entreprendre  avec  ardeur  de  longs  &  dangereux  voyages ,  par 
la  perlpe6live  d'augmenter  leur  bien ,  &  d'acquérir  par  les  fatigues  de  leur 
jednefle,de  quoi  paiTer  leur  vieiHeiTe  dans  l'aife,  Ce  font-Ià  des  vues  éga- 
lement nobles  &  raifonnables  ,  qui  s'accordent  avec  celles  du  grand  Au- 
teur de  la  Nature,  qui  a  fans -doute  deflein  que  tous  les  hommes  goûtent 
le  bonheur,  &  que  les  plus  fages  &  les  plus  vertueux,  ceux  qui  fe  fervent 
de  leur  efprit  &  de  leurs  forces  à  des  entreprifes  mâles  &  honnêtes ,  foient 
aulîi  les  plus  heureux  (c). 


J 


CHAPITRE      IL 

De  quelle  manière  les  Habitans  de  l'Europe  commcrçoîent  avec  ceux  des  Indes 
Orientales  ,  avant  la  découverte  d'un  pciffage  dîreh  par  mer ,  en  doublant 

le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Hifîoire  t'tii VANTAI' Hiftoire  que  Moy/^  nous  a  donnée  de  la  manière  dont  la 
fiiccinàe  ^  Terre  s'efl  repeuplée  après  le  Déluge,  on  peut  raifonnablement  fuppc- 
duCom-  fer  que  les  habitans  de  l'Orient  ont  eu  de  très-  bonne  heure  commerce 
werceiies  j^^  ^^^  ^^^^  j^g  ^utres ,  ou,pour  parler  plus  jufte,  qu'ils  ont  dû  l'avoir  dès 
aux'in.  le  commencement;  &  c'ell-là  un  fait  confirmé  par  les  Auteurs  Sacrés  & 
des.  Pro- 

(a)  Dâs  Landes  Traité  fur  le  Commerce,  Commerce,  Seâ.  IX.  Teftam.  Polit,  de /?/♦ 

P.  IV.  p.  59.  cùclicu  ,P.ll-^.S-7-  Secoti(fat  àQl'JLfpntdçs 

■    (/ô  Cicero  2i'\  hiûc,  L.  X.  Ep.  7.  Loix,  L.  XX.  XXI. 

(f)  Evel^n's  Trcatite  of  Navigation  an-d 
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Profanes  (a).   Il  eft  très  •  probable  que  les  habitans  de  l'Arabie  ont  été  les 
premiers  qui  font  allés  par  mer  aux  Indes,  cppirae  nous  favoiw  que  les '7/^ 
maélites,  qui  habitoient  le  naênie  Pays,  furent  les  premiers  qqp  portert^gt 
des  Aroinates  en  Egypte  {b).  Il  fe  pâfla  cependant  pîuficurs  fiecks,  avant 
que  les  Grecs  euffent  quelques  connoiflances. claires  des  Indesj,  &  cç  ne 
fut  même  que  du  tems  d' Alexandre  ;  tout  ce  qu'on- en  racontpit  parmi  eux 
étoit  fi  défiguré  par  desifabjes,  ou  fi  mal  rapporté  p^  les  Hiflçriens,  .que 
les  gens  éclairés  avoient  de  la  peine  à  diilinguer  fa  vérité  d'avec  la  .fa- 
ble {c).     L'envie  de  relever  les  grandes  avions:  d'Alexandre  &  dts  Grecs 
qu'il  commandoit ,  fut  une  nouvelle  fource  d'erreurs ,  auxquelles  on  en  a- 
jouta  d'autres,  après  que  Ton  eut  abandonné  fes  conquêtes.     De  tous, fes 
Succefleurs  il  n'y  eut  que  Ftolomée  Fbîladelphe,  qui  eut  des  idées- jufles  de 
l'importance  de  ces  Pays  ;  il  fe  procura  les  informations  néceflaires  pour 
les  bien  connoître  ,  &  c'ell  de-là  que  vient  la  meilleure  partie  des  Mé^ 
moires  qui  fervent  à  répandre  du  jour  fur  les  tems  fuivans  (d).     Mais  l'ar 
mour  du  merveilleux  l'emporta  encore  fi  fort,  qu'on  les  corrompit  extraor- 
dinairement.     C'eft  ce  qui  pouvoit  fe  faire  d'autant  plus  aifément,  que  la 
figure  de  la  Terre,  la  fituation  des  Pays,  &  les  véritables  principes  de  la 
Navigation  ,   étoient  des  chofes  qui  n'étoient  encore  que  fort  imparfaite- 
ment connues.     On  dit  à  la- vérité  que  dès  les  plus  anciens  tenis  les  Chi-  ^ 
Dois  étoient  intelligens,  aftifs  &  entreprenans,  &.  qu'ils  portèrent  leurs 
conquêtes  ,   au  moins  l'influence  de  leur  pouvoir ,  jufqu'au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance:  mais  il  n'y  a  que  bien  peu  d'apparence  à  cela,  &  rien  n'eft  ca- 
pable de  donner  un  air  de  vérité  à  ce  que  quelques-uns  ont  imaginé  9 
cet  égard. 

Il  y  a  environ  deux-cens  ans,  que  fur  les  Découvertes  de  Fafquez  de  Ga-  On  a  /bu- 
ma  &  de  Chrijiophk  Colomb  ,.  d'habiles  gens  commencèrent  à  parier  de  la  temiqn'un 
poffibilité  d'aller  aux  Indes  par  le  Nord  ;  il  y  en  eut  qui  entreprirent  de ^^-<^'^^' 
prouver  qu'on  y  avoit  été  par  cette  route  il  y  avoit  plus  de  mille  ans;  fi  rJJrd;.V 
c'efl  par  vénération  pour  l'Antiquité ,  ou  pour  déprimer  les  Modernes,  c'efl'  toitpra 
ce  qui  efl  incertain  {/)  ;  mais  quel  que  fût  leur  motif,  ils  fe  fcndoient  fv]p inconnu 
des  autorités  pour  loutenir  leur  aflertion.     Le  principal  fait  qu'ils  citoient  ^!^^'  ^"' 
en  preuve  ,   c'efl  ce  que  rapporte  Pline ,  qu'environ  cinquante-fept  ans  a-  "^"^' 
vant  la  naiffance  de  Jefus-Chrirt- ,  un  petit  vaifleau  mouEé  par  des  Indiens 
fît  naufrage  fur  les  côtes  de  Germanie,  que  ceux  qui  fe  fauverent  furent 
très- bien  accueillis  par  le  Roi  des  Sueves ,   qui  les  prefenta  à  Metellus  Ce- 
Jer ,  Proconful  des  Gaules  (/).   Les  Auteurs  qui  foutiennent  l'opinion  donc 
nou?  parlons  ,  affurent  hardiment  que  ces  Etrangers  venoitnt  du  Japon  ou 
du  Pays  de  Jedfo  par  le  Détroit  de  Weigatz^psiV  lequel  ils  étoient  entrés 
dans  l'Océan  Septentrional.     On  ajoute  que  l'Hiftorien  qui  a  confervé  la 

mé- 

'  (a)  Crott'm,  Annot.  ad  Lib.  1.  de  verit.        (û?)  Plm.  Hift.  Nat.  L.  VI.  C  23,  iVr/»- 
Re'ijj.  Chrill.  lo  ,  L,  111.  .  • .', 

(/■)  Gtt7.j:  XXX Vil.  as.  Muvfia FatabU        (<?)  IMt  JHifl:.  du  Comm.  des  Anciens,' 
&  Driifim.  in  loc.    -    .»j.:  „  ^..,  ,,..i^i*,  t^OXy,  LII..     .,  ;,.i  h. 
{c)  Arrian  Exped,  Alex.  L.  V.  &  Indic.        (/)  VIUÙ  L,  ÏI.  C.  67. 
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^empire  de  ee  remarquable  événement, n'a  pu  que  .conclure  lamêmecho- 
~fe,  fur  fa  propre  Relation.  Mais  on  a  dit  là-deflus  <&  on  peut  dire  bien  des 
chofes.  Par  exemple,  que  ces  Indiens  pouvoient  être  venus  fur  les  côtes 
de  Germanie  par  d'autres  chemins:  ils  purent  remonter  le  Fleuve  Oxus,  en- 
trer dans  la  Mer  Cafpienne , remonter  le  Volga,  paffer  dans  la  Dwina,qui 
en  efl  proche,  &  qui  va  tomber  dans  la  Mer  Baltique  ,  &  par -là  ils  pu- 
rent très- bien  être  jettes  fur  les  côt?s  où  ils  firent  naufrage.  Cependant 
cela  n'eit  gueres  probable,  parcequ'il  faut  fuppofer  que  les  Indiens  connoif- 
foient  parfaitement  la  Navigation  fur  des  Rivières,  dont  il  y  a  grande  ap- 
parence qu'ils  n'avoient  jamais  entendu  parler,  &  dont  il  eft  poliible  qu'ils 
ignorent  encore  jufqu'aux  noms.  Mais  il  y  a  d'autres  Nations  qui  lescon- 
noiflent  très-bien ,  <îî:  la  manière  d'y  naviguer;  même  il  y  a  bien  du  tems, 
que  l'on  propofa  au  Roi  Jaques  1.  d'ouvrir  par  cette  route  le  commerce 
avec  les  Indes, ce  que  les  Miniilres  de  ce  tems-là  furent  alfez  fages  de  re- 
garder comme  un  projet  chimérique  (a);  &  c'eft  peut-être  le  même  prin- 
cipe de  fagelTe  dans  les  Miniftres  d'une  certaine  Fuiflance  du  Nord,  qui  eft 
caufe  que  cette  route  n'a  encore  été  tracée  que  fur  le  papier  (*).  Mais 
comme  il  ne  s'agit  pas  de  cela  ici ,  nous  n'y  infiflons  point. 
Les  F.tits  Ce  que  nous  avons  dit  fuffit,  en  fuppofant  que  les  gens  dont  parle  Pline 
qiioncite  fuflTent  dcs  Indiens  :  mais  nous  pouvons  ajouter,  qu'on  doute  beaucoup  que 
neprouj  ç.^  fLiflTent  des  Indiens  ,  parcequ'il  eft  très -certain  qu'on  donnoit  ce  nom 
en  po.n  .  ^^^  Etrangers ,  venus  de  Régions  éloignées  &.  inconnues  {b)  ;  il  eft  donc 
beaucoup  plus  vraifemblable  ,  que  les  gens  qui  furent  jettes  fur  les  Côtes 
de  Germanie  étoient  des  Norvégiens  ou  des  Scritfinniens,  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  Lappons  ;  c'étoient  peut-être  auffi  des  Illandois  ,  fi  nous 

ajou- 

{a)  H^tni-woocTs  Memorials  or   State  Pa-        (h)  Uii'êt  Hift.  tUi  Commerce  des  Anciens^ 
pers  publlshed  by  Edm.  Sawyer ,  Vol.  III.     Ch.  LU. 
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(*)  Le  pafTage  auquel  nous  faifons  allufion  dans  le  Texte  eft  fort  curieux,  &  fe  trouve 
dans  une  Leiire  d'un  M.  Chamberlain  au  Chevalier  Rodolphe  Win  Ivuood,  qui  fut  dans  la 
fuite  Secrecaire-d'Etat:  ayant  parlé  de  la  Mofcovie,  il  continue  en  ces  termes.  „  Nous 
„  avons  à-la-vérité  de  grandes  chofes  en  tête ,  &  d'extraordinaires  projets  pour  ce  Pays- 
„  là,  mais  tout  cela  ne  feront  que  des  difcours  en  l'air,  car  ils  font  fondés  fur  ce  que  quel- 
,,  ques  Seigneurs  ont  dit  à  un  Marchand  An^lois ,  il  y  a  environ  deux  ans;  mais  le-s  tems 
„  changent,  &  les  chofes  font  bien  changées  depuis  ce  tems-là.  Cependant  le  iloi  prend 
,,  l'afFaire  férieufement  à  cœur,  &  a  voulu  que  le  Chevalier  He^iri  Nevi II  conîéxit  avec 
„  quelques  Membres  du  Confeil,  ce  qu'il  a  fait  plufieurs  fois  :  ils  alTurent  qu'il  a  fait  pa- 
,,  roître  beaucoup  de  capacité  ,  &  qu'il  s'efl  fort  étendu  à  faire  voir ,  combien  il  feroic 
„  avantageux  de  tranfporter  tout  le  commerce  de  Perfe,  &  des  parties  intérieures  des" 
,,  Indes  fur  le  Fleuve  Hylafpes,  &  de -là,  en  coupant  par  l'Oxus  dans  la  Mer  Cafpien- 
,,  ne,  enfuite  par  le  Volga  d.ins  la  Dwina,  qui  va  jufqu'à  Saint  Nicolai  &  jufqu'à  Archan- 
„  gel ,  le  Port  ordinaire  où  f.i  rendent  nos  vaifleaux.  Tout  cela  font  de  fort  beaux  dif- 
,,  cours  fur  des  chofes  dont  il  eft  plus  aifé  de  parler,  qu'il  ne  l'eft  de  les  exécuter". 
Mais  quelque  peu  de  cas  (|ue  M.  Chamberlain  fade  de  ce  projet,  ce  chemin  étoit  &  eft 
trés-praticable,  6c,  à  l'exception  du  dernier  point,  c'eft  le  même  plan  pour  l'exécution 
duquel  la  Compagnie  de  Ruffie  obtint  il!  n'y  a  que  quelques  années  un  Aifte  du  Parle- 
ment; &  félon  lequel  avant  les  grands  troubles  di^ei-fc^elle-  a  fait  de  C2  côté-là  fort  )xiX' 
reufemeut  commerce. 
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ajoutons  aiTez  de  foi  aux  Hiftoires  du  Nord,  pour  croire  que  i'Iflande  fût 
déjà  habitée.  C'eft  ce  qui  eft  infiniment  plus  croyable,  que  de  penfer  que 
c'étoient  de  véritables  Indiens ,  puifque  l'on  a  vu  arriver  d'autrefois  que 
des  Pêcheurs  du  Nord  ont  été  entraînés  avec  leurs  petites  barques  &  jet- 
tes bien  loin  ;  &  il  n'efl;  pas  furprenant  que  quand  il  arrivoit  de  pareils  ac* 
cidens  dans  ces  anciens  tems,  où  le  Nord  n'étoit  pas  fi  bien  connu  qu'il 
J'efl  aujourd'hui,  on  prît  ces  gens -là  pour  des  Indiens,  comme  de  notre 
tems  on  leur  donneroit  unanimement  le  nom  de  Sauvages  (a).  On  peut 
en  dire  autant  d'un  autre  fait  femblable  qu'on  raconte,  que  du  tems  de 
l'Empereur  Frédéric  Barberouffe  ,  l'an  11 60,  certains  Indiens  furent  encore 
jettes  fur  les  côtes  de  Germanie;  car  on  n'a  pas  plus  de  preuves  que  c'étoient 
des  Indiens ,  que  les  autres  (b).  On  convient  que  dans  les  deux  occafions 
c'étoient  des  étrangers ,  dont  on  n'entendoit  point  la  Langue,  ce  qui  peut 
être  vrai  en  fuppofant  que  c'étoient  des  Norvégiens,  mais  ne  prouve  nul- 
lement qu'ils  venoient  des  Indes  Orientales  ou  Occidentales,  ou  Qu'ils  avent 
pafTé  par  le  Nord  Eft  ou  le  Nord-Ouëft  (*).  ^         ^ 

Mais  de  quelque  Pays  que  ces  Etrangers  vinflent,  &  quel  que  fût  le  che-  Raifom 
iriin  par  lequel  ils  étoient  venus  ,  il  eft  bien  certain  que  Pline  n'avoit  pas^'"  «w- 
la  moindre  idée  qu'ils  eufTent  pafTé  par  le  Nord  ;  il  donne  au  contraire  ^"'^^^''^ 
clairement  à  entendre,  qu'ils  avoient  fait  le  tour  des  côtes  d'Afrique,  ce^^-'^^'^  ^^''' 
qui  prouve  qu'il  y  a  bien  longtems  que  l'on  foupçonnoit  que  l'on  pouvoit'"^"' 
aller  par  cette  route  aux  Indes  Orientales  (<;).     Mais  quelque  railbnnable 
que  fût  ce  fentiment,  il  eft  difficile  de  concevoir  la  conféquence  qu'on  en 
tiroit ,    que  les  Indiens  jettes  fur  les  côtes  de  Germanie  étoient  venus  par 
ce  chemin;  ou',  pour  parler  clairement, on  ne  peut  le  concevoir  du  tout 
&  tout  aulTi  peu  que  l'on  peut  comprendre,  que  les  fevcs  des  Moluques 
jettées  fur  les  côtes  des  llles  de^Sbetlaml  ayent  pafle  par-là  {d).     Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain,  c'eft  que  quels  que  foient  les  faits  que  les  anciens  Hif- 
toriens  ayent  recueilli  des  Ecrits  autentiques  de  Hannon  le  Carthaginois 
qu'ils  avoient  encre  les  mains,  &  quoi  qu'ayent  pu  conjecturer  les  habiles 
gens  parmi  les  Anciens ,  ils  n'avoient  point  de  connoilîance  d'un  paflsge 
par  mer  aux  Indes  ;    car  fi  quelque  chofe  de  femblable  avoit  été  connu 

il 

{a)  Ca hano'' s  Bi^coverks ,  John  Ray's  Ac-     flak/uyi,  Ch.  I, 
count  of  the  Trinity  houfe  at  Hull.  (c)  P/ia.  Hift.  Nat.  L.  II.  C.  67, 

Qi>)  Galvano'sDikoV'ines,  ïranflated  by        (d)  Ellis  Voy.  to  Hudfon's  Bay  ,  P.  m. 

(*)  Quand  on  fait  réflexion  fur  l'éruditioii  &  le  bon-fens  des  Grands- hommes  qui  oirt 
allégué  ces  faits  comme  une  preu\7e  qu'il  y  a  un  paffage  par  le  Nord  aux  Indes,  on  ell 
naturellement  porté  à  croire,  que  c'a  été  moins  parcequ'ils  étoient  perfuadés  de 'la  véri- 
té de  ces  faits ,  que  parcequ'ils  fentoient  bien  que  les  exemples  font  plus  d'impreflion  fur 
le  gros  des  hommes,  que  les  raifons:  par-là  ils  s'expofent  à  un  defavantage  ,  c'efl  qu'en 
montrant  le  peu  de  probabilité  de  ces  faits ,  ce  qu'il  eO;  aifé  de  faire ,  ils  font  plus  contre 
leur  opinion,  que  ce  paflage  eft  praticable,  qu'ils  ne  le  devroient  véritablement  ;  car  ce 
qu'ils  preflent  d'ailleurs  eft  très-fort  &  convaincant;  &  il  efl:  en  quelque  façon  certain 
aujourd'hui,  en  comparant  les  découvertes  des  Hollandois  avec  ce  que  les  RufTes  ont 
fait  il  £'y  a  que  peu  d'années,  que  le  paflage  au  Nord-Eft  elt  réellemCiit  praticable  ^1),' 

{1)  Ellis  Voy.  to  Hi.'dfon's  Bay,  Paît.  lU, 
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il  en  feroit  relié  au  moins  quelque  trace,  quand  même  ce  chemin  auroic 
été  négligé  (a).  Les  plus  judicieux  Critiques  parmi  les  Mo  jernes  font  un-v 
nimement  de  cette  opinion ,  &  ils  en  donnent  encore  une  auLre  raifon^ 
c'eit  que  les  Anciens  n'ayant  pas  l'ufage  de  la  BouiTole ,  il  étoit  impoffibk 
qu'ils  entreprilTent  un  pareil  voyage,  puifque  les  Portugais  trouvèrent  tant 
de  difficultés  tandis  qu'ils  ne  navigerent  que  le  long  des  côtes  d'Afrique, 
&  n'oferent  pas  fe  rifquer  allez  en  mer  pour  doubler  furement  le  Cap  (h).. 
Nous  pouvons  ajouter  une  nouvelle  raifon ,  que  l'on  n'a  pas  encore  fait 
valoir  ;  c'eJl  qu'aucune  des  Nations  qui  dans  les  anciens  tems  ont  été  ea 
poflelîion  du  Commerce  des  Indes,  n'avoit  intérêt  à  découvrir  un  tel  paf- 
fage,  c'étoit  tout  le  contraire;  &  par  conféquent  nous  avons  tout  lieu  de 
croire,  qu'elles  ne  tournèrent  point  leurs  penfées  de  ce  côté-là  par  la  mê- 
me raifon  que  bien  des  gens  prétendent  qu'a  eue  une  Nation  voidne  d'ea- 
févelir  dans  le  filence  le  pafnigc  d'un  de  fes  vailfeaux  du  Groenland  au  Ja- 
pon ;  ce  qui  feroit  très-vraifemblable ,  fi  nous  avions  des  preuves  fuffifan- 
tes  de  la  vérité  du  fliit  (c) ,  parceque  cette  découverte  doit  naturellemenjC 
avoir  déplu  à  ceux  qui  font  les  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  Coni- 
merce  des  Indes ,  par  la  voye  ordinaire  (*).  Mais  il  eft  tems  de  laifler  la 
difcufiion  des  chemins  dont  les  Anciens  n'ont  pu  être  inftruits,  pour  par- 
ler de  ceux  par  lefquels  ils  faifoient  ce  commerce  ,  pendant  qu'il  fut  en^ 
tre  leurs  mains ,  quoique  moins  commodément  ôi  avec  moins  d'avantage 
qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui. 

11  efl  très-connu  aujourd'hui  que  le  commerce  entre  les  Rufles  &  les 
Chinois  eft  très -praticable  ,  même  depuis  que  le  Czar  envoya  des  Am"- 
bafTadeurs  en  1659,  qui  pallerent  au  Nord  du  Royaume  de  Boucan,  au 
travers  des  Déferts  de  la  Grande  Tartaiie  (ci).  Mais  quelque  hardie  que 
puiile  paroître  l'alfertion  ,  nous  difons  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  de  croire 
que  cette  route  foit  une  nouvelle  découverte,  &  qu'elle  n'ait  pas  été  aulîi 
fréquentée  autrefois  qu'elle  l'eft  aujourd'hui  ;  car,  comme  il  eft  aifé  de  le 
prouver,  c'étoit  dans  les  tems  anciens  que  l'Empire  de  la  Chine  &  celui 
des  Indes  étoient  dans  l'état  le  plus  florilfant  ,  &  faifoient  le  plus  grand 
commerce:  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  eft  fouverainement  probable,  qu'iis 

fe 

(a)  Vindicatîon  of Modem  iinprovements 
againfl:  the  fabulons  Suggérions  of  theldo 
lattrs  of  Antiquity. 

(h)  y.  (le  B iiros  ,  Qalvano ,  Majfâe ,  &  en 
général  tous  ceux  qui  ont  fait  rHiftoire  des 
Découvertes  des  Portugais. 


(<:)  Philof.  Tranfaft.  N\  CXVIII.p.  417. 
où  il  y  a  une  ample  relation  de  ce  faif* 
mais  malheureufemeut  cette  pièce  curieufc 
elt  anonyme. 

(ci)  Hii'ét  Hift.  du  Commerce  des  An- 
ciens, p.  392. 


(*)  II  y  a  dans  lesTnmpiùiom  Philofopbi'iucs  une  Relation  de  M-  Jofeph  Maxon  ,  d'un 
VaifiTeau  Hollandois  qui  étant  à  la  pêche  en  Groenlande ,  alla  deux  degrés  au-  delà  du 
Pôle.  Il  tenoit  cette  Relation  de  la  bouche  du  Pilote  de  ce  vaifleau  ,  qui  aflTuroit  qu'ils 
avoicnt  trouvé  une  Mer  libre,  &  un  air  aufli  chaud  qi'.'il  tft  à  -t  ji-rdam  pendant 
PEté.  Si  ce  fait  eft  vrai,  comme  M.  Mixon  alîliie  qu'il  en  eft  très  perfuadé  ,  il  eft 
décifif,  &  prouve  qu'il  y  a  un  pafTage  fort  court  aux  ln>les,  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  croi* 
re  qui  foit  inconnu  aux  Hollandois  ,  après  une  pareille  expérience  ;  mais  connue  il  n'cfl 
ni  ne  fera  vraifemblablement  jamais  de  leur  intérêt  de  5'eu  fervjr  ,  il  n'eft  pas  éton- 
nant (qu'ils  en  falfent  un  myftere. 
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fe  fer  voient  de  ce  côté  ici  de  Caravanes ,  comme  ils  font  encore;  &  iln'eft 
pas  impoffible  que  c'eft  par  le  palTage  de  ces  Caravanes  par  le  Nord  des 
Indes ,  que  les  Anciens  entendirent  parler  des  Seres  ,  puifque  le  Pays  où 
Il  les  placent  n'efl:  pas  fort  éloigné  de  la  route  que  les  Caravanes  ont  dû 
prendre,  en  fuppofant  qu'on  pratiquoit  alors  ce  chemin  (a).  Mais  qu'il 
doit  y  avoir  .quelque  route  au  Nord ,  c'efl  ce  qui  eit  évident ,  pir  l'opinion 
où  les  Anciens  étoient  que  la  Mer  Cafpienne  avoit  communication  avec 
i'Océan  des  Indes  ;  opinion  qui  n'auroit  jamais  pu  s'accréditer ,  s'ils  n'a- 
voient  fu  qu'il  fe  faifoit  quelque  commerce  entre  les  Pays  Septentrionaux 
ai.  les  Indes  (b)  ;  &  il  n'eil  pas  aifé  de  comprendre  que  ce  commerce  ait 
pu  fe  faire  autrement  que  par  le  chemin  que  nous  avons  dit ,  qui  a  tou- 
jours été  praticable  ,  que  l'on  peut  fuppofer  trèi-probablement  avoir  été 
pratiqué  autrefois  (c)  ;  ce  que  l'autorité  de  l'Hiitoire  de  ces  Pays  éloignés 
confirme. 

La  feule  obje6tion  plaufible  que  l'on  peut  faire,  c'efl  la  férocité  &  la  Onnepsut 
barbarie  ■  des  Nations  qui  habitent  entre  la  Rufîîe  &  la  Chine  ;  cette  ob-  i'^'«  rap^ 
je6lion   mérite  donc  d'être  examinée.     Pour  la  lever,  obfervons  d'abord ^^''^"'^"^ 
que  les  Anciens  n'avoient  aucune  connoilTance  certaine  de  ces  Peuples  ,&  ^^'!7^^'^;. 
par  conféquent  tout  ce  qu'ils  en  ont  dit,  ne  doit  faire  aucune  impreffionz/l^i,^'^' 
au  defavantage  de  ces  Nations  {d).     En  fécond  lieu,  ce  qu'ils  difent  àçsfontaitfe 
KÎeres  ne  s'accorde  nullement  avec  l'Hiftoire  Chinoife  ,   &  quoique  nous  ^'^^"^^ 
(oyons  fort  éloignés  de  penfer  qu'on  doive  croire  implicitement  tout  ce '^ ''*  ^^^' 
que  cette  Hiiloire  renfermé  ,   nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  d'abfurdité ''''^* 
k  fuppofer  que  les  Indiens  ou  les  Chinois  ne  fuffent  auffi  entendus  &  aufîî 
induftrieux  en  fait  de  commerce  ,  que  nous  favons  certainement  que  l'é- 
toient  les  Chaldéens  &  les  Ifmaélites  longtems  avant  celui  où  nous  conce- 
vons que  ce  commerce  s'eft  fait.     Les  hommes  Jont  par- tout  les  mêmes 
&  l'on  voit,  même  par  les  récits  des  Hiftoriens-  Grecs,  &  par  les  pre- 
mières connoiffances  qu'ils  ont  eues  des  Indiens ,  qu'il  étoient  auffi  policés 
qu'aucun  Peuple  au  Monde  {é)  ;   ce  qui  donne  certainement  du  poids  au 
témoignage  de  l'Hiftoire  Chinoife  ,   foit  que  nous  inclinions  à  croire  que 
les  "Indiens  étoient  en  partie  redevables  de  leurs  lumières  aux  Chinois  ; 
ou  ,  ce  qui  eft  plus  probable  en  foi,  &  appuyé  fur  de  meilleures  autorités, 
que  les  Chinois  dûlTent  aux  Indiens  la  plus  grande  partie  dé  leurs  pro* 
grés  (/).     Les  premières  Relations  que  nous  avons  des  Tartares  ou  Ta- 
tares ,   les  dépeignent  comme  des  Barbares  ilupides  &  ignorans  ;  mais 
leurs  propres  Hiftoires  prouvent  le  contraire,  parceque  s'ils  avoient  été 
ejBfeélivemenc  tels  ,  leurs  Hiftoires  n'auroient  pu  être  écrites  avec  au- 
tant 

(^0  Pompon.  Mêla,  L.  I.  C.  2.  Eujîat.  in  C.  15.  Tab.  VII.  /Ifta. 

Dion.  Perieg.  V  p.  752.  Qe)  Dio-lor.  Sic.  L,   XIX.  C.2.  /Irriafi. 

'      (h)  Plin.L.  Vi.  C   17.  Indic. 

(c)  Huét  Hill.   du   Comaierce  des  An-  (/)  Vojr.  la  Pr-  "ace  ^q  V ^\>è  Renaïuhi 

ciens,  p.  391  devant  les  Voyages  de   deux  Arab=s  aux 

ijl)  Straâo  GQogt.  L.  XV.  Piokm.L.VL  Indes. 


D'autres 

Peuples 
que  ceux 
qui  les  OC' 
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tant  de  fimplicité,  de  clarté  &  d'élégance,  que  nous  voyons  qu'elles  le 
font  {a)  (*). 

Nous  pouvons  ajouter  à  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  qu'il  n'efl  nulle- 
ment improbable  ,  que  les  Peuples  qui  habitent  aujourd'hui  ces  vaftes 
Contrées,  ne  defcendent  point  de  ceux  qui  les  occupoient  autrefois;  & 
J«j»^«^T«;  cette  conje6ture  n'eit  pas  fondée  uniquement  fur  ce  que  difent  ceux  qui 
habité ce%  ont  étudié  l'Hilloire  de  la  Chine,  &  \tz  autres  Hiftoires  de  l'Orient, "mais 
Pa'^s.  fur  les  témoignages  uniformes  d'autres  Auteurs.  Nous  favons  très -bien 
que  dans  les  endroits  que  l'on  nomme  aujourd'hui  des  Déferts ,  on  trouve 
des  monumens  non  feulement  des  anciens  habitans  ,  mais  d'habitans  de 
caraélere  &  de  mœurs  différentes  des  Nations  voifmes  (è).  On  a  décou- 
couvert  des  tombeaux ,  où  l'on  a  trouvé  des  corps  bien  vêtus ,  &  avec 
lefquels  on  avoic  enterré  des  bagues  d'or  &  d'autres  joyaux  ;  &  ce  qui  eft 
plus  prelTant  &  plus  décifif  encore  fur  ce  fujet  ,  c'eit  qu'en  l'année  1721 
on  trouva  au  milieu  du  grand  Défert,  fur  les  bords  de  la  Rivière;  de  T%u- 
Um,  une  Aiguille  ou  un  Obéiifque  de  feize  pieds  de  haut,  d'une  fort  belle 
pierre  blanche,  environné  de  quelques  centaines  d'autres  plus  petits,  fur 
lefquels  il  y  avoit  des  infcriptions  fort  effacées  par  le  tems ,  en  caraéte- 
res  qui  ne  reifembloient  en  rien  à  ceux  qui  font  aujourd'hui  en  ufage  par- 
mi les  Peuples  qui  habitent  le  Nord-Eft  de  l'Afie  (c).  Si  l'on  faifoit  de 
nouvelles  découvertes  de  ce  côté-là,  nous  aurions  félon  les  apparences  de 
plus  grands  éclairciffemens  ;  cependant  les  lumières  que  nous  avons  font 
fuffifantes  pour  nous  convaincre,  qu'il  efl  arrivé  de  grands  changemens 
dans  ces  Pays,  &  que  nous  rifquerions  de  nous  tromper  extréi-nement.  Ci 
vous  voulions  juger  de  leur  état  dans  les  tems  anciens,  par  ciilui  où  ils 
font  à  préfent. 

Mais  nous  aurons  plus  d'une  fois  occafion  dans  la  fuite  de  revenir  à  ce 
fujet,  à  caufe  de  la  liaifon  qu'il  a  avec  d'autres  parties  de  notre  His- 
toire, c'eft  pourquoi  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage,  l'ayant 
mis  déjà  dans  un  auffi  grand  jour  que  de  pareilles  recherches  deman- 
dent (d)  (t). 

Une 

(a)  /Ihurgbazi  Ba^faclur  Khan  ,  Hifloire  ("c)  Strnhlmherg ,  Defcript.    des  Parties 

Généalogique  des  Tartares.  du  Nord-Eft  de  l'Afie  &  de  l'Europe. 

(Jj)  Recueil  de  Voyages  au  Nord.  T,  X.  (</)  Arrian  deExped.  Alex.  L.  V.  Ch.4. 

p.  114.                                   ^  Plutarch.  in  Alex   Q^  Cuti.  L.  Vlll. 

(*)  Toutes  les  Hiftoires  de  la  Chine  rapportent  Kétabliflement  de  leur  conftitution, 
qui  eft  auflî  fage  qu'il  y  en  ait,  &  évidemment  la  plus  propre  !\  durer,  à  des  tems  fort 
anciens,  c'eft-à-dire  dcux-mille  ans  avant  Jefus-Chrift.  Les  mêmes  Hiftoires  parlant  des 
fiecles  fuivans,  repréfentent  les  Pays  du  Nord  &  du  Nord-Eft  comme  bien  peuplés,  & 
donnés  à  titre  de  Souverainetés  dépendantes  de  l'Empire  à  des  Princes  du  Sang  :  d'où 
l'on  peut  conclure,  que  les  habitans  éCoient  auffi  civilifés  que  les  Chinois,  &  vivoient 
fous  les  mômes  Loîx  (i).  Les  autres  Hiftoires  de  l'Orient  s'accordent  fort  bien  avec 
CCS  récits  ;  de  forte  qu'il  ne  feroit  nullement  raifonnable  de  rejetter  tout  cela ,  en  fa- 
veur de  nos  propres  conjeéUires. 

(j)  11  ne  peut  y  avoir  de  fait  mieux  attefté  que  celui  dont  il  eft  parlé  dans  le  texte. 

Nous 

(t)  Martini,   It   Camu ,   Dk  Halde  &C. 
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Une  autre  route  pour  aller  du  Nord  aux  Indes,  étoit  celle  dtSamarcan-  On  peut 


cours  de  l'Oxus,  par  la  Mer  Cafpienne,  &  de-là  dans  le  V^olga  {a).  M.  dam 
Buet  remarque  très -bien,  qu'on  pourroit  par  cette  voye,  fans  entrer  ddiV.JOcéan. 
l'Océan,  aller  de  la  Chine  en  Efpagne,  partant  de  l'extrémité  orientale  pour 
gagner  l'Oxus  &  enfuice  le  Volga,  que  l'on  pourroit  joindre  au  Tanaïs,  là 
où  ils  à'approchenc  davantage,  par  une  tranchée  defix  lieues  d'yAllemagne, 
&  par  le  Tanaïs  gagnant  le  Pont-Euxin  on  pourroit  aller  par  la  Mer  Mé- 
diterranée jufqu'à  Gibraltar.  Strabon  nous  indique  une  autre  route  par  la 
Mer  Cafpienne,  plus  courte  que  celle  du  Volga,  pour  rencontrer  lePont- 
Euxin ,  en  tirant  vers  l'Albanie ,  entrant  dans  le  Fleuve  Cyrus  &  remon- 
tant vers  fa  fource  {b).  Mais  cette  route ,  quoique  plus  courte  que  l'au- 
tre, n'étoit  certainement  pas  auffi  commode.,  ni  aulîi  praticable  en  ce 
tems-là.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  qu'il  en  a  dit,  n'indique  clairement 
que  les  Anciens  avoient  tout  bien  examiné,  c'eft-à-dire  ceux  qui  con- 
noiflbient  l'importance  de  ce  commerce  ,  &  qu'ils  le  dirigeoient  du 
mieux  qu'il  leur  éroit  polîible,  faifant  de  tems  en  tems  ks  changemens 
que  les  révolutions,  auxquelles  tous  les  Pays  font  fujets,  rendoient  né- 
ceffaires  (*). 

Fline  nous  apprend  que  cette  route  n'étoit  pas' une  découverte  nouvel-C?j  routa 
le;  il  rapporte  fur  le  témoignage  ài^Farron,  que  Pompée^  faifant  la  guei-"'^^^''^"^ 
re  à  Mithridaîe^  voulut  s'alTurer  cette  route:  il  apprit,  dit-il,  qu'on  pou- f^^"'''''^^^' 
voit  venir  en  l'ept  journées  des  Indes  au  Fleuve  Icarus  dans  la  Baftriane ,  ^/,  rq-^ 

le  mains. 
(a)  Huet,  Hift.  du  Commerce  des  Anciens,  p.  394.    (Ji)  StrahOy  Geogr,  L.  XI. 

Nous  pouvons  ajouter  que  toutes  les  Relations  que  les  Rufles  nous  donnent  ,  même 
des  Peuples  les  plus  feptentrionaux  &  les  plus  barbares  qui  leur  font  fournis  ,  ou 
avec  lefquels  ils  ont  commerce,  difent  que  ces  Peuples  ont  des  Traditions,  qui  portent 
qu'ils  ont  été  autrefois  dans  une  meilleure  nruation,  &  que  dts  Nations  plus  civilifées, 
qui  font  entièrement  détruites,  occupoient  anciennement  ces  Pays,  Peut-être  que  dans  la 
fuite  du  tems  on  découvrira  d'autres  monumens,  qui  mettront  tout  cela  hors  de  difpute;  car 
ce  que  nous  favons  ne  fontqut:  quelques  traits  informes,  rapportés  par  ceux  qui  ont  eu 
accidentellement  commerce  avec  ces  Peuples,  ou  qui  n'ont  demeuré  que  peu  de  tems 
parmi  eux  \  i). 

(*)  11  faut  confidérer  que  les  Anciens  n'étoient  que  de  timides  Nr;vigateurs ,  &  qu'ils 
ignoroient  ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  entreprendre  de  longs  voyages  par  mer,  &  qu'ils 
étoient  par  conféquent  obligés  d'avoir  recours  à  tous  les  moyens  poflibles  pour  y  fuppléer 
par  les  Caravanes,  &  par  la  navigation  dans  l'intérieur.  11  ne  doit  donc  pas  paroître 
furprenant ,  qu'ils  femblent  avoir  furpaffé  les  Modernes  dans  ces  fortes  de  voyes ,  puif- 
que  nous  fommes  fi  fort  au  deffus  d'eux  pour  la  Marine  &  les  expéditions  par  mer. 
D'ailleurs  fi  l'on  fait  réflexion  fur  les  grands  Empires  de  ces  tems-là,  &  que  l'on 
confidere  la  vafte  étendue  des  Pays  qui  en  dépendoient  ,  nous  îîppercevrons  qu'ils 
avoient  à  cet  égard  de  grands  avantages  dont  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  profitaflent, 
comme  Les  faits  rapportés  dans  le  texte  le  prouvent,  et  peut-être  ont  -ils  porté  lei.  cho- 
fes  beaucoup  plus  loin,  que  nous  ne  pouvons  le  recueillir  du  peu  de  Mémoires  impai- 
faits  que  nous  avons. 

CO  li^TAnd  Idcs,  Voy.  dc  JMofcou  à  1-  Chine,  Ch.  XIX,  XX.  ^ 

Tome  XX.    '  Cccc         • 
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lequel  tombe  dans  l'Oxus  ;  de  forte  que  les  marchan Jifes  des  Indes  pou- 
voient  par  cette  Rivière  fe  tranfporter  fur  la  Mer  Cafpienne,  &  de-là  en 
remontant  le  Cyrus ,    s'approcner  du  Phafe  à  cinq  journées  près,  &  y 
tranfporter  les  marchandifes  par  terre  (a).     11  eft  vrai  que  Solin  parle  des 
vaifleaux,  mais  certainement  par  abus,  il  a  voulu  dire  les  marchandifes. 
On  ne  peut  parler  de  cecce  rouce  pour  aller  aux  Indes  &  pour  en  venir , 
fans  obferver  que  c'étoit  la  plus  courte  &  la  plus  commode  pour  fe"  ren- 
dre à  Conllantinople  ;  &  il  femble  qu'il  n'y  a  point  lieu  de  douter  qu'elle 
ne  fut  pratiquée ,  fur-tout  lorfque  lés  habitans  des  côtes  de  la  Mer  Noi- 
re furent  fournis  aux  Empereurs  Grecs ,  &  en  tems  de  paix  ;  &  il  fe  peut 
très -bien  que  par -là  le  commerce  avec   les  Indes  a  continué  après  la 
perte  des  Provmces  Orientales  de  l'Empire,  car  ce  ne  fut  que  longtems 
après  que  cette  route  fut  en  danger  d'être  moins  fure  par  les  excunions 
jdes  Arabes  ,  qui  ruinèrent  le  commerce  par  la  voye  de  Perfe  (Z>).     Cette 
route  auroit  éré  plus  aifée  &  plus  commode,  &.  nous  ne  nous  trompe- 
rions peut-être  pas  en  difimt  la  meilleure  &  la  plus  facile,  fi  le  projet  que 
Pline,  fur  i'auconté  de  l'Empereur  Claude,  attribue  à  Seleuciis  NicatoVy 
avoit  été  exécuté  foit  par  lui  ,   foie  par  les  empereurs  Grecs  ,    quj  é- 
toient   encore  plus  à  portée  de   le  faire  :    c'étoit  de  tirer  un  canal   da 
Bofphore  Cimmérien  a  la  Mer  Cafpienne,  ce  qui  auroit  fort  abrégé  le 
chemin  ,  &  auroit  fourni  aux  Marchands  la  commodité  de  tranfporter 
tout  par  eau  {c)  (*)     Ce  projet ,  qui  étoit  fans-contredit  grand  &  magni- 
fique, ëtoit  origmairement  celui  d'Alexandre,  qui  ordonna  qu'on  exami- 
nât exaétement  la  Mer  Cafpienne ,  dans  la  vue  de  trouver  quelque  com- 
munication entre  cette  Mer  &  le  Pont-Euxin  pour  ouvrir  une  route  des 
Indes  jufqu'en  Macédoine,  qui  ferait  aevenue  par-là  le  centre  du  Com- 
merce de  r Europe. 
Bogar         Quelijues  Auteurs  nous  apprennent  que  Samarcande  s'aggrandit,  s'en- 
itoitie      rictiit ,  &  acquit  un  commerce  Aurifiant  aux  dépens  de  Mogar ,    Capi- 
Magofin    ^2,\q  ào.  la  Grande  Bukarie ,  qui  auparavant  étoit  comme  le  Magafin  où 
ch.'mdifes  l'avidité  du  gain  attiroit  les  Marchands  des  Pays  les  plus  éloignés  les  uns 

dd'Orieni,  deS 

(a)  Plin.  Hifl.  Nat.'  L.  VI.  Ch'.  17.  (/;)  Hueî,  Hifl.  du  Commerce  des  Anciens 

p.  428,429.     (c)  tlin.  L.  VI.  Ch.  n. 

(*)  Au  premier  abord,  il  femble  que  ce  n'eft  pas  la  tâche  d'Un  Hiftorien  moderne  de 
faire  revivre  la  mémoire  de  ces  anciens  projets,  tandis  que  c'eft  réellement  fon  affaire; 
parceque  tant  que  les  Pays  fubiiftent,  tout  Génie  fupérieur  ,  foutenu  d'une  grande  puilfaa. 
ce ,  formera  naturellement  des  projets  de  cette  nature.  C'ed  ainfi  que  le  Czar  Pierre  I. 
eut  ce  même  projet  dans  l'efprit,  ce  qui  lui  fit  fouhaitter  fi  fort  d'être  maître  de  la  Mer 
Noire  d'un  côté,  &  de  la  Mer  Baltique  de  l'autre.  Le  Shah  Nadir  s'occupa  aufïï  d'une 
pareille  idée, mais  le  progrès  de  fes  armes  fut  arrêté  par  lavigoureufe  réfiftance  des  Peuples 
qui  habitoient  entre  la  Mer  Cafpienne  &  le  Pont-Euxin.  Les  Vénitiens  ont  aufTi  tâché  d'en- 
gager les  Turcs  à  ouvrir  (juclque  voye  femblable  (i  i.  Il  eit  vrai  que  jufqu'à-préfent  au- 
cun de  ces  projets  n'a  réufîî  ,  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  qu'ils  ne  réulfiront  jamais >  ott 
qu'il  foie  mutile  de  les  faire  connoître. 

(t)  Dia,  Uûiv.  de  Commcice  T.  IL  Col,  5«:» 


' 
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des  autres;  on  y  voyoit  aborder  des  Marchands  de  toutes  les  parties  des 
Indes,  des  divers  Pays  habités  par  les  Tartares,  de  Perfe,  &  môme  des 
Etats  du  Grand-Seigneur  d'un  côté,  &  de  i'autre  de  Rulfie  &  de  Pofo- 
gne ,  en  forte  que  l'on  y  trouvoit  toutes  fortes  de  marchândifes  de  l'Orient 
&  de  l'Europe  \d).  L'argument  le  plus  fort  en  faveur  de  l'antiquité  de 
ce  commerce,  c'étoit  la  grandeurde  la  ville,  &  la  beauté  des  édifices.  Un  * 
de  nos  compatriotes,  nommé  Antoine  Jenkîns^  y  alla  vers  le  milieu  du  ^qï- 
zieme  fiecle,  &  la  Relation  qu'il  en  a  donnée  a  paru  fi  curitufe  &  fi  im- 
portante, qu'elle  a  été  traduite  en  d'autres  Langues,  &  que  les  meilleurs 
Ecrivains  l'ont  fuivie.  Si  le  voifinage  de  Samarcande  lui  fit  tort  dans  le 
tems  dont  nous  parlons ,  elle  a  eu  depuis  fa  revanche ,  étant  devenue  en- 
fuite  la  réfidence  du  Khan  des  Tartares  Ufbecs,  lequel  efl  auffi  maître  de 
Samarcande,  où  il  ne  va  que  dans  l'Eté  {b).  Cette  nouvelle  révolution  a 
fait  revivre  le  commerce  de  Bogar ,  &  comme  cette  ville  efl  fituée  dans 
un  Pays  agréable  &  fertile,  les  Marchands  y  abordent  en  auffi  grand 
nombre  que  jamais;  ce  qui  prouve  fuffifamment  que,  nonobftant  les  va- 
riations auxquelles  le  commerce  eft  fujet,  lorfqu'une  ville  efl  fituée  d'une 
façon  fort  commode,  il  y  tombe  rarement  à  un  tel  point,  que  dans  un 
tems  ou  dans  l'autre  il  ne  fe  relevé.  C'efl  pourquoi  il  importe  à  ceux  qui 
veulent  entendre  cette  matière  à  fonds,  de  bien  connoître  les  anciens  ca« 
naux  du  commerce,  pour  n'être  pas  furpris  par  les  nouvelles  Relations, 
&  induits  par  -  là  à  faire  au  génie  &  à  Tinàuflrie  des  Modernes  plus  d'hon- 
neur qu'il  ne  leur  efl  juflement  dû.  Il  y  a  un  pafTage  obfcur  &  embar- 
rafTé  dans  un  ancien  Auteur  {c)  ,  qui  peut  être  éclairci  par  ce  que 
nous  avons  dit;  car  quoiqu'il  ne  foit  pas  aifé  de  déterminer  la  pofition 
des  Villes  &  des  Rivières  dont  il  parle  ,  il  y  a  fur  le  tout  raifon  de 
penfer,  que  la  voye  de  communication  entre  l'Orient  &  l'Occident  qu'il 
décrit ,  doit  s'entendre  du  commerce  qui  fe  faifoit  ou  à  Bogar  ou  à 
Samarcande  (*). 

Une  autre  ville,  plus  fameufe  encore  par  le  même  commerce,  ct^Roufeâe 
Cahul  ou  .Gaboiil ,  fituée  à  trente-quatre  degrés  de  Latitude  Septentrio  ^abul. 
le ,    fur  les  frontières  de  la  Grande  Bucharie  ,    au  pied  méridional  des 
montagnes  qui  féparent  les  Etats  du  Grand- Mogol  de  cette  partie  deb 

Grande 

{a)  Jluet,  ubi  fup.  p.  396.  Tartares  P.  III.  Ch.  14.  Jeukins  Travels  In 

Q)  Abiilghazi^ban,  Hift.  Généal.  des    linklu'^i's  Colieél.  p.  355. 

(c)  Ammian.  Marcellin,  L.  XXIII.  Ch.  5. 

(*)  L'Auteur  dont  il  s'agit  efl: /^ww/Vw  Marullîn,  qui  parle  d'une  route  qui  alloit  du 
Pays  des  Ariens,  fitués  au  Nord-Efl  des  "-'ères,  à  la  Mer  Cafpienne  II  marque  leFIeu- 
ve  Arias,  traverfant  cette  Région  &  portant  bateaux.  Cefl  ce  qui  reçoit  aufll  quelque 
jour  de  la  defcription  que  Strahon  a  faite  du  même  Pays  (i),  Mnrcellin  nous  trace 
encore  un  autre  clicdfin,  plus  long  &  moins  commode  par  le  Pays  des  Saces.  Tout 
cela  prouve  évidemment  les  foins  infatigables  qu'on  fe  donnoit  pour  entretenir  le  corn- 
inerce  avec  les  Indes  ;  car  ce  que  ces  Auteurs  marqueut ,  n'étoient  pas  des  fpécula- 
tions,  mais  des  chofes -pratiquées.  .      .  . 

(0  Strt^h,  L.  XI. 
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-    Grande  Tartane.     Cabul  efl:  la  Capitale  d'une  petite  Province ,    qui  en- 
a  pris   le  nom   de  Cabuliftan.     C'eft  une   des    plus  belles  villes  de  ces 
Pays -là,  elle  efl:  grande,  riche  &  bien  peuplée;  Ôl  parcequ'on  la  re- 
garde comme  la  Clef  des  Etats  du  Grand-Mogol  du  côté  de  !a  Perfe  &  de 
la  Grande  Bucharie,  on  a  foin  de  la  tenir  toujours  en  bon  état  de  défen- 
le,  &  d'y  avoir  une  nombreufe  Garnifon  (a).     Cette  ville  eft  ancienne, 
&  a  coujours  été  célèbre,  comme  elle  Fefl:  encore  aujourd'hui,  pour. être 
le  grand  abord  des  Marchands  des  Indes ,  de  Perfe  &  de  la  Grande  Bu- 
charie.    Les  Usbeks  y  font  un  commerce  confidérable  d'efclaves  &  fur- 
tout  de  chevaux,  dont  on  prétend  qu'il  y  en  vient  annuellement  plus  de 
foixante-  mille.     Cabul  efl;  fur  une  petite  Rivière  qui  fe  jette  dans  l'Indus, 
&  par  ce  moyen  c'efl:  un  paflTage  court  &  prompt  pour  toutes  les  riches 
marchandifes  dans  les  Pays  qui  font  plus  éloignés  ;  on  les  porte  à  Cabul , 
•   où  on  les  échange  pour  des  efclaves  &  des  chevaux,  &  enfuite  les  Mar- 
chands de  différens  Pays  les  tranfportent  en  d'autres  endroits.     Les  envi- 
rons de  Cabul  font  agréables  &  fertiles,  c'eft  un  des  plus  beaux  Pays  qu'il 
y  ait  au  Monde,  le  climat  y  ell  fain  &  tempéré,  le  terroir  bien  arroféy 
&  les  fruits  de  tout  ordre  y  font  abondans  &  exquis  (b).     La  plupart 
des  habitans  font  des  Indiens  Gentils ,  quoique  les  Officiers  du  Mogol , 
&  la  plupart  des  Soldats  de  la  Garnifon  ,  foient  Mahométans.  En  tems  de 
guerre,  &  quand  il  y  a  des  troubles,  comme  ceux  qui  ont  régné  en  Per- 
fe ,  le  commerce  de  Cabul  fouffre ,  ôc  efl  fouvent  interrompu  ;  mais  dès 
que  les  chofes  fe  rétabliflent  fur  l'ancien  pied ,  les  Marchands  y  revien- 
nent ;    c'efl:   de -là  que  les  Arméniens  portent  fouvent  des  foyeries  & 
d'autres  riches  marchandifes   par  la  Mer  Cafpienne  en  Rufl^e  ,  où  juf- 
qu'à  préfent   il    les  vendent  aux  Hollandois  pour  des  manufaflures  de 
l'Europe,  avec  lefquelles  ils  retournent  l'année  fuivante  à  Cabul  (*). 
Candahar      Mais  la  plus  grande  route  efl;  celle  de  Candahar,  qui  pendant  plufjeurs 
lap-anie   ç^qq\q^  ^  ^té  le  centre  du  commerce  entre  la  Perfe  &  les  Indes.  Cette  vil- 
^Suum  '^  ^^  fituée  au  trente -troifieme  degré  dix  minutes  de  Latitude  Septentrio- 
tlesEta-     nale,  la  Nature  &  l'Art  en  ont  fait  une  des  plus  fortes  Places  de  l'Orient» 
blifemem  En  Comparant  nos  Cartes  modernes  avec  les  anciennes  Tables  de  Ptoîémée  ^ 
des  Euro-  \\y^  tout  lieu  de  croire  queCandakar  s'tlt  élevée  fur  les  ruines  d'Alexan- 

dne, 
(a)  Jbulghazt  Khan^  HiH.  Genesl.  des        (Jt)  Rec,  deVoy.  au  Nord.  T.  X.  p.  157. 
Tartar.  P.  111.  Ch.  16. 

(*)  Ptoîémée  (i)  parle  des  habitans  de  cette  Province  par  la  même  raifbflr  que  nous. 
Comme  il  n'y  a  pas  de  Pays  au  Monde  aufli  fujet  à  des  révolutions  que  ceux  dont  il  s'agit 
'ici,  on  peut  regarder  ces  révolutions  comme  la  fource  des  fréquens  changemcns  qui  ani- 
vent  dans  le  Commerce  ;  il  pafTe  d'une  ville  à  une  autre ,  à  mef  ure  qu'elles  font  plus  ou 
moins  à  couvert  des  troubles  de  la  guerre,  &  de  l'oppreflîon  de  Princes  defpotiques. 
!Mais  comme  lesSiijets  deRuflîeles  fréquentent  toutes,  &  vendent  ordinairement ,  à  As- 
tracan,  aux  Arméniens  ce  qu'ils  ont  acheté,  ceux-ci  le  revendent  aux  Hollandois, 
ou  prennent  en  échange  des  manufaflures  d'Europe;  mais  dans  ces  derniers  tems  d'au- 
tres Nations  ont  été  aflez  avifées  pour  vendre  aufli  leurs  manufaélures  à  ces  Arméniens» 
&  par-là  ont  eu  des  foyeries  &  d'autres  belles  marchandifes  à  un  prix  fort  modéré» 

(0  -^/<rCh,  18,  Tâb.  ;i. 
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drie,  ou  qu'elle  eit  au  moins  dans  le  voifinage  du  lieu  où  Alexandrie  avoit 
été  bâtie,  ce  gui  prouve  la  fagefle  d'Alexandre  le  Grand  pour  le  choix 
des  lieux  où  il  établifToit  fes  Colonies  dans  ces  Pays -là  (a).     La  Ville  & 
la  Province   ont   fubi   de  grandes   révolutions.     Pendant  long  -  tems  ce 
fut  une  Principauté  indépendante,  qui  fe  maintint  en  liberté,  non  tant 
par  la  force  de  la  Place,  &  par  la  puifTance  de  i^es  Princes,    quoique 
très  -  confidérabies  autrefois,   que  par  l'avantage  de   fa  fituation  fur  les 
frontières  des  deux  grands  Empires  de  Perfe  &  des  Indes,  ce  qui  lui  afîu- 
roit  un  puilllint  proteéleur  d'un  côté ,  quand  elle  étoit  attaquée  de  l'au- 
tre.    Elle  a  été  tantôt  entre  les  mains  du  Mogol,  tantôt  entre  celles  du 
Roi  de  Perfe,  auquel  elle  eft  aujourd'hui.     Elle,  n'eft   pas  fort  grande, 
mais  avant  les  dernières  gueres  elle  étoit  bien  bâtie  &  bien  peuplée  (b). 
Les  Caravanes  d'ifpahan  &  d'Agra  y  palTent  toujours,  &  elles  s'y  arrê- 
tent même  quelque   tems  pour  la  commodité  des  Marchands  de  toutes 
les  Nations  qui  s'y  rendent  pour  troquer  les  marchandifes  de  leur  Pays 
pour  celles  des  Indes,  &  il  y  a  peu  de  villes  en  Allé  &  en  Europe  où  il 
fe  fafTe  un  plus  grand  commerce.     Il  eft  fort  probable  que  ce  commerce 
étoit  très-floriflant  fous  les  Rois  de  Perfe,  contemporains  des  premiers 
Empereurs  Grecs ,  &  que  les  Caravanes  qui  venoiént  régulièrement  des 
Indes  fournifToient  aux  Perfans  une  grande  quantité  de  marchandifes  de 
ces  Pays,  qu'ils  portoient  dans   leurs  Proviuces  frontières,  où  ils  trafi- 
quoient  avec  les  Grecs  (c).     Les  EtabliiTemens  des  Européens  aux  Indes 
ont  fort  diminué  le  commerce  par  Candahar ,   aulîi  bien  que  celui  de 
l'intérieur  de  toutes  ces  Contrées.     Avec  tout  cela  la  Place  eft  &  fera 
toujours  importante,  à  caufe  de  la  commodité  de  fa  fituation  ,  qui  en  fait 
l'entrepôt  des  marchandifes  de  Perfe  &  des  Indes,  ce  qui  fait  qu'il  y  a 
toujours  un  grand  concours  de  Marchands  de  divers  Pays.     Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  les  guerres  &  les  troubles  qui  depuis  un  (i  grand 
nombre  d'années  ont  défolé  ces  Pays,  doivent   a  cet  égard,  comme  à 
d'autres,  avoir  caufé  de  grands  changemens,  de  manière  que  les  Rela- 
tions des^Voyageurs  modernes  ne  s'accorderont  vraifemblablement  gue- 
res avec  ce  que  nous  avons  dit.     Mais  cette  différence  ne  doit  faire  au- 
cune impreffion  fur  les  perfonnes  judicieufes;  parceque  fexpérience  a  fait 
voir  que  ces  interruptions -palfageres  ne  font  point  abandonner  une  rou-' 
te  bien   établie,  à  moins  que  pendant   la  fufpenfion  du  commerce  on 
n'en  ait  découvert  quelqu'autre,  que  la  perfpedive  du  profit  ou  la  nécef- 
fité  ont  rendue  aufli  commode;  c'eft  ce  que  l'exemple  fuivant,  qui  gît  en 
fait ,  mettra  dans  le  plus  grand  jour. 

La  ville  où  l'on  tranfportoit  les  marchandifes  des  Indes  de  tous  les  en-  Tadmor  1 
droits  dont  nous  avons  parlé,  ^voit  été  bâtie  par  Salomon,  après  qu'il  o«  Palmy- 
eut  vaincu  le  Roi  de  Hamath  Tfaba,  petit  Prince  Syrien,  dans  les  Etats ^f^'''^f' 
duquel  étoit  le  Pays  où  dans  la  fuite  cette  ville  fut  fondée  {d).  Salomon  \^\^alTfel 
nomma  Tadmor  y  &  parcequ'elle  étoit  Utuée  au  milieu'  d'un  défert  i'^hhn- ^j„//cba»' 

neux ,  dtfes  c/« 

(a)  Taverniery,  Chardi»,  Bernier    &c.  (J)  Huet,  ubi  fup.  p.  yj-M^.> 

(k)  Abu\hazHadn j\xbii:ji^,Ch.  1(5.  C^)  i  Rois  IX.  za.  2.  Cinon.  VIII.  4. 
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Indes  neux ,  TnJmsrd  du  difen  ;  r  =  .  :  r  s  parlé  amplement  aiUenrs  (a) ,  eidG 
f»'«*  nous  ne  répcteroos  pc:  :  :=  qat  doos  en  avons  cHt.  Comme  la  Cngolari- 
'^^*èl'   ^^  ^^  ^^  ûcuation  fuflB.    .        ■  tr  cejx  qui  ]a  conùdéroient  avec  at- 

rtSvrie,  tcDCion,  dans  le  tems  _  ,  ..-.  --  .Empire  Macédonien  en  Orient, Tad- 
mor  devint  une  ville  ^:;:= ,  :-  j: -tôt  h  Capitale  d'en  petit  Etat ,  foos 
le  nom  de  tahnyre^  &  le  Pays  qui  ea  dépcndoit  prit  le  nom  de  Fahnjre" 
ne.  Pline  a  fait  une  bonne  defcripcion  ce  la  ville  &  dn  Pays  (h).  Palmrre, 
dit -il  ,  eft  parfaitement  bien  fituée  ,  tant  par  rapport  à  îa  beauté  du 
Pays  des  environs,  qne  par  l'abondance  des  eanx,  de  forte  qae  ce  pe- 
tit terrein  femble  avoir  été  deftiné  par  la  Natore  à  être  une  retraite 
paiûble  &  tranquiHe,  étant  environné  de  tons  côiés  de  déf^ts  incultes  & 
fablonneux,  qui  s'étendent  jufqu'aux  confins  de  f  Arabie.  Ce  petit  £at 
écoit  en:râ  les  deux  poifians  Empires  des  Romains  &  des  Parthes,  dans 
le  tems  qae  la  guerre  étoit  la  p'us  allutcée  entr'enx,  ayant  lesteires  des 
Parthes  â  TOrient  &  celles  des  Romains  au  Cbochant  (c).  Il  fembloît 
docc  écre  toujours  en  danger ,  cependant  quoique  Paîmyre  fôt  fort  opu- 
lence, elle  étoit  gouvernée  ayec  tant  defagelTe,  qae  penJant  tous  ces  trou- 
bles elle  ne  fit  aucune  perte  confidérabîe,  &  elle  ne  coumt  jamais  aocon 
grand  risque  que  de  la  part  de  Marc  Antoine,  qui  manquant  d'argent  pour 
pav;.  .\:.  armée,  envoya  un  Corps  de  Cavalôie  pour  la  piller j  mais  les 
habitons  ayant  eu  le  vent  de  fon  deiTeîn ,  tranfporterent  leurs  effets  ail- 
eurs ,  &  prévinrent  ainîi  le  coup  {d).  La  (burce  de  fès  grande  richefiês 
étoic  la  pan  qu'elle  avoit  ao  Commerce  des  Indes  (e),  qui  fefaifbit  de 
la  manière  foivance.  Les  marchandifes  venoient  par  mer  jufqu*à  l'em- 
bouchure de  l'Euphrate ,  ou  peut  -  ête  tm  peu  p'us  haut  ,  &  de  -  là  on 
les  tranfportoit  par  dcs  Caravanes,  quelques  c^itaines  de  milles  au  tra- 
Tcrs  de  déferts  à  Pa'myre  (/)  ,  qni  étoit  à  une  journée  de  chemin  de 
l'Euphrate,  à  cem  -  vingt -fept- mi Jes  de  Damas,  &  à  environ  deax- 
cens  -  trois  -  mi!!es  de  la  côte  maritime  de  Syrie  ,  dont  les  Pons  lui 
fer  voient  à  répandre  fes  marchandifes  dans  toutes  les  Provinces  de 
l'Empire  Romain ,  qui  n'avoient  pas  direâement  ccMnmerce  avec  Ale- 
xandrie (g). 
F.kvaHm  Lorfque  Trajan  ruina  l'Empire  des  Parthes ,  Pa.~  "Te  fe  déclara  pour  les 
^^,'^^f*  Romains  ;  les  Palmyréniens  fe  foumirent  à  Jdrien .  7-jtrchoit  avec  fbn 
^^l^  arinée  poar  aller  de  Syrie  en  Egypte:  ce  Prince  fut  û  charmé  de  la  fitua- 
j^C.  ôon  de  la  ville  &  de  la  conduite  des  habicans,  qu'il  leur  accorda  les  pri- 
vilèges de  Colonie  Romaine,  &.  qu'il  embeUit  la  ville  de  tant  de  beaux 
édifices ,  que  pour  Satter  leur  bien  faitenr ,  les  habitans  rappeflerect  pcn  iant 
quelque  tems  Aurlcmople  (b).  Depuis  le  tems  ^/tMen  jusqu'à -^artfV.'în ,  ce  qui 

com- 

ià)  HiiL  Unir.  T.  XVÎI.  p.  12  &û::v.  (.*)  Lajis^  lEtiod.  ad  Geogr.  Seô.  IIL 

(*)  FA».  BtlL  NïL  L.  V.  Ch.  25.  O»^  UL 

fc)  Oiecer.    Introd,    ad   Geogr.   L.   V.  (/;  Hm^,'BJ&.èaCommetçsd&%AmdeDi 

Ch.  22,  p.  393. 

{tf)  Appinn.    de  Bdi.  Gv.  L.  V.  Dim  û)  ^of.UsOey'i,  Accù^z:  ofPiIzîyra, 

Cajf.  L.  XL.  Çb)  FU  Vi^ifc,  ic  V^û  i^i^iJiû.  Zt^ 
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comprend  environ  cent-  quarance  ans,  la  ville  &  le  territoire  qui  en  dé- 
pendoic  fleurirent  &  s'aggrandircnc  à  un  tel  point,  que  dans  le  tems  que 
yaUrien  fut  fait  prifonnier  par  Sapor  Roi  dePerfe,  Oi^n^^f ,  qui  gouvernoit 
Palaiyre,  fe  trouva  en  état  de  mettre  une  puiiTante  arnr.ée  en  campagne, 
po'jr  recon:iuérir  la  Méfjporamie  fur  les  Perfes,  &  pénétra  même  jufqu'à 
Ctefipiion  leur  Capicaie.  Ce  fervice  fut  {\  agréable  à  l'Empcreur  Gaîlïen^ 
Prince  indo'enc  d  pareiïcux,  que  du  confcntement  du  Sénat  il  s'aiTocia 
Odenat,  &  lui  donna  le  litre  d'Augufle:  ce  fut -là  ce  qui,  par  une  étran- 
ge tour  que  prirent  les  chofes ,  tfaufa  l'entière  ruine  de  Palmyre  (a).  Car 
après  la  mort  d'Odenac,  Zénohie  fa  femme  prit  en  main  le  Gouvernemenc 
de  l'Orient  au  nom  de  Vabalatbiis  fon  fils,  qui  étoit  mineur;  elle  gouver- 
na avec  tant  de  prudence,  que  Gallkn  étant  mort  elle  fe  rendit  maîtres- 
fe  de  l'Egypte,  qu'elle  conferv^a  durant  le  court  règne  de  Claude.  Elle 
auroit  pu  jouir  p:us  longtems  de  fa  haute  fortune,  fi  elle  eue  été  moins 
ambitieufe;  mais  ayant  rejette  toutes  les  propcficions  d'accommodement 
que  l'Lmpereur  Aurélicn  lui  fit  faire,  elle  le  contraignit,  en  quelque  fa- 
çon   contre  fon  gré  ,    d'employer   pour    ainfi    dire  toutes    les  forces  de 

fil 


troupe,     ,  .   j„  ..  ^ ..._- 

re  à  Rome,  où  elle  fer  vit  d'ornement  à  fon  triomphe,  mais  elle  palla 
enfuite  le  refle  de  î^s  jours  dans  une  honorable  retraite  (Z»)  (*). 

A 

{a)  PolliOy  in  Vit.  GallienL        (3)  Ibid.  in  Triginr.  TjTanni. 

(*)  Il  y  a  quelques  particularités  fingulieres  touchant  ce  petit  Etat,  qui  font  dignes  d'ê- 
tre remarquées.     Il  étoit  dans  l'Intérieur  des  terres ,  &  cependant  il  fe  foutcnoit  par  le 
commerce ,  ce  qui  ell  fort  extraordinaire  &  bien  rare      Les  habitans  fe  diftinguoient  é^- 
lement  par  leur  indudne,  leur  courage  &  leur  magnificence,  ce  qui  venoit  de  leur  ma- 
niere  de  vivre.     Le  commerce  par  lequel  ils  fubfîitoicnt ,  rcndoit  les  perfonnes  de  tou- 
te condition  induflrieufeà  de  façon  ou  d'autre.  Leur  fituation  lesrendoit  guerriers,  &  les 
obligeoit  à  beaucoup  de  circonfpeclion.     Etant  fort  riches,  &  leur  territoire  étant  fort 
petit,  il  n'eft  pas  furprenant  que  pendant  le  cours  dune  longue  profpérité.  Ils  Tayent 
rendu  aulîi  agréable  &  aullî  femie  qu'il  étoIt  pofïïble;  qu'ils  ayent  rempli  leur  Capitale, 
les  lieux  voifins,  leurs  autres  villes  &  leurs  fauxbourgs,  de  magnifiques  bâtimens*  &  de 
tout  ce  qui  pouvoit  rendre  agréable  l'endroit  où  ils  étoient  abfoluinent  continés,  G.  ce 
n'étoit  lorfque  leur  commerce  les  appelioit  hurs  de  chez  eux.     Knfin  cette  étonnante 
profufion  derichefles,  pour  fe  procurer  en  .grande  partie  les  nécefîltés  &  les  commodité* 
de  la  vie,  prouve  qu'il  n'y  a  rien  de  trop  difficile  pour  le  commerce;  6:  qu'il   n'eft  pref- 
que  point  de  lieu  dont  la  Ctuation  foit  S  defavantageufe,  que  l'on  ne  puiiTe  le  rendre  fie- 
rilTant,  heureux  &  puiflaut,  fi  l'on  peut  feulement  y  faire  venir  le  commerce,  &  fi  ceux 
qui  l'habitenr  préfèrent  le  travail  à  l'indigence,  &  s'ils  ont  le  t^.lent  Je  faire  fervîr  les  fe- 
cours  de  lartà  faire  valoir  les  biens  que  la  Nature  leur  a  accordés ,  &  à  acquérir  ceux  qu'el- 
le 1-ur  a  refufés      Car  comme  la  pareiïe  amené  la  pauvreté  dans  les  meilleurs  Pays,  il  n'en 
-eft  auffi  gueres  aucun  où  l'induitrie  ne  falTe  régner  l'abondance  &  même  !'opu!er.ce.     On 
doit  encore  obferver  que  la  fcience  &  la  politeiîé  font  les  •. cmpagnts  ordinaires  d'une 
induftrie  habituelle    à  à  cet  égard  Palmyre  nefe  diftingiioit  pas  moins  qu'aux  autres;  la 
vertu  &.  îe  favoix  de  Zcnubie  la  firent  eftisner ,  admirer  o:  refpectcr  à  Rome  ,  malgré 
la  perte  de  fes  litats- 
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Ce  qui  A  mefure  que  les  douceurs  d'un  commerce  lucratif  fe  font  flntir,  elles 
n  empêche  influent  aufli  fortement  fur  l'efpric  des  Particuliers  que  fur  celui  des  Prin- 
pmqiiece  j,gg  ^  ^  \\  efl;  certain  que  l'orgueil  des  richtfles  éclatte  généralement  plus 
^°'"'r"f'i/  parmi  les  premiers  que  parmi  les  autres  ;  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
^pJria%e  Cela  foit  arrivé  à  Palmyre.  Si  les  Palmyréniens  avoient  pu  oublier  la  li- 
<^'Alcp.  gure  qu'ils  avoient  faite  fous  le  règne  de  Zénobie,  ou  fi  fon  exemple  leur 
avoit  appris  à  foutenir  un  changement  de  fortune  avec  fagefTe,  ils  au- 
roient  pu  fe  fauver  fans  perdre  beaucoup  par  cette  révolution.  Mais 
après  q\iJurélien  fut  une  fois  de  retour  en  Europe ,  croyant  qu'ils  n'a- 
voienc  point  à  craindre  fon  retour,  ils maflacrerent  laGarnifon  qn'il  avoit 
laiÛTée  :  ce  qui  irrita  ce  Prince  à  un  tel  point ,  qu'il  prit  la  réfolucion  de 
retourner  en  Orient  pour  les  châtier  ;  il  fe  rendit  maître  de  leur  ville,  fie 
2724  malTacrer  tous  ieshabitans,  &  abandonna  la  ville  au  pillage  (a).  Cette 
deflru6lion  de  Palmyre  mit  fin  à  la  Principauté,  mais  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  la  ville  ait  été  ruinée  au  point  où  les  voyageurs  la  voyenc 
aujourd'hui,  parceque  l'Hiftoire  en  parle  depuis  ce  tems-là  comme  d'une 
Place  confidérable,  quoique  pas  fur  le  pied  du  fiege  d'aucun  Prince,  com- 
me dans  les  anciens  tems,  où  il  n'y  avoit  pas  moins  de  fcize  villes  fous 
fa  jurifdiQion  (b).  Les  ruines  mêmes  de  Palmyre  font,  au  jugement  de 
tous  ceux  qui  les  ont  vifitses,  égales,  finon  fupérieures,  à  tout  ce  qu'il 
y  a  encore  du  même  genre  dans  le  Monde ,  6l  font  par  conféquent  un 
monument  des  richeiîes  &  de  la  magnificence  de  Ces  anciens  Maîtres  (c), 
A  l'égard  de  cette  partie  du  Commerce  des  Indes  qui  pafibit  par  Palmy- 
re, après  quelques  variations  elle  fe  fixa  en  grande  partie  à  ///tp,  fur- 
tout  cette  branche  qui  efb  une  fuite  du  commerce  avec  les  Ptrfans ,  par- 
ceque les  Peuples  de  l'Occident  regardoient  en  ce  tems -là  quelques- unes 
des  Provinces  de  Perfe,  comme  faifant  partie  des  Indes  (d).  De-Jà  vient 
q\x/Ilep  eil  pour  la  grandeur  la  troifieme  ville  de  l'Kmpire  l'urc,  Conftaa- 
tinopie  &  le  Caire  étant  les  deux  premières ,  &  la  féconde  pour  le  com- 
merce, Smyrne  étant  la  première.  Située  à  foixante-dix  milles  de  la 
mer,  &  ayant  le  Porta' Jlexjndnite,  elle  a  le  double  avantage  d'être  le 
magafin  des  marchandifes  de  l'Orient,  qu'elle  fournit  aux  Marchands An- 
glois,  François  &  Hollandois,  &  celui  des  marchandifes  &  des  manu- 
faélures  de  l'Europe,  dont  elle  pourvoit  les  Négocians  des  Indes,  de  la 
Tartarie  &  de  Perfe.  Ce  commerce  y  entretient  un  mouvement  perpé- 
tuel ,  &  fournit  de  roccu^)ation  à  plus  de  douze  mille  Marchands  Ar- 
méniens,  qui  demeurent  àAlep,  &  qui  fervent  de  Courtiers.  De  forte  que 
ce  n'efl:  pas  fans  raifon ,  que  nous  difons  que  cette  ancienne  route  n'efb 
pas  entièrement  perdue;  elle  n'a  feulement  qu'un  peu  changé,  fuivanc 
les  changemens  arrivés  en  d'autres  chofes  (<r). 

Com- 

{a)  Zefim.  L.   I.  ybpifc.   in  Vit.  Aure-  &  une  Hiftoire   de  l'état  ancien  de  cette 

^zxiu  ville     db-ns  les  Mi/h-ll   Cunoju  ,  Vol.  111, 

c'b^  Mifcell.  Curiofa,  Vol.  111.  p.  167-  p.  120,  160. 
l^\/  Cd)  Cod.  rheod.  L.  XIII.  Tit.  V.  Leg.  7. 

Qc)  Voy.  la  defcr'ption  de  ces  ruines,        (ej  R(iuwolff''i  ïravels,  T.  I.  Ch.  S. 
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Comme  l'Empire  des  Arabes  on  SarraGns  Maiiométans  s'éleva  dans  Ja  Effort%  dsi 
Péninfule  de  l'Arabie,,  auffitôt  que  leurs  Princes  eurent  le  loifir  de  former  Arabes 
des  projets  de  Politique,  ils  penlerent  à  attirer  le  Commerce  des  Indes , -''''^^"^^■^^^ 
qui  le  faifoic  en  Ferle,  auffi  près  qu'il  feroic  poflible  de  la  Capitale  àt^^l^/J^' 
leurs  Etats  {a).     Ce  fut  dans  cette  vue  qu'0/;z/2r,  fécond  Calife,  la  quin-  dans  leur 
zieme  année  de  l'Hégire,  fit  bâtir  la  ville  de  Bajfura  ou  Balfora,  un  peu  EuJinre, 
au  deiTus  de  l'entrée  ttu  Golphe  Pcrfique.     Jamais  peut-être  ville  ne  fut 
fondée  fous  de  plus  heureux  aufpices ,  ou  ne  répondit  plus  promptement 
aux  vues  du  fondateur  {b).     A-la -vérité  les  Califes  .l'en  firent  pas  le  lieu 
de  leur  réfidence,  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  s'ils  l'avoient  fait, 
cela  auroit  été  plus  nuifible  qu'avantageux.  Mais  ils  y  envoyoient  quelque 
Homme  de  di(lm6lion  en  qualité  de  Gouverneur,  6l  ils  en  firent  le  pre- 
mier Port  de  leur  Empire.     Par -là,  à  par  \qs  privilèges  qu'on  accorda  à 
tous  les -Marchands  qui  s'y  étabiilToient ,  cette  ville  devint  extrêmement 
riche  &  fort  peuplée  en  très  peu  de  tems.    C'étoit,  il  y  a  plufieurs  lie- 
cîes,  un  des  endroits  du  Monde  à\i  plus  grand  abord,  &  où  fe  faifoit  le 
commerce  le  plus  confidérable;  les  plus  riches  marchandifes  de  l'Orient, 
fur -tout  les  épiceries ,  les  pierres  précieufes,  les  drogues,  les  étoffes  de 
foie  (Si  les  toiles  de  coton,  s'y  portoîent,  &  de- là  fe  répandoient  par  la 
voye  des  Caravanes,  jufqu'au  tems  que  les  Portugais  s'emparèrent  de  la 
ville  &  de  l'ifle  d'Ormiis  fur  la  côte  dePerfe,  ce  qui  pendant  longtems 
ruina  le  commerce  de  Baffora  (c).     Mais  après  que  Shah  Jhhas  fe  fut 
rendu  maître  de  cette  Ifle  avec  le  fecours  des  Anglois  ,   &   l'eut  ren- 
due prefque  déferte,  il  fit  bâtir  le  fameux  Port  de  Bander  ÂbaJJl  ou  de 
Gamron,  fur  la  côte  oppofée  de  Perfe;  par  ce  moyen  le  commerce  de 
Baffora  refleurit  bientôt,  &  on  l'a  regardée  depuis  comme  fans  comparai- 
fon  la  ville  la  plus  marchande  de  cette  partie  du  Monde,  &  qui  fait  tout 
le  commerce  du  Golphe  Perfique.     Sa  iituation ,  fes  richefles  &  fon  im- 
portance, en  ont  fait  une  pomme  de  difcorde  entre  les  Turcs  &  les  Per- 
îans,  à  caufe  du  gros  revenu  que  produifent  les  droits  qu'on  y  paye. 
A  préfent  elle  eft  depuis  longtems  entre  les  mains  des  Turcs ,  qui ,  quoi- 
que moins  polis  que  les  autres,  pafTent  pour  être  meilleurs  maîtres  que 
les  Perfans.     Le  fameux  Ahmed ^  Bâcha  de  Bagdad,  qui  a  fu  fe  main- 
tenir fi  bien  contre  le  Grand -Seigneur  cSc  le  SJjah  Nadir  ,  que  celui-ci 
difoit   qu'il   étoit   le   plus  grand  Prince  des  trois  ,    avoit   toujours    un 
Gouverneur  à  BafixDra,  où  les  Anglois  &  les  Hollandois  ont  eu  depuis 
longtems  ,   &  les  François  depuis  peu  ,    un  Conful   pour  régler   les  af- 
faires de  leur  Commerce  &  pour  protéger  les  Marchands  de  leurs  Na- 
tions (^)  (*). 

îl 

ifi\  UHerheïot^  Bibl.  Orient,  art.  5^//r/^,        (J)  0//r^r,  Voy.  en  Turquie  &  en  Perfe 
{])')  Tavenner,  Voy.  P.  1.  L.  II.  Ch    8.     T.  II.  Ch.  6. 
(c)  Peritfjl,  Itinerar.  Mundi.  Ch.  26. 

(*)  Comme  nous  aurons  fréquemment  occafion  de  parler  de  cette  ville  dans  les  Ciia^ 
pitres  fuivans,  nous  croyons  devoir  rapporter  fuccindement  de  quelle  manière  &  en  quel 

Tome  AX  Dddd  .  ^^^'^ 
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llaété        -Il  nous  feroit  aifé  d'en  dire  davantage  fur  un  fujet  fi  curieux,  fi  éten- 
àamtouî   du  &  véritablement  inépuifable,*  mais  comme  ce  que  nous  avons  déjà  die 
kitemitm  ^^^^  ce  Chapitre  fuffic  pour  fatisfaire  au  but  que  nous  nous  y  fommespro- 
Vambi-'     P^^^^  >  "^^^  finirons  par  quelque  courtes  réflexions ,  deflinées  à  faire  mieux 
iiun.         fentir  l'ufage  de  ces  détails  hiftoriques.     En  premier  lieu,  ils  fervent  à 
nous  faire  comprendre,  que  quoi  que  l'on  ait  dit  de  rinduftrie  ,  du  génie 
entreprenant  &  de  la  fagacité  des  Modernes,  il  faut  convenir  cependant 
qu'à  confidérer  les  difficultés  que  les  Anciens  avoient  à  furmonter,  ils  ont 
fait  d'extraordinaires  efforts  pour  entretenir  la  correfpondance  avec  les  • 
Indes,  ÔL  qu'ils  y  ontréuffiau  point,  qu'il  n'y  a  à  peine  aucune  des  routes 
pratiquées  par  terre,  qui  leur  ait  été  inconnue,  &  dont  ils  ne  fe  foienc 
fervis.     En  fécond  lieu  ,  nous  ne  pouvons  qu'être  convaincus ,  que  de 
leur  tems,  comme  du  nôtre,  le  Commerce  de  l'Orient  étoit  la  grande  four- 
ce  des  richeiîes,  de  la  magnificence  &  du  luxe,  &  le  grand  objet  de  l'am- 
bition des  Princes,  affez  fages  pour  méprifer  la  vaine  gloire  des  conquêtes 
inutiles ,  &  pour  établir  leur  grandeur  fur  le  fondement  folide  de  l'opu- 
lence de  leurs  Peuples  {a). 
Récapiiii-      Si  nous  confultoQs  l'Hiltoire  Sacrée,  nous  trouverons  que  dans  les  fie- 
laiio'ides  ^eg  j^g  pj^g  anciens,  les  Ifmaélhes  portoient  des  Aromates  en  Egypte;  ce 
^'^■^'''%  -^'-^^  ^^^^  ^^'^"^  ^^^  ^^^  habitans  des  côtes  de  l'Arabie  avoient  déjà  trouvé  le 
%\Tu      chemin  des  Indes;  les  làiimèms  s'emparèrent  depuis  de  ce  riche  commerce. 
Commerce,  dont  ils  furent  dépouillé?  par  les  Ifraélites  fous  le  rej^ne  glorieux  de  Sab^ 
&  ^^^^      mon  y  &  de  ceux-ci  il  pafla  entre  les  mains  des  différens  Princes  qui  les 
avantages  fournirent  à  leur  obéiifance.     Si  d'un  autre  côté  nous  parcourons  l'Hifloi- 
VitHré,    ^'^  Profane,  nous  y  découvrirons  le  même  objet  dans  l'expédition  de  ^cf- 
mïyamis,  foit  qu'elle  foit  réelle  ou  fuppofée,  <k  dans  l'entreprife  tant  van- 
tée 

>• 
(a)  HuciUm.  du  Commerce  des  Anciens,  Ch.  17,  18,  47,  48,  49,  51,  52,  53, 

55.  56- 

tcms  elle  eft  tombée  entre  les  mains  des  Turcs.  Ce  fut  en  1668  que  flofeiti  Each/Zy 
le  dernier  des  Princes  Arabes  qui  la  gouverna  fous  ce  modefle  Titre ,  en  rendant  feule- 
ment hommage  à  la  Porte ,  fut  trahi  par  fon  gendre  :  pour  éviter  de  tomber  entre  les 
mains  des  Turcs ,  il  s'embarqua  avec  fes  femmes  &  fes  immenfes  tréfors  fur  les  vailTeaux 
qui  étoient  dans  le  Port,  &  fe  relira  à  Surate,  oi^i  Aureng  Zeb,  qui  occupoit  alors  le 
Trône  des  Mogols ,  lui  accorda  fa  protedion  ;  il  y  pafTa  le  refte  de  fes  jours  honorable- 
ment &  en  paix.  iHûfa  fon  gendre  lui  fuccéda ,  confonnéinent  au  Traité  qu'il  avoit  fait 
avec  les  Turcs ,  &  répara  les  fortifications  de  la  Place ,  que  Hofcin  avoit  en  quelque  fa- 
çon ruinées  avant  fon  départ.  Bientôt  la  Garnifon  Turque  traica  le  Bâcha  avec  mépris;  v, 
s'étant  retiré  fecrettement  dans  le  voifmage,  il  leva  une  armée  de  vingt-mille  hommes, 
avec  laquelle  il  fe  rendit  maître  abfolu  de  la  ville.  Mais  quelques  mois  après  les  Turcs 
vinrent  fondre  fur  lui  avec  une  fi  puiffante  armée,  qu'il  jugea  qu'il  ne  pouvoit  prendre 
de  nlcilleur  parti  que  defe  retirer ,  comme  avoit  fait  fon  beaupere;  il  çhoifit  pour  Protec- 
'  '  teur  Sevagi^  qui  s'étoit  révolté  contre  le  Mogol ,  &  paiTa  le  refte  de  fes  jours  au  fc;rvice  de 

ce  Prince.  Tandis  que  ces  Bâchas  gouvernèrent  i^alfora ,  ils  avoient  près  d'un  million  de  pie- 
ces  de  huit  de  revenu  pnran,  qu'ils  tiroient  des  impôts  qu'ils  levoient  fur  leurs  Sujets,  ^i 
des  droits  du  Port,  qui  de  leur  tems  étoient  lixés  à  quatre  pour  cent  {i), 

(i)  O.rré  Vey,  aux  Indw  Oiient,  T.  I.  p.  100-  130, 
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tée  du  Bacchus  d'Egypte.  A  la  fondation  de  l'Einpire  de  Perfe,  le  Com- 
merce des  Indes  fut  une  des  premières  acquifi lions  que  l'on  fit;  iorfqu'^- 
îexandre  le  Grande  à  la  tête  de  fes  Grecs,  renverfa  cet  Empire,  il  regar- 
da cette  conquête  comme  rien  en  comparaifon  de  celle  des  Indes;  &  ceux 
qui  ont  examiné  à  fond  &  mûrement  pefé  le  plan  qu'il  avoit  formé  pour 
ctablir  une  correfpondance  générale  entre  toutes  les  parttes  de  fes  Etats, 
l'eftiment  autant  comme  habile  Politique,  que  d'autres,  fur  le  portrait  qu'en 
a  fait  Oidnte-Curce ,  comme  Héros  (a).  Ptoiémée,  fon  compagnon  &  fon 
élevé,  tit  voir  en  Egypte  combien  i!  avoit  mis  à  profit  les  leçons  de  ce 
grand  Maître.  Les  SuccefTeurs  de  Ptolémée  fuivirent  fes  vues  d'une  fa- 
çon fifoutenue,  que  le  commerce  ôi  les  richeiles  de  l'Egypte  faifoient 
l'étonnement  de  l'Univers.  Cela  n'empêcha  pas  que  les  lyriens  &  d'au- 
tres Colonies  ne  trouvaflent  moyen  de  conferver  une  partie  de  ce  commer» 
ce,  &  que  fous  h  protedion  de  FEmpire  Perfan  ils  ne  s'en  rendiîTtnt 
en  quelque  façon  les  maîtres.  Quand  les  Romains  conquirent  l'Egypte  ^ 
ce  commerce,  dont  ils  devinrent  alors  les  miaîtres,  rehauiTa  beaucoup  le 
prix  de  cette  conquête,  qui  ne  contribua  pas  peu  à'foutenir  la  majefté 
de  Rome,  tant  que  fes  citoyens  eurent  aflez  de  vertu  pour  conferver  la 
puiflance  que  leurs  ancêtres  avoient  acquife.  Après  le  partage  de  l'Em- 
pire, l'Egypte  demeura  aux  Empereurs  de  Conflantinople;  &.  ils  ne  per* 
dirent  entièrement  le  Commerce  ôqs  Indes,  qu'après  avoir  tout  perdu; 
alors  il  tomba  au  pouvoir  de  ceux  qui  les  avoient  dépouillés.  Enfin 
nous  potivons  voir,  de  quelle  manière  tous  les  Pays  de  l'Afie,  &  quel- 
ques-uns des  Pays  Septentrionaux  de  l'Europe,  étoient  &  font  encore 
fournis  des  marchandifes  devS  Indes  par  la  voye  des  Caravanes  principa- 
lement ;  &  nous  pouvons  appercevoir  aifément  par  quelques-unes  des 
routes,  qu'il  feroit  très-pofiible  à  de  certains  Princes  de  rétablir  les  an- 
ciennes ,  d'en  ouvrir  de  nouvelles ,  <Si  d'améliorer  celles  qui  font  encore 
fréquentées  (/;). 

Mais  avant  que  de  pouvoir  en  venir  à  l'Hifioire  de  la  découverte  de 
la  route  directe  par  mer,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  Chapitre 
précédent,  a  produit  un  11  grand  changement  dans  la  face  de  l'Euro- 
pe, l'ordre  &  la  clarté  demandent  que  nous  donnions  une  idée  difiinfta 
de  la  manière  dont  le  Commerce  des  marchandifes  des  Indes  (c)  fe  fàifoit 
en  Europe,  avant  que  les  Portugais  eulTent  entrepris  de  doubler  le  Cap 
de  Bonne -Efpérance.  C'efl:  ce  que  nous  aurions  pu  faire  dans  ce  Chapi- 
tre avec  lequel  ce  fujet  a  de  la  liaifon.  Mais  comme  il  eu.  bien  plus 
important  que  tout  ce  que  nous  y  avons  traité,  &  qu'il  demande  d'être 
développé  avec  plus  de  précifion,  nous  avons  jugé  qu'il  vaioit  mieux  y 
donner  un  Chapitre  particulier.     Ce  qui  nous  y  porte  d'autant  plus ,  c'efl 

que, 

(a)  Diorl  Sic.  L.  XVIII.  Ch.  I.  Jrrîan.  cliîl  Colleftion  of  Voyages.  Mun's  Dlf. 
de  Exped.  Alex.  L.  Vil.  Ch.  27,  2S.  &  '  courfe  upon  thc Eafl-lndia  Comanerce.aiTd 
in  Indicis.  /'^/^c^^i  Apology  for  the  Trade  to  the  JE^ft. 

{b')  Sanitdo  Sécréta  fidclium  Crucis.  ludies ,  iniered  in  his  l^il^fimnge, 

(0  mil,  Blor.fon's  Ncival  Tracls  in  Chur- 
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que,  quoique  plufieurs  Ecrivains,  dans  des  vues  différentes,  aycnt  eu 
occafion  de  parler  des  faits  qui  s'y  rapportent,  la  matière  n'a  pouriant  pas 
été  traitée  affez  à  fonds  &.  aiîez  clairement,  pour  fatisfaire  un  Lecleur  at- 
tentif, fur- tout  pour  approfondir  un  fujet  d'une  (i  grande  conféquence, 
afin  d'avoir  les  lumières  nëcellaires  fur  la  façon  dont  ce  commerce  efl 
devenu  la  fource  des  richefles,  de  la  grandeur,  ôc  particulièrement' de  la 
puiflance  navale  de  tant  de  Nations  différentes.  11  eft  vrai  que  cette  lâ» 
che  a  bien  des  difficultés  pour  s'en  acquitter  comme  il  faut,  &  pour  réu- 
nir dans  un  petit  efpace  une  multitude  de  faits,  qui  ne  font  pas  aifés  à 
déterrer,  ou,  quand  on  les  a  trouvés  ,  pour  les  ranger  dans  un  ordre 
propre  à  répondre  parfaitement  au  but  ;  c'eft  à  nous  à  tenter  la  chofe ,  & 
à  ne  rien  négliger  pour  nous  en  acquitter  comme  il  faut,  il  y  auroit  de 
quoi  faire  un  Volume  raiibnnable,  mais  n'ayant  pas  beaucoup  de  place, 
nous  relTerrerons  notre  fujet  autant  qu'il  fera  polTible,  en  renvoyant  à  d'au- 
tres parties  de  notre  liiHoire,  où  nous  ferons  obligés  d'infilterïur  certains 
articles  en  particulier;  en  fuivant  cette  méthode  nous  nous  flattons  d'évi- 
ter des  répétitions  inutiles,  &  de  prévenir  d'un  côté  l'obfcurité  &  de  l'au- 
tre la  pro>.ilité;  parceque  nous  favons  qu'on  ne  peut  plaire  par  des  ré- 
cits trop  embarrafTés,  difficiles  à  comprendre,  ou  trop  diffus,  dont  en 
ne  peut  fe  fouvenir. 


CHAPITRE      III. 

liijîoïre  au  Commerce  ^^j  Indes ,  pendant  que  les  Vénitiens,  S  les  autres 

Etats  ^/"Italie  F  ont  fait, 

pcfcn'iM    T  L  paroît  clairement  que  les  voyages  aux  InJes'étoient  plus   fréquens 
tion  fom-  1  ç       j^g  Empereurs  Grecs ,    qu'ils  ne  l'avoient  été  auparavant  ;  mais 

ifiattc  du  11-.  •       "^  ^      r  J  L        É •  /*       J 

Comricrcc  0^1  auroit  de  la  peine  a  croire,  que  tant  de  fortes  de  marcnandiles  de 
de  rEm-   toutes  les  parties  des  Indes,  eufîent  été  fi  communes  à  Conflantinople,  fi 
pire  Grec  le  fait  n'étoit  conffaté  par  les  Loix  de  l'Empire,  que  l'Empereur  Jujl'i- 
avec  les     ^-^^  ^  raffcmblées:  on  voit  par  ces  Loix,  qu'il  y  avoit  des  droits  fur 
une  multitude  de  m.archandifes  qu'on  apportoit  des  Inde?,  comme  diffé- 
rentes efpeces  d'épiceries,  la  canelle  par  exemple,  qui  venoit  de  i'ifie 
deCeylon,  quoiqu'en  petite  quantité,  car  elle  étoit  toujours  fort  chère. 
Il  y  avoit  auffi  des  droits  fur  le  Kilo-  chmamomiim,  qui  étoit  le  bois  de 
J'arbre  qui  produit  la  canelle  (a).    La  Cajfuy  décrite  par  plufieurs  an- 
ciens Auteurs,  paroît  avoir  été  une  forte  de  canelle  moins  forte,  qui  ve- 
noit auffi  de  Ceylon  &  de  la  Côte  de  Malabar.     Des  Ecrivains  judicieux, 
&  bien  inftruits  de  la  manière  dont  on  recueille  les  épiceries  aux  Indes, 
affurent  que  la  Cqffla  lignca  n'efi;  que  l'écorce  la  plus  grofficre  du  véritable 
Arbre  de  canelle,  qui  n'a  que  peu  d'odeur;  de  forte  quils  croyent  que 
c'efl  ce  que  les  Anciens  défignoient  par  ce  nom  ;  car  la  caffe  moderne  (.ft 

touc 
(tf)  Digea.  L.  XXXIX.  T.  IV.  Flii^.U  XU.  Ch.  ig. 
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tout  autre  chofe,  &  a  l'odeur  un  peu  plus  forte  {a).  On  avoic  aufîi  du 
poivre  de  toutes  les  efpeces,  du  poivre  long,  blanc  &  noir,  qui  venoient 
des  Indes.  Pline  s'étonne  que  cette  épicerie  foit  d  fort  recherchée,  car, 
dit -il,  il  y  a  des  chofes  qui  funt  agréables  à  la  vue,  à  l'odorat  ou.au 
goût,  mais  le  poivre  n'a  rien  qui  puiile  plaire  à  aucun  des  Cens  {b).  De 
Ibn  tems  le  poivre  long  valoit  environ  neuf  ou  dix  fchelings  de  notre 
monnoye  la  livre  ,  le  blanc  valoit  la  moitié  ,  &  le  noir  un  demi  écu , 
<Sc  il  ne  piroîc  pas  qu'il  fût  à  meilleur  marché  à  Conftantinople  (c). 
Le  gingembre,  qui  du  tems  de  Plme  paiToit  pour  la  racine  de  l'arbre  qui 
porte  le  poivre,  n'étoit  pas  fort  recherché  des  Anciens,  il  ne  valoit  que 
trois  fchelings,  &  moins  à  Conftantinople  {d).  Les  Auteurs  difent,  qu'en 
ces  tems -là  on  falfifioit  les  épiceries  fort  adroitement  ,  ce  qui  prouve 
qu'on  en  faifoit  un  grand  ufage,  &  qu'on  dévoie  en  apporter  de  grandes 
quantités  des  Indes.  Ils  avoient  aulfi  d^s  pierres  précieufes  de  tous  ks 
ordres;  mais  il  feroit  inutile  d'en  faire  fénumération,  parceque  l'on  dou- 
te fort  que  les  noms  par  lefquels  on  diftinguoit  les  diverfes  pierreries, 
&  ceux  qu'on  leur  donne  aujourd'hui ,  foient  les  mêmes  ;  6^  li  ce  ne 
font  pas  les  mêines ,  nous  ne  pourrions  en  rien  dire  ,  qui  fît  à  notre 
fujet.  Il  venoit  aulîi  beaucoup  d'étoffes  de  foye,  de  coton,  des  moi- 
res ,  &  d'autres  manufactures  j  fans  compter  pluiieurs  autres  marchaa- 
difes  (0  (*). 

Tant  que  l'Empire  Grec  fut  floriflant ,  Conflantinople  fut  le  centre  âiiDequelk 
Commerce  de  l'Europe  &  de  Afie;  les  habitans  devinrent  ù  riches,  fur^'-'^^^'^'^'* 
tout  par  le  trafic  des  Indes,  que  leurs  richefles  les  rendirent  exceffivement  ^.J^gj^g^ 
infolens,  &  dilhci'es  à  gouverner.      De  toutes  les  différentes  .voyes  de  aairerenf 
correfponQre  avec  les  Indes ,  dont  nous,  avons  parlé  dans  le  Chapitre  pré-  les  prodi^ 
cèdent,  il  yen  avoit  peu,  &pour  ainfi  dire  pas  une  feule,  dont  cqh^Vû-^'-  P'f^^^ 
^\t   ne   protitât.     Les  Caravanes   qui  venoient  des  Indes  par  Candahar  f^^^^'" 
en  Perfe,  fourniflbient  richement  ceux  qui  trafiquoient  avec  les  Grecs ^  '* 
aux  grandes  Foires  flir  les  frontières  des  deux  Empires  (/}.     Une  grande- 
pirtie  des  marchandifes  qui  venoient  par  les  chemins  du  iS'ord  &  par  la 
Mer  Cafpienne,  palFoient  à  Conflantinople  par  la  voye  du  Pont  Euxin. 
Cel'es  qui   abordoient  fur  les  côtes  de  Perfe,  (î^  qui  delà  fe  tranrportoicuc 
par  terre  en   Syrie,   étoienc   apportées  par  mer  dans  cette  grande  "villo. 

Mais 
Qi)  Profocr  Alpin.  Medic,  iEgypt.  L.  IV.        (J")  PUn.  ubi  fiip. 
Ch.  5.  Acofi.  Iioiiî:m  ^^z.  (e)  Dlgeft,  L.  XXXI.  T.  IV. 

(A)  Hift.  Nst.  L.  Xil,  Ch.  7.  (0  ÎLei ,  ubi  fup.  Ch.  58. 

;0  /<«j/,  Hia.  Plant.  T.  XL  1343. 

(*)  La  décadence  de  l'Empire  Grec  pendant  qu'il  étoit  pleinement  maître  du  Corn- 
merce  lucratif  des  Jndes,  même  au-delà  de  ce  que  l'avoit  été  aucune  autre  Nation ,  fcm- 
.  ble  former  une  forte  objection  contre  le  principe  que  nous  avons  établi ,  &  que  nous 
foutenons  dans  tout  ce  Chapitre.  Mais  on  verra  que  la  conduite  des  Grecs  explique 
fuiBfamment  cette  difficulté;  car  tant  qu'ils  eurent  ce  commerce  entre  les  mains,  il  ftit 
réellement  une  fourcede  grar.des  richefles,  &  depuifiance';  iisconferverent  une  bonne  nnr- 
tie  de  leurs richefTes ,  mais  ils  abandonneront  lerefle,  &  renoncèrent  à  ïapuifiancefurmcj; 
de  forte  que  l'objeétion  s'évanouit,  car  il  eft  impoITibie  de  rendue  puilTante,  fur-tout  fii-  • 
la  mer,  une  Natiçii  pai-elTeufc  &  débauchée. 
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Mais  c'étoit  fur-tout  d'Egypre,  tant  qu'elle  fut  foumife  aux  Empereur?, 
tjue  les  Grecs  recevoient  urre  prodigieufe  quantité  de  marchandifes  pré« 
cieufes  (a).  Les  habitans  de  Conllantinople  écoient  trop  riches  ô<  trop 
parefTeux.,  pour  les  tranfporter  avec  leurs  propres  vaiffeaux  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  où  on  les  demandoit,  de  forte  que  ce  fut  •  Jà  le  par- 
tage des  Etats  d'Italie.  Far -ià  nous  voyons  que  fi  les  Grecs  s'enrichi- 
rent parce  commerce,  les  Vénitiens  ,  les  Génois,  les  Florentins  ,.  & 
les  aucres  Etats  maritimes  d'Italie  furent  redevabies  de  leurs  richeffes  à 
leur  Marine  (h).  C'tfi:  ce  qui  leur  fournit  les  moyens  d'équiper  de  li 
formidables  Flottes,  de  fe  rendre  maîtres  de plufieurs  Ifles fertiles,  &dc 
divers  Ports  commodes  en  Afie  Ct  en  Europe,  tandis  que  les  Grecs,  con- 
tens  du  fecours  paflager  qu'ils  tiroient  de  tems  en  tems  des  Efcadres 
qu'ils  prenoient  à  leurfervice,  ne  firent  aucune  attention  au  dépérillem.ent 
de  leur  propre  Marine,  &  ne  regrettèrent  pas  les  avantages  dont  les  rufés 
Italiens  prolitoient  par  leur  négligence  &  leur  inaflion.  Tant  qu'ils  pu- 
'  ~  rent  élever  de  magnifiques  bâtimens  pour  fatisfaire  leur  penchant  pour  la 
pompe  &  la  fplendeur,  &  fe  livrer  avec  quelque  tranquillité  à  leur  luxe 
exccilif  &  difpendicux  ,  tout  alla  bien  dans  leur  opinion  ,  &  ils  a- 
voient  la  vanité  de  fe  croire  le  plus  grand  &  le  plus  puiHan't  de  tous 
les  Peuples  ,  tandis  que  chaque  jour  leur  fournilîbit  de  nouvelles  preu- 
ves de  la  foibleile  ,  dont  leur  mauvaife  politique  étoic  le  princi- 
pe (c)  (*}. 
yffr/?;j-  Ce  fut  par  cette  imprudente  conduite,  que  l'Empire  Romain,  aind 
(lifuicnt ^  qu'ils  l'appelloient  ,  ou  l'Empire  Grec,  comme  tout  le  refte  du  monde  le 
'^^^^J^g^^^]  nommoit,  fut  à  la  fin  entièrement  ruiné,  comme  par  une  fuite  des  mê- 

rafinsâ?' "^"^^  ^^"^*^s  "^^^"^^^  ^^  ^^°^^  P^^"^^^  ^^"S^^'^^  auparavant  l'Egypte,   cette 
ruine  de    Province  fi  im'portante,  qui  lui  avoit  été  enlevée  par  une  Puifiance  qui  n'au- 
ceini  dei    j-qic  jamais  pu  s'élever ,  fi  ceux  qui  étoient  à  la  tête  des  affaires  à  Conflanti- 
'^'"^^'      nople  avoient  eu  l'ombre  de  prévoyance  ik  de  ferm.eté.'  Nous  femmes  obli- 
ges ici  de  reprendre  les  chofts  d'un  peu  plus  haut ,  &  de  fuivre  le  fil  de 
cette  Hifl:oire   exadlement,  quoique  d'une  mianiere  concife ,   pour  faire 
voir  combien  le  Com.merce  de  l'Orient  efl  avantageux  à  ce  Pays  ,     & 
comment,  nonobfbnt  de  fréquentes  interruptions,  il  fe  relevé  toujours  , 

(,^)  Cod.  Theodof.  L.   XIII.    Tit.lV.  Leg.         {c)CeclniuZonar.LuHprand.T\d\\ 
14-32.  L.L  Ch.  2. 

{J})  Claud.  Barihol.  Morifoti ,  Orbis  raariiimus. 

{*)  L'accroinemcnt  de  la  Navigation  &.  des  forces  fur  mer  des  Vénitiens  &  des  au- 
-treâ  ILtats  d'Italie  fut  uniquement  dû  à  l'adiefle  avec  laquelle  ils  furent  profiter  de  Tindo- 
lence  &  de  la  folie  des  Grecs;  mais  la  trop  grande  confiance  qu'ils  eurent  en  ces  forces  , 
&  le  peu  d'attention  qu'ils  firent  à  la  fource  d'oii  elles  tiroient  leur  origine  ,  les  empo- 
chèrent d'affilier  les  Grecs,  comme  ils  auroient  dû,  s'ils  avoient  confulté  leurs  vérita- 
bles intérêts:  &  ils  s'apperçurent  d'autant  moins  de  leur  erreur,  que  pendant  longtems 
ils  gagnèrent  autant  avec  les  Turcs  &  les  Sarrafîns,  &  enfuiteavec  les  JMamclucs,  qu'ils 
avoient  fait  avec  les  Grecs,  Ils  s'en  apperçurent  à  la  fin,  mais  trop  tard;  il  n'étoitpkis 
en  leur  pouvoir  de  donner  la  loi,   ni  d'éviter  de  la  recevoir  bientôt  eux-mêmes  (i). 

(i)  p.  Fsuruier,  H/dographic,  L.  XI,  Ch.  39. 
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&  force  les  maîtres  les  plus  barbares  à  le  favorifer.  Le  fécond  SuccefTeur 
de  Mahomet ,  de  cet  homme  qui  s'érigea  en  Souverain  lorsqu'il  n'avoit 
qu'une  trentaine  de  fujets,  fe  trouva  allez  puiilani:,  après  avoir  conquis 
la  Perfe,  pour  exiger  un  tribut  annuel  confidérable  de  l  Egypte:  l'Empe- 
reur HeracHiiS,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  défendre  ce  Pays,  ne  pouvant 
néanmoins  foufFrir  que  les  habitans  payaiTent  à  un  autre  Prince  qu'à  lui 
une  auffi  forte  forame  que  celle  de  deux- cens  mille  écus  d'or  (a),  com- 
manda de  refufer  le  tribut;  la  guerre  fuivit,  fes  troupes  furent  battues, 
il  fut  accablé  de  chagrin,  &  il  p2rdit  l'Egypte  (*).  Omar,  fécond  Cali- 
fe, qui  lit  cette  conquête,  ne  régna  que  dix  ans  &  demi ,  &  dans  cet 
cfpace  de  tems  il  fournit  à  Ion  obéillance  la  Syrie,  la  Chaldée,  la  Mé- 
fopotamie,  la  Perfe,  l'Egypte,  &  une  partie  de  l'Afrique,  jufqu'à  Tripo- 
li en  Barbarie.  Ce  coup  fit  perdre  aux  Grecs  toutes  les  Provinces  de 
rOrient,  &  le  Commerce  des  Indes,  au  moins  de  ce  côté -là  (^b).  Il  efl 
prefqae  inconcevable  quel  changement  l'élévation  de  ce  nouvel  Empire 
fie  dans  la  face  des  affaires,  &  quels  ravages  fuivirent  avant  que  ces 
ConqLiérans  fuflent  alTez  civilifés  pour  cultiver  les  Arts  de  la  paix  ,  & 
pour  tâcher  par  quelques  règles  de  Politique  d'affermir  &  de  conferver 
l'Empire  qu'ils  avoient  fondé,  qui  étoit  effeftivement  le  plus  vafte  qu'on 
eut  jamais  vu,  puifqu'il  s'étendoit  vers  l'Occident  jufqu'à l'Efpagne,  &à 
l'Orient  jufqu'aux  frontières  des  Indes  (c).  L'impétuofité  qui  fit  que 
les  Sarraiins  fe  rendirent  maîtres  en  fi  peu  de  tems  de  tant  de  Provinces, 
ne permettoitgueres, félon  les  apparences,  qu'ils  demeuraffent  longtems 
réunis  fous  un  feul  Chef,  ce  qui  étoit  certainement  l'intention  de  leur  Fon- 
dateur. Sans  entrer  dans  leur  Hifloire  au-delà  de  ce  qui  efi:  abfolument 
nécefiaire  ,  remarquons  qu/lbulca{fem  Mohammed  Ben  yJbdallab,  étant  en 
poffeffion  d'une  partie  de  l'Afrique,  fe  rendit  indépendant  l'an  296  de 
î'Pîégire,  &  prit,  non  le  titre  de  Calife,  mais- celui  de  Mahadi,  qui  fi- 
gnifie  Direfteur  {d).  il  établit  le  fiege  de  fa  Monarchie  à  Caïroan  ,  qui 
cft  lenom  que  \ts  Arabes  donnent  à  la  ville  de  Cyrene,  ou  pour  mieux 
dire  à  une  nouvelle  ville  bâtie  fur  les  ruines  de  l'ancienne.  Il  laiffa  la  Cou- 
ronne à  fon  fils  Cajcm,  qui  tranfportafa  réûdçnce  k  Mabadie ,  qui  étoit  une 
nouvelle  ville  que  fon  père  avoit  fondée.  Son  petit-fils  /Jbou  Temim  Maad, 
furnommé  Mocz  Lcdinillab  ,  qui  monta  fur  le  Trône  l'an  341  de  l'Hégire, 
fuivit  le  projet  que  lès  prédéceffeurs  avoit  formé  de  fe  rendre  maîtres  de 
l'Egypte  (0- 

Son 

(a)  Paul.  Dîacon.  L.  XVIII.  Guliel.  Ty.        (c)  Voy.  Ochrry  Hift.  des  Sarrcfins. 
L.  IX.  (7)  Epit.  Hift.  Saracen.  L.  V.  p,  pr. 

{fj)  AbiilfaragyBx^  Dynafl.p.  113.  (^3  -^'/^«^''^^^/s^ljibl. Orient. p.  595. 

(*)  L'Egypte  étoit  en  ce  tems- là  aflez  riche  pour  pouvoir  payer  ce  tribut,  (ans 
préjudice  des  revenus  de  l'Empereur  Grec:  fi  ce  Prince  lavoit  employé  à  y  conflruire 
des  Forterefles,  à  équiper  une  Flotte,  &  à  mettre  fur  pied  une  Armée,  il  auroit  pu 
conferver  cette  Province,  la  meilleure  de  tout  fon  Empire;  mais  fon  avarice  qui  vou- 
lut garder  tout  fut  la  véritable  caufe  qui  lui  fit  tout  perdre,  &  qui  mit  l'Egypte  en- 
tre les  mains  de  Barbares,  dont  elle  n'eft  jamais  fortie,  &  dont  fclofl  toutes  ÏQ^  apparen- 
ces elle  ne  foi'tira  Jamais  (i).  :  "' 

(i)  sAbyJfAïeg.  Hiii.  Dynaft.  p.   173». 
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Zt  Caire  Son  Général  Jawhar^  qui  étoic  Grec  d'origine,  entra  dans  ce  Pays,  îe 
devient  la  foumic  entièrement,  &  l'an  358  de  l'Hégire  jetca  les  premiers  fondemens 
^'r"^'^^o  d'une  nouvelle  ville,  nommée  CrtZ'fr^A  ou  al  Caherah ,  qui  flgnifie  Fitto- 
&lfcenh'e  ^^^'^fi>  ^^^  Européens  l'appellent  le  Caire  ou  le  grand  Caire  (a),  Auffi-tôc 
f/iiCom-  que  Macz  Ledinllkh  fut  informé  que  cette  ville  étoit  achevée,  il  quitta 
trereedcs  ion  ancienne  Capitale  &  fît  Ton  entrée  au  Caire  l'an  de  l'Hégire  362^  en 


le 
(h).     Le  Caire  étoic  fitué  très-avantageufement  fur  k'  JNil  ,  & 
cette  ville  devint  avec  le  tems  auffi  confidérable  par  fon  Con^merce,  que 
par  fa  qualité  de  Capitale  de  l'Empire:  par-  là  l'ancien  commerce  par  la 
voye  de  la  Mer  Rouge  fut  rendu  à  l'Egypte,  qui  devint  très  -  florillante 
fous  cette  nouvelle  race  de  Souverains;  c'eft  ce  qui  paroît  par  le  revenu 
qu'en  tiroicnt  ces  Califes,  quimontoit,  dit  Ebiiacin,   à  trois -cens  mil- 
lions d'écus  d'or  (c).     11  y  eut  neuf  Califes  en  Egypte  ,   dont   le  dernier 
éloltJldbad,  que  Saladin,  Général  de  Noureddin  Sultan  de  Damas,   dé- 
pofa  l'an  de  l'Hégire  567  (de  J.  C.  1171).     Ce  Prince  mourut  d'abord 
après  fa  dépofition,  Ôi,  Salad'm  trouva  dans  fon  Palais  des  richelles  immen- 
fes,  &  entre  autres  un  monument  fuperbe  du  Commerce  des  Indes,  qui 
étoit  le  plus  beau  Rubis  du  IVlonde,  parfaitement  fin  6i  clair,  pefancune 
once  &  demie  {d).     Ces  richeffes,  jointes  à  une  puiflant'e  armée  qui  étoit 
à  fa  dévotion,  portèrent  Saladin  à  fe  rendre  Souverain,  &  enfuite  il  éten- 
dit fa  domination  fur  le  Pays  de  Damas  ,  la  Palefline  &  la  Syrie.     En 
mourant  il  laifla  le  Royaume  d'Egypte  à  Othman ,  fon  fécond  fil' ,  qui  mou- 
rut l'an  de  THégire  595,  &  eut  pour  fuccefiTeur  fon  frère;  mais  celui  -  ci 
en  fut  bientôt  après  dépouillé  par  Malek  Al  Adel  fon  oncle,  dont  le  petit- 
fils  Malek  Al  Sakk  monta  fur  le  Trône  l'an  647  de  l'Hégire.     Il  agrandit 
la  ville  du  Caire,  l'entoura  d'une  forte  muraille,  &  vainquit  Saint  Louis 
Roi  de  France.  Ce  Prince  fut  cependant  le  dernier  de  faMaifon;  oar  peu 
après  les  Mïot/m/('^  ,  ou  M ameluc s  comme  on  les  appelle  communément, 
efpece  de  Milice  mercenaire,  fe  révoltèrent  contre  lui,  &  l'obligèrent  à 
feVauver  dans  une  Tour  de  bois,  fur  lebordduNil;  les  Rebelles  ymirenc 
le  feu,  &  contraignirent  l'infortuné  Monarque  de  fe  précipiter  dans  le 
Fleuve,  où  il  fe  noya(^). 
'  LcsM^-      Par  cette  furprenante  révolution,  ces  Mamducs  devinrent  maîtres  de 
melucs     l'Egypte,  &  proclamèrent  en  qualité  de  Sultan  leur  Général,  qui  prit  le 
sW/wr;;;  j^Qni  ài' Al  Malek  Al  Azîs.     Il  fut  le  premier  Prince  de  la  Dynaflie  des 
^g  ^  ^S5^^' Mamelucs ,  qu'on  appelle  ^û/;rff^j-  ouBaharites,  c'ell-à-dire  Marins  :  c'é- 
toient  des  Efclaves  Turcs  que  les  Califes   d'Egypte  achetoient  des  Tar- 
tares,  &  après  les  avoir  élevés  &  difciplinés  il  les  diftribuoient  dans  les 
principales  Places  maritimes  d'Egypte  (/).    Ce  qui  engagea  ces  Princes  à 

in- 

(/î)' Abulfarng.  ubifiip.p.  315.  {c)  Supplein.  Hifl.  Dynaft.  Edivardi  ?<v 

(/;)  D'Hexbelot  Bibl.  Orient,  p.  595.  cochii  p.  \]. 

(c)  Elmar.in  Hift.  Saracen  p.  391.  (/)  D'tlerbckî  ubi  fup.  p.  545, 

(d)  UHerleloî  1.  c.  p.  742.  , 
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îiiftiiuer  cette  Milice,  ce  fut  le  cars 61  ère  lâche,  perfide  Ôi,  cfFéminé  qu'u- 
ne longue  fervitude  avoit  rendu  naturel  aux  Egyptiens,  deforte  qu'ils  n'é- 
toient  nullement  propres  à  Ja  guerre.  Ces  Llclaves  faifoient  d'excellens 
Soldats,  parcequc  n'ayant  ni  parens  ni  amis  que  leurs  compagnons ,  ils 
s'appliquoient  tout  entiers  à  leur  profeffion,  n'ayant  d'autre  efpérance  que 
de  parvenir  à  des  emplois  militaires ,  qui  n'étoitnt  donnés  qu'au  mérite. 
Quand  un  Sultan  venoit  à  mourir,  on  choififfoit  fon  Succefleur  parmi  les 
Officiers  du  premier  rang  (a).  On  diroic  que  le  Gouvernement  Mili- 
taire, 0  bien  réglé,  &  appuyé  fur  un  fondement  fi  rolide,auroit  dû  fub- 
lifler  iongtems;  cependant  au  bout  de  cent-trente  ans  il  s'anéantit  auiïi 
bru^iuement  qu'il  s'étoit  formé  ,  par  une  mauvaife  politique  d'autant 
moins  excufable,  que  l'expérience  ks  avoit  inftruits  à  cet  égard  dans  la 
fédition  même  qui  d'efclaves  les  avoit  rendus  Souverains.  Comme  ils  ne 
faifoient  qu'une  petite  partie  des  Troupes  réglées  des  Rois  d'Egypte,&ru'il 
falJoit  toujours  avoir  fur  pied  une  nombreufe  armée,  dans  un  Psvs  ^  où 
la  première  maxime  du  Gouvernement  étoit ,  que  tous  les  naturels  dé- 
voient être  efclaves,  ils  furent  embarrafles,  parcequ'ils  ne  pouvoient  fe 
fier  aux  l'roupes  qui  avoient  fervi  avant  la  révolution  ,•  ils  le  déterminè- 
rent donc  à  aciieter  des  enfans  Chrétiens,  pour  les  élever  dans  la  même 
difcipline,  qui  avoit  été  la  fource  de  leur  fortune  (*).  Jufques-là  ils  agi- 
rent prudemment,  mais  en  voulant  raffiner,  ce  qui  devoit  fervir  à  leur 
/ureté,  devint  l'inflrument  de  leur  ruine.  On  achetoit  communément  ces 
enfans  en  Circaffie  de  leurs  propres  parens,  qui fedifoient Chrétiens, mais 
qui  par  cet  infâme  trafic  faifoient  voir  que  leur  foi  n'a  voit  gueres  d'in- 
lîuence  fur  leurs  mœurs;  &  ce  qui  efl  bien  plus  étrange,  c'eft  que  les 
Empereurs  de  Conftantinople  firent  un  Traité  avec  les  iMamelucs,  par  le- 
quel ils  leur  permettoient  d'envoyer  tous  les  ans  un  ou  deux  vaiffeaux 
dans  la  Mer  Noire  pour  faire  ce  comm.erce  &  enlever  ces  malheureux 
enfans  (b).  Quand  ils  étoientbien  formés  aux  armes,  &  en  état  de  fer- 
vir, on  les  mettoit  dans  toutes  les  Forterefles  que  l'on  avoit  élevées  pour 
tenir  les  habitans  en  bride,  &  on  les  appella^or^fccj-,  parceque  ces  Forts 
s'appellent  Borge  dans  leur  Langue.  Les  Mamelucs  crurent  par  cette  po- 
li- 
Ça)  Pocockn  Supplem.  Hift.  Dynall.p.  9.       (h)  Hiiet  ubi  fup.  p.  428. . 

(*)  Le  Lecteur  doit  fe  fouvenir  que  nous  n'avons  defleindansle  texte,  que  de  lier  les  ré- 
volutions de  ce  commerce  avec  rHiftoire  des  Peuples  entrfe  les  mains  defqueis  il  pafla,  &- 
c'efl:  par  cette  raifon  feule  que  nous  parlons  des  Mamelucs.     C'étoient  des  gens  turbu- 
lens,  prefque  toujours  en  guerre  au  dedans  ou  au  dehors,  &  jaloux  au  fuprême  degré 
des  Etrangers;  deforte  que  pendant  qu'ils  furent  maîtres  de  l'Egypte,  le  Commerce  des 
Indes  rapporta  beaucoup  moins  que  fous  les  Princes  de  la  famille  de  Salsdin  ;  cependnnc 
il  fe  faifoit  de  leur  tems  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'on  le  fit  dans  la  fuite  :   & 
ceux  qui  traficuoient  avec  eux  faifoient  des  profits  prodigieux  par  le  débit  des  m.archan- 
difes  qu'ils  achetoient,  &  qu'ils  tranfportoient  dans  leur?  propres  vpilTeaux  enEfpagne, 
en  France,  en  Angleterre  &  en  Flandres  :  ils  portoient  cnfuite  en  retour  les  produéticns 
de  tous  ces  Pays,  dont  pluficurs,  après  avoir  été  travaillées,  fereporioientdaiiskslieuK 
d'où  elles  étoient  venues  (i). 

(i)  rerhfol  Ttiner.  Miindi,  C.  XXVI, 

Tome  XX,  Eeec 
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litiqa2  alT-irer  toujours  la  Souveraineté  à  leur  Corps,  en  (].{ioi  il  auroitété 
facile  dû  prévoir  qu'ils  fe  trompoienc.     Avec  le  tems  les  anciens  Mame- 
lucs  devinrent;  orgueilleux ,  infoiens  &  pareffeux,  les  Borgites  en  prirent 
occafion  de  s'élever  au-deiTus  de  leurs  M  litres ,  de  les  dépouiller  de  la 
Souveraineté,  &  de  s'en  emparer  eux-mêmes  l'an  de  l'Hégire  7cS4(/3). 
De  quelle     Ces  Borgites  furent  appelles  M.3/«(?///c^ ,    comme  leurs  prédéceiTeurs  , 
tnanicre    ^^^3  \\  q{}^  ^ifé  de  s'appercevoîr  que  c'ell  aux  derniers  qu'il  faut  appliq^ier 
ë'^Mau^-  ^^  ^"^  ^^^  Hiitoriens  Chrétiens  difent  communément  des  Mamelucs.  '  Le 
xeTfe  f^'  Commerce  des  Indes  fleurit  en  Egypte  fous  les  deux  Dynafties,   fur -tout 
finlireni   fous  la  dernière,  quoique  les  Mamelucs  n'y  fuffent  gueres  intérefles  qu'ea 
ilmA'Q'  qualité  de  Faéteurs;  d'un  côté  c'étoient  entièrement  les  Arabes  qui  le  fai- 
'^^-""       foient,  &  de  l'autre  il  étoit  tout-à-fait  entre  les  mains  des  Chrétiens.  C'efl: 
ce  que  nous  devons  à  préfent  développer  aufli  brièvement  qu'il  fera  pos- 
fible,  fans  nuire  à  la  clarté ,  que  nous  recherchons  fur -tout.  A  juger  par 
ce  qu'on  dit  en  général  des  Arabes  &  des  Sarrafins ,   on  croiroit  qu'ils 
ne  dévoient  pas  être  fort    portés  à  s'étabiir  pour   l'amour  du   commerce 
en  différentes  parties  du  Monde;  c&  cependant  il  paroît    que    dans   le 
tems  dont  il  s'agit  ils  étoient  aéluellement  répandus  dans  les  Pays  les  plus 
éloignés  des  Indes,  &  dans  la  Chine  même,  fans  le  fecours  des  armes  , 
&  fuis  avoir  pu  y  être  conduits  par  l'ambition  (*).     Nous  apprenons  de 
leurs  propres   Hiftoires,  que  les  Arabes  firent  leurs  établilTemens  de  qua- 
tre manières,  par  les  conquêtes,  par  les  découvertes ,  par  le  Commerce, 
&  par  des  MilTîons  pour  répondre  leur  Religion  {b).     La  voye  des  ar- 
mes fervit  à  les  mettre  en  poiTeffion  des  Provinces  qui  compofoient  leur 
vafle  Empire;  ils  s'établirent  par  les  découvertes  en  Afrique  jufqu'au  Cap 
Corienîcs,  parmi  les  pauvres  Cafres  defarmés,  qui  n'étoient  pas  en  état  de 
les  empêcher  de  fe  faifir  des  lieux  qui  étoient  à  ieur  bienféance.     Leurs 

Co. 

(a)  D'Herhdût,  p.  2ir.  Voyages  de  deux  Marchands  Arabes  à  la 

{b}  Voy.  RmaUilot,  Préf.  au  devant  des     Chine. 

(t)  Un  favant  Ecrivain  François  nous  a  donné  une  Relation  étendue  &  rlaire  far  ce 
fujet,  dans  la  Préface  qu'il  a  niife  à  la  tête  des  voyages  de  certains  Marchands  Arabes 
à  la  Chine;  cette  Relation  eft  hidépendante  de  l'authenticité  de  ces  voyages,  que  quel, 
ques-uns  ont  révoqué  en  doute;  elle  efl:  appuyée  far  des  faits,  &  far -tout  par  les  Re< 
lations  des  Portugais,  à  leur  première  arrivée  aux  Indes,  tems  auquel  les  Maures  avoient 
répandu  leur  Religion  jufqu'aux  Moluques  &  aux  Ifles  voifines,  quoiqu'ils  n'cuflent  pas 
pouffé  leurs  conquêtes  jufques- là.  Leurs  progrès  dans  ces  Pays  furent  principalemenc 
le  fruit  de  l'efprit  de  Commerce,  qui  regnoit  fort  parmi  eux  en  ce  tems-là  ;  mais  la  pro- 
pagation de  leur  Religion,  dans  le  même  tems  qu'ils  avançoient  leur  commerce  ,  fut  due 
au  génie  &  au  caraftere  des  Peuples  avec  lefquels  ils  trafiquoient;  car  quand  ils  examl- 
noient  tant  foit  peu  Ja  doctrine  des  Maures,  ils  y  trouvoient  des  raifons  fuffifantes  de  re- 
noncer à  leurs  opinions  idolâtres  &  fuperflltieufes,  qui  à  bien  des  égards  étoient  égale- 
ment abfurdes  &  ridicules;  &  il  n'y  a  gueres  lieu  de  douter  que  les  Maiionîétans  n'euf- 
fent  converti  tous  les  Infulaires  jufqa'aux  Pliilippines  (r),  fi  les  Chrétiens  n'avoientpa 
ru  dans  ces  conjonélures,  &  n'euOent  arrêté  les  progrès  de  leur  Religion,  &  le  cours 
de  leur  Commerce,  qui  fans  cela  fe  feroient  répandus  jufqu'aux  extrémués  les  plus  çé* 
culées  de  l'Afie. 

(i)  \enMidst^  Difleitt  fui  Tenrics  des  iV.ahométaas  dans  li.  Chine, 
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Colonies  de  Magadoxo,  de  Brava  &  de  Quiloa  étoient  du  genre  des  nô- 
tres aujourd'hui,  mais  moins  difficiles  à  maintenir  à  caufe  du  voifmage 
de  la  Mer  Rouge,  par  laquelle  les  -Arabes  recevoient  toutes  fortes  de  ie- 
cours.  Les  deux  autres  voyes  fervirent  à  leur  établifîement  en  d'autres 
lieux,  &  fur-  tout  le  commerce  y  contribua  beaucoup  (a).  Les  voyages 
étoient  alors  plus  dangereux  &  moins  fréouens ,  ce  qui  faifoit  que  les 
Marchands  étoient  obligés  de  faire  un  long  féjour  dans  les  principales 
Echelles,  où  ils  prenoienc  des  femmes,  leur  Religion  leur  permettant  la 
Tolygamie.  Ces  nouvelles  familles  en  procréèrent  bientôt  d'autres  dans 
les  lieux  de  leur  réfidence;  &  ces  Marchands  étoient  très-bien  accueil- 
les par -tout,  parceque  les  Princes  fentoient  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  d'at- 
tirer par  la  Mer  Rouge  le  commerce  de  Pcrfe,  d'Arabie  ,  &  en  même 
tems  celui  d'Egypte  &  de  l'Kurope  dans  leurs  Ports  (Z»),  Les  Princes  ido- 
lâtres, attachés  à  le<;rs  anciennes  fuperflitions,  n'étoient  pas  néanm.oins 
fcrupuleux  fur  l'article  de  la  Religion,  les  admettant  toutes  indifîerem* 
ment  ,  deforte  qu'ils  permirent  fans  peine  à  leurs  Sujets  d'embralTer  le 
Mahoméiifme,  qu'ils  préférèrent  à  toutes  les  autres,  à  caufe  que  les  A* 
rabes  leur  faifoient  efpérer  la  protedion  de  leurs  Sultans,  dont  la  puif- 
fance  étoit  connue  dans  les  Régions  lès  plus  éloignées  de  l'Orient.  Les 
Princes  eux-mêmes  faifoient  profeffion  del'Alcorandans  des  tems  de  trou- 
ble ,  pour  engager  les  Maures  de  fe  joindre  à  eux  ;  car  dans  les  derniers 
tems  ils  s'étoient  tellement  multipliés ,  qu'ils  occupoient  des  villes  entiè- 
res ,  au  moins  une  partie  des  plus  confidérables.  C'eft  ainfi  que  cette 
Religion ,  qui  n'a  rien  de  gênant  pour  ceux  qui  aiment  le  monde, devint 
puiilante  en  bien  des  lieux,  &.  fon  crédit  augmenta  encore,  lorfque quel- 
ques-uns des  principaux  Mahométans,  étant  parvenus  aux  premières  Di- 
gnités des  Cours  de  Camboye  &  de  Guzarate,  appellerent  un  grand  nom- 
bre de  Turcs  Afiatiques  appelles  Riimis  ^  &  s'emparèrent  même  de  quel- 
ques Places,  comme  Diu  par  exemple,  d'où  ils  incommodèrent  pendant 
îongtems  les  Portugais  ,  dans  les  commencemens  de  leur  arrivée  aux 
Indes  (c). 

Ce  fut  par  ces  m.oyens  que  les  Arabes  s'établirent  en  quelques  endroits  Ils  corn-  ' 
du  Malabar,  &  qu'ils  fe  rendirent  très-puifTans  fur  la  côte  de  Malacca.  "'^"^"'^  ^ 
Il  y  abordèrent  d'abord  en  qualité  de  Marchands;  quelques-uns  s'y  étant -^'^^^f  7! 
établis,  engagèrent  plufieurs  idolâtres  à  embrafler  le  Mahométifme.  DQ^Znplrini 
Malacca  ils  firent  voile  aux  Moluques,  &  ayant  porté  les  Rois  de  Tidor/^//i/«^-- 
6i  de  Ternate  avec  plufieurs  autres  à  profeflér  l'Alcoran  comme  eux    ils  ^"  ^^''^  ^^ 
tirèrent  de  grands  avantages  de  ces  Princes,  qu'ils  efpéroient  d'affermir^'! ^'''^^^''"' 
dans  le  Mahométifme  ,  par  l'intérêt  du  Commercé,  &  par  le  crédit  qu'ils ^J^^''^'^'^'^' 
avoient  auprès  d'eux.     Suivant  les  Ecrivains  Portugais  ils  n'avoient  pas*^^* 
été  établis  Iongtems  encore  aux  Moluques  ,  lorfqu'on  fit  la  découverte  des 

In- 

{à)  Ty Argaifola  ^  Conq.  des  lîlesMoluq.     hométars  dans  la  Chine. 
T.  1-  L.  I.  (c)  iMJiîau^  Hift.deS|Conquêtes  des  For- 

(/O  Renaudùt  Diflert.  fur  l'entrée  des  Ma-    tuyais ,  Vol.  1.  p.  3(;4.  Paiis  ;  734.  in  Svo, 
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Indes  (a).     Ced  ainfi  qu'en  fort  peu  de  tems ,  &  fans  une  Marine   fort 
conlidérable  ,  les  Arabes  firent  plus   que  les  Grecs  Ôc  les  Romains   n'a- 
voient  fait  pendant  un  grand  nombre  de  fiecles,  &  il  eft  très -apparent 
qu'ils  auroient  pouffé  les  cliofes  bien  plus  loin  de  ce  côté -là,  fi  l'arrivée  des 
Portugais  dans  cette  partie  du  Monde  n'avoit  d'abord  arrêté  leurs  pro« 
grès ,  &'ne  les  avoit  fort  affoiblis  dans  la  fuite.     Ils  ne  laifferent,  pas 
néanmoins  de  profiter  de  leur  bonne  fortune  tant  qu'elle  dura,  6:  de  fai- 
re tout  le  Commerce  de  l'Orient  avec  l'Europe,    en  excluant  toutes    les 
autres  Nations  de  la  Navigation  fur  ces  mers,  deforte qu'ils faifoient des 
profits  immenfes.  ,  Les  Indiens  portoient  par  terre  à  Cabul  &  en  d'autres 
lieux,  &  par  mer  à  Baffora  &  à  Siraf  toutes  les  marchandifes  des  Indes 
,  &  de  la  Chine.     Les  fourrures  venoient  en  Syrie  par  l'Aderbejan  ,   le 
Curdiftan,  &  les  autres  Pays  plus  au  Nord.  On  en  tiroit  aulîi  beaucoup 
delà  côte  de  Barbarie,  &  par  la  voye  de  la  Mer  Rouge  .  qui  faifoit  fleu- 
rir le  commerce    â^ns  toute  l'Egypte,     ils   tiroient  auffi  de  la  poudre 
d'or  des  mêmes  cndroics  ,  &  des  mines  de  Sofala,  que  les  Nègres  qui 
trafiquaient  en  Egypce  leur  apportoient  par  la  route  du  Défère ,  ou  de 
Port  en  Port  jufqu'à  la  Mer  Rouge,  de  Ceylon  Ôi  des  Indes.  Parleur 
trafic   avec  les    Marchands  Chinois  &  Indiens  ils  avoient    des   foies  , 
de  riches  étoffes,   d'autres   nianufaftures  ,     des   drogues  &  des  épice- 
ries (b)  (*). 
Comwtnt     Ce  fut  avec  ce  riche  fonds  de  marchandifes  qu'ils  firent  par  la  voye 
Alexan-    ^^  Caire  un  fort  grand  commerce  avec  les    Vénitiens,  les  Génois,  les 
taccTtrede^^^^^^'^^   &  les  Giecs ,  ce  qui  fe  pouvoit  aifément  en  rétabliffant  l'Echel- 
leurcoitt'    le  d'Alexandrie;  ce  Port^  fans  reprendre  tout-à- fait  fon  ancienne  fplen- 
mercc  avec  d(^\.\x  ^  ne  laiffa  pas  de  devenir  encore  célèbre,  en  devenant  comme  il  l'a- 

/«Euro-  YQit  été  autrefois  le  centre  du  commerce  entre  l'Orient  &  f Occident.  Il 

péens.  gQ. 

{a)  DV/r^^w/ô/^^Hifl.  delà  Conq. des Ifles         (Ji)  Marc  SanuduZeirztzMd»  ciucIs.P. 
Moliiq.  T  I.  L.  1.  I.  L.  I.  Cap.  i. 

(*)  Il  eft  hnpoffihle  de  donner  dans  le  peu  d'étendue  de  ce  Chapitre  ,  une  Hiftoire 
exafte  de  toutes  les  révolutions  de  ce  Commerce;  toutcequenousnousy  propofons  ,c'eft 
d'afllgner  les  caufes  de  ces  révolutions,  de  faire  voir  qui  ont  été  ceux  qui  en  ont  pro- 
fité, &  de  quelle  manière  leurs  profits  fe  font  accrus  Après  que  la  puiflance  des  Ma- 
hométans  fut  bien  établie  dans  l'Orient,  toutes  les  marchindifes  &  les  manufactures  des 
Indes,  qui  fe  tranfportoient  par  mer,  venoient  ou  dans  le  Goiphe  Arabique,  d'où  el- 
les partbient  par  l'Egypte  à  Alexandrie,  ou  elles  abordoient  à  Ormus,  &  de-là  par  le 
Goiphe  Periique  à  Balfora  ou  BaOTora,  d'où  elles  fe  tranfportoient  par  les  Caravanes  à 
Alep.  Tant  que  l'autorité  des  Califes  fubfifta  dans  toute  fa  force,  cette  route  eut  la  pré- 
férence, &  la  meilleure  partie  des  marchandifes  des  Indes  qui  venoient  en  Europe,  s'a- 
chetoient  à  Alep  par  les  Marchands  Italiens,  6c  fur-tout  par  les  Vénitiens;  mais  après 
que  l'Egypte  eut  fecoué  le  joug  des  Califes  ,  prefqwe  tout  le  commerce  y  palTa,  & 
tomba  entre  les  mains  des  Vénitiens,  qui  eurent  grand  foin  de  faire  croire  au  refte  de 
l'Europe,  que  les  Sarrafins  &  les  Mamelucs  étoient  le  Peuple  le  plus  féroce  &  lepUu 
intraitable  du  Monde,  &  par  ce  moyen  ils  demeurèrent  prefque  entièrement  maîtres  de 
ce  cojjiiHCice  (i}., 

(i)  Gi4jcn  Hi(ï.  des  Ind:s.  P.  III.  Chj  L  J  y^ 
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eîl  vrai  que  cette  ville  fouffrit  p!u(ieurs  fois  beaucoup  des  révolutions  qui 
arrivèrent  en  Egypte,  après  qu'elle  fut  tombée  fous  la  pui(?ance  des  Ala- 
hoirétans,  &  que  nous  avons  fommairement  indiquées;  cependant  Tex- 
celience  du  Port  d'Alexandrie,  &  les  avantages  fans  nombre  que  le  com- 
merce qu'on  y  faifoitjprocuroit  à  ceux  qui  étoient  maîtres  de  l'Egypte, 
empêcha  fon  entière  ruine,  quoiqu'elle  fût  entre  les  mains  de  la  Nation 
la  plus  barbare.      Avant  que  de  parler  de  la  dernière  &  fatale  révolu- 
tion arrivée  dans  ce  Pays,  &  de  la  grande  décadence  de  fon  commer- 
ce, il  faut  dire  quelque  chofe  d'une  autre  voye  ,    par  laquelle  les  mar- 
chandifes  des  Indes  palîerenc  pendant  quelque  tems  en  Europe  :   deux 
railons  nous  y  engagent;  premièrement,  parcequ'on  n'y  a  prefque  point 
fait  attention i    &  en  fécond  lieu,    parceque  l'expérience  ayant  prouvé 
qu'elle  étoit  praticable,  il  ne  feroit  pas  impoffible  qu'un  jour  ou    autre 
die  ne  fe  rouvrît  (a). 

Le  Le6l.:ur  fe   fouviendra  que  nous  lui  avons  déjà  fait  connoître  le  ^^-^Gcnois 
mauvais  état  où  l'Empire  Grec  a  été  pendant  quelques  fiecles  ,   avant  ^''^'^^■^'■''■^ 
fon  entière   ruine,    dans  le  tems,  qu'au  milieu  de  quelques  rayons  dec^?''".T 
profpérité  ,  il  etoit  allié  avec  les  Etats  d'Italie.  Les  fréquens  revers  qu'il  iinlépen-  ' 
eut  à  eiTuyer,  l'obligèrent  de  leur  lailfer  occuper  les  Places  qui  étoient  à  dnr.ta-oec 
leur  bienleance,   jufqu'aux  fauxbourgs  mêmes  de  Conflantinople.     n  n'y '^- ^f^^ss. 
en  eut  point  qui  rendilfenc  plus  de  fervice  aux  Grecs  dans  quelques  occa* 
fions,  <k  qui  en  d'autres  en  agiffcnt  plus  mal    que  ies  Génois,  qui  ont 
toujours  palIé  pour  hardis,  incrigans  &  entreprenans.     Depuis  plufieurs 
liecies  ils  avoient  une  grande  parc  au  Commerce  de  l'Empire  Grec,  &  ils 
n'étoient  pas  aiïcz  fcrupuleux  pour  négliger  le  profit  qu'ils  pouvoient  fai- 
re en  trafiquant  avec  les  Mahométans  :  tout  cela  ne  fuffîfoit  pas  cepen- 
dant à  leur  ambition  ou  à  leur  avarice,     ils  jugèrent  qu'en   s'afi'uranc 
quelque  Port  commode  fur  la  Mer  Noire,  il  étoit  poffible  de  procurer  à 
la  République   une  forte  de  commerce  exclufif,  qui  pourroit  être  très- 
avantageux,  &  dans  cette  vue  ils  s'emparèrent  du  Fort  de  Caffa  dans  la 
Tartane    Crimée  {b).     Ce  Pays  s'appelioit  anciennement  la  Cherfonefe    1266. 
Taurique,  &  il  eft;  parlé  fou  vent  de  Cafta  dans  les  anciens  Auteurs  fous 
le  nom  dt^  Tbcodofia.     Les   Génois  trouvèrent  cette  ville  en  afîez   bon 
état,   mais  ils  la  rendirent  bien   plus   lioriilante.      ils    améliorèrent   le 
Port,  augmenterenr  les  fortifications,  &  embellirent  la  ville  de  quantité 
de  beaux  édifices ,  dont  on  voit  encore  ies  ruines.     11  leur  étoit  facile 
de  faire  tout  cela  avec  les  immenfes  richefles  que  leur  procuroit  l'Em- 
pire de  la  Mer  Noire,  qu'ils  pofléderent    tant  que  CalFa  fut  entre  leurs 
mains ,  ne  le  partageant  qu'avec  ceux  avec  iefquels  ils   étoient  obligés 
d'avoir  à  faire,  pour  entretenir  correfpondance  avec  les  Pays  au-delà  de 
la  Mer  Cafpienne  (c).     A  la  fin ,  après  qu'ils  eurent  lâchement  aidé  aux 
Turcs  à  palTer  en  Europe  &  à  leur  faire  prendre  Conftantinople,  contre 
toutes  les  règles  de  la  bonne  Politique,  auffi  bien  que  contre  tous  \qs  de- 
voirs 

(rt)  Hueî  ubi  fup.  Ch.  44,  Tart.  P.  VII.  Ch.  5. 

{b)  Abulghazi  lihan ,   Hill;  Généal.  des        (0  ^Mt  K  c. 
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voirs  de  la  Religion ,  Mahomet  le  Grand  les  chafTa   de  Caffa  en  1475  * 
événement  qui  doit  fervir  d'avertifferaenc  à  tous  les  Etats  Commerçans, 
&  leur  apprendre  à  ne  jamais,   pour  l'amour  d'un  gain  préfent ,  aban- 
donner leurs  anciens  Alliés ,  ni  à  prêter  l'oreille  aux  promelfes  trompeu- 
fes  d'un  Voifin  puifTant;    tous  les  Princes,    de  quelque  Religion   qu'ils 
foienc ,  ne  Te  piquant  gueres  de  tenir  leur  parole ,  quand  ils  trouvent  leur 
avantage   à  y  manquer  ,   fans  avoir  rien   à  craindre  {a).     Mais  il  cft 
tems    de  laijler  les   réflexions    pour    revenir  aux   Faits  ,   &  de   con- 
tinuer   une    Hiftoire     que    nous    n'aurons    gueres    cccafion    de    re- 
prendre. 
//is'<?;.j.       Caffa  étoit  alors  très -florilllinte,    &  une  des  villes  de  l'Europe   de 
^laFilleh  ^^^^^  grandeur  la  mieux  bâtie  &  la  plus  riche;  c'eft  ce  qu'il  efl  d'autanc 
<r/« /V/^/t' plus  aifé  de  croire,  vu  fa  fituation  avantageufe;  elle  efl  au  pied  d'une 
Caffa.       petite  montagne  fur  le  bord  de  la  mer,  les  maifons  s'étendent  Nord  de 
JSud,  &  elle  a  de  fortes  murailles  qui  des  deux  côtés  viennent  aboutira 
la  mer;  deforte  que  l'afpefl  eft  très -agréable  en  la  voyant  du  Port,  qui 
efl  grand,  fur  &  commode.     Il  y  a  du  côté  du  Midi  un  Cliâteau,  où  le 
Bâcha  Turc  demeure  avec  fa  Garnifon.     La  Place  contient  environ  qua*? 
tre- mille  maifons  ,  dont  il  y  en  a  huit -cens  qui  appartiennent  aux  Chré- 
tiens ,  &  le  refle  aux  Turcs  &  aux  Tartares  :  \tts  Turcs  y  font  les  maî- 
tres ,  &  c'eft  la  feule  Place  que  le  Grand-Seigneur  pofTede  en  Tartarie  , 
dont  elle  paffe  avec  raifon  pour  être  la  clef,   ce  qui  fait  auffi  qu'jl  la 
garde.     Après  en  avoir  perdu  la  propriété  ,  les  Génois  ne  laiflerent  pas 
d'y  faire  pendant  longtems  un  commerce  avantageux  avec  les  habitans , 
qui  trouvoient  moyen  par  la  voye  de  la  Mer  Cafpienne  de  faire  un  très, 
grand  trafic  d'épiceries,  de  drogues  ,   d  étoffes  de  coton  &  de  foie  ,  & 
d'autres  marchandifes  des  Indes  {b).     A  la  fin  les  Turcs  prenant  ombra- 
ge du  commerce  que  les  Génois  y  faifoient,  leur  défendirent,  de  même 
qu'à  toutes  les  autres  Nations, de  trafiquer  fur  la  Mer  Noire,  (Se  même 
d'y  entrer.     Cela  ne  rompit  pourtant  pas  tout  commerce  entre  Cafîa  & 
Gcnes;  les  Tartares  ne  pouvant  perdre  le  fouvenir  du  profit  qu'ils  fai- 
foient avec   les  Génois,  continuèrent  quelque  tems  le  commerce  avec 
leurs  propres  vaiffeaux ,  Ck  portoient  à  leurs  anciens  Maîtres  des  épice- 
ries &  d'autres  marchandifes  des  Indes,  qu'ils  recevoient  d'Aflracan   par 
les  Caravanes;  &  elles  venoientà  Aflracan  par  la  Mer    Cafpienne  (c). 
Mais  ce  commerce  déplut  également  aux  Turcs,   qui  le  firent-  celTer , 
&  par- là  fe  délivrèrent  de  l'appréhenfion  de  voir  une  Flotte  Chrétienne, 
au  moins  d'Italie ,  dans  ces  Mers  (*). 

Il 

(a)  U fferMot  Blhl  Orient,  p.  61?.  Col.  582. 

(^)  Diftion.   de    Commerce  ,    Vol.    11.        (0  Huei,  1.  c. 

-  (*)  Nous  aurons  occaficn  de  traiter  ce  fujet  plus  amplement  dsns  un  autre  endroit  ; 
ce  que  nous  en  difons  ici  n'tfl  que  pour  lier  enfemble  les  différentes  parties  del'Hiftoi- 
re  de  ce  Commerce,  faire  fentir  au  Lcfteur  avec  quelle  induftrie  &  quelle  ardeur  tou- 
tes les  î^aticns  comiiierçantcs  cet  travaillé  à  racqm;iir,  comme  le  plus  fur  moyen  de 

'  fai- 
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11  fe  fait  cependant  encore  un  grand  commerce  à  CafFa  ,  &  c'efl  l'cta-  Emtpré- 
pe  de  la  Mer  Noire,  enforte  que  le  Glievalier  Chardin  allure  que  pen-/^«^  ^-' 
drint  quarante  jours  il  en  vit  partir  plus  de  quatre -cens  voiles.  Les  Vé-  ^^^^* 
nitiens ,  peut  -  être  dans  l'efpérance  de  faire  revivre  en  quelque  façon 
î  ancien  commerce,  obtinrent  à  grands  fraix,  en  1672,  de  la  Porte  la 
permiffion  de  venir  négocier  dans  cette  ville  (a).  Mais  cela  ne  dura  pas 
îoninems  ;  les  Tuifs  firent  craindre  tant  d'inconvéniens  de  ce  commerce, 
qu'en  moins  d'un  an,  nonobitant  1  argent  qu'ils  avoient  dépenfé,  la  per- 
million  fut  révoquée,  &  par-îà  toutes  les  tentatives  pour  renouveller  le 
Commerce  des  Indes  par  cette  voye  cefferent.  Il  n'elt  pourtant  pas  in- 
croyable, qu'avec  le  tems  elle  ne  puifle  s'ouvrir  de  nouveau  j  car  les 
Rulfes  étant  maîtres  d'Azof ,  &  ayant  un  grand  nombre  de  vaifieaux 
marchands  dans  ces  mers,  il  pourroit arriver  telle  révolution  qui  rendroic 
la  navigation  de  la  Mer  Noire  entièrement  libre,  &  reftitueroit  aux  Eu- 
ropéens en  général,  mais  fur. tout  aux  Etats  d'Italie,  un  commerce 
très -lucratif  en  foi -même,  &  capable  d'accroiflement  :  cela  donneroit 
une  nouvelle  face  au  Commerce  de  l'Europe  en  général ,  fi  cela  arrivoic 
jamais  {b). 

Revenons  à  préfent  à  la  grande  voye  du  Commerce  des  Indes  avant  la  C/v^/vr/s  a- 
découverte  du  paiTage  par  le  Cap   de  Boane-Erpérance,  qui  étoit  le  Porc  "^^^'^fS^^ 
d  Alexandrie;  oc  coniiaerons  un  peu  de  quelle  importance  il  etoit  a  ceux  niric-ns  re- 
qui  le  faifoient.     Ce  fut  fans-contredit  le  véritable  fondement  du  vafte  tiioienî  du 
commerce,  des  prodigieufes  richefles,  &  de  la  formidable  Marine  des.^'<'/«"'^^'^* 
Etats  d'Italie.     Ce  fut  par-là  qu'ils  firent  de  grands  profits  fur  tous  les  ^^^j'if'f^^^ 
autres  Peuples  de  l'Europe;  &  ce  qui  eft  bien  plus  furprenant,  ils  en*      *^' 
voyerent  des  Agtns  dans  les  autres  Pays  ,  pour  y  réfider  &y  diriger  le 
commerce,    comme  fi  les  habitans  en  étoient  incapables  (r).     6i  en  tem.s 

de 

(^)  HiH:  de  Vénife,  p.  391.  (^c)  Gérard  Malims,   Lcx  Mercatoria  L.  ^ 

(^)  Dift.  de  Commerce,  Vol. II, p.  587.     XI.  Ch.  12. 

faire  les  autres  branches  de    commerce  avec  avantage  ,   &  pour  développer  par  quels 
différens  moyens  les  Italiens  s'en  font  confervé  pendant  fi  longtems  la  poirefîlon,  dans 
laquelle  ils  fe  feroient  maintenus,   félon  toutes  les  apparences,  plus  longtems  encore, 
fi  le  p'iiïage  par  le  Cap  de   Bonne-Efpérance  n'avoit  pas   été  découvert.     /\  l'égard  de 
ce  que  nous  infinuons,  qu'il  n'eft  pas  impoiilble  qu'un  jour  ou  l'autre  le  commerce  par 
ce  côté -là  ne  fe  rétablilfe ,    on    n'a  qu'à  fe  rappeller  les  grands  projets  formés  ci.  exé- 
cutés en  Rufîze  par  l'ierre.  le  Grand  (i);  qu'on  fe  fouvienne  encore,  que  de  notre  tems 
les  Ruffiens  ont  été  maîtres  de  la  Capitale,  &.  de  tout  le  plat-  pays  de  la  Crimée  (2)  , 
&  que  l'on  juge,  s'il  y  a  quelque  chofe  d'improbable  dans  la  fuppofition,  que  dans  une 
autre  guerre    leur  bonne  fortune  les  pourra  mettre  en  pofreflion  de  la  ForterelTe  &  du 
Poit  de  CafFa;  en  ce  cas-là  rien  ne  les  empêcheroit  de  faire  revivre  ce  commerce,   ce 
qui,  comme  nous  le  difons  dans  le  texte,  ne  pourroit  qu'avoir   de  très -grandes  fuîtes. 
En  attendant  il  y  a  une  extrême  différence  entre  des  prophéties  &  des  conjectures  ;  nous 
ne  prétendons  pas  prédire  que  cela  arrivera  jamais ,  mais  nous  difons  feulement  que  la 
chofe  peut  arriver,  &  nous  marquons  quelle  relation  cet   événement ,   s'il  arrivoit,  aa- 
roit  avec  le  fujet  que  nous  avons  en  main. 

(i^  Eifai  fm  le  Coraraeicô  &  fur  la  Marine,  p.  ai,    (z)  Hiil,  de  la  dcrn,  Guerre,  p.  isit     i 
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de  paix  on  avoit  de  l'argent  à  remettre  d'un  Pays  dans  un  autre,  cYtoic 
par  leurs  maini  qu'il  devoit  paffer,  le  change  écoit  li  abfolument  en  leur 
pouvoir  ,   que  les  noms  de   Lombard  &  de  Banquier  écoient  fynonymes. 
is'agiflbit-il  de  mettre  des  droits  ,   ils  étoient  furs  d'être  employés  ,  & 
c'efl;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  les  rendre  odieux  en  Efpagne,  en 
France  &  en  Angleterre.  En  tems  de  guerre,  ils  fourniffoient  des  vaif- 
féaux  aux  deux  Partis,  parceque  les  autres  Nations  n'en  avoient  point; 
&  ce  qui  faifoit  qu'elles  n'en   avoient  pas,  c'efl  que  les   Etats  d'Italie 
étoient  maîtres  du  Commerce   de  la  Méditerranée ,  &  fourniflbient  la 
plupart  des  Pays  étrangers  de  leurs  marchandifes,  &  les  y  portoient  (a). 
Nous  difons  la  plupart,  &  non  tous,*  parceque  les  Villes  Anféatiques  é- 
toient  fort  puiiTantes  en  ce  tem-!à,  ôl  que  leur  Navigation  étoit  confidé- 
rable;  cependant  il  faut  confidérer  que  laprofpérité  de  ces  villes  du  Nord 
venoit  principalement  de  leur  commerce  avec  l'Italie,  où  elles  tranfpor- 
toient  des  cargaifons,  raffemblées  de  divers  endroits,  &  en  rapportoient 
dans  le  Nord  les  marchandifes  &  les  manu fadtures  que  les  Italiens  avoient 
tirées  d'Alexandrie  (b).     Il  eft  donc  de  la  dernière  évidence  que  le  com- 
merce dont  il  s'agit,  a  donné  en  fait  de  richefles  &  de   puiffancefurmer, 
une  grande  fupériorité  à  ceux  qui  le  faifoient  avant  les  Portugais;  aux  Por- 
tugais après  qu'ils  les  eurent  fupplantés,  &  à  toutes  les  autres  Nations,  qui 
profitant  de  ces  lumières,  &  imitant  les  Portugais,  ont  envoyé  des  Flot- 
tes aux  Indes,  &  y  ont  établi  des  Colonies. 
Leur  hi<ê-      On  ne  doit  donc  pas  être  du  tout  furpris,  que  les  Etats  d'Italie  ayent 
rétlcsbor-  témoigné  non  feulement  du  chagrin  ,  mais  de  la  colère  &  du  reffenti- 
tcàofrir    ^gj^j.  ^   iQi-fqu'iis   fe  virent  en  danger  de  perdre  en  grande  partie   un 
ll'JSo-  commerce,  dont  la  confervation  leur  importoit  fi  fort,  par  la  découverte 
métansw«-  que  les  Portugais  firent  d'une  route  directe  par  mer.   Nous  devons  recon- 
ttekiVoï'  noître,  qu'en  quahté  de  Politiques  on  ne  peut  les  blâmer,  quoiqu'enqua^ 
tiigais,      lité  de  Chrétiens  ils  fuflbnt  inexcufables,  d'avoir.  affifi:é  le  Souverain  des 
S;wow  Mamelucs ,    ou  le  Sultan  d'Egypte,  ainfi  que  les  Flifiioriens  l'appellent 
ktchxQ'-   communément,  pour  protéger  les  Arabes  &  les  Maures  difperfés  dans 
ùmsdcs    l'Afie,  contre  les  Portugais,  &  contre  ceux  des  Princes  Indiens  qui  les 
Indes.       recevoienc  avec  plaifir  (*).     Les  Vénitiens  en  partictilier  pouflérent  les 

cho- 

(d)  DeîVitt,  Maxim.  Willirm'  Mo'-fofù    ce  in  veiTe,  printed  in  ^//A/?/3?. 
Naval  Trads.  Ancient  Treatife  of Gommer-        (*)  Eflai  furie  Comm.  &c.p.  177. 

(*)  Le  Cardinal  Demhe  nous  apprend ,  que  le  Sénat  de  Venife  ne  put  s'empêcher  de 
faire  éclatter  la  plus  vive  douleur  .&  la  plus  grande  confternation  ,  lorfqu'en  l'année 
1499  fon  Ambaffadeur  à  Lisbonne  lui  donna  avis,  que  les  Portugais  avoient  réufîî  dans 
leur  deflein,  &  qu'ils  avoient  ouvert  la  communication  par  mer  avec  les  Indes  (i).  Un 
autre  Hiftori'en  célèbre  du  même  Pays,  en  parle  coinme  d'un  des  malheurs  les  plusac 
cablans  qu'ait  éprouvé  la  République  (2);  en  effet  il  ne  pouvoit  y  avoir  de  coup  plus 
funefte  pour  une  Nation  qui  fubfiftoit  par  le  commerce  ,  que  de  perdre  tout  d'au 
roup  une  brandje  de  commerce  qui  valoit  plus  que  tout  le  relie ,  &  û  laquelle  elle 
"  .  étoit 

(1}  SttlUngrt,  Hiû.  des  rtov,  Un'îs  p.  5î.  Hift.Vcner,  t.  VI,     (z)  Hift,  d'Ital.  L.  VI, 


AVEC  LES  INDES  ORIENTALES,  Liv.  XVIL  Chap.  IIL"^593 

«hofes  fi  loin,  &  offrirent  au  Prince  Mahométan  fi  ouvertement,  &en 
même  tems  de  fi  bon  cœur,  parceque  leur  intérêt  le  demandoit,  tout  ce 
qui  étoit  néceflaire  pour  équipper  une  Flotte  ,  afin  de  chaflTer  les  Chré- 
tiens des  Indes;  que  fi  le  Sultan  eût  agi  pour  Tes  intérêts  avec  une  vigueur 
qui  eût  approché  un  peu  de  la  leur  pour  leurs  intérêts,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'il  auroit  pu  réuffir,  parcequ'en  ce  tems-là  les  forces  desMaho^ 
métans  dans  les  Mers  des  Indes ,  étoient  fort  fupérieures  à  ceJles  que  Je 
Roi  de  Portugal  pouvoit  y  envoyer  (a).  Mais  ceux  qui  ont  tant  foie  peu 
de  pénétration ,  démêlent  dans  ces  fortes  d'événemens  la  direftion  d'une 
Puiifance  Suprême,  contre  laquelle  toute  la  politique  ôi  toutes  las  forces 
des  hommes  font  inutiles. 

Le  Sultan  d'Egypte  ne  fe  trouvoit  gueres  en  état  d'entreprendre  la  Ce  Pre- 
guerre,  &  bien  que  vivement  follicité  par  ceux  de  fa  Religion  qui  é' j<^i  àchoue, . 
toient  dans  les  Indes,  &  par  ceux  qui  en  Europe  préféroient  l'intérêt 
à  toute  Religion ,  il  appréhenda  de  s'attirer  toute  la  Chrétienté  fur  les 
bras  ,  s'il  attaquoit  les  Portugais,  &  il  perdit  par- là  le  moment,  pour 
ainfi  dire ,  où  il  auroit  pu  les  attaquer  vraifemblablement  avec  quelque 
efpérance  de  fuccès.  Thomam  Bey,  fon  SuccelTeur,  fut  le  dernier  Sultan 
de  la  féconde  Dynafi;ie  des  Mamelucs,  &  il  périt  avec  fon  Empire  par 
les  armes  de  l'Empereur  Ottoman  Selîm  I.  (b).  Par -là  l'Egypte  fut  an- 
nexée à  l'Empire.  Turc ,  dont  elle  a  toujours  été  depuis  une  Province  ; 

mais 
(a)  Hift,  de  l'Empire  Ottoman.  P.  II.  L.  I.    (è)  Famel,  Hift.  des  Turcs.  T.  II.  p,  277. 

étoit  redevable  de  fesrichefTes,  de  fon  crédit,  &  de  fa  puifTance  fur  raer.  Mais  ton- 
te  grande  qu'étoit  cette  perte  elle  ne  juftifie  pas  ce  que  l'on  rapporte  dans  le  Texte  , 
que  les  Vénitiens  animèrent  le  Sultan  d'Egypte  à  chafFer  les  Portugais  des  Indes , 
tandis  qu'il  en  avoit  encore  le  pouvoir,  &  avant  qu'ils  fuifent  en  état  de  lui  réfiiler: 
plufieurs  Auteurs  iKiTiirent  ,  &  difent  qu'ils  fournirent  le  bois ,  l'artillerie  &  les  ca- 
noniers,  pour  la  Flotte  que  le  Sultan  faifoit  équipper  dans  ce  delfeln  (i).  D'autre 
part,  il  y  a  des  Auteurs  qui  le  nient,  &  qui  prétendent  que  cette  accufation  efl  une 
pure  calomnie  (2).  11  y  a  néanmoins  quelques  circonûances  ,  qui  n'ont  pas  été  bien 
éclaircies  ;  celle-ci,  par  exemple,  que  le  Sultan  fe  foit  trouvé  en  état  dans  une  con» 
jonélure  fi  épineufe  d'équipper  d'abord  une  puifTante  Efcadre  fur  la  Mer  Rouge, 
tandis  que  les  .matériaux  nécelfaires  étoient  la  feule  chofe  qui  manquoit  aux  Egyptiens  : 
il  efl;  vrai  que  ce  Prince  ;jvoit  d'autres  endroits  dans  fes  Etats  ,  qui  produifoient  affez 
de  bois  de  conftruction  ;  mais  celui  qu'on  employa  pour  confiruire  des  vailTeaux  &  des 
galères  dans  cette  occafion,  de  même  que  les  canons  &  les  autres  chofes  nécelTa ires, 
furent  tranfportées  d'Alexandrie  par  terre  3';  ce  qui  femble  indiquer,  que  quelques- 
uns  des  Voifins  du  Sultan  s'intéreffoient  fort  à  fon  malheur,  &  étoient  difpofés  h  l'ai- 
der,  car  fans  cela  les  préparatifs  pour  cette  expédition  auroient  pris  plus  d'années 
qu'on  n'y  mit  de  mois;  mais  comme  le  fuccès  ne  répondit  pas  à  l'attente,  il  y  a  de 
]a  prudence  à  defavoucr  le  fait.  Environ  feize  ans  après,  lorfque  les  Portugais  étoient 
déjà  folidement  établis,  en  forte  qu'ils  envoyoient  tous  les  ans  des  Flottes  aux  Indes, 
&  qu'ils  en  recevoient  de  cesContréts  Orientales,  les  Vénitiens  envoyèrent  uneAmbas 
fade  à  f.:nat.uet  Roi  de  Portugal,  pour  lui  demander  d'être  feuls admis  à  acheter  les  épi-  ' 
ceries  qui  refteroient,  après  que  fes  Ujets  en  feroient  pourvus  (4);  mais  cette  négocia- 
tion n'aboutit  à  rien,  comme  l'on  devoit  bien  s'y  attendre. 

(i)    La   Clcde  Hift.  Geii.  du  Pottugal ,    T.  1.      quêtes  des  fortugais ,  T.  I.  p.  387. 
p.  579.  eHit    in  4(0.  (3)   Hy.a ,  Hift.  du  Comm.  lits  Ane.  p  311. 

(2)   Lf.ftiaU,   Hift.  des  Découvertes  JkdesCon-  (.x)  Eman.  Soufa,  L.  IV.  Ciip.   10. 
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mais  la  confufion  qui  accompagne    naturellement  une  révolution  violeiï-»' 
te,   empêcha   les    Portugais    d'être  troublés   par  la  feule  Puillance  capa- 
ble de  leur  caufer  de  l'embarras.     C'efl  ainfi  que  le  Commerce  d'Alexan- 
drie reçut  le  dernier  coup:  ce  n'efl  pas  que  ce  Port  foie  entièrement  aban- 
donné ,  &  que  les  vaifleaux  Vénitiens  &  ceux  d'autres  Nations  n'y  vien- 
nent trafiquer  encore,  même  en  marchandifes  des  Indes,   mais  ce  Com- 
merce n'eil.en  aucune  façon  comparable  à  celui  qu'ils  y  faifoient  il"  y  3, 
trois -cens  ans  {a).     Si  donc  les  Etats  d'Italie  fe  foutinrent  encore ,  main- 
tinrent leur  puiiiance  fur  mer  &.  leur  crédit  fur  terre,  on  doit  l'attribuer 
aux  richeiTes  qu'ils  avoie;it  acquifes,  pendant  que  leur  commerce  avoic 
été  floriifant,  dont  ils  uferent  pendant  une  longue  fuite  d'années  avec 
frugalité  &  fagefTe.     11  feroit  inutile  d'alléguer  des  preuves ,  tandis  que 
le  fait  parle  de  lui-même;   le   commerce  d'Alexandrie    &  la  puiflance 
des  Etats  d'Italie  ont   été   toujours    depuis   en   déclinant  ;  non  pas  à- 
la -vérité   également  ,    parceque   les   Vénitiens  ont   été    gouvernés  par 
le  plus  fage  Sénat  de  l'Europe  ,   &   que  les   Turcs  ont   agi  fans  po- 
litique ,    o\jL    félon   les   règles    d'une   Politique    qu'eux    feuls    enten- 
dent (b), 
VroJi'        Après  avoir  parlé  avec  tant  d'étendue  des  profits  qne  les  Egyptiens 
gieux  pro-  ont  fait  par  le  Commerce  des  Indes,  pendant  tant  de  fiecles  qu'ils  enonc 
ftsquout   ^j-^  en  polfeiTion,  nous  nous  perfuadons  qu'il  ne  fera  pas  defagréable  au 
Co-wnfro^  Leéleur ,  que  nous  efiayions  d'en  faire  une  efpece  de  calcul,  ou ,  pour. 
rks  indes  parler  plus  exaucement ,   que   nous   indiquions  certaines  circonftances  ,' 
ceux  qui    qui  peuvcnt  nous  mettre  en  état  de  nous  faire  quelque  idée  des  difl^'é- 
o.iiéiéimi- Yens  états  des  afi'aires  de  ce  Peuple,   pendant  que  ce  commerce  a  été 
/resdeTE.-  ^^^^^Q  fes  mains.     Quant  aux  richeflés  immenfes  des  Egyptiens  dans  les 
^^^^^'       tems  les  plus  anciens ,   il  faudroit  plus  d'efpace  que  nous  n'en  avons , 
pour  en  donner  feulement  l'expofé  le  plus  court.     Diodore  de  Sicile  fait 
mention  de  trois -mille  villes  dans  ce  Pays,  où  l'on  trouveroit  à  peine 
aujourd'hui  la  dixième  partie  d'autant  de  villages  (c).     Sous  les  Romains 
les  Egyptiens  étoient  fi  riches,  que  par  politique  on  les  tenoit  fort  bas; 
&  après  la  défaite  de  Zénobie ,  il  fe  trouva  à  Alexandrie  un  Marchand 
qui  entreprit  feul  de  lever  &  de  foudoyer  une  Armée,  des  profits  de  fou 
commerce  (d).     Les  Empereurs  Grecs  tiroient  d'Egypte  des  tributs  pro- 
digieux, ce  qui  n'empêcha  pas  les  Califes  Arabes  de  ce  Pays  de  trou- 
ver les  Peuples  aflfez  riches  pour  porter  leurs  revenus  à  trois -cens  mil» 
lions  d'écus.     Les  chofes  n'allèrent  pas  fi  bien ,  femble-t-il  fous  la  premiè- 
re Dynafi:ie  des  Mamelucs ,  mais  le  commerce  fut  floriflant    fous  la  fé- 
conde; &  quoique  le  Peuple  devînt  mou  &  foible,  les  Sujets  &  les  Maî- 
tres étoient  riches;  le  pénultième  Sultan  d'Egypte  fit  un  préfentdevingc 
misions  de  ducats  aux  Soldats,  à  fon  élection  :  cependant  aujourd'hui  les 
Turcs  ne  lèvent  que  trois  millions,  &  encore  font- ils  obligés fouvent  d'ef- 

fuyer 

(a)  Voy.  deMonconp,  de  Lucas àiWAr-        {c)  Lib.  I. 
vieux  &c.  {à)  Zoftm,  L,  I.  Fûj>ffc.in  Vitâ.  Aureliaijî< 

(Z»)  Mailler,  Defcript.  de  l'Egypte,  p.  131. 
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fuyer  une  Guerre  Civile  pour  ramafTer  cette  médiocre  femme.  L'Egypte 
conferve  néanmoins  Ton  ancienne  fertilité  :  elle  eft  encore  fort  peupiée 
&  elle  jouit  jufqu'à  ce  jour  de  l'avantage  de  fon  heureufe  fituation.  i)'où 
peut  donc  venir  un  fi  grand  &  extraordmaire  changement  ?  c'eft  qu'ell© 
eli  tombée  fous  le  gouvernement  des  Turcs,  qui  préfèrent  un  profic 
préfent  à  tout,  &  par -là  elle  a  perdu  le  Commerce  des  Indes;  c'eft  ce 
qui  fournit  une  preuve  convaincante  que  Ces  prodigieufes  richelTes  dans 
les  anciens  tems  venoient  en  grande  partie  de  ce  commerce,  &  de  ce 
qui  en  étoit  une  fuite  naturelle.  S'il  relloit  encore  quelque  doute  Jà-def^ 
fus,  la  Tiite  de  lliiftoire  le  diflipera  entièrement;  nous  allons  montrer 
en  quelles  mains  le  Commerce  des  Indes  efl  tombé  enfuite,  &  nous  ne 
pourrons  nous  empêcher  de  faire  voir  que  les  richefles  ,  l'induftrie  de 
une  puiflante  Marine  l'ont  fuivi,  &  ont  marché  d'un  pas  égal  avec  lui. 
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